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Le  pas  des  chiens.  —  Rencontré 
dans  rénumération  de  certains  droits  sei- 
gneuriaux :  «  ..A  Noël,  trois  deniers 
pour  le  pas  des  chiens  y. 

Que  signifie  cette  redevance  ? 

E.  C. 

Une  intrigue  de  coursons  Louis 
XIII. — Je  demande  qu'on  veuille  bien 
m'expliquer  les  allusions  contenues  dans 
la  lettre  suivante  de  la  duchesse  d'Uzès. 
Claudine  d  Ebrard^  femme  du  duc  Emma- 
nuel 1",  adressée  au  juge  mage  d'Uzès,  à 
propos  du  projet  de  mariage  de  leur  fils, 
vers  la  fin  de  1624. 

J'ay  eu  des  nouvelles  de  Monsieur  si  bonnes 
qu'il  se  peut  ;  mais  11  faut  presser  votre 
voyage  pour  l'affère  de  M.  de  la  VieviUe.  Il 
est  pressé  et  recherché...  advantage. 

je  vous  piye,  pressez-vous,  car  il  veut 
traiter  de  l'affère  de  M"'  la  Connestable  qui 
est  cassée,  et  M°"  de  Chevreuse  aussy,  et  la 
princesse  de  Conty  aussy.  On  fait  maison 
nouvelle  chez  la  Reyne.  Tout  y  est  en  mau 
vaise  estime  dvi  roy,  et  il  me  mande  qu'on 
torne  vers  moy. 

Ayes  soing  de  toutes  ses  actions.  Je  vous 
en  suplye,  mais  il  faut  estie  en  diligence  h 
Paris,  et  attester  Xaffere  du  maïquts.  Mais 
rendes  la  condition  la  meillieure  qu'il  se 
peut.  11  a  désavoué  d'avoir  donné  charge  de 
dire  qu'un  autre  y  pensoit  et  qu'il  eutescouté. 
Je  vous  le  disois  bien  que  c'esloit  pour  en 
profiter  et  obliger  k  ressepvoir  l'offre,  car  je 
say  les  ruses  en  mariage,  ou  bien  invention 
de   mon    mary    pour  me   presser  à  le  trouver 


bon.  Battes  froid,  aies  arrester  l'affère  au  plus 
haut  prix,  et  allez  viste.Bon  soir. 

11  s'agissait  du  mariage  du  fils  du  duc, 
le  comte  François  de  Crussol,  avec  la 
comtesse  d'Alais,  qui  eut  lieu  l'année 
suivante.  Le  marquis  de  La  VieviUe  —  je 
ne  confonds  pas  avec  La  Vieuville,  surin- 
tendant des  finances,  sauf  erreur  dans 
l'écriture  —  était-il  un  prétendant  ou  un 
négociateur?  Quelle  était  cette  révolution 
de  l'entourage  de  la  reine  ?  S'agissait-il, 
non  pas  du  mariage  du  comte  de  Crussol, 
mais  du  complot  de  Chalais,  en  1626,  et 
alors  de  la  retraite  de  madame  de  Che- 
vreuse, de  la  disgrâce  de  M"'=  de  Lesdi- 
guieres,  veuve  récemment  du  connéta- 
ble ?  E.  B. 


du   mot    cérébral.    — 

nos    médecins    désignent 


Origine 

Aujourd'hui 

volontiers  de  ce  nom  tout  individu  chez 
qui  l'emportement  confine  la  folie.  Le 
journal  des  Goncouri ,  en  iSSij,  prétend 
qu'Alice  Ozy,  l'actrice  dont  les  amours 
princières  sont  restées  célèbres, inventa  ce 
terme  de  cénbial. 
Est-ce  exact  "?  Alpha. 

Danse  barboire.  —  Tout   le  monde 
connaît  le  hillct  Jes  Nations  donné  comme 
divertissement  à  la  suite  du  Bour geois  gen- 
tilhomme, devant  Louis  XIV,  au  château  de 
'   Chambord  en  1670,  mais  sait-on  bien  que 
\   la  chose  n'était  nullement  nouvelle  et  que 
cet   ensemble  compliqué   portait,   depuis 
I   longtemps, le  nom  de  danse  barboire,  dési- 
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gnation  que  je  ne  suis  pas  à  même  d'ex- 
pliquer ? 

On  lit  dans  la  Chronique  de  Louis  XII, 
par  Jehan  d'Anton,  édition  Mauld  La  Cla- 
vière,dans  la  collection  des  Mémoires  de  h 
société  de  l' Histoire  de  France.  T.  2  XVI 
p.  100,  la  description  d'un  divertissement 
à  l'occasion  des  accordailles  de  Claude  de 
France  avec  le  futur  empereur  Charles- 
Quint,  à  la  suite  d'un  banquet  offert  par 
Anne  de  Bretagne. 

11  y  eut  une  danse  bai  boire  «  en  laquelle 
fut  dansé,  à  la  mode  de  France,  d'Allema- 
gne, d'Espagne  et  de  Lombardye  et  h  la 
fin  en  la  manière  de  Poictou.  » 

«..  Artus  Goutfier,  seigneur  de  Boissyet 
unedemoiselle  nommée  La  Tour  dansèrent 
la  Poicteviiie,  \esque\s  étoient  tous  habillés 
à  la  sorte  du  pays  dont  ils  dansèrent  à  la 
mode.  >»  10  août  1 501 . 

Or,  il  n'est  pas  jusqu'à  cette  Poictevine 
qui  ne  se  retrouve  dans  le  ballet  des  Na- 
tions. 

Connait-on  d'autres  danses  barboires  ? 

LÉDA. 

tJne  opinion  sur  Jeanne    d'Arc. 

—  Opinion  de  M.  Louis  Martin,  dans  une 
brochure  intitulée  :  V  Erreur  de  Jeanne  d'Arc, 
d'après  un  de  nos  confrères  : 

Examinant  l'intérêt  véritable  de  la  France 
et  de  l'Europe  dans  la  guerre  de  Cent  ans,  il 
considère  comme  un  malheur  que  Jeanne 
d'Arc  ait  porté  son  influence  dans  le  camp  de 
celui  qui  devait  devenir  le  roi  Charles  Vil. 
Il  eût  de  beaucoup  préféré  le  triomphe 
d'Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  qui  n'eût  fait 
de  l'Angleterre  et  de  la  France  qu'une  même 
nation.  Le  progrès  de  l'Europe,  de  l'humanité 
et  de  la  civilisation  aurait  pu  être  tout   autre. 

Qui  est  M.  Louis  Martin  ?  Est-il  bien  le 
premier  à  avoir  soutenu  un  tel  paradoxe? 
M.  Louis  Martin  serait-il  le  député  qui 
vient  d'être  élu  ?  L.  V.  X. 

IJne  fantaisie  de  shah.  —  M""  de 
la  Ferronays  raconte  dans  ses  Mémoires 
que  le  prédécesseur  du  shah  régnant  avait 
demandé  à  la  reine  d'Angleterre,  pendant 
le  cours  d'un  de  ses  voyages  en  Europe, 
que  Sa  gracieuse  Majesté  lui  donnât  l'occa- 
sion de  voir  pendre  un  homme.  Ce  spec- 
tacle n'est  pas  rare  en  Grande-Bretagne  ; 
mais,  par  extraordinaire,  au  moment  où 
le  shah  en  réclamait  le  régal,  il  n'y  avait 
ni  homme,  ni  femme  à  pendre  dans  les 
prisons  britanniques  Le  gouvernement 
anglais  en  exprima  tous  ses  regrets  au 
royal    visiteur,    mais,    comme    bien   on 


pense,  ne  chercha  nullement  à  satisfaire 
un  tel  dilettantisme.  Le  sliah,  parait-il, 
s'en  montra  fort  étonné. 

L'anecdote    est-elle  exacte  ? 

Paul  Edmond. 

Congrès  d'histoire.  —  Le  congrès 
international  d'histoire,  qui  s'est  réuni  à 
La  Haye  en  1898,  a  tenu  une  nouvelle 
réunion  à  Paris,  au  Collège  de  France,  du 
23  au  29  juillet  1900. 

Quels  en  ont  été  les  principaux  résultats  ? 

Y  a-t-il  eu  des  vœux  ou  des  résolutions 
pour  la  formation  d'une  société  s'étendant 
à  l'ensemble  des  sciences  historiques?  ou 
d'une  société  ayant  pour  but  de  recher- 
cher et  de  mettre  en  valeur  tous  les  faits 
et  documents  se  rapportants  l'histoire  du 
progrès,  des  arts  et  des  sciences  ? 

Alphonse  Renaud. 

Emsdor.  — Dans  la  riche  collection 
d'armes  et,  objets  de  guerre  ou  d'uniformes 
militaires  rassemblés  avec  tant  de  patience 
etdegoùt  parM.Perdriel,se  voit  un  très  cu- 
rieux casque  de  dragons  anglais,  sur  la  vi- 
sière relevée  duquel  au-dessus  d'un  tro- 
phée composé  de  deux  canons  et  de  qua- 
tre drapeaux  fleurdelisés,  entourant  le 
léopard  britannique,  on  lit  une  inscription 
en  langue  anglaise,  dont  voici  la  traduc- 
tion : 

Dans  les  plaines  d'Emsdor,  ce  régiment  a 
battu  et  pris  cinq  bataillons  français  ainsi  que 
les  dvapeau.x  et  neuf  pièces  de  canon.  —  16 
juillet  1700. 

A  quel  fait  de  guerre,  de  moi  parfaite- 
ment inconnu,  je  l'avoue,  cette  inscrip- 
tion fait-elle  allusion  ?  A.  de  Lyne. 

La  politique  d'Arras  —  On  lit, 
dans  un  inventaire  des  meubles  de  Fran- 
çois de  Baudot,  sieur  d'Ambenay,  et  de 
Marie  de  Bardouil.  sa  femme,  daté  de 
1679,  et  que  M.  l'abbé  Lebeurier  a  publié 
parmi  les  pièces  justificatives  de  sa 
Notice  sur  la  couronne  d'Ambenay  (Evreux. 
1868,  in- 12)  : 

Une  légende  de  la  Vie   des   Saints;  — 

un  livre  du  Symbolle  des  appostres  ;  —  La 
PoUitique  d'Arras. 

Qu'est  ce  livre  ?  Une  édition  imprimée 
de  la  Politique  d' AMsroTE  ?  C'est  fort  dou- 
teux. Un  manuscrit  ?  ]e  l'ai  cherché  vai- 
nement dans  les  divers  fonds  de  Paris,  et 
à  l'étranger.  C'est,  très  probablement,  un 
manuscrit  sur  la  Politique  au  temps  de 
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Louis  XI.  Je  serai  très  reconnaissant  à  qui 
pourra  le  découvrir. 

L'original  de  la  pièce  reproduite,  dont 
j'avais  demandé  la  communication,  pour 
vérifier  si  le  texte  porte  la  Politique 
J' Allas  ou  la  Politique  d'Aiistotc,  n'a  pu 
être  retrouvé  aux  archives  d'Ambenay, 
qui,  depuis  1868,  ont  été  bouleversées. 

Hemmiana.    Hillensbergiana.  — 

Qui  pourrait  me  donner  quelques  rensei- 
gnements sur  la  :  bibliotlieca  Hemmiana 
et  la  :  bibliotheca  Hillensbergiana,  qui 
ont  été  cataloguées,  l'une  en  1674  et 
l'autre  en  1683,  à  Amstelodami  ? 

J.  Lassalle. 

Du  Au,  en  chronologie. —  J'ai  une 
discussion  avec  un  libraire  au  sujet  de 
cette  formule  qu'on  rencontre  dansle titre 
de  pas  mal  d'ouvrages  historiques  : 

«  Histoire  de...  du  xvu'  au  xix'  siècle  >» 
Q.u'est-ce  que  cela  signifie  ?  Cela  veut-il 
,  dire  : 

«  Histoire  de...  du  1"  janvier  1601  au 
31  décembre  1900»,  oubien:«..  du 
I"  janvier  1601  au  31  décembre  1800?  v 

R.  Y. P. 

Schimmelpsnninch  Rutger-Jan. 

—  Certains  biographes  font  naître  cet 
homme  d'Etat  hollandais  à  Deventer,  le 
31  octobre  1760.  Bouillet,  dans  son  Dic- 
tionnaire, indique  comme  lieu  de  nais- 
sance, «  Deventer  ou  Rotterdam  »  et 
donne  comme  date  1761.  Qui  a  raison? 
Comment  se  nommait  la  femme  de 
Schimmelpenninck  ?  Ont-ils  laissé  des 
descendants  ?  Où  trouver  une  bonne 
biographie,  en  français  de  ce  personnage? 
C.  DE  LA  Benotte. 

Les  centimes.  —  Dans  un  spirituel 
article  des. 4  ;i«d/('s,(  115  décembre).  M. Emile 
Bergerat  dit  que  lors  de  la  dernière  émis- 
sion de  centimes,  sous  le  second  Empire, 
il  ne  fut  frappé  que  38  pièces,  dont  36  se 
trouvent  dans  la  collection  de  M.  de 
Rothschild 

Pourrait-on  me  donner  la  date  de  cette 
dernière  émission  ? 

M.  Bergerat  commet  une  erreur,  en 
disant  qu'il  n'y  eut  pas  de  centimes 
frappés  sous  la  République 

Je  possède  plusieurs  pièces  de  2  centi- 
mes et  de  1  centime,  portant  la    date  de 

1882.  SÉDANIANA. 


Gageure  (Prononciation  du  mot)* 

—  Les  dictionnaires  disent  qu'il  faut  pro- 
noncer «  ga-ju-r  >> . 

Pourquoi  ?  On  prononce  malheur, 
bonheur  et  non  pas /«(!//;«;?,  bonhure.  ]e 
me  rappelle  avoir  eu,  dans  mon  enfance, 
une  grammaire  française  dans  laquelle  on 
recommandait  de  prononcer  Eugène  Ugine 
et  indemnité  iiuiainnité.  Encore  une  fois, 
pourquoi  ga-ju-r  ?  E.  T. 

Affouages  ou  usages.  —  Le  T.  35 

des  Annales  de  \' Imlitut  archéologique  du 
Luxembourg  pose  la  question  suivante  : 

Ne  conn.iissez-vous  pas  de  communes  en 
Ardennes  où,  d'après  la  tradition,  il  serait 
.admis  que  tout  individu  qui,  du  coucher  au 
lever  du  soleil,  se  serait  construit  une  habita- 
tion sur  les  terres  communes,  serait  par  ce 
fait  considéré  comme  «  usager  »  ou  ayant  les 
mêmes  droits  que  les  habitants  de  la  commune 
dans  les  bois,  sarts,  etc.  ?  La  commune  n'au- 
rait qu'un  droit,  celui  de  lui  dire  que  sa  mai- 
son est  nuisible  là  où  elle  est  construite  et  de 
lui  donner  un  délai  pour  la  reconstruire 
ailleuis  sur  le  domaine  commun. 

Naturellement,  il  s'agit  ici  de  maisons  très 
primit'ves  construites  en  palis  et  terre  battue. 
Cette  coutume  remonterait  à  l'époque  germa- 
nique primitive  où  l'occupation  d'une  maison 
sans  occupation  donnait  à  l'occupant  tous  les 
droits  du  citoyen  libre. 

Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  cette 
façon  d'acquérir,  dans  la  province  du 
Luxembourg,  des  droits  d'usage  ou 
d'affouage.  Si  un  de  nos  confrères  était 
plus  renseigné  à  cet  égard,  il  m'obligerait 
en  nous  communiquant  ce  qu'il  sait  de 
cette  tradition.  E.  T. 

Le  mot  potache.  —  Ce  mot,  si  connu 
et  si  employé  dans  l'argot  scolaire,  pour 
désigner  tout  interne  d'un  lycée,  d'un 
collège,  d'un  bahut,  quelconque,  ne  vien- 
draitil  pasdu  terme/)t)/iJiif/-.  autre  expres- 
sion argotine,  qu'emploient  volontiers  les 
étudiants,  quand  ils  veulent  faire  enten- 
dre qu'ils  bâchent,  qu'ils  préparent  sérieu- 
sement leurs  examens  ? 

Paul  Edmond, 

Expressions    nouvelles.   —   Les 

dictionnaires  deviennent  de  plus  en  plus 
insuffisants,  et  lorsqu'on  vit  loin  de  Paris 

—  et  même  à  Paris,  je  pense  —  on  ne 
comprend  pas  toujours  la  valeur  d'un 
mot. 

Par  exemple,  que  veulent  dire  les  ex- 
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pressions  :   Art  statique,    art  dynamique, 
philosophie  de  l'architecture  ? 

Gerspach. 


DeuxqualrainsduXVIII"  siècle; 
à  la  recherche  de  leur  paternité.  — 

Les  voici  : 

Je  donne  à  l'oubli  le   passé, 
Le  présent    à  l'indifférence  ; 
Et,  pour  vivre  débarrassé 
L'avenir  à  la  Providence... 

De  quinze  h  vingt,   tout  est    erreur, 
Tout  est  plaisir  de  vingt  à  trente, 
A  trente,  on  parle  de  bonheur: 
On  en  désespère  à  quarante... 

Je  les  ai  trouvés  dans  des  portefeuilles 
ayant  appartenu  à  mes  arrière-grands- 
pères.  Pour  le  premier,  je  suis  sur  qu'il  a 
été  imprimé  avec  le  nom  de  l'auteur  ;  je 
l'ai  vu  :  où  ?  hélas  !  je  ne  sais  plus... 

Le  second  doit  être  connu  aussi,  ainsi 
que  son  auteur  ;  mais  je  ne  l'ai  lu  que 
manuscrit  et  anonyme.  Merci  d'avance  à 
qui  leur  refera  un  état-civil  littéraire. 

Cz, 


Prendre  des  vessies  pour  des 
lanternes.  —  Cette  expression  bien 
connue,  valant  autant  que  se  méprendre 
étrangement,  est  très  ancienne  ;  je  n'en 
veux  pour  preuve  que  les  quelques  cita- 
tions : 

Me  voulez-vous    faire  entendant 
De  vecies,  que  sont  lanternes  ? 

(Patelin). 

«Savez-vous  pas  bien  qu'il  n'a   que  le 
bec  et  que   par   de  belles  raisons  et  per 
suasions    il   vous    ferait    bien    entendre 
de  vessies  qui  sont   lanternes  et   de  nuées 
qui    sont    poilles  d'arain  ?  y   {Cymbatum 
miindi).  <i  Vous  prenez  toujours  le  veau  par 
la  queue  et  vous    voulez   faire  croire  que 
vessies  sont  lanternes  »  {Après-disnées  du 
seigneur  de  Choli'cres). 

«  Ils  se  faisaient  donc  accroire  tous  les 
deux  que  des  vessies  étaient  des  lanternes  » 
(Caylus  :  Histoire  de  Gnillaiime,  cocher). 

Prendre  vessies  pour  lanternes,  c'est 
donc  croire  une  chose  absurde,  se  mé- 
prendre, s'abuser  étrangement. 

D'un  autre  côté, voici  ce  qu'on  peut  lire 
à  l'article  «Lanterne  »dansle£)j<:^w«najVif 
de  Trévoux  : 


«  Les  anciens  avaient  aussi  des  lanter- 
nes sourdes,  mais  elles  différaient  des  nô- 
tres. Elles  étaient  couvertes  de  quatre 
peaux  sur  leurs  quatre  côtés,  et  trois  de 
ces  peaux  étaient  noires  et  une  seulement 
était  blanche.  Casaubon.  qui  les  décrit 
ainsi,  a  tiré  cette  description  d'un  manus- 
crit de  Julius  Africanus.  On  s'en  servait 
surtout  à  la  guerre  quand  on  voulait  déro- 
ber,la  nuit,  sa  marche  aux  ennemis.  Les 
anciens  se  servaient,  comme  on  fait  en- 
core aujourd'hui,  de  vessies  pour  faire  des 
lanternes » 

Puisqu'on  faisait  des  lanternes  avec  des 
peaux  et  des  vessies,  ce  n'était  pas  si 
absurde  que  de  prendre  des  vessies  pour 
des  lanternes. 

Alors  pourquoi  cette  locution  avec  le 
sens  que  nous  lui  prêtons  ? 

Gustave  Fustier. 


Le  docteur  Isembart.  —  Je  trouve, 
dans  \' Indépendance  belge,  l'entrefilet  ci- 
dessous  : 

Un  des  derniers  numéros  de  la  \\ aibstudler 
Zeituug,  journal  de  l'Oberland  badois,  publie 
l'annonce  suivante  :  «  Attention  !  Au  commen- 
cement du  mois  d'octobre,  je  m'établirai 
comme  médecin  à  Reichartshausen.  je  donne- 
rai des  consultations  de  7  h  9  heures.  On  me 
trouvera  au  Chameau  de  9  à  1 1 ,  à  la  Couronne 
de  I  1  à  1,  à  la  Rose  de  i  à  3.  au  Cerf  de  3  .'i 
5,  au  Lion  de  5  à  7.  Inutile  de  me  déranger 
après  7  heures,  sauf  pour  des  accidents  graves 
ou  des  cas  ultrabènins.  Prix  modérés  ;  les  en- 
fants sont  soignés  avec  cinquante  pour  cent 
de  réduction.  Tout  malade  adulte  reçoit  gra- 
tuitement une  bouteille  de  bière.  Respec- 
tueusement, D' Jacob  Barteisen,  d'Amérique. 
Mon  arrivée  sera  annoncée  par  les  sonneurs 
officiels  de  la  ville  » . 

Un  journal  niunichois  reproduit  l'annonce 
et  s'indigne  a  tort,  croyons  nous.  Le  grand- 
duché  de  Bade  possède  aussi  son  Lemice- 
Terrieu.x.  Barteisen,  Eisembart,  c'est  tout  un. 
Et  qui.  en  Allemagne,  ne  connaît  pas  le  fa- 
meu.x  docteur  Eisenbait,  le  type  [du  charlatan 
forain,  mort  en  1727.  La  fameuse  chanson  : 
Ich  bin  der  doctor  Eisenhart,  Kurier  die 
Leut'  iiach  memer  Art  se  chante  encore  par- 
tout, même  en  traduction  française. 

La  chanson  du  docteur  Isembart,  très 
en  vogue, il  y  a  une  cinquantaine  d'années, 
est  elle  réellement  la  traduction  de  cette 
chanson  allemande  ?  On  pourrait  le 
croire  à  en  juger  par  là. 

E.  T. 
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Il  sera  répondu  direclement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  injormalions  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

!  e  Napoléon  de  la  colonne  à 
retrouver  (XLII).  —  On  annonce,  de 
divers  cotés, que  le  Napoléon  de  la  colonne 
Vendôme,  celui  à  la  redingote,  œuvre  de 
Seurreainé.dont  nous  avons  conté  l'odvs- 
sée  singulière,  va  être  placé  dans  l'un  des 
jardins  des  Invalides. 

L'Intermédiaire  aura  contribué  pour 
une  large  part  à  cette  décision.  C'est  à  la 
suite  de  l'enquête  ouverte  dans  nos  colon- 
nes, qu'on  a  fini  par  retrouver  cette  sta- 
tue, qui  n'était  pas  perdue  d'ailleurs.  Elle 
avait  été  reléguée  au  Dépôt  des  marbres 
il  y  a  près  de  trente  ans.  Un  vœu  déposé 
par  M.Georges  Montorgueil  aux  Amis  des 
monuments  parisiens, adopté  à  l'unanimité 
et  qui  devait  être  porté  à  la  Commission 
du  Vieux  Paris, a  été  réalisé  sans  discussion 
à  la  suite  de  l'enquête  que  Vlntermédiaire 
a  ouverte.  Cette  statue,  si  intéressante  à 
tant  de  titres,  va  donc  recevoir  ainsi  une 
place  digne  de  son  histoire  et  de  sa  répu- 
tation. Nous  ne  pouvons  que  nous  en  léli- 
citer  et  en  remercier  tous  ceux  de  nos 
collaborateurs  qui  ont  contribué  à  la 
résolution  de  la  question  posée.    L.  R. 

Le  nom  de  Mireille  et  le  mot  fé- 
libre  (XLU). 

Maillaiie  (B.  du  Rhône)    lo  octobre    1900. 
Cher  monsieur, 

V! Inlermcdioire  troiiver.T  la  réponse  à  la 
demanJe  de  M.  LoroJan  Larchey  sur  le  nom 
de  Mireille  et  le  mot  Félibre»  aux  mots  MiRtio 
et  FtLiiîKF.  du  Trésor  thi  Fciibrii^e  ou  diction- 
naire provençal,  de  T.  Mistral  (2  tomes  iii-4, 
librairie  Champion).  Le  temps  me  manque 
pour  vous  copier  les  articles  en  v^uestion. 

Recevez,  cher  monsieur,  mes  salutations 
cordiales.  F.   Mistral. 


La  correspondance  d'Emile  de 
Girardin  (XLII).  —  Elle  est  à  pré- 
sent en  possession  de  M'"'  Détroyat, 
veuve  de  Léonce  Dctroyat,  le  directeur 
bien  connu  de  la  Liberté,  qui  en  avait 
hérité  en  sa  qualité  de  neveu  de  M.  de 
Girardin.  J.  Caponi. 


L'amour  et  la  colonne  Vendôme 

(XL!1).  —  M.  Jean-Bernard  raconte, 
dans  sa  Vie  a  Paris,  publiée  dans  l'In- 
dépendance Belge,  une  historiette  plai- 
sante :  elle  n'est  pas  de  l'histoire  L'ingé- 
nieur qui  a  détruit  la  colonne  Vendôme 
en  1871,  l'aurait  fait  pour  se  procurer 
l'argent  nécessaire  à  l'entretien  d'une 
actrice.  Je  connais  l'ingénieur,  et  j'ai  en- 
tendu parler  de  l'actrice.  Le  nom  de 
l'ingénieur  figure  dans  des  documents 
officiels  ;  celui  de  l'actrice  doit  demeurer 
secret  pour  nous  :  c'est  de  la  vie  privée. 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  dire  que 
l'amour  a  été  étranger  à  cet  événement 
historique,  et  que  M.  I.  n'a, en  la  circons- 
tance, que  fait  son  métier,  d'ailleurs  fort 
loyalement.  Le  V. 


Les  documents  officiels  de  la  Commune 
confirment  au  moins  la  moitié  de  Tasser 
tion  de  M  Jean-Bernard. 

Le  1"  mai  1871 ,  La  Commune  de  Paris, 
par  un  traité  en  règle,  «  fait  en  double  à 
1  Hôtel  de  Ville  »  entre  la  Commune 
d'une  part  et  «  le  citoyen  I...  ingénieur 
civil,  membre  du  Club  positiviste  d'autre 
part  »  —  convient  de  verser  à  forfait 
a  une  somme  de  28.000  Ir.  >  pour  le 
renversement  de  la  colonne  Vendôme. 

M.  I.  avait  trouvé  le  sciage  de  la  co- 
lonne «  en  sifflet  »  qui  fut  exécuté, et  l'in- 
génieur touclia  le  montant  de  son  marché. 

Donc,  sur  le  premier  point,  rien  de 
plus  exact  ;  quant  à  l'emploi  que  fit  de 
son  argent  M.  I.  c'est  de  l'indiscrétion  et 
non  de  l'histoire.  Je  me  récuse. 

H.  G. 


La  colonne  Vendôme  fut  déboulonnée 
à  forfait,  d'après  un  traité  dont  le  texte 
est  connu.  Ce  déboulonnement  fut  payé 
28,000  fr.  prix  convenu,  à  un  ingénieur. 
Cela  est  certain. 

M.  Jean-Bernard  assure  que  l'ingénieur 
offrit  le  produit  de  son  entreprise  à  une 
belle  actrice,  et  il  cite,  comme  lui  ayant 
raconté  le  fait  .V..  Hébrard.  directeur  du 
Tempi. 

C'est  ce  qu'on  appelle  pénétrer  dans  les 
coulisses  de  l'histoire.  Qiioi  qu'il  en  soit, 
j'ai,  moi  aussi,  entendu  raconter  la  même 
aventure,  et  on  assurait  que  l'actrice  était 
la  belle  M"»  M... 
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Si  une  initiale  vous  suffit.. 


C.  O. 


Témoin  direct,  je  vais  rectifier  «  l'amy 
santé  historiette  »  contée  par  M.  Jean- 
Bernard  et  la  débarrasser  des  ornements 
dont  elle  avait  été  enjolivée  en  route 
avant  de  lui  parvenir.  Mais  A.  B.  X  me 
pardonnera  de  ne  point  écrire  les  noms 
propres  qu'il  réclame  et  qui  sont  ceux  de 
personnes  vivantes. 

Il  est  de  "toute  inexactitude  que  l'affaire 
ait  eu  pour  point  de  départ  des  exigences 
d'argent  de  l'artiste  mise  en  cause,  ou 
ait  été  imaginée  comme  une  opération 
financière. 

La  scène  se  passe  dans  la  cave  du  café 
Frontin,  où  un  certain  nombre  d'iiabilués 
dînaient  à  la  même  table  tous  les  soirs. 
Parmi  eux  se  trouvait  l'ingénieur  en 
question,  qui  avait  passé  le  siège  à  Paris 
comme  officier  de  mobiles  et  que  son 
idylle  avait  retenu  après  la  capitulation. 
Sa  compagne  était  une  jeune  première  du 
Gymnase,  le  théâtre  d'à  côté  et  le  seul 
qui  n'ait  point  fermé  ses  portes  pendant 
la  durée  de  la  Commune.  Elle  se  levait 
d'ailleurs  la  plupart  du  temps  avant  le 
dessert  pour  ne  point  manquer  son  service 
et  ne  reparaissait  que  la  représentation 
finie,  à  moins  que  son  ami  ne  fût  allé 
l'attendre  à  la  sortie  du  théâtre  :  si  bien 
qu'elle  n'a  réellement  rien  à  faire  dans  ce 
qui  va  suivre.  J'ajouterai  seulement  que 
le  couple  vivait  fort  simplement,  dans  un 
moment  d'ailleurs  peu  propice  pour 
mener  grand  train,  et  que  l'amoureux 
n'était  point  sans  ressources. 

Or,  un  soir,  la  table  desservie  et  le 
café  pris,  la  conversation  s'engagea  sur 
l'embarras  où  se  trouvait  la  Commune 
pour  exécuter  le  décret  qu'elle  avait 
rendu,  le  12  avril,  sur  l'initiative  de 
Félix  Pyat  ordonnant  la  démolition  de  la 
Colonne  On  savait  bien  qu'il  ne  pouvait 
êire  question  de  déboulonner,  comme 
l'avait  ingénument  proposé  Courbet  (au 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  le 
14  septembre  1870),  un  monument  qui 
n'avait  point  de  boulons,  que  la  Colonne 
consistait  essentiellement  en  un  bâti  en 
briques,  et  que  le  revêtement  de  b  onze 
était  relativement  mince  Les  hommes  de 
l'art  consultés  assuraient  que  la  démoli- 
tion en  détail  serait  œuvre  difficile  et  de 
longue  haleine,  que,  si  l'on  voulait  abattre 
la  Colonne  d'un    coup  on  causerait   de 


terribles  ébranlements  et  qu'on  mettrait 
en  danger  tous  les  immeubles  environ- 
nants. L'ingénieur  présent  déclara  que 
cela  ne  lui  paraissait  pourtant  pas  si  sor- 
cier. Tous  les  assistants  exprimèrent  na- 
turellement la  vive  curiosité  de  savoir 
comment  il  s'y  prendrait.  Après  un  temps 
de  méditation, il  saisit  un  porte-allumette, 
une  demi-douzaine  d'allumettes,  et  com- 
mença son  explication:  la  taille  en  sifl^et, 
les  madriers  d'arrêt  destinés  à  produire  les 
cassures  pendant  la  chute,  l'appareil  des- 
tiné à  entraîner  le  monstrueux  cylindre 
dans  l'axe  exact  de  la  rue  de  la  Paix,  le  lit 
de  fumier. 

Cette  démonstration  avait  particulière- 
ment frappé  un  jeune  journaliste,  qui  était 
alors  employé  à  la  Commune  comme  l'un 
des  secrétaires  rédacteurs  chargés  du 
compte-rendu  analytique  des  séances  11 
en  causa  le  lendemain  à  l'Hôtel  de  Ville. 
On  lui  demanda  le  nom  et  l'adresse.  On 
envoya  quérir  l'Iiabile  honmie,  qui  fut 
invité  à  aller  renouveler  son  exposé  dans 
le  cabinet  de  M.  Grousset,  membre  de  la 
commission  executive,  qui  s'était  déjà 
occupé  de  la  question.  Aussitôt  qu'il  eut 
achevé   il  était  pris  au  mot. 

L'inventeur  ressentit  une  satisfaction 
d'aniour-propre  du  succès  d'enthousiasme 
obtenu  par  son  idée;  mais  il  se  trouvait 
en  présence  de  deux  sortes  d'embarras  : 
d'abord  le  sentiment  plus  ou  moins  net 
des  responsabilités  auxquelles  il  serait 
exposé  par  la  suite  ;  il  se  fit  donner  une 
réquisition,  mais  en  même  temps,  pour  se 
couvrir  en  quelque  sorte  vis-à-vis  de  lui- 
même,  il  demanda  une  délibération  du 
Cercle  positiviste  qui  s'était  déjà  antérieu- 
rement prononcé  pour  l'anéantissement 
de  la  Colonne.  L'autre  source  de  préoccu- 
pation tenait  à  ce  qu'il  n'avait  à  sa  dispo- 
sition ni  matériel  ni  ou\Tiers,ni  les  fonds 
suffisants  pour  faire  l'ivance  de  tout  le 
travail,  dont  le  prix  n'était  payable  que 
le  renversement  opéré.  Il  alla  trouver  un 
confrère,  fort  peu  révolutionnaire,  au 
moins  par  sa  clientèle  ordinaire,  qui  avait 
à  Paris  l'outillage  et  la  main  d'œuvrc  né- 
cessaires, de  sérieuses  disponibilités  d'ar- 
gent. Celui-ci,  un  peu  par  camaraderie, 
beaucoup  par  admiration  pour  la  concep- 
tion technique,  ne  se  borna  pas  à  aider 
l'entreprise,  il  s'v  associa  et  signa  con- 
jointement le  traité  forfaitaire  avec  la 
Commune. 
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Avouez  que  c'aurait  été  là  un  singulier 
circuit  pour  parer  à  un  pressant  besoin 
d'argent  de  poche  1  G.  I. 


Villes  ayant  la  même  devise 
héraldique  (XLIl).  —  Je  trouve  dans 
le  yovagc  Pittoresque  et  Romantique  en 
France,  par  Taylor,  Nodier  et  de 
Cailleux  (il),  la  devise  suivante  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  celles  qui  ont  fait 
l'objet  de  la  question  :  Naibo  martius,  Deo 
Regique  stmper  fidelis.  A  F  Z. 

Saint  Jacques    et  les   hôpitaux 

(XLU)  —  J'ai  publié  chez  Ernest  Le- 
roux {Vovagcs  et  voyageiiii  de  la  Renais- 
saitce,  Paris,  189^)  1  itinéraire  d'un  grand 
seigneur  de  la  Bohême  allant,  en  1467, 
de  Prague  à  Saint-)acques-de-Compostelle. 
On  trouvera  dans  ce  volume  (pages  21 , 
50  et  appendice)  les  détails  les  plus  cu- 
rieux sur  le  siège  de  l'église. 

Edmond  Bonnaffé. 

*  * 

On  trouvera  de  nombreux  détails  sur 
les  hôpitaux  de  Saint-Jacques,  dans  les 
deux    volumes    suivants  : 

Monsieur  Saint-Jacques,  par  Nicolaï 
(Bordeaux,  Féret,  1897).  Pèlerinage  à 
Saint- '.acques  de  Composiel,  par  l'abbé 
Daux  (Paris,  Champion,  1898). 

Oroel. 

» 

♦  * 

Un  des  pèlerinages  les  plus  suivis, 
au  moyen-âge,  fut  celui  de  Saint-Jacques- 
de-Compostelle.  De  là,  l'institution  de 
nombreuses  confréries  d'anciens  pèle- 
rins et  la  charitable  pensée  qui  fit 
établir,  en  beaucoup  de  villes,  des  hos- 
pices où  l'on  recevait  et  hébergeait  les 
pèlerins  pauvres  se  rendant  en  Espagne. 
Ces  maisons  furent  naturellement  placées 
sous  l'invocation  du  saint  apôtre.  À  Saint 
Jacques-de-l'hôpital,  de  Paris,  vers  l'une 
des  entrées  de  l'église,  deux  tables  de 
marbre  noir  portaient  des  inscriptions 
dans  lesquelles  se  manifestait  cette  se- 
courable  intention  : 

Nulles  fundatores  ostcnto, 

Qtiiti  humiles,  quia  plures. 

Quorum  nomina   tabella   non  caperct, 

Cœlum  recepit.  yisetillis 

inseri?  Vestcni  prœbc,  panem 

Frange  paupenbus  peregnnis. 

Hôpital  fondé  l'an  de   grâce 


MIL  im^  XVII  par  les  Pèlerins  de 
Jacques  peut  iccevoir  leurs   Confrères, 
Augmenté  en  MIL  ^7"  LU 

F.  BLANaUART. 

Autel    à   la    romaine    (XLll).  — 

Dans  la  Revue  des  Inventaires,  (ann. 
1892,  p.  1 1  5-1 16),  à  propos  d'un  «  haus- 
tel  à  la  romaine  »  exécuté  en  1778  pour 
Notre-Dame  de  Niort,  Mgr  X^  Barbier 
de  Montault,  dont  la  compétence  en  ces 
matières  est  indiscutable,  fournit  réponse 
à  cette  question  : 

«  Il  faudrait  bien  s'entendre,  une  fois 
pour  toutes,  sur  le  sens  précis  de  cette 
expression,  qui  signifie  simplement  ; 
autel  isolé,  placé  en  avant  du  chœur,  que 
l'on  reléguait  de  la  sorte  en  arrière. 
Comprend-on  cet  engouement  alors  que 
le  gallicanisme  battait  en  brèche  de  tou- 
tes parts  dans  sa  liturgie  le  rite  romain? 
L'autel  était-il  du  moins  conforme  au 
type  romain  ?  Pas  du  tout,  c'était  une 
innovation  absolument  fantaisiste.  A 
Rome,  on  observe  trois  sortes  d'autels  : 
l'autel  basilical,  l'autel  ordinaire  et  l'autel 
des  réguliers.  Un  mot  sur  chacun  d'eux 
me  parait  indispensable. 

<  Dans  les  basiliques,  c'est-à-dire  les 
édifices  primitifs,  l'autel  est  isolé,  de 
façon  à  mettre  le  chœur  par  derrière. 
Mais  cet  autel  a  ce  triple  caractère,  qui 
ne  lui  a  pas  été  conservé  en  France  ;  il 
regarde  la  grande  porte  et  non  l'abside, 
en  sorte  que  le  pape  ou  le  cardinal  y  célè- 
bre tourné  vers  les  fidèles,  ce  qui  était 
imposé  par  la  désorientation  de  la  basi- 
lique ;  il  n'admet  sur  sa  table  ni  gradins, 
ni  tabernacle,  mais  simplement  la  croix 
et  les  chandeliers,  tandis  qu'en  France 
on  l'a  surciiargé  tout  comme  ceux  qui 
sont  plaqués  contre  la  muraille  ;  enfin, 
il  est  surmonté  d'un  ciborium,  porté  par 
quatre  colonnes.  En  France  on  n'a  admis 
que  le  baldaquin,  non  plus  pour  couvrir 
l'autel,  mais  pour  faire  en  quelque  ma- 
nière un  grand  et  majestueux  retable, 
sans  utilité,  où  l'on  a  multiplié  les  co- 
lonnes à  dessein  :  de  ce  genre  et  du  siècle 
dernier  sont  les  baldaquins  célèbres  delà 
cathédrale  d'Angers  et  de  Saint-Salvi,  à 
Albi, 

«  L'autel  basilical,  en  réalité,  consti- 
tue une  exception,  motivée  par  des  cir- 
constances spéciales.  L'autel  des  Jraii, 
dans  les  églises  des  réguliers,  est,  au 
contraire,  très  commun,    parce    que   les 
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ordres  religieux  sont  très  multipliés  à 
Rome.  L'autel  reste  isolé,  mais  il  lui 
manque  le  ciborium  ;  de  plus,  il  s'en- 
combre d'un  tabernacle  et  de  gradins 
et  même  d'un  grand  retable,  comme  à 
Saint-Augustin  et  à  Sainte-Marie  délia 
Scala.  Bien  plus,  il  relie  ce  retable  aux 
parois  latérales  par  des  murs  de  refend, 
où  sont  percées  deux  portes  qui  commu- 
niquent avec  le  chœur,  lequel  demeure 
entièrement  caché.  Les  religieux  ne  sont 
pas  vus,  puisque  des  portières  sont  ten- 
dues aux,  baies,  et,  d'autre  part,  ils  ne 
voient  rien,  pendant  l'office,  des  cérémo- 
nies qui  se  font  à  l'autel.  Pour  y  remé- 
dier, à  SainteMarie-du-Peuple,  on  av.iit 
établi  une  grille  à  hauteur  du  prêtre; 
depuis  elle  a  été  fermée.  Un  autel  abso- 
lument romain  et  d'un  puissant  effet 
décoratif.avait  été  élevé,  au  xvii'  siècle,  à 
Loudiin  (Vienne),  par  les  carmes  dans 
leur  église  de  Saint-Hilaire  du  Martray  : 
naturellement,  il  n'a  pas  trouvé  grâce 
devant  le  goût  faussé  de  nos  modernes 
vandales,  et  l'inscription  commémorative 
git  dans  le  pavé  du  vestibule  du  presby- 
tère. 

«  Ce  type  ne  peut  convenir  dans  une 
église  séculière  ;  c'est  pourtant  celui 
qu'ont  choisi  les  artistes  français  du 
xviii'  siècle  et  ils  l'ont  sécularisé  en 
supprimant  les  portes  latérales  et  en 
empruntant  aux  basiliques  l'idée  du  bal- 
daquin. 

«  Le  vrai  type  de  l'autel  romain  est, 
depuis  le  XV'  siècle,  celui  qui  se  rencon- 
tre partout,  aux  grandes  nefs  comme  aux 
chapelles  :  autel  dégagé,  adossé  à  un 
retable  monumental,  plaqué  contre  la 
muraille.  Ce  retable  déborde  sur  l'autel 
et  au  centre,  flanqué  de  colonnes,  est 
appliquée  une  grande  toile  ou  parfois 
une  niche  avec  statue.  En  conséquence, 
le  chœur  se  trouve  en  avant  et  le  clergé 
peut  être  vu  de  l'assemblée  des  fidèles  >^. 
P.  ce.  F.  Bl. 

Saint  Denis,  évêque  des  Gaules 
a-t-il  existé  ?  (XLIl).  —  A  propos 
de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons 
{Intermédiaire,  XLII,  988).  M.  Ch.  Sellier 
reprend  pour  son  compte  la  vieille  thèse 
de  Dupuis,  d'après  laquelle  beaucoup  de 
fêtes  chrétiennes,  pour  ne  pas  dire  la  plu- 
part, ne  seraient  qu'une  transformation  de 
certaines  solennitésdu  paganisme.  Et  des 
exemples     qu'il   cite,   on  serait  tenté  de 
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conclure  que  les  saints  en  question  ne 
sont  que  des  êtres  imaginaires  dus  à  un 
simple  rapprochement  onomastique. 

C'est  risquer  bien  fort  de  tabler  sur  les 
fantaisies  de  Dupuis  et  de  Dulaure.  sur- 
tout depuis  qu'un  malicieux  écrivain  en  a 
fait  si  spirituellement  justice,  en  trans- 
formant —  d'après  le  procédé  même  de 
Dupuis  —  l'histoire  de  Napoléon  I"  en,... 
un  simple  mythe  solaire. 

J'admets  tant  qu'on  voudra  —  avec 
tous  les  critiques  catholiques,  du  reste  — 
que  nombre  de  fêtes  chrétiennes,  ont  été 
substituées  à  des  fêtes  païennes,  et  qu'il  y 
a  peut-être  dans  ce  fait  l'explication  de 
certaines  coutumes  ou  pratiques  bizarres; 
mais  là  s'arrête  le  rapport.  Vouloir  aller 
plus  loin  serait  s'exposer  à  tomber  dans 
le  domaine  de  la  fantaisie,  et  bientôt  dans 
l'absurde. 

Ainsi,  d'après  M-  Sellier,  l'Eglise  a 
établi. le  7  mars,  la  fête  de  sainte  Perpétue 
et  de  sainte  Félicité  —  deux  saintes  dont 
les  actes  n'ont  rien  de  mythique,  ayant 
pour  eux  des  témoignages  contemporains 
—  parce  que  «.<  en  mars,  à  un  certain 
premier  jour  de  l'année,  les  Romains 
s'abordaient  par  cette  salutation  :  Perpétua 
félicitas,  bonheur  perpétuel  (nos  souhaits 
de  bonne  année)...  » 

L'explication  est  peut-être  ingénieuse, 
mais  je  ne  sais  si  elle  satisferait  les  esprits 
quelque  peu  difficiles  sur  «  les  raisons  de 
croire  ». 

D'abord,  j'avais  toujours  cru,  sur  la  foi 
de  témoignages  nombreux  (par  exemple 
Tite-Live.  I,  19,  Macrobe.  Satura  1,  12, 
i3,etc)que  chez  les  Romains  l'année 
commençait  non  pas  en  mars,  mais  bien 
au  mois  de  janvier,  au  moins  depuis  la 
réforme  de  Numa,  ce  qui  représente  déjà 
une  jolie  antiquité. 

11  serait  bien  étrange,  pour  ne  pas  dire 
invraisemblable,  qu'après  huit  ou  neuf 
siècles  on  conservât  encore  une  coutume 
en  désaccord  avec  l'usage   normal. 

Pouri ait-on  en  citer  des  preuves? 

Maintenant,  dans  quel  auteur  trouve- 
rait-on la  preuve  ou  simplement  l'indica- 
tion du  souhait  »<  Perpétua  félicitas  >^  ? 
Nos  recherches  ont  été  vaines  jusqu'ici. 
Plusieurs  auteurs  font  bien  allusion  aux 
souhaits  de  nouvelle  année  (aux  Kalendes 
de  janvier,  d'ailleurs),  mais  rien  ne  res- 
semble au  prétendu  «  Perpétua  félicitas  >». 
"C'est  aussi  vainement  que  j'ai  cherché 
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à  découvrir  des  «  Saturnales  du  mois 
d'août  «  qui,  dans  l'Iiypotiièse,  auraient 
fait  place  à  saint  Saturnin  (martyr, au  iir 
siècle) 

Indépendamment  des  autres  témoigna- 
ges, Macrobe  est  formel  :  «  11  n'y  avait 
qu'un  seul  jour  de  Saturnales  et  ce  jour 
était  le  14  des  Kalendes  de  janvier.  »  Si 
l'usage  s'était  introduit  à  Rome  de  célé- 
brer les  Saturnales  pendant  plusieurs 
jours,  du  moins  semble-t-il  que  ce  fut 
invariablement  à  cette  même  époque. 
Voyez  Macrobe,  Satnrncilioium  I,  cap.  10. 

D'autres  exemples  de  M.  Sellier  appel- 
leraient des  observations  analogues. 

1;.  C. 

Manuscritsur Deau  humaine  (T.  G. 
687  ;  XLIl).  —  Notre  confrère  V.  A. 
ne  pense-t-il  pas  que  le  volume  dont  il 
parle,  pourrait  être  celui  qui  fit  partie  de 
la  collection  Guntzberger  «  vélin  en 
peau  humaine  »,  vendu  en  1872?  Cet 
exemplaire  avait  appartenu  à  M.  de  ViUe- 
nave.  11  en  est  question  dans  \' Iitterr.iè- 
diaire.y,  181.  J.  Lass.^lle. 

Acteurs  de  drame  fXLli).  —  Du- 
maine  est  mort  le.  vendredi  i  ■;  janvier 
1893,  à  62  ans,  à  Paris,  à  la  maison  Du- 
bois ;  suivant  les  journaux  de  l'époque,  il 
serait  mort,  soit  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, soit  d'une  paralysie  du  larvnx. 

G.  ().  B. 

Deux  vers  de  Victor  Hugo  à 
retrouver  (T.  G.,  423;  XLIl.  — Je 
demande  bien  pardon  à  M  Adrien  Mancel, 
mais  la  question  n'a  nullement  été  omise 
dans  la  Table  générale  où  elle  figure 
col.  433,  lignes  54  et  55:  Hugo  (Deux 
vers  de  Victor)  à  retrouver.  (XVI)  242. 

A.  R. 

Quels  sont  Us  littér.'\teurs  qui 
n'ont  pas  écrit  leurs  ouvrages 
(XXXVI!  ;  XXXVllI  ;  XXXIX  ;  XI.  iXLll). 
—  C'est  connu  en  Italie,  par  tout  le 
monde,  que  les  trois  ouvrages  de  M.  Hec- 
tor Sernicoli,  questeur  de  Rome,  1809, 
intitulés  : 

\°  L'Anarim  egli  andichia,  2  vol.. 
Milan,  1894. 

2°  Gli  atlentati  contto  Sovrani,  Piin- 
^ipi.  etc.,  id  ,  id. 

3°  /delinquenlidell''X>tarchia.Rome,i&c)8. 


sont  dus  à  la  plume  de  M  Jacques  Trêves, 
ancien  directeur  du  Giornale  degU  Ent- 
(////,  etc.. de  Pa.doue,\' hiferniédhiiie  italien. 

HOMUNCULUS. 

Ouvrages  sur  l'Afrique  et  Alger 

(XLll).  —  Les  ouvrages  publiés  du 
x\','  au  xyiu'  siècle,  et  renfermant  des 
gravures  sur  Alger,  ne  manquent  pas. 
Voici  les  titres  de  quelques-uns  d'entre 
eux  que  j'ai  sou3  la  main  : 

1"  Aranda  (Emmanuel  d').  —  Relations 
de  la  captivité  et  liberté  du  sieur  L  A  jadis 
esclave  à  '^Iger  oii  se  trouvent  plusieurs 
particularités  d'Afrique.  Paris,  i66s. 

2"  Sliaw  (Adanson  de  la  Caille).  — 
Hedendaagscbé  Historié  of  Tegenwoordige 
staat  van  Afrilia.  Amsterdam,  1763. 

3"  Anonyme.  —  Isioria  degli  stati  Di 
Algeri,  Tunisi.  Tripoli  e  Marocco,  in  Lon- 
dre  1744. 

4°  Dapper.  —  Description  de  l' Afrique. 
Amsterdam.  1O86. 

5°  Laugier  de  Tassy.  —  Histoire  du 
Royaume  d'Alger    Amsterdam.   1725. 

Il  y  en  a  d'autres,  due  M.  Ambroise 
Tardieu  consulte  à  ce  sujet  l'ouvrage  du 
lieutenant-colonel  sir  R  L.  Playfair  : 
A  Bibiiography  of  Algeria,  publié  en  1888 
sous  les  auspices  de  la  Royal  Gèographical 
Society  de  Londres.  Un  fort  supplément  a 

paru  en  1898.  H.  B^ 

* 

La  Cosmographie  de  Munster  contient  au 
moins  une  vue  d'Alger.  Plusieurs  éditions 
en  ont  paru,  mais  les  gra\'ures  ont  dû 
rester  les  mêmes.  Au  xvi'  siècle,  elles 
voyageaient  déjà  d' .Allemagne  en  France. 

L.  L. 

E'rata  des  grands  dictionnaires 
(T.  G.,  279  :  XXXV  ;  XXXVI  ;  XXXVll  ; 
XXXVIII  ;  XXXIX  ;  XL  ;  XLl).— Littré  dit 
del'étymologiedu  mot  Bagne  ;'\tA\.bagno  ; 
espagn.  bano  ;  il  ajoute  que  l'expression 
vient  vraisemblablem?nt  de  ce  qu'à  Cons- 
tantinople  il  y  a  eu  un  local  de  bains 
emplo\'é  accidentellement  à  renfermer  les 
prisonniers. 

L'explication  est  peu  satisfaisante,  j'en 
trouve  une  dans  un  livre  italien  qui 
parait  plus  vraisemblable. 

A  Venise,  au  temps  des  supplices,  on 
en  imagina  un  dénommé  ;/  bagno, 
qui  veut  dire  bain  et  aussi  baignoire  ;  on 
mettait  le  condamné  dans  un  tonneau  un 
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peu  plus  hautque  l'homme;  le  condamné 
était  debout  et  fortement  attaché  par  des 
chaînes. 

L'appareil  était  porté  dans  la  lagune  à 
la  marée  basse  et  se  remplissait  à  mesure 
que  l'eau  montait  ;  pour  le  malheureux, 
c'était  d'abord  une  baignoire  bagno,  puis 
la  mort  par  submersion. 

Par  un  raffinement  de  cruauté,  on  lais- 
sait au  condamné  une  écope  ;  il  s'en  ser- 
vait pour  rejeter  l'eau, et  selon  sa  force  de 
résistancejl  pouvait  reculer  plusou  moins 
l'instant  d'une  mort  inévitable. 

Gerspach. 

Inadvertances  de  divers  auteurs 

(T.  G..  718  :  XXXV  ;  XXXVI  ;  XXXVIl  ; 
XXXVIII  ;  XXXIX  ;  XL  ;  XLl  ;  XLIl)  — 
Dans  le  feuilleton  de  la  Revues  des  revues, 
ayant  pour  titre  Haniii,  H  Sienkiewicz 
décrit  le  portrait  d'un  colonel  Mirza  qui 
lui  faisait  une  impression  étrange  11  avait, 
dit-il,  les  yeux  de  travers,  H 'un  éclat 
sombre,  avec  cette  particularité  qu'ils 
vous  regardaient  toujours  en  face,  de 
quelque  côté  que  vous  vous  placiez  du 
portrait. 

Cette  prétendue  particularité  n'estelle 
pas  plutôt  la  régie  générale  de  tous  les 
portraits,  à  ce  point  qu'on  en  a  donné 
l'explication  physique  ?  Sus. 

Les  plus  anciens  journaux  (XLII.) 

L'Anjou  historique  vient  de  publier, dans 
son  n°  de  novembre,  le  prospectus  ou 
«  avis  préliminaire  >^  des  Affiches  d' Angers. 
Ce  prospectus  parut  en  tète  du  premier 
n°,  daté  du  3  juillet  ijj}. Le  Journal  de 
Maine-et-Loire,  qui  est  la  suite  des  Affiches 
d'Angers,  est  donc  plus  ancien  que  le 
Journal  de  l'Oise,  qui  parait  à  Beauvais 
depuis  110  ans  bientôt  Qu'en  pense 
M.  Brispot  ?  F.  UzuREAU. 

Chambriers  (XLII)  —  Leurs  fonc- 
tions devaient  être  analogues  à  celles 
du  grand  chambrier  de  France,  qui  était 
un  des  cinq  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne. 

«  Le  grand  Chambrier  était  préposé  à 
la  chambre  et  à  la  garde  de  la  cassette 
du  roi,  signait  les  chartes  royales  :  sa 
charge  lui  donnait  fief  et  justice  foncière 
avec  cens,  rentes  et  droits  seigneuriaux 
dans  la  ville  de  Paris, et  de  plus.juridiction 
sur    difTérents  corps  de  métiers,  comme 


fripiers,  pelletiers  cordonniers,  etc.    » 

«  Son  office  était  distinct  de  celui  du 
grand  ciiambellan.  Charles  V,  dans  des 
lettres  patentes  données  en  1368, dit  que 
le  chambellan  avait  dix  sous  sur  cha- 
que maîtrise  et  le  grand  chambrier  six. 
L'office  du  grand  chambrier  fut  suppri- 
mée en  1545,  par  François  1",  après  la 
mort  de  son  fils  Charles  de  France,  duc 
d'Orléans,  qui  était  pourvu  de  cette 
charge.  Elle  fut  remplacée  par  celle  du 
premier  gentilhomme  de  la  Chambre. 

«  On  appelait  aussi  chambrier,  dans 
certains  chapitres,  le  chanoine  qui  en 
administrait  le  revenu.  A  Lyon,  il  se 
nommait  ehaiiuirier .  (Dict.  Lalanne.  Dict. 
Cheruel  )  »  P.  Cordier. 

Le  costume  des  équipages  de  la 
flotte  en  1811  (XLII).  —  Les  ma- 
rins portaient  une  veste  et  un  pantalon 
bleus, gilet  rouge,  boutons  jaunes, chapeau 
cuir  verni  (avec  cocarae),  dont  la  forme 
ressemble  beaucoup  au  chapeau  feutre 
mat  que  l'on  porte  maintenant,  plus  étroit 
du  haut  que  du  bas. 

Cf  H.  Vernet  et  E.  Lami.  Uniformes 
militaires, iome  1,  (planches  en  couleurs). 

Il  y  avait  aussi  un  corps  de  marins  de 
la  garde,  qui  servait  et  faisait  partie  de  la 
vieille  garde.  Baron  de  Pelleport. 

Christiani  de  Ra varan  (XLI  ;  XLII). 
—  Le  27  juillet  1849,  le  roi  de  Sardai- 
gne  nommait  sénateur  du  royaume  le  che- 
valier Cesare  Cristiani,  (non  Christiani)  de 
Ravarano,  né  à  Solero.  Qiielques  années 
plus  tard,  M.  Christiani  a  tenu  pendant 
trois  jours,  le  portefeuille  de  l'intérieur  du 
royaume  Je  Sardaigne.  Il  est  mort  le 
21  mars  1857.  S'ila  laissé  des  héritiers  de 
son  nom,  ils  n'ont  jamais  fait  parler 
d'eux.  HoMUNcuLus. 

Famillf^  de  Lezay  Marnésia  (XLI, 

XLII). — M  Meller  indique,  par  erreur, 
comme  Saintongeoise  la  famille  de  Laage, 
qui  possédait  les  fiefs perigourdins  de  Pon- 
teyrand,  de  la  Bléretie,  et  qui  n'a  jamais 
résidé  en  Saintonge.  Des  recherches  pour 
trouver  entre  elle  et  les  Laage  de  cette 
province  une  communauté  d'origine,  sont 
restées  infructueuses.       La  CoussiÉre. 

Helvétius,  danseur  (XLII).  —  Cette 
particularité  m'avait  déjà  frappé  ;  et   der- 
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nifrement,  dans  le  Carnet  historique,  ce 
me  semble,  elle  fut  rappelée,  à  propos 
de  lettres  d'Helvétius  publiées  par  ce  pé- 
riodique. Seulement,  l'auteur  de  la  notice 
accompagnant  cette  correspondance, disait 
que  le  futur  philosophe  avait  paru  sur  les 
planches  de  l'Opéra,  sous  le  masque  d'un 
danseur  autrement  célèbre  que  Javillier, 
le  grand  Dupré  qui  <<■  se  développait,  se 
développait »  raconte  un  de  ses  con- 
temporains. SiR  Graph. 

Masque  de  fer  (T.  G  571  ;  XXXV; 
XLl  ;  XLll).  —  Je  ne  crois  nullement 
à  un  secret  transmis  de  la  bouche  à  l'o- 
reille et  qui  se  serait  perdu  sous 
Louis  XVI.  Sans  doute  la  critique  histori- 
que n'a  pu  encore  —  elle  ne  le  pourra 
probablement  jamais  —  établir  d'une 
manière  victorieuse,  l'identité  du  prison- 
nier mort  à  la  Bastille  en  1703.  mais  elle 
a  du  moins  réduit  le  fait  à  ses  éléments 
certains  et  démoli  l'édifice  romanesque 
élevé  à  l'envi  par  les  gens  d'imagination 
au  xviii'  siècle.  Pour  moi,  le  Masque  de 
fer  est  probablement  le  comte  .Matthioli  ; 
du  moins  c'est  la  plus  vraisemblable  de 
toutes  les  hypothèses  proposées.  J'avoue 
donc  être  fort  réfractaire  au.x  documents 
du  genre  de  la  citation  empruntée  au  li- 
vre de  M  le  docteur  Foissac  ;  et  mon 
doute  se  change  en  incrédulité  absolue 
quand  j'y  rencontre  des  anachronismes 
du  genre  de  celui-ci  :  Louis  XV,  né  à 
Versailles  le  15  février  1710,  fut  majeur 
le  is  février  1723;  cependant,  au  dire 
de  Louis  XVIll,  qui  connaissait  bien  son 
almanach  royal  et  la  littérature  de  son 
temps,  il  aurait  déjà  lu  le  Sièclf  de  Louis 
XIV  que  Voltaire  ne  publie  que  vingt- 
cinq  ans  plus  tard  !  H.  G.  M, 

Un  mot  de  Louis  XV  (XLll)  — 
11  a  été  «  prêté  »  au  D'  Gorvisart, 
médecin  de  Napoléon  111,  au  moment  où 
la  santé  de  l'empereur  commençait  à 
décliner.  Il  est  probable  que  cet 
apophtegme  a  déjà  servi  d'autres  fois 
dans  des  circonstances  autres,  mais  sem- 
blables, et  le  vingtienic  siècle  fournira 
plus  d'un  potentat  auquel  il  sera  justement 
applicable.  Gz. 

Les  papiers  de  M""  de  Pompadour 

(XLll).    —  Il  existe    aux  archives  Natio- 
nales, maintes  cotes  renfermant  des  lettres 


de   la    l'ompadour,    notamment  pour 
fondation  de  l'Ecole  militaire. 

L.  Lambert  des  Cilleuls. 
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M.  Armand  Baschet  s'est  occupé,  il  y  a 
quelque  vingt  ans,  de  cette  si  intéres 
santé  question.  11  le  fit  dans  une  revue, 
dont  je  n'ai  ni  le  titre,  ni  la  date,  mais  à 
cette  époque  j'ai  pris  note  de  son  tra- 
vail. J'en  communique  très  volontiers  la 
substance. 

Dans  un  des  registres  du  fonds  dit  de 
«  France  "  aux  archives  du  ministère  des 
Affaires  étrangères  (n"  620,  année  1764), 
M.  Baschet  a  rencontré  la  déclaration 
suivante,  dont  l'auteur  serait  le  marquis 
de  Mirigny,  frère  de  la  marquise 
Déclar.ition  du  marquis  de  Marigny  trou- 
vée après  sa  mort  dans  son  Portefeuille. 
Ce  présent  portefeuille  étoit  celui  qui 
acconipagnoit  partout  feue  ma  sœur  Madame 
de  Pompadour.  J'ai  remarqué  plus  d'une  fois 
qu'il  étoit  extrêmement  plein.  Le  lî  avril 
1764,  jour  de  la  mort  de  Madame  de  Pompa 
doui,  M.  le  duc  de  Choiseuil  qui  étoit  ainsi 
que  moi  dans  le  petit  cabinet  à  côté  de  la 
chambre  où  mourut  ma  sœur  prétexta  qu'il 
avoil  une  affaire  pressée  chez  lui  ;  je  fus  fort 
étonné  de  le  voir  levenir  enveloppé  d'un 
grand  manteau  de  drap  rouge,  car  alors  il  ne 
faisoit  pas  froid.  11  avait  ses  raisons,  il  vou- 
lûit  emporter  le  portefeuille  de  ma  sœur.  On 
vint  m'avertir  que  ma  sœur  demandoit  â  me 
voir,  je  passai  cliez  elle,  et  quelque  niomens 
après,  je  rentrai  dans  le  cabinet  parce  qu'elle 
avait  envie  de  dormir.  Eh  !  où  est  donc  M.  de 
Choiseuil,  dis-je  ?  On  me  répondit  qu'il  étoit 
encore  chez  lui  pour  affaire,  mais  qu'il  alloit 
revenir  Le  portei'euille  était  emporté!  En 
effet,  M.  de  Choiseuil  revint  avec  le  dit  porte- 
feuille vide  sous  son  manteau,  et  profita  d'un 
moment  où  j'étois  avec  ma  sœur  pour  le  re- 
mettre où  il  i'avoit  pris. 

Apres  h  mort  de  Madame  de  Pompadour,  on 
m'apporta  le  portefeuille  en  cet  état,  et  je 
compris  tout  de  suite  la  manœuvre  du  man- 
teau rouge.  Comme  je  savois  que  ma  sœur 
tenoit  dans  ce  portefeuille  ce  qu'elle  avoit  de 
plus  secret,  je  crus  devoir  rendre  compte  au 
Roi,  en  le  lui  montrant,  île  ce  dont  j'avois  été 
témoin  dans  le  cabinet  ;  le  Roi  ne  me  répon- 
dit pas  un  seul  mot.  M.  le  duc  de  Choiseuil 
infoimé  du  compte  que  j'avois  rendu  au  Roi, 
ne  douta  pas  que  je  n'eusse  vu  l'infamie  et  la 
scélératesse  dont  il  s'étoit  rendu  coupable,  et 
dés  lors  il  devint  mon  ennemi  décidé.  Il  n'y  a 
rien  qu'il  n'ait  fait  pour  me  perdre. 

Le  silence  affecté  du  Roi  me  fit  un  devoir 
de  l'observer  à  mon  tour,  et  je  n'ai  jamais 
parlé  h  qui  que  ce  soit  de  l'aventure  du  por- 
tefeuille de  ma  sœur.  Je  me  suis  contenté   Je 
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le  garder  dans  l'état  oii  je  l'ai  trouvé  et  j'ai 
mis  ceci  par  écrit  à  telle  fin  que  de  raison.  A 
Versiilles,  ce  30  décembre   1764. 

Le  Marquis  de  MARIGNY. 

Comme  notre  collaborateur,  à  la  lec- 
ture de  cette  note,  M.  Armand  Baschet 
s'est  posé  la  question  :  «  Où.  sont  ces 
papiers  P  » 

Q.uelle  famille,  aujourd'hui,  possède, 
par  fait  d'hoiries  ou  d'alliances,  ce  qui  a 
pu  rester,  ce  qui  a  pu  se  retrouver  des 
papiers  du  cabinet  et  maison  de  M.  le 
duc  de  Choiseul-Stainville  ?  Il  invitait 
M.  de  Gqncourt  à  se  porter  de  ce  côté. 
Ceux  qui  ont  connu  M.  de  Concourt  et 
qui  ont  fréquenté  chez  lui,  savent-ils  si 
M  de  Concourt  déféra  à  ce  sage  avis  et 
quel  en  fut  le  résultat  ?  G. 

Gobel,  èvèque  constitutionnel  de 
Paris  (XLir. —  Je  possède  un  curieux  do- 
cument manuscrit  sur  Gobel.  document 
provenant  de  la  collection  d'autographes 
de  mon  beau-père  Scheurer-Kestner.  C'est 
un  manuscrit  de  neuf  pages  in-4",  un  par- 
chemin, encadré  d'or,  avec  titre  et  grande 
capitale  dorés,  diplôme  de  docteur  en 
théologie  et  en  philosophie  délivré  à  |  B. 
Gobel,  sous  diacre  de  Thann,  chanoine  de 
l'église  collégiale  du  monastère  de  Grand- 
val,  par  le  Sacré  collège  des  jésuites  de 
Rome  en  1747.  Le  futur  évêque  de  Paris 
était  né  à  Thann  (Alsace)  le  i"  septem- 
bre 1727.  C'est  à  titre  de  compatriote  que 
Scheurer-Kestner  avait  recueilli  ce  docu- 
ment. 

Il  y  avait  annexé  deux  portraits  gravés 
dej.  B  Gobel,  évêque  de  Lidda,  de  la 
collection  Déjabin.  Le  premier  qui  ne 
porte  pas  la  pagination  (T.  3,  89)  est  sans 
doute  une  épreuve,  car  le  nom  est  écrit 
GOBET  et  non  GOBEL. 

Marcellin  Pellet. 


Jean  Nicolas  ou  Yves  Marie  Des- 
triché (XLIl).  —  Yves  Marie  Des- 
triché, orfèvre,  maire  de  Châteaugontier 
(Mayenne)  né  le  26  janvier  1750,  mort  le 
19  janvier  1817.  Nommé  suppléant  de  la 
Mayenne  à  la  Convention  le  7  septembre 
1792,  siège  le  5  floréal  an  III.  Le  21  vendé- 
miaire, an  IV  élu  au  conseil  des  Anciens, 
secrétaire  du  même  conseil  en  pluviôse, 
an  VI,  sortie  premier  prairial  an  VI.  Con- 
tinue son  métier  d'orfèvre  dans  sa  ville 
natale.  G.  N. 
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Le  jourde  l'arrestation  de  Hoche 

(XLIl).  —  Le  général  Hoche  a  été 
arrêté  comme  suspect  et  conduit  au  cou- 
vent lies  Caniiei  qui  a  servi  de  prison  pen- 
dant la  Terreur,  le  22  germinal  an  II. 
(i  1  avril  1894). 

Voici  le  texte  de  l'ordre  de  son  arresta- 
tion signé  entre  autres  de  Saint-Just  et  de 
Carnot,  tel  que  l'a  reproduit  M.  Alexan- 
dre Sorel,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 

Le  Couvent  des  Carmes  et  le  Séminaiie 
Saint-Snlpice  pendant  la  Terreur.  (Paris,) 
1863.  Libr.  académ .  Didier,  p.  245). 

Comité  de  Salut  public  de  la  Convention 
Nationale. 

Du  22  germinal,  l'an  II  de  la  République 
une  et  indivisible  :  Le  Comité  de  Salut  public 
arrête  que  le  Général  Hoche  sera  mis  en  état 
d'arrestation  et  conduit  dans  la  maison 
d'arrêt  dite  des  Carmes,  pour  y  être  détenu 
jusqu'à  nouvel  ordre. 

Signé  :  Saint-Just,  Collot-d'Herbois,  Bar- 
rère,  Prieur,  Carnot,  Couthon,Lindet,  Billaud- 
Varennes. 

Le  général  a  été  transféré  à  la  Concier- 
gerie, le  27  floréal  suivant  (16  mai) 
puis  mis  en  liberté  après  le  9  thermidor. 

Prœses. 

Perrière  (De),  général  à  l'armée 
du  Rhin  (XLIl.  — Non  seulement  le 
général  Fenièrcs  n'avait  pas  droit  à  la 
particule,  mais  son  nom  propre  était  : 
Ferrier. 

Dans  le  dictionnaire  de  la  Révolution 
française  par  E.  Boursin  et  Augustin 
Challamel  1893,  on  trouve  son  nom,  écrit  : 
Ferrier  (P.  J.)  et  dans  la  biographie  des 
contemporains  de  MM.  Rabbe  etc  ,  je 
trouve  également  ceci  :  Ferrier  et  non 
pas  Ferrièies  (P.  ].  et  non  pas  Nicolas  de). 

]e  puis  dire  également  àM.C  F.  que 
c'est  bien  le  même  Ferrier  qui  comtnanda, 
en  1791,  le  corps  de  troupes  françaises 
mises  à  la  disposition  des  commissaires 
médiateurs  en\oyés  dans  le  comtat  Ve- 
naissin.  Son  rôle,  dans  ces  malheureuses 
circonstances  ne  fut  pas  brillant  ;  Ferrier 
est  même  entaché  de  pusillanimité. 

Ce  qui  a  pu  donner  une  certaine 
créance  aux  biographes  sur  la  particule 
précédant  son  nom,  c'est  la  façon  dont 
ses  contemporains  eux-mêmes  l'écrivaient. 
En  effet,  dans  le  Journal  général,  par 
M.  Fontenai.  je  trouve,  page  638,  dans 
une  lettre  de  Montélimar,  du  27  juin  1791, 
lettre  relatant  l'arrivée  des  commissaires 
à  Courtaisson  : 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 
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7  janvier  1901 


M.la  Fern'ére  n'eut  rien  de  plus  empressa 
que  de  leur  offrir  une  garde  d'honneur,  et  de 
les  prier  à  souper. 

Dans  cette  même  lettre,  un  peu  plus 
loin,  on  lit  ceci  : 

Nous  ne  doutons  pas  que  M.  la  Perrière 
ne  veuille  s'attacher  M.  Escoffier,  si  la  guerre 

I  lieu... 

Enfin  le  n°  160  du  même  journal  porte 
dans  ses  colonnes  : 

Extrait  d'une  lettre  d'Avignon  du  29  juin  : 
C'est  hier  à  midi  que  les  troupes  françaises, 
ayant  à  leur  tête  M  delà  Perrière,  adjudant 
général-major  entrèrent  dans  la  ville. 

Le  Journal  général  donne  donc  trois 
manières  différentes  d'écrire  la  Ferrihe. 
Pour  terminer  cette  notice  déjà  trop 
longue,  je  pose  la  question  suivante  : 
Ferrier,  qui  était  lils  d'un  avocat,  a-t-il 
quelque  lien  de  parenté  avec  Jean  Ferrier, 
confesseur  de  Louis  XIV,  ou  avec  Jérémie 
Ferrier,  ministre  protestant  à  Nimes, 
converti  au  catholicisme,  et  conseiller 
d'Etat,  mort  en  1626?        J.  Lassalle. 

Le  clergé  a-t-il  soulevé  la  Ven- 
dée ?  fXLll)  —  La  question  me  rappelle 
ces  mots  de  M.  Monnier,  conseiller  gé- 
néral de  la  Loire-lnférieure,  qui  de  1857 
à  1860  me  reçut  plusieurs  fois  dans  sa 
maison  de  Saint-Philbert  de   Grandlieu. 

II  avait  été  officier  de  l'armée  royaliste  : 
J'étais  encore  bien  jeune  quand  mes  pay- 
sans sont  venus  me  chercher  à  Nantes  où  je 
n'avais  pas  encore  fini  mes  études.  //  faut 
marcher  à  notre  tile^  disaient-ils,  et  je  suis 
parti  aussitôt.  C'est  la  conscription  qui  avait 
soulevé  le  pays  ;  elle  n'était  ni  dans  nos 
mœurs  ni  dans  nos  idées  ;  elle  révoltait  notre 
attachement  profond  au  sol. 

Et  M.  Monnier  ajoutait  : 

J'espère  que  nous  ne  reverrons  jamais  de 
pareils  temps.  Cette  guerre  a  fait  faire  de  trop 
vilaines  choses,  des  deux  côtés. 

Comme  tous  ceux  qui  ont  vu,  M.  Mon- 
nier jugeait  avec  moins  de  passion  que 
mes  contemporains.  Et  il  en  est  toujours 
ainsi.  L.  L. 

Napoléon  V'  et  la  paix  univer- 
selle (XLII).  —  Sans  répondre  caté- 
goriquement à  l'ami  de  la  Lanterne. je  vais 
lui  donner  un  /(HMif  (i)  puisque  le  mot 
est  à  la  mode  et  on  devrait,  à  ce  propos, 
nous  en  dire  l'origine,  je  vais  donc  don- 
ner à  notre  confrère  un  tuyau  qui  pourra, 

(1)  Un  renseignement  qu'on  vous  glisse 
dans  le  tuynu  de  l'oreille  ? 


je  l'espère,  le  mettre  sur  la  piste  en  ques- 
tion. 

11  existe  à  la  bibliothèque  de  la  Ville, 
rue  Sévigné,  un  plan  de  Paris  qu'a  bien 
voulu  me  communiquer  le  très  obligeant 
et  très  érudit  M.  Beaurepaire,  plan  où 
se  trouve  tjguré,  à  la  place  même  occu- 
pée aujourd'hui  par  l'église  du  Sacré- 
Cœur, un  monument  dont  aucune  légende 
ne  précise  la  destination.  Ce  plan  n'est 
ni  daté,  ni  signé,  ['engage  l'ami  de  la 
Lanterne  à  venir  l'examiner.  Q.ui  sait  si, 
ses  souvenirs  aidant,  il  n'y  découvrira  pas 
l'ébauche  de  ce  temple  rêvé  par  Napoléon 
le  Pacifique....  le  titre  d'un  livre  depuis 
longtemps  sur  le  chantier  et  que  nous  ne 
désespérons  pas  de  mener  à  bonne  fin. 

H.  Q.U1NNET. 

«  Le  Golymen  »  (XLII).  —  Ce 
nom  de  :  Le  Golvmen  a  été  donné  à  un 
vaisseau  français, en  souvenir  d'une  ba- 
taille gagnée  par  les  Français  sur  les  Russes 
commandés  par  le  feld-maréchal  Ka- 
mensxy,  près  d'une  petite  ville  de  la  Po- 
logne appelée  Golymin,  dont  on  a  fait  Go- 
lymen par  corruption. 

Cette  bataille  était  une  des  quatre  vic- 
toires françaises  livrées  fin  décembre 
1806  et  qui  ont  précédé  de  peu  de  temps 
celle  d'Eylau  qui  a  eu  lieu  le  7  février 
1807.  Duc  Job, 

*  * 

Sous  Napoléon,  etl'usagea  continué,  on 
donnait  à  des  bâtiments  de  la  marine,  à  des 
forts,  à  des  redoutes,  à  des  casernes,  le 
nom  d'un  otïicier  tué  à  l'ennemi,  tels  que 
Mazas,  Desaix,  Valhubert,  Marengo.etc, 
ou  d'une  victoire  remportée  par  les  armées 
françaises 

Le  nom  de  Golyinin{ctsl  ainsi  qu'il  est 
écrit  dans  \es  Bulletinsde  la  Grande  armée, 
dans  M.  Thiers.  etc.),  a  été  donné  à  un 
vaisseau  en  mémoire  du  glorieux  combat 
livré  le  26  décembre  1806  par  la  Grande 
armée  où  îï.ooo  Russes  furent  mis  en 
déroute,  abandonnant  leur  artillerie  et  des 
bagages  considérables, 

Golymin  est  un  village  de  Pologne,  si- 
tué près  de  Pultusk.      Désiré  Lacroix. 

Les  demoiselles  Brown,  com- 
tesses de  'Vierzon  et  d'Issoudun  (T. 
G.,    925;    XLII).    —    Elfem     retarde; 
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l'ordonnance  de  Louis  XVIII,  conférant  le 
titre  de  comtesse  d'issoudun.a  été  publiée 
par  moi  dans  la  Nouvelle  Revue  du  i"' 
juillet  1881,  et  dans  Les  Secrels  des  Bour- 
bons (1882).  Naurov. 


Roi  des  Belges  (XLll).  —  En  1850, 
on  venait  de  proclamer  en  France 
un  nouveau  monarque  sous  le  titre 
de  roi  des  Français  ;  en  1832,  la  Bel- 
gique s'inspira  de  ce  précédent  pour 
proclamer  Léopold  roi  des  Belges 

"  L.  Lambert  des  Cilleuls. 

» 

•  * 
Louis-Philippe  s'intitulait  bien  roi    des 

Fiançais,   le    roi    dit    de  G' tv^  s'intitule, 

dans  son  pays,)o/ i/fî  Grecs  (Ton  Hellènon). 

Les  textes  latins  nous   apprennent   qu'en 

France  nos  rois  s'intitulaient  :  Fiancorum 

rex,  et  non  pas  Franciœ 

La  Coussière. 

« 

•  « 

Très  facile  à  répondre  sans  aller  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Léopold  de  Co 
bourg  prit  le  tire  de  roi  des  Belges  en 
imitation  de  —  ou  contrefaçon  ;  la  con- 
trefaçon belge  était  alors  florissante  —  de 
Louis-Philippe,  roi  des  Français. 

J.  Caponi. 

* 

•  * 

Le  décret  du  3  février  1851  est  ainsi 
conçu  : 

Au  nom  du  Peuple  Belge,  le  Congrès  na- 
tional décrète  : 

Art.  1".  LouisCharles-Philippe  d'Orléans, 
duc  de  Nemours, est  proclamé  Roi  des  Beiges, 
à  condition  d'accepter  la  constitution  telle 
qu'elle  sera  décrétée  par  le  Congrès  natio- 
nal, etc. 

On  sait  que  le  duc  de  Nemours  n'ayant 
pas  accepté,  le  prince  Léopold  de  Saxe- 
Cobourg  fut  élu  le  4  juin  suivant. 

On  dit  roi  des  Belges,  comme  on  disait 
Louis-Philippe,  roi  des  Français,  pour 
marquer  la  différence  d'un  monarque 
constitutionnel  avec  un  roi  absolu. 

P.  le  j. 

Les  papiers  des  frères    Lazare 

(XLII)  —  Dans  une  réponse  qu'a  insérée 
l'Intermédiaire,  il  est  dit  que  le  «  Parloir 
aux  Bourgeois  de  Paris  »  aurait  été  démoli 
en  1589. 

Cette  énumération  a  un  caractère  énig- 
matique,  car  on  ne   saurait  la  faire   con- 


corder avec  aucune  date  historique 
connue  ou  présumée. 

Une  siiscription  posée  en  1877,  rue 
Soufflot,  près  la  rue  Victor  Cousin, affirme 
que  le  «  Parloir  aux  Bourgeois  »  aurait 
eu  son  siège  à  cet  endroit,  depuis  les 
temps  reculés  jusqu'en    1357. 

Mais,  la  Tour  Cariée  à  laquelle  on  tait 
allusion  subsista  jusqu'à  la  seconde  moitié 
du  xvii=  siècle,  époque  où  Louis  XIV  en 
fit  don.  d'une  manière  définitive,  aux 
dominicains  de  la  rue  Saint-Jacques. 

11  y  a  eu  un  autre  «  Parloir  aux  Bour- 
geois »,  dont  l'existence  authentique  se 
trouve  attestée  dès  1292. place  du  Chàtelet, 
auprès  de  la  fontaine  ;  il  conserva  sa  des- 
tination jusqu'à  l'époque  où  l'on  acquit 
«  l'hôtel  aux  Piliers  en  Grève  >■•  (1357)  et 
depuis  lors,  fut  loué  au  profit  de  !a  ville; 
c'était  la  maison  a  l'enseigne  du  «  Dal- 
phin  »  (Daupliin)  puis  du  «  Benoistier  »: 
elle  fut  expropriée  et  démolie  en  1676, 
pour  l'agrandissement  du  Chàtelet. 

Comme  on  le  voit,  la  date  de  1589  ne 
coriespond  à  celle  d'aucune  date  dont 
soit  restée  la  trace. 

Les  Mémoires  de  la  société  de  l'histoire  de 
Paris  ^  1895)  contiennent,  sur  les  légen- 
des et  l'histoire  vraie  du  Parloir,  une 
monographie  qui  pourra  être  utilement 
consultée  par  les  personnes  que  la  ques- 
tion interesse. 

L.  La.mbert  des  Cilleuls. 

Une     statue    du    duc    d'Orléans 

(XLII).  —  Une  coquille  fait  dire  à  Léda 
que  la  statue  du  duc  d'Orléans  était 
sur  «  le  plan  »  du  Louvre,  il  faut  enten- 
dre, je  crois,  «  dans  la  cour.  »  Je  n'ai  pas 
vu  cette  statue,  qui  a  dû  être  inaugurée 
le  20  juillft  1845.  si  j'en  crois  les  jetons 
frappés  à  cette  occasion.  Cette  statue, 
produit  d'une  souscription  de  l'armée, 
était  l'œuvre  du  sculpteur  Marchetti. 
La  statue  de  François  1"  était-elle  au 
milieu  de  la  cour  du  Louvre  ?  Elle  doit 
être  maintenant  à  Angoulèmeou  Cognac. 

J.  C.  'VVlGG. 
*  » 

11  en  existe  une,  en  bronze,  au  musée 
de  Saint-Omer. 

Le  François  i"  que  Léda  a  vu,  en  1856, 
dans  la  cour  du  Louvre,  était  en  plâtre  et 
non  en  bronze.  On  l'avait  baptisée  le 
sire  de  Framboisy,  àiiX.\Xrt  d'une  chanson- 
nette créée,  avec  un   très  grand   succès, 
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aux  Folies-Nouvelles  (aujourd'hui  Théâtre 
Déjazeti,  par  Joseph  Kelm. 

Le  Figaro  publia,  sur  l'œuvre  de  Clésin- 
ger,  une  parodie  delà  dite  chanson,  dans 
laquelle  on  disait  que  le  sculpteur  avait 
voulu  imiter  les  grands  artistes  et  n'avait 
SJ  que  Us  singer.  Er. 

Je  me  souviens  qu'un  jour,  descen- 
dant de  service  aux  Tuileries,  où  il 
.venait  de  passer  24  heures  comme  colonel 
de  la  Garde-Impériale,  prenant  ses  repas  à 
la  table  des  souverains,  mon  père  me  dit, 
en  voyant  l'obélisque  sur  la  place  de  la 
Concorde  :  «  Qu'il  est  dommage  qu'on 
n'ait  pas  apporté  les  deux  !  Du  balcon 
du  pavillon  de  l'horloge,  l'impératrice  me 
faisaitremarquer  qu'ainsi  placé  l'obélisque 
masquait  complètement  la  belle  perspec- 
tive des  Champs-Elysées  et  de  l'Arc-de- 
Triomphe  ».  Mais  il  ne  lui  fut  pas  parlé 
d'un  déplacement.  Lotus-Sahib. 

Rue  des  Boucheries  Saint  Ger- 
main (XLII).  —  «  Elle  a  été  réunie 
à  la  rue  de  l'Ecole-de- Médecine.  Elle 
allait  de  la  porte  Saint-Germain  à  la  rue 
de  Bussy  «  Fort  orde,  salle  et  pleine  de 
boues,  immondices,  sang  et  matières 
d'animaulx  »  (^Procès-verbal  de  visite  du  ?o 
avril  tâyô  ».  Àlf.  Franklin  Rues  de  Paris 
en  i6-}6.)  P.  CoRDiER. 

* 
*  * 

Actuellement  confondue  dans  la  partie 
du  boulevard  Saint-Germain,  construite 
entre  les  rues  de  l'Ancienne  Comédie  et 
du  Four. 

Anciennenjent  Grant  rue  de  Saint  Ger- 
main. 

En  1406,  rue  de  la  Boucherie  et  anté- 
rieurement des  Boucheries. 

En  1604,  rue  de  la  Porte  {S.    Gennain). 

Eu  1846,  rue  de  l'école  de  Médecine. 
Elle  a  été  supprimée  par  un  décret  du 
2(3  juillet  1866. 

(Nomenclature  des  voies  publiques  et 
privées  de  la  ville  de  Paris)  Paris,  imp. 
Chaix,  1898.  40. 

P.C.C.  J.  C.  WlGG. 

Soliman  Lieutiiud  (XLll).  —  Cet 
iconographe  et  iconophile  très  savant 
avaii,  d'abord,  été  libraire  à  Paris,  rue 
de  Seine,  où  il  avait  fait  de  brillantes 
affaires  ;  aussi  se  retira-t-il,rue  Henrion 
de  Pensey  (toujours  à  Paris),  où   il  avait 


acquis  un  petit  pavillon.  11  y  vivait  seul, 
sans  domestique  aucun,  bien  qu'il  eût 
une  belle  fortune.  Je  l'ai  beaucoup  connu. 
J'ai  de  lui,  peut-être  cinquante  lettres, 
concernant  l'iconographie  française,  dont 
je  me  suis  occupé  depuis  40  ans.  Les 
érudits  savent  que  j'ai  publié  un  s<  Dic- 
tionnaire iconographique  des  Parisiens  ». 
Soliman  Lieutaud,  quand  je  le  vis  pour  la 
première  fois,  étaii  déjà,  très  vieux.  Je 
possède  tous  ses  ouvrages,  même  un 
exemplaire  (peut-être  unique)  de  la  pre- 
mière feuille  de  l'Iconographie  française, 
qu'il  fit  imprimer  pour  lui  seul,  comme 
spécimen.  Je  fis  donc  connaissance  de  feu 
Soliman  Lieutaud,  et,  pour  le  voir,  je 
devais  aller  chez  lui,  pas  avant  9  heures 
du  matin,  et  ne  pas  m'y  présenter  après 
4  heures  du  soir.  Son  petit  pavillon  cou- 
vert de  lierres,  sentait  la  vétusté  de 
toutes  parts.  Le  logis  était  rempli  d'arai- 
gnées, tout  en  désordre  et  bondé  de  pré- 
cieux cartons,  remplis  de  portraits  les 
plus  rares  Je  lui  en  ai  acheté  beaucoup  ; 
mais  certes,  il  les  cédait  à  prix  très  éle- 
vés. 

Soliman  Lieutaud,  qui  était  aussi  gra- 
veur, a  publié  quelques  portraits  intéres- 
sants. Sa  famille  est  ancienne?  et  de  la 
Provence.  Elle  est  actuellement  représen- 
tée par  M.  Lieutaud,  à  Volonne,  ancien  et 
savant  bibliothécaire  de  la  ville  de  Mar- 
seille I  Le  père  de  Soliman  Lieutaud 
habitait  Marseille  en  1789;  mais  comme 
il  était  royaliste,  il  fut  oblige  de  quitter 
cette  ville  pendant  la  Révolution  française, 
et  se  cacha  en  Normandie,  dans  la  Seine- 
Inférieure  (à  Gouville,  je  crois),  et  c'est 
laque  naquit  Soliman  Lieutaud. 

11  passe  les  hivers  à  Alger  et  les  étés  à 
Royat    (Puy-de  Dôme). 

C'est  à  Royat  que  j'ai  tous  mes  livres 
et  documents. 

Je  prie  donc  notre  bienveillant  collabo- 
rateur d'attendre  que  je  puisse  lui  donner 
l'acte  de  naissance  même  de  Soliman 
Lieutaud.  11  est  à  Royat.  Ma  mémoire 
peut  être  infidèle,  et  je  n'affirme  rien,  si 
ce  n'est  que  la  Normandie  est  positivement 
le  berceau  de  Soliman  Lieutaud.  Au  sur- 
plus, afin  d'éviter  tout  retard,  on  peut 
consulter  la  Curiosité  universelle,  journal 
qui  paraissait  chez  le  libraire, bien  connu, 
Bih\',  rue  Richelieu,  67,  à  Paris,  qui  a 
publié  un  article  biographique  sur  Soliman 
Lieutaud,  vers  1892  ou  1893 .J'y  raconte  de 
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curieuses  anecdotes  sur  notre  iconophile, 
et  j'y  donne  la  date  exacte  de  sa  naissance. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire,  ici,  qu'un 
ami  de  Soliman  LieutauJ  avait  reçu  de 
lui,  à  sa  mort,  une  somme  de  dix  mille 
francs,  je  crois,  pour  publier  son  manus- 
crit (/(■o/;o^;j/>/;;'<'/Ai;/;4-<!/s^).  Je  ne  sais  s'il 
a  gardé  ou  rendu  cet  argent?  11  m'a  dit 
que  ces  10.000  francs  étaient  insuffisants 
pour  éditer  l'œuvre  ;  car  le  manuscrit 
déposé  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Paris, rue  Sévigné. forme  trois  volumes  pe- 
tit in-4°"d'une  écriture  serrée  Ce  manus- 
crit devait  être  publié.  Rien  de  pareil  n'a 
été  entrepris  Si  Soliman  Lieutaud  m'avait 
chargé  du  soin  de  l'éditer. et  m'eût  remis 
les  dix  mille  francs,  j'affirme  qu'à  cette 
heure,  il  serait  en  mains  des  libraires  et 
des  éiudits,  bien  heureux  d'avoir  mis  au 
jour  un  tel  travail. 

J'ai  raconté  que  Soliman  Lieutaud  était 
très  original 

On  a  trouvé, après  samort,20.ooo  francs 
en  pièces  d'or, cachées  sous  le  pied  de  son 
lit.  Ses  héritiers  ont  été  des  parents  qu'il 
n'avait  pas  vus  depuis  cinquante  ans, 
m'a-t-on  dit  !  Bien  entendu,  il  n'avait  pas 
fait  de  testament. 

Par  les  froids  effrayants  de  décembre 
1879, on  le  trouva  mort  dans  son  pavillon. 
Comme, héla.^,  il  était  fort  avare,  il  n'usait 
du  bois  de  chauffage  que  bien  rarement. 
L'impitoyable  mort  le  frappa  au  moment 
où  il  allumait  son  poêle  !  j'appris  sa  mort 
par  un  journal.  11  avait, parait-il, demandé 
à  être  enterré  civilement,  ce  qui  eut  lieu, 
en  eflet. 

Soliman  Lieutaud  avait  vendu,  à  la 
ville  de  Paris,  ainsi  qu  il  me  l'a  dit  une 
foule  de  portraits  de  parisiens, nés  à  Paris. 
Tout  cela  périt  dans  l'incendie  de  laCom 
mune  ;  et  je  suis,  actuellement, /c  seul  qui 
ait  une  collection,  on  peut  dire  unique, de 
personnages  nés  à  Paris. 

Après  la  mort  de  Soliman  Lieutaud, 
ses  héritiers  ont  fait  vendre, aux  enchères, 
les  milliers  de  portraits  amasses  par  ce 
collectionneur.  Tout  a  été  vendu  à  prix 
bas.  A  ce  sujet,  il  a  été  imprimé  une  suite 
de  curieux  catalogues. 

11  n'a  pas  été  gravé  de  portrait  de  ce 
célèbrecollectionneurde  portraits. Soliman 
Lieutaud  m'avait  montré,  de  lui,  une 
photographie,  le  représentant  âgé.  C'était 
un  homme  de  stature  haute  et  maigre  ; 
la  physionomie  maigre  également,  et  fine, 


méfiante.  Il  sera  facile  d'avoir  son  acte  de 
décès  où,  forcément,  sera  indiqué  le  lieu 
de  naissance,  à  la  mairie,  dont  dépend,  à 
Paris,  la  rue  Henrion  de  Pensey,  et  en 
consultant  les  registres  de  l'état  civil  de 
la  fin  de  décembre  1879. 

Ambroise  Tardieu. 


Les  peintres  à  Pèrigueux  en 
1727  (XLII.  —  La  question  a  été 
lue  en  séance  de  novembre,  à  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Périgord, 
et  voici  la  réponse  extraite  du  procès-ver- 
bal de  cette  réunion  : 

M.  Villepelet,  secrétaire  général, répond  qu'il 
y  avait  justement  dans  ce  faubourg  de  Tour- 
nepiche,  paroisse  de  St-Georges,  dès  l'année 
1Ô92,  et  peut-être  avant,  un  maitre  peintre, 
Pierre  Gautier,  dont  on  baptise  l'enfant,  Ga- 
briel, le  28  février  1092  (GG.  158).  Pendant 
tout  le  xviii'  siècle,  on  suit  une  lignée  de 
Gantiers,  peintres.  Le  25  juin  1730,  est  par- 
rain dans  la  paroisse  de  Saint-Front  un  An- 
toine Gautier,  «  professeur  en  peinture  »  (GG. 
90).  Un  peu  plus  tard,  on  note  le  décès  en 
nourrice  au  village  de  Foncroiie,  paroisse  de 
Chanipcevinel,  d'un  enfant  de  M.  Pierre  Gau- 
tier, «  peintre  académicien  »,  bourgeois,  et  de 
d""' Catherine  Desmoulins,  habitants  des  fau- 
bourgs de  Tournepiche  (E  suppl.  i5.-GG.3).A 
cette  époque,  Pèrigueux  avait  donc  au  moins 
un  peintre  suffisant  pour  faire  le  portrait  d'un 
monstre. 

Il  est  présumable,  en  outre,  que  cet  enfant 
n'a  pas  vécu,  car  son  baptême  n'est  inscrit  ni 
sur  les  anciens  registres  de  la  paroisse  de 
Saint-Georges  ni  sur  ceux  de  Saint-Front  ; 
tandis  que  dans  des  cas  analogues,  lorsque  le 
prêtre  perçoit  un  souftle  chez  le  nouveau-né, 
il  l'ondoie  ou  le  baptise  Ainsi  en  1713,  le 
curé  delà  paroisse  de  St-Julien  de  Bourdeille 
baptise  lUie  créature  du  bourg,  fils  ou  fille  de 
Charles  Arziller  et  de  Jeanne  Nardou,  mariés, 
«  me  l'ayant  portée  de  nuit  à  l'église,  écrit  le 
«  curé,  toute  enveloppée  de  sa  coque,  je  fus 
«  assés  liureux  dans  l'ouverture  de  cette  coque, 
«  et  l'ayant  vue  tant  soit  peu  palpiter,  je  lui 
«  jetoit  l'eau,  et  plus  n'eutde  vie.  en  présence 
«  de  quatre  femes  qui  suivoient  et  de  mon 
niarguillier  Lauren  Dubois,  » 

Le  curé  de  la  même  paroisse  ondoie, en  1755, 
un  enfant  mâle  qui  avait  la  figure  d'un  mons- 
tre, n'ayant  pas  de  bouche,  qu'un  nez  de  co- 
chon, lequel  pourtant  avait  vie  et  est  mort 
tout  de  suite  après,  fils  de  Charles  Grandet 
de  Jeanne  Dupuy.  travailleurs  à  bras.  {Inven- 
taire des  Archives  de  la  Dordognt,  série 
E  suppl.  152  et  153). 

La  Coussière. 
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Les  galeries  de  Versailles  (XLII). 

—  Ayant  demandé  dernièrement  à 
la  librairie  Flammarion  qui  vend  en 
solde  les  gravures  des  «  GaU-ries  de 
Versailles  »  une  gravure  de  cette  collec- 
tion, il  m'a  été  répondu  que  cette  gra- 
vure était  épuisée  et  que  les  planches 
étaient  en  la  possession  de  M"=  Gavard. 
L.  Lambert  des  Cilleuls. 


La  peintre  de  fleurs  Van  der 
Meer  (XLII).  —  Voir  la  notice  du 
catalogue  du  musée  du  Louvre  concer- 
nant les  peintres  de  ce  nom.  mais  il  n'est 
pas  question  que  l'un   d'eu.x  ait  peint  des 

tableaux  de  fleurs. 

* 

*  * 
11  y  a  deux  Van  der  Meer  ou  Vermeer 

de  l'école  hollandaise. 

1 .  Johannes  Vennccr  ou  Van  der  Meer  de 
Delft.  Peintre  de  genre  et  de  quelques 
vues  de  ville.  Baptisé  le  31  octobre  1632 
à  Delft,  où  il  fut  enterré  le  1 5  décembre 
167:;.  Elève  de  Carel  Fabritius  à  Delft. 
Inscrit  dans  la  gilde  de  Saint-Luc  à  Delft. 
le  29  décembre  16^3.  En  1662,  1663  et 
1670,11  en  fut  commissaire  et  en  167 1 
doyen.  Comme  Rembrandt,  mais  dans  un 
autre  genre,  Vermeer  est  un  magicien 
avec  ses  effets  de  lumière,  tant  dans  les 
intérieurs  que  dans  les  paysages,  et  un 
coloriste  hors  ligne.  A  présent,  ses  ta- 
breux  peu  nombreux  sont  estimés  par  les 
amateurs  comme  les  ouvrages  les  plus 
précieux  de  l'école  hollandaise.  Dans  le 
musée  royal  de  la  Haye,  se  trouve  :  Vue 
de  Delft,  prise  du  canal  de  Rotterdam. 
Toile.  H.  0.98.  L.  1.9.  Fig.0.06.  Achetée 
fl.  3700,  in-18.  par  le  roi  Guillaume  l" 
des  Pays-Bas. 

2.  Johannes  yermeer  ou  Fan  der  Meer, 
d' Uirechl. Peinirc  d'histoire  et  de  portraits. 
Né  vers  1630-3^  à  Schoonhoven,  enterré 
à  Utrecht.le  9  août  i688.Jeune,  il  voyagea 
et  visita  en  compagnie  du  peintre  Lieve 
Ver.schuier  l'Italie  et  Rome,  où  il  se  lia 
avec  les  peintres  Drost  et  Carlo  Loth.  De 
retour  à  Utrecht,  il  fut  nommé  commis- 
saire de  la  gilde  des  peintres  en  1663  ;  de 
1664a  1666, lien  étaitledoyen.  Eni679-8o, 
il  peignit  dans  un  grand  tableau  les  régents 
d'un  orphelinat  à  Utrecht.  tableau  con- 
servé encore  sur  place  Vermeer  ne  pei 
gnit  pas  beaucoup,  étant  fort  à  l'aise,  et 
depuis  1673,  membre  ou  magistrat 
d'Utrecht.Il  mourut  riche.  Dans  le  musée 


royal  de  la  Haye  se  trouve  Diane  à  la 
toilette,   toile,    H   0.98.    L.     1.05.    Tête 

0.12.  M.  G.  WlLDEMAN. 

Il  nedonnepasses  coquilles  (XLII. 

966)  —  Cette  expression  signifie  :  il 
vend  cher  sa  marchandise.  C'est  une 
allusion  au  trafic  que  faisaient  les  voya- 
geurs, au  retour  d'un  pèlerinage,  volon- 
taire ou  forcé  (par  suite  de  condamnation) 
des  coquillages  qu'ils  rapportaient. 

Une  autre  locution  adverbiale,  ayant 
la  même  origine,  est  ainsi  expliquée  dans 
ÏEtvinologie  ou  explication  des  proverbes 
françois.  par  Fleury  de  Bellingen  (La 
Haye,  1656, page  60). 

Parce  que  les  pèlerins  qui  ont  fait  le  voyage 
de  St-Jacques  en  Gilice,  reviennent  ordinaire- 
ment chargés  du  coquillage  qu'ils  ont  recueilly 
sur  le  rivage  de  la  mer  de  Galice,  on  a  tourné 
cela  en  proverbe  :  et  pour  dire  qu'il  ne  faut 
pas  railler  ou  tromper  ceux  qui  sont  assez 
adroits  et  rusés  pour  railler  ou  tromper  les 
autres  quand  il  leur  plaira,  on  repart  :  A  qui 
vendsi-vous  vos  coquilles  ?  à  ceux  qui  vien- 
neni  de  St-Jacques,  comme  qui  diroit  :  fin 
contre  fin  n'est  pas  bon  à  faire  doublure.  Car 
par  exemple,  comme  une  pièce  de  fin  drap  du 
Berry  ne  serait  pas  propre  à  doubler  un  habit 
de  pareille  estoffe,  aussi  un  homme  cauteleux 
ne  s'accomoderoit  pas  bien  avec  un  autre  cau- 
teleux, et  l'un  estant  aussi  rusé  que  l'autre, 
ils  ne  trouveroient    pas   entre  eux    le  débit  de 

leurs  quinquenettes,  J,  Lt. 

* 

Ce  proverbe  appartient  à  une  famille 
nombreuse.  Rappelons  d'abord  que  les 
pèlerins  de  Saint-Jacques-de-Compostelle 
et  de  Saint-Michel  au  péril  de  la  mer  ne 
rentraient  jamais  chez  eux  sans  rappor- 
ter des  coquilles  qu'ils  arboraient  à  leur 
coiffure,  en  guise  d'enseigne,  attachaient 
à  leur  vêtement  et  gardaient  même  jus- 
que dans  leur  tombe.  J'en  ai  vu  récem- 
ment retrouver  en  d'anciennes  sépultures. 
Ces  pèlerins  avaient  donc  dû  en  faire 
emplette  avant  de  songer  au  retour  ;  ils 
en  connaissaient  la  valeur  exacte  et  ce 
n'est  pas  à  eux  qu'on  en  pouvait  faire 
accroire  sur  ce  point.  De  là,  diverses  ex- 
pressions proverbiales  :  «  A  qui  voulez- 
vous  vendre  vos  coquilles  ?  »  C'est-à- 
dire  :  A  qui  croyez-vous  avoir  affaire  ?  — 
«  C'est  vendre  des  coquilles  à  ctux  qui 
viennent  de  Saint-Michel.  »  —  «  Portez- 
vos  coquilles  à  d'autres  1  »  —  »<  Qui  a  de 
l'argent  a  des  coquilles.  .« 

On  rencontre  de  semblables  locutions 
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en  beaucoup  de  nos  vieux  auteurs  : 

«  C'est  aux  pèlerins  de  Srint  Michel 
qu'il  faut  apporter  ces  coquilles  !  » 
(Cyrano  de  Bergerac,  Le  Pédai:t  joué,  p. 

97  et  99-J 

Mais  à  qui  vendez  vous  vos  coquilles  ? 
A  ceux  qui  viennent  du  Mont-Saint- 
Michel.  >>  (Comédie  des  proveilh's  p.  22.) 

«11  lui  avait, la  semaine  des  trois  jeudis, 
vendu  des  coquilles,  encore  que  luy, 
complaignant  retournât  du  Mont-Saint- 
Michel.  v>  {Contes d'Entrapel,  XI,) 

Cet  usage  des  pèlerins  de  revenir  char- 
gés de  coquilles  avait  donné  naissance  à 
un  petit  commerce  local  que  Charles  VI, 
en  1394, ne  dédaigne  pas  de  favoriser  par 
la  concession  d'une  charte  en  faveur  des 
«  povres  gens,.,  faisans  et  vendans  ensei- 
gnes de  Mgr  S.  Michel,  coquilles  et  cor- 
nez qui  sont  nommés  quiencailleries. . .. 
pour  cause  des  pelleiins  qui  illec  viennent 
et  affluent.  »  (Lettre  d'exemption  de 
Charles  VI,  Rec,  des  Ordonnances,  t.  VII, 
p.  590.) 

En  Normandie,   l'équivalent  du  latin  : 
«    Ferre  lignum  silvœ,  »  et  du   français: 
«  Porter  l'eau  à  la  rivière,  »  c'est  :  «  Por- 
ter des  codes  au  Mont  Saint  Michel  : 
Que,  mal  instruit,  je  porte    en  Biouage  (1)  le 

fsel, 
Et    mes    coquilles    vendre    à    ccmn  de  Saint- 
Michel. 
(Régnier,  S,U..  IV,) 

Coquille  a,  par  la  suite,  pris  un  sens 

figuré,  pour  s'appliquer   à  toute  sorte  de 

marchandises    sujettes    à    trafic.  D'oij    ; 

«  II  fait  bien  valoir  ses  coquilles,  »  —  en 

parlant    d'un   homme  qui   surfait  ce  qu'il 

offre   à    l'acheteur,  —   .<  Il  vend  bien  ses 

coquilles,  »   et  enfin  :    «  Il  ne  donne  pas 

ses  coquilles.  >»  F.  Bla  :(1UArt. 

* 
»  ♦ 

Je  trouve,  dans  un  dictionnaire  du 
xviii'  siècle,  l'explication    suivante  : 

Coquille  se  dit  figurément  de  toute  sorte 
de  marchandise  dont  on  trafique,  (Meixes  fri- 
vola).  Ce  marchand  vend  bien  ses  coquilles. 
A  qui  vendez-vous  vos  coquilles?  .i  ceux  qui 
reviennent    de     Saint-Michel?    Cela     se    dit 

(1)  «  Ville  de  Saintonge,  sur  l'Océan  .  .  Les 
marais  qui  environnent  la  ville,  et  dont  on 
tire  une  grande  quantité  de  sel,  ce  qui  les 
fait  appeler  marais  salans  en  font  comme 
une  isle. ..  On  y  fait  le  sel  en  si  grande  quan- 
tité que  non  seulement  tout  le  royaume  en 
est  fourni,  mais  encore  les  Pays  froids.  » 
(T,  Corneille,  Dtct.)  Aujourd'hui  Hiers 
Brouage,    canton  de   Marennes  (Ch.nrente-lnf.) 


aux  vendeurs  qui  croient  que  les  acheteurs 
ne  connaissent  pas  le  prix  de  ce  qu'ils  mar- 
chandent. 

Je  sais  qu'en  termes  de  blason  les  pe- 
tites coquilles  s'appellent  de  saint  Michel, 
et  les  plus  grandes  de  saint  Jacques. 

J.  Lassalle. 
Mêmes  réponses  : 

G.  V.  et    Gustave  Fustier. 

Quand  on  aime,  rien  n'est  fri- 
vole (XLII,  —  J'ai  toujours  entendu 
attribuer  ces  huit  jolis  vers,  qui  forment 
bien  un  tout,  à  la  baronne  de  Montolieu, 
'17511832).  mais  avec  deux  variantes  : 

3"=  vers,  au  lieu  de  :  Un  rien  chagrine, 
mettre  :  Un  rien  afflige,  ce  qui  est  plus 
euphonique  ; 

7'  vers,  je  crois  qu'il  faut  lire,  pour 
qu'il  soit  symétrique  avec  le  8'  : 

8'  Tout  EST  rien  pour  l'indifférence. 

Un    rien  est  tout  pour  l'amitié. 

Et  non  pas  : 

Tout  n'cs/  rien H.  M. 

*  * 

Cette  philosophique  maxime  doit  dater 
de  loin.  Je  la  trouve  dans  les  Mènioites  de 
M'""  du  Noyer,  qui  écrivait  vers  1707  : 

A  Zurich,  les  ménages  sont  fort  unis.  On  y 
marie  les  gens  fort  jeunes  et  la  sévérité  des 
lois  fait  que  chacun  s'en  tient  à  sa  chacune  et 
que  quand  on  n'a  pas  ce  que  l'on  aime,  on 
aime  ce  que  l'on  a,  car  l'adultère  y  est  puni 
de  mort,  et  on  n'y  entend  pas  raillerie.  Ainsi, 
une  femme  peut  compter  sur  la  fidélité  de 
son  époux  et,  par  là,  elle  est  à  l'abri  de  la  ja- 
lousie, maladie  si  cruelle  chez  les  autres  na- 
tions. 

I!  est  fort  douteux  que  ces  mœurs  se 
soient  maintenues  à  Zurich  jusqu'à  nos 
jours.  Un  de  nos  confrères  suisses  devrait 
nous  en  instruire.  C.  P.  V. 

Les  Gitanes  (XLII). — Les  Bohémiens 

les  Gypsy,  les  Gitanes,  les  Tzyganes,sont 
en  France,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en 
Hongrie. le  même  peuple, désigné  sous  des 
noms  différents  et  émigrés  en  Europe,  de 
l'Inde, dès  la  fin  du  xii=  siècle.  Leur  aspect 
l'indique. 

Ils  appartiennent  aux  plus  basses  castes 
de  l'Inde,  beaucoup  de  leurs  tribus  y  sont 
encore,  elles  y  sont  comme  chez  nous, 
sans  domicile  fixe,  tenant  des  mêmes  mé- 
tiers qu'en  Europe, musiciens,  orfèvres, et, 
il  faut  bien  le  dire,  mendiants,  voleurs  et 
grapilleurs. 

Leur  langue  est  celle  des  tribus  dravi- 
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ciiennîs  qui   peuplaient  l'immen..  pénin- 
sule indienne  avant   l'arrivée    des  Aryas. 

C'étaient  les  singes  de  Ramayana. 

Entre  1840  et  1845,  dans  la  Revue  Bri- 
tannique, de  curieux  articles  extraits  d'un 
livre  :  La  Bible  en  Espagne,  écrit  par 
Georges  Barrow,  qui  avait  vécu  parmi 
les  tribus,  soit  en  Angleterre,  soit  en  Es- 
pagne et  qui  connaissait  leurs  langues. 

Entre   eux,    ils    se   désignent    sous   le 
nom  de  Romi  et  Roumi  ;  les  hommes. 
P.  V.  ET  DE  Saint-Marc. 


L'intrépide  chercheur  dont  parle 
M.  Renoux,  et  qui  se  fit  bohémien  pour 
étudier  les  Zingari,  ne  serait-il  pas  J.-A. 
Vaillant,  auteur  de  :  Les  Rames,  histoire 
vraie  des  vrais  Bohémiens.  Paris,  Dentu, 
18=17;  in-^- 

Pour  le  lexique  de  leur  langue,  compa- 
rée à  l'Hindoustaini,  voir  :  Histoiiedes 
Bohémiens  ou  Tableau  des  mœurs,  usages  et 
coutumes  de  ce  peuple  nomade...  par  H. 
Grellman,  traduite  par  M.  J.  Paris  Cha- 
inerot.  1810  ;    in-8  r 

Consulter  enfin  le  Trésor  des  origines. 
Paris,  de  l'imprimerie  Royale,  1819  ;  in-4 
(pp.  179-181)  11  s'y  trouve  une  bibliogra- 
phie des  Bohémiens.  R.  Y. -P. 


Les  préfets  (XLI,  XLll.  —  Nous  re- 
cevons la  lettre  suivante  : 
Monsieur, 

je  vous  demande  de  publier  cette  lettre,  en 
m'.Tiitorisant  du  droit  de  réponse  qui  ne  rou- 
vre inillement  les  questions. 

Il  y  a  un  quart  de  siècle,  je  crus  avoir  des 
droits  aux  palmes  d'officier  d'Académie  et  je 
les  sollicitai  en  la  forme  ordinaire  ;  on  m'en- 
gagea à  me  faire  recommander  par  un  député, 
je  priai  M.  Levert,  que  j'avais  un  peu  connu 
i  mes  débuts  administratifs,  de  vouloir  bien 
me  patronner,  et  il  me  répondit  que  son  appui 
me  serait  plus  nuisible  qu'utile.  C'est  le  seul 
échaiige  de  correspondance  que  nous  eûmes 
ensemble.  De  là  à  donnera  ma  lettre  de  1875, 
toute  de  sentiment,  une  valeur  d'appréciation 
qu'elle  ne  saurait  avoir,  il  y  a  loin.  J'ajoute 
qu'en  cinquante  années,  juste  un  demi-siecle, 
je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  rencontrer  M.  L., 
que  je  ne  l'ai  aperçu  qu'une  seule  fois  à  h 
dérobée,  et  que  j'ignorais  absolument  son  dé- 
cès. 

Veuillez,  je  vous  prie,  monsieur,  agréer  la 
profonde  expression  de  mes  sentiments  dé- 
voués. 

V.  Advielle. 


Jtotes,  ivoucaiUc^  et  0!|uvioiiUfS 

Naissance  de  Baudelaire. 

Les  amis  de  Baudelaire  conviennent 
que  bien  des  particularités  delà  naissance 
de  1  auteur  des  Fleurs  du  mal  restent  dans 
l'ombre.  Nous  publions  un  document 
inédit  qui  les  dissipe. 

C'est  l'acte  de  naissance  du  poète, 
qui  vient  d'être  trouvé  aux  Archives  de  la 
Seine  : 

L'an  1821,  le  1  1' jour  du  mois  d'Avril, onze 
heures  du  malin  .  Par  devant  nous,  Antoine, 
Marie,  Fieff^',  adjoint  à  M.  le  maire  du  XI' 
arrondissement,  fesant  les  fonctions  d'officier 
de  l'etat-civil, est  comparu  M.  Joseph-François 
Baudelaire  ancien  chef  de  bureau  de  la  Cham- 
bre des  Pairs,  âgé  de  61  ans,  demeurant  à 
Paris,  rue  Hautefeuille,  n°  13,  quartier  de 
l'Ecole  de  médecine,  lequel  nous  a  présenté 
un  enfant  du  sexe  masculin,  né  d'avant- 
hier  neuf  à  trois  heures  de  relevée,  sus  dite 
demeure,  de  lui  déclarant  et  de  dame  Caroline 
Dufays,son  épouse, mariés  à  Paris  au  11' arron- 
dissement le  neuf  septembre  1819,  auquel 
enfant  il  a  déclaré  vouloir  donner  les  prénoms 
de  Charles  Pierre.  Les  dites  déclaration  et 
présentation  faites  en  présence  de  M.  Claude 
Ramey  statuaire,  membre  de  l'Institut,  âgé  de 
by  ans,  demeurant  rue  et  maison  de  Sorbonne 
n°  11,  pieniier  témoin  et  de  M.  Jean  Naigeon 
peintre,  conservateur  du  Musée  royal  du 
Luxembourg,  âgé  de  62  ans,  demeurant  rue 
de  Vaugirard  n°  7,  second  témoin.  Et  ont  les 
père  et  témoins  signés  avec  nous  le  présent 
acte  de  naissance  après  lecture. 

Signé    Baudelaire,  Ramey,  Naigeon,  Fieffé. 

Ce  document  est  très  intéressant  pour 
l'histoire  de  Charles  Baudelaire  ;  il  établit 
qu'il  était  Jîls  de  vieux,  (son  père  avait 
60  ans),  que  son  père  avait  été  chef  de 
bureau  de  la  Chambre  des  Pairs;  que  les 
témoins  étaient  illustres' ou  au  moins  cé- 
lèbres ;  que  le  nom  de  Dufaye  ajouté  à 
son  nom  patronymique  était  le  nom  de 
famille  de  sa  mère  ;  qu'enfin  il  est  né  rue 
Hautefeuille  n"  13,  dans  une  maison 
aujourd'hui  disparue  par  suite  du  perce- 
ment du  boulevard  Saint-Germain. 

D'  Rire. 

Les   arbres  morts  et  la  liberté. 

— L'administration  qui  lait  en  ce  moment, 
à  Paris,  remplacer  les  arbres  des  boule- 
vards, donne  de  l'actualité  au  document 
suivant,  que  M.  Léonce  Grasilier  a  ex- 
trait pour  nous,  de  son  Musée  du  langage 
rèvolutiomt.iire  : 

Triai  2)  tloréal  an  2""  de  la  République 
Française,  une  et  indivisible. 
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Le  général  Henriot, 

au  citoyen  Payant,  agent  national. 
Mon  camarade,  j'ai  été  te  voir  et  t'iiiviter  à 
faire  ôter  les  arbres  morts  dans  les  différents 
quartiers  ainsi  que  le  long  des  ports  :  ces 
arbres  insultent  à  la  liberté  qui  est  immor- 
telle. 

Amitié  et  fraternité, 
Henriot. 
M.  le  professeur  Mangin,  si  versé  qu'il 
soit  dans  l'étude  des  arbres  de  la  cité 
parisienne, pourrait  difficilement  expliquer 
en  quoi  un  malheureux  arhre,  parce  qu'il 
se  meurt,  insulte  à  la  liberté. 

|J!l(^m«ttta  Mbliographiquc 

Bulletin  du  bibliophile  15  décembre.  — 
Une  pièce  de  vers  de  M. de  Latouche, (Vicomte 
Spoelbercli  de  Lovenjoul).  l.a  lune  parlante, 
poème  nocturne  de  Saint-Amand  (F.  Laclièvre) 
Musée  centennal  de  la  reliure  (G.  Duval).  Les 
mazarinades  de  la  Bibliothèque  mazarine. 

Kevite  bleue,  22  décembre.  —  La  Genèse  du 
roman  de  Balzac  (Spoelberch  de  Lovenjoul). 

Revue  de  r  Enseignement,  15  décembre.  — 
Nos  maîtres  Jean  Barthélémy  Haureau  (Fran- 
çois Picavet. 

La  Rexnie  hebdomadaire ,  décembre.  — 
Cent  jours  du  siège  h  la  Préfecture  de  police 
(Cresson  ancien  préfet  de  police)  Fragments  de 
ma  vie  (Colonel  de  Suckow).  De  Moscou  aux 
grandes  forêts  de  la  Russie  (Chéradame). 

Revue  d'Europe  décembre.  —  L'autocratie 
et  la  liberté  de  la  presse  en  Russie  (Une  Mos- 
covite). 

Revue  de  l'Université  de  Bruxelles,novem- 
bre  et  décembre.  —  La  légende  héroïque 
française  (Voretsch).  Le  vase  françois(E.  Boi- 
sacq). 

Carnet  historique  et  littéraire,  15  décem- 
bre. —  Correspondance  d'Helvétius  avec  sa 
femme  (A.  Guillois).  Le  général  de  Castagny. 
(L.  de  Contencin)  La  jeunesse  de  Pasteur. 
(Vallery-Radot)  Duperrier  du  Mourier  (Baron 
de  Contenson)  L'affaire  de  Bayle.i  (comte  de 
Caffarelli). 

Revue  internationale,  30  novembre.  — 
Bertrand  de  Born  (Elie  Fourès)  Ratazzi 
(M-*  Ratazzi). 

Revue  Encyclopédique,  15  décembre.  — 
La  Passion  à  Oberammergau  (WolfQ  Carnaval 
des  clercs  (Guéchot). 


ERRATA,  TABLE  DES  MATIERES 
XLII,  1129  Acteurs  italiens,  ajouter  1124. 
1129  Afrique  et  Alger,  ajouter  112S. 
Après  ailette,  ajouter  en  alinéa  : 

*  Aimery  et  de    Gouyon    du    Vergier 
(famille  de).  1 1 12. 
Amuïr  et  AmuÏ5sement,  au  lieu  de  1  loS, 
lire  1 109. 


1 130  Armes  avec  faisceaux,  après   823,  corri- 

ger 926. 

1131  Après  Berthe  au  long  pied,  ajouter  : 

*  Berven  en  plouzévédé    1 1 18. 
1152  Bismarck,  au  lieu  de  96,  lire  961. 
Boscard,  ajouter  1 116. 
Boucheries  Saint-Germain,  ajouter  1098. 
1 134  Chansonniers  ouvriers. . .,  ajouter  1092. 
Chénier    (le    dernier  domicile  d'André), 
ajouter  1 1 12. 
[!■;=;  Condamnés   à    mort...    au   lieu  de  792, 
lire  1792  ;  au  lieu  de  168,  lire  68. 
Corps  municipal  dissous,  au  lieu  de  070, 
lire  670. 

1 136  Denis  (Saint)..,,  ajonter  1 1 19. 
Devise,  ajouter  1115. 

11 37  Enfant  martyr...,  ajouter  1120. 
Equipages  de  la  flotte,  ajouter  1132. 

11 38  Expression  latine  (Vieille,  ajouter   iiio. 
Fragonard,  au  lieu  de  84,  lire  846. 

1139  Goujon  (Naissance...),  ajouter  iiii. 

1141  Jouhaud,  ajouter  1123. 
Lafusse. ..,  ajouter  1126. 

1142  Liistucru  et  hurluberlu,  ajouter   11 15. 

I  143  Ligne  6,  au  lieu  de  Mabort,  lire  Marbot. 
1145  Ordre  de  succession  au   trône,  ajouter  : 
Voir  Berceau  (Le)  et  la  voiturette. 
Perrier  (François),  corriger  (1590-1656) 
A  la    suite    de   cet   alinéa,  intercaler  les 
lignes   45    à  62   de  la  colonne  1146. 
Après  Philisbourg,  ajouter  en  alinéa  : 
**  Phonographe  (Le  premier)  en  1783. 
1128. 
1  146  Ponson  du  Terrail,  ajouter  1 1 13. 
Poteries,  ajouter  1127. 
ligne  44,  (i  590-1656).  59    à  supprimer, 
1 147  Provins. . .,  ajouter  1 1 12. 

Ramentevoir,  ajouter  978,   11 15. 
Régiment  (Numéro  de),  ajouter  998 
Reliure    du    .\iv'   siècle,  au  lieu  de  805, 

lire  997. 
Reliure  en   peau    humaine,  ajouter  997. 
1141)  ligne   19,  ajouter    en    alinéa  :  *  Servan- 
doni,  1 1 13. 
Siège  d'Orléans  etc.,  ajouter  1041. 
Spée,  au  lieu  de   1013,  lire   1014. 
Stevens,  ajouter  999. 
Tanneries  de  peau    humaine,  au  lieu  de 

959,  lire  954. 
Thimonnier,  au    lieu   de  853,  lire   835. 
1 14Q  Thomas,  au  lieu  de  1 109,  lire  1 1 10. 

Tsar  (Descendance),  ajouter  593,    1114. 
Van  der  Meer,  ajouter   1127. 
Véchte,  au  lieu  de  242,  lire  243. 
Vernot  de  Jeux,  au  lieu  de  381,  lire  103. 

1151  VivianI,  lire  Viviani. 

1152  Wazenoff  (comte  de),  au  lieu  de  346, lire 

245- 
Volume  XLII    11 17  ligne   17   au    lieu  de 
boscos  lire   boscas;  ligne  46,  au  lieu  de 
vlinglotlire     vlingot . 

Le  Directeur-gérant  :  G.  MONTORGUEÎL 

Imp.  Danifi.-Chambon,  Saint-Araand-Mont-Rond 
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Le  général  d'Autencourt.  —  On 
désirerait  savoir  si  le  général  de  brigade 
Pierre  d'Autencourt,  fait  baron  de 
l'Em'^ire  par  lettres  du  26  avril  18 10, 
décédé  à  Nevers  le  2  janvier  1832,  dans 
sa  61' année,  originaire  de  Montigny-sous 
Marie  (Aisne),  a  laissé  des  descendants  ei 
quels  ils  sont. 

Tous  renseignements  sur  eux  et  sur 
leur  auteur  seront  accueillis  avec  grati- 
tude. C.  H.G. 

Félix  Bouvier.  —  Le  Moiiileurdu  26 
lévrier  1848  contient  un  décret  du  Gou- 
vernement i-*rovisoire  nommant  le  citoyen 
Félix  Bouvier,  adjoint  au  colonel  Du  Alou- 
lin,  ancien  aide  de-camp,  commandant 
militaire  supérieur  du  Palais  du  Louvre 
et  chargé  de  la  sur\eiihmce  du  musée  Na- 
tional. 

CLuelqu'un  pourrait-il  fournir  des  ren- 
seignements sur  ce  Féii.x  Bouvier,  très  in- 
connu, indiquer  son  état-civil  et  men- 
tionner les  titres  révolutionnaires  qui  ont 
dû  motiver  sa  nomination  ?  .Â.D 

Persigny  ambassadeur.  Dansson 
ouvrage  sur  les  ex-libris  français  (Finich 
boockpLiles)  publie  à  Londres  en  1896. 
l'auteur.  M  Walter  Hamiltnn.  exprime 
sur  les  Français  des  ojiinions  qu'on  peut 
être  étonné  de  rencontrer  dans  un  ouvrage 
bibliographique.  Q.uoi   qu'il    en  soit,    cet 


auteur,  assez  sujet  à  caution  en  matière 
d'ex-libris  irançais, devait  être  bien  rensei- 
gné sur  les  faits  de  son  pays,  mais  je  dési- 
rerais savoir  si  l'anecdote  qu'il  rapporte 
(page  I  50),  sur  Persigny,  est  exacte  ? 

Suivant  lui,  Persigny.  tils  d'un  pâtis- 
sier, qui  a.\  ait  épousé  la  fille  du  maré- 
chal Ney  (nous  croyons  qu'il  aurait  dû 
dire  la  petite-fille)  «  femme  riche,  vulgaire 
et  violente  »,  fut  obligé  de  quitter  l'am- 
bassade de  Londres,  parce  q;ie,  dans  un 
bal  masqué  à  la  cour,  son  épouse  aurait 
soutlleté  une  dame  qui  portait  le  même 
déguisement  qu'elle.  I-C.   Wigg. 

Une  poésie  d'Alexaidre  Dumas 
fils.  —  Li:Joiini,iI  </(•  Médecine  lie  Paris, 
si  intelligemment  dirigé  et  rédigé  par  le 
docteur  Lutaud.  a  publié,  dans  son  nu- 
méro du  23  décembre  1900.  une  poésie 
intitulée  :  \'Air  iialal  ou  la  CoiisnlLitioii 
(In  Phocéi'i/.  qu'il  attribue  à  Alexandre 
Dumas  fils.  Cette  pièce  avait  déjà  paru 
dans  le  Feintasse  hippocratique.  Est -elle 
réellement  de  l'auteur  du  Demi-Moitde  ? 

D'E. 

Le  enfants  de  Marguerite  de 
Valois.  —  On  sait  que  IVlargucrile  de 
Valois,  fille  de  Henri  11  et  de  Catherine  de 
IVlédicis,  avant,  pendant  et  après  son  ma- 
riage avec  Henri  IV,  fut  une  des  femmes 
les  plus  galantes  de  son  siècle.  D'après  le 
Dii'orcc  satirique  et  Tallemant  des  Réaux, 
elle  aurait  eu  vingt-quatre  amants  notoi- 
rement connus,  avant  appartenu  à  toutes 
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les  classes  de  la  société,  dont  plusieurs 
l'auraic  it  rendue  mère  Nous  savons  que 
de  sa  liaison  avec  Jacques  de  Harlay,  sei- 
gneur de  Ciianvallon,  elle  eut  un  (ils  qui 
devint  capucin  sous  le  nom  de  Père  Ar- 
change. 

Connaît- on  les  noms  des  autres  en- 
fants ?  Ont  ils  occupé  des  situations  en 
rapport  à  leur  origine?       Paul  Pinson. 

Famille  Tolstoï.  —  Pierre  Tolstoï, 
cliargé  par  le  c/.ar  Pierre  le  Grand,  de 
ramener  de  Naples,  son  fils  Alexis,  et  de 
lui  remettre  une  lettre  contenant  une  pro- 
messe formelle  de  pardon,  fut  ambassa- 
deur de  Russie  à  Constantinople,  de 
170231714,  puis  sénateur,  nommé  en- 
suite ministre  du  Commerce,  il  obtint  le 
titre  de  comte.  Disgracié  sous  Pierre  II, 
il  fut  enfermé  dans  un  cloître,  où  il  mou- 
rut en  1728. 

Le  comte  Léon  Tolstoï,  le  célèbre  écri- 
vain russe,  descend-il  de  ce  diplomate, 
qui  fut  un  des  compagnons  de  Pierre  I  et 
son  ami  ?  V,  V. 

Armoiries  sur  émail  à  déter- 
miner (i).  —  Sur  cet  émail  cloisonné 
du  xm'  siècle  se  trouvent  Jeux  écussons 
dont  je  désirerais  connaître  l'origine. 

Le  premier  :  Qjiatrc  bandes  de  gueules, 
séparées  seulement  par  le  cloisonnage   doré. 

Le  second  :  Parti,  Chevronné.  Senestre  : 
d'argent  an  chevron  d'août .  Dextre  :  d'azur 
au  chevron  d'aigcnt  au  pal  de  gueules. 

Je  joins  à  cette  demande  un  dessin 
e.xact  des  blasons,  qui  pourraient  être 
communiqués  aux  aimables  confrères  qui 
voudraient  bien  me  renseigner. 

iVlARTELLlÈRES. 

Armoiries    à    déterminar.  —   Je 

serai  reconnaissant  aux  collaborateurs  de 
l'Intermédiaire  qui  pourraient  me  dire  à 
quelles  familles  appartiennent  les  armes 
suivantes  : 

—  1°  D'argent  à  un  chevron  de  oueule, 
accompagne  de  trois  roses  Je.  .  posées  deux 
et  une  au  chef  d'apir  chargé  d'un  poisson 
de...  posé  en  fasce.  —  Casque  de  face. 

—  2°  D'n^Hi  à  une  face  d'or  accompagnée 
en  pointe  d'une  geibe  de  blé    de  même.  — 

(i)  Nous  tenons  le  fac-similé  à  la  disposi- 
tion de  nos  collaborateurs  que  cette  question 
intéresserait. 


Casque  de  face  — Devise  .•  non  prias  cesses 
quant  coUigas . 

—  3°  D'azur  au  sautoir  d'oi  (bordé  d'ar- 
gent ?)  à  la  f  Hère  d  argent  (?)  Couronne 
demaïquis,  —  Supports  .•  à  dextre, un  chien 
assis  ;  à  senestre,  un  homme  nu  appuyé  sur 
une  massue. 

—  4°  D'argent  à  une  terrasse  de  sable 
complantée  de  cinq  épis  d'or  (?)  au  chevron 
alaise  d'azur  posé  en  chcj.  —  Couronne  de 
comte.  L.  S. 

Crocette  ou  crosette?.  —   Doit-on 

écrire  crotette  ou  cro.îette,  pour  désigner 
les  petites  croix  qui  figurent  sur  les 
monnaies  des  rois  chrétiens  de  nos  pre- 
mières dynasties  ?  11  nous  semble  que  la 
première  orthographe  (de  croce,  croix), 
vaut  mieux  que  la  seconde  ;  que  nous 
considérons,  dans  les  livres,  comme  une 
faute  d'impression.  D'  Bougon. 

Latidunarisme.  — je  lis  dans  A.  Ré- 
ville :  «  Le  latidunarisme  d'Alexandre  Sé- 
vère, bien  disposé  pour  toute  religion.  » 

IVles  confrères  connaissent-ils  ce  mot  ? 

C.  U.  A. 

Quartiers,  Virées.  —  11  existe,  dans 
la  plupart  des  cantons  de  l'Ardenne,  des 
quantités  considérables  de  terres  connues 
sous  le  nom  de  Quartiers,  Virées,  et  qui, 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  ont  été 
considérées  et  renseignées  comms  indivises 
dans  les  registres  du  cadastre. 

Ces  terres,  semble  t-il,  ont  dû  être 
cédées  aux  habitants,  en  vertu  d'un  acte 
du  pouvoir  central.  Je  recherche  à  quelle 
époque  et  dans  quelles  conditions.  Si 
quelque  intermédiairiste  pouvait  me  ren- 
seigner à  cet  égard,  je  lui  en  serais  fort 
obligé.  E.  T. 

Ouspillières.  —  Quelle  est  l'étymo- 
logie  de  ce  nom  qui  s'écrivait  ancienne- 
ment de  quinze  manières  différentes  : 
Oupillières.  Ouspillières,  Oupilliaire, 
Houpillières,  la  Houpillière,  etc,  etc,  et 
qui  est  le  nom  d'un  fief  du  pays  de  Caux 
et  de  deux  autres  de  Picardie. 

Hautenclef. 

Chafrioler.  —  Dans  les  Deux  Frères, 
de  Balzac,  on  remarquera  cette  phrase  : 
Dans  l'atmosphère  de  plaisir  oit  il  se  chafrio- 
lait  depuis  un  an. 
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On  comprend  à  peu  près  la  significa- 
tion de  ce  mot  :  cbafi  iolaii  Maisquelleest 
son  origine  ?  Où  le  trouve-t-on  encore 
employé  ?  E-  '  • 

Perruque  en  lacets  d'amour?  — 
lien  est  question  dans  le  journal  d'Argen- 
son,  s  décembre  1750,  à  propos  de  M.  de 
Kaunitz. 

Il  (Kaunitz)  se  rend  ridicule  par  son 
amour  pour  sa  figure  qu'il  prétend  encore  plus 
belle  qu'elle  n'est  :  il  lui  faut  quatre  miroirs 
pour  s'habiller:  sa  perruque  n'est  pas  frisée, 
mais  en  lacets  d'amour. 

J'ai  rencontré  ce  passage  cité  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  du  15  août  1894. 
dans  l'étude  :  «  L'Alliance  Autrichienne 
(Traité  de  1 7 s6)  Kaunitz  à  Paris  >»  --  par 
M.  le  duc  de  Broglie  de  l'Académie  fran- 
çaise. P.  SCHMIDT. 

Les    monétaire'   mérovingiens. 

—  Parmi  les  monnaies  dites  mérovin- 
giennes, il  y  en  a  d'excessivement  barba- 
res à  l'effigie  des  rois  cotironnh,  que  l'on 
a  attribuées  à  ces  monétaires  eux-mêmes. 
Ne  serait-il  pas  plus  naturel  de  les  attri- 
buer à  des  petits  rois,  placés  sous  la  dé- 
pendance de  nos  rois  mérovingiens, 
comme  il  y  en  avait  tant,  par  exemple, 
sous  Clovis  ?  C'est  précisément  cette  cou- 
ronne, qui  nous  fait  voir  des  rois_  là  où 
certains  numismates  n'ont  soupçonné 
que  des  monétaires.  QLi'en  pensent  nos 
savants  ophélètes  ?  D'  Bougon. 

Le  roi  de  Chevrières.  —  Un  lec- 
teur de  V Inieruiédiaiie  serait-il  assez  ai- 
mable de  me  renseigner  sur  ce  qu'était 
le  roi  de  Chevrières  et  pourrait-il  me  dire 
quel  était  son  nom  ? 

Gabriel  Desestrk. 

Les    gravures    de  Callot.  —  Un 

collègue  de  Vlnlennèdtairc  pourrait-il  me 
renseigner  sur  la  valeur  marchande 
actuelle  des  principales  gravures  de 
Callot,  notamment  sur  sa  tentation  de 
saint  Antoine. 

N'y  a-t-il  pas  plusieurs  gr.ivurcs  de 
diverses  grandeurs  de  cette  tentation  de 
saint  Antoine  :'  P.  de  F. 

Sur  Fragonard.  —  Les  récentes 
publications  concernant  Fragonard  font- 


elles  mention  de  ses  relations  avec  un 
célibataire  d'une  petite  ville  de  la  Haute- 
Normandie,  Neufchâtel-en-Bray,  lequel 
put  apporter  et  apporta  ainsi  dans  sa 
famille  un  assez  grand  nombre  d'œuvres 
de  son  ami,  qui  s'y  retrouvent  encore 
aujourd'hui.  Il  parait  que  ce  neufchâtelois 
était  au  mieux  avec  madame  Fragonard. 
Laquelle?  Morosoli. 

Un  portrait  attribué  à  Philippe 
de  Champagne.  — Quelque  obligeant 
correspondant  de  V Iniermcdiaite  saurait-il 
ce  qu'est  devenu  un  portrait  d'anonyme 
ayant  ligure  en  1849  dans  la  vente  Ge- 
noiide,  sous  le  n"  31,  avec  cette  descrip- 
tion : 

Attribué  à  Philippe  de  Champagne.  Un 
Prêtre  aveugle  tient  un  crucifix  de  la  main 
droite,  et  l'autre  appuyée  sur  la  poitrine  ». 
(Page  7.) 

Ce  portrait  a-t-il  repassé  dans  quelque 
vente  ?  En  connaît  on  l'acquéreur  ancien 
ou  le  possesseuractuel  ?  Sait  on  de  qui  M. 
de  Genoude  le  tenait  ? 

Henri  Rochet. 

Le  prieuré  de  Gabart.  —  Mgr  Du- 

voisin,  évêque  de  Nantes,  avait  reçu  en 
commande  avant  la  Révolution, le  prieuré 
de  Gabart .  Je  désirerais  savoir  : 

1"  Dans  quel  diocèse  se  trouvait  ce 
prieuré  ? 

2"  De  quelle  abbaye  il  dépendait  ? 

5"  S'il  me  serait  possible  de  me  pro- 
curer quelques  renseignements  histori- 
ques sur  ce  prieuré?  A.  M.  M. 

Le  tapissier  Nauroy.  —  Dans  un 
des  registres  du  scerélariat  du  roi 
Louis  XIV  (Arch  Nat.,  O'  43,  n"  493), on 
lit  ce  qui  suit  :  «  Ordonnance  à  Denis 
julienne,  tapissier  du  Roy,  pour  toucher 
les  gages  de  Pierre  Nauroy,  pourvu  en 
son  lieu  et  place,  29  avril  1699.  >>  Qye 
sait-on  de  ce  tapissier  Nauroy  ? 

Sous  l'ancienne  monarchie  le  nom  de 
Nauroy  fut  porté  comme  sobriquet,  par 
un  certain  nombre  de  soldats  de  nos  ré- 
giments, en  souvenir  de  leur  lieu  de 
naissance.  (Aisne-et-Marne).  V.  A. 


La  descendance  des  rois  d* 
France  —  Quelque  collaborateur,  au$«i 
aimable  qii  expert  dans  les  généalogies, 
a-t-il  entendu,  dans    Madame  Sam-Glue, 
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l'empereur  Napoléon  i"  parler  de  son 
oncle  le  roi  Louis  XVI  ? 

En  remontant  plus  haut,  ne  pourrait-il 
pas  établir  comment  Louis  Xlll  a  pour 
descendants  communs  le  duc  d'Orléans 
d'une  part  et  le  prince  Napoléon  de 
l'autre  ;  ce  serait  un  rapprochement  assez 
piquant  entre  ces  prétendants. 

MÉRÉVILLE. 

Les  pistolets  de  Beaurepaive.  — 

A  la  capitulation  de  Verdun,  le  duc  de 
Brunswick  exigea  et  reçut  les  pistolets  de 
Beaurepaire,  dont  l'un  avait  servi  au  sui- 
cide ou  à  l'assassinat  du  commandant  : 
car  ces  deux  versions  ont  trouvé  des 
défenseurs. 
Sait-on  ce  que  sont  devenues  ces  armes  ? 

Alpha. 

Autographie  révolutionnaire.  — 

Nous  lisons  dans  les  Souvenirs  de  iVl'"'  de 
la  Ferronays  une  singulière  anecdote  que 
cette  dame  disait  tenir  de  Berryer.  Dans 
un  procès  criminel  de  la  Restauration  où 
le  eélèbre  avocat  faisait  partie  desjurés.le 
procureur  du  roi  pria  le  président  du  Tri- 
bunal de  demander  à  un  témoin,  qui  le- 
vait déjà  la  main  pour  prêter  serment, 
s'il  ne  s'appelait  pas  Vauversin  et  s'il  n'é- 
tait pas  un  des  cinq  misérables  qui  avaient 
fait  frire  le  cœur  de  la  princesse  de  Lambal  le 
et  l'avaient  mangé.  Sur  cette  question,  le 
témoin  poussa  un  cri  d'effroi  et  s'en- 
fuit pour  ne  plus  reparaître. 

Et  d'abord  l'anecdote,  prêtée  à  Berryer, 
eit-elle  authentique  ! 

Puis,  il  a  déjà  circulé  tant  de  légendes 
sur  le  massacre  de  la  princesse  de  Lam- 
balle,  sans  préjudice  de  faits  restés  indis- 
cutables qu'il  est  permis  de  se  deman- 
der si  le  cas  d'anthropophagie  rapporté 
par  M™"  de  la  Ferronays  est  véritable  ? 

H.    QuiNNET. 

L'affaire  d  Achéde  Combray.  — 

Dani  la  récente  séance  solennelle  de 
l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Rouen,  un  de  ses  membres, 
M.  Desbuissons,  avocat,  a  rappelé  des 
détails  de  cette  affaire,  et  un  article  du 
Journal  de  Rouen  esl  revenu  sur  ce  sujet. 
MM.  Eug.  de  Beaurepaire,  de  la  Sico- 
tière.  Daudet  et  autres  s'en  sont  naguère 
occupés  et  ont  laissé  dans  l'obscurité  des 
points  non  sans  importance,  tels  que  les 


commencements  de  la  liaison  de  M.  et 
M"=  Acquer  dcFéroUes,  d'où  était  née 
irrégulièrement,  très  mystérieusement  et 
avant  mariage  une  enfant  de  laquelle  nul 
ne  parle. 

L'écrou  de  M""  de  Férolles  avait  eu 
lieu  sous  un  faux  nom,  ce  que  ne  dit 
point,  et  pour  cause,  M.  Daudet,  etc. 

On  a  quelque  raison  de  croire  que  Lic- 
quet,  de  Caudebec.  devenu  secrétaire  de 
la  mairie  de  Rouen,  un  des  grands  poli- 
ciers de  son  temps,  et  qui  joua  dans 
l'affaire  d'Aché  de  Combray  un  si  grand 
rôle  laissé  trop  dans  l'ombre,  a  laissé  des 
mémoires  ou  tout  au  moins  des  notes.  En 
sait-on  davantage  à  cet  égard  ? 

Pourrait-on  connaitre,  avec  détails,  les 
dépots  d'archives  publiques,  autres  que 
le  Palais  de  justice,  où  M.  Félix  Clérem- 
bray  et  autres  ont  puisé  les  renseigne- 
ments qui  se  trouvent  dans  la  Terreur  à 
Rouen,  dont  une  partie  a  été  publiée  dans 
la  Normandie  littéraire  ?      Hautenclef. 


Pierre  de  Vaux-de-Cernay.  —  Y 

a  t-il  une  édition  récente  et  critique  de 
l'Histoire  des  Albigeois, par  Petrus  Mona- 
chus  ? 

Les  éditions  connues  du  xvi"  et  du 
xvu"  siècle  sont  introuvables  et  défec- 
tueuses. S'il  n'en  existe  point  d'autres, 
un  savant  serait  le  bienvenu  de  tous  les 
érudits  à  revoir  cet  ouvrage  sur  les  ma- 
nuscrits. La  Société  de  l'Histoire  de  Friincc 
s'honorerait,  sans  doute,  en  se  chargeant 
des  frais  de  cette  publication. 

C.  P.V. 

Le  «  Petit Badinguet.  »  —De  com- 
bien de  numéros  se  compose  la  collection 
de  ce  journal  et  quelle  est  la  date  de  sa 
publication  ?  Gust.\ve  Fustier. 

M"'  George.  —  M.  Jules  Claretic, 
dans  un  récent  article,  déclare  qu'il  ne 
connaît  pas  le  lieu  de  sépulture  de  M"' 
George.  La  grande  actrice  mourut,  bien 
oubliée,  à  Passy,  le  12  janvier  1867.  Ne 
rcposc-l  elle  pas  au  Père  Lachaise  ?  11  me 
semblait  —  mais  ce  souvenir  est  assez 
vague  —  avoir  vu  dans  ce  cimetière  une 
simple  pierre  avec  ce  seul  mot  :  George. 
Un  de  nos  collaborateurs  peut -il  nous 
renseigner  sur  le  lieu  précis  ? 

H.  Lyonnet. 
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Képonecs 


Il  .sera 
à  ceux  lie 
dent  t/e'.s' 
de  faiiiill: 
soniiel. 


répondu  direclement  par  lettre 

nos  correspondants  qui  deman- 

injonnations  sur  des  queslions 

'  ("(  d'un  intérêt  purement  per- 


Le  prototype  de  «  Monsieur  de 
Camors  »  (XLII).  —  Le  nom  de  Camors 
est  fait  de  deux  syllabes,  empruntées, 
l'une  au  duc  de  Gramont-Caderousse, 
l'autre  à  Morny  ;  il  y  a  donc  deux  pro- 
totypes. Morny  est  aussi  le  Mora  du 
Nabab  d'Alphonse  Daudet.       Nauroy. 

Une  charade  sir  l'Angleterre  au 
siècle  dernier  (XLII)  —  Cette  charade 
me  semble  fort  difficile  a  deviner,  mais 
facile  à  comprendre  quand  on  en  connaît 
le  mot. 

—  Mon  premier  peut  fo)  mer  tiers  ou  quart 

[à  souhait, 
C'est  Angle  divisible  comme  on  veut. 

—  Mon  second  qne  jadis  par  tiers  on  di- 

[visait 
Par  quatre  aujourd'hui  se  partage  ; 
C'est  Terre    Formée  jadis  de   l'Europe, 
l'Asie   et  l'Afrique,   auxquelles  est    venu 
s'ajouter  l'Amérique,  ce  qui  f;)it  bien  4. 

—  Et  mou  tout  qui  par  tiers  a  sa  division 
Angleterre,  Ecosse,  Irlande. 

—  Grâce  à  l'habileté  d'un  sage 
Washington. 

—  Ptrd   moitié    dans     le     quait    dont 

\s' accroît  son  second. 
L'Angleterre     perd    la   moitié    àt   ses 
colonies  dans  la  4""  partie  de    la    terre, 
l'Amérique.  A.  Lecordier. 

Même  réponse  de  .M.  Orner  Taillebois. 

L'armoire  des  cœurs  à  Saint- 
D«ni8  (XLII)  —  Voici  ce  que  dit  à  ce 
sujet  M.  de  Guilhermy  dans  sa  Monogra- 
phie de  réglise  Saint-Denis  : 

Au  fond  d'un  hémicycle  qui  termine  le 
civeau  royal  du  côte  de  l'orient,  une  petite 
armoire  en  pierre,  fermée  d'une  mauvaiie 
grille  en  f.nte,  et  portée  sur  deux  coloniiettes 
»  chapiteaux  du  xiii*  siècle,  contient  quelques 
parcelles  des  corps  de  Henri  IV,  de  Marie  ide 
Medicis  et  de  Louis  XIV  :  deux  cœuis  qui 
proviennent  de  l'ancienne  église  de  la  maison 


professe  des  Jésuites,  à  Paris,  et  qui  ont  été 
recueillis  comme  ceux  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV,  quelques  débris  dont  l'origins 
n'est  pas  connue,  et  enfin  le  cœur  de 
Louis  XVIII.  Ces  restes,  renfermés  dans  des 
boites  de  plomb  et  de  vermeil,  ont  éjé  dépo- 
ses là  dans  les  derniers  jours  du  mois  de 
juillet  de  l'année  1840. 

P.  c.  c.  :     F.  BL. 


Le  viscère  auguste  du  Roi  Soleil  fut 
confié  par  le  régent  de  France.  Philippe 
d'Orléans,  son  neveu,  à  l'église  des 
Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine,  aujour- 
d'hui  église    Samt-Paul-Saint-Louis. 

On  lui  affecta  un  monument  qui  se 
composait  de  deux  anges  ayant  les  têtes, 
les  mains  et  les  pieds  en  argent  ;  les  corps 
et  les  draperies  étaient  en  bronze.  Un 
cœur,  également  en  argent,  était  soutenu 
par  ces  deux  anges  et  renfermait  celui  de 
Louis  XIV.  Le  monument,  de  la  compo- 
sition de  Coustou  le  Jeune,  ne  coûta  pas 
moins  de  six  cent  mille  livres. 

Pendant  la  Révolution,  ces  anges  fu- 
rent envoyés  au  musée  Lenoir  (desPetits- 
Augustins;,  puis,  en  1804,  à  l'occasion 
du  couronnement  de  Napoléon,  Denon, 
directeur  des  musées,  le  fit  contribuer  à 
l'ornementation  de  la  chapelle  du  Pape, 
au  Louvre,  avec  deux  autres,  absolument 
semblables,  sculptés  par  Jacques  Sarrazin 
pour  le  cœur  de  Louis  XIII. 

A  partir  de  ce  moment,  ces  somptueux 
et  riches  monuments  dispa.aissent. 

On  ne  connaît  pas,  d'une  façon  pré- 
cise, la  destinée  des  cœurs  royaux  qu'ils 
renfermaient.  Cependant,  sous  la  Reslau- 
ration,  Louis  XVIII  ayant  promis  une  ré- 
compense à  qui  les  retrouverait, un  IVl.Pe- 
tit-Radel,  celui  là  même  qui,  sous  la  Ré- 
volution était  chargé  de  l'enlèvement  des 
monuments  des  églises, présenta, en  1815, 
un  des  deux  viscères  à  M  de  Dieux-Brézé, 
alors  grand-maitre  des  cérémonies  de 
France,  en  lui  affirmant  qu'il  provenait  du 
Val  de-Grâce.  Cinq  ans  après,  l'autre  vis- 
cère était  rapporté  par  la  famille  de  M.Pe- 
tit-Radel. 

Le  roi,  une  fois  les  récompenses  payées, 
décida  que  ces  organes  seraient  enfermés 
dans  des  cœurs  en  vermeil  et  déposes  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis. 

M.  De  Hansy,  auteur  d'une  notice  très 
curieuse,  écrite  en  1842,  sur  la  paroisse 
Saint-Paul-Saint-Louis,  se  refuse  à  ajouter 
foi  à  l'authenticité  des  cœurs    rapportés 
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par  M.  Petit-Radel  et  sa  famille. Il  estime 
que  la  bonne  foi  du  roi  aurait  été  surprise 
dans  le  but  de  toucher  la  récompense 
promise.  D'après  lui,  les  cœurs  des  deux 
rois  n'auraient  jamais  été  transportés  au 
■Val-de  Grâce. 

C'est  alors  qu'il  donne  une  autre  N'er- 
sion  qui  pourrait  bien  être  la  vraie  et  que 
voici  : 

Lors  de  l'enlèvement  pour  le  musée  des 
Petits-Augustins,  des  deux  monuments  de 
Louis  XIU  et  de  Louis  XIV,  les  cœurs 
auraient  été  enlevés,  enveloppés  Je  linges 
et  enterrés  dans  le  passage  Saint-Louis, 
aujourd'hui  passage  Saint-Paul,  au  bas 
des  marches  de  la  porie  de  l'église.  Ce 
passage  est  situé  au  n"  43  de  la  rue  Saint- 
Paul.  M.  de  Hansy  donne  comme  source 
à  cette  version,  qu'un  témoin  oculaire  de 
l'inhumation,  le  sieur  Piedfort,  bedeau  de 
l'église  en  1S02,  aurait  conté  le  fait  à  un 
marguiUier  de  la  paroisse,  homme  consi- 
dérable qui  lui  en  aurait  fait  part. 

Dans  tous    les  cas.  la   déclaration    de 
Piedfort  fut  si  bien  admise, qu'en  181 1. M. le 
curé  Leriche  et  les  marguilliers  de  Saint 
Paul-Saint-Louis  firent  entreprendre  des 
fouilles  à  l'endroit  désigné. 

On  ne  trouva  d'ailleurs  rien,  mais  cette 
négation  ne  saurait  être  considérée  comme 
une  preuve  contraire  à  l'inhumation, vingt 
années  étant  largen.ent  suffisantes  pour 
consumer  un  peu  de  linge  et  quelques 
débris  organiques. 

Si  donc  cette  version  n'était  pas  une 
légende,  et  pourquoi  en  serait-elle  une  ?, 
les  prétendus  cœurs  de  Louis  Xlll  et  de 
Louis  XIV,  déposés  à  Saint-Denis, seraient 
des  cœurs  apocryphes. 

Lucir.N  Lambeau. 

Les  armoiries  de  Pierrefonds 
(XL  11).—  Les  armes  du  prieuré  de  Pierre- 
fonds  sont  également  celles  de  la  famille 
Foucault  fen  Picardie  et  en  Lorraine, 
d'après  Rietstap)  :  D'or  à  la  croix  ancrée 
de  sable,  soutenue  de  deux  lions  affrontés  du 
même,  armés  et  lanipassés  de  gueules. 

Palliot  le  jeune. 

* 
«  * 

Voici  les  renseignements  que  notre 
aimable  archiviste,  M.  Roussel,  a  bien 
voulu  me  communiquer,  relativement  aux 
Armoiries  de  Pierrefonds. 

Les  sceaux  constituent  la  source  la 
plus  sûre  de  l'art  héraldique.  Si   l'on  con- 


suite  \' Inventaire  des  sceaux  des  archives 
nationales  de  Doiiet  d'Arcq,  on  y  relève 
pour  Pierrefonds  : 

N"  4875  —  Pierrefonds  (Prévôté  de)  13095 
—  Arch.  nat.  J.  163.  N°  35. 

Un  château  à  trois  tours  accompagné  de 
quatre  fleurs  de  lys,  deux  sur  les  tours  laté- 
rales et  deux  aux  flancs  :  au  dessus  la  lettre 
P. 

{Sigillum  prepositure  Pelrifontis) 

N°  4870  —  Second  sceau  de  1355  (Arch. 
Nat.  S.  4952. 

Au  centre  d'une  rose  à  six  lobes,  un  château 
à  trois  tours  ayant  à  chaque  flanc  une  bannière 
fleurdelisée  :  au  pied  de  chaque  tour  une  fleur 
de  lys,  et  sous  le  château  la  lettre  P.  le  tout 
sur  ciiainp  l'retté  à  trèfles. 

(Sigillum  prepositure  Pelrifontis) 

TABELLIOSACt     DE     PlURREFONOS  N.    S069  — 

Sceau  de  1309.  Arch.  Nat.  J.  163  N°  35. 

Un  petit  château  accosté  de  deux  fleurs  de 
lys  et  au  dessus  du  ch'teau  un  P,le  tout  dans 
un  quadrilot.  {Sigil.tabeU.  Petrif.J 

Les  sceaux  de  Conon,  d'Agathe  et  de 
Béatrix  de  Pierrefonds,  tous  du  xii'  siècle, 
ne  sont  pas  armoriés  :  ils  sont  du  type 
équestre,  au  féminin  :  Ceux  d'Ausculfe 
et  d'Hugues  de  Pierrefonds  des  xi'  et  xii"= 
siècles  sont  du  type  épiscopal. 

En  l'absence  des  sceaux  armoriés  des 
premiers  seigneurs  de  Pierrefonds,  il  y 
aurait  sans  doute  lieu  de  s'en  tenir  au 
type  leprésenté  par  le  sceau  de  la  Pré- 
vôté de  1 30Ç).  ci-dessus  mentionné  sous 
le  n'^  487  s  de  Y  Inventaire  des  sceaux  des 
Archives  Nationales. 

Il  n'est  question  nulle  part  des  armoi- 
ries relevées  sur  ime  affiche  du  Nord. 

Les  d'Offémont  n'ont  jamais  eu  la  sei- 
gneurie de  Pierrefonds. 

A.  Brispot. 

Autres   armoiries  à   déterminer 

(XLll).  Une  famille  Hinckaert  en  Bra- 
bant,  éteinte,  dit  Rietstap,  le  20  juillet 
1657,  portait:  De  sable  semé  de  hillettes 
d'argent  ;  au  lion  de  même,  couronné  d'or 
brochant  sur  le  tout.  P.  le  J. 


Deux  armoiries    à    déterminer 

(XXXVlll  ;  XXXIX  ;  XL;  XLIl).  —  Loron 
seigneur  de  Charot  et  de  Chastenay, main- 
tenu en  1698, porte  :  De  sable  à  trois  fasces 
d'or.  {Armoriai  de  Bourgogne,  par  Che- 
villard). 

P.  leJ. 
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Devise  XLII.  —  La  lame  trouvée  à 
Dole  par  le  correspondant  A  R  est  évi 
demment,  comme  le  montre  l'inscription, 
une  lame  allemande  de  .«  Solinoc-ny^,  ville 
de  la  Prusse  rhénane  à  peu  de  distance  de 
Dusseldorf.et  célèbre, depuis  le  xiv'  siècle, 
pour  la  fabrication  de  sa  coutellerie  et  de 
ses  épées,  lesquelles  rivalisèrent  avec  les 
fameuses  «  spadas  >»  ou  lames  de  Tolède 
et  d'Albacete,  et  dont  les  produits  ont 
acquis  une  importance  commerciale  plus 
considérable  encore  que  ceux  des  fa- 
briques espagnoles  prénommées. 

11  est  de  toute  évidence,  en  efTet.  que 
le  C  qui  suit  la  lettre  S  dans  l'inscription 
reproduite  :  SC,  était  primitivement  un 
O,  dont  une  portion  LINGEN  aura  été, 
soit  effacée  par  l'usure,  soit  imparfaite- 
ment ou  incorrectement  gravée  comme 
c'est  le  cas  fréquent  pour  les  devises  ou 
les  marques  inscrites  sur  l'acier. 

C'est  ce  qui  peut  faire  supposer  que  la 
devise  OLIDE  GLORl  devrait  se  lire  IN 
FIDE  GLORIA,  c'est-à-dire  :  La  gloire 
est  dans  la  foi.  D''  v.  d.  C. 

*  *    . 
La  devise  abrégée  doit  être  lue  :   Soii 

Deo  oloiLi.  Elle  est  commune  aux  familles 

Vander  Bergli  (Hollande).  —  Bouteine  — 

Cotteriau.    —    de   Diesbach  (Suisse).    — 

Du    Sart    de    Laurensart   (Cambrésis  et 

Picardie,". 

Quant  à  la  marque  de  fabrique  :  le 
nom  lERET  étant  abrégé,  on  peut  y 
suppléer  et  rétablir  le  nom  de  l'artiste 
ainsi  :  Pieuef  ou  Tii-;iîet  ;  les  lettres  se. 
disent  évidemment  sc;///>,vîï.  Le  mot  Lin  • 
GEN  est  la  linale  de  Solingen,  ville  d'Alle- 
magne, célèbre  par  ses  manufactures 
d'armes. 

Je  dois  ajouter  qu'au  xvu°  siècle,  épo- 
que indiquée  par  le  possesseur  du  cou- 
teau de  chasse  en  question,  les  familles 
de  Cotteriau  et  de  Uiesbach  avaient  des 
relations  avec  la  Bourgogne  et  laFranciie- 


Comté. 


La  Clocherie. 


La  devise  complète  qui  se  lit  [S]  OLI 
DE  [O]  GLORl  [A]  empruntée  à  l'une 
des  épitres  de  saint  Paul  (Itom.  1,17.) 
a  été,  même  à  titre  décoratif,  d'un  usage 
assez  fréquent  pour  rendre  hasardeuse 
toute  tentative  d'attribution  quand  des 
indications   précises  font  déf.iut. 

A  la  fin  du  xvi'  siècle,  un  archiduc 
d'Autriclie,  le  prince  Ernest,  l'avait  adop 
tée.  Elle   figure,  vers  la   même  époque, 


sur  des  jetons  de  la  ville  de  Dijon,  etc. 

La  marque  qui  suit  désignait,  avec  le 
nom  du  maitre  armurier,  les  ateliers  du 
Soliiioen,  si  renommés  pour  la  trempe  de 
leurs  lames  d'épée.  F    BL. 

Comte  Jacques  Oifenbach  (XLII). 

—  Notre  confrère  D.  L.  a  fait  erreur,  ou 
le  journal  auquel   il  emprunte  son   texte. 

Ce  n'est  pas  le  comte  jacquei  Offenhach 
qu'il  faut  lire,  mais  M.  Jacques  Comte 
Offenhach,  fils  du  fondateur  du  théâtre 
Comte  et  de  M"=  Offenhach,  fille  du  célè- 
bre musicien  De  plus,  ce  n'est  pas 
A/"=  Miguet  qu'il  a  épousée,  mais  Af"=  Ma- 
quet,  fille  ou  petite-fille  du  collaborateur 
de  Dumas  père.  A.  Monnier. 

*  * 

L'erreur  a  été  commise  par  les  journaux 
cités  :  notre  collaborateur  a  eu  raison  de 
trouver  étrange  le  titre  donné  à  Offen- 
hach, ce  n'est  qu'un  bizarre  lapsus  :  on  a 
pris  un  nom  de  famille  pour  une  qualité. 

X. 

Famille   Robert   Bugnot    (T.   G. 

1^2).  —  Une  note  a  paru  en  1864,  rela- 
tive à  un  livre  d'heures  sur  vélin  où  se 
trouve  reproduite  la  généalogie  Bugnot, 
et  dont  il  a  été  récemment  question, 
vol.  XLII,  col.  888-889.  Si  le  collabora- 
teur L.  M.  T.  lit  encore  V  Intermédiaire, 
nous  le  prions  de  vouloir  bien  nous  faire 
connaître  son  nom  et  son  adresse. 

La     Rochefoucauld  -  Li&ncourt 

(XLU).  —  Le  Larochefoucauld  qui  fit 
partie  du  Directoire  du  département  de 
Paris  et  qui,  en  cette  qualité,  harangua 
l'Assemblée  nationale  le  7  octobre  1791, 
n'était  pas  le  duc  de  Liancourt.  C'était 
Louis-Alexandre,  duc  deLa  rochefoucauld, 
député  de  la  noblesse  de  Paris  aux  Etats- 
généraux.  M. 


Spée  (  XLII  ).  —  Mot  mal  pro- 
noncé et  mal  orthographié,  il  faut  lire 
cépée. 

Ci':pkk  touffi;  de  bois  sortant  d'une  même 
soiiche;Bois  d'un  .m  ou  Anw.  (Littré). 

11  était  tout  naturel  que  le  roi,  voulant 
faire  planter  les  jardins  de  iVlarly, 
empruntât  de  jeunes  charmilles  à  la  foret 
voisine.  P  .  V.  de  Saint-Marc, 
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Ce  mot  est  problableinent  employé 
dans  ce  vieux  français  pour  cc^éc,  sorte 
de  coupe  de  bois  ;  terme  usité  encore  de 

nos  jours.  Oroel. 

* 

Les  quatre  mille  spécs  de  charme  de  la 
forêt  de  Saint-Germain  sont  évidemment 
des  cépées. —  Voir,  à  ce  mot,  Littré  et  tous 
les  dictionnaires. 

P.  DU  GuH. 
♦  * 

Notre  confrère  reconnaîtra  mieux  ce 
mot  saus  son  costume  officiel  qui  est 
cépée,  touffe  de  jeunes  tiges  de  bois  sortant 
d'une  même  souche,  d'un  même  pied.  En 
vieux  français,  cepel  a  le  sens  de  rejeton. 

L'étymologie  est  cep,  à  cause  de  la  res- 
semblance de  ces  branchages  aux  ceps 
de  vigne. 

D'où,  recéper,  couper  un  plant  près  de 
terre  pour  lui  faire  produire  des  jets  plus 
vigoureux. 

On  trouve  aussi,  avec  le  même  sens,  la 
forme  sépée  En  certaines  provmces,  on 
dit  encore  sep  pour  haie  ;  ce  terme  se  rat- 
tacherait alors  au  latin  sepes. 

F.  BL. 

Ramentevoir  (XLII.  —  En  ré- 
ponse  à  la  demande  intéressante  de 
M.  H.  M.,  je  puis  fournir  deux  exemples 
de  l'emploi  du  verbe  rainenievoii-  sous  sa 
forme  primitive. 

En  1869,  l'imprimerie  impériale  fit  pa- 
raître un  rapport  sur  les  recherches  faites 
au  British  Muséum,  concernant  les  docu- 
ments relatifsà  l'histoire  de  France  au  xvi' 
et  au  XVII»  siècles,  ['en  extrais  la  letre 
suivante  datée  du  i^  mai  i528et  adressée 
par  Marguerite  d'Angoulèmc  au  cardinal 
Wolsey  : 

Monsieur  mon  bon  frère, 

La  bonne  leclre  que  vous  m'avez  escripte  me 
donne  occasion  de  penser  que  les  miennes  ne 
vous  sont  desplaisantes,  qui  me  fera  par  elles 
continuer  (j)  tne  ramentevoir  et  recommander 
à  vostre  bonne  gr.lce  comme  à  celluy  que  je 
tiens  le  vray  moyen  du  bien  de  toute  la  chres- 
tienté  et  le  seur  lien  de  l'amitié  des  deux 
princes  du  monde  où  elle  est  plus  nécessaire 
pour  la  conserver  ;  de  quoy,suis  seure,  n'avez 
besoing  d'estre  incité,  mais  loué  des  effetz 
dont  vous  rendez  obligés  tous  ceux  de  ceste 
maison  dont  le  sieur  de  Moreth  vous  dira 
toutes  nouvelles  qui  me  gardera  ;  remettant  le 
tout  sur  luy,  vous  en  faire  redicte    sinon  que 

(\)  Ramentavoir  et  non  ramentevoir. 


madame  (1)  m'a  commandé  ne  craindre  point 
à  vous  escripre  que  je  suis  grosse  de  quatre 
mois,  ce  que  je  n'ose  croire;  mais  si  Dieu  me 
fait  tant  de  grâce  d'avoir  un  fils,  ce  sera  pour 
perpétuer  l'affection  du  roy  de  Navarre  et  de 
moi  devers  vous,  car  après  ma  mort  je  l'auray 
héritier  de  l'amour  et  obligeance  que  au  roy 
vostre  maistre  et  à  vous  porte. 

l-:i  plus  que  toute  vostre  bonne  soeur  et  fille. 
Marguerite. 

D'autre  part,  dans  les  mémoires -jour- 
naux de  Pierre  l'Estoille,  à  la  date  du  6 
octobre  1598  on  trouve  relaté  l'em- 
prisonnement d'un  sergent  d'armes 
nommé  Coraillon  qui  avait  traité,  en 
pleine  rue,  une  revendeuse  «  la  grande 
Jaqueline  »  :  de  chienne  de  Huguenote. 

Après  avoir  rappelé  la  participation  de 
ce  sergent  au  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy et  en  lui  imputant  le  meurtre  du 
baillif  d'Orléans.  Pierre  l'Estoille  s'ex- 
prime ainsi  :  »*  Ces  vieux  péchés  ne  lui 
furent  point  ramantus  pour  ce  que 
c'estoient  peschés  oubliés;  mais  si  furent 
ceux  de  la  Ligue,  qui  estoient  encore 
tout  frais  et  symbolizoient  fort  avec  les 
autres    f> 

Ces  deux  exemples  de  l'emploi  du 
verbe  ramantavoir  sont  un  peu  longs  et 
dépassent  le  cadre  de  \ Intermédiaire,  mais 
ils  m'ont  paru  intéressants,  c'est  ma  seule 
excuse.  J    Lassalle. 


Rœsons  et  roraisons(XLII).  -  Dans 
l'acte  de  1330,  cité  par  M  LaCoussière,  il 
faut  lire:  merc.redy, veille  des  ao«o«ï, (pro- 
noncez :  rwé  zon)  et  non  rœsons  {xtn-zon). 
Dans  celui  de  1^48, rora/iojis est  une  faute 
du  scribe  ou  une  erreur  de  lecture  pour 
rovaisons.  Rœson  et  rovaison  sont  deux 
formes  du  même  mot  roveison  qui  signifie 
rogations  (jour  des)  et  qui  dérive  de  l'an- 
cien français  rover,  «  prier  »,  lequel  rover 
représente  ronver,  le  latin  vulgaire  loiw/v. 
altération,  peut-être,  sous  l'influence  du 
germanique  brôpan  <.(  crier  >>,  du  latin 
classique  rogare. 

Le  mot  les  rousons,  dans  le  Poitou, 
désigne  également  les  «  Rogations  »  et 
non  les  «  Rameaux  ».  M.  La  Coussière  a 
été, sur  ce  point,  induit  en  erreur,  par  son 
interlocuteur.  Rouson  est  la  forme  poite- 
vine-aunisienne-saintongeoisede/?(wa(iOrt, 
et  n'a  rien  à  voir  avec  roseau . 

Am.  Salmon. 

(1)  Louise  de  Savoie,  sa  mère. 
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♦  * 
Roraisons  est  certainement  une  faute  de 
lecture  pour  rovaisom:.  rouvoisom  (du 
latin  :  rogiitioiies).  Ce  mot  désigne  Li  fête 
catholique  des  Rogations.  Rogatc  avait 
donné  en  ancien  français  rovcr  ou  roiiver  — 
demander,  prier. 

jACaUES    SOYER. 

*  • 

LesRoraiiOHs  et, par  abbréviation./f5  Rœ- 
soiis,  sont  les  oraisons  que  récitent  les 
prêtres  catholiques  et  les  religieux  as- 
treints à  Li  récitation  de  l'office,  pendant 
les  quatre  semaines  qui  précèdent  la  fête 
de  Noël.  Ces  quatreoraisons,une  fois  cha- 
que semaine  de  l'Avent,  sont  précédées 
d'une  antienne  qui  est  toujours  la  mente  aux 
vêpres  —  et  commence  par  les  mots  Ro- 
rate  iwli  desupev ,  d'où  le  nom.  de  Rotai- 
sons. 

Comme  cette  antienne  Roratc est  répétée 
23  ou  24  fois,  on  comprend  que  les  clercs 
du  moyen-âge  aient  donné  ce  nom  à  c  's 
oraisons.  Toutefois,  je  ne  me  rappelle  pas 
avoir  vu  ce  nom  employé  en  dehors  de 
la  chronique  poitevine  dont  parle  M.  La 
Coussière. 

A.    Paradan. 

Les  Roésonsou  roraisons  sont  les  chants 
de  /'Wî'c;i/. pendant  les  quatre  dimanches 
qui  précèdent  Noël  :  Rorate  Cœli  demper 
et  niibcs  pluant  jnstiim.  (due  les  cieux  se 
couvrent  de  brouillards,  et  que  les  nues 
ainsi  condensées  laissent  pleuvoir  le  Juste 
sur  la  terre,  qui  a  soif  de  sa  venue)  Le 
dimanche  avant  les  roraisons  ou  roésons, 
(chez  ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  latin) 
veut  donc  dire  le  dimanche  qui  précède 
l'avent  ou  adventum,  la  venue  du  Christ 
le  jour  de  Noël)  ;  c'est-à  dire  le  ^'  diman- 
che   avant    Noël,   puisqu'il    y   a  quatre 

dimanches  de  l'avent  D''  Bougon, 

• 

Il  s'agit  des  prières,  litanies  et  proces- 
sions et  messes  stationales  des  rogatons 
durant  les  trois  fériés,  lundi,  mardi,  mer- 
credi, qui  précèdent  la  fête  de  l'Ascension, 
Les  rogations,  dont  l'origine,  en  France, 
remonte  au  vr  siècle,  s'appelèrent  jadis 
roatsons.  ro'^aisowi  ou  ronvaisons,  du  vieux 
français  roeve  =  demande,  prière,  et 
roiiver  et  rouer  —  prier,  «  Le  dimanche 
d'avant  les  roraisons  >»  répond  donc  au 
dimanclie  avant  l'Ascension  :  quant  à 
'autre  texte,  il  y  a  vraisemblablement 
rreur  de  lecture  ;  il  faut   rétablir  :  «  le 


mercredy  des  rœsons  »  ou  rogations,  au 
lieu  de  :  «  le  mercredy  veille  des  rœsons  », 
ce  qui  ne  saurait  se  comprendre 

F.  BL. 

* 

*  * 

Il  faut  certainement  Vive  Rovaisons —  Lt 
lUinanclie  d'avant  les  Rovaisons,  c'est-à-dire 
avant  tes  Rogations. 

Le  vulgaire,  au  moyen-âge,  disait  :  Ro- 
vaisons, Eucharnaison  etc  ,  alors  que  les 
clercs  employaient  la  forme  savante  : 
Rogations,  Incarnation. 

Le  mot  rouver,de  rogare,  avait,  en  vieux 
français,  le  sens  du  mot  latin  dont  il  dé- 
rivait :  demander  avec  prière, 

La  fête  des /?offi7/w)is  est  ainsi  dénom- 
mée parce  qu'elle  est  célébrée  en  vue 
d'obtenir  les  bénédictions  du  ciel  pour  les 
fruits  de  la  terre.  A  cette  occasion,  des 
processions  ont  lieu  sur  le  territoire  de 
chaque  paroisse,  les  lundi,  mardi  et  mer- 
credi qui  précèdent  la  fête  de  l'Ascen- 
sion 

Conf.  Godefroy .  (Dirt.  de  l'ancienne  Lin- 
gue française)  sur  les  formes  différente» 
de  ce  mot  :  Rovaison,  Rouvaison,  Rouve- 
son,  Rouvexon,  Rouvison,  Rouvoison. 
Rouzon.  La  pjurccssion  des  Rouvisons 
(1377-1578).  P.  L.  V. 

Sangnineia  et  latronem  (XLII). 
Les  justices  seigneuriales  étaient  de 
trois  sortes,  la  haute,  la  moyenne  et 
la  basse.  Les  mots  :  «.  donamus...  sangui- 
nem  et  latronem...  •>>  équivalent  à  la  con- 
cession du  droit  de  haute  justice.  Dans  les 
chartes  et  anciennescoutumes,  l'expression 
est  d'usage'  courant,  et  le  Glossaire  de  Du- 
cange  en  cite  de  nombreux  exemples  que, 
pour  cause  de  brièveté,  je  ne  transcris 
pis  ici.  me  bornant  à  en  extraire  ces 
deux  courtes  définitions  : 

«  Sangnis  =  Meruni  iniperiuni  sen  major 
Jitstilia,  vcl  jiistitia  sanguinis  quœ  a  ilomino 
fiMidi  e.xercetur,  in  casibus  quibus  sanguis 
i.telliiit.  i> 

«  Latro  =  Cognitio  de  latione  quœ  ad  euin 
pertinet  qui  in  funilo  suo  magnani  jnstitiam, 
seii  jus  glaciii  habet.  » 

F.  BL. 

♦  • 

Ce  S.inguineni  et  Latronem  n'est  pas 
particulier  à  la  charte  citée  par  notre 
confrère.  C'était  une  formule  d'abandon 
de  haute  et  basse  justice.  En  voici  un 
autre  exemple  : 
i       Une  charte  de  Godefroy,  duc  de  Nor- 
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niandie  et  comte  d'Anjou,  confère  à 
l'Eglise  de  Saiitl-LaiiJi  tous  ses  droits, 
Ciim  Sanguine  et  Latrom,  Ciiiii  infendio  et 
rapto  et  inurtro,  c'est-à-dire  de  poursuivre 
les  assassins,  les  \'oleurs,les  incendiaires. 
Une  autre  charte  de  1242  confère, 
JHstitia  sangniiiis  et  aJiiltcrii.  Dictionnaire 
de  basse  latinité  de  Ducange. 

P.  V.  ET  DE  Saint-Marc. 

•  ♦ 
Latronem  et  sanoinnem...  :  celte  expres- 
sion du  latin  médiéval  désigne  le  droit  de 
punir  te  voleur  et  l'assassin  La  connais- 
sance des  crimes  de  vol  et  d'assassinat 
n'appartenait  qu'au  seigneur  qui  avait  en 
son  fief  «  le  droit  de  haute  justice  ». 

jACaUES    SOYEU 

* 

*  « 

Dans  les  documents  du  moyen-âge.  le 
nom  d'un  crime  ou  otTense  quelconque 
peut  signifier  : 

i)  Le  crime  même  ou, 

2)  Le  droit  de  juridiction  au  sujet  d'un 
tel  crime,  ou 

3)  L'amende  que  doit  payer  le  coupable 
au  seigneur,  ou 

4)  Le  droit  de  percevoir  telles  sommes. 

R.  J.  Whitvvell. 

*  » 

Les  trois  expressions  i;iv;ï!(;;;,  sangniiiein 
et  latronem,  relevées  par  M.  de  la  Godrie 
dans  le  texte  de  124s  sont  une  allusion 
manifeste  aux  droits  régciliein  que  le  sei- 
gneur possédait  encore  à  cette  époque, 
surtout  en  Poitou  qui  ne  relevait  plus  de 
la  couronne  de  France  depuis  le  divorce 
d'Eléonore  avec  Louis  VIL  Censns,  droit 
de  taxe  ;  sangiiinem  et  lalioiiem,  droit  de 
jKger  les  voleurs  et  les  meurtriers,  que 
pouvait  atteindre  la  peme  capitale. 

A.  P. 

* 

*  * 

A  défaut  d'autres  textes  français, 
M.  Am.  Salmon  peut  se  reporter  aux  pas- 
sages de  la  Coutume  de  Saint-Omer  et  de 
celle  du  Vimeux  citée  par  Ducange:  «  Par 
la  dite  Coustume  ont  le  Sang  et  le  lniron; 
est  à  sçavoir  connaissance  de  mellée  de  dé- 
bat fait  à  sang  courant  et  du  larron  prins 
en  icelle  seigneurie,  posé  qu'il  doive 
estre  pendu  et  estranglé.  »  (Cens.  S. 
Audom.,  art.  7.) 

«<  La  connaissance  du  Sang  et  du  Lar- 
ron appartient  au  seigneur  viscontier.  » 
(Consuet-Vinemacensis,  art.  5). 

On  lit  aussi  dans  le  Roman  de  Rou  : 


«  Et  tant  franchise  leur  donna 
Comme  le  duc  en  sa  terre  a  ; 
Il  a  le  inurdr;  et  le  larron. ..  » 
F. 


BL. 


Notre  Dame  de  la  CaroUe  (T.  G., 
646  ;  XXXVllI,  XLll).  —  On  oublie,  ce 
me  semble,  que  carole  avait  d'autres 
significations  que  celle  de  danser  en  rond. 
Ce  terme  s'appliquait  souvent  à  une  balus- 
trade, à  une  clôture  circulaire,  à  une 
grille  d'église.  (Goujet  ,•  Bibl.  fr  t.  I.X.  p. 
266  ;  Godefroy.  Dicf.  bi<.t.  de  l'anc. 
langue  fr.,  z\x    mot    earoh.) 

Dans  les  délibérations  capitulaires  de 
M.  D,  de  Rouen  et  les  comptes  de  fabri- 
que de  la  cathédrale,  les  diverses  clôtures 
de  chœur  sont  constamment  appelées  les 
carottes  :  15S'.  «■••  residum  carole  seu 
clausure  cupri  in  latus  chori.  versus  adi- 
tum  manerù  archiepiscopalis...  »  (Arch. 
de  la  Seine-Inf.  G.  2161).  —  tîî5, 
«  Pour  avoir  fait  insinuer  le  marché  de 
Guill.  Le  Bouchi^r  et  son  fils,  fondeurs, 
touchant  les  carolles  d'entour  l'autel..» 
(Ibid.G.  2SS>-) —  I  s s6,  «  Baillé  à  Nico- 
las Fumyerre.  peintre,  pour  avoir  peint 
le  nouveau  bois  adjointe  aux  carolles  d'en- 
tour l'autel,  à  cause  des  pilliers  de  cuivre 
mis  en  ce  lieu...  ^  (Ibid. ,  G    25,2.) 

En  1566,  AUain  Drouet  menuisier,  re- 
çoit s 5  livres  pour  avoir  fait  les  carolles 
du  chœur,  à  l'église  Saint-Maclou  de 
Rouen  (/W.,    G.  6888.) 

Notre-Dame  de  la  CaroUe  veut  donc 
dire  Notre-Dame  delà  Grille,  et  ceci  me 
parait  d'autant  plus  vraisemblable  qu'à 
Paris  une  clôture  protégeait  la  sainte 
image  : 

1°  A  Saint-Martin  des  Champs. 

w  Dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  derrière 
le  maître  autel,  est  une  petite  niche  fer- 
mée par  des  barreaux  de  fer.  dans  laquelle 
il  )'  avait  une  statue  qu'on  nommait 
Notre-Dame  trouvée,  »  (Pigagnol,  Descript. 
de  Pans,  IV,  22  et  s.)  On  voit  par  le 
contexte  que  cette  statue  doit  être  iden- 
tifiée avec  N    D.  de  la  Carolle. 

2°  A  la  rue  aux  Oues. 

Le  passage  du  7"ijW.  bist.  et  pitt.  des 
rues  de  Paris,  inséré  dans  \' Intermédiaire 
(XXXIII.  112.)  l'indique  d'une  façon  for- 
melle :  .<  Au  milieu  de  cette  rue,  et  au 
commencement  de  celle  qui  la  joint  à  la 
rue    SalIe-au-Comte,  était   autrefois  une 
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statue  de  la  Vierge  enfermée  dans  une 
grille  de  fer  et  connue  vulgairement  sous 
le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Carolle.  » 

Ces  deux  figures  ont  été  reproduites 
par  la  gravure  et  existent  dans  l'œuvre 
de  Fr.  Chauveau  (Biblioth.  nat.  ;  dép.  des 
estampes.)  t.  1,  toi.  25  Notie-Daïue  de 
toute  joye  ou  de  la  Carolle.  Au  bas,  est  la 
légende  :  La  confrérie  royalle  de  Notre- 
Dame  de  ioutte  jove,  dite  vulgairement  de 
la  Carole.  Cette  ancienne  confrairie  des 
bourgeois  de  Paris  a  esté  fondée  en  i  J02,  en 
l'église  et  monastère  royal  de  Saint-Martin- 
des-Chanips,  en  la  cliapc lie  qui  est  derrière  le 
chœur  de  la  dite  église. 

Fol.  26,  Notre-Dame  de  la  rue  aux 
Ours  ou  de  la  Carolle. 

A  l'appui  de  mon  interprétation,  j'ap- 
porterai en  exemple  la  célèbre  statue  de 
N.-D.  de  la  Treille,  à  Lille,  où  cette  même 
particularité  a  donné  lieu  à  un  vocable 
équivalent  :  Treille,  en  vieux  français, 
traille  —  treillis,  griller  (Ducange'). 

De  cette  dernière  on  connaît  diverses 
planches  gravées,  avec  légendes  : 

Prospiciens  per  cancellos  (Cant.  Il)  No- 
tre-Dame de  la  Treille  en  l'église  de  Saint- 
Pierre,  patronne  de  la  ville  de  Lille,  joan- 
Aîei ssens  exe. 

Imago  B  V.  niiiaeulosa  canccllala. 
Inshlis.  (A.  Gumppenberg,  Allas  Maria- 
uus.  I,  123).  Statue  de  la  Vierge,  debout, 
nu-tète,  tenant  l'enfant  Jésus  à  sa  gauclie 
et  un  fruit  de  la  main  droite.  Devant  elle 
et  jusqu'à  la  hauteur  de  ses  genoux  est 
une  grille.  F.  BtANauART. 

Evaltoné  (XXXiX).  -  Ce  mot  ne  se 
rencontre  pas  dans  les  dictionnaires. 
Voici  un  passage  où  André  Thetirie!;  l'em- 
ploie dans  le  sens  que  j'indiquais  : 

Dans  les  petits  pays,  il  faut  tourner  sept 
fois  sa  langue  avant  de  pailer.  sans  quoi  on  a 
vite  la  réputation  d'une  évjltonee  et  d'une 
jeune  fille  mal  élevée.  {Le  Refui;,) 

F.  T. 

Cassis  (XU  ;  XLll).  —  Dans  la  pro- 
l'ince  du  Luxembourg,  on  appelle  cassis 
une  rigole  empierrée  et  à  ciel  ouvert,  qui 
laisse  passer  sur  un  chemin  l'eau  qui 
s'écoule  des  talus  qui  le  bordent  ou  même 
un  petit  cours  d'eau.  On  comprend  l'effet 
de  ces  cassis  sur  les  voitures  suspendues 
qui  les  traversent  un  peu  vite  et  sans  trop 
de  précaution.  E.  T. 


Dare-Dare(XLll).  — Sur  l'ancienneté 
de  cette  expression,  un  abonné  de  {'Inter- 
médiaire a  répondu  dernièrement  qu'on  la 
rencontrait  dans  une  lettre  de  M"""  de  Sé- 
vigné. 

Pourrait  on  dire  quelle  lettre  ?  Les  re- 
cueils donnant  toujours  la  date,  il  sera 
facile  de  trouver  l'endroit.  E.  C. 


Quinquet  (XLll).  —  L'inadvertance 
signalée  par  le  confrère  EtTem  n'est  pas  la 
seule  que  l'on  puisse  relever  dans  le  Oiw 
Vadis,  de  M     Sienkiewicz  : 

On  y  voit,  par  exemple,  que  \<  César 
s'offrait  souvent. . . .  des  camisades  à  Suburre 
et  dans  les  autres  quartiers  >>.0r,  camisade 
suppose  !aci7»i/.v7  —  unnc  la  chemise — qui 
ne  parait  pas  avoir  été  connue  des  por- 
teurs de  toges. 

Ailleurs,  il  est  question  de  ce  feu  qui 
brûlait  dans  la  cheminée  de  la  maison  de 
Myriaum,  et  plusieurs  fois,  après  l'incen- 
die de  Rome,  des  «  rangées  de  cheminé  s 
(qui)  se  dressaienten  colonnes  funéraires»^ 
des  »<  cheminées  des  ruines  et  des  mon- 
ceaux de  cendres  dont  étaient  encore  en- 
combrées les  casines  »  ;  des  chrétiens  que 
l'on  cherchait  dans  les  décombres,  dans 
les  cheminées, dans  les  caves  »,etc.  —  C'est 
peut  être  faire  remonter  un  peu  haut 
l'usage  de  nos  cheminées,  comme  le  sa- 
vent mieux  que  personne  les  lecteurs  de 
\'  Intermédiaire. 

Enfin,  *<  \a.  fièvre  typhoïde  qui,  des  pri- 
sons s'était  répandue  sur  h  ville»pouvait 
bien,  certes,  être  contemporaine  de  Vini- 
cius  et  de  Lygie.  —  Va  donc  pour  la 
chose,  mais  le  nom  ?  P.  du  Gué. 

* 

Liltré  ne  se  trompe  pas  et  tous  les  dic- 
tionnaires disent,  comme  celui  de  Littré, 
que  le  mot  quinquet  est  d'origine  très 
moderne  ;  mais  «  Elïem  »  parait  oublier 
que  l'admirable  roman  de  Qiio  Fadis  est 
traduit  du  polonais  par  des  auteurs  qui, 
tout  en  sachant  bien  le  français,  n'en 
connaissent  pas  toutes  les  nuances.  Il  est 
facile  de  s'en  apercevoir  en  lisant  leur  tra- 
duction 

Le  texte   original   de    Sienkiewicz  ne 
parle  évidemment   pas   de    «  quinquet  » 
mais  simplement    de  lampe    et  de  veil- 
leuse (?).  ).  W. 
»  • 

ElTem.qui  a  le  plusgrand  respect  pourlc 
Dictionnaire  de  Littré,  n'a  nullement  criti- 
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que  la  définition  donnée  par  le  savant 
lexicographe  ;  il  a  seulement  voulu  faire 
ressortir  l'anachronisme  commis  par  les 
traducteurs  de  Qiw  Fadis,  mettant  dans 
la  bouche  de  Lucain  cette  expression  de 
Qpinquet  née  environ  dix-sept  cent 
trente  ans  après  la  mort  de  l'auteur  de  la 
Pbarsah,  Eff. 

« 

Il  •  * 

Il  y  a  une  erreur  —  ou  une  coquille  — 

dans  la  citation  donnée  des  Mémoires 
d'Oberkirch,  erreur  qui,  à  défaut  d'autre 
date  permettant  la  comparaison,  pourrait 
créer  quelque  fausse  légende  autour  de 
l'invention  du  quinquet. 

C'est  le  27  avril  1784  (et  non  1781)  que 
fut  représenté  pour  la  première  fois  le 
Mariage  de  Figaro. 

Le  quinquet  était  alors  dans  sa  toute 
nouveauté.  Son  invention,  qui  remontait 
à  quelques  mois  à  peine  (et  à  laquelle 
Lavoisier  n'avait  pas  eu  la  moindre  part), 
était  due  au  médecin  genevois  Argand 
qui  avait  eu  l'idée  de  substituer  la  mèche 
circulaire  à  la  mèche  plate  inventée  par 
Léger  l'année  précédente  (1783).  Notons 
que  la  crémaillère  permettant  de  monter 
et  baisser  la  mèche,  à  volonté,  n'avait  éga- 
lement qu'un  an  de  date. 

Donc,  ce  fut  Argand  qui  imagina  la 
mèche  ronde  ainsi  que  le  double  courant 
d'air.  L'huile,  au  lieu  de  monter  par 
capillarité, était  disposée  dans  un  réservoir 
latéral  et  imbibait  constamment  la  mèche, 
grâce  au  principe  des  vases  communi- 
quants. 

Malheureusement,  le  médecin  Argand 
avait  un  cousin  pharmacien,  du  nom  de 
Quinquet.  Celui-ci  lui  chipa  son  invention 
et  l'importa  à  Paris,  où  elle  eut  un  succès 
prodigieux  qui  ne  devait  être  éclipsé  que 
par  celui  de  la  lamf>e  Carcel.  en  1803. 

Quinquet  est  donc  le  Vespuce  d'un 
autre  Colomb.  Ce  qui  n'excuse  en  rien, 
d'ailleurs,  le  traducteur  de  Qiio  Vadis, 
seul  coupable  de  l'anachronisme  qui  a 
motivé  ce  petit  débat.  R.  'Y. -P. 

* 

*  * 

Je  lis  dans  un  livre  de  1825,  {Panorama 

des    inventions  et    découvertes  ..    etc. J  ce 
qui  suit  : 

An  178.5  dsj.  C. 
Un  nommé  Quinquet,  de  Paris,  donne  à 
Argant  l'idée  de  ces  lampes  à  double  courant 
'ï  ir,  appelées  d'abord  lampes  d'Argant,  et 
dui,  depuis  quelque  temps,  ont  repris  le  nom 
qde  leur  véritable  inv  enteuA.  Martiv. 
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Puisque,  à  propos  du  Qjio  vadi»,  il  a  été 
question  du  quinquet,  qu'il  me  soit  permis 
de  jeter  un  peu  de  clarté  sur  l'origine  du 
prétendu  inventeur  de  ce  système  d'éclai- 
rage auquel  il  a  donné  son  nom 

QyiNÇLUET  (Gilles -Antoine  Arnoulph), 
né  à  Soissons  en  1747, était  fils  d'Antoine 
Quinquet,  maitre  de  pension  et  changeur 
du  roi  dans  la  même  ville.  Quand  il  eut 
fini  ses  études,  il  vint  s'établir  marchand 
apothicaire  à  Paris,  rue  du  Marché  aux 
Poirées.  vis  à  vis  de  la  rue  de  la  Cossonne 
rie,  (quartier  des  Halles) 

En  1784,  il  rencontra,  chez  le  fameux 
marchand  de  papiers.  Réveillon,  rue 
Saint-Antoine,  un  nommé  Argant,  méde- 
cin genevois,  qui  lui  décrivit  le  mécanisme 
d'une  lampe  qu'il  avait  rêvée.  Quinquet 
se  pénétra  du  procédé,  et  sans  rien  dire, 
il  fit  confectionner,  par  un  nommé  Lange, 
une  lampe  semblable,  qu  il  baptisa  dé 
son  propre  nom.  On  sait  le  succès  qu'eut 
alors  ce  nouveau  mode  d'éclairage. 

Quinquet,  pour  donner  le  change,  pré- 
tendit que  le  secret  de  cette  découverte 
lui  avait  été  révélé  par  Lavoisier,  fer- 
mier général  et  grand  chimiste  ;  mais  il 
reçut  à  cet  égard  un  démenti  formel  de  la 
part  de  Paul-Louis  Abeille,  inspecteur 
général  des  manufactures,  qui  publia  dans 
l'intérêt  d'Argant  un  mémoire  sur  lequel 
il  avait  écrit  lui-même  :  «  J'ai  été  témoin 
chez  M.  Réveillon  des  adresse  et  sou- 
plesse de  MM.  Quinquet  et  Lange  pour 
arracher  le  secret  du  véritable  inventeur». 
L'affaire  vint  devant  Vacadémie  des  sciencu 
qui  décida  que  la  lampe  à  courant  d'air, 
iinproprewent  et  injustement  appelée  quin- 
quet dans  le  monde  vulgaire,  s'appellerait 
dorénavant /i;w/i^  i/'Argant  dans  le  monde 
savant.  Mais  ce  fut  une  satisfaction  toute 
platonique,  car  le  nom  du  Quinquet 
subsista  quand  même. 

Edouard  Fournicr  (Le  vieux  neuf  p. 121) 
a  donné  sur  cette  affaire  d'intéressants 
détails. 

La  sœur  de  l'apothicaire  Quinquet 
avait  épousé  l'imprimeur-libraire  Ber- 
trand qui,  après  avoir  joué  le  rôle  d'un 
fougueux  révolutionnaire  à  Compiègne, 
quitta  cette  ville  après  le  9  thermidor, 
pour  venir  à  Paris,  où  il  dirigea  tout 
d'abord  une  imprimerie,  sous  le  nom  de 
Bertrand-Quinquet,  puis  il  entra  à  la  pré- 
fecture  de  police  sous  l'Empire  et  devint 
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chef  de  division  jusqu'en  1810.  époque 
où  il  mourut. 

11  s'était  pénétré  de  l'axiome  de  Plaute 
dans  les  Bacchis.où  il  est  dit  que  le  malin 
doit  toujours  savoir  changer  de  peau. 

Prœses 

La    ville    appelée  Gonos  (XLll). 

—  Merci  beaucoup,  et  beaucoup  encore, 
à  l'aimable  ophéléte  qui  nous  répond 
sur  la  situation  de  cette  ville.  Nous 
savions  bien  qu'elle  devait  faire  partie  'k 
l'empire  d'Orient,  mais  nous  ne  savions 
pas  si  elle  était  en  Europe  ou  en  Asie-Mi- 
neure.N'est-il  pas  curieux  de  voir  les  pre- 
miers empereurs  d'Orient,  après  la  des- 
truction de  l'empire  d'Occident,  écrire 
encore  en  caractères  latins  sur  leurs  mon- 
naies impériales,  et  non  en  caractères 
grecs,  comme  s'ils  se  considéraient  tou- 
jours comme  Romains  avant  tout  ? 

D'  B. 

Inadvertances  de  divers  auteurs 
(T.  G  ,  718;  XXXV;  XXXVl;  XXXVII  ; 
XXXVIII  ;  XXXIX  ;  XL  ;  XLl  ;  XLll)  - 
Dans  son  Histoiredc  Florem,.-,  M.  Perrens, 
membre  de  l'Institut  de  France,  écrit  que 
la  cathédrale  de  Sainte-Marie-des-Fleurs 
est  appelé  Jàine  à  cause  de  la  coupole  de 
Brunellesci  ! 

Est-il  besoin  de  dire  que  dànie  est  sim- 
plement la  traduction  de  domns  doraini. 
maison  du  Seigneur  ;  désignation  donnée 
à  une  quantité  d'églises  qui  n'ont  ni  cou- 
poles, ni  voûtes  en  dômes.   -Geiîspach. 

M.  Ferdinand  Brunot,  au  chap.  xiu'^  du 
tome  vil  de  VHisloiie  de  la  Lmgue  et  de  la 
litthatuie  fiançaiie,  publiée  sous  la  direc- 
tion de  Petit  de  julleville,  cite  à  l'actif  de 
Balzac  un  grand  nombre  de  phrases  ou 
expressions  plus  que  hasardées.  >t  Même 
en  mettant  au  compte  du  prote  ce  qu'il 
est  possible  d'y  mettre,  dit-il  page  7S7,  il 
est  visible  que  Balzac  peut  être  pris  sou- 
vent en  faute  irrémissible  d'ignorance 
grammaticale.  Et  dant.son  lexique, mêmes 
taches  que  dans  sa  grammaire.  >>  Voici 
une  citation  entre  beaucoup  d'autres  : 
w  Napoléon  chausse  la  couronne  de  fer  >> 
{Illusions perdues  ;  311)-  J-   Lt. 

Une  velléité  mitrimoniale  de 
Louis  II  roi  de  Bavière(XLll) — ^Je  ne 
saurais  affirmer,  s'il  y    »  '-'i'   un    projet 


sérieux  de  mariage  entre  le  roi  Louis  II 
de  Bavière  et  la  grande  duchesse  Marie 
de  Russie,  ^actuellement  duchesse  douai- 
rière de  Saxe-Cobourg  et  Gotha,  et  si 
quelques  négociations  avaient  été  entamées 
à  ce  sujet,  mais  je  me  suis  laissé  dire 
maintiS  fois  qu'il  en  a  été  fortement  ques- 
tion dans  les  cercles  de  la  cour  et  que 
l'Impératrice  Marie  Alexandrowna  qui 
s'était  prise  d'une  très  vive  amitié  pour 
le  roi  Louis  désirait  fort  le  marier  avec  sa 
lille.  La  santé  de  l'impératrice  la  retenait 
presque  toujours  à  l'étranger  et  elle  ne 
faisait  jam.iis  un  voyage  sans  se  rencon- 
trer avec  le  roi,  et  dans  ses  déplacements 
elle  était  toujours  accompagnée  de  sa 
fille. 

Au  mois  de  juin  1888.  me  trouv.int  à 
Munich,  iesuis  allé  au  lac  de  Starnberg 
pour  visiter  les  lieux  où  le  pauvre  roi 
avait  trouvé  la  mort,  et  j'ai  vu,  au  château 
de  Berg,  dans  la  chambre  du  roi,  laissée 
telle  qu'elle  était  au  jour  de  sa  mort, 
une  grande  photographie  de  l'impératrice 
de  Russie,  seul  et  unique  portrait  qui  se 
trouvait  dans  cette  chambre. 

Duc  lOB. 


Cet  anijur  pour  les  fruits  verts  n'est 
pas  le  monopole  du  roi  de  Bavière. 

Rollon,  premier  duc  de  Normandie, 
alors  qu'elle  n'avait  que  dix  ans,  s'éprit 
de  la  fille  de  Bérenger,  gouverneur  de 
Bayeux  \a.bdh  Pope.  Il  fit  élever  et  épousa 
vers  la  vingtième  année,  cette  femme 
illustre,  qui  devait  exercer  une  aussi  sa- 
lutaire influence  que  Clotilde  sur  Clovis. 
Leduc  ll'ch.^rd  sans  penr  prit  pour 
femme  le  diable  caché  sous  les  traits 
d'une  pjtite  fille  de  sept  ans  ! 

Et.  toujours  en  Neustrie,  Guillaume,  le 
futur  Conquérant^  épousa  Mathilde,  âgée 
de  quinze  ans.. 

Capitaine  P.\i,MBi.ANr  du  Rouil. 

Lt  ■i-T'Con^'rnoe  poitevins  du 
Izar  (XLll).  —  l'avais  demandé  (XLll, 
950)  si  Angélique  Desmier  d'Olbreuse, 
sreur  ainée  de  la  fameuse  Eléonore,  de 
laquelle  descendent  tant  de  familles  au- 
jourd'hui régnantes  en  Europe  et  qui 
épousa  ellemom:  Henri  V,  c"  de  Reuss 
Burcli .  laissa  des  enfants  et,  le  cas  échéant , 
qui  les  représente  actuellement.  J'ajou- 
tais dans  celte  note  qu'Angélique  mourut 
à  Celle  (autrefois  Zell)  en  1688,  et  l'on  me 
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'ait  dire  Cette,  autre  faute  d'impression 
venue  sans  doute  du  désir  de  corriger 
ce  qui  n'était  point  une  erreur,  qu'il  est 
important  de  signaler. 

Connait-on  quelque  peinture,  gravure, 
lithographie,  quelque  dessin  ou  photogra- 
phie relative  au  château  d'Olbreuse  en 
Poitou,  que  nous  avons  vainement  cher- 
ché dans  les  Paysages  et  tnonwncnts  du  P. 

dej.  C.  Robuchon?  Léda. 

« 

»  * 
Henri  V  de  Reuss  Untergreitz,  proprié- 
taire de   la  moitié  de  la  seigneurie  d'Un- 
tergreitz  (Burgk  avait  passé  à  son    frère 
aîné)  résident  à  Rothental.  Général  major 
au   service  Impérial,  il  reçut  le   titre  de 
comte  du  Saint-Empire  le  26  août  1673. 
il    n'eut    pas    d'enfants  de  sa  première 
femme,  Angélique  Desmier  d'Olbreuse  et 
se   remaria,  le  5  juin  1697,  avec  la  com- 
tesse    Cliristiane     de   Sayn-Witgenstein- 
Homburgqui  fut  mère  d'une  fille  née  pos- 
thume,  la  comtesse  Christiane-Henriette 
de  Reuss,  morte,  sans  alliance,  en  1709 
Les   Reuss,  aujourd'hui  souverains  de 
deux  principautés  qui  comptent  une  popu- 
lation d'environ  200  000  habitants,  tout 
en  étant  de  très  vieille  race  chevaleresque, 
ne  pensaient  pas,  à  cette  époque  aux  ma- 
riages   morganatiques    surtout    lorsqu'il 
s'agissait  d'une  fille,  sortie  d'une  famille 
ruinée,  mais  presque  aussi  ancienne  que 
la  leur.  M'''=  Angélique  Desmier,  vu  sa  po- 
sition subalterne,  faisait  un  brillant  ma- 
riage,   mais   en    l'épiusant,  le   nouveau 
comte  de  Reuss,  cadet  de  branche  très 
cadette,  faisait   bien   lui-même    ce  qu'on 
appelle  encore  un  mariage  de  garnison, 
mais  non  une  de  ces  atroces  mésalliances 
qui    faisaient   bondir   Madame,   duchesse 
d'Orléans. 

Comte  SiGisMOND  Puslowski. 

Les  papiei's  de  Sî""'  de  Pompadour 
(XLll).  —  il  existe  aux  archives  natio- 
nales, maintes  cotes  renfermant  les  lettres 
de  la  Pompadour,  notamment  pour  la  ton- 
dation  de  l'école  militaire. 

L.  Lambert  DES  Cilleui.s. 
* 

♦  * 
M.  Louis  M  .  dans  le  vol.  XLII, 
rappelle  que  madame  de  Pompadour 
entretenait  une  importante  correspon 
dance  par  ses  relations  avec  tous  les 
esprits  les  plus  distingués  de  son  temps, 
et  regrette  avec  raison  la  perte  de  ces 
lettres,  dont  vraisemblablement  elle  con- 


servait les    plus   intéressantes,  quoiqu'on 
n'en  eut  pas  trouvé  à  sa  mort. 

Ces  curieux  papiers  auraient  certes  jeté 
un  jour  inattendu  sur  bien  des  points 
obscurs  de  l'histoire  et  montré,  mieux 
encore  qu'on  ne  l'a  reconnu  jusqu'à  pré- 
sent, l'influence  considérable  que  cette 
femme,  incontestablement  l'une  des  plus 
remarquables  de  son  siècle,  sut  exercer 
sur  les  destinées  de  la  France,  voire  du 
monde  entier,  par  sa  haute  intelligence, 
par  la  vivacité  de  son  esprit  et  l'exquise 
finesse  du  tact,  qui  expliquent  l'étendue 
de  son  pouvoir  et  la  durée  de  son  crédit. 

J'ai  l'heur  de  posséder  d'elle  quelques 
lettres  autographes  muniesdu  sceau  royal, 
qui  peignent  bien  à  la  fois  l'impétuosité 
généreuse  autant  qu'autoritaire, et  le  genre 
quelque  peu  grivois  de  la  célèbre  favorite. 

Voici  la  copie  d'une  de  ces  lettres  : 

Mon  Cher  du  Saint  Confesse  (i). 

Oiii,Moiisieiii,j'ai  recommandé  le  marquisdu 
Barsac  à  l'ambassade  d'Hollande,  et  je  suis 
bien  aise  que  tout  le  monde  le  sache;  quoique 
je  ne  le  connais  pas  personnellement,  des 
gens  d'un  vrai  méiite  que  j'estime,  en  disent 
tant  du  bien,  que  j'ai  cru  devoir  rn'intéresser 
en  sa  faveur  ;  c'est  une  dette  que  je  dois  au 
mérite  et  que  je  paierai  toujours. 

Je  sais  qu'en  général  les  militaires  ne  sont 
guère  propres  aux  négociacions  {sic),  parce 
qu'ils  n'ont  pas  ce  caractère  souple  et  pliant 
si  utile  aux  négociations,  mais  cette  règle  a 
sans  doute  des  exceptions,  et  Monsieur  du 
Barsac  en  est  une  ;  il  sait  se  battre  et  parler. 

D'ailleurs  ce  règne  est  celui  des  militaires. 
Louis  XV  n'en  a  jamais  guère  employé  d'au- 
tres; on  employait  autrefois  des  évèques,je 
ne  sais  pas  s'ils  valaient  mieux. 

J'espère  que  Barsac  se  fera  autant  estimer 
des  Hollandais  que  vous  l'avez  été,  et  ce  sera 
le  même  honneur. 

C'est  la  seule  recommandation  que  j'attends 
d'une  personne  que  je  sers.  C'est  la  seule  que 
j'ai  at'endue  devons,  et  vous  n'avez  pas  été 
ingrat. 

Est- il  vrai  que  la  princesse  de  Conti,  en 
allant  l'autre  jour  h  la  messe  aux  Théatins 
avec  le  comte  de  Clermont,  un  pauvre  aveu- 
gle vint  lui  deniandrr  l'aumône  en  se  plai- 
gnant qu'il  avait  perdu  les  joies  de  ce  monde, 
sur  quoi,  elle  se  toinna  vers  le  comte, et  lui 
dit  :  Est-ce  que  cet  lionrme-là   est  Eunuque  ? 

Voila  une  réponse  un  peu  gaillarde, surtout 
dans  une  église. 

(1)  Probablement,  le  marquis  de  Stainville, 
(Etienne-François  de  Choiseul),  ministre  de 
Louis  XV,  et  créé  plus  tard  duc,  par  la  faveur 
de  la  Pompadour), 
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Adieu,  cher  marquis,  venez  me  voir,  vous 
me  ferez  plaisir. 

La   marquise    dk  Pompadour. 
Versailles,  27  juin  17ÎI. 
La  lettre  porte  le  cachet  royal. 

D'  V.  D.  CORPUT. 

Aubert  du  Bayet  (1)  (XLIl).  — 
On  demande  quel  était  le  général  com- 
mandant à  Cherbourg  en  i/ys,  Aubert  ou 
Boy  et. 

Les  deux,  sans  doute,  en  une  seule  et 
même  personne.  Le  général  en  question 
n'était  autre, en  effet  qu'Aubert  Dubayet. 
ou  plutôt  du  Bjvet,  dont  un  lapsus  ou  une 
erreur  de  lecture  aura  ii:obab!cment  fait 
du  Bovet  pour  l'auteur  de  la  question. 

L'armée  des  cotes  de  Cherljourg, réunie 
précédemment  sous  le  commandement  de 
Hoche  à  celle  des  cotes  de  Brest,  en  fut 
distraite  et  mise  sous  les  ordres  d'Aubeit 
du  Bayet  vers  la  fin  de  germinal  ou  le 
commencement  de  tloréal  an  111. 

P.  DU  Gué. 

Il  faut  lire  Aubert  Dubayet,  du  reste 
voici  un  décret  qui  intéressera  M.  Théo- 
phile Gonse.  il  est  inséré  au  Bulletin  des 
Lois  et  dans  le  Moniteur  du  qiiarlidi  4  flo- 
réalnn  f  (ce  que  l'on  traduit  par  jeudi, 
33  avril  1795)  : 

La  Convention  nationale, après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  salut  public,  décrète: 

Article  i"'.  —  Les  armées  des  côtes  de 
Biest  et  de  Cherbourg  d.nieurent  divisées  : 
l'armée  des  côtes  de  Brest  conlinuera  d'être 
commandée  en  chef  par  le  généra!  Hoche. 

Article    2'  —  Sur    la    prisentation     de  son 

Comité  de  salut  public. la  Convention  nomme 

le  citoyen  Aubert   Dubayet    pour    général    en 

chef  de  l'armée  des  côtes  de  CherUourg. 

DÉsiRH  Lacroix. 
* 
*  * 

C'est  Aubert  du  Bayet  qui  était  à  Cher- 
bourg en  1795.  Né  à  la  Louisiane  en 
1759,  il  entra  de  bonne  heure  au  service 
dans  le  régiment  de  Bourbonnais  en  1780. 
Il  fit  la  campagne  pour  l'indépendance  de 
l'Amérique  et  en  revint  capitaine.  A  la 
Révolution,  le  département  de  l'Isère  le 
nomma  député  à  l'assemblée  législative. 
Après  l'établissement  de  la  Convention,  il 
reprit  du  service  et  parvint  au  grade  de 
général  de  brigade.  Employé  à  la  défense 
de  Mavence,  il  fut  dénoncé  et  décrété 
d'arrestation  à  la  reddition  de  cette  place, 

(i)  M.  Théophile  Gonse  avait  bien  écrit 
le  noni,  qui  a  été  mal  traduit. 


parce  qu'il  était  alors  de  la  politique  du 
Comité  de  salut  public  de  persuader  à  la 
multitude  qu'une  place  défendue  par  les 
Françaisétait  imprenable. Admis  à  la  barre 
de  la  Convention  le  7  août  de  l'an  2,  il 
présenta  la  justification  de  la  garnison  de 
Mayence  en  ces  termes  «:  Jamais  au  milieu 
des  combats  fréquents  et  des  privations 
les  plus  dures,  on  entendit,  je  ne  dis  pas 
un  seul  murmure,  mais  une  juste  récla- 
mation Ces  braves  soldats  ont  commencé 
par  vivre  de  cheval,  ils  ont  fini  par  se 
nourrir  de  chiens  et  de  chats.  Moi  même, 
je  me  glorifie  d'avoir  invité  tous  mes  amis 
à  diner  au  quartier-général,  parce  que 
j'avais  à  leur  otTrir  un  chat  entouré  d'un 
cordon  de  souris.  Les  sold.its  faisaient 
leur  soupe  avec  de  l'huile  de  poisson, 
quelques-uns  y  mêlèrent  d'une  herbe 
vénéneuse  qui  les  fit  devenir  fous  ;  ils 
supportaient  tous  ces  maux  avec  résigna- 
tion et  je  leur  en  donnais  l'exemple  ». 

La  Convention  désabusée  reconnut  son 
erreur,  Aubert  du  Bayet  reçut  l'accolade 
du  Président  de  l'Assemblée, et  on  décréta 
que  ses  guerriers  intrépides  avaient  bien 
mérité  de  la  Patrie. 

Il  fut  aussi  employé  en  Vendée  Battu  à 
Clisson,  il  releva  cet  échec  par  une  vic- 
toire complète  sur  les  Vendéens.  Destitué, 
rappelé  à  Paris  on  le  jeta  dans  les  cachots 
de  l'Abbaye  d'où  il  sortit  à  la  chute  de 
Robespierre. 

Après  une  retraite  volontaire  près  de 
Grenoble,  il  s'occupa  à  la  culture  des 
champs  paternels,  mais  les  lauriers  de  ses 
comiiagnons  de  gloire  lui  firent  bientôt 
reprendre  du  service  sous  les  ordres  de 
Kléber, 

Enfin,  nommé  commandant  en  chef  de 
l'anitée  des  côtes  à  Cheihonro;,  il  aida  le 
général  Hoche  à  pacifier  la  province 
autant  par  sa  H'Odération  que  par  son 
courao;c.  I.  Lassalle. 


ri  :[   co.îvontionnels  à  déterre  i- 

ner  (XLII).  —  Je  puis  compléter  le 
renseignement  déjà  donné  au  confrère 
Oméga. 

Sur  les  quatorze  anciens  membres  de 
la  Convention  exclus  de  l'Assemblée  le 
10  brumaire  an  VIII,  j'en  connais  quatre 
qui  se  rallièrent  par  la  suite  et  acceptè- 
rent de  Napoléon  des  fonctions  publi- 
ques 

r  Delbrel  (du  Lot),  qui  fut    nomme 
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président  du  tribunal  civil  de    Moissac,  le 
15  janvier  1809. 

2"  Bordas  (de  Saint  Yriex),  chef  de  di- 
vision au  ministère  de  la  justice,  puis 
juge  suppléant  à  la  cour  de  justice  cri- 
minelle du  département  de  la  Seine. 

3"Joubert(de  l'Hérault),  président  du 
conseil  de  guerre  établi  à  Valence  pour 
juger  la  conduite  des  officiers  qui  avaient 
rendu  les  places  fortes  de  l'Italie.  Envoyé 
ensuite  à  Milan  en  qualité  de  commis- 
saire ordonnateur. 

4°  Pou,!  la  in  de  Grand  prey  (Vosges), 
nommé  président  du  tribunal  civil  de 
Neufchâteau,  et,  en  181 1,  président  de 
Chambre  à  la  cour  d'appel  de  Trêves, 
député  à  plusieurs  assemblées  sous  la 
Restauration. 

Le  confrère  qui  signe   H.   T.    pourrait 
sans  doute  faire  connaître  le  cinquième, 
Omer  Taillebois. 

M"=Agar  chantant  la  Marseillaise 
(XLIl).  —  Voici  comment  cet  inci- 
dent se  trouve  rapporté  dans  une  bio- 
graphie de  M'i=  Agar,  fournie  à  la  Reviit 
du  Daitphinc  et  du  ^mirais  par  M,  Ray- 
mond Laire  qui  était  un  compatriote  de 
la  grande  tragédienne, 

«  Pendant  la  Commune,  sa  conduite  fut 
«  simple  et  digne,  en  dépit  des  calomnies 
«  Sur  l'invitation  écrite  de  M  Edouard 
«Thierry,  administrateur  delà  Comédie- 
«  Française,  désireux  d'écarter  de  son 
«  théâtre  les  foudres  de  Raoul  Rigault. 
«  Ml"  Agar  dit  des  vers  aux  Tuileries, 
<<  dans  un  concert  au  profit  des  blessés; 
«  mais  aux  trois  mille  spectateurs  qui  lui 
«  demandaient  la  MjisciUaiu-,  elle  refusa 
«  de  la  chanter,  disant  qu'elle  l'avait  ou- 
«  hliée  depuis  qu'on  ne  se  battait  plus 
«  contre  les  Prussiens.  » 

Il  a  été  fait,  à  Vienne  (Isère)  en  1878, un 
tirage  à  part  avec  portrait  de  cette  bio- 
graphie- H.  BoucRis. 

Quartier-maître     aux      dragons 

(XLll).  —On  appelait  ainsi,  jadis,  dans  l'ar- 
mée de  terre,  un  officier  du  grade  de  lieu- 
tenant ou  de  capitaine,  faisant  partie  de 
l 'état-major,  et  chargé  du  logement,  du 
campement,  des  subsistances, "des  distri- 
butions, de  la  caisse  et  de  la  comptabilité 
d'un  corps  de  troupes .  L'article  89  du  code 
civil  lui  attribue  en  outre  les  fonctions 
d'officier  de  l'état  civil.  Dans  le  roman  de 


Balzac  intitulé  Le^  Marana,  l'un  des  prin" 
cipaux  personnages,  appelé  Diard,  rem" 
plissait  les  fonctions  de  quartier-maitre  • 
il  est  appelé  indifféremment,  tantôt  sous 
ce  titre,  tantôt  sous  celui  de  capitaine, 
et  passe  plus  tard  chef  d'escadron. 

Les  quartiers-maitres  étaient  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui,  avec  quelques  attri- 
butions en  moins,  capitaine  trésorier. 

Dans  la  flotte,  un  quartier-maitre  est 
un  gradé,  qui  n'est  pas  sous-officier  (ou 
officier  marinier).  Il  est  assimilé  au  capo- 
ral et  en  porte  les  insignes  :  deux  galons 
juxtaposés  en  laine  rouge  pour  ceux  du 
service  actif,  jaune  pour  les  vétérans 

V.  A   T. 

On  donnait  le  nom  «  de  quartier-maitre 
trésorier  >*  à  l'officier  chargé  de  la  comp- 
tabilité d'un  régiment  d'infanterie, cavale- 
rie ou  artillerie 

Ce  grade  fut  créé  en  1762.  L'officier 
titulaire  de  cette  charge  avait  le  grade  de 
capitaine  et  quelquefois  de  lieutenant 
en  I".  Les  ordonnances  du  13  mai  1818 
et  19  mars  1823  ont  abrogé  le  titre  de 
quartier-maitre  pour  ne  laisser  subsister 
que  celui  de  trésorier  Dans  chaque  régi- 
ment, il  existe  encore  un  capitaine  tréso- 
rier. 

Le  quartier-maitre  remplissait  en  cam- 
pagne les  fonctions  d'oflRcier  de  l'état  ci- 
vil pour  les  mariages,  naissances,  dé- 
cès, etc. 

Je  crois  que  dans  l'armée  allemande,  il 
existe  encore  le  grade  de  Zahlmeister 
ou  maitre  payeur. 

Le  titre  de  quartier-maitre  de  marine 
qui  correspond  à  celui  de  caporal  dam 
l'armée  de  terre,  n'a  rien  de  commun 
avec  celui  dont  il  est  question. 

Baron  de  Pelleport. 

« 

Dans  l'armée  de  terre,  l'institution  dei 
quartiers-maitres  remonte  à  l'Ordonnance 
du  10  décembre  1762,  du  ministre  Choi- 
seul. 

C'était  le  chef  des  comptables  du  Corp», 
l'officier  chargé  des  détails  et  du  manie- 
ment des  fonds.  Préposé  aussi  aux  loge- 
ments_  il  était  secondé  par  un  officier- 
payeur,  dans  la  direction  de  la  compta- 
bilité en  dernier  et  pour  le  casernement, 
par  le  Porte-Drapeau,  qui  était,  lui,  le 
véritable  maréchal-des  logis  du  régiment  ; 
de  plus,  le  quartier-maitre  était  officier  de 
l'état  civil.  Il  avait  dans  ses  attribution» 
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les  vivres,  les  liquides,  le  ciiauffage,  le 
fourrage,  la  tenue  des  registres  matri- 
cules, des  signalements,  des  actions 
d'éclat,  des  blessures.,  et  détenait  une 
dfs  trois  clefs  du  cofiVe-fort  du  régiment. 

Les  ordonnances  du  13  mai  1818  et 
19  mars  1823  supprimèrent  le  titre  de 
Quji  tier-tnaîtif,  qui  lit  place  à  celui  de 
Trésoiier,  toujours  en  usage.  Les  fonctions, 
elles,  changèrent  peu. 

Un  auteur,   JVl.   Ballyet,    a    qualifié   le 
quartier-maitre  :    Àwe   du  régiment,  dési- 
gnation justifiée  en    ce  qui  touche  l'exis 
tence  administrative  des  troupes,  la  solde, 
lei  vivres  et  le  couchage. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil 

Le  physicien  Beljambe  (XLII).  — 

11  ne   peut  exister  de   parenté    entre  les 
peintres  douaisiens  Belgambe  et   le   phy- 
sicien Beljambe,  dont  le  nom  est  différent. 
Paul  Pinson. 

Le  comte  de  Provence  (XLII).  — 

Le  /5  juin  1795,  le  chevalier  de  Lageard, 
gentilhomme  du  duc  de  Berry  et  le  comte 
Alexandre  de  Dair.as,  premier  écuyer  du 
prince  de  Conti, partirent  pour  yeione  atin 
de  porter  au  nouveau  roi  Louis  XVIII  les 
compliments  des  princes.  «Th.  Muret. 
Histoire  de  l'Ai  mie  de  Condé.  »     O.  N. 

Biaise  Pascal  et  tout  ce  qui  lui  a 
appartenu  (XLII).  —  Le  manuscrit 
autographe  des  Pensées  de  Pascal  est 
exposé  dans  la  galerie  Mazarine  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  sous  la  cote,  fonds 
français  9202.  Tii.  Courtaux. 

La  Sérénade  de  Molière  (XLII).  — 
Aux  termes  de  la  communication  de  M. 
Th.  Gonse,  on  pourrait  croire  que  la 
Sérénade  de  Molière,  q\\\  se  trouve  dans  le 
recueil  de  mélodies  de  Massenet,  est  agré- 
mentée d'une  «  musique  du  temps  ». 

La  musique  —  charmante,  du  reste  — 
est  bien  du  maitre  compositeur  Masse- 
net.  Seulement  elle  est  dans  le  goût, dans 
les  allures,  dans  le  genre  de  la  musique 
de  danse  du  xvu=  siècle. 

C'est  un  de  ces  jolis  pastiches  comme 
Massenet  en  a  su  s>;mer  dans  zManon,  no- 
tamment le  prélude  du  3=  acte. 

E.  C. 

Le  témoin  des  derniers  jours  de 
Musset  (XLII).    —    Nous  recevons    la 


lettre  suivant  de  M.  Maurice  Tourneux  : 
25  décembre  1900. 
Monsieur  et  cher  confrère, 
Peinieltez-moi    de   restituer   b    M.    Maurice 
CIoikulI  ce    qui  lui  appartient  bien  légitime- 
ment et  de  rappeler  à  M.  Pétrus  Darel  que  les 
Documents    inéitits    sur   Alfred  de    Musset, 
édiles   par   la    librairie  A.    Rouquette,  ne  sont 
en  rien  l'œuvre  de  votre  tout  dévoué  contre  re, 
Maurice  Tournbux 


Alexandre  Dumas  et  la  Tour  de 

Nesles  (XLII).  —  Le  roman  intitulé  La 
Tour  de  Nesles,  actuellement  publié  en  li- 
vraisons par  l'éditeur  Rouff.  n'a  rien  de 
commun  avec  la  notice  publiée  en  1834 
par  le  Musée  des  Familles,  que  M. le  comte 
de  Bony  de  Lavergne  a  bien  voulu  nous 
signaler,  et  qui  n'est  qu'un  simple  article 
de  200  lignes  sur  l'historique  cie  la  Tour 
de  Nesles,  Le  roman  La  Tour  de  Nesles, 
publié  par  la  librairie  Rouff,  a  actuelle- 
ment 1 14  livraisons  de  16  pageschacune  : 
c'est  un  ouvrage  de  très  longue  haleine, 
formant  de  nombreux  volumes  comme 
Monte-Cristo,  Joseph  Balsamo,  ou  le  Fi- 
comie  de  Bragelonne.  Comment  donc  se 
fait-il  que  ce  roman  La  Tour  de  Nesles 
soit  resté  inédit  jusqu'à  présent  ?  Le  nom 
desdeux  auteurs, F. Gaillardet  et  Alexandre 
Dumas,  figure  bien  sur  chaque  livraison. 
Or,  Alexandre  Dumas  est  décédé  en 
1870  et  Gaillardet  en  1883.  Je  désirerais 
instamment  sn-oir  pourquoi  ce  roman, 
signé  du  nom  illustre  d'Alexandre  Dumas, 
n'a  pas  été  publii^  plus  tôt  et  parait  trente 
ans  après  la  mort  de  son  principal  auteur, 

A.  L. 

Article  de  Lamartine  sur  Déran- 
ger (XLII).  —  Cet  article  a  paru  dans  le 
Cours  familier  de  littérature,  XXP  entre- 
tien, 9"  de  la  deuxième  année.  Il  a  pour 
titre  :  Le  16  juillet  i8^j  ou  œuvres  et  cl 
ractae  de Béranger,  11  occupe  les  pages  16 
à  364.  Jules  Brivois. 

Ouvrages  à  indiquer  (XLI).  — -  Sur 

les  journaux  des  Romains,  les  Collections 
i/«//£i^rà  contiennent  :  1°  des  indications 
générales  sous  le  n°  208  de  l'Histoire  nou- 
velle des  arts  et  des  sciences,  2"  et  divers 
textes  dans  les  Textes  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal  (Cicéron  :  M 
4S8-29.  Egger  :  M  478-23.  Fournier  :  M 
244-14).  Alphonse  Renaud. 
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Formules  de  flatterie  (T.  G.  351; 
XXXVllI  ;  XXXIX  ;  XLll,  —  A  ce  sujet, 
consulter  l'ouvrage   très  intéressant  : 

Dictionnaire' di!s  (Siioiiiltes,  ou  nos  con- 
tenipoi;iins  peints  pnr  eux-nu-mes,  extraits 
d'ouviJges  écrits  sous  les  gouvernements  qui 
ont  eu  lieu  en  France  depuis  vingt-cini]  ans, 
et  les  places,  faveurs  et  titres  qu'ont  obtenus, 
dans  les  différentes  circonstances,  les  hommes 
d'Etat,  gens  de  lettres,  généraux,  artistes, 
sénateurs,  cliansonniers,  évêques,  préfets, 
journalistes,  ministres,  etc.  etc. 

Par  une  Société  de  Girouettes.  Orné  d'une 
gravure  allégorique. 

Cet  ouvrage,  de  443  pages,  porte  la 
date  de  181^  et  se  vendait  à  Paris  chez 
Alexis  Eymery,  rue  Mazarin,  n"  30. 

Le  chevalier  de  Piis  y  tient  une  très 
bonne  place  avec  Désaugiers.  Talleyrand 
et  cent  autres. 

F.  Pjastin    Lefebvre. 

I  e    cantique    des    domestiques 

(XLII)  —  Le  cantique  sur  «  le  devoir 
des  serviteurs  et  des  servantes  »  publié 
par  V Inieiiiièdiaivc  du  30  novembre,  n'est 
pas  aussi  inconnu  que  le  croit  notre  collè- 
gue. 

Cette  pièce  figure  —  avec  de  légères 
variantes  —  dans  un  recueil  imprimé  à 
Châlons-sur-Marne.  en  1874,  et  intitulé 
Les  cantiques  spirituels  sur  les  Evangiles 
des  dinianehes  et  fêtes  de  l'année. pur  M.For- 
mey,curé  de  JVlaurupt  >>.  C'était  d'ailleurs 
une  V  nouvelle  édition  revue  et  augmen- 
tée » . 

Les  variantes  affectent  exclusivement  la 
fi^rme,  le  fond  de  la  pièce  demeurant 
rigoureusement  identique.  Outre  le  chan- 
gement d'un  mot  ou  d'un  vers  çà  et  là,  la 
version  de  Vlnlernièdiaire  possède  quel 
ques  strophes  en  plus  ;  elle  en  a  par  con- 
tre quelques-unes  en  moins. 

Laquelle  des  deux  est  la  version  primi- 
tive ?  Sont-elles  toutes  les  deux  dérivées 
d'une  soure  commune, populaire, alors  ?.  . 
11  est  à  remarquer  toutefois, que  la  version 
citée  par  Vlniennédùiire,  renferme  de 
nombreuses  fautes  rythmiques,  dont  la 
version  de  M.  Formey  est  complètement 
exempte. 

Le  cantique  des  domestiques  a  été  re- 
produit dans  le  Bulletin  de  la  Société  des 
Sciences  et  /lits  de  Vitry-le-François,  tome 

XX,   p.  446.  E.  COLLARD. 

La  Confession  coupée  (XLII).  — 
La  Confession  coupée  on  méthode  facile  pour 


se  préparer  aux  confessions  particulières  et 
générales,  dispsée  de  manière  que  sans 
écrire  on  lève  chaque  article  dont  on  se  veut 
confesser,  de  l' invention  du  P.  Lenlerbreit- 
ver.  175  I,  petit  in-12. 

Le  sous-titre  de  cet  ouvrage  en  fait 
suffisamment  connaître  le  contenu  et 
l'usage.  Sans  être  rare,  il  se  rencontre 
difficilement  en  bonne  condition,  en  rai- 
son même  de  sa  destination  et  de  son 
fréquent  emploi.  F.  BL. 

.  ♦  * 

Petit   volume  devenu  fortlrare. 

C'était  un  recueil  de  tous  le<;  péchés,  de 
toutes  les  sottises  que  p.?ut  commettre  la 
pauvre  espèce  humaine. 

Vis  à-vis  de  chacun  d'eux,  la  marge 
est    coupée  ci  forme,  languette. 

Lorsque  le  fidèle  voulait  se  confesser, 
il  parcourait  cette  nomenclature  et  lors- 
qu'il rencontrait  son  cas  particulier,  il 
repliait  sa  languette.  Une  fois  au  con- 
lèssionnal,  il  n'avait  plus  qu'à  feuilleter 
son  livre  et  à  dire  mea  culpa. 

Le  volume  que  j'ai  eu  entre  les  mains 
était  de  la  fin  du  .xvii''  siècle. 

P.  V.  et  DE  Saint-Marc. 
♦ 
*  * 

C'est  un  petit  li\'re  dont  le  format- 
mesure  140  sur  78,  comme  disent  les  lit- 
braires  américains,  et  dont  le  titre  fort 
long,  peut  être  abrégé  ainsi  :  La  confes- 
sion coupée  ou  la  méthode  facile  pour  se  pré' 
parer  aux  confusions  paiiiculières  ou  géné- 
rales... de  l'invcnlion  du  R.  P.  Lenterbreu- 
ver,  religieux  de  l'ordre  de  saint  François, 
etc. 

Voilà  en  quoi  consiste  <<  l'invention  » 
du  franciscain  :  les  feuillets  du  livre  sont 
collés  deux  à  deux  et  imprimés,  naturelle- 
ment, d'un  seul  coté,  comme  les  livres 
chinois  ;  tous  les  péchés  imaginables  font 
chacun  rob,et  d'un  article  d'une  ou  plu- 
sieurs lignes  ;  une  coupure  de  ciseaux  sé- 
pare tous  les  articles  les  uns  des  autres  ; 
le  livre  est  donc  une  suite  de  petites  lan- 
guettes de  papier  dont  les  bouts  sont  re- 
tenus sous  la  marge.  «  11  faut  marquer  les 
M  péchés  que  l'on  a  commis  en  tirant 
«  avec  un  canif,  une  pointe  de  couteau 
«  ou  même  une  épingle,  les  bouts  des 
«  lignes  de  vos  péchés,  qui  sont  tous  ren- 
«  fermés  entre  deux  rayes  noires,  et  cou- 
«  pez  au  bout  des  lignes.  Ensuite,  tout 
(1  l'examen  étant  lu,  on  trouvera  que  ceux 
c  dont  les  bouts  sont   levés  hors  de  ligne 
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«  sont  ceux  dont  on  doit  s'accuser  ». 

Il  me  semble  que,  ce  travail  accompli, 
le  pénitent  pouvait  se  borner  à  envoyer 
le  petit  livre  à  son  confesseur  par  son  do- 
mestique ou  par  la  poste  !  Mon  exem- 
plaire porte  la  rubrique  : 

«  Paris,  chez  Théodore  de  Hansv  sur  le 
Pont-au  Change,  à  S.  Nicolas  1739.  >^  11 
y  a  une  autre  édition  chez  Michel  Vau- 


gon  en  1713. 


J.   C.  WlGG. 


Je  copie  une  partie  du  titre  du  livre,  puis 
je  tâcherai  de  faire  comprendre  au  cher- 
cheur L.  M.  ce  qu'est  cette  conférence  cou- 
pée. —  «  La  confession  coupée  ou  la  mé- 
thode facile  pour  se  préparer  aux  confes- 
sions particulières  et  générales  etc..  de 
l'invention  du  R.  P.  Christophe  Leuter- 
breuver,  religieux  de  l'ordre  de  S.  Fran- 
çois, avec  un  traité  des  péchés  plus  com- 
muns aux  personnes  mariées  etc.. 
M.DCC.XXl  » 

Et  maintenant,  que  M.  L.  M  se  tigure 
deux  pages  d'un  livre  quelconque  collées 
l'une  à  l'autre,  mais  sur  les  bords  seule- 
ment. 

Prenons  un  commandement,  le  1''.  Le 
texte   est   disposé  comme   ci-dessous.  Je 
copie  naturellement. 
N'avoir  pas  cm  en  Dieu. 
Avoir  vécu  en  hérésie. 
S'être  trop  fié  à  son  esprit. 
Avoir  eu   plus  de  confiance   au   médecin  qu'à 
Dieu, 

Avoir  eu   en    maladie   plus  de   souci    de  son 
corps,  que  de  son  ime. 

Pour  l'explication,  je  copie  toujours  : 

Il  faut  marquer  les  pcchés  que  l'on  a  com- 
mis en  tirant  avec  un  canif,  une  pointe  de 
couteau  ou  même  une  épingle,  les  bouts  de 
lignes  de  vos  péchés  qui  sont  tous  renfermés 
entre  deux  raies  noires  et  couper  au  bout  des 
lignes.  Ensuite,  tout  l'examen  étmt  lu,  on 
trouvera  que  ceux  (les  pèches)  dont  les  bouts 
sont  levés  hors  des  lignes  sont  ceux  dont  on 
doit  s'accuser. 

Si  un  lecteur  de  V Iittcrmkiiaii  e  voulait 
essayer  cette  nouvelle  ancienne  méthode, 
je  tiens  le  livre  à  sa  disposition  et  je  ré- 
pète qu'il  y  a  un  traité  des  péchés  plus 
communs  aux  personnes  mariées. 

D'^  Lesueur. 
*  « 

C'est  un  curieux  petit  volume  qui  ser- 
vait autrefois  aux  examens  de  conscience. 
Les  péchés  sont  imprimés  sur  le  reste  des 
pages,  et  chacun  d'eux  découpé  en  forme 
de  languette  dont  le  côté  libre  s'engage  | 


dans  une  gaine  formée  par  un  pli  de  la 
feuille.  Le  pénitent  repliait  chaque  lan- 
guette correspondant  à  une  faute  et, muni 
de  ce  mémento,  allait  en  confesse,  sûr  de 
ne  rien  oublier. 

Mon  exemplaire  avait  appartenu  à  une 
dame  qui  v  avait  mis  fort  étourdiment 
son  nom.  Certaines  languettes  portant  des 
péchés  tels  que  celui-ci  :  avoir  mis  de  la 
simonie  dans  la  collation  des  bénéfices, 
étaient  intactes,  mais  d'autres  étaient 
terriblementfatiguées.  E.  B. 

Images  mortuaires.  —  Voir  à  ce 
sujet  les  opuscules  de  Mgr  X  Barbier  de 
Montault  :  Limage  mortuaire  de  Mgt  Du- 
panloup,  Saint-Amand,  1896.  in-S"  de  7 
pages,  avec  une  vignette  ;  Evolution  de 
l'image  mortuaire,  Saint-Amand,  1896, 
in-S"  de  7  pages. 

J'ai  fait  imprimer,  in  folio,  sur  double 
page,  en  1895,  au  décès  de  ma  vénérée 
mère,  femme  remarquable  par  son  esprit 
et  son  cœur,  une  image  mortuaire  avec 
le  plus  grand  luxe  et  qui  me  parait  sortir, 
à  ce  point  de  vue.  de  l'ordinaire.  Le  reste 
de  la  première  page  porte  en  gros  carac- 
tères à  l'en  tète  :  Optima:  matii  Au-dessous, 
le  portrait  de  la  défunte,  à  21  ans  et  à 
75  ans  ;  ensuite,  l'éloge  de  celle  qui  fut 
l'objet  de  mon  afTection,  toute  ma  vie. 
Au  verso  de  cette  première  page,  des  ré- 
flexions tirées  de  l'Ecriture  et,  au  recto  du 
deuxième  feuillet,  une  prière  en  caractères 
gothiques.  Cela  m'a  valu  des  félicitations, 
même  de  l'étranger  ;  mais  je  n'ai  fait  que 
mon  devoir  ;  ne  pouvant  faire  plus,  hélas, 
pour  celle  qui  fit  tant  pour  moi  ! 

Ambroise  Tardiei;. 

Insectes  et  livres  (XLll).  —  Mon- 
sieur le  docteur  L.  veut-il  me  per- 
mettre de  répondre  à  côlé  de  sa  question, 
en  lui  signalant  l'ouvrage  suivant  :  Petit 
essai  de  Biblio-thérapeutique  ou  l'art  de  soi- 
gner et  restaurer  les  livres  vieux  ou  malades, 
parR.  Yve-Plessis.  Paris,  Daragon,  1900, 
Le  livre  se  termine  par  une  bibliogra- 
phie où  M  le  docteur  L.  trouvera  d'uti- 
les indications.  Gustave  Fustier. 

Manuscrits    sur    peau    humaine 

(T.  G.  55^;  XLll)  — Ne  rentrons  pas, 
de  grâce,  dans  l'histoire  de  la  prétendue 
relique  de  Villenave.  Elle  a  déjà  tenu  trop 
de     place   à    V  Intermédiaire,    non  seule- 


N'^14.1 


L'INTERMEDIAIRE 


79 


80 


ment  sous  la  rubrique  ci-dessus,  mais 
sous  plusieurs  autres.  Voir  à  la  table  gé- 
nérale :  Tanneries  de  peau  humaine,  Re- 
ligatum  de  pelle  humana.  La  question  est 
d'ailleurs  exposée  et  disculée  d'une  façon 
qu'on  peut  considérer  comme  définitive 
dans  les  Episodes  el  cuiiosiiés  lèvolnlioiniai- 
tes  de  Louis  Combes.  Je  ne  vois  qu'un 
post-criptum  à  y  ajouter,  c'est  que, 
depuis  les  ventes  de  1864  et  de  1872,  la 
trop  fameuse  Constitution  reliée  en  peau 
humaine,  i;;j;7(j)!/  le  \eau  fauve,  a  reparu 
dans  l'a  vente  de  la  bibliothèque  du  mar 
quis  Turgot,  le  10  mai  1889.  C.  1. 

Le  palais  ducal  de  Venise  (XLII, 
)•  —  On  peut  consulter  : 

—  //  pdldi^^o   ducale  di    l^ene^ia,    par 
Zanotto. 

—  Vene^ia,  par  Perl. 

—  Guida  impressione  di  ycite^ia. 
Et  de  nombreuses  photographies. 
Pour  les  livres,  s'adresser  à  la  librairie 

Bocca,  à  Florence,  et  pour  les  photogra- 
phies,à  la  maison  Alinari,  à  Florence. 

XX. 

Le  peintre  C"n.  de  Lafossa  (XLII). 

—  Sur  une  eau-forte  de  ma  collection, 
représentant  Suzanne  entre  les  vieillards, 
je  lis  Lafosse  (ou  Lafage)  inv  —H.  Cous- 
sin sculpteur.  J'ai  des  doutes  sur  le  nom 
du  peintre,  mais  je  puis  communiquer  la 
pièce  de  format  in-S".  Sus. 

Norblin   delà   Gourdaine  (XLII). 

—  M,  d'Agneltrouveradesrenseignements 
sur  cet  artistedans  le  Manuel  de  Tamaienr 
d'estampes,  par  M.  Ch.  Le  Blanc  ;  t.  III, 
pp.  105  et  106.  Le  Dictioniiaiie  des  pein- 
tres par  M.  Ad.  Siret  mentionne  Norblin 
de  la  Gourdaine  avec  cette  finale  :  «  Bon 
graveur  »  ;  la  Biographie  générale  de 
MJM.  Didot  lui  consacre  également  une 
notice  de  quelques  lignes.         Ch.  Rev. 

» 
•  ♦ 

La  note  de  I\l.  Hemmel  m'a.  fait  ouvrir, 
maintenant  que  je  suis  de  retour  à  Paris, 
l'album  dont  j'ai  parlé  (XLII,  793;  et  que 
je  n'avais  alors  pas  sous  la  main.  J'y  ai 
bien  retrouvé  l'Alexandre  «  furieusement 
panaché  »  dont  parle  notre  collègue.  — 
C'est  un  assez  grand  sujet,  de  2-,  c.  envi- 
ron sur   18  c,  non  signé. 

Les  deux   plus   grands  que  je  possède 


sont  :  I')  Un  magnifique  Ecce  Homo 
presque  carré  (40  c.  X  58  c  )  Pilate,  sous 
un  dais  plus  empanaché,  lui  aussi,  qu'un 
corbillard  de  1=  classe,  porte  un  magni- 
que  turban  à  aigrettes  et  un  collet  de 
fourrure,  pendant  que  sa  garde  exhibe  au 
milieu  des  hallebardes  trois  ouquatrefiga- 
res  moustachues....  comme  on  ne  l'était 
pas.  Au  bas  des  marches  du  prétoire  se 
rue  la  tourbe  des  prêtres  et  des  pharisiens. 
Cette  pièce  ne  porte  aucune  signature. 

2°  Une  scène  guerrière  (huit  person- 
nages) mesurant  36  c.  sur  30  c.  environ, 
signée  ainsi  :  Norblin  fecit  1777  à  Wolz- 
sin  en  Lhituanie  {sic.) 

Viennent  ensuite:  Suzanne  et  les  deux 
Vidllards  (24X16)  d'un  beau  mouve- 
ment un  peu  brutal.  Pas  de  signature. 

Une  pièce  de  16  c.  sur  20  c  où  une 
femme  dessine  sui'  les  murs  d'une  salle 
basse  la  silhouette  d'un  guerrier  qu'éclaire 
une  lampe   Signé  et  daté  ;  1771 

La  Résurrection  de  Lazare  (  18  X  16)  non 
signée. 

Ce  que  je  croyais  être  un  prêtre  offi- 
ciant  dans  les  catacombes  est  en  réalité 
un  prêtre  en  habits  sacerdotaux,  écrivant 
sur  un  gros  livre  qu'éclairent  deux  flam- 
beaux, et  l'on  n'est  pas  aux  catacombes, 
mais  dans  un  appartement  où  d'ailleurs 
il  fait  noir  comme  chez  le  loup  et  où 
l'on  aperçoit  pêle-mêle,  dans  l'opacité 
des  hachures,  de  lourdes,  tentures,  des 
franges,  des  sièges  bas  et  ..des  bran- 
ches d'arbre.  Dimension  :  16X24  Date: 
1781. 

Le  reste  de  l'album  se  compose  de  qua- 
tre vingt-deux  eaux-fortes  dont  les  plus 
petites  ont  à  peine  un  centimètre  carré  et 
parmi  lesquelles  un  tout  petit  nombre  est 
signé  Rembrandt.  Il  v  en  a  de  vraiment 
très  curieuses.  'F.  de  Fontenay. 

Faire  un  trou  (XLI).  —  Notre  colla- 
borateur M  Paul  Cordier,  voudrait  con- 
naître d'où  vient  cette  expression  :  «  Faire 
un  trou  »,  employée  par  les  normands 
qui  boivent  dans  les  repas,  aux  fins  de  ce 
trou.  11  semble  que  l'expression  fasse  suf- 
fisamment image.  Quelle  en  est  l'origine? 
C'est  plus  difficile  à  dire.  Notons  toute- 
fois qu'une  Société  vient  de  se  fonder  sous 
ce  vocable  :  Le  trou  normand.         Le  V. 

La  plus  ancienne  société  da  se- 
cours mutuels   (XLI).  —  D'après  les 
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Textes  manuscrits  des  Collections  dn  pro- 
grès, déposés  à  la  bibliothèque  de  l'Arse- 
nal, il  faudrait  rechercher  les  origines  des 
sociétés  de  secours  mutuels  dans  des 
sociétés  athéniennes  (M  829-2  :  Théo- 
phraste)  dans  les  ghildes  d'origine  ger- 
manique (M  829-1  :  De  Planet)  et  dans 
les  confréries  des  corporations  créées  en 
1 170  et  depuis  (M  829-1).  La  société  fon- 
dée à  Lille  en  ;  580,  serait  une  société  de 
malades  d'après  Jules  Simon  (M  726-19). 
Alphonse  Renaud. 


Pharmaciens  ayant  été  des  sa- 
vants rXXXlX  :  XL  :  XLI  ;  XLIl).  — 
M.  Che\lud,  pharmacien  à  la  Roche  Cha- 
lais,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France,  est  un  érudit,  qui  a  publié  les 
livres  suivants:  Les  anciennes  corporations 
dds  médecins,  chirurgiens  et  apothicaires  de 
Murât  {i6^o-iyy6)  d'après  des  documents 
inédits.  —  Paris,  1896  in-8''  (planches). 

Histoire  de  la  corporation  des  apothicaires 
de  Bordeaux,  de  l'enseignement  et  de  l'exer- 
cice de  la  pharmacie  dans  cette  ville  ('^57- 
1S02),  d'après  des  documents  inédits.  — 
Paris  et  Bordeaux,  1897,  in-8°  (planches). 

Sur  ce  dernier  et  remarquable  ouvrage, 
on  consultera  le  Temps  du  27  juillet  1897, 
la  Revue  historique  de  janvier  1898,  la 
Revue  critique  d  avril  1898.  11  a  été,  du 
reste,  couronné  par  V  Académie  des  Sciences 
et  Belles-lettres  dtïiordeaux, pur  \â  Faculté 
de  médecine  de  cette  ville  ;  la  Municipalité 
de  Bordeaux  avait  souscrit  à  cette  œuvre. 
Ce  jeune  auteur  prépare  un  travail  sur 
Vilaris, — célèbre  apothicaire  deBordeaux. 
qui  découvrit,  en  1757,  les  gisements  de 
kaolin  de Saint-Yrieix  (1720-1772), — ainsi 
que  plusieurs  notes  inédites  sur  l'histoire 
de  la  Révolution  dans  le  Cantal,  qui 
seront  publiées  dans  la  revue  :  La  Haute- 
Auvergne,  et  un  essai  de  Bibliographie  du 
Cantal.  La  Coussière. 


Les  Archives  de  la  Société  des  Collection- 
neurs d'Ex-libris,hsc\cu\e  de  mai  1900, ont 
publié  l'ex-libris  duplKirmacien  Geoffroy, 
qui,  s'il  ne  fut  pas  un  savant  à  propre- 
ment parler,  mérite,  à  plus  d'un  titre,  de 
fleurer  dans  cette  galerie.  Voici  d'ailleurs 
ce  qu'en  dit  la  revue  jirécitée,  d'après  le 
Journal  de  Phannacie  et  de  Chimie,  n"  7, 
du  !"■  octobre  1898  : 

Mathieu-François-Joseph  Geoffroy  est  né  en 


1664.  garde  en    1684,  échevin  en   1685,  pre- 
mier consul  en   1694,  mort  en  1708. 

Quoique  Mathieu-François  n'ait  rien  laissé 
comme  œuvre  scientifique,  il  a  joué  un  rôle 
considérable  dans  la  famille.  Ses  relations 
sont  nombreuses  dans  le  monde  du  haut 
commerce,  dans  la  société  des  savants  et  des 
artistes. 

Son  officine  de  la  rue  Bourg-Thibourg  est 
citée  comme  une  des  plus  importantes  de 
Paris.  Lister,  voyageur  de  l'époquo,  nous  en 
décrit  ainsi  la  magnificence  :  elle  est  dans  la 
rue  Bourg-Thibourg  ;  l'entrée  de  la  basse-cour 
est  par  une  porte  cochère  avec  des  niches  où 
sont  de  grands  vases  de  cuivre.  Quand  vous 
êtes  entré,  vous  trouvez  des  salles  ornées 
d'énormes  vases  et  de  mortiers  de  bronze,  qui 
sont  là  autant  pour  la  parade  que  pour 
l'usage.  Les  drogues  et  les  préparations  sont 
dans  des  armoires  rangées  autour  de  ces 
pièces.  Sur  les  derrières  sont  des  armoires  très 
propres  et  parfaitement  montées.  J'ai  beau- 
coup à  me  louer  de  la  politesse  de  ce  savant  à 
mon  égard. 

Mais  ce  qui  est  plus  intéressant,  elle  est 
une  sorte  de  centre  scientifique,  de  cénacle  où, 
nous  dit  Fontenelle,  Cassini  apportait  ses 
planisplièrcs,  le  P.  Sébastien  ses  machines, 
M.  Joblot  ses  pierres  d'aimant  ;  oii  M.  du 
Vernev  faisait  des  dissections,  et  M.  Hom- 
berg  des  préparations  de  chymie,  oii  se  ren- 
daient, du  moins  par  curiosité,  plusieurs 
autres  savants  fameux  eljeunes  gens  qui  por- 
taient de  betux  noms.  Par  son  mariage  avec 
la  fille  de  Devaux,  chirurgien  célèbre,  il  était 
en  rapport  avec  le  monde  médical,  etc.  etc. 

Palliot  le  Jeune. 


Le  pithécanthrope  XLIL  —  On  ne 
voit  guère  qu'il  puisse  y  avoir  identité 
entre  \esNiain  Niam  et  le  pithécanthrope, 
comme  le  rappelle  M.  Philibert  Aude- 
brand.  Les  Niam-Niam  sont  une  peuplade 
de  l'Afrique,  indubitablement  humaine  ; 
le  pithécanthrope  de  Java  qui  n'est  connu 
qu'à  l'état  fossile,  et  par  quelques  frag- 
m-nts  encore  insuffisants,  occupe  une  po- 
sition plus  problématique  Ce  n'est  pas 
un  singe,  semble-t-il,  mais  ce  n'est  pas 
un  homme  non  plus,  au  sens  que  nous 
attachons  à  ce  mot.  En  tout  cas,  on  ne 
saurait,  d'après  le  peu  que  l'on  sait  du 
pithécanthrope,  le  rapprocher  du  Niam- 
Niam  Si  les  missions  Vanderbilt  et  Hace- 
kel  réussissent  à  nous  rapporter  des  restes 
plus  nombreux  et  plus  complots, peut-être 
y  aura-t-il  lieu  de  reviser  ce  jugement, 
mais  la  chose  n'est  guère  probable. 

Henry  de  Varigny. 
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Baguettes  divinatoires(XLI; 
XLII  —  Voici  le  titre  exact  de  la  brochure 
ducomteAdalbertdeBeaucorps. ancien  offi- 
cier,associé  correspondant  des  Antiquaires 
de  France.  Etude  empirique  an  vwvcn  de  la 
baguette  sur  les  origines  souterrdiiu's  de  la  ri- 
vière du  Loiret.  Projet  de  eaptat ion  d'eau  par 
la  ville  de  Paris.  Historique  sommaire  de  la 
baguette  divinatoire  Théorie  de  son  emploi. 
Application  au  val  de  Loire  et  aux  sourcesdu 
Loiret.  Cette  publication  a  paru  chez  l'édi- 
teur Herluison.  à  Orléans.  Elle  vise  un 
gros  problème  d'indépendance  provin- 
ciale à  rencontre  des  accaparements 
hydrauliques  du  Minotaure  parisien.  En 
effet,  elle  est  inspirée  par  les  préoccupa- 
tions de  toute  une  population  réellement 
anxieuse  et  qui  se  sent  menacée  de  la  plus 
désastreuse  des  spoliations.  Les  eaux  du 
Loiret,  captées  au  profit  de  la  capitale, 
c'est  la  ruine  pour  des  milliers  de  pépi- 
niéristes, jardiniers,  cultivateurs  et  vigne- 
rons. C'est,  dans  l'avenir,  la  formation 
d'un  marais  de  pestilence  aux  lieu  et 
place  d'une  délicieuse  et  Ciichanteresse 
rivière.  C'est  l'anéantissement  de  toute 
une  série  de  jolis  cottages.  C'est,  pour  les 
promeneurs,  la  destruction  des  points  de 
vue  les  plus  pittoresques  de  la  banlieue 
orléanaise,  C'est,  pour  les  peintres  et  les 
aquarellistes,  la  disparition  d'idéales  et 
séduisantes  perspectives.  C'e.t  surtout  un 
obstacle  à  la  réalisation  d'un  projet  essen- 
tiellement national  :  la  Loire  rendue  na- 
vigable. O.  DE  Star. 


Le  dernier  domicile  d'André 
Chénier  (XLII).  —  M.  Edmond  Biré, 
auquel  on  peut  toujours  recourir  avec 
fruit,  a  consacré  un  chapitre  de  son  Jour- 
nal d'un  bourgeois  de  Paris^  (tome  IV. 
chap.  2j),à  l'arrestation  d'André  Chénier. 

On  trouvera  là, avec  références  à  l'appui. 
tous  les  détails  désirables  sur  les  derniers 
domiciles  du  poète.  Penguili.ou. 


Ta:lma  (XLII).  —  Les  descendants  d^ 
cet  acteur  célèbre  habitent  Paris,  quartie"" 
Saint-Germain,  ils  possèdent  des  objets 
d'art,  souvenir  de  ce  grand  artiste.  Ayant 
eu  entre  les  mains  le  portrait  de  Talma, 
peint  par  Riesener,  je  leur  en  avais  pro- 
posé l'acquisition.  E.  GANDourN. 


Ulotes,  i^roumitUe,^  et  O^urloaites 

Lettre  inédite  d'un  soldat  de  l'ar- 
mée de  Sambreet-Meuse.  —  Le  15 

prairial  an  U(j  juin  1794  ,  Jourdan  réunit 
à  ses  50.000  hommes  de  l'armée  de  la  Mo- 
selle les  effectifs  de  l'armée  des  Ardennes  ; 
les  deux  arméesn'en  formèrent  plus  qu'une 
sous  le  nom  d'armée  de  Sambre-et-Meuse, 
dont  les  exploits  sont  restés  légendaires. 

L'armée  de  Sambre-et-Meuse  et  celle 
du  Nord,  commandée  par  Pichegru, firent 
leur  jonction  près  de  Bruxelles  le  1 1  juil- 
let 1794(23  messidor  an  II),  mais  elles 
se  séparèrent  bientôt,  Pichegru  reçut  l'or- 
dre d'aller  en  Hollande  et  Jourdan  eut  la 
mission  de  rejeter  les  ennemis  sur  la  rive 
droite  du  Rhin. 

Pour  commencer  les  opérations.Jourdan 
attendit  que  ses  troupes  fussent  renfor- 
cées par  la  division  Scherer,  qui  venait 
de  reprendre  Landrecies,  Le  Quesnoy, 
Valenciennes  et  Condé  sur  les  Autri- 
chiens. Les  opérations  furent  pousséesavec 
activité;  la  lettre  suivante  nous  donnera 
une  idée  de  l'ardeur  des  officiers  et  des 
soldats  ;  elle  nous  fait  comprendre  com- 
ment ils  purent  accomplir  des  prodiges 
incroyables.  R.  B. 

A  rmée 
de  Samhre  et  Meuse 

Division  du  Au    bivoiiacq  le    long 

général  Hatry  du   Rhni,   proche  Co- 

logne, le   7  brumaire 
an     III    (28     octobre 
1794),  de   la  Républi- 
que, une   et   indivisi- 
ble. 
Depuis  longtemps,  mon  cher  beau-fière,  je 
n'ai  reçu  de    tes  nouvelles,    la    marche  rapide 
que   nous   venons  de    faire    m'a    empêché  de 
l'écrire.  Je    t'aurais  bien    écrit  quelques  jours 
plustôt,  mais  j'ai  attendu  pour  savoir  ce  que 
l'on  ferait  de  nous.  Tous   les  jours  nous  nous 
attendions  à  partir   pour   aller  dans  une  autre 
armée,  parce  que  la   nôtre  est  actuellement  à 
son  but,  mais  je  crois  que  nous  ne  bougerons 
pas.  Voici  quelques  détails   des   victoires  que 
notre  armée  à  remportées  depuis  le   commen- 
cement de  l'année  (1  ),  que    tu   dois  sûrement 
savoir  Le  deux  sans-culottide  (18  septembre), 
la  colonne  de  droite  de   notre   armée  qui  était 
à  Seneu  (Esneu  ?),  à  deu.x  lieues  sur  la   droite 
de  Liège  a  attaqué  les  esclaves   des  tyrans  qui 
occupaient  une  montagne  prodigieuse  et  pres- 
que   insurmontable.    Au     sommet    de    cette 

(i)  Année  républicaine,  commençant  le  31 
septembre. 
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montagne,  ce  n'était  que  redoutes,  retranche- 
ments hérissés  de  canons.  A  la  pointe  du 
jour  par  le  signal  d'un  coup  de  canon  toute 
l'armée  a  battu  le  pas  de  charge, elle  ad  assé 
la  rivière  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.malgré 
la  mitraille  qu'on  faisait  pleuvoir  sur  elle, 
elle  est  enfin  parvenue  au  sommet  de  cette- 
montagne  impraticable,  puisque  le  soldat 
était  obligé  d'y  monter  à  quatre  [pattes]  en 
se  servant  de  sa  bayonnette.  Elle  a  pris  d'as- 
saut les  redoutes  et  les  retranchements,  elle  a 
haché  ces  esclaves, les  a  mis  en  fuite, en  pleine 
déroute.  Rien  n'a  égalé  le  courage  de  nos 
républicains,  malgré  tous  les  obstacles  qui  se 
sont  trouvés  devant  eux  ;  rien  n'a  pu  affaiblir 
leur  courage  ;  au  contraire,  cela  n'a  fait  que 
l'augmenter.  Ils  cnt  pris  27  pièces  de  canons, 
une  grande  quantitéde  caissons  et  d'équipage 
etfait  ,00  prisonniers.  La  perte  de  l'ennemi 
a  été  considérable,  la  terre  était  couverte  de 
leurs  cadavres.  La  victoire  a  été  très  impor- 
tante pour  la  République  puisque  l'ennemi 
ayant  perdu  cette  position  là,  a  été  forcé  de 
quitter  le  camp  de  la  Chartreuse  et  toutes  les 
lignes  le  long  de  la  Meuse,  ce  qui  nous  a 
facilité  pour  le  bloquement  de  Maestricht.  Le 
lendemain  de  la  bataille  qui  était  le  }  sans- 
culoltide  (19  septembre)  nous  sommes  partis 
de  Liège  pour  aller  à  leur  poursuite.  Ils  étaient 
tellement  en  déroute  et  fuyaient  si  vite  que 
nous  ne  les  avons  rattrapés  qu'à  14  lieues  de 
l'autre  côté  de  Liège,  près  de  Julliers,  petite 
ville  avec  une  jolie  forteresse  au  pied  de  la- 
quelle passe  une  rivière  (1)  et  de  l'autre  côté 
ce  sont  de  superbes  hauteurs  où  l'ennemi 
nous  y  a  attendu  et  où  il  était  parfaitement 
retranché.  Le  1  i  vendémiaire  (2  octobre)  toute 
l'armée  les  a  attaqués  h  cinq  heures  du  matin 
sur  tous  les  points.  Lorsque  nous  avons  eu 
tiré  quelques  coups  de  canon, leur  avant  garde, 
qui  était  de  ce  côté-ci  de  l'eau,  s'est  retirée 
très  précipitamment,  a  même  passé  la  rivière 
à  la  nage.  L'armée  était  si  bien  dirigée  que 
la  droite  et  la  gauche  sont  parvenues,  malgré 
la  vivacité  du  feu  de  l'ennemi,  à  placer  des 
pontons  sous  leurs  batteries  et  l'ont  forcé  de 
se  ret'uev  après  une  canonnade  très  vive  de 
part  et  d'autre.  L'ennemi  se  voyant  cerné  et 
encore  épouvanté  de  la  bataille  du  2  sans- 
culottide,  l'épouvante  s'est  tellement  répandue 
parmi  eux  qu'ils  ont  abandonné  la  forteresse 
de  Julliers  et  60  canons  qui  y  étaient  et  so 
milliers  de  poudre  et  des  positions  superbes, 
mais  s'ils  n'avaient  pas  évacué  ils  auraient 
bien  pu  être  bloqué  L.i  bataille  a  duré  tout 
le  jour.  Les  esclaves  ont  été  complètement 
battus.  Ils  ont  perdu  beaucoup  de  monde  ; 
nous  leur  avons  fait  800  prisonniers.  Notre 
division  en  a  fait  300  et  pris  2  canons.  Ces 
esclaves  ne  peuvent  plus  soutenir  a  l'ardeur 
et  au  courage  des  républicains  t'rançais,  ils 
sont  obligés  de  fuir  comme  des  lâches. 

Le  15  vendémiaire  (6  octobre)  nous  sommes 

(i)  La  Roër. 


arrivés  sur  les  bords  du  Rhin  proche  Cologne 
où  nous  avons  bivouaqué  le  même  jour  et  où 
nous  bivouaquons  encore  jusqu'à  ce  que 
Maestricht  soit  lendu.  On  en  fait  le  siège  à 
force  ;  il  faut  espérer  que  dans  moins  de 
quinze  jours  il  appartiendra  à  la  Républi- 
que. (I) 

Ces  pays-ici  sont  superbes  et  riches, ce  sont 
des  plaines  immenses.  Cologne  est  une  très 
j^^rande  ville,  très  commerçante,  mais  toutes 
les  boutiques  sont  fermées,  ce  n'est  qu'à  force 
qu'on  y  trouve  à  acheter  quelque  chose,  voilà 
de  mauvaises  bijouteries  que  j'y  ai  achetées  : 
Un  collier  pour  ma  petite  nièce,  une  bague 
pour  la  Thérèse,  et  une  pour  la  Charlotte.  Tu 
voudras  bien  leur  drnner  de  ma  part.  Cela 
est  si  peu  de  chose  que  cela  ne  vaut  presque 
pas  la  peine  d'envoyer. 

Les  esclaves  des  tyrans  sont  enfin  de  l'autre 
côté  du  Rhin  Ils  sont  bien  heureux  d'avoir 
une  aussi  forte  barrière  qui  les  .sépare  des  ré- 
publicains fiançais,  parce  qu'ils  fuiraient  en- 
core. Ils  peuvent  actuellement  aller  vanter 
leurs  conquêtes  à  Joseph  et  lui  dire  la  manière 
dont  se  battent  les  soldats  français;  pour  eux 
ils  s'en  ressouviendront  longtemps. 

Je  suis  avec  l'amitié  la  plus  fraternelle. 
Ton  beau-frère 

Ch.   GlRARDIN. 

Toutes  nos  armées  sont  triomphantes.  Les 
ennemis  de  la  république  sont  battus  partout. 
L'armée  du  nord  a  pris  ces  jours  passés  Bois 
le  Duc,  ville  très  forte  dans  le  Brabant  hollan- 
dais (2).  Nous  avons  appris  hier  qu'elle  avait 
haché  800  anglais,  qu'elle  venait  de  remporter 
une  grande  victoire.  Aujourd'hui  nous  venons 
d'apprendre  qu'elle  vient  de  prendre  Ven  ■ 
loo  (3)  ville  très  forte  des  provinces-unies, 
avec  un  fort  qui  sert  beaucoup  à  la  défense  de 
la  ville.  Elle  a  capitulé  ;  il  y  avait  1800  hol- 
landais qui  s'en  sont  retournés  chacun  chez 
eux  avec  tous  leurs  équipages.  Il  y  a  tso  ca- 
nons et  des  magasins  immenses  Elle  est  sur 
la  rive  droite  de  la  Meuse,  à  la  droite  de  Bois 
le  Duc. 

La  droite  de  notre  armée  a  pris  Coblentz  (4) 
avec  la  gauche  de  l'armée  de  la  Moselle. Toutes 
nos  victoires  nous  annoncent  une  paix  pro- 
chaine ce  qui  pourra  me  procurer  le  doux 
plaisir  de  vous  aller  voir. 


(i)  Le  siège  de  Maestricht  fut  dirigé  par 
Kleber,  la  ville  ne  se  rendit  (]ue  le  4  novem- 
bre 1794. 

(2)  Le  9  oct'>bre  1794. 

(-,)  Le  26  octobre. 

(4)  La  colonne  de  droite  de  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse  était  commandée  par  Marceau, 
elle  s'empara  de  Coblentz  le  23  octobre. 
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^^tite  dl^orrïspondanc^ 


Petite  Correspondance.  —  Nous  avons  donné 
après  les  fètesdii  jour  de  l'an, quelques  réponses 
directes  que  l'on  trouvera  dans  le  prochain 
numéro,  sous  cette  rubrique. 

Louis  V,  —  Les  Eglises  de  Paris  sont  un  vo- 
lume publié  en  184^.  L'introduction  est  de 
l'abbé  Pascal. 

A.  L.  —  Toute  l'œuvre  de  M.  Ackerman 
est  publiée  chez  Lemerre. 

B.  MoREAU.  —  Pour  les  anciennes  rues,  con- 
sulter la  Nomenciature  des  voies  puHiques  et 
privées.  La  rue  des  Sansonnets  conduisait  de 
la  rue  Saint-Jacques  à  celle  des  Bourguignons. 
Elle    était  appelée   rue  du    Puits    de    l'Orme. 

Une  des  signatures  (probablement  dans  la 
rubrique, ù  Roi  des  belges  »  a  du  être  estropiée. 
Lire  :  Whitwell. 
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Revue  uiiiverseUe,  directeur  M.  Georges 
Moreau.  i"  N°.  Sienkiewicz.  (Stryenski). 
Théâtre  en  Angleterre  (A.  Filon).  Jouets  étran- 
gers (Garnier  et  Maury). 

Mercure  poitevin  (Janvier).  —  La  sécurité 
au  théâtre  en  ib^-j  (H .  Clouzot).  Etude  sur 
les  émaux  en  Limousin  (Victorine  Vallat). 

Revue  bieue .  —  Ordres  religieux  en  France, 
les  Bénédictines  (Michel  Stainville).  Les 
fouilles  du  Forum  (P.  Monceaux). 

Grande  Encyclopédie.  712-713.  — Satire 
(Brnnetière)Savoie  (Hanser,  Reclus,  Glangeaud, 
Grand).  Saturne,  (Léon  Sagnet) .  Saulcv, 
(E.  Babelon).  Smssure,  (Sagnet).  Savigtiy, 
(F.Girard).  A  citer  encore  les  articles  Saumon 
(Ichtyologie  et  Pèche),  par  MM.de  Rochebrune 
et  E.  Sauvage.  Savon.  (Chimie  industr.),  par 
M.  G.  Matignon,  etc.,  etc. 

Rezue  dauphinoise,  iî  décembre.  —  Les 
graveurs  dauphinois,  Treillard,  Gilihert,  Mi- 
cou,  Achard,  Poncet,  Didier  (J.  de   FI.). 

Revue  hebdomadaire,  12  janvier.  —  Mé- 
moires de  M.  Cresson,  préfet  de  police  pendant 
le  siège. 


t  :  G.  MONTORGUEIL 
Saint- ■■«•nami-Alcnt. Rond 
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Bureaui  :  de2  à4heuros 
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Le  Juvénal  desUrsins  disparuen 
mai  187 1 .  —  Dans  ses  Mémoires  sur  les 
cent  jours  de  sa  présence  à  la  préfecture 
de  police,  que  publie  la  Revue  hebdoma- 
daire, M.  Cresson  rapporte  comment  il  a 
sauvé  tant  de  pièces  importantes  prove- 
nant des  Arciiives.  J'ai  entendu  dire  que 
M  Charles  Read  avait  essayé  de  sauver  le 
fameux  [uvénal  des  Ursins,  bijou  de  la 
Bibliothèque  municipale  dont  il  était  le 
gardien  ;  mais  ses  efforts  prévoyants 
n'avaient  pu  le  soustraire,  soit  j  l'incen- 
die, soit  au  vol.  Q.u'en  sait-on  à  X'Iuienné- 
diaire  où  le  souvenir  de  Charles  Read  est 
resté  vénéré  et   vivant  ?  Y. 

Qui  a  créé  le  mot  «  Parlementa- 
risme »?  —  Victor  Hugo,  dans  son 
pamphlet  intitulé  ;  Napo]èon-le-Petii,  at- 
tribue la  paternité  de  ce  mot  à  Louis- 
Napoléon  Bonaparte.  (Voir  le  livre  5'  de 
cet  ouvrage,  chapitre  Vil),  et  ce  n'est 
pas,  bien  entendu,  pour  lui  en  faire 
honneur. 

«  Qiie  dites-vous  de  «  Parlementarisme?  » 
s'écrie  Victor  Hugo,  Parlementarisme  me 
plaît.  Voilà  le  dictionnaire  enrichi.  Cet  aca- 
démicien de  coups  d'Etat  fait  des  mots.  Au 
fait,  on  n'est  pas  un  barbare  pour  ne  pas 
semer  de  temps  en  temps  un  barbarisme.  Lui 
aussi  est  un  semeur  ;  cela  germe  dans  la  cer- 
velle des  niais.  L'oncle  avait  «  les  idéolo- 
gues »,  le  neveu  a  «  les  parlernentaristes  ». 
Parlementarisme,  Mesdames,  parlementarisme, 
Messieurs...  Cela  répond  h  tout.  » 


Le  mot  «  Parlementarisme  »  étant 
maintenant  d'un  usage  courant  dans  la 
langue  française,  en  dépit  des  gouailleries 
du  grand  poète,  on  désirerait  savoir  si, 
réellement,  c'est  le  futur  Napoléon  III 
qui  l'a  inventé,  et  dans  quel  discours,  ou 
écrit.  Ou  bien,  s'il  s'est  borné  à  le  con- 
sacrer en  le  répétant,  et  alors  de  quelle 
bouche  ou  de  quelle  plume  ce  mot  serait 
sorti  pour  la  première  fois.     Rusticus. 

Cbappe.  —  Un  de  nos  collaborateurs 
pourrait-il  nous  donner  l'indication  d'un 
ouvrage  contenant  des  renseignements 
biographiques  exacts  et  complets  sur 
Claude  Chappe  et  sur  ses  frères  ? 

R.  B. 


Palais  de  Saint-Cloud..  —  Prépa- 
rant une  importante  publication  illustrée 
sur  le  palais  de  Saint  Cloud,  des  origines 
à  nos  jours,  je  désirerais  ne  laisser  échap- 
per aucun  document,  image  ou  récit  iné- 
dit. Si  quelqu'un  de  nos  confrères  con- 
naissait des  collections  particulières 
possédant  des  gravures  relatives  à  Yinti- 
licur  du  palais  de  Saint-Cloud,  sous  le 
premier  Empire,  sous  la  Restauration  et 
même  sous  le  deuxième  Empire  (quoique 
de  ce  côté  j'aie  déjà  trouvé  beaucoup)  je 
lui  ser<iis  très  reconnaissant  de  vouloir 
bien  me  les  indiquer.  11  va  sans  dire  que 
j'ai  déjà  fait  mes  sélections  à  la  Bib.  Nat., 
à  Carnavalet, au  Garde-meuble, au  Louvre, 
dans  la  collection  de  M.  Garnier  ydc  Bou- 
logne-sur-Seine)   de     M.     Maindron(de 
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Saint-Cloud).  de  M.  F.  Rainheaux,  etc. 
Mais,  je  n'en  doute  pas,  il  est  encore  des 
coUecti  jnneurs  que  je  n'ai  pas  su  attein- 
dre et  qui,  peut-être,  m'ouvriraient  leurs 
arcanes.  \JIntcimèdiaiye  seul  peut  leur 
faiie  connaître  le  désir  auquel  je  souhaite 
qu'ils  souscrivent.  C"'  Fleurv. 

Un  chiffre  énigmatique.  —  Dans 
une  conférence  sur  Bossuet,  faite  récem- 
ment à  l'école  Massillon,  monseigneur 
Le  Nordez,  évèque  de  Dijon,  faisait  passer 
sous  les  yeux  de  son  auditoire,  des  images, 
commentaires  pittoresques  de  ses  élo- 
quentes paroles.  On  sait  que  l'éminent 
prélat  s'est  attaché  à  exalter  la  gloire  de 
l'Illustre  prédicateur,  qu'il  a  créé  dans 
l'évêché  même  un  musée  plein  de  ses 
souvenirs,  et  que,  ralliant  tous  les  hommes 
de  bonne  volonté  autour  du  nom  de 
l'évêque  si  français  que  fut  Bossuet,  il 
lui  prépare  un  monument  digne  de  son 
illustre  réputation. 

Entre  tant  de  documents  rassemblés 
par  ses  soins,  monseigneur  Le  Nordez  a 
signalé  le  fragment  d'un  ancien  vitrail 
dans  la  chapelle  édifiée  en  l'église  pa- 
roissiale de  Seurre  (Côte-d  Or),  par  la 
famille    Bossuet. 

Quelle  est  '.a  signification  du  chilïre 
dessiné  sur  ce  /itrail  ?  G. 


Archives  de  l'ancienne  paroisse 
Saint  -  Sauveur  (XVIP  et  XVIII" 
siècles).  —  Ces  arciiives  existent-elles 
quelque  part  ?  Peut-on  les  consulter  ? 
Quel  fut,  en  général,  le  sort  des  archives 
des  anciennes  paroisses  de  Paris,  pendant 
et  après  la  Révolution  ?       H.  Lyonnet. 

Devises  :  >>  Plus  tard  verrai  >^.  — 

Quel    seigneur    de    Franche-Comté   por 
tait,  inscrit  sur  son  bouclier  :  «  Plus  tard 
verrai.»  Tr  10  de  Punsal. 


92     

L'expression  «  Moye:i-âge  >>.  —  A 

quel  moment  s'est-on  servi  de  ce  terme 
«  Moyen-âge  >\  et  quel  est  l'auteur  qui  l'a 
employé  le  premier?  J.  B. 

Hello,  Helloco,  Le  Hello.     -  Que 

veulent  dire  ces  trois  noms  de  personnes  ? 
Ils  semblent  bretons,  fe  n'ai  sous  la  main 
que  l'étude  de  M  .  de  Courcy  et  le  diction- 
naire de  Legonidec,  où  je  n'ai  rien  trouvé 
qui  puisse  m'éclairer.  Mais  il  est  d'autres 
glossaires  bretons  plus  complets.  Sont-ils 
à  portée  d'un  lecteur  qui  puisse  me  ren- 
seigner ?  L.  L. 

!  e  mot  Amen.  —  Est  ce  un  mot  hé- 
breu, grec  ou  autre  ?  Est-ce  une  élision  ? 
Ne  serait-ce  pas  le  greca/iE»,  équivalent 
à  »<  oui,  certes  »,  ou  qu'il    en  soit    ainsi  ? 

D'  Bougon. 

Le    président   de    Laâge.   —    Il 

existe  au  Louvre,  dans  la  salle  Lacaze, 
un  très  beau  portrait  peint  par  Largillière 
et  qui  porte  inscrit  sur  le  cadre  «  Le 
président  de  Laâge  >.» . 

Rien  dans  le  costume  du  sujet,  dans  le 
décor  et  les  accessoires  qui  l'entourent, 
n'est  de  nature  à  spécifier  ce  titre,  et, 
d'autre  part,  certains  membres  de  la  fa- 
mille de  Laâge,  encore  existante,  ne 
peuvent  déterminer  auquel  des  leurs  se 
rapport.-  ce  portrait. 

Quel  est  donc  le  personnage  représenté 
dans  le  tableau  de  Largillière,  connu  sous 
le  nom  de  PoitiJit  du  président  de  Laàge. 

Oiiels  sont  les  renseignements  biogra- 
phiques et  généalogiques  qui  pourraient 
être  fournis  sur  lui  ?  Robin. 


Sainte  Butord  ?  —  Je  lis  dans  un 
extrait  des  registres  du  Parlement,  en 
date  du  27  avril  1776,  que  le  8  septem- 
bre de  chaque  année  les  habitants  des  pa- 
roisses de  Gisy  et  Michery  s'assemblent 
sur  le  pont  du  Ponceau  où  on  célèbre  une 
fête  aussi  indécente  que  ridicule,  appelée 
la  S,iinti'-Butord,  dont  il  résulte  toujours 
beaucoup  de  désordre  ;  et  comme  de  pa- 
reilles assemblées  ont  toujours  été  défen- 
dues et  proscrites,  le  procureur-général 
du  roi  propose  à  la  cour  d'en  renouveler 
les  dispositions,  etc.  Arrêt  rendu  en  con- 
séquence. 

Qu'est-ce  que  la   Sainte-Butord    ?  cette 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


[22  janvier  '90I 


93 


94 


sainte  est-elle  classée  au  calendrier?  En  quoi 
consistait  la  fête  qui  occasionnait  tous  ces 
troubles?  Ln.  G. 

Le  dévouement  paternel  d'Aved 
de  Loizerolles.  —  D'après  plusieurs 
historiens,  Aved  de  Loizerolles,  lieutenant 
général  du  bailliage  de  l'Arsenal  ,  fut 
conduit  avec  son  (ils  à  la  prison  de  .Saint 
Lazare.  Deux  jours  avant  la  chute  de  Ro- 
bespierre, l'huissier  du  tribunal  révolu- 
tionnaire vient  à  cette  prison  avec  une 
liste  de  victimes,  et  il  appelle  Loizerolles 
fils.  Ce  jeune  homme  dormait,  son  père 
n'hésitant  pas  à  faire  le  sacrifice  de  sa  vie 
pour  le  sauver,  se  présente,  est  conduit  à 
la  Conciergerie  et  paraît  le  lendemain  au 
tribunal  révolutionnaire.  Le  greffier  ne 
vo)-ant  qu'une  erreur  dans  le  chiffre  d'âge, 
substitue  60  à  22,  change  les  prénoms  et 
ajoute  à  l'acte  d'accusation  les  anciennes 
qualités  du  père, qui  est  condamné  à  mort 
et  e.\écuté  le  8  thermidor  an  IL 

Suivant  d'autres  écrivains,  ce  récit 
serait  une  légende,  Loizerolles  fut  arrêté 
comme  suspect  et  emprisonné  à  Saint- 
Lazare  avec  sa  femme  et  son  fils  Ils  y 
étaient  à  l'époqLie  des  conspirations  des 
prisons,  Loizerolles  père  fut  dénoncé 
comme  y  ayant  pris  part,  et  il  fut  com- 
pris dans  une  fournée  destinée  au  tribunal 
révolutionnaire.  Lorsque  l'ordre  fut  or- 
donné de  le  transférer  à  la  Conciergerie, 
l'huissier  chargé  d'aller  prendre  à  Saint- 
Lazare  les  prénoms,  âge  et  qualité  du 
père,  copia  maladroitement  sur  le  registre 
les  prénoms,  âge  et  qualité  du  fils,  les- 
quels se  trouvèrent  en  conséquence  portés 
sur  l'acte  d'accusation  qui  fut  signifié  à 
Loizerolles.  Craignant  d'appeler  l'atten- 
tion sur  son  fils,  il  garda  le  silence.  A 
l'audience  son  identité  fut  constatée  et, 
séance  tenante,  l'erreur  fut  rectifiée  par 
Coffinhal.  Le  fils  n'avant  été  ni  dénoncé 
ni  accusé,  il  n'y  eut  donc  point  substitu- 
tion de  personnes 

Laquelle  de  ces  deux  versions  est  la 
vraie  ?  Il  doit  exister  aux  Archives  natio- 
nales des  documents  permettant  d'élu- 
cider sans  appel  cette  question  historique 
pleine  d'intérêt  Paul  Pinson. 

La  reine  Victoria  et  la  religion 
catholique.  —  On  m'affirmait  dernière- 
ment, dans  un  salon  où  l'on  prétend  être 
bien  informé,  que  la  reine   Victoria  était 


de  religion  catholique.  —   Qu'y  a-t-il  de 
\'rai  dans  ce  point  d'histoire  ? 

ViLLEFREGON. 


Les  trente  et  un  premiers  papes 
furent-il  martyrs  ?  —  Est-il  bien  exact 
que  les  31  premiers  papes  soient  tous 
morts  martyrs,  sans  en  excepter  un  seul  ? 
(Mézeray,  Histoire  de  France). 

t)'  Bougon. 

Armoiries  sur  une  miniature. — 

Miniature  du  xv'  siècle,  in-S",  représen- 
tant la  Vierge  mère  en  prières,  vue  de 
face,  enceinte  de  Jésus-Christ  (l'artiste  a 
dessiné  aussi  le  petit  Jésus,  également  en 
prières,  de  face  aussi)  ;  autour  de  la  tête 
de  la  Vierge,  figurent  des  anges,  les 
mains  jointes,  plus  bas  une  draperie. Dans 
l'eiic.i'.îrcment  sont  peints,  or  et  couleurs, 
des  fleurs,  des  fruits,  et  deux  armoiries 
parti  ;  1°  de  "ueiiles  à  la  bande  d'or  : 
2°  d'or  an  chevron  de  gueules,  accompagne 
de  ^  aiglc.'fes  d'azur.  Au  recto  de  la  minia- 
ture, dans  un  bandeau  vertical,  ces  mêmes 
armoiries  sont  répétées, 

L'écusson  principal,  au  bas,  est  soutenu 
par  deux  anges  agenouillés. 

Dès  le  premier  abord,  on  croit  à  une 
allianceNoailles-la-Trémoille  et  elle  n'existe 
pas. 

En  résumé,  il  s'agit  de  savoir  à  qui  a 
appartenu  le  livre  dont  je  n'ai  que  le 
premier  feuillet.  Saffroy. 

Aure.  —  Où  trouver  des  renseigne- 
ments généalogiques, historiques  ou  autres 
sur  Antoine-Henry-Philippe-Léon  Cartier, 
vicomte  d'Aure,  écuyer  cavalcadour  du 
Roi  (182s),  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, marié  à  Louise  Ursule  de  Cour- 
teilles,  Je  serai  très  reconnaissant  à  l'obli- 
geant confrère  qui  pourra  me  donner 
quelques  renseignements,  et  qui  pourra 
m'indiquer  les  armes  du  vicomte  d'Aure 
et  de  sa  femme.  I.  L.  L. 

Odzoumé.  —  Félicien  Cliampsaur. 
dans  Poupée  Japonaise,  donne  le  nom 
A'OJ{onmce,  à  une  de  ses  mousmés.  Ce 
nom  a  t-il    une    signification    française? 

Louis  DE  LUTÉCE. 

Jean  Pochs.  —  Tel  est  le  nom  sous 

lequel    vient    de  paraître,   imprimé  chez 

'   MM.    Chamcrot  et  Renouard,  un  volume 


»i5- 


L'INTERMÉDIAIRE 


95 


96  — 


intitulé  :  Quelques  adresses  de  libraires 
imprimeurs  relieurs,  etc.  du  XF/I'  siècle  »,  et 
qui  parait  être  un  pseudonyme.  Quel  est  le 
nom  de  l'auteur  ? 

CÉSAR  BiROTTEAU. 

Un  Plutarque.  —  Le  conte  :  «  Mon 
Plutarque  »,  de  la  Légende  de  l' Aigle,  par 
George  d'Esparbès,  donne  des  extraits 
d'un  Plutarque,  faits  d'armes  de  l'his- 
toire de  France.  Existe-t-il  vraiment  un 
tel  livre,  dont,  dans  le  conte,  le  colonel 
Vauconsant  se  faisait  lire  des  extraits 
pendant  une  opération  ?  A.  G.  G. 

Ordre  des  Ecoles  pies.  —  Existe- 
t-il  un  ouvrage  en  français  ou  en  italien 
donnant  la  liste  des  généraux  de  cet  ordre 
religieux,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos 
jours  ? 

On  sait  que  cet  ordre  fut  fondé  en 
1597,  par  saint  Joseph  Calasanz. 

La  Clocherie. 

Jacques  de  Liège.  —  Un  grand 
couteau  à  ressort  est  appelé  en  Ecosse  et 
dans  le  nord  de  l'Angleterre  «Jockteieg  » 
Lord  Hacles,dans  son  spécimen  d'Unglos- 
saire  Ecossais,  (1780)  à  la  page  18,  dit  : 

L'étymologie  de  ce  mot  était  restée  incon- 
nue, jusqu'à  ce  qu'il  y  a  peu  d'années  on 
trouva  un  vieux  couteau  portant  l'mscriplion 
Jacques  de  Liège,  le  nom  du  coutelier. 

Samuel  Smiles,dans  sa  Biographie  indus- 
trielU.puhUéi  en  1863,3  la  page  10,  parle 
d'un  certain  s<  Jacques  de  Liège,  un  fa- 
meux coutelier  étranger  dont  les  couteaux 
étaient  aussi  connus  dans  toute  l'Europe 
que  sont  aujourd'hui  ceux  de  Roggers 
ou  de  Mappin  »>. 

Jacques  de  Liège  est-ce  une  mystifica- 
tion ?  Qu'en  pensent  les  confrères? 

■Whitwell. 

Sienkiewicz  et  son  jubilé.  —  Je 

lis  dansle  compte  rendu  des  fêtes  données 
à  Varsovie  en  l'honneur  de  Sienkiewicz 
pour  son  jubilé,  que  le  peuple  polonais 
lui  fit  cadeau  d'un  château  estimé 
300.000  francs,  acquis  par  souscription. 
A-t-on  jamais  honoré  un  de  nos  littéra- 
teurs de  façon  aussi  pratique,  en  ex- 
ceptant Lamartine  qui,  s'il  n'eut  pas  le 
château,  eut  l'argent  ?  Je  ne  le  crois  pas. 
Qu'en  pensent  les  correspondants  de  17«- 
termidiaire}  Il  y  a  peut-être  là  un  exemple 
à  suivre.  Maurepas. 


LecomédienFierville  centenaire 

—  11  est  très  à  la  mode,  à  propos  de  ce 
changement  de  siècle,  de  parler  de  cente- 
naires. Où  pourrait  on  trouver  quelques 
détails  sur  la  vie  peu  banale  du  comédien 
Fierville  qui  débuta  à  la  Comédie-Fran- 
çaise à  62  ans  (19  mai  1733).  fut  nommé 
sociétaire  à  63  ans.  et  mourut  à  Munich  à 
/06  ans?  Connait-on  d'autres  comédiens 
morts  centenaires?  H.  Lyonnet. 

La  chasse  et  les  chasseurs  au 
théâtre.  —  Un  confrère  obligeant  pour- 
rait-il me  citer  des  pièces  de  théâtre  ayant 
pour  sujet  la  chasse  ou  les  chasseurs  ? 
J'en  connais  plusieurs  où  -<  figurent  »  des 
chasseurs,  mais  ce  sont  de  simples  person- 
nages épisodiques,  et  la  chasse  ne  joue 
aucun  rôle  dans  la  pièce. 

Je  voudrais,  de  préférence,  des  exem- 
ples antérieurs  au  xix=  siècle,  mais  pour 
ne  pas  sortir  du  langage  de  la  chasse, 
«  faute  de  grives  »,  j'accepterais  des 
«  merles  »  du  siècle  qui  vient  de  finir. 

Jef. 

Droit  des  gens.  — Nous  voyons  tous 
les  jours  les  malheureux  Boërs,  faute  de 
pouvoir  garder  leurs  prisonniers,  les 
mettre  en  liberté  pour  les  retrouver  bien- 
tôt portant  les  armes  contre  eux. 

Cela  parait  à  beaucoup  d'une  liumanité 
plutôt  excessive 

D'un  autre  côté,  fusiller  purement  et 
simplement  des  gens,  même  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  nous  fusillent  le  lendemain, 
serait  peut-être  manquer  un  peu  de  sensi- 
bilité, comme  on  disait  du  temps  de 
Rousseau. 

Qiiel  était  à  cet  égard  l'ancien  droit  ?  Je 
parle    bien  entendu,  du  summum  jus. 

Et  même,  quel  est  exactement  le  droit 
de  notre  époque  ?  Car  on  sait  que,  sans 
remonter  au  delà  d'un  siècle,  la  Répu- 
blique, en  fait  de  prisonniers,  fusillait 
chez  nous  tous  les  émigrés,  et  presque 
tous  les  Chouans  et  Vendéens,  etc.  Hier 
encore,  nous  entendions  le  Kayser  alle- 
mand en  ordonner  autant  à  ses  troupes 
pour  les  prisonniers  chinois 

P    DU  Gué. 

L'hôtel  de  Nevers.  —  Quel  était 
l'emplacement  exact,  sous  Charles  IX,  de 
l'hôtel  de  Nevers  ?  En  reste-t-il  quelques 
vestiges  ?  H.  Lyonnet. 
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Il  sera  répondu  direrlemenl  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Bicliard  Lenoir  et  Oberkampf 
(XLII,  ).  —  Le  20  juin  1806,  Napo- 
léon fit  une  excursion  à  Jouy-en-Josas.  Ce 
doit  être  ce  jour-là  qu'il  décora  Ober- 
kampf en  lui  disant  :«  Vous  et  moi,  nous 
faisons  une  bonne  guerre  aux  Anglais, 
mais  je  crois  que  la  votre  est  meilleure.» 

Ltjournjl  iles  Débats  du  13  novembre 
1806  parle  de  cette  visite  ;  les  paroles  de 
l'Empereur  y  sont  peut-être  repétées  ? 

Je  me  souviens  aussi  avoir  vu,  bien 
souvent,  en  image  (genre  Epinal),  la  re- 
production de  la  scène  de  la  visite  à 
Oberkampf  ;  et  comme  légende  on  y  li- 
sait les  paroles  prononcées  par  Napoléon. 
DÉSIRÉ  Lacroix. 

♦  * 

Les  paroles  de  Napoléon  rappelées 
dans  cet  article  ont-elles  été  adressées 
à  Richard  Lenoir  ou  à  Oberi<ampf  ?  A 
tous  deux  peut-être  ;  il  n'y  aurait  rien 
d'étonnant  à  ce  que  l'Empereur  eût 
exprimé  la  même  idée  à  l'un  et  à  l'autre 
de  ces  grands  industriels.  En  ce  qui  con- 
cerne Richard  Lenoir,  je  n'ai  aucune 
donnée  ;  quant  à  Oberkampf,  je  sais  que 
l'authenticité  de  la  tradition  n'a  jamais 
fait  doute  dans  sa  famille.  C'est  le  di- 
manche 2  septembre  1810,  au  château  de 
Saint-Cloud,  que  les  paroles  en  question 
lui  ont  été  adressées,  au  cours  du  déjeuner 
auquel  l'Empereur  le  convia  ce  jour- là. 

Voici  dansquelle's  circonstances: 

Le  samedi  25  août  1810,  l'Empereur  fit  une 
seconde  visite  à  la  manufacture  de  Jouy.  La 
première  visite  de  l'Empereur  (avec  l'Inipéra- 
trice  Joséphine)  .ivait  eu  lieu  le  20  juin  1806; 
Il  était  accompagné  de  l'Impératrice  Marie- 
Louise,  du  maréchal  du  Palais,  Duroc,  et  du 
général  de  Caulincourt. 

M.  Oberkampf  était  absent  :  Leurs  Majestés 
furent  reçues  par  M°'"  Oberkampf.  L'Impéra- 
trice se  sentant  un  peu  fatiguée(elle  étaitalors 
enceinte  du  roi  de  Rome),  on  n'alla  pas  voir 
les  travaux  ;  l'Empereur  s'assit  sans  façon  sur 
une  pile  d'indienne  et  posa  une  série  de  ques- 
tions.On  apporta  des  rafraîchissements  ;  Napo- 
léon se  leva  alors  et  dit  h  haute  voix  :  «  Je 
,  bois  à  la  santé  de  M.  Oberkampf;  dites-lui 
«  de  venir   nie  voir  h  Saint-Cloud,   dimanche 


i  «  prochain,  et  d'apporter  une  corbeille  de 
«  30.000  fr.  de  ses  indiennes  pour  faire  des 
«  cadeaux  à  nos  dames.  » 

Apres  cela,  Leurs  Majestés  remontèrent  en 
calèche  pour  retourner  au  château  de  Saint- 
Cloud. 

M.  Oberkampf  regretta  beaucoup  d'avoir 
manqué  cette  visite.  Pour  satisfaire  au  désii 
de  l'Empereur  il  se  rendit  le  dimanche  2  sep- 
tembre à  Saint-Cloud  ;  quant  à  la  corbeille  de 
^o.ooo  fr,,  comme  il  aurait  fallu  une  dizaine 
déballes  pour  atteindre  cette  valeur,  M.  Ober- 
kampf jugea  à  propos  de  réduire  la  corbeille  à 
une  vingtaine  de  pièces  (ce  qu'il  y  avait  de 
plus  digne  d'être  présenté). 

Arrivé  au  château,  M.  Oberkampf  fut 
immédiatement  reçu  ;  il  causa  quelques  ins- 
tants avec  l'Impératrice  en  allemand  ;  puis 
Leurs  Majestés  et  lui  se  mirent  à  déjeuner  en 
petit  comité,  sans  autre  convive  ;  l'entretien 
du  fabricant  avec  Napoléon  s'étendit  sur  les 
sujets  les  plus  divers,  et  dura  plus  d'une 
heure.  Entre  beaucoup  de  choses  d'un  intérêt 
de  circonstance,  l'Empereur  avait  prononcé 
cette  phrase  remarquable  :  Vous  et  moi  nous 
faisons  une  bonne  guerre  aux  Ang/aïs  ;  vous 
par  votre  industrie,  et  moi  par  mes  urines; 
puis  il  avait  ajouté,  comme  par  réflexion  : 
C'est  encore  vous  qui  faites  la  meilleure. 

(Extrait  d'un  docutnent  de  famille). 

Albert  Faure. 

Une  opinion  sur  Jeanne  d'Arc 

(XLUl,  3).  —  M.  Louis  Martin,  député 
du  Var,  nous  fait  l'honneur  de  nous 
adresser  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Directeur, 

On  me  communique  Y  Intermédiaire  des 
clierdieurs  et  curieux  du  7  janvier,  dans  le- 
quel un  de  vos  lecteurs  pose  la  question  sui- 
vante : 

r  Quel  est  le  Louis  Martin  qui  a  écrit  la 
brochure  intitulée  :  V  Erreur  de  Jeanne  d'Are. 
2"  Est-il  le  premier  à  avoir  soutenu  l'idée  pa- 
radoxale qui  sert  de  fondement  à  son  livre? 
3"  Ce  M.  Louis  Martin  était-il  le  député  qui 
vient  d'être   élu  ? 

Sur  ce  dernier  point, permettez-moi  devons 
répondre  qu'il  n'y  a  de  commun  qu'une  iden- 
tité absolue  de  nom  et  de  prénoms  entre  l'au- 
teur de  l'ouvrage  cité  et  le  nouveau  député 
du  Var,  lequel  eit  d'une  opinion  diamétrale- 
ment of posée  à  celle  de  son  homonyme,  en  ce 
qui  concerne  la  bonne  Lorraine  : 

Qu'Anglois  brûlèrent  à  Rouen, 
comme  dit  notio  vieux  Villon. 

Le  M.  Louis  Martin,  auteur  d'un  livre  que 
préoccupe  votre  correspondant,  est  autre,  si  je 
ne  me  trompe,  que  l'écrivain  dont  les  jour- 
naux ont  annoncé  la  mort  il  y  a  sept  i  huit 
mois,  et  qui  avait  publié  divers  ouvrages  de 
philosophie  religieuse  et  de  propagande  ma- 
çonnique,les  Evangiles  sans  Dieu,  la  l'ranC- 
maçonnerie,  etc. 


N' 915-1 


L'INTERMEDIAIRE 


—      y9 


~      100 


Est-il  le  premier  à  avoir  développé  en  bro- 
chure, cette  idée  plus  que  paradoxale,  que 
l'œuvre  de  Jeanne  avait  été  fâcheuse  pour  le 
progrès  de  l'humanité  ? 

Dans  tous  les  cas,  il  n'en  est  pas  l'inven- 
teur. Voltaire,  si  ma  mémoire  ne  m'abuse, non 
dans  la  Piicelle,  mais  dans  un  de  ses  ouvrages 
sérieux  en  ^xoie,\t Diclioiinairi: philosopliigiie 
peut-être,  ou  Y  Essai  des  inceurs  a  émis  en 
quelques  lignes  la  même  opinion.  Il  me  sou- 
vient également  d'avoip  lu  dans  je  ne  sais 
quel  journal,  au  moment  de  la  grande  propa- 
gande de  M.  Joseph  Fabre,  le  récit  d'une  bou- 
tade de  Lamartine  dans  le  même  goût.  Mais 
la  forme  donnée  aux  paroles  de  Lamartine 
indiquait  bien,  si  elles  sont  exactes,  que  ce 
n'était  là  qu'une  pure  boutade,  un  désir,  sans 
doute,  de  déconcerter  ses  inlerlocuteurs  par  la 
production  d'un  de  ces  parado.xes  qui  animent 
la  conversation, et  auxquels  ceux  qui  les  expri- 
ment, ne  croient  pas  plus  que  ceux  qui  les  dé- 
nient. 

Au  surplus,  Lamartine  a  toujours  sérieuse- 
ment exprimé  la  plus  respectueuse  admiration 
pour  la  vierge  Lorrame  ;  Voltaire  lui-même, 
en  dépit  de  la  Pucdle,  n'tn  a  pas  moins  écrit, 
dans  son  Essai  iur  les  mœurs,  que  l'antiquité 
aurait  élevé  des  autels  à  Jeanne  d'Arc, de  sorte 
que  si  ce  sont  les  paroles  de  Voltaire  qui  ont 
servi  de  guides  à  mon  honorable  homonyme, 
il  est  vrai  de  dire  qu'il  a  eu  le  grand  tort  de 
prendre  trop  au  sérieux,  et  de  ne  pas  tenir 
compte  des  rétractations  qui  ont  suivi. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie.  Monsieur  le 
Directeur,  l'expression  de  mes  sentiments  dis- 
tingués, 

Louis  Martin. 
12  janvier  1901. 

Député  du  Var. 

♦  * 

Napoléon  III  a  dit  la  même  chose,  à 
propos  de  Vercingétorix  !  11  soutient 
ce  paradoxe  qu'on  ne  doit  pas  re- 
gretter sa  défaite,  qui  nous  a  fait  JMuir 
des  bienfaits  de  la  civilisation  romaine,  à 
laquelle    nous   devons  tout,   même  notre 

langue.  D'  B. 

♦ 

*  • 

Je  connais  depuis  plus  d'un  demi-siècle, 

et  M.  Louis  .V.artin  ne  l'a  pas  inventé,  le 
paradoxe  sur  Jeanne  d'Arc  ;  et  il  me  sem- 
ble qu'un  minimum  de  réflexion  sufllt  à 
en  faire  justice . 

En  vérité,  nous  avons  déjà  bien  assez 
de  peine  à  savoir  comment  les  choses  se 
sont  passées,  sans  nous  risquer  à  dire 
comment  elles  auraient  pu  se  passer  Es- 
sayons pourtant,  d'après  les  vraisemblan- 
ces, de  résoudre  le  problème  posé  ;  eh 
bien,  il  me  parait  que  l'Angleterre  du 
XV'  siècle  n'était  pas  plus  de  force  à  con- 


quérir, à  absorber  la  France  d'alors,  que 
celle-ci  à  conquérir,  à  absorber  l'Angle- 
terre. Rappelons-nous  que  le  royaume 
allait  de  la  Manche  à  la  Méditerranée  et 
aux  Pyrénées;  or,  faire  d'un  tel  pays  une 
autre  Irlande  était  impossible.  Le  conqué- 
rant se  serait  donc  borné  à  occuper  le 
nord,  c'est-à-dire  la  Normandie,  l'Ile  de 
France,  la  Picardie,  la  Champagne,  en  y 
joignant  sans  doute  le  Maine,  l'Orléanais, 
la  Touraine  et  la  Guyenne,  le  surplus 
aurait  constitué  le  royaume  de  France, 
peut-être  avec  Lyon  pour  capitale  ;  il  y 
aurait  eu  ainsi  deux  Frances  conmie  il  y 
a  deux  Allemagnes.  Toutefois,  j'imagine 
que  la  poussée  nationale  se  serait  produite 
tôt  ou  tard,  irrésistible  et,  aurait  jeté 
les  Anglais  à  la  mer. 

Pour  ce  qui  est  d'une  union  solide,  dé- 
finitive du  continent  et  de  l'ile.  de  la  fu- 
sion entre  deux  races  si  radicalement  sé- 
parées par  les  mœurs,  l'esprit  et  le  génie, 
elle  me  parait  la  moins  réalisable 
des  chimères.  Entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, entre  la  race  celtique  et  l'anglo- 
saxonne,  l'antagonisme  n'est  pas  seule- 
ment politique,  il  résulte  surtout  de  ceci 
qu'en  toutes  les  conceptions  possibles  de 
la  vie,  qu'il  s'agisse  de  l'idéal  ou  du  réel, 
les  deux  peuples  sont  aux  antipodes  l'un 
et  l'autre.  Cette  opposition  entre  l'Anglais 
et  le  Français  est  fondamentale,  irréduc- 
tible, et  si  l'on  considère  que  la  nature  les 
a  mis  face  à  face,  séparés  seulement  par 
un  fossé  de  quelques  lieues,  on  compren- 
dra pourquoi  la  force  des  choses  les  fait  à 
jamais  adversaires  et  rivaux. 

|e  conclus  donc  que  :  au  xv°  siècle,  le 
péril  était  grand,  certain,  actuel  pour 
l'unité  nationale,  l'avantage  futur,  c'est- 
à-dire  la  fusion  politique  et  sociale  entre 
les  deux  nations,  plus  que  problématique. 
Grâce  à  la  noble,  à  la  grande  Française 
qu'en  dépit  de  l'histoire,  des  preuves  les 
plus  positives  et  de  la  géographie  on 
s'obstine  à  faire  une  Lorraine,  c'est-à-'dire 
une  étrangère  — je  parle,  bien  entendu, 
au  point  de  vue  du  xv^  siècle  —  la  France 
a  commencé  de  se  ressaisir. 

Ain.si  a  été  repris  par  Jearjne  d'Arc  le 
magnifique  mouvement  de  concentration 
et  d'unité,  qui    est  la  gloire   impérissable 
de  notre  ancienne  monarchie  nationale. 
H.C.  M. 

* 
♦    • 

L'auteur  de  l'Erreur  de  Jeanne  d'Arc  avait 
peut-être  raison.  Si  la   France  et  l'Angle- 
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terre  avaient  été  réunies,  la  capitale  aurait 
étéParis.et.enfin  décompte,  l'envahisseur 
aurait  peut-être  été  absorbé  par  l'envahi, 
et  alors,  peut-être  aussi  que  la  République 
française  et  la  langue  française  s'éten- 
draient sur  les  deux  pays  ;  mais,  comme 
disaient  nos  bons  ayeux,  avec  des  «  si  » 
on  mettrait  Paris  dans  une  bouteille,  et  il 
aurait  fallu  beaucoup  de  «  si  »  pour  arri- 
ver à  ce  résultat.  Cela  n'empêche  pas  que 
Jeanne  d'Arc,  qui  ne  pouvait  prévoir  la 
Révolution  française,  pas  plus  que  nous 
ne  pouvons  prévoirce  que  seront  la  France 
et  l'Angleterre  dans  quatre  siècles,  résume 
la  plus  belle  incarnation  du  patriotisme. 

M.  Louis  Martin  n'est  pas  le  député  ré- 
cemment élu,  car  les  journaux  ont  an- 
noncé sa  mort  l'année  dernière. II  habitait, 
pendant  ces  dernières  années,  96,  rue 
Lepic,  où  il  avait  fondé  une  espèce  de 
chapelle  d'athéisme.  Aux  dernières  élec- 
tions législatives,  il  avait  été  tmdidat  dans 
l'Oise,  et  avait  échoué. 

César  Birotteau. 


Armoiries  du  président  '  oubat 
(XLI  ;  XLII)  —  La  légende  de  sainte 
Loubette  se  trouve  tout  au  long,  avec  les 
documents  à  l'appui,  dans  les  Œuvres 
fomplfles  de  Mgr  X.  Barbier  de  Montault, 
tome  XII,  p.  472-524. 

Armoiries  au  Pégase  (XLII).  —Je 
connais  deux  familles  qui  portent  un  Pé- 
gase d'argent  au  champ  d'azur,  mais  elles 
habitaient  loin  de  la  Normandie  ;  comme 
j'ignore  toutes  particularités  sur  leur  ori- 
gine, je  les  livres  au  demandeur.  L'une 
est  Mûiigenet,  en  Franche -Comté  et  l'au- 
tre Polliii  en  Bresse 

Palliot  le  Jeune. 

* 
«  • 

Le  Pégase  ou  cheval  ailé  est  très  rare 
dans  l'héraldique  française. 

Jusqu'à  maintenant,  je  ne  connais 
qu'un  exemple  en  Normandie  :  la  famille 
Baillardel  de  Ljreiitty,  originaire  de 
Dieppe,  puis  passée  a.  la  Martinique,  qui 
porte  :  d'azur,  au  cheval  aîlé  ci  cabré  d'ar- 
gent, accompagné  en  chef  de  deux  épces  du 
iiicnie  passées  en  sautoir .  et  en  pointe  d'une 
fourmi  d'or. 

A  Bâle,  la  famille  Spreng  porte  :  d'apir. 
au  cheval  aîlé  et  courant  d'argent  : 

O'kelly  de  Galway. 


A  propos  de  jetons  (XLII),  —  La 
première  partiede  la  question  de  M.  J.-C. 
Wigg  restera  probablement  longtemps 
encore  sans  solution.  Je  crois,  avec  MM. 
Rouyer  et  Hucher  (Histoire  dn  jeton  au 
moyen-âge),  que  les  produits  inférieurs,  la 
camelotte  comme  on  dit  aujourd'hui,  sor- 
tis des  ateliers  de  Tournay  et  de  Nurem- 
berg, n'avaient  pas  besoin  de  légende  en 
aucune- langue,  pas  même  en  Allemand. 
«  Des  légendes  allemandes  auraient,  du 
reste,  assez  peu  servi,  attendu  qu'ils  (les 
ateliers)  ne  fabriquaient  pas  leurs  jetons 
pour  être  vendus  en  Allemagne  seulement 
mais  bien  pour  être  disséminés  par  toute 
l'Europe,  où  il  n'est  pas  de  pays  dans  les- 
quels on  ne  les  rencontre  encore  aujour- 
d'hui en  grand  nombre  >» 

C'est  dans  le  cours  du  xviii"  siècle 
qu'on  frappa  en  France  le  plus  grand 
nombre  de  jetons  ;  le  métal  le  plus  em- 
ployé fut  l'argent  ;  mais  ces  jetons  ne 
servaient  plus  pour  compter  depuis 
longtemps  —  dans  la  haute  classe  du 
moins  —  ;  ils  étaient  donnés,  comme  le 
dit  M.A.d'Affry  de  la  Monnoye  dans  son 
introduction  à  I  étude  des  jetons  {Les  jetons 
de  r écheyinage  Parisien),  comme  distribu- 
tions de  droit,  comme  gratification, 
comme  rémunération  de  travaux  extraor- 
dinaires ou  de  missions  spéciales,  comme 
hommage  de  gratitude,  etc.  On  peut 
croire  que  la  classe  illettrée  continua  à  se 
servir  de  jetons  pour  compter,  mais  les 
jetons  royaux,  de  villes,  de  corporations, 
étaient  trop  coûteux  et  l'on  devait  natu- 
rellement se  rabattre  sur  les  pauvres  imi- 
tations de  Nuremberg.  On  constate  ce- 
pendant, qu'à  partir  de  la  seconde  moi- 
tié du  xviir  siècle,  la  décadence  des  ate- 
liers nurembergeois  ;  les  jetons  sont  plus 
mal  gravés  qu'à  aucune  autre  époque,  le 
module  est  souvent  très  réduit  et  le  mé- 
tal ne  dépasse  guère,  comme  épaisseur 
une  feuille  de  papier. 

En  revanche,  si  les  jetons  de  Nurem- 
berg servaient  peu  pour  les  opérations 
arithmétiques,  on  les  employait  beau- 
coup pour  compter...  au  jeu  ;  ce  fut  là, 
je  crois,  leur  plus  grand  usage  à  la  fm  du 
siècle  dernier.  Comme  preuve  de  cette 
hypothèse,  c'est  que  lorsque  le  jeton 
cessa  d'être  un  objet  d'exportation,  il 
continua  à  emprunter  généralement  ses 
types  aux  monnaies  connues,  même  aux 
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médailles  romaines,  mais,  au  revers,  il 
porta  cette  légende  :  spiel-marke  (jeton 
de  jeu).  Palliot  LE  Jeune. 

Un  roi  de  Suède,  monnaie  ou 
Jeton  a  identifier  (XLll).  —  La  mé- 
daille décrite  par  le  V"'  de  Ch.  se  rap- 
porte vraisemblablement  à  Charles  XI  ou 
à  son  fils  Cliarles  Xll, lesquels,  tous  deux, 
ont  marqué  brillamment  dans  l'histoire 
de  Suède. 

Je  possède  dans  mes  collections  une 
très  curieuse  lanterne  du  xvni'  siècle, 
ornée  de  nombreux  médaillons,  de  mo- 
dule moyen,  en  bronze  doré,  portant  un 
buste  à  demi-armure,  regardant  à  dextre, 
avec  la  légende  :  Caiohis  XII  rex  Suev. 

La  lanterne  est  hexagone  et  porte  3 
médaillons  semblables  sur  chaque  côté. 
Cette  lanterne  avec  médailles,  la  seule 
connue  de  l'espèce  et  qui  fut  la  lanterne 
de  camp  de  Charles  Xll  roi  de  Suède, 
l'illustre  guerrier  tué  devant  Fredericshall 
en  1718,  a  été  reproduite  dans  le  Dici. 
de  Tameublement,  par  Henry  Havard,  T.  111 
p.  239.  D''  V.  D.  C. 

*  « 
La  pièce  décrite  est  une  monnaie 
—  daler,  d'après  le  module  et  le 
poids  —  à  l'effigie  de  Charles  IX,  roi 
de  Suède.  Les  armes  sous  le  buste  doi- 
vent se  lire  :  EcarteU  :  aux  i  et  4  d'a{ur 
à  trois  couronnes  d'or  (Suède)  ;  au  2  et  j 
d'argent  à  troisbarres  d'azur  \au  lion  d'or, 
couronné  de  gueules,  brochant  sur  le  tout 
(Gothie).  Sur  le  tout  tiercé  en  bande  d'azur, 
d'argent  et  de  gneules  :  à  un  vase  d'or, 
hrocimnt  sut  le  tiercé  (Wasa).  D'autres 
ont  lu  sur  les  armes  de  Wasa.  une  gerbe; 
en  tout  cas  la  forme  de  ce  meuble  est  si 
bizarre  que  le  demandeur  a  cru  y  voir 
une    arbalète. 

Jean  III  roi  de  Suède,  de  la  dynastie 
des  Wasa,  était  mort  en  1S92,  laissant  la 
couronne  à  son  fils  Sigismond  qui  avait 
été  élu  roi  de  Pologne  en  I787.  Sigis- 
mond revint  en  Suède  et  fut  installé  en 
ii;94,  mais  son  oncle  Charles,  duc  de  Su- 
dermanie,  lui  disputa  la  couronne  et  fina- 
lement s'en  empara.  Charles  fut  reconnu 
par  les  Etats  en  1604  et  se  fit  couronner 
roi  de  Suède  en  1607. 

Le  daler  qui  nous  occupe  est  de  l'épo- 
que de  transition,  Charles  n'y  prend  pas 
encore  le  titre  de  roi  ;  les  plus  anciennes 
monnaies  que  ce  prince  fit  frapper  datent 


de  1598,  et  puisque  le  dernier  chiffre  du 
millésime  est  o,  la  date  n'en  peut  donc 
être  que  i6oo. 

Je  ne  sais  rien  de  particulier  sur  le  type 
de  Jéhova  qui  est  commun  à  plusieurs 
monnaies  suédoises  de  l'époque. 

Palliot  le  Jeune. 

Deux  ex-libris  à  restituer  à  leur 
premier  possesseur  et  à  leur  gra- 
veur (XLll).  —  M.  Satïroy  n'a  pas  du 
écrire  Charlotte  Monot,  mais  Nonot. 

On  peut  voir  sur  ces  deux  ex-Iibris  un 
article  dans  les  Archives  delà  Société  fran- 
çaise des  collectionneurs  d'ex-libris,  janvier 

1900.  J.-C.  WlGG. 

L.e  plus    ancien    ex-libris  (XLI). 

—  M  Henri  M  a  très  bien  retracé  l'his- 
toire générale  des  ex-libris,  sous  le  titre 
Origine  de  certains  usages  eu  libraiiie. 
François  Coubry  {Intermédiaire,  42,  561). 
Mais  on  peut  ajouter  que  les  plus  anciens 
ex-libris  doivent  remonter  à  une  haute 
antiquité,  comme  les  marques  de  posses- 
sion qui  s'imprimaient  sur  les  esclaves 
(Ex.  21,  6,  Hér.  7,  233),  les  animaux 
(d'après  Anacréon,  Arabon,  Diodore  et 
Virgile  :  Collections  du  progrès,  A  169, 
M  107-15,  1-63) et  les  soldats  eux-mêmes 
(d'après  Végèce  :  Collections  du  pi  ogres, 
M  48-10).  On  apposait  également  des 
empreintes,  comme  marques  de  fabrique 
ou  signes  de  précaution, sur  des  vases, des 
pains  et  d'autres  objets  mobiliers  {Collec- 
tions du  progrès,  A  171),  et  il  est  invrai- 
semblable qu'une  précaution  de  ce  genre 
n'ait  pas  été  prise  pour  des  manuscrits 
qui  étaient  généralement  d'un  grand  prix. 
Les  ex-libris  collés,  comme  nos  ex-libris 
modernes  sur  papier,  offrent  moins  de 
garantie,  impliquent  plus  de  confiance  et 
ap'partiennent  à  des  temps  plus  honnêtes. 
Alphonse  Renaud. 

Per    nngusta    ad    augusta  (T.  G. 

691  ;  XLll)  —  Aux  familles  déjà  citées, 
ajouter  les  deux  suivantes  :  Skeflington, 
en  Angleterre,  et  Verschuer  ou  van  Ver- 
shuer  en  Hollande  et  Hesse.        P.  leJ. 

Familles  de  Lezay-Marnésia  et 

de  Laage  (XLll).  —  En  effet,  je  me 
suis  trop  avancé  en  disant  que  M.  le  capi- 
taine Paul  de  Laage  était  le  chef  de  toute 
la   famille  de  Laage.    Comme  notre  col. 
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lègue  Pierre  Meller  me  le  fait  observer,  le 
capitaine  Paul  de  Laage  est  seulement 
l'ainé  de  la  branche  orléanaise,  issue  de 
Anne-Jérôme  de  Laage  de  Meux  et  de 
Marie-Adélaïde  Faure,  branche  formant 
aujourd'hui  trois  rameaux  : 

1°  Le  rameau  des  de  l.aage-Robillard, 
(La  Movinerie,  Noblesse  de  Sdiiilonge  et 
d'Aunis).  Plus  exactement  il  est  appelé 
rameau  de  Laage  de  la  IMotte,  par  notre 
confrère  Pierre  Meller.  En  effet,  son  chef, 
Pierre-Alexandre,  directeur  des  droits 
réunis  du  département  du  Loiret,  posséda 
jusque  sous  le  premier  empire  (1S12)  la 
terre  de  la  Motte-Beuvron  en  Sologne, 
terre  qui  devait  être  acquise  plus  tard, 
par  le  prince  président  de  la  seconde  Ré- 
publique et  qui  forme  aujourd'hui  un  do- 
maine national.  Les  membres  de  ce  ra- 
meau ont  quitté  l'Orléanais  et  sont  main- 
tenant très  multipliés.  Ils  ont  leurs  foyers 
domestiques  dans  les  provinces  de  l'ouest, 
surtout  aux  environs  de  Saintes, Libourne, 
Bordeaux,  etc.  Us  ont  abandonné  le  sur- 
nom de  la  Motte  depuis  bien  longtemps  et 
tendent  plutôt  à  reprendre  celui  de  Meux. 

2"  Rameau  de  Laage  de  la  Rocheterie 
qui  reste  Orléanais.  11  a  pour  chef, 
M.  Maxime  de  la  Rocheterie  qui  n'appar- 
tient pas  à  la  branche  des  de  Laage  de 
Belfaye,  laquelle  habite  l'Artois  et  la  Bel- 
gique. Seulement  M.  de  la  Rocheterie  a, 
du  chef  de  sa  femme,  M"=  de  Man, 
d'étroites  alliances  avec  des  familles 
belges  'Voilà  ce  qui  a  pu  induire  M.Pierre 
Meller  en  erreur  sur  l'histoiien  de  Marie- 
Antoinette.  Celui-ci  habite  en  Sologne  le 
beau  domaine  du  Bouchet,  non  loin  de 
la  Loire  et  sur  la  rive  opposée  à  Beau- 
gency.  Son  rôle  impulsif  en  faveur  des 
progrés  de  l'horticulture  n'est  pas  infé- 
rieur à  l'importance  de  son  action  dans 
le  domaine  de  l'histoire.  De  leur  côté,  les 
de  Laage  de  Bellefaye,  sans  revendiquer 
M.  de  la  Rocheterie  comme  s'il  était  de 
leur  branche,  peuvent  se  contenter  de 
riionneur  qu'ils  ont  acquis  jadis  en  ma- 
riant une  des  leurs  avec  un  grand  histo- 
rien et  un  éminent  homme  d'Etat  de  la 
Belgique,  le  savant  Kervyn,  baron  de 
Lettenho\'c. 

V  Rameau  Je  Laage  de  Meux  qui,  lui 
aussi,  reste  presque  exclusivement  Orléa- 
nais, malgré  son  grand  développement. 
11  remonte  au  5""  fils  de  Jérôme  de  Laage 
de  Meux  et  d'Adélaïde  Faure,  ci-dessus 
nommés.  Il  a  compté  des  hommes  d'une 


très  grande  initiative  qui.  au  xix"  siècle, 
se  sont  faits  les  transformateurs  de  l'aride 
Sologne  en  pays  productifs  et  en  régions 
boisées.  Son  représentant  est  aujourd'hui 
M.  Edouard  de  Laage,  l'actif  et  infatigable 
président  du  syndicat  agricole  du  Loiret. 
Bien  des  membres  de  ce  rameau  ne  portent 
que  le  seul  nom  de  Laage,  d'autres  le 
seul  nom  de  Meux. 

Sur  les  autres  branches  de  cette  famille 
ou  sur  les  homonymes  de  Laage  visés  par 
M.  Meller,  j'avoue  n'avoir  aucune  donnée 
particulière.  O.  de  Star. 

Le  D'  Pierre  Corneille  est-il  de  la 
famille  du  grand  tragique  (XLll). — 
Je  vous  signale  un  article  publié  par 
M  Lecourt,  dans  le  fi»//c//i(  rf« /a  Société 
historique  de  Lisieux,  année  1892.  n°  10. 
(Lisieux,  typ.  de  Lerebour,  Grand  rue 
n°  9).  Dans  ce  travail  (pp.  55,  61)  inti- 
tulé Marie,  sœur  du  grand  Corneille  et  sa 
postérité,  M.  Lecourt  a  trouvé  qu'il  est 
descendant  de  cette  famille. 

M.  Lecourt  ancien  notaire,  habite  Trou- 
vilUe  (Calvados)  à  Lunemont.  11  est  pré- 
sident de  la  Société  historique  ie  Lisieux. 

A.  D. 

Descyrtes  et  les  femmes  (XXXIX)- 

—  Le  catalogue  de  la  vente  Noël  Chara- 
vay,  du  iSdécembre  1900,  contient,  sous 
le  n°  37. une  lettre  de  Condorcet  du  3  avril 
1789,  relative  à  la  continuation  d'une 
pension  accordée  aux  jeunes  Descartes, 
descendants  du  philosophe. 

Nauroy. 


■Vernol    de    Jaux    (Le    général) 

(XLII).  —  Le  Gaulois  du  3  janvier  cite, 
dans  ses  Déplacements  et  Villégiatures  :M. 
J.  de  Vernot  de  Jeux,  à  Lyon.         E.  R. 

Le  Labarum  (XLII).  —  Sur  la  ques- 
tion, consulter,  mais  avec  prudence,  un 
gros  volume  in-8°,  paru  en  1894  ou  1895, 
et  intitulé  Le  Labarum,  étude  critique  et 
arcbéoloi^ique.  par  M.  le  chanoine  Desro- 
ches, curé  archiprètre  de  Marcigny-sur- 
Loirc.  Dans  les  Annales  de  l'Académie  de 
;W,ù-c>;i  (2'=  série,,  tome  XU,  189,,  p.  177) 
on  trouve  un  compte-rendu  de  ce  volume 
par  M  le  clianoine  Canet,  aumônier  de 
la  Visitation  de  Màcon, 

BiBL.  Mac, 
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La  ville  appelée  Gonos  (XLII).  — 
C'est  le  cas  de  ne  pas  s'exposer  à  prendre 
le  Pirée  pour  un  homme.  Gonos  est  bien 
un  nom  de  ville,  pour  plusieurs  raisons 
■\mportantes,  et  non  celui  d'un  graveur. 
En  effet,  il  occupe  la  place  ordinairement 
réservée  à  l'endroit  où  se  trouvait  l'ate- 
lier monétaire  ;  il  est  composé  des  mêmes 
lettres  que  celles  du  nom  du  prince  dési- 
gné sur  la  médaille  ;  enfin  parce  que  les 
monnaies  des  empereurs  d'Orient  du 
v'  siècle  (époque  où  Childéric  1"  régnait 
en  France)  ne  portaient  pas  le  nom  du 
graveur^,  mais  celui  de  la  ville  où  elles 
avaient  été  frappées.  Ce  Léon  est  le  pré- 
décesseur de  l'empereur  Anastase,  et  ne 
pouvait  être  que  Léon  1". 

D^  Bougon. 


Perrecy  les- Forges  (XLII,  1014). 
—  Je  trouve  dans  la  Géographie  dite  de 
Crozat,  édition  de  1766,  page  119: 

Perrecy  au  sud  d'Autun,  Prieuré  riche  p.ir 
ses  mines  de  fer,  est  connu  par  sa  réforme, 
pareille  à  celle  de  la  Trappe. 

A  mon  tour,  je  demande  à  être  édifié 
sur  cette  réforme.  M.  S. 

Chamarande  (XLII).  —  Le  collabo- 
rateur O.  V.,qui  a  bien  voulu  répondre 
à  ma  question,  aurait-il  l'obligeance  de 
me  renseigner  sur  les  points  suivants  ; 

De  qui  Clair-Gilbert  d'Ornaison  tenait- 
il  le  comté  de  Bonnes?  En  1668,  la  sei- 
gneurie de  Bonnes  appartenait  à  Pierre 
Mérault,  conseiller,  secrétaire  du  roi. 

J'ai  lu  quelque  part  que  le  château  de 
Chamarande  avait  été  construit  sur  les 
dessins  de  Mansart  et  que  le  parc  et  les 
jardins  avaient  été  dessinés  par  Le  Nô- 
tre. Est-ce  exact  ?  PaulPinson. 

Alesne  ou  alenne  (XLII).  — D'après 
le  Dictionnaire  des  Pèches,  par  Bau- 
drillart.  1827.  L'alêne  est  le  nom  vulgaire 
de  la  raie  oxyrinque  que  l'on  appelle 
aussi  raie  lisse,  raie  au  long  bec,  alesne, 
sot,  flossade,  lentillade  et  baveuse.  Elle  a 
une  rangée  d'aiguillons  sur  le  corps  et 
sur  la  queue  ;  le  museau  pointu  ;  le  corps 
blanc  en  dessoui,  gris  et  varié  de  rouge 
et  de  blanc  en  dessus.  Sa  chair  est  quel- 
quefois très  bonne,  d'autres  fois  très  dure. 
Elle  habite  l'Océan  et  la  Méditerranée. 

Sus. 


*  * 

«  Alesne,  s.  f. ,  pointe  d'acier,  aline,  outil 
aigu,  lancette,  poignard. 

«  C'est  vraisemblablement  par  comparaison 
qu'on  a  nomme  alesne  une  espèce  de  poisson 
de  mer,  la  raye,  qui  a  la  queue  piquante  », 
(Oiidin  et  Cotgrave,  Dict.  cité  par  le  Dict.  de 
l'anc.  langage  fr  ,  de  La  Curne  de  Sainte- 
Palaye.) 

Alêne,  terme  de  pêche.  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  raie.  (Littré). 

F.  BL. 


Venté  (XLII).  —  On  écrit  vanté  en 
Normandie.  Ce  mot  se  rattache  probable- 
ment au  mot  vanter,  avec  un  sens  parti- 
culier, dérivant  peut-être  de  la  date  cer- 
taine que  la  mention  dans  un  acte  public, 
confère  aux  actes  sous  seings-privés. 
Alphonse  Renaud. 

Boscard  (XLII).  —  Si  hoscard  veut 
dire  parasite,  pourquoi  le  faire  venir  du 
grec  quand  il  vient  si  naturellement  du 
provençal  boscar  su  vida  ;  chercher  sa 
nourriture.  (V.  le  Dictionnaire  provençal 
d'Honnorat,  Digne    1846  au  mot  boscar.) 

Et  si  boscard  veut  dire  parasite,  pour- 
quoi encore  vouloir  le  rattacher  au  bossu 
quand  le  même  Honnorat  nous  donne  le 
même  verbe  boscar  avec  le  sens  de  courir 
les  bois.  Le  parasite  est  un  braconnier 
dans  son  genre. 

Ici,  l'étymologie  s'impose  clairement, 
simplement.  Boscard  dérive  de  bosc  :  bois. 

L.  L. 

Danse  barboire  (XLllI,  2,.  —  Bar- 
batoria,  mascarade  où  l'on  portait  de 
fausses  barbes:  Barbeoir,  masque  à  barbe, 
figure  grotesque.  V.  les  fabliaux  des  xiii= 
et  XIV'  siècles  et  Rabelais  dans  Panta- 
gruel L  IV  c  m. 

Ou  il  y  est  question  des  miracles  advenuz 
par  les  dècrétales. 

Mes  compaignons  d'eschole  et  moy,  pour 
la  feste  honorer  à  nostre  povoir  (car  au  matin 
nous  tous  avions  eu  de  belles  livrées  blanc  et 
violet)  sur  la  fin  feisme  un  barboire  joyeulx 
avecques  force  coquilles  de  Saint-Michel  et 
belles  caquerolles  de  limasscns. 

L.  Digues. 

Le  pas  des  chiens  (XLlll,  i).  —  Doit 
s'écrire  plutôt />i75/  ou  pat. 

Charge  imposée  par  certains  seigneurs 
à  leurs  tenanciers,  et  consistant  en  l'obli- 
gation de  fournir  une  ou    plusieurs  fois 
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par  an,  la  nourriture  de  leurs  chiens  de 
chasse  Cette  prestation  en  nature,  sou- 
vent transformée  en  une  redevance  en 
argent,  était  désignée  dans  quelques  char- 
tes sous  le  nom  de  Bu-iiuigiiiiii,  ce  qui 
prouve  qu'elle  avait  pour  objet  la  remise 
d'une  certaine  quantité  de  son  destinée  à 
l'alimentation  de  ces  animaux. 

Bran  (en  provençal, et  en  gascon  Bren), 
est  le  vieux  mot  français  signifiant  son. 

Conf.  Ragueau  et  Laurière  :  Glossaire 
du  droit  fraitçois,  V  Chiens  {Past  de)  Du- 
cange.  Glossariiiin .V"  Pastus  canum  vcna- 
ticorum.  Bren,   Bremagium. 

R.   DE  FURONNIÈRES. 

* 

Consultez  Littré,  s.  v,  p.  verho  fat  — 
terme  de  vénerie,  mélange  de  farine  et  de 
son  que  l'on  détrempe  dans  des  lavuies 
pour  nourrir  les  chiens. 

Eiym  :  latin,  pastus.  Jef. 

Le  costume  du  clergé  et  le  Con- 
cordït  (XLII).  —  Notre  excellent  con- 
frère, M.  l'abbé  Trillon  de  la  Bigottière.a 
publié,  sur  ce  sujet,  dans  Y  Autorité  du  2 
janvier,  un  article  très  documenté,  inti- 
tulé la  Soutane.  1.   G. 

La  vérité  sur  la  taille  des  Na- 
poléon (T  G  630). —  Le  baron  de  Mé- 
neva!,  dans  ses  5oj(îidH/Vi,  avance  que  la 
laille  de  Napoléon  1^'  était  de  5  pieds 
6  pouces,  (i'",78.) 

Cela  est  absolument  invraisemblable. 
D'un  autre  côté  le  docteur  Antonimarchi, 
lors  de  l'autopsie  du  corps  de  Napoléon, 
constata  que  la  taille  de  l'empereur  était 
de  s  pieds  2  pouces  4  lignes  (i"'.69). 

Cette  mensuration,  effectuée  post  iiioi- 
tem.  corrtspond-elle  à  la  réalité? 

Je  désirerais  bien  connaître  la  taille 
exacte  de  Napoléon  \" .  et  aussi,  par  la 
même  occasion,  celle  de  Napoléon  III. 

H.  T. 

Descentes  en  A  gleterre  sous 
Louis  X'V  XLU).  —  Les  projets  mili- 
taires sur  ce  sujet  ont  été  assez  nombreux  ; 
on  en  trouve  aux  archives  de  la  marine 
et  de  la  guerre.  Charles  Iîréard. 

Nous  ajouterons  que  M.  Charles  Briard 
a  parlé  de  1  un  de  ces  projets  dans  sa 
Correspondance  inédite  du  général  major 
de  Martange,  aide  de  camp  du  prince 
Xavier  de   Saxe,   lieutenant  général   des 


armées  1756-1782,  recueillie  et  publiée 
avec  introduction  et  notes.  (Picard  et  fils 
éditeurs,  82,  rue  Bonaparte,  1898).  Nous 
renvoyons  notre  collaborateur,  à  ce  remar- 
quable travail. 

La  corvette  ><  la  Friponne  »  et  sa 
croisière  de  1756.  (XLII). 

Le  iQ  juin  1781,  le  capitaine  Macnémara, 
de  la  frégate  de  32  canons,  la  Friponne,  aper- 
çut, non  loin  de  Cadix,  trois  bâtiments  de 
guerre  dans  un  état  de  délabrement  tel  qu'il 
n'hésita  pas  à  aller  les  reconnaître.  C'étaient 
les  frégates  anglaises  Flora  de  44  canons,  ca- 
pitaine William  Peer  Williams,  et  Crescint 
Je  34,  capitaine  John  Bligh,  qui,  le 
2y  mai,  avaient  combattu  les  deux  frégates 
hollandaises  Ci!5/(>;-  elBnll  et  s'étaient  empa- 
rées de  la  première.  Les  b.itiments  aperçus  par 
le  capitaine  Macnémara  étaient  donc  la  Flora, 
la  Crescent  et  le  Castor  Cette  dernière  fré- 
gate amena  au  premier  coup  de  canon  de  la 
Friponne.  La  Crescent,  démâtée  de  deux  mâts 
dans  son  combat  antérieur  avec  le  Castor,  fit 
peu  de  résistance.  La  Flora  s'éloigna  sous 
tontes  voiles. 

Cet  historique  est  extrait  des  Batailles 
navales  de  la  France,  par  O.  Troude,  ou- 
vrage qui  ne  contient  rien  au  sujet  d'une 
croisière  accomplie  en  i756par  la  Friponne 
de  1781  ou  par  une  corvette  homonyme. 

Une  corvette  du  même  nom,  la  Fri- 
ponne, de  20  canons  de  6  en  batterie,  a 
été  construite  à  Bavonne,  sous  la  direction 
de  l'ingénieur  Baudry,  du  22  mars  i8oi 
à  octohre  1814;  et  réparée  à  Rochefort, 
en  avril  i8i9,par  M.  l'ingénieur  Nosereau. 
Visitée  plus  à  fond  entre  le  7  décembre 
1819  et  le  12  juin  1820,  par  le  même 
M.  Nosereau,  puis  par  M.  Garnier  (de- 
venu depuis  inspecteur  général  du  génie 
maritime)  elle  fut  condamnée  et  M.  Gar- 
nier dirigea  sa  démolition,  d'août  à  no- 
vembre 1820.  V.  A.  T. 

Les  tenues  et  uniforme,*  en  1795 

(XLII).  —  Le  collaborateur  Théophile 
Gonse  devra  trouver  satisfaction  à  la  bi- 
bliothèque du  ministère  de  la  Guerre  et 
au  musée  de  l'Armée,  aux  Invalides,  au- 
quel le  général  Vanson  a  légué  une  très 
intéressante  et  complète  collection  (des- 
sins et  estampes)  des  uniformes  fran- 
çais. 

L'accès  de  la  bibliothèque  du  minis- 
tère de  la  Guerre  est  subordonné  à  une 
autorisation  préalable,  qui  n'est  pas  né- 
cessaire au  musée  de  l'Armée. 

Capitaine  Paimblant  du  rouil. 
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Les  deux  Napoléon  (XLIl).  —  Ces 
vers,  comme  beaucoup  d'épigrammes 
analogues, ont  été  inspirés  par  la  confisca- 
tion des  biens  de  la  famille  d'Orléans.  )e  me 
souviens  que  vers  1856,  ils  circulaient  à 
Saint-Pétersbour°;  sous  une  forme  un  peu 
différente  de  celle  sous  laquelle  ils  ont 
paru  dans  \ Inteimèdiaire.  Les  voici  : 

Dans  leur  gloire  militaire, 
L'oncle  et  le   neveu  ne  se  ressemblent  guère, 

L'un  prenait  les  capitales, 

L'2utre  prend  les  capitaux. 
Cette  épigramme  était  universellement 
attribuée.à  Alexandre  Dumas.  Je  ne  sau- 
rais dire  si  cette  attribution  était  fondée 
ou  non.  Peut-être  l'indication  que  je  vous 
donne,  mettra-t-elle  les  chercheurs  sur  la 

bonne  voie.  J.  M. 

* 

*  * 

Les  quatre  vers  reproduits  par  M.  H. M. 
sont  bien  antérieurs  à  1869. 

Ils  se  répétaient  — à  voix  basse —  dans 
Paris  aux  premières  années  du  second 
Empire.  Je  n'en  ai  jamais  su  l'auteur  ;  il 
est  probable  qu'il  était  inconnu.  A  cette 
époque,  ces  vers  eussent  conduit  en  prison 
le  poète.  Us  durent  être  dits,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  l'intimité  et  répétés  de 
bouche  à  bouche.  De  là,  des  déformations 
dans  les  vers, et  je  me]rappelle  que  les  deux 
derniers  se  disaient  : 

Si  l'oncle  prenait  les  capitales 
Le  neveu  vole  les  capitaux. 

Sûrement,  l'auteur  était  un  républi- 
cain ;  peut-être  une  victime  du  coup 
d'Etat  de  185 1.  En  tous  cas,  il  ne  fut  pas 
le  seul  dont  on  répétait  des  poésies  à  l'a- 
dresse de  Napoléon. 

Ce  genre  avait  été  mis  fort  à  la  mode 

par  Victor  Hugo.  A   Fournier. 

♦ 

•  * 

On  trouvera  difficilement  l'auteur  de 
ce  quatrain  que  j'ai  entendu  sous  l'Em- 
pire, colporté  par  les  ennemis  du  régime. 
Quel  règne  et  quel  souverain  ont 
échappé  à  l'épigramme  ?  Celle-ci  n'est  ni 
d'un  art  délicat  ni  d'une  grande  finesse, et 
son  auteur  a  pu,  sans  beaucoup  s'appau- 
vrir,en  perdre  le  dangereux  bénéfice.. 

D^L. 

Naissance  et  mort  de  Jean  Goujon 

(XLII).  —  Le  Nouvelliste  de  Rouen,  qui 
reproduit  «l'intéressantecommunication» 
que  M.  Eugène  Mùntz  a  adressée  à  \' Inter- 
médiaire, la  fait  suivre  des  éruditcs  obser- 
vations suivantes. 


Il  resuite  de  ce  document  qu'on  ne  sait  ps^ 
où  est  né  Jean  Goujon,  pas  plus  qu'on  ne  sait 
où  il  est  mort.  Larousse  et  la  plupart  des  bio- 
graphies le  font  naître  à  Paris  vers  1  5  i  s  et 
disent  qu'il  fut  tué  le  jour  de  la  Saint-Barthé- 
lémy (24  août  IS72),  On  a  vu  plus  haut  que 
cette  mort  tragique  serait  une  légende.  Lé- 
gende également  sa  naissance  à  Paris  et  M. 
de  Montaiglon  n'est  pas  éloigné  de  croire  que 
le  célèbre  sculpteur  est  né  ei  Normandie. 

Toutes  les  recherches  faites;)  Rouen  et  dans 
la  région  n'ont  donné  que  de  maigres  résul- 
tats. M.  Ouin-Lacroix,  l'historien  de  Saint- 
Maclou,  dit  qu'il  a  vu  un  reçu  signé  de  Jean- 
Goujon  pour  travaux  exécutésà  Saint-Maclou  ; 
on  trouve  encore  dans  les  comptes  de  Notre- 
Dame-de-la-Ronde  —  une  église  de  Rouen 
qui  était  située  rue  Thouret  —  la  mention 
qui  suit  : 

«  Pâques  1  ^4 1-1 54:  :  mise  pour  les  orgues  : 
à  Mf  Jehan  Gougeon  pour  avoir  laict  les  car- 
touches,le  chapiteau  de  la  colonne  et  les  arcs- 
boutans  ou  arpiez,  louxte  le  marché  faict  avec 
luy,  la  somme  de  XLIX  1.  X  s.  —  Audit  M" 
Jeh.  Gougeon  pouravoir  vaqué  par  dix  moys, 
i)  solliciter  les  huchers  et  les  corriger  de  leurs 
fautes,  lasomme  de  XV  1.  XV  s.  » 

Comme  Jean  Goujon  était  h  Rouen  dès  1540 
et  qu'il  dut  y  rester  plusieurs  années,  à  en 
juger  par  l'importance  des  travaux  qui  luisent 
attribués:  portes  et  fontaine  de  Sanit-Maclou, 
tombeau  de  Louis  de  Brézé  à  lu  Cathédrale, 
monument  de  la  Fierté,  etc.  ;  on  est  fondé  h 
croire  que  c'est  de  lui  qu'il  s'agit  dans  la 
note  retrouvée  sur  le  registre  de  Notre-Dame- 
de-la-Ronde.  De  même  c'est  encore  de  lui 
qu'il  est  question  dans  le  registre  de  Saint- 
Maclou  de  1541,  portant  que  «  marché  a  esté 
fait  avecque  ledict  Jehan  Goujon  pour  faire 
asseoir  deux  coulonnes  de  marbre  blanc  dont 
les  chapitaulx  et  la  base  seront  de  marbre 
noir  de  Tournay,  etc.  »  —  Ces  deux  colonnes 
sont  celles  qui  soutiennent  encore  l'orgue 
actuellement.  —  La  seule  chose  qui  peut  pa- 
raître bizarre,  c'est  que  dans  l'une  et  l'autre 
note  il  n'est  question  que  de  travaux  de  même 
nature  et  insignifiants.  On  reconnaissait 
cependant  un  certain  talent  .à  l'artiste  puis- 
qu'on le  chargeait  de  corriger  les  frutes  des 
huchers.  Faut-il  croire  que  Jean-Goujon,  qui 
n'avaitalorsque  vingt-cinq  anset  qui  nedevait 
attirer  l'attention  sur  lui  que  quelques  années 
plus  tard  en  sculptant  la  célèbre  Dianedu  châ- 
teau d'Auel,  travaillait  à  Rouen  comme  sculp- 
teur statuaire  dans  un  des  nombreux  ateliers 
qui  existaient  alors  et  qu'il  n'aurait  exécuté  i 
son  compte  que  quelques  petits  travaux  comme 
ceux  que  l'on  trouve  mentionnés.  N'est-ce  pas 
d'ailleurs  dans  la  tradition  ?  Les  jeunes  artis- 
tes, autrefois  comme  aujourd'hui,  faisaient 
leur  tour  de  France. 

Sait-on,  par  exemple,  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple  entre  mille,  que  M,  Denys  Puech,  le 
statuaire  de  talent,  auteur  du    délicieux    bas 
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relief  en  marbre  blanc  :  lu  Seine,  qui  décore 
la  salle  de  la  bibliotliéqiie  de  la  chambre  de 
commerce,  et  de  tant  d'oeuvres  charmantes,  a 
travaillé  à  Rouen  dans  l'atelier  de  M.  Félix 
Bonet,  où,  bien  que  très  jeune,  il  faisait  déjà 
preuve  de  beaucoup  de  talent. On  citeia  peut- 
être  un  jour  le  haut-relief  qu'il  fit  pour  ;  e 
tympan  du  portail  d'une  de  nos  églises,  et 
cependant  on  cherchera  vainement  son  nom 
sur  les  comptes  concernant  ce  travail.  Peut- 
être  en  a  t-il  été  de  même  pour  Jean-Goujon 
qui.  lui  aussi,  était  jeune  et  inconnu  lorsqu'il 
vint  à  Rouen  et  qui  dut  mettre  son  talent  de 
sculpteur  et  de  dessinateur  .1  la  disposition  de 
plusieurs  ateliers,  car  les  œu\Tes  qu'on  lui 
attribue  et  qui  sont  d'ailleurs  dignes  de  lui 
sont  trop  nombreuses  pour  qu'il  ait  pu  les 
traduire  toutes  à  l'aide  d--  son  ciseau.  On  a 
dit,  avec  raison,  qu'il  avait  du  donner  le  des- 
sin des  magnifiques  boiseries  qui  se  trou- 
vaient dans  une  maison  de  la  rue  Grand-Pont 
et  qui  rappellent  comme  «  faire  »  les  admira- 
bles portes  de  Saint-Macluu. 

Le  prévôt  des  étudiants  (XLII^  — 
Un  des  plus  féconds  collaborateurs  de 
Ylniermcdiaire,  M.  de  la  Sicotière, a  publié 
en  1885  une  brochure  sur  l'Association 
des  étudiants  en  droit  de  Rennes,  avant 
1790.  oLi  il  a  relevé  comme  prévôts,  vers 
la  fin  de  l'ancien  régime,  deux  élèves  qui 
devinrent  le  jurisconsulte  Toallier  et  le 
général  Moreau.lla  aussi  donné  quelques 
renseignements  sur  leur  fonction. 

L'Association  avait  un  prévôt  et  un 
greffier,  tous  deux  bacheliers  en  droit.  Ils 
étaient  nominés  tantôt  au  scrutin,  tantôt 
par  acclamation.  Habituellement  le  gref- 
tier  sortant  passait  prévôt  ;  la  durée  de 
leur  mandat  n'était  pas  régulière  ;  elle 
avait  été  fixée  à  six  semaines  et  à  treize 
représentations  gratuites  aux  spectacles 
de  la  ville  pour  chacun  desquels  ledit 
prévôt  devait  recevoir  treize  billets  d'en- 
trée pour  lui  et  pour  ses  camarades, à  tour 
de  rôle. 

Le  prévôt  avait  la  garde  du  cachet  de 
l'association  et  on  convoquait  les  mem- 
bres par  affiche. 

Toute  actrice  débutante  lui  devait  une 
visite  de  cérémonie  qu'il  recevait  dans  la 
salle  du  Droit,  en  présence  de  ses  cama- 
rades, et  c'est  lui  qui  haranguait  les  per- 
sonnages de  distinction  au  nom  des  étu- 
diants. Sus. 

LesDidot  (XLl  ;  XLll).  —  L'édition 
originale  de  La  Chanmihc  indienne,  par 
Jacques  Bernardin-Henri  de  Saint-Pierre, 


1791.  in- 18.  prix  30  sols  broché,  de 
l'imprimerie  de  Monsireux,  àParis,  chez 
P.  Fr.  Didot  le  Jeune,  quai  des  Augus- 
tins,  ir  22,  a  42  pages,  plus  une  page 
non  chiffrée  de  catalogue  des  œuvres  de 
l'auteur,  et  130  pages  ;  iVlorgand  la  cote 
12,  francs  et  je  l'ai  payée  un  franc.  Pour- 
rait-on dire  à  quel  numéro  d'aujourd'hui 
correspond  le  n°  22  du  quai  des  Augus- 
lins  dé  1791  ?  Nauroy. 

Naissance  de  Boaudel  lii-a  (XLlll, 
38).  —  L'acte  de  naissance  de  Beaudelaire 
n'est  pas  inédit  ;  je  l'ai  publié  en  juin 
iSt'ô,  dans /i.' C«nc//,v,  II  9,,  ainsi  que 
l'ac'e  de  mariage  de  sa  mère  avec  Au- 
pick  ;  les  noms  des  témoins  de  ce  dernier 
acte  sont  restés  inédits,  par  suite  d'une 
err-'ur  de  l'imprimerie,  malgré  la  men- 
tion :  A  suivre.  Nauroy. 

Tallien  Cabarrus  (XLl  ;  XLll).  — -  Par 
décret  du  23  janvier  1877,  M.  Tallien 
(Charles-Adolphe),  consul  général,  né  à 
Paris  le  13  juin  1827,  demeurant  au 
Gaves,  arrondissement  de  Versailles,  est 
autorisé  à  ajouter  à  son  nom  celui  de  : 
Caharmi,  et  à  s'appeler,  à  l'avenir  Tallien 
de  Gabarrus  {Annuaire  de  la  noblesse  de 
France,     par    Borel    d'Hauterive,    année 

i87«). 
|\1.  Tallien  de  Gabarrus  vivait  encore  a 

la  lin  de  l'année  dernière. 

Pai.i.iot  le  Jeune. 

Vor  Huell  (L'arnica")  (XLll).  — La 
question  posée  est  définitivement  tranchée 
par  l'extrait  que  nous  donnons  du 
tome  IV  de  Y  Armoriai  du  premier  Empire. 
par  Ré\érend  : 

Charles-Henri  Ver  Huell,  comte  de  l'empire 
français  par  lettres  patentes  du  25  mai  1811  ; 
créé  comte  de  Zevenaar,  par  ordonnance  de 
Louis-Bonaparte,  roi  do  Hollande,  de  décem- 
bre 1806,  donataiie(r.  lO.oooj  sur  le  départe- 
ment de  l'Ombrone,  par  décret  du  24  février 
lùii  ;  b.uou-pair,  sur  institution  de  majorât, 
par  lettres-patentes  du  2=;  juillet  1S22;  anobli 
par  lettres  du  roi  des  Pays-Bas, du  7  août  1840; 
vice-amiral,  pair  de  France  (s  mars  i8i_q), 
grand'croix  de  la  Légion  d'honneur  ;  né  à 
Doi-liiichem  {Pays-Bas), le  12  janvier  1764, 
moit  h  Paris,  le  2S  octobre  1^4:^;  fils  de 
Qjiiryn-Maurits  Ver  Huell,  avocat  fiscal  et 
bourgmestre  de  Doctiuchem,et  de  Judith-Eli- 
sjbeth-Aiina,baionne  v.ui  Rouvenoort  ;  marié 
le  22  février  i789,iivec  Marie-Jeanne  de  Bruyn, 
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morte  à  Kenienade  (Pays-Bas),  le  12  janvier 
1858,  dont  trois  fils  :  1°  Qiiirynns-Maurits- 
Anne  Ver  Haell,  né  le  23  mai  1790,  mort  a 
Paris.le  20  avril  1810  ;  2°  François-Johann  Ver 
Huell,  né  le  27  avril  1701,  mort  le  11  mai 
1806  ;  3*  Charles-Johann  Ver  Huell,  né  le  22 
juin  1797,  mort  à  Soissons  le  25  novembre 
1837. 

L'auteur  mentionne,  en  outre,  trois 
frères  de  l'amiral,  dont  deux  ont   laissé 

postérité.  ô  Kelly  de  G.vlway. 

* 

La  déclaration   de  Ver   Huell,  que  j  ai 

donnée  ^ans  les  Secrets   des  Bonaparte  au 

chapitre  le  concernant,  doit  faire  foi    en 

ce  qui  concerne  sa  naissance. 

Nauroy. 

* 

t  * 
Ver  Huell  (Charles-Henri),  vice  amiral 

de  Hollande  et  de  France,  maréchal  de 
Hollande  et  pair  de  France,  est  né  le  11 
février  1764.  à  Daetichen  ;  il  appartenait 
à  une  ancienne  famille  de  la  Gue'.dre.  Dès 
l'âge  de  i  1  ans,  son  père  le  fit  entrer 
comme  cadet  dans  le  régiment  d' Acronius, 
infanterie  ;  mais  après  avoir  servi  dans  ce 
corps  pendant  environ  trois  ans,  il  obtint 
d'entrer  dans  la  marine,  où  il  fut  admis 
en  qualité  de  garde  en  1779.  11  fit  sa  pre- 
mière campagne  sur  \' Argo,c\\it  comman- 
dait Kinsberger.  Quoique  hollandais  d'o- 
rigme,  il  appartient  par  ses  services  à  la 
France,  son  pays  d'adoption.  11  s'était 
marié  vers  1792,  et  eut  plusieurs  enfants. 

E   M. 
* 
*  « 

Charles-Henri  Ver  Huell, [fils  de  Quirin- 
Maurice  Ver  Huell,  et  de  judith-Elsabé- 
Anne,  baronne  Rouwenoort  tôt  den  Ulen- 
pas],  né  à  Doetinchem.  le  4  févrie  ■  1764, 
mourut  g  Paris  le  2^  d'octobre  1845,  et 
fut  enterré  au  Père  Lachaise. 

Marié  à  Hummelo,le  22  de  février  1789, 
à  Marie-Jeanne  de  Bruyn.né  le4  d'octobre 
1764,  décédée  au  château  de  Kemenade, 
près  de  Doetinchem. le  12  de  janvier  18^8, 
[fille  de  Franco  de  Bruyn,  maire  de  cette 
ville  et  de  Mectelina  Bartholdajo  Sina 
Coopsen]. 

De  ce  mariage  3  enfants  : 

1.  Qiiirin-Maurice  Anne  Ver-Huell,  né  à 
Doetinchem,  le  23  mai  1790,  (baptisé  par 
le  pasteur  Schot)  décédé  célibataire,  à  Pa- 
ris, le  20  avril  1810. 

IL  Franco-Jean  Ver  Huell,  né  à  Doe- 
tinchem le  27.  baptisé  par  le  pasteur 
Schot  le  i'"'  mai  1791,  lieutenant  en    se- 


cond dans  le  4'  régiment  d'infanterie,  dé" 
cédé  célibataire  le  i  i  mai   1806. 

m.  Charles-]ean  Ver  Huell,  docteur  en 
droit,  né  à  Dot:tinchem,  le  22  jnin  1797, 
baptisé  par  le  pasteur  Hemder  de  Zil- 
volde  décédé  célibataire  à  Soissons  le 
23  novembre  1827,  enterré  à  Paris  au 
Père-La-Chaise.  M.  G.  Wii.deman. 


D'après  les  Fastes  de   la  Légion  d'honneur, 
il  naquit  a  Dœtichen,  dans   les  Pays-Bas 
le  II  février  1764.  11  est  mort  à  Paris  le 
25  octobre  1845. 

D'après  une  signature  que  j'ai  dans  ma 
collection  d'autographes,  il  faut  écrire 
Ver  Huell  ;  pas  de  trait  d'union. 

Si  M.  de  La  Benotte  peut  consulter 
\' Annuaire  de  la  noblesse  de  France  de 
l'année  1846,  il  y  trouvera  une  notice  très 
détaillée  et  bien  établie  sur  l'amiral  Ver 
Huell.  DÉSIRÉ  Lacroix. 

Eugène  de  Beauharnais  (XLII).  — 
A  la  fin  de  la  campagne  d'Italie,  en  1796, 
Masséna  se  chargea  d'amener  Eugène  à 
Milan  ;  malgré  son  jeune  âge  (il  avait 
içans),  son  beau-père  le  nomma  sous- 
lieutenant  et  le  prit  comme  aide  de  camp. 
C'est  pendant  la  campagne  d'Egypte  qu'il 
fut  promu  lieutenant.  Lorsque  la  marche 
des  événements  obligea  Bonaparte  de 
quitter  l'Egypte,  son  aide  de  camp  Eugène 
fut  du  petit  nombre  des  officiers  qui 
revinrent  en  France  avec  lui.  Nommé 
capitaine  des  chasseurs  à  cheval  de  la 
Garde  consulaire,  il  suivit,  en  cette  qua- 
lité, le  général  Bonaparte  en  Italie,  Il 
assista  à  la  bataille  de  Marengo,  où  le 
grade  de  chef  d'escadron  fut  la  récompense 
de  sa  valeur  dans  cette  journée  décisive. 
Eugène  revint  à  Paris  avec  le  général 
Bonaparte  et  continua  de  servir  dans  la 
Garde  consulaire,  et  l'année  1802  le  vit 
élever  au  grade  de  colonel.  Puis,  à  l'avè- 
nementde  l'Empire,  l'Empereur  le  nomma 
général  de  brigade  et  colonel-général  de» 
Chasseurs.  Désiré  Lacroix. 

Marquise  de  Ghabannais  (XLll.  — 
C'est  peut-être  un  fils  ou  un  petit-fils  de 
cette  marquise  de  Chabanais,  qui  épousa 
une  orléanaise  appelée  Aglaé-Elisabeth- 
Suzanne,  fille  de  Robert  Seurrat  de  Guille- 
ville,  maire  d'Orléans,  et  d'Elisabeth-Fé- 
licité  Pinchinat. 
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Cette  intéressante  personne,  nousdit  Lottin. 
(en  ses  Recherchas  historiques  sur  Lj  ville 
d'Orlcam,  t.  11,  p.  îjf)),  devint  une  femme 
doublement  remarquable  par  sa  beaiité  et  par 
son  esprit  ;  elle  épousa  le  marquis  de  Cha- 
bannais,  et  mourut,  en  1835,  à  Orléans,  du 
choléra,  dernière  espérance  d'une  mère  qui, 
par  son  grand  âge,  sa  haute  position,  l'auto- 
rité de  ses  paroles,  et  sa  charité,  était  regar- 
dée comme  la  providence  des  pauvres  :  toute 
la  vdle  prit  part  à  son  malheur. 

Madame  de  Chabannais  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages de.  littérature,  entre  autres,  Alix,  ro- 
man de  mœurs,  composé  dans  le  but  de  dé- 
montrer le  triomphe  de  la  vertu  sur  le  vice. 

Intermédiairisles,  mes  chers  collègues, 
lisez  Alix  quand  vous  aurez  envie  de 
dormir.  O.  de  Star. 

Une    statue    du     duc    d'Orléans 

(XLllj.  — L'œuvre  de  Marochetti.  faible 
d'ailleurs,  avait  le  défaut  d'être  de  propor- 
tions trop  grandes  pour  la  cour  du  Lou- 
vre. En  la  faisant  disparaître,  le  gouver- 
nement de  1848  dédaigna  toutefois  cette 
bonne  raison,  et  ses  essais  de  remplace- 
ment prouvèrent  que  la  question  artisti- 
que n'y  était  pour  rien. 

Mais  que  dire  du  cul  de  basse  fosse  où 
la  statue  git  encore  à  Versailles,  servant 
de  perchoir  (excrémentoir)  aux  momeaux, 
en  contrebas  d  un  Napoléon  de  bois,  très 
vermoulu  (costume  de  sacre) 

Les  livrer  à  la  fonte  et  au  feu  serait 
mille  fois  préférable  pour  l'honneur  du 
pays.  On  ne  se  grandit  jamais  par  de 
telles  souillures.  LL. 

Le  Décalogue  (T.  G.  264).  —  La 
table  générale  comme  la  table  particu- 
lière du  tome  XXXIll,  renvoient  aux  co- 
lonnes 281  et  586  ;  la  question  se  trouve 
bien  col.  281,  mais  la  réponse  n'est  pas 
à  la  î86  —  pas  plus,  du  reste,  que  dans 
le  restant  du  volume  que  je  crois  avoir 
parcouru  avec  attention.  Si  un  lecteur 
plus  heureux  que  moi  savait  où  se  trouve 
la  réponse  par  moi  en  vain  cherchée,  il 
serait  bien  aimable  de  nous  le  faire  savoir, 
à  seule  fin  de  corriger  les  deux  tables  sus- 
visées.  A.  Z. 

Saint  Denis  évêquo  dos  Gaules, 
a-t-il  existé?  (XLIl  :  XLlIl.  1^).  — 
l'uisqu'à  propos  de  saint  Denis,  on  a  fait 
allusion  aux  fêtes  du  paganisme,  trans- 
formées en  fêtes  chrétiennes,  nous  rappel- 
lerons  la    fête  de    saint  Ubald  à  Gabbio 


(Ombrie)  qui  serait  simplement  une  an- 
cienne procession  en  l'honneur  de  Gérés. 
Voir  pour  les  détails  NapJcs  contempo- 
raine par  iVLircellin  Pellet.  page  279  et 
suivantes  (Charpentier  et  Fasquelle.  édi- 
teurs). O.  S. 

»  * 
Oui,  en  Grèce,  en  Sicile,  à  Marseille  et 

même  à  Rome,  Bacchus  a  pu  s'appeler 
Dionysios  ou  Denis  :  mais  chez  nos  ancê- 
tres galio-ronains.  au  nord  de  la  Gaule, 
on  ne  l'a  jamais  connu  que  sous  le  nom 
de  Bacchus.  Si  donc  on  a  pu  confondre 
un  Denis  hypothétique  avec  le  Dieu 
Aibïujn;,  c'est  en  Grèce  et  dans  les  colonies 
grecques  :  mais  pas  chez  nous,  assuré- 
ment. D''  Bougon. 

Origiaecapétienns  des  Holstein- 
Gottorp  XLI;  XLII.  —  Le  décompte  des 
gcnhations.  «,<  Depuis  Charlemagne, 
on  compte  3=;  générations.  »  «  En  5  géné- 
rations on  est  issu  de  30  personnes  » 
C'est  une  erreur  :  c'est  pour  faire  4  géné- 
rations qu'il  faut  30  ancêtres  : 

Pour  la  I"  génération,  il  en  faut  2, 

Pour  la  2'  en  remontant,  cliacun  de 
ceux-là  en  a  nécessité  2  autres,  soit  4,  ce 
qui,  avec  les  2  de  la  r",  fait  6. 

Pour  la  3',  les  4  ancêtres  de  la  2"  en 
ont  nécessité  8,  soit  au  total,  pour  ces 
3  générations.  14. 

Pour  la  4%  leî  8  ancêtres  de  la  5''  en 
ont  nécessité  ib,  total  30. 

La  progression  est  géométrique,  1" 
terme  2,  raison  2. 

On  pj-it  remarquer  que  si  on  désigne 
par  n  le  nombre  total  des  ancêtres  après 
une  génération  quelconque,  le  total  après 
la  génération  suivante  sera  2  n  -[-  2. 

On  a  ainsi,  pour  les  dix  premières  gé- 
nérations, la  série  de  totaux  :  2  ;  6  ;  14  ; 
jo  ;  62  ;  126  ;  254  ;  s'o  ;  1022  ;  2046. 

En  continuant  ainsi,  on  a  après  le  20'  : 
2  097  lîo  ;  après  le  50'  :  2  147  483  646. 

Apres  la  -t,^'  :  68  719,476,734.  (68  mil- 
liarJj  J'.mjètrci  pour  chaque  F-rançais 
actuel  Le  comte  S  P  se  trompe  de 
30  milliards  I)  Ce  qui  semble  paradoxal, 
c'est  qu'alors  les  40  millions  de  Français 
actuels  auraient  nécessité,  au  temps  de 
Charlemagne,  une  population  de  2.748 
millions  de  milliards  d'habitants  adultes  ! 
—  Ce  serait  vrai  si  aticun  des  Français 
à  aucune  époque,  n'avaient  eu  d'ancêtres 
communs    depuis      Charlemagne.     Cela 
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prouve  que  depuis  Charlemagne,  nous 
sommes  à  peu  près  tous  cousins  —  ce  qui 
devient  l'évidence  même  si  on  remonte  à 
Adam.  Lotus-Sahib. 

*  * 

Je  dois  avouer  avec  confusion,  que 
fcro!(!7/(', depuis  près  de  quarante  ans,  avec 
Pytliagore  et  tout  ce  qui  en  dérive,  j'ai 
commis  plusieurs  bévues.  J'ai  parlé  de 
progression  arithmétique,  quand  il  fallait 
dire  géométrique,  et  par  erreur  de  calcul 
j'ai  ajouté  plusieurs  milliards  d'ancêtres, 
lorsque,  ^sur  ceux  qui  restent  théorique- 
ment, le  plus  grand  nombre  joue  le  rôle 
ingrat  du  Putois  de  IVl  Bergeret,  n'ayant, 
comme  lui,  qu'une  existence  fictive. 

On  a  2  parents  —  2X2=  2  grands- 
parents. 

2  X  2  X  2  =:  23  arrière  grands-parents 
et  ainsi  de  suite. . .  l''ar  conséquent,  à  la 
,.m«  génération  2^*  aïeuls  et  l'on  est 
sensé  descendu  de  : 

X  =  2  -|-  2  -|-  2  -|-  2^''  per- 
sonnes. En  appliquant  la  formule  qui 
donne  la  somme  des  termes  d'une  pro- 
gression géométrique  de  raison  2. 

■  234 
X  '=z  2  I  fi  =^    2'^'^  —  2 


e 


Pour  obtenir  rapidement  la  35""=  puis- 
sance de  2,  il  est  commode  de  procéder 
ainsi  qu'il  suit  : 

2'-    =:  64 

2  2  =7  64  X  64  =  4096 

2'*  ==  4096  X  4096  =  16  777   216 

2^6  =;    16.  777.  2  16  X  4096 

=  68,  607.  476.  1556. 

En  divisant  ce  dernier  nombre  par  2  et 
en  retranchant  2  du  résultat,  on  obtient 
le  nombre  cherché,  qui,  sauf  nouvelle 
erreur  de  calcul,  doit  être  : 

34.  303.  738.  275  ascendants  en  35  gé- 
nérations. 

Comte  SiGisMOND  Puslowski. 

* 

Bien  que  la  question  de  notre  collègue 
M.  N.  s'adresse  spécialement  à  IVl.  le 
comte  Puslowski,  je  crois  pouvoir  me 
permettre  d'y  répondre  et  ajouter  quel- 
ques indications  qui  intéresseront  sans 
doute  ceux  qui,  dans  les  questions  gé- 
néalogiques, se  préoccupent  des  ascen- 
dants et  descendants  par  les  lignes  fémi- 
nines. 

Nous  descendons  tous  de 

2  père  et  mère       —  i'''  degré. 

4  grands-parents  —  2'     — 


8  bisaïeuls  —  3'     — 

16  quadrisaïeuls  — 4"  — 
En  employant  une  formule  simple  et 
facile  à  vérifier,  quoique  d'une  apparence 
quelque  peu  savante,  le  nombre  de  nos 
ascendants  au  n""'  degré  est  de  2°  et  le 
total  des  ascendants  jusqu'au  n"'  degré 
inclus  est  de  2"  p'"^  1  moins  2. 

En  appliquant  cette  formule,  on  trouve 
que  le  nombre  des  ascendants  au  10'  de- 
gré (soit  vers  1600)  est  de  1.024  :  au 
20'  degré  (siècle  de  saint  Louis)  de 
1.048.  '576;  au  30=  degré  (x'  siècle)  de 
plus  de  I  milliard  ;  au  37*  degré  (époque 
de  Charlemagne)  de  près  de  3s  milliards. 
Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  éton- 
nant, comme  le  remarque  M.  Puslowski, 
qu'un  grand  nombre  de  nos  contempo- 
rains descendent,  sans  s'en  douter,  de 
Charlemagne  et  même  de  saint  Louis. 
Il  est  vrai  qu'il  serait  difficile  à  la  ma- 
jeure partie  des  intéressés  d'établir  au- 
thentiquement  la  filiation  qui  constate 
cette  descendance. 

En  ce  qui  me  concerne  j'ai  tenté  de  le 
faire  sans  parvenir  à  une  certitude  suffi- 
sante et  j'ai  prié,  en  vain  jusqu'à  présent, 
mes  collègues  de  V Intermédiaire  de  m'aider 
en  répondant  à  la  question  que  j'ai  posée 
sur  des  familles  lorraines.  (XLl,  551). 

Mais,  comme  le  fait  remarquer  fort  ju- 
dicieusement M.  Puslowski,  de  nom- 
breuses alliances, surtout  dans  les  familles 
souveraines,  entre  parents  plus  ou  moins 
éloignés,  restreignent  singulièrement  le 
nombre  des  ascendants  à  un  degré  déter- 
miné. 

Ainsi  le  roi  d'Espagne,  Alphonse  XII, 
dont  le  père  et  la  mère  étaient  2  fois 
cousins  germains  et  issus  de  mariages 
entre  oncle  et  nièce,  descendait  10  fois  du 
roi  Philippe  V,  aux  5°  6=  et  7'  degré. 

Henri  IV  qui  dans  la  ligne  masculine, 
descendait  au  10*=  degré  de  saint  Louis, 
comptait  au  moins  106  l'ois  ce  dernier 
parmi  ses  ascendants  dans  les  lignes  fé- 
minines. 

Ces  exemples  pourraient  être  multi- 
pliés :  si  l'on  tient  compte  d'un  autre  côté 
des  nombreuses  alliances  conclues  à 
l'étranger  par  la  maison  de  France  et  les 
grandes  familles  françaises,  on  conçoit 
que  le  nombre  des  français  qui  peuvent 
compter  saint  Louis  au  nombre  de  leurs 
aïeux  doit  être  relativement  restreint. 

A.  E. 
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Le  clergé  a-t-il  soulevé  la  Vendée? 
(XLII  ;  XLIII,  25).  —  Si  j'osais  placer  un 
mot  dans  cette  question,je  me  permettrais 
d'observer  que  les  colonnes  de  notre  cher 
Intermédiaire  ne  suffiraient  pas  à  contenir 
tout  ce  qu'il  y  aurait  à  dire  pour  démon- 
trer que  la  guerre  de  Vendée  fut  l'œuvre 
d'agents  provocateurs  de  haut  vol,  sus- 
cités par  les  auteurs  mêmes  de  la  Révo- 
lution. La  Revellière  Lépeaux,  Mercier  du 
Rocher,  et  leurs  amis  furent  parmi  les 
plus  importants.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  lire  les  Mémoires  de  1  un  et  de 
l'autre,  les  comptes-rendus  de  leurs 
<.<  expéditions  »  politico-religioso  -  admi- 
nistratives pendant  les  années  1790,1791, 
1792,  et  les  nombreux  documents  publiés 
par  Ch.-L.  Chassin 

Comme  l'a  si  bien  dit  mon  très  informé 
et  très  érudit  compatriote  et  ami  M  l'abbé 
Bossard  : 

Nul  homme,  fùt-il  par  le  génie  mJHtaire 
plus  grand  que  Napoléon;  fût-il  plus  habile 
que  la  Rouahie  dans  l'art  compliqué  de  l'in- 
trigue ;  fùt-il  par  la  parole  plus  puissant  que 
Mirabeau,  n'a  jamais  créé  de  toutes  pièces  un 
de  ces  grands  mouvements  qui  bouleversent  un 
peuple. 

Si  les  chefs  de  la  Vendée  insurrectionnelle, 
n  I7v3  ont  été  suivis  par  les  foules  c'est 
que  les  foules  les  portaient  devant  elles,  et 
qu'ainsi  ils  étaient  populaires.  Ils  étaient  dans 
la  foule  même,  alors  qu'il  n'y  avait  encore 
dans  son  sein  ni  chefs,  ni  soldats,  mais  seule- 
ment des  mécontents.  Mais  bientôt,  par  l'effet 
de  circonstances,  par  l'ardeur  du  caractère, 
quelquefois  par  une  soudaine  inspir.ition  de 
génie  ou  de  courage,  plusieurs  ont  dépassé  les 
autres,  qui  dès  lors  parurent  les  suivre,  alors 
qu'un  immense  et  mêir.e  mouvement  empor- 
tait chefs  et  soldats  vers  un  même  but. 

Si  en  iSrs  et  en  1830.  les  chefs  de  la  Ven- 
dée, désignés  et  choisis  d'avance,  malgré  une 
préparation  savante  et  une  conspiration  par- 
faitement ourdie  sont  demeurés  h  peu  près 
isolés  et  tout  h  fait  impuissants,  c'est  que 
l'impulsion  venait  d'eux  et  non  de  la  foule, 
d'en  haut  et  non  d'en  bas,  de  la  noblesse  et 
non  du  peuple.  En  1793.  les  soldais  firent 
leurs  chefs:  en  181  s  et  1850,  les  chefs  préten- 
dirent faire  leurs  soldats  ;  la  masse  les  suivit 
d'abord  de  loin,  mais  ne  les  poussait  plus  ; 
finalement  elle  demeura  en  arrière  et  tout 
projet  avorta,  (i^n  tioHve.ut  chnpilre  des  Actes 
des  Martyrs,  16-17). 

H.  Baguemer  Desormeaux. 


Voir   le    n°    1524     du   catalogue     La- 
jarriette.  Nauroy. 


Un  homme  qui  a  répondu  à  cette  ques- 
tion avec  autorité  et  qui  était  placée  pour 
le  faire,  c'est  le  pacificateur  de  la  Vendée, 
le  général  Hoche.  Voici  ce  qu'il  écrivait 
de  son  quartier  général  d'Angers,  le  19 
ventôse  an  IV,  au  commissaire  du  Direc- 
toire pour  le  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure. 

«11  est  instant  de  terminer  la  guerre  de 
la  Vendée,  et  il  est  difficile  d'y  arriver,  si 
on  ne  tolérait  les  prêtres  que  se  sont 
choisis  les  habitants  de  ces  contrées 
malheureuses.  Quelques-uns  ont  rendu 
des  services  éminents,  et  il  serait  dange- 
reux d'entreprendre  l'expulsion  des  prê- 
tres d'un  pays  qui  a  été  conduit  à  l'in- 
surrection par  le  fanatisme.  » 

Paul  Pinson. 


L'amour  et  la  colonne  Vendôme 

(XLlILio).  —  D'où  sont  venus  les  vingt- 
iiuit  mille  francs  versés  par  la  Commune  ? 
Voilà  ce  qui  serait  plus  intéressant  à  con- 
naître que  le  nom  de  la  bénéficiaire,  car 
il  paraît  que  la  caisse  était  vide. 

Il  est  grand  dommage  que  Vitu  soit 
mort,  car  il  le  savait,  et  il  me  l'a  dit. 
Seulement,  répéter  une  assertion  n'est 
point  la  prouN'er,  et  celle-là  aurait  besoin 
de  preuves 

En  attendant,  faisons  observer  que  l'in- 
génuité àe  Courbet^  (14  septembre  1870), 
ne  parut  point  si  ingénue  aux  journaux  de 
son  temps.  Les  chercheurs  pourront  s'en 
assurer  en  feuilletant  la  collection  du 
Fiûaro.  L   L. 


Cuiquesuum  Rendons  à  chacun  ce  qu 
lui  appartient.  L'idée  de  déboulonner  la 
colonne  Vendôme  qui  étonne  encore  nos 
contemporains, alors  quedepuis  longtemps 
la  peinture  de  Courbet  n'effraye  plus  les 
bourgeois,  même  timorés,  n'est  pas  du 
célèbre  créateur  du  réalisme.  Un  sainton- 
geois,  ami  du  bon  peintre,  mais  plus  ami 
encore  de  la  vérité,  m'affirme  que  l'idée 
avait  été  déjà  émise  depuis  plusieurs 
années,  par  un  écrivain  dont  la  plume 
n'était  rien  moins  que  révolutionnaire. 

Cet  écrivain,  c'est..  Toussenel,  le  doux 
ami  des  Bêtes. Dans  une  de  ses  chroniques 
de  la  Chass,-  illustrée,  il  voua  le  premier  à 
la  destruction  la  fameuse  colonne  de 
bronze.  Je  n'ai   pas  vérifié    la  citation,  A 
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tnis  confrères  que  la  question  intéresse  à 
donner  tort  ou  raison  aux  souvenirs  de 
l'ami  de  Courbet .  Ief. 

Autel  à  la  romaina  (XLII  ;  XLIIl, 
14.  —  Sans  contester  le  moins  du  monde 
les  explications  de  Mgr  Xavier  Barbier  de 
Montault,  dont  plus  que  personne  je  re- 
connais la  haute  compétence  et  respecte 
l'autorité,  je  considère  que,  à  tort  ou  à 
raison,  on  appelle,  ou  on  appelait  autel  à 
la  romaine  en  France,  celui  qui  s'élevait 
isolé  entre  la  nef  et  le  chœur.  11  présentait 
ainsi  deux  faces,  de  telle  sorte  que  l'on 
pût  célébrer  la  messe  soit  pour  le  clergé 
occupant  les  stalles  placées  en  arrière,  soit 
pour  le  public  réuni  dans  la  nef.  Cette 
disposition  entraînait  naturellement  deux 
tabernacles  adossés  l'un  à  l'autre. 

Il  va  sans  dire  que  tout  autel  isolé  et 
placé  en  avant  du  chœur,  comme  dans 
maintes  églises  et  cathédrales  actuelles, 
ne  présente  pas  cette  disposition  d'un  dou- 
ble tabernacle. 

Voilà  l'interprétation  que  j'ai  entendu 
donner  à  cette  expression  et  qui  est  con- 
firmée par  un  dessin  représentant  l'ancien 
maitre-autel  de  la  cathédrale  Saint-Etienne 
de  Dijon,  aujourd'hui  désaffectée. 

H  CM. 

Un  autel  à  deux  faces  existe  à  Toulouse, 
à  l'église  Saint-Pierre,  je  crois. 

R.  Salicnon. 

Soyer,  peintre  miniaturiste  (XLll). 
—  Dans  le  n^  du  1  ^  août  dernier, 
un  intermédiairiste  demande  des  rensei- 
gnements sur  Soyer,  peintre-miniaturiste. 
Rien  ne  m'est  plus  facile  que  de  donner 
ces  renseignements  :  le  peintre  Soyer 
étant  mon  arrière  grand-père. 

]i'an-BaptisteSoyei,  né  à  Reims  en  17 15, 
s'établit  de  bonne  heure  à  Nancy  où  il 
épousa,  le  6  avril  1790,  Anne  Marie  Wille- 
met  (née  à  Nancy  en  1764,  morteàSaint- 
Nicolas  de  Port. ie  21  avril  1855-  — Voir 
sur  la  famille  Villemet,  le  vol.  XLII, 590). 
Jean  Baptiste  Soyer  mourut,  lui-même,  à 
Saint-Nicolas-de-Port  en  1828  C'était  un 
peintre  de  portraits,  de  grand  talent, mais 
remarquable  surtout  dans  la  miniature  II 
exposa  au  palais  du  Louvre  des  miniatures 
qui  furent  fort  appréciées  du  public  et  il 
mériterait  d'être  placé  à  côté  d'Isabey  et 
d'Augustin,   ses  compatriotes  et  contem- 


porains, mais  comme  il  ne  faisait  pas  de 
son  talent  un  métier  et  qu'il  resta  un 
amateur,  se  bornant  à  faire  les  portraits 
de  ses  parents  et  de  ses  amis,  il  est  fort 
peu  connu  et  ses  œuvres  se  rencontrent 
rarement  dans  la  circulation.  La  plupart 
du  temps,  elles  ne  sont  pas  signées. 
Quand  elles  le  sont,  elles  portent  la  si- 
gnature Soyeiou  Soyer  à  NancyMa  famille 
en  possède  une  quarantaine  et,  s'il  pre- 
nait jamais  à  M.  A.  H.  la  fantaisie  de  se 
défaire  de  la  toile  qu'il  possède,  il  serait 
bien  aimable  de  donner  la  préférence  à 
l'arrière-petit-fils  du  peintre  et  d'entrer 
en  relation  avec  lui. 

M.  Paul  Soyer,  peintre  émailleur,  est 
peut-être  de  la  même  famille  que  Jean- 
Baptiste  Soyer,  mais  sûrement  il  n'en 
descend  pas, mon  père  étant  l'unique  petit- 
fils  du  miniaturiste.  Si  d'autres  intermé- 
diairistes  connaissaient  l'existence  d'œu- 
vres  de  Jean  Baptiste  Soyer.je  leur  serais 
très  reconnaissant  de  me  le  faire  savoir. 

H.  C. 


Le  Vingtras  de  Vallès  (XLII).  — 
Séverine  répond  très  aimablement,  dans 
VFcluir  (9  janvier  1901)  à  la  question 
posée  sous  cette  rubrique. 

VlJileyméJidi're  des  chercheurs  et  curieux 
publiait,  l'autre  jour,  la  question  que    voici  : 

«  Le  Vingtras  de  Vallès.  —  Dans  une 
vente  d'autographes  faite  par  M.  Noël  Chara- 
vay.  figure  une  lettre  de  Vallès  dans  laquelle 
on  lit  : 

»  Le  Vingtras  que  publie  le  Siècle  depuis 
quinze  jours  est  d'un  ami  à  moi.  dont  je  cor- 
rige les  pages  et  qui  me  donne  une  part  de  ce 
que  la  copie  est  p.iyée. 

»  Le  Jacques  Vingtras,  chef-d'œuvre  de 
Vallès,  serait  donc,  au  moins  pour  le  début, 
d'un  autre  que  Vallès  ?  Connaît-on  ce  colla- 
borateur de  talent  qui  entra  si  bien  dans  la 
manière  âpre,  énergique  et  violente  de  l'écri- 
vain ?  » 

Tout  d'abord,  que  je  remercie  V/nlermé- 
(iiaire  des  chucheurs  et  curieux  d'avoir 
abordé  ce  petit  problème  et  posé  ce  point 
d'interrogation.  Il  rend  là,  à  mon  culte  filial 
pour  Vallès, un  véritable  service. 

Car,  avertie  de  l'existence  de  cette  lettre  par 
des  amis  mieux  intentionnés  que  bien  avisés, 
puisqu'ils  m'en  conseillaient  l'acquisition,  je 
m'étais  énergiquement  refusée  à  une  empUtte 
qui  eût  pu  risquer  de  paraître  un  geste 
d'  «  étouffement  ». 

Je  savais  bien,  j'espérais  bien  que,  tôt  ou 
tard,  elle  tomberait  dans  le  domaine  public, 
et  il  me  plaisait  bien   davantage  que  ce  point 
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fiU  éclairci,  de  mon  vivant,  dans  le  petit  coin 
du  Forum  réservé  aux  débats  littéraires. 

Seulement,  je  l'avoue,  j'ai  un  peu  de  sur- 
prise que, par  la  simple  constatation  des  dates, 
personne  n'ait  trouvé  de  suite  la  clef  du  mys- 
tère. 

Cela  piouve  qu'on  oublie  vite,  en  France, 
les  pires  tragédies,  les  vicissitudes  douloureu- 
ses de  ceux  qui,  trop  de  sang  dans  les  veines, 
trop  d'idées  en  tète,  trop  de  courage  au  cœur, 
pour  se  résigner  à  rester  des  neutres  —  passif 
bétail  soumis  à  tous  les  jougs,  prêt  à  tous  les 
égorgements  !  —  entendent  participer  jusqu'à 
la  ruine,  jusqu'à  la  mort,  aux  luttes  pour  la 
liberté  ! 

C'est  en  1876  que  fut  publiédéfinitivement 
Vini^lnis  dans  le  Siècle. 

Tout  à  l'heure,  sans  quitter  ma  table  de 
travail,  j'ai  étendu  la  main  vers  la  petite  bi- 
bliothèque, sorte  de  reliquaire,  où  sont  seule- 
ment les  œuvies  de  Jules  Vallès. 

Séverine  dénombre  les  œuvres  de  l'écri- 
vain. 

Mais,  pour  en  revenir  à  ce  qui  nous  occupe 
spécialement,  voici  le  livre. 

C'est  une  des  éditions  que  le  5/<>c/«  donnait 
alors  en  prime.  Jacques  Vnigtrcis  y  est  en 
compagnie  de  deux  autres  nouvelles:  la  Ber- 
girie,  le  Kaiserlick. 

Jacques  Vingtr,is  est  signé  La  Chaussade. 
En  1870,  comprenez-vous  ?  C'est  le  moment 
où  les  chroniques  de  l'fr^'ne'H/^;/ sontsignées 
Z..,,où  les  Notes  d'un  Absent  du  Voltaire 
sont  signées  «  Un  réfractaire  »  :  où,  ailleurs, 
il  signe  Jsan  La  Rue  ;  où  même  la  Justice, 
annonçant  les  Blouses,  indique  seulement: 
«  Jules  V..  .,  auteur  des  Rcfractaires  ». 

Condamné  à  mort,  de  droit  commun,  par 
les  conseils  de  guérie  de  1871  —  entre  autres 
pour  une  phrase  écrite  dans  son  journal  par 
un  camarade  qu'il  ne  voulait  ni  dénoncer,  ni 
renier  —  exilé,  proscrit,  contumace,  Vallès 
n'avait  pas  le  droit  d'écrire  en  France,  d'y 
gagner  sa  vie. 

De  là  tous  ces  pseudonymes  ;  de  là  aussi 
cette  phrase  de  correspondance  à  quelqu'un 
dont,  sans  doute,  il  craignait  l'indiscrétion. 
Il  ne  fallait  pas,  pour  la  loi,  que  Viiigtras  {{\t 
de  lui. 

Mais  il  est  im  témoin,  encore  bien  autre- 
ment autorisé  que  moi-même,  car  je  ne  con- 
nus Vallès  qu'en  1880  :  c'est  M.Hector  Malot. 
Qu'on  aille  invoquer  son  témoignage,  dans  sa 
retraite  de  Fontenay  sous-Bois.  On  le  verra 
hausser  les  épaules  et  sourire. 

Car  c'est  lui  qui  reçut,  de  Londres,  le  ma- 
nuscrit original  de  Jacques  Viiigtras  ;  lui  qui 
en  avait  assuré  le  placement  ;  lui  qui  échangea, 
avec  l'auteur,  l'unique  auteur,  à  ce  propos, 
toute  une  correspondance  de  grande  éloquence 
et  de  haut  intérêt. 

J'en  ai  là,  aussi,  la  copie. 

Si  les  morts  peuvent,  dans   l'autre   monde. 


se  faire  une  pinte  de  bon  sang,  la  gaite  de 
mon  vieux  Maître  a  dû  retentir,  aux  sombres 
bords,  à  l'idée  qu'il  pût  être  question,  dans 
y  Enfant,  d'un  autre  derrière  que  du  sien, 
d'autres  fessées  que  de  celles  qui  marquaient 
quatre  heures  à  l'horloge  des  tendresses  ma- 
ternelles. 

Je  me  rappelle,  quand  Renouard  illustra  la 
scène,  sa  moue  joyeuse  devant  le  dessin  : 

—  Oui,  ce  devait  être  ça...  Mais  il  a 
changé  ! 

C'était  tout  de  même  le  sien,  rien  que  le 
sien  !  Qu'on  se  le  dise  ! 

SÉVERINE. 

♦ 

Vingivas  a  d'abord  paru  sous  le  titre 
Testament  d'un  blagueur.  Il  est  bien  de 
Vallès.  C'était  moi  qui  assemblais  les 
phrases,  les  récits  de  sa  jeunesse  qu'il 
narrait  et  il  revoyait  ensuite  la  copie. 

J'ignore  pour  quel  motif  ou  dans  quel 
intérêt  il  aurait  attribué,  dans  une   lettre, 
à  un  autre  la  paternité  de  cette  œuvre. 
A.  Callet. 


l'ai  lu,  dans  VEclaii,  le  vif  et  spirituel 
article  que  madame  Séverine  a  écrit  en 
réponse  à  la  question  qui  devait  venir  à 
la  pensée  de  toute  personne  qui  a  lu  la 
lettre  de  Vallès.J'avoue  qu'il  m'est  difficile 
de  penser  qu'un  autre  que  le  robuste  écri- 
vain ait  pu  écrire  les  premières  pages  de 
Vingtias.  Et  d'ailleurs  ne  sont-elles  pas 
le  souvenir  amer  de  ses  premières  années? 
Cependant,  la  lettre  de  Vallès  reste 
aussi  énigmatique  après  l'explication  que 
fournit  madame  Séverine,  qu'elle  l'était 
auparavant. 

M'"  Séverine  dit,  en  somme  :  «  Vallès 
condamné  à  mort,  n'avait  pas  le  droit 
d'écrire  en  France,  de  là  cette  «  phrase  de 
correspondance,  à  quelqu'un  dont,  sans 
doute,  il  craignait  l'indiscrétion  :  Il  ne 
fallait  pas,  pour  la  loi,  que  Vinglias  fi'it 
de  lui  ». 

L'explication  serait  plausible,  si  les 
lettres  dont  il  s'agit  témoignaient  vraiment 
de  cette  prudence,  mais  il  n'en  est  rien. 
Dans  une  des  lettres  de  cette  correspon- 
dance il  dit  :  «  Ouf  !  je  viens  de  terminer 
mon  livre  (Jacques  Fingtras)  ».\Jne  autre 
lettre,  de  18  pages  adressée  au  même 
correspondant,  est  entièrement  relative  à 
l'annonce  de  Jacques  yingtras;  il  se  plaint 
que  l'alTiche  n'ait  pas  été  connue  selon  ses 
instructions.  11  aurait  voulu  que  les  ini- 
tiales J. et  V.  fussent  d'une  grandeur  anor- 
male, et  les  autres  lettres  toutes  petites,. 
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comme  des  points,  de  façon  que  le  j.  et 
le  V.  rappellassent  bien  les  initiales  de 
Jules  Vallès. 

Le  raisonnement  de  Madame  Séverine 
pèche,  semble-t  il,  par  la  base. 

Elle  voit  dans  cette  phrase  une  feinte 
—  et  Jules  Vallès  est  pruderit.  Or,  dans 
le  même  temps,  il  est  si  imprudent  qu'il 
se  nomme  sur  ses  lettres  et  se  veut 
presque  nommer  sur  ses  affiches.  Or,  si 
la  phrase  n'est  pas  une  feinte,  —  et  ce 
n'en  e^st  pas  une,  -  que  signifie-t-elle? 

Tenez  pour  certain,  que  je  suis  le  der- 
nier à  dire  que  Vallès  n'est  pas  l'auteur 
lis  yvtgti as  ;  je  me  demande  seulement 
dans  quel  intérêt,  —  car  la  prudence  ne 
saurait  être  invoquée,  —  il  dit  n'être  pas 
l'auteur  du  commencement  de  son  livre. 

Le  V. 

* 

Le  correspondant  de  Jules  Vallès  qui  a 
reçu  la  lettre  en  question,  étaitM.  A.  Cal- 

let.  A.  B.  X. 

* 

*  * 
On  lit  dans  VEcliiii  : 

Dernièrement  p.nssait  en  vente  tout  un  lot 
de  lettres  de  Vallès.  Dans  l'une  de  ces  lettres 
l'auteur  de  Vingtras  disait  n'avoir  pas  fait  les 
premiers  chapitres  de  l'œuvre  forte  qui  porte 
si  bien  sa  griffe.  V.' Intermédiaire,  comme 
c'était  son  droit,  s'est  demandé  pourquoi, 
Vallès  avait  fait  cette  singulière  déclaration. 
Notre  collaboratrice  Séverine  en  a  donné  une 
explication  dans  \' Eclair  même.  Un  journal 
attaque  M  Charavay  et  l'accuse  d'avoir  «  fait 
tout  ce  potin  ».  IVl.  Charavay  y  est  bien  étran- 
ger. L'auteur  du  «  potin  »,  si  potin  il  y  a, 
c'est  celuiqui  l'a  permis, c'est  le  signataire  de  la 
lettre  :  c'est  Vallès  lui-même.  M  Charavay  a 
vendu  cet  autographe  comme  il  vend  les 
autres,  absolument  indifférent  au  sort  qu'on 
lui  ferait.  Et,  d'ailleurs,  est-ce  toucher  à  la 
gloire  de  Vallès  que  de  s'étonner  de  lui  en- 
tendre dire  qu'il  n'est  pas  l'écrivain  d'une 
partie  d'une  œuvre,  qu'il  est  impossible,  tant 
elle  est  personnelle  et  puissante,  de  pouvoir 
attribue!  à  d'autres  qu'à  lui  ? 

Errata  des  grands  dictionnaires 

(T.  G.  279  ;  XXXV  ;   XXXVI  ;  XXXVII  ; 

XXXVIII  :  XL  ;  XLl  ;  XLII  ;  XLllI.  18).  — 

En   italien,  bagne    ne    se  dit   pas   bagno, 

mais  bagno  pénale.  Cette  homonymie  par 

à  peu    près  a  souvent  fourni  des  mots  de 

la  fin  aux  journau.K  satiriques.       O.  S. 
* 

*  » 

L'article  Perrault  du  dictionnaire  de  ]al, 
doit  être  complété  à  l'aide  de  la  très  cu- 
rieuse   brochure   intitulée  :   Charles  Per- 


raiill  de  V Académie  française  et  ses  contes 
de  fées,  par  A,  Guichonde  Grandpont,  son 
arrière-neveu.  Brest,  1889,  imp.  A.  Du- 
mont,  25  pages  in-8.  Nauroy. 

Les  Gitanes(XLll  ;  X11I,36).—  La  plus 
grande  autorité  sur  les  Gitanes  est  M.  Ba- 
taillard.  Mérimée  s'est  aussi  occupé  inci- 
demment de  philologie  bohémienne.  Les 
ouvrages  de  M  BataïUard  se  trouvent  à  la 
Société  d'anthropologie  de  Paris. En  tout  cas 
.M  BataiUard  pourrait  renseigner  M.  Re- 
nouxsur  les  documents  existants  de  la  lan- 
gue des  Gitanes,  car  les  dialectes  sont 
aussi  nombreux  que  les  pays  dont  ils  sont 
ressortissants.  Vandf.velde. 

* 
*  * 

M. G.  Renoux  a  mille  fois  raison  de  dire 
que  les  zingaris  savent  admirablement 
compter  et  même  tricher  dans  la  langue 
des  autres  peuples  II  m'a  été  donné  d'ê- 
tre au  courant  d'une  enquête  faite  par  la 
justice, a  propos  des  vols  commis  à  Mont- 
martre par  une  bande  de  ces  nomades. 
Toujours  la  justice  arriva  trop  tard.  Pas 
une  seule  fois  les  gitanes  ne  se  laissèrent 
surprendre  Ils  avaient  établi  tout  un  en- 
semble de  dépôts  destinés  à  recevoir  les 
marchandises  volées, et  ces  dépôts  com- 
muniquaient entre  eux  non  par  le  télé- 
phone (le  plus  indiscret  des  intermédiai- 
res), mais  par  un  réseau  ininterrompu 
d'enfants  espacés  à  la  porte  du  commissa- 
riat, du  poste  de  police,  et  à  tous  les  car- 
refours du  quartier.  Toute  sortie  du  com- 
missaire était  signalée,  toute  expédition 
sortie  du  poste  était  télégraphiée  par  des 
signes  conventionnels  (mouchoirs  agités 
de  telle  ou  telle  façon),  et  le  résultat  était 
toujours  infaillible  :  lorsque  le  commis- 
saire ou  ses  représentants  arrivaient  à 
l'appartement  suspect,  ils  le  trouvaient 
vide. 

M.  G.  Renoux  a  encore  raison  de  men- 
tionner les  travaux  de  Paul  BataiUard,  un 
des  Français  qui  ont  le  plus  étudié  les  ori- 
gines, les  migrations,  la  langue,  les  cou- 
tumes des  gitanes  Bathillard  est  mort 
avant  d'avoir  pu  composer  l'ouvrage  qui 
devait  condenser  à  la  fois  ses  lectures  et 
ses  observations  personnelles,  mais  il  a 
consigné  les  unes  et  le.s  autres  dans  une 
foule  de  publications  toutes  recueillies  à 
la  bibliothèque  de  l'Ecole  d'anthropologie. 
11  y  a  là  une  mine  que  chacun  peut  exploi- 
ter. BataiUard  fait    remonter  à  l'an  1417 
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le  premier  incident  qui  marque  la  pré- 
sence des  bohémiens  en  Europe.  Ils  avaient 
pousse  leur  incursion  jusqu'aux  villes  han- 
séatiques,  et  se  présentaient  comme  des 
pèlerins  obligés  à  un  éternel  vagabon- 
dage en  punition  d'un  crime  commis  par 
leurs  ancêtres.  Ils  vivaient  d'aumônes.  On 
finit  par  s'apercevoir  qu'ils  étaient  de 
vrais  filous,  maquignons,  diseurs  de 
bonne  aventure,  et  on  en  fit  un  grand 
massacre.  De  1417  à  1438,  leur  présence 
est  signalée  à  Leipzig,  Francfort-sur- 
Mein,  Strasbourg,  Ausbourg.  St-Liurent- 
lez-Mâcon,  Sisteron,  Deventer,  Tournai, 
Bàle,  Ratisbonne,  Amiens,  Utrecht,  Paris, 
et  La  Chapelle-St-Denis.  Partout  ils  ré- 
pétaient que  leurs  ancêtres,  ayant  refusé 
l'hospitalité  à  la  Sainte-Famille,  avaient 
été  maudits  du  ciel  Qiielquefois  aussi, 
comme  à  Amiens,  leur  comte  (qui  s'inti- 
tulait comte  d'Egypte)  affirmaient  qu'ils 
avaient  été  chassés  de  leur  pays  par 
les  infidèles.  Lorqu'ils  arrivèrent  à  La 
Chapelle-St  Denis,  en  août-septembre 
1457.  ils  étaient  120.  Le  Journal  d'un 
bourgeois  Je  Paris  en  fait  mention. 

Bataillard  ne  croit  pas  que,  malgré  leur 
lann;ue  touranienne,  ils  soient  des  Tou 
raniens,pas  plus  du  reste  que  des  Aryens. 
Selon  lui,  il  faut  voir  en  eux  une  race  à 
part  ou  plutôt  peut-être  un  rameau  sémi- 
tique détaché  de  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée. 

Ailleurs,  il  dit  :  ><  Les  bohémiens  par- 
lent une  langue  aryenne  de  l'Inde,  mais 
ils  ne  sont  pas  des  Aryens,  c'est  à-dire 
des  Indo-Européens,  ils  sont  des  Cha- 
mites  ou  Kouschites,  et  très  probable- 
ment leurs  ancêtres  n'ont  pas  tous  passé 
par  l'Inde  »>. 

L'antiquité  grecque  les  connaissait  sous 
le  nom  de  sigynes  (tziganesj  et  notait  leur 
présence  en  Asie-Mineure,  dans  le  Cau- 
case, et  dans  les  îles  de  la  Méditerranée. 
Les  fameuses  sybilles  n'auraient  été  que 
des  diseuses  de  bonne  aventure  de  race 
tsigane.  Dans  la  (}aule  ancienne,  ce  furent 
les  bohémiens  qui  importèrent  les  épées 
à  poignée  courte,  et  l'on  a  retrouvé  ;  M.  de 
Morlillet)ies  cachettes  011  ils  entreposaient 
le  bronze  qu'ils  étaient  alors  seuls  à  con- 
naître et  à  travailler. 

Ce  fut  en  1866  qu'ils  recommencèrent 
à  parcourir  la  partie  occidentale  de  l'Eu- 
rope, et  il  faut  voir,  dans  les  documents 
de  l'Ecole  d'anthropologie,  avec  quel  zèle. 


souvent  heureux,  parfois  déçu,  Paul  Ba- 
taillard s'élança  sur  leurs  traces  II  y  a 
là  un  exemple  pour  ceux  qu'intéressent 
les  nombreux  problèmes  soulevés  par 
cette  race  mystérieuse. Et  il  faut  se  hâter, 
en  France  du  moins,  car,  depuis  quelques 
années,  les  bohémiens  sont  traqués  par 
la  gendarmerie  et  soumis  à  la  conscrip- 
tion. La  caserne  sera  le  creuset  où  se 
fondra  peut-être  l'originalité  des  noma- 
des. Luc  DE  Vos. 
* 

*  * 
Je  puis  recommander  à  mon  confrère 
qui  veut  étudier  le  langage  des  Gitanos 
deux  ouvrages  bien  utiles  :  «.<  Romano- 
la  vi>-Lél  par  Georges  Bonoa, Londres 
John  Murray, Libraire  Albemarle  Street  » 
Et  The  Dialect  of  the  EngUsli  g'psie,  par 
D''  Bath-Smart  et  H.  J.  Crofton  seconde 
édition, publiée  par  Ashet  et  C'*  Libraires. 
Bestford  Street,  Covent  Garden  Londres, 
1877.  Cet  ouvrage  comprend  une  gram- 
maire, un  vocabulaire  et  une  liste  des  ou- 
vrages publiés  par  ces    Bohémiens. 

Hubert  Smith. 

Chiinsonniers  ouvriers  et  chan- 
sonniers modsrnes  (XLII).  —  Mais  le 
poète  du  pays  noir,  des  charbonnages  du 
Nord  et  du  Pas-de-Calais,  est  un  ouvrier. 
C'est  un  mineur,  qui  chaque  jour  descend 
dans  la  fosse,  tape  à  la  veine  et  cherche 
ses  rimes  quand  suinte  le  filet  d'eau  d'une 
poche  traîtresse,  quand  sussurre  le  grisou 
léger  comme  un  follet,  brise  de  la  Mort 
et  de  la  Misère 

]ules  Mousseron  écrit  surtout  en  pa- 
tois rouchi,  dialecte  picard  où  abondent 
les  mots  purement  wallons.  En  1894,  il 
lançait  sa  première  chanson.  Les  Joyeux 
Conscrits,  qui  eut  un  succès  extraordi  • 
naire  dans  la  région  minière  et  qui  reste 
le  chant  des  jeunes  gens  qui  vont  chaque 
année  «  saquer  les  liméros.  »  Depuis, 
feuilles  détachées  dans  divers  journaux 
et  revues,  deux  volumes  plusieurs  fois 
réimprimes  Fleuis  d'en  bas.  Croquis  au 
charbon,  montrent  la  force  de  sa  verve  et 
la  souplesse  d'un  talent  naïf,  sincère,  pri- 
mesautier 

Jules  Mousseron  est  bien  le  poète  de  la 
mine  par  l'abondance  de  ses  trouvailles 
d'expressions  imagées,  la  précision  des 
détails,  l'émotion  que  lui  procurent  la 
pauvre  petite  souris  du  fond,  la  fille  du 
terri  qui  niuche  ses  vertus  sous  le  charbon 
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11  sera  aussi  curieux  que  nécessaire, 
pour  quiconque  voudra  se  documenter 
dans  un  siècle  ou  deux  sur  nos  mineurs, 
de  lire  Mousseron  à  côté  de  Zola  (Gfniii- 
iia'l).  Sous  les  rimes  d'une  poésie  pitto- 
resque, bien  que  traduite  dans  une  langue 
un  peu  terne,  on  trouvera  plus  de  vérité, 
plus  de  sincérité  que  dans  les  pages  déce- 
vantes du  créateur  de  la  Mouquette. 

R.  M. 

Vie  de  bâtons  de  chaises  (XXXV  ; 
XXXVI).  —  La  Revue  Bleue,  12  janvier 
1901,  à  son  tour,  par  la  plume  de  M.  Ro- 
ger Alexandre  s'intéresse  à  l'origine  de 
cette  question. 

Pourquoi  a-t-on  adopte  cette  expression 
avec  le  sens  de  vie  de  polichineUe,  vie  agitée 
et  désordonnée?  C'est  là  un  mystère  que  nul 
n'a  encore  pu  pénétrer. 

On  a  hasardé  quelques  explications  :  on  a 
prétendu,  par  exemple,  qu'il  y  avait  là  une 
allusion  aux  bâtons  dont  se  servaient  judis  les 
)  orteurs  de  chaises.  Maison  ne  voit  pas  trop 
en  quoi  lesdits  bâtons  pourraient  fournir  un 
ternie  de  comparaison  propre  h  caractériser 
une  vie  échevelée. 

La  question,  posée  dans  V Inltrmèdiairc des 
Chercheurs,  n'a  provoqué  que  des  réponses 
d'une  rare  insignifiance  (10  août  1897,  col. 
170). 

Nous  proposerons,  à  notre  tour,  une  hypo- 
thèse qui  pourrait  bien  nous  nii-iire  très  près 
de  la  vérité. 

On  sait  que  dès  les  premières  années  du 
règne  de  Louis-Philippe,  la  gaieté  des  Pari- 
siens, longtemps  comprimée  p.Tr  un  régime 
austère,  sembla  vouloir  prendre  une  éclatante 
revanche,  et  passa  par  une  sorte  de  crise  aiguë 
qui  atteignit  son  paroxysme  à  l'époque  du 
carnaval,  en  1834  et  en  183s. 

C'était  le  temps  où  lord  Seyiiiour,  surnommé 
milord  l'Arsouille,  étonnait  P.iris  par  ses 
luxueuses  excentricités,  que  d'ailleuis  on  se 
plaisait  à  exagérer. 

On  se  ruait  aux  bals  Musard,  qui,  après 
avoir  quitté  la  salle  des  Variétés,  et  avant 
de  pénétrer  à  l'Opéra,  se  donnaient  alors  rue 
Saint-Honoié,  350. 

«Là, disait-on  ;i  propos  de  ce  roi  de  l'orches- 
tre, dans  le  Figaro  du  3  mars  iS-î^,  tout 
obéit  à  ses  fantaisies;  dépassant  Rossnii,  il  a 
placé  le  fracas  dans  l'orchestre  ;  la  contredanse 
de  la  chaise  cassée  se  termine  par  la  criaillerie 
de  cinquante  chaises  brisées  du  même  coup. 
Le  fouet,  le  pistolet,  le  pétard,  tout  lui  de- 
vient harmonie  pour  célébrer  ses  joies.  » 

Cinquante  chaises  brisées  \...  cela  représente 
un  assez  joli  total  de  bâtons,  dont  l'existence, 
au  milieu  de  cette  cohue  en  délire,  devait 
offrir  un  parfait  modèle  de  désordre  et  d'agi- 
tation, bien  digne  de  rester  proverbial. 


Sans  nous  exagérer  la  valeur  de  cette  hypo- 
thèse, qui  s'appuie  sur  un  fait  certain,  nous 
la  croyons  préférable  à  celles  qui  ont  été  pro- 
posées jusqu'ici. 


Coffres  du  Louvre  (XLll).  — Je  ne 
trouve  rien  sur  les  cotTres  du  Louvre, mais 
n'y  aurait-il  pas  quelque  analogie  entre  ce 
terme  et  les  «  coffres  du  roi  »  ?  On  appelait 
ainsi  les  recettes  des  domaines  et  des  re- 
venus du  roi, les  parties  c;isuelles  et  autres 
droits  qui  venaient  au  trésor  royal. 

A  défaut  d'autre  explication,  il  est  très 
possible  qu'on  ait  dit  :  coffres  du  Louvre 
au  lieu  de  coffres  du  roi,  comme  on  dit,  à 
notre  époque  :  le  budget  de  la  rue  Saint- 
Dominique  au  lieu  de  :  budget  de  la 
guerre. 

I.  Lassalle. 


Occlusion  des  yeux  après  la 
mort  (XLll).  —  Nombreux  motifs  ; 
1°  sentiment  naturel  de  respect  pour  le 
mort,  auquel  on  fait  instinctivement  ce 
que  l'on  appelle  la  toilette  des  morts  ;  le 
fils  rend  ainsi  à  ses  parents  ce  qu'il  con- 
sidère comme  un  dernier  devoir,  [adis  ou 
embaumait  les  morts.  Pourquoi  leur  fer- 
mer les  yeux  ?  Mais  c'est  pour  éviter  de 
donner  à  la  figure  du  mort  cet  aspect 
effrayant  et  hideux  d'un  cadavre  aux 
yeux  ouverts,  fixes  et  hagards. 

2"  Les  yeux  sont  des  organes  délicats, 
dont  la  cornée  se  ternit  vite  après  la 
mort  ;  c'est  même  là  un  des  nombreux 
signes  de  la  mort  réelle.  11  y  a  là  un  com- 
mencement de  décomposition,  qui  y 
attire  les  mouches  venant  y  pondre  des 
œufs,   d'où  sortiront  les  vers. 

3"  Il  y  a  en  outre  un  sentiment  philoso- 
phique.On  ferme  les  yeux  du  mort  pour  la 
même  raison  que  l'on  ferme  les  fenêtres 
de  la  chambre  funéraire  et  que  l'on  y 
parle  bas  ;  afin  de  mettre  tout  à  l'unisson 
avec  le  défunt,  qui  ne  voit  plus  et  ne 
parle  plus  Les  yeux  sont  les  fenêtres  du 
corps.  L'âme  est  partie  ;  elle  n'a  plus 
besoin  de  ces  ouvertures  pour  voir  ce 
qui  se  passe  au  dehors  de  son  enveloppe 
matérielle.  Bref,  on  abaisse  les  paupières 
comme  on  ferme  les  volets  de  sa  chambre 

4°  11  y  a  en  outre  une  question  de  pra 
tique   religieuse  ancienne.  Pour   les    Ro- 
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mains,  il  y  avait  le  Dieu  Cœculus,  qui 
enlevait  la  vue  aux  mourants.  C'est  donc 
compléter  l'œuvre  de  la  divinité  que  de 
leur  fermer  les  yeux, en  abaissant  les  pau- 
pières du  mort.  C'est  une  manière  comme 
une  autre  de  rendre  les  dieux  favorables 
au  défunt,  en  même  temps  que  l'on  fait 
ainsi  un  acte  de  résignation  à  leur  volonté 
toute  puissante. 

il  \-  a  encore  d'autres  motifs. 

D'  Bougon. 

Rue  des  Boucheries  Saint-Ger- 
main (XLU).  —  La  curieuse  gravure  an- 
glaise du  xviii"  siècle,  qui  donne  les  titres 
distinctifs  et  adresses  des  loges  connues 
alors  (deux  seulement  en  France)  désigne 
effectivement  sous  le  n"  90  une  seule  loge 
à  Paris  «  au  Louis  d'Argent  »  dans  la 
«  Rue  de  Boucherie  ».  PIetho. 


Théâtre  Bobino  (XLll).  —  Je  n'ai 
jamais  dit,  que  M""-'  Gaspari  fût  née 
Cuvelier,  j'avait  écrit  Cavelier,m'en  rap- 
portant uniquement  à  des  souvenirs  déjà 
vieux,  car  j'ai  quitté  Paris  en  1865,  11  est 
bien  possible  que  je  me  sois  trompé  et 
que  son  nom  soit  Cavalier.  N'aimant 
guère  à  réclamer,  je  n'aurais  point  in- 
sisté sur  ce  détail  si  l'on  ne  m'en  eut 
fait,  en  quelque  sorte  une  obligation  à 
laquelle  j'aurais  mauvais  gré  de  me  re- 
fuser, mais,  je  le  répète,  Cuvelier  n'est 
qu'une  faute  d'impression.        Léda. 


Pignon  sui'  rue  ou  sur  roue  ? 
(XLIl).  Dans  un  engrenage  composé 
de  deux  roues,  la  plus  petite  prend  le 
nom  de  pignon,  d'où  l'expression  pignon 
sur  roue  a  le  sens  d'un  appareil  monté 
et  pouvant  fonctionner  sur  liicure, 
bien  que  réduit  à  sesdeuxstricts  éléments, 
et  malgré  un  déplacement. 

Cette  comparaison  mécanique  est  peut- 
être  irrévérencieuse  pour  l'art  théâtral, 
mais  elle  résume  assez  clairement  l'essen- 
tiel pour  une  troupe  de  Comédie  obligée 
de  changer  de  salle;  n'est-ce  pas,  en  etl'et, 
de  rester  unie  et  d'éviter  la  dispersion  ? 

C'est  ainsi  que  cette  année  même,  après 
l'incendie  de  son  théâtre,  la  Comédie 
Française  a  pu  conserver  pignon  sur  roue, 
bien  que  son  pignon  sur  rue  fut  effondré. 

Sus. 


Le  chants  des  conscrits  XXVII, 
XXXVIII;  X.KXIX;  XL;XLI;  XLIL— Sans 
accorder  une  grande  importance  à  la  chose, 
je  reviens  encore  sur  cette  question. 

Le  2'  couplet  a  été  altéré  le  voici  dans 
son  texte  véritable  : 
Dites  il  m»  tante 
Que  son  neveu,  que  son  neveu 
A  eu  le  numéro  deux. 
Cette  rectification  permet  de  rétablir  le 
4'  couplet  qu'on  chante  ainsi  : 
Dites  bien  au.x  compagnons 
Que  le  fileur  de  coton 
Qui  fil.iit  bonnet  et  bas. 
Devant  l'ennemi  ne  filera  pas. 
Cette  finale  est  naturelle,  et  ne  convient 
pas  au  second  couplet. 

Je  me  suis  décidé  à  vous  adresser  ces 
quelques  lignes,  en  songeant  que  X'Inter- 
mediaiie  qui  recherche  avant  tout  l'exacti- 
tude, ne  me  saurait  pas  mauvais  gré  de 
lui  avoir  indiqué  cette  rectification. 

B.  M. 

Chambriers  (XLIl;  XLIII,  iq).  — 
M.  P  Cordierdit  que  l'on  appelait  C/.ww- 
brieis,  dans  certains  chapitres,  le  chanoine 
qui  en  administrait  le  revenu  »  A  Lyon 
ajoute-t-il,  il  se  nommait  le  chivnaricr  t-. 
(Dici.  Lalanne.  Dict.  Chèruel.) 

A  ce  sujet,  un  souvenir  de  la  vie  litté- 
raire, si  vous  le  voulez  bien 

11  y  a  bien  longtemps,  voilà  près  de  ' 
cinquante  ans,  en  compagnie  de  M  Louis 
de  la  Roque,  rédacteur  de  la  Gabelle 
de  France,  j'eu  à  faire  une  visite  à 
un  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris, 
l'abbé  Pelier  de  la  Croix,  L'ancien  aumô- 
nier du  prince  de  Bourbon,  le  même,  qui, 
le  jour  des  obsèques  de  ce  dernier  des 
Condés.  à  Saint-Denis,  a  prononcé  un  dis- 
cours si  terrible  contre  Louis-Philippe. 
Nous  avions  à  lui  demander  des  détails 
intimes  sur  les  drames  de  Saint-Leu.  (La 
pendaison  du  prince  par  M™'  de  Feuchère, 
sa  maîtresse)  Dans  le  cours  de  cet  en- 
tretien qui  dura  plus  d'une  heure,  le 
vieux  prêtre  trouva  moyen  de  nous  donner 
une  petite  leçon  de  philologie. 

*<  —  En  ce  temps-là,  dit-il,  (vers  la 
dernière  année  de  la  Restauration),  j'avais 
un  double  titre,  celui  de  chanoine  et  de 
chevecierde  Saint-Claude  (Jura).  Cbevecit) 
cela  faisait  beaucoup  rire  et,  en  même 
temps,  intriguait  grandement  Son  Altesse 
laquelle  ne  s'occupait  jamais  de  gram- 
maire. —  »<  Monsieur  l'abbé,  me  disait  le 
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«  prince,  qu'est  ce  que  ça  veut  dire,  ce 
«  mot-là  ?  Vous  êtes  donc  chcvrier  ?  — 
«  Mais,  non,  monseigneur,  répondis-je  : 
«  cheveciei ,  c'est  une  ellipse.  Ça  veut  dire  : 
«  chef-cirier,  c'est-à-dire  celui  qui  prend 
«  soin  de  la  cire,  des  cierges,  des  chan- 
«  délies  ,des  luminaires  »  Et.  monsei- 
«gneur  d'ajouter  :  »<  N'importe,  monsieur 
«  l'abbé,  c'est  un  mot  bien  drôle.  » 
Plus  tard,  les  Mémoires  du  prince  de  Join- 
ville  nous  ont  appris  que  le  duc  de  Bour- 
bon ne^  s'occupait  que  de  chasse  et 
d'amour.  Ce  second  article,  comme  on 
sait,  lui  a  coûté  cher. 

Philibert  Audebrand. 
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Les  Oreilles   des  vaincus   et 
patriotisme    de   Beaumarchais.   — 

On  s'est  montré  surpris  et,  avec  raison, 
de  l'envoi  d'une  tète  de  Chinois  par  un 
soldat  du  corps  expéditionnaire  de  Chine. 
On  a  rappelé  à  ce  propos  que,  pend.Tit 
la  guerre  d'Afrique,  les  chasseurs  en 
voyaient  parfois,  en  présent  aux  leurs, 
des  oreilles  coupées.  Croirait-on  que  ce 
trophée  n'eût  pas  déplu  au  délicat  auteur 
du  Mariage  du  Figaro  ? 

En  1792,  sur  l'affiche  du  théâtre  du 
Marais, que  Beaumarchais  avait  fondé  rue 
Culture-Sainte-Catherine,  on  lisait  :  «  La 
MÈRE  COUPABLE,  i7/(  bénéfice  du  premier  sol- 
dai qui  enveri  a  à  Be,iiimarc})ûis  l'oreille  d'un 
autrichien.  »  Oméga  . 

La  libarté  du  co'^tuma.  —  La  bi- 
bliothèque Le  Pelletier  Sa int-Fargeau,  vient 
d'acquérir  une  collection  extrêmement 
rare  du  Courrier  de  l'Egalité,  publié  sous 
la  Révolution  française. 

Aux  petiies  nouvelles,  on  troLive  ce 
passage  qui  est  d'une  application  toute 
moderne: 

Les  hommes  révolutionnaires  de  la  société 
du  10  août,  font  une  sortie  vigoureuse  contre 
les  grosses  i;ravat  s  (sic), connues  sous  le  nom 
de  châles  Le  Conseil  passe  à  l'ordre  du  jour 
motivé  sur  la  liberté  qu'à  chaque  individu 
de  i  habiller  conm^  bon  lui  semble. 

A.  B.  X. 


plies.  M.  Noël  Charavay  fait  figurer 
une  lettre  adressée  à  M.  de  Saint-Laurent 
par  Marat  et  datée  de  Paris, 20  juillet  1780. 

Le  futur  terroriseur  brûle  du  désir  de 
consacrer  ses  soins  aux  progrès  des  scien- 
ces en  Espagne,  mais  il  semble  craindre 
les  mauvais  renseignements  que  l'on 
pourra  donner  sur  son  compte  a  Tambas- 
sadeur,  lorsque  celui-ci,  «  entendra  les 
clameurs  de  nos  philosophes,  pour  qui 
c'est  un  ciinie  que  de  croire  en  Dieu.  Vous 
savez  combien  ils  en  veulent  à  ceux  qui, 
comme  moi,  dit-il,  ont  refusé  de  grossir 
leur  criminelle  secte,  ont  osé  combattre 
avec  courage  leurs  pernicieuses  erreurs  y^. 

Ce  Marat  protestant  contre  la  crimi- 
nelle secte  des  philosophes  qui  ne  croient 
pas  en  Dieu  :  le  docteur  Cabanes,  son 
sympathique  historien,  l'a-t-il  connu  ? 

Le  V. 


ite  (!îori'ea,i)oiulanr^ 


A  DIVERS  C0RRESP0ND.s,NTS.  —  On  revoit  avec 
soin  la  rédaction  des  bandes  imprimées.  Ce 
travail  de  révision  ne  peut  être  terminé  que 
d'.iprès  les  réabonnements  de  janvier,  qui 
sont  extrêmement  nombreux.  Nous  deman- 
dons qu'il  nous  soit  fait  crédit  pour  quelques 
jours  encore 

Nous  ferons  connaître  prochainement  les 
nio.tifications  qui  seront  apportées  ^Vlnt^rwé- 
i/iaire,  à  différents  points  de  vue,  et  qui, 
sans  altérer  en  rien  sa  physionomie  et  ses 
habitudes,  ajouteront  aux  avantages  qu'on 
vei;t  bien  recoiniaître  à  la  doyenne  des  revues 
de  cette  formule,  des  avantages  nouveaux. 

O.  L.  —  L'évaluation  d'une  œuvre  d'art, 
ne  peut  se  faire  par  correspondance. 

X.  —  Ce  serait  sortir  du  cadre  de  Vlnter- 
iiu.l:\nre  que  de  poser  des  questions  de  pra- 
tique médicale. 

M.  N.  —  La  réponse  est  trop  simple  pour 
que  la  question  soit  posée  ;  l'auteur  du  livre 
est  Allen  UpWard 


L'abondance  dos  coiiies  nous  oblige  à 
remettre  au  prochain  numéro  le  Mémento 
Bibliographique  et  l'Errata. 


Marat.  défenseur  de  la  religion. 

—  Petite  notule  pour  faire  suite  au   cha-  ■      ,.r    ■l'-iMTocriipn 

piti  e  des  variations    de  1  espnt   humain.   |  " 

Dans  le  dernier  catalogue  de  ses  autogra-  I  ''"P-  i>ANni.-CH»«BON,  s.in.i-  vmand-Mont.Rond 
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Complot  de  gentilshommes 
Thouarsais  contre  le  maréchal  de 
Maillé-Brézé  —  On  lit  entre  autres 
choses,  dans  une  longue  lettre  du  maré- 
chal de  France  Urbain,  marquis  de 
Maillé-Brézé  beau-frère  de  Richelieu  et 
bcau-pere  du  grand  Condé ,  datée  du 
7  août  1643,  qu'une  conjuration  avait  été 
formée  contre  lui  par  des  gentilshommes 
de  Thouars.  Or,  comme  les  historiens  de 
la  ville  de  Thouars,  MM.  Berthre  de 
Bourniseaux  et  Hugues  Imbert.  se  taisent 
sur  cette  soi-disant  conjuration ,  je  fais 
appel  à  mes  confrères  intermédiairistes  du 
Poitou  pour  connaître  les  causes  de  ce 
complot  et  les  noms  des  gentilshommes 
qui  y  ont  pris  part.  Paul  Pinson. 

Beaudelaire   à  Châteauroux.    — 

Serait-il  à  la  connais-^ance  de  quelqu'un 
des  lecteurs  de  Vlntcrmédiaiyf,  que  Beaude- 
laire soit  venu  à  Châteauroux  en  qualité 
de  rédacteur  d'im  journal  de  cette  ville, 
et  iju'an  de  ses  articles  qui,  suivant  la 
chronique,  n'aurait  pas  eu  le  don  de 
plaire,  l'aurait  obligé  à  quitter  ses  fonc- 
tions ? 

Quel  aurait  été  le  titre  du  journal  et 
le  temps  de  séjour  du  poète  ?  L. 

Zechander.  —  Quel  était  cet  artiste 
qui  a  exécuté  une  vue  de  Paris  prise  du 
Pont-Neuf  pour   le    duc  de  Chartres,  vers 


1780.  Connait-on  son  histoire  et  ce  qu'il 
a  fait,  en  tableaux,  dessins  ou  gravures  ? 
E.  Gandouin. 

Arbres  de  la  liberté  encore  exis- 
tants. —  Une  note  de  l'éditeur  Havard, 
jointe  à  la  réimpression  de  \' Histoire  pa- 
triotique des  arbres  de  la  liberté,  par  Gré- 
goire. Paris,  1833,  affirme  qu'il  existait 
encore,  avant  181  s,  quelques  arbres  de 
la  liberté,  mais  que  Louis  XVlll  les  fit  re- 
chercher avec  soin  et  ordonna  qu'ils 
fussent  abattus. 

Cependant  il  pouvait  en  citer  deux 
ayant  échappé  à  cette  frénésie  royale, 
l'un  à  Linas,  devant  l'église  même, 
l'autre  à  Pantin,  aussi  devant  l'église,  et 
ayant  été  planté  le  5  mai  1795. 

Pourrait-on  me  dire  s'ils  existent  en- 
core aujourd'hui  et  si  on  en  connaît 
d'autres  datant  de  la  première  Répu- 
blique ?  Sus. 

Martin  Baudrier.  —  Sur  la  garde 
d'un  volume  du  xviii''  siècle,  je  trouve 
collée  une  jolie  petite  vignette  gravée  à 
l'eau-torte  par  un  artiste  anonyme.  Bile 
mesure,  prise  aux  extrémités  de  son 
double  filet,  'environ  1  lo  millimètres  de 
hauteur  sur  60  millimètres  de  largeur. Un 
cartouche  scutitorme,  portant  ces  trois 
mots  ;  Silerc  orare  pati,  occupe  le  centre 
de  la  composition.  Trois  chérubins  l'ac- 
compagnent :  l'un  d'eux  est  bâillonné, un 
autre  a  un  carcan  au  col.  Une  croix  la- 
tine, dont    la    pirtie   supérieure,  chargée 
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d'une  couronne  d'épines,  est  entourée  de 
nuages,  d'où  rayonne  au  milieu  d'une 
gloire,  la  légende  Viciiix  ligiwveiitas.sert 
d'appui  au  cartouche.  Dans  le  bas  de  la 
composition  :  Une  place  publique,  où  se 
voient,  sous  le  commandement  d'un  offi- 
cier à  cheval,  des  troupes  rassemblées  en 
demi-cercle  ;  à  gauche, une  charrette  vide. 
Au-dessous, sur  une  tablette  rectangulaire 
se  lit  :  Ob  Maitiiium  Baudrier  fideitestem 
injuiioio  torque  donatum  Paiiiiis,  II  martii 
MDCckxX.  —  Connait-on  cette  vignette 
qui  n'est  certainement  pas  un  ex-libris  ? 
N'est-ce  pas  plutôt  un  mémento  janséniste? 
A  quel  événement,  dont  Martin  Baudrier 
est  le  principal  sujet,  fait-elle  allusion  ? 
Pourquoi  cette  mise  au  carcan  ?  Autant 
de  questions,  sur  lesquelles  un  obligeant 
collaborateur  parisien,  versé  dans  l'his- 
toire de  cette  époque,  pourrait  nous  ren- 


seigner. 
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Armoiries  :  paie  d'argent,  etc.  — 

A  quelle  famille  appartiennent  les  armes 
suivantes  ". 

Parti  :  i"  Pale  d'argent  et  de  gueules  {de 
4  pièces). 

2°  D'azur  au  chevion  de  gueules  accom- 
pagné de  deux  étoiles  {à  6  raies)  d'argent, 
une  en  chej  et  une  en  pointe. 

Cimier  :  une  étoile  à  6  raies  d'aigent. 

Ch.  B. 

Attribution  d'armoiries.  —  A  qui 
peuvent  appartenir  les  armoiries  suivan- 
tes, que  je  trouve  sur  un  sceau  en  cire. 
{Je  m'excuse  des  termes  incorrects,  que 
mon  ignorance  me  ferait  employer  dans 
la  description). 

D'azur  à  l'agneau  pascal  (de  carnation.-') 
passant  sur  un  terrain  de...  ? 

L'écu  est  surmonté  d'un  heaume  de 
face  à  7  grilles,  et  fermé,  surmonté  lui- 
même  d'une  couronne  de  comte,  et  d'un 
cimier,  formé  de  l'agneau  pascal  passant. 
(Il  me  semble  que  casque  et  couronne 
ne  s'accordent  pas). 

Enfin,  au  dessous  de  l'écu,  est  une 
devise  que  je  crois  ainsi  déchiffrer  : 

VISCERA  MEA  PRO  FIDE  ET 
PATRIA. 

Les  meubles  de  l'écu  et  la  devise  sem- 
blent bien  indiquer  une  origine  ecclésias- 
^iq^,e.  El.  Kantara. 

Breniensis.  —  Je  trouve  une  épita- 
phe  du  commencement   du  xV  siècle  où 


je  lis  :  Hic  jacet  vir  Alberius,  de  civitate 
Breniensis  oriundus,  artium  et  medicinae 
magistcr  exiinii'.s...  etc. 

Je   serais    très   désireux    de    connaître 
comment  il  faut  traduire  Breniensis. 

Ed.me  de  Laurme. 


Pièce  de  10  centimes  en  cuivre 
rouge  — Je  possède  une  pièce  de  10  cen- 
times de  Napoléon  111,  datée  de  1861, 
qui, au  lieu  d'être  en  bronze,  est  en  cuivre 
jaune.  Pourrait-on  m'expliquer  cette  ano- 
malie ?  E.  R. 

Le  carnet  de  Kléber.  ~  M.  Frédé- 
ric Passy,  dans  VEcho  de  la  semaine,  de- 
mande ce  qu'est  devenu  le  carnet  de 
Kleber, celui  sur  lequel  le  célèbre  général, 
au  cours  de  la  campagne  d'Egypte,  ins- 
crivait ses  pensées.  .M.  Frédéric  Passy  eut 
ce  carnet  entre  les  mains  ,•  il  l'a  lu  tout 
entier.  11  appartint  à  l'un  de  ses  grands- 
oncles  11  suppose  qu'il  doit  se  trouver 
soit  au  .V.inistere  des  Affaires  étrangères, 
soit  dans  les  archives  du  ministère  de  la 
Guerre. 

Le  fait  vaut  la  peine  d'être  vérifié. 

M, 

Bignon,  sous-pré'et  de  Sisteron 
en  1805  —  Ce  fonctionnaire  est-il  le 
même  Bignon  que  celui  qui,  diplomate  et 
publiciste,  mourut  en  1841  ? 

Hautenclef. 

Châtaau   de  la  Fei-tè   Vidame.  — 

Le  château  de  la  Ferté,  ancienne  résidence 
de  Saint-Simon,  appartient  à  la  famille 
d'Orléans.  A  quel  membre  de  cette  fa- 
mille a-t-il  été  attribué  dans  les  partages 
de  succession  et  à  quelle  époque  ?  due 
comprend  le  domaine  ?  A  qui  en  est  con- 
fiée l'administration  .'' 

Trouve-t-on  dans  le  château,  des  sou- 
venirs de  l'auteur,  des  mémoires  et  les- 
quels ? 

Existe-t-il  un  écrit  sur  ce  château  et  le 
domaine  de  la  Ferté,  en  outre  de  l'étude 
intéressante  parue  en  18^1  dans  V  Annuaire 
d'Eure-et-Loir?  Firmin. 


Territoires  contestés.   —  Je 


ferai 

paraître  prochainement  un  gros  in-»°  sur 
l'abbaye  et  le  cartulaire  de  Fesmy  (Aisne) 
près  du  Cateau. 
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La  terre  de  Fesmy  fut  revendiquée  par 
la  France  et  par  les  Pays-Bas  du  xii°  au 
xvn"  siècle.  L'évêque  de  Cambrai  la  con- 
sidérait comme  partie  intégrante  du 
Cambrésis,  et  les  rois  de  France,  d'autre 
part,  affirmaient  qu'elle  appartenait  à  la 
Picardie  ;  car  l'autorité  du  prévôt  de  Ri- 
bemont  s'étendait  sur  ce  territoire  placé 
à  l'angle  du  Hainaut,  du  Cambrésis  et  de 
la  Picardie.  11  fallut  le  traité  de  Nimègue, 
qui  portait  la  frontière  à  100  kilomètres 
plus  au  nord,  pour  mettre  fin  à  cette  cu- 
.rieuse  querelle. 

Après  1678,  l'Espagne  contesta  aussi  à 
la  Francs  la  propriété  de  la  forêt  de  Mor- 
mal,  enclavée  dans  des  territoires  nou- 
vellement annexés  ;  mais  l'!;istoire  du 
contesté  de  Mormal  n'offre  guère  d'inté- 
rêt, ni  comme  durée,  ni  comme  faits, 
ni  comme  arguments  présentés  par  les 
parties,  eu  égard  à  celui  de  Fesmy. 

Je  demande  aux  savants  lecteurs  de 
Y  Intermédiaire  de  vouloir  bien  me  faire 
connaître  si,  sur  les  frontières  de  France, 
il  y  a  eu  des  contestés  semblables  à  celui 
de  Fesmy.  R.  M. 

Les  Français  en  Chine  avant  le 
XIII"  siècle.  —  Y  eut-il  des  Français 
établis  en  Chine  avant  le  xiiT  siècle, 
comme  le  donnerait  à  nenser  ce  qu'on 
sait  des  excursions  terrestres  encouragées 
même  par  nos  rois  ?  Quel  ouvrage  traite 
ce  point  d'une  façon  exacte  et  avec 
quelques  développements? 

Raoui,  Janval. 

Une  route  pluschl  gante.  —  Cette 
expression  est  fort  usilée  dans  la  partie 
wallonne  de  la  province  et  cliez  nos  voi- 
sins de  Lorraine  et  de  la  Meuse.  Si  vous 
demandez  à  un  habitant  de  la  campagne 
si  tel  chemin  n'est  pas  plus  court  que  tel 
autre,  il  vous  répondra  :  «  Oui,  cette 
route  est  plus  courte,  mais  l'autre  est 
plus  diligente  »,  voulant  dire,  par  là, 
qu'elle  est  mieux  entretenue,  moins  acci- 
dentée  etc. 

Cette  expression  se  rencontre-t-eiie 
ailleurs  encore  ?    #  E.  T. 

Basse-ûour  d'un  château  féodal. 

<iu 'entendait  on  par  basse-cour  d'un  châ- 
teau féodal  ?  je  sais  que  l'on  piétend  que 
c'était  une  dépendance  et  une  cour  atte- 
nantes au  dit  château  ;  mais  cette  ilcpen- 
dance,   comme    semblent    l'indiquer     de 


vieux  titres  que  j'ai  passés  sous  mes  yeux, 
paraît  être  quelquefois,  comprise  dans 
les  hautes  murailles  de  la  forteresse.  Ce- 
pendant, cette  basse-cour  devait  être  gé- 
néralement en  dehors  du  château  lui-même 
et,  là,  me  paraissent  placés  les  écuries  et 
divers  bâtiments  secondaires,  comme  le 
pigeonnier  et,  parfois,  la  maison  du 
baillage  où  était  l'auditoire  du  bailli,  les 
greniers  pour  les  dîmes,  etc. 

Ambroise  Tardieu. 

Théâtre  Farnèse  à  Parme.  —  Le 

cruel  RainuceFarnèse  \" ,  qui  laissait 
mourir  son  fils,  mais  qui  protégeait  les 
lettres  et  les  arts,  eut  l'idée  de  faire  cons- 
truire à  Parme,  par  l'architecte  G.  B.  Al- 
leotti,  élève  de  Palladio,  un  théâtre  qui, 
par  ses  proportions,  rappelle  les  théâtres 
antiques.  La  construction  en  dura  dix  ans 
(1618-1628)  ]'ai  eu  l'occasion  de  visiter 
ce  théâtre  qui  peut  contenir  7000  specta- 
teurs. Sa  longueur  est  de  3  i  5  mètres,  sa 
largeur  de  30  mètres,  et  les  colonnes  qui 
encadrent  la  scène  ont  20  mètres  de  haut. 
L'édifice,  à  moitié  en  ruines,  ne  sert  à 
rien.  Le  gardien  n'a  rien  pu  médire. 
Sait-on  quelque  chose  de  l'histoire  de  ce 
théâtre  et  des  représentations  monstres 
qui  s'y  donnèrent  ?  H.  Lyonnet. 

Romans  en  série  d'Alexandre 
Dumas.  — 11  me  semble  que  plus  d'un 
bibliophile  pourra  répondre  à  la  simple 
question  que  je  pose.  J'ai  sous  les  yeux 
une  liste  des  romans  de  Dumas,  publiés 
par  la  maison  Michel  Lévy,  1883.  duels 
sont  ceux  de  ces  romans  qui  forment  une 
série  successive  ? 

Ainsi  les  Trois  Mousquetaires  ont  pour 
suite  Vingt  ans  après  et  le  cycle  célèbre 
où  figurent  Athos,  Porthos,  Aramis  et 
d'Artagnan,  se  termine  par  le  l^icointe  de 
Bragelonne. 

De  même  Joseph  Balsamo,  le  Colliei  de 
la  Reine,  le  Chevalier  de  Maison-Rouge  et 
—  je  crois  —  la  Comtesse  de  Charny. 

Pourrait-on  indiquer  les  autres  séries  ? 
Merci  d'avance.  Cz. 

TJne  œuvre  prétendue  de  Bnrbey 
d'Aurevilly.  —  D'après  les  Souvenirs 
d'un  journaliste,  de  M.  ïalmeyr,  les  Qjta- 
rante  médaillons  satiriques  contre  l'Acadé- 
mie, qui  portent  la  signature  de  Barbey 
d'Aurevilly,  ne  seraient  pas  sjn  œuvre. 
L'auteur  des  Diaboliques  les  avait   seule- 
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ment  «  aggravés  ».  Le  véritable  sculpteur 
de  ces  médaillons  s'était  refusé  à  les   si- 
gner. A-t-on  pu  percer  son  incognito? 
Paul  Edmond. 

Portrait  du  duc  Louis  de  Saint-Si- 
mon —  Dansl'ouvrage  écrit  par  M.  Bois- 
siersur  Saint-Simon  (Collection  des  grands 
écrivains  d'Hachette),  on  voit  la  repro- 
duction d'un  portrait  de  l'auteur  des  mé- 
moires, appartenant  à  M.  Duval,  beau-fils 
du  général  de  Saint-Simon. 

Quel  est  l'auteur  de  ce  portrait  ?  En 
existe-il  des  reproductions  par  la  gravure, 
la  lithographie  ou  la  photographie  ? 

FiRMIN. 

Un  portrait  d'Arnauld  de  Pom- 
ponne par  Philippe  de  Champai  gne . 

— Je  désirerais  savoir  si  Philippe  de  Cham- 
paigne  a  fait  le  portrait  d'Arnault  de  Pom- 
ponne et  où  il  se  trouve.  M.  R. 

Le  peintre  miniaturiste  Lebœuf. 

—  D'anciens  portraits  sur  ivoire  que  j'ai 
en  ma  possession  sont  signés  Lebœuf  ;  je 
ne  sais  rien  de  ce  peintre.  Je  fais  appel  à 
mes  confrères  qui  voudront  bien  me  ren- 
seigner. H.  Moussv. 

L'ancienne  rue  de  Nesles  à 
Paris.  —  Où  se  trouvait  à  Paris,  vers 
1636,  la  rue  de  Nesles?  Quel  nom  porte- 
t-eile  aujourd'hui  ?  N'y  eut-il  pas  plu- 
sieurs rue  de  Nesles  ?     Trio  de  Pinsa. 

Les  masades.  —  Connait-on  des 
pays  où  il  existe  encore  des  masades  ?  On 
appelle  de  ce  nom,  dans  certaines  régions 
montagneuses  du  midi,  une  aggloméra- 
tion de  terres  cultivées,  possédées  en 
propre  et  séparément  par  des  tenanciers 
qui  jouissent  en  commun  des  dépendances 
et  des  pâturages  dont  ils  sont  proprié- 
taires par  indivis.  Ce  mode  d'exploita- 
tion de  la  propriété,  presque  disparu  au- 
jourd'hui, était  très  commun  avant  la 
Révolution.  Les  masades  ont-elles  une 
bibliographie  ?  Saint-Pons. 

Kvêque    d'Avranches.     —     D'où 
vient  cette    expression   qui,  dans  le  lan 
gage   familier  du  xviii"  siècle,  valait  au- 
tant que  confus,  penaud. 

Y  aurait-il   là  une  allusion  à  une  mésa- 
venture quelconque   qui    serait   arrivée  à 


Daniel  Huet,  l'évêque  d'Avranches  ? 

Gustave  Fustier. 


La  générale. 


Pour   rendre  d'au- 


tant plus  honneur  à  notre  plus  haut  grade 
militaire,  on  paraît  toujours  avoir  appelé 
en  France  maréchale  la  femme  du  maré- 
chal. Mais  a-t-on  toujours  dit  générale, 
comme  cela  parait  vouloir  se  faire  aujour- 
d'hui, et  depuis  quand  ?  L.  L. 

Venir  sur    le   tantôt.   —    C'est  à 

Paris  que  j'ai  trouvé,  pour  la  première 
fois,  l'expression  :  Venir  sur  le  tantôt,  ou 
dans  le  tantôt,  pour  :  l'après-midi.  De 
quelle  province  française  peut  bien  venir 
cette   locution    campagnarde  ? 

D'  Bougon. 

Battage,  bluflF,  chiqué.  -  Quelle 
est  l'origine  de  ces  mots  qui  sont  em- 
ployés depuis  quelque  temps,  avec  une 
certaine  ostentation,  par  plusieurs  journa- 
listes de  talent  ?  P.  Ponsin. 

«  Le  distingué  >>.  —  Dans  la  presse, 
une  mode  s'est  établie  de  ne  plus  nommer 
personne, sans  faire  marcher  devant  le  nom 
un  adjectif,  tel  que  :  le  distingué,  le  sym- 
pathique,  l'éminent,   le  bien  connu,  etc. 

Les  qualificatifs  élogieux  sont  si  com- 
muns, qu'en  voyant  son  nom  imprimé  tout 
sec,  on  se  croirait  presque  insulté. 

N'est-ce  point  après  1870  qu'ils  ont 
pullulé  de  la  sorte  ?  Pourrait-on  préciser 
le  point  de  départ  ou  dire  si  leur  exten- 
sion se  confond  avec  celle  de  la  presse  ? 

L.  L. 

C'est  un  vice  ou  deux  qui  font 
l'honnête  h  >mme.  —  On  publie,  en  ce 
moment,  les  si  vivants  feuilletons  que 
Francisque  Sarcey  a  écrits,  sous  ce  titre  : 
Qtiarante  ans  de  théâtre.  A  plusieurs  re- 
prises, le  célèbre  critique  cite  ce  proverbe  : 
«  C'est  un  vice  ou  deux  qui  font  l'honnête 
homme  ».  11  n'indique  pas  autrement  sa- 
source  qu'en  disant  «  le  poète  ».  De  quel 
poète  parle-t-il  ?  Qui  a  fait  ces  vers-pro- 
verbe ?  A.  B. 

Dédicace  d'un  livre.  -  Un  auteur 
a-t-il  le  droit  de  dédier  un  ouvrage  à  qui 
il  lui  plait,  sans  l'autorisation  de  la  per- 
sonne intéressée  ?  Y  a-t-il  sur  ce  point 
une  législation  formelle?     F.  M.  à  Bx. 
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Il  sera  répondu  direclcmenl  par  lellre 
à  ceux  de  nos  eorrespùiidanls  qui  deman- 
dent des  injonnalions  sur  des  ijuesiions 
de  famille  on  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Aure  (XLIll,  94)  —Nous  savions  que 
M.Frédéric  Passy,  l'éminont  apôtre  de  l'ar- 
bitrage, appartenait  à  la  famille  d'Aure, 
nous  avons  mis  sous  ses  yeux  la  question 
posée  dans  Vliiteimcdiairc,  W  nous  a  fait 
l'honneur  de  nous  répondre  par  la  note  sui- 
vante : 

«  Mon  grand-oncle,  le  comte  d'Aure, 
ordonnateur  en  chef  de  l'arméed'Egypte, 
de  celle  de  saint  Domingue,  et  plus  tard, 
des  armées  de  l'Empire,  n'a  jamais  été 
marié  et  il  était  le  seul,  à  ma  connais- 
sance, qui  eût  le  titre  de  comte,  qu'il 
tenait  de  l'Empereur,  titre  qui  ne  devait 
point  être  transmissible,  n'ayant  point 
d'héritiers  directs  ni  de  proches  parents 
de  son  nom.  !1  appanenait  à  la  branche 
cadette  de  la  famille  d'Aure  :  la  branche 
ainée  est  celle  dont  un  membre,  en  épou- 
sant une  Grammont,  a  relevé  le  nom  de 
celte  famille,  dans  laquelle  il  n'y  avait 
plus  de  descendants  mâles. 

s<  On  trouverait  probablement  les  rensei- 
gnements que  l'on  demande  dans  la  vallée 
d'Aure,  où  d'après  ce  qui  m'a  été  assuré, 
les  tombes  et  les  actes  de  naissance,  de 
mariage  et  de  mort  de  la  famille  d'Aure 
ont  été  conservés  depuis  le  xiv-  ou  le  xv= 
siècle  ■>■>.  Frédéric  Passy. 

L'affaire    d'Aché    da    Combray 

(XLIII.48).— Uest  vrai  que  M""^ Acquêt  de 
Férollesa  eu,  avant  mariage,  une  enfant 
de  l'homme  qui  devait  être  son  époux  ; 
mais  cette  naissance,  pour  être  quelque 
peu  prématurée,  n'eut  rien  de  »<  mysté- 
rieux ■>■>.  Elle  fut  déclarée  à  l'officier  de 
l'état-civil  d'Aubevoie  ("Eure)  et  voici 
l'acte  qui  en  fut  dressé  : 

Ce  jouid'hui,  26  vendc'miaire  de  l'an  V, 
est  comparu  le  citoyen  Louis  Acquêt,  domi- 
cilié en  cette  commune,  lequel,  accompagné 
du  citoyen  Claude  Pottier,  liourgcois,  domi- 
cilié en  cette  commune,  et  de  la  citoyenne 
Marie-Fianvoise  Lambert  de  Clialaiige,  domi- 
ciliée au  Petit  Aiulelys,  canton  du  dit  lieu, 
lesquels  m'ont  déclaré  iiue  la  citoyenne  Louise- 
Charlotte  de  Comtiiay,  domiciliée  en  cette 
commune,  épouse  du   citoyen  Louis    Acquêt, 


est  accouchée  hier,  à  une  heure  de  l'après- 
midi,  d'un  enfant  femelle,  laquelle  m'a  été 
présentée  et  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom 
de  Charlotte, 

La  mère  de  cette  enfant  s'appelait  en 
réalité  Caroline  -Madeleine-Louise-Gene- 
viève-Hélie  De  Combray, —ce  sont  les  noms 
et  prénoms  portés  à  son  acte  de  naissance. 
En  outre,  elle  n'était  pas,  en  vendémiaire 
an  V  (octobre  1796),  rt'/)o/(û'  de  Louis 
Acquêt.  Ils  ne  se  marièrent  que  le  17  juil- 
let 1797. 

L'enfant  dont  nous  venons  de  citer 
l'acte  de  naissance  grandit  au  château  de 
Donnay,  puis  dans  la  pension  des  dames 
Dusaussay,  à  Rouen,  Elle  épousa  plus  tard 
M.  S.  de  Br.  et  mourut  dans  sa  terre  de 
la  B.  le  4  juin  1866 

Je  termine  en  ce  moment,  sur  l'afiTaire 
Aché-Gombray,  une  assez  longue  étude 
qui  commencera  à  paraître  au  Temps  sous 
peu  de  jours,  à  la  suite  d'une  introduc- 
tion ou  M  Victorien  Sardou  —  qui  en 
sait  long  sur  ce  point  comme  sur  tant 
d'autres  —  a  bien  voulu  raconter  cer- 
tains souvenirs  personnels  sur  des  témoins 
oculaires  de  cette  étrange  aventure. 

J'ai  eu  communication  de  renseigne- 
ments les  plus  précis  sur  le  drame  de 
famille  dont  le  drame  judiciaire,  très 
complètement  étudié  par  M,  Ernest 
Daudet,  fut  la  conséquence.  Licquet  tient 
une  bonne  place  dans  mon  récit,  et  si  je 
n'ai  pas  eu  tons  ses  papiers,  ce  que 
j'ignore,  j'en  ai  pu  consulter  une  bonne 
part,  et  Dieu  saits'ileut  le  temps  d'écrire, 
étant  mort  centenaire,  à  Rouen,  en  1855. 
G.  Lenôtre. 

La  df'scendance  des  rois  de 
France  (XLlll,  46).  —  Dans  Madame 
Siins  Gcnc.  Napoléon  parle  du  roi  Louis 
XVI  comme  de  »<  son  oncle  »,  et  comme 
Madame  Sans  Gène  parait  s'étonner,  il 
répond  :  «  Mais  oui,  puisque  j'ai  épousé 
sa  nièce  —  ce  qui  est  vrai,  Marie-Louise 
étant  la  nièce  de  Marie-Antoinette  et  par 
conséquent  de  Louis  XVI  >v 

Qiiant  à  l'origine  commune  entre  le 
duc  d'Orléans  et  le  prince  Napoléon,  je 
crois  qu'il  faut  remonter  jusqu'à  Saint 
Louis,  On  a  en  etVet  d'une  part  ; 

Saint  Louis  —  Philippe  le  Hardi  — 
Louis,  duc  d'Orléans  —  Jean, comte  d'An- 
goulème,  François  1",  d'où  Marguerite 
épouse  du  duc  de  Savoie,  dont  le  second 
fils    fut    Thomas-François   de  Carignan, 
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père  d'Emmanuel  et  ancêtre  de  tous  les 
ducs  de  Savoie  et  finaloment  de  Charles 
Albert,  dont  le  prince  Victor  est,  par  sa 
mère,  l'arrière  petit-lils  : 

D'autre  part  : 

Saint  Louis,  Robert  de  Clermont-Louis, 
duc  de  Bourbon,  et  tous  les  Bourbons, 
jusqu'à  Louis  XUl,  puis  Philippe  duc 
d'Orléans,  et  jusqu'au  duc  d'Orléans 
actuel.  V.  A.  T. 

♦ 
*  * 

11  est  inutilederemonter  àLouis  XUI.car 
M. le  comte  de  Chambord.le  duc  de  Reichs- 
tadt,les  princes  d'Orlé.ins  et  le  prince  Na- 
poléon-Victor Bonaparte, descendent  tous 
de  Ferdinand  1"  de  Bourbon,  roi  des 
Deux-Siciles(-1-  1825), et  de  l'archiduchesse 
Marie-Caroline  de  Lorraine-Autriche, sjeur 
de  Marie-Antoinette,  reine  de  France. 

Ferdinand  1",  roi  des  Deux-Siciles,  eut 
entre  autres  enfants  : 

A.  Marie-Thérèse  de  Bourbon-Siciles, 
femme  de  François  1""',  empeieur  d'Autri- 
che, et  mère  de  l'archiduchesse  Marie- 
Louise,  qui  épousa  :  i"  l'empereur  Napo- 
léon 1"  ;  2°  Adam-Albert,  comte  de  Neip- 
perg  ;  3°  13  février  1834,  Charles-René, 
marquis  de  Bombelles. 

B.  Louise  de  Bourbon  Siciles  épousa 
Ferdinand  111  de  Lorraine-Autriche,  grand 
duc  de  Toscane, dont  elle  eut  entre  autres 
enfants':  l'archiduchesse  Marie-Thérèse, 
femme  de  Charles-Albert,  prince  de  Cari- 
gnan,  depuis,  roi  de  Sardaigne,  et  grand' 
mère  de  la  princesse  Clotilde  de  Savoie, 
mariée  au  prince  Napoléon-Jérôme  Bona- 
parte . 

C.  François  1",  roi  des  Deux-Siciles, 
eut  de  son  premier  mariage  avec  l'archi- 
duchesse Clémentine,  une  fille  Marie-Ca- 
roline,duchessede  Berry,(mèred'Henri  V), 
et  de  son  deuxième  mariage  avec  l'infante 
Isabelle  sont  issus  :  Cliristine,  reine-ré- 
gente d'Espagne,  (remariée  à  Jùan-Ferdi- 
nand  Munoz)  et  tous  les  prmces  actuels  de 
Bourbon-Siciles. 

D.  Marie-Amélie  de  Bourbon-Siciles, 
mariée  à  Louis-Philippe,  duc  d'Orléans, 
depuis  roi  des  Français. 

On  voit  par  là,  qu'Henri  V  était  cousin 
issu  de  germain  de  Napoléon  II  et  du  roi 
Victor-Emmanuel,  le  grand-père  du  pré- 
tendant Bonaparte,  duant  au  duc  d'Or- 
léans actuel,  il  n'est  que  cousin  issu- 
d'issus  de  germains  de  madame  la  prin- 
cesse Clotilde,  ce  qui  est  le  dernier  degré 


de  parenté, aussi  le  prince  Napoléon-Victor 
n'aurait-il  pas  besoin  de  dispense  pour 
épouser  madan'e  Louise  de  France,  si  les 
politiciens  se  mêlaient  d'arranger  ce 
mariage. 

Comte  SiGisMOND  Pusi.owski. 
« 
*  * 

je  m'empresse  de  faire  copier  la  généa- 
logie que  voici  et  qui  répond  à  la  ques- 
tion posée  par  notre  confrère  Méréville. 

Généalogie  du  prince  Napoléon  cl  âii 
comte  de  Paris  depuis  Henri  JF  : 

1^33  iCio  —  Henri  IV,  marié  à  Marie 
de  Médicis,  1  fils  qui  suit. 

iboi-1643  —  Louis  XIII,  marié  à  .''inne 
d'Autriche,  2  fils  (jui  suivent 
I 

BRANCHE    AÎNÉE 

1638-1715  ~  Louis  XIV,  marié  à  l'in- 
fante Marie-Thérèse  d'Autriciie,  fille  du 
roi  d'Espagne,  i  fils  qui  suit. 

1661-1711  —  Le  Grand  Daupliin  Louis 
de  France,  marié  à  Marie-Anne-Christine 
Victoire  de  Bavière.  3  fils  dont  1  qui  suit. 

16S3-1746—  Philippe  d'Anjou,  parla 
suite  roi  d'Espagne  sous  le  titre  de  Phi- 
lippe V,  marié  i"  à  Marie-Gabrielle  de 
Savoie  ;  2°  à  Elisabeth  Farnèse.  2  fils 
dont  I  qui  suit. 

1716-1788 — Charles  111,  roi  d'Espagne, 
marié  à  la  princesse  Marie-Amélie  de 
Saxe,  1  fille  qui  suit. 

1747-1792  —  Marie-Louise  d'Espagne, 
mariée  à  Léopold  II,  empereur  d'Alle- 
magne, fils  de  l'impératrice  Marie  Thé- 
rèse et  de  François  I  d'Aiitriclie,  frère  de 
Marie  Antoinette,  1  lils  qui  suit. 

1790-1824  —  Ferdinand  I,  grand  duc 
de  Toscane,  marié  à  la  princesse  Louise- 
Amélie  de  Naples.  1  fille  qui  suit. 

1798-1849  —  Archiduchesse  Marie-Thé- 
rèse d'Autriche  Toscane, mariée  à  Charles- 
Albert,  roi  de  Sardaigne,    1   fils  qui  suit. 

1820-1878  —  Victor  Emmanuel  II, 
roi  d'Italie,  marié  à  l'archiduchesse  Marie- 
Adelaide-Françoise  d'Autriche.  3  enfants 
dont  1  fille  qui  suit. 

1843  — Princesse  Clotilde-Marie-Thé- 
rése  de  Savoie,  mariée  au  prince  Napoléon 
Josepli-Charles  Paul  (dit  prince  Jérôme), 
I  fille  et  2  fils  dont  1  qui  suit. 

1862  —  Prince  Victor-jérôme-Frédéric 
Napoléon. 

Il 

BRANCHE  CADETTE 

1640-1701  —  Philippe  I  (i"  duc  d'Or- 
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léa^is)  frère  unique  de  Louis  XIV,  épouse 
1°  Henriette  d'Angleterre  ;  puis  2°  Elisa- 
beth-Charlotte de  Bavière,  dite  la  Prin- 
cesse Palatine,  dont  i  lils  qui  suit. 

1674-1723  —  Philippe  11  (2'  duc  d'Or- 
léans), régent  de  France,  marié  à  M"'  de 
Blois,  fille  légitimée  de  Louis  XIV  et  de 
M""  de  Montespan,  5  filles  et  1  fils  qui 
suit. 

1703-17^2  —  Louis  (3'=  duc  d'Orléans), 
marié  à  la  princesse  Auguste-Marie- 
Jeanne  de  Bade,  i  fils  qui  suit. 

1725-1785  —  Louis  Philippe  (4''  duc 
d'Orléans),  marié  à  la  princesse  Henriette 
Bouibon-Conti,  1  fille  qui  suit, 

1747-1793  —  Louis -Philippe -Joseph, 
dit  Egalité  (s"  duc  d'Orléans),  marié  à  la 
princesse  Adélaïde  deBourbon-Penthièvie, 
plusieurs  enfants  dont  1  qui  suit, 

iy73.i850  —  Louis-Philippe  (6°  duc 
d'Orléans),  roi  des  Français,  marié  à  la 
princesseMarie-AméiiedeBourbon-Napies, 
8  enfants,  dont  1  qui  suit. 

1810-1842  —  Ferdinand,  duc  d'Or- 
léans (7'  duc  d'Orléans),  marié  à  la  prin- 
cesse Hélène  de  iMecklembourg  Schwerin, 
2  fils  dont  1  qui  suit, 

1838-1894  —  Louis-Philippe,  comte 
de  Paris,  marié  à  la  princesse  Marie-Isa- 
belle, fille  du  duc  de  Montpensier,  6  en- 
fants dont  :  qui  suit. 

i^t^^i  —  Louis-Philippe- Robert,  duc 
d'Orléans,  marié  à  Marie-Dorothée,  archi- 
duchesse d'Autriche,   tans  enfant. 

Pour  être   complet,   il   faut  ajouter  au 
sujet  des  filiations  de  la  famille  d'Orléans 
avec  Louis  XIV,  ce  qui  suit  ; 
I 

légitimée   de     France, 
d'Orléans,    régent    de 


M"'    de    Blois, 
épouse    Philippe 


France. 


Il 


Adélaïde  de  Bourbon-Penthièvre  épouse 
Philippe-Egalité.  Elle  est,  par  son  père, 
arrière  petite-fille  du  comte  de  Toulouse, 
fils  de  Louis  XIV  et  de  M""  de  Montes- 
pan, 

m 

Marie-Amélie  de  Bourbon  -  Naples 
épouse  Louis  Philippe  d'Orléans,  roi  des 
Français,  Elle  descend  en  ligne  directe  de 
Philippe  V,  roi  d'Espagne,  petit-fils  de 
Louis  XIV, 

IV 

Isabelle,  comtesse  de  Paris,  fille  de 
Louise   Fernande,  infante  d'Espagne,  ma- 


riée au  duc  de  Montpensier.  Le  père  de  la 
duchesse  de  Montpensier,  Ferdinand  VII, 
descend  en  ligne  directe  de  Philippe  V. 
Il  avait  épousé  Marie-Christine,  prin- 
cesse des  Deux-Siciles,  issue  également 
de  Philippe  V.  J   L. 

Armes  avec  faisceau  de  licteurs 

(XLIl).  —  Les  armoiries  avec  un  ou  plu- 
sieurs faisceaux  de  licteurs,  les  plus 
connues,  sont  celles  de  la  famille  Maza- 
rini,  en  Italie,  qui  a  donné  le  fameux  car- 
dinal de  Mazarin.  Elles  se  blasonnent  : 
D'azur  à  U7t  faisceau  des  licteurs  d'or,  lié 
d'argent,  la  hache  du  même  ;  à  la  fasce  de 
gueules,  brochante  sur  le  tout  et  chargée  de 
trois  étoiles  d'or.  Un  jeton,  faisant  partie 
de  ma  collection  numismatique,  ne  donne 
pas  de  fasce,  mais  un  chef  chargé  de  trois 
étoiles. 

Avec  un  faisceau,  on  trouve  encore: 
Hein,  en  Silésie,  (sur  écartelé)  ;  Kister, 
en  Lorraine  (sur  écartelé)  :  le  canton  de 
Snint-Gall  en  Suisse.  Axelsson,  en  Suède, 
porte  un  faisceau  des  licteurs  chargeant 
une  bande,  sur  un  écusson,  Burgermeister 
Edle  von  Beerburg,  en  Autriche,  porte 
deux  faisceaux  des  licteurs  passés  en  sau- 
toir sur  un  écusson. 

En  résumé,  je  crois  que  ce  meuble  est 
fort  rare  dans  les  armoiries  des  familles 
françaises,  A  part  celui  de  Nadault,  déjà 
cité,  je  n'en  trouve  qu'un  autre  exemple 
dans  la  famille  Trémault,  en  Touraine  et 
Orléanais,  qui,  d'après  Rietstap,  porte  : 
De  gueules  à  deux  faisceauxdes  licteurs  d'ai- 
gent.  en  pals;  au  chef  d'azur,  chargé  de 
trois  étoiles  J'or, Dans  \' Armcrial  Français. 
n"  88,  le  regretté  M,  d'Audeville  donne  à 
la  même  famille  Trémault  deux  haches 
d'argent,  sans  parler  de  faisceau.  Cela 
m'amène  à  demander  quelles  sont  les 
armes  exactes  des  Trémault. 

Palliot  le  jeune. 

Jeton  à  déterminer  (XLll),  —  L'écu 
gravé  sur  ce  jeton,  est  celui  de  Pierre 
d'Hardivilliers,  archevêque  de  Bourges  et 
primat  des  Aquitaines,  qui  occupa  ce 
siège  de  1(339  '^  '^49-  ^"^^  armoiries  doi- 
vent se  lire  :  Ecaitclcau  i ,  et  4  de  gueules, 
à  deux  haches  affionties  d'argent,  emman- 
chées d'or  :  au  2  et  j  d'azur,  à  une  croisette 
d'or  soutenue  d'un  croissant  d'argent.  11 
existe,  de  ce  prélat,  un  beau  portrait 
gravé  par  Michel  Lasne. 
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Quant  au  saint  Etienne  de  l'avers,  il 
n'est  autre  que  le  patron  du  cliapitre  de 
la  cathédrale  de  Bourges 

Hf.nri  Masson. 

Les  monétairs  mérovingiens 
(XLlll,  45).  —  Voir  sur  cette  question  les 
travaux  si  remarquables  de  M.  Blancard, 
archiviste  des  Bouches-dii-Rhône,  corres- 
pondant de  l'Institut,  chargé  de  cours  à 
l'Ecole  des  Chartes.  E. 

Le  J;muagium  (XLll).  ~Lt  janna- 
giiim  de  Larzicourt  (Marne)  de  la  charte 
d'Henri  I  le  Libéral, parait  être  l'impôt  sur 
les  portes  de  Larzicourt. 

Alphonse  Renaud. 

Enfant  martyr  au  catalogue  des 
saints  (XLll).  —  Le  récit  des  Actes  du 
B.  Simon  de  Trente,  publié  par  les  Bollan- 
distes  pourrait  être  contrôlé,  comme  le 
dei-nande  notre  confrère,  et  complété  en 
recourant  aux  archives  romaines.  Voici 
ce  que  dit  à  ce  propos  Benoit  XIV,  en 
son  traité  De  servorum  Deibeatificaiione  et 
de  bcLitonnn  cano!u\ntione 

Super  cujus  obitii  .Tuthenticus  exstat  pro- 
cessus in  archivio  secreto  castii  S.  Angeli  in 
Urbe,  quem  Bollandiani,  ceterique  omnes  qui 
de  eo  scripserunt,  ignoiarunt.  » 

N'ayant  pas  entre  les  mains  l'ouvrage 
de  Job  :  Le  sang  chrétien  ilms  les  rites  de  la 
Synagogue,  qui  a  consacré  une  centaine 
de  pages  à  l'enfant  martyr,  je  ne  saurais 
dire  s'il  a  utilisé  ce  dossier  inédit. 

F.  BL. 

Saint  Denis,  évêque  des   Gaules 

a-t-ilexisté?(XLlI;XLlll,i5.i'7)  — 'l.va 
eu  un  saint  Denis, évêque  de  Rome, pape  et 
martyr,  qui  régna  du  j  octobre  261  au 
25  décembre  272,  et  qui  mourut^  sous 
Aurélien.  Si  on  ne  doute  pas  de  l'exis- 
tence de  ce  saint  pontife,  dont  on  connaît 
les  dates  précises,  pourquoi  douter  de  la 
réalité  de  saint  Denis,  évêque  de  Paris, 
dont  l'existence  remonte  pour  les  uns  au 
m'  siècle  et  pour  les  autres  au  1"  siècle  de 
notre  ère  ?  D'  Bougon. 

Sanguinem  et  latronem  (XLILXLIII. 

58.) — M.  Am.Salmon  s'étonnequelesex- 
pressions  Si7»!.»-(t!«cw  etlationem,  désignant 
la  connaissance  des  cas  de  meurtre  et  de 
vol,  autrement  les  prérogatives  des  hauts 
justiciers,  ne  soient  pas  passées  du  latin 


en  français,  dans  le  langage  juridique  du 
moyen-àge,  que  du  moins  il  n'en  ait 
trouvé  aucun  exemple,  demande  si  on 
pourrait  lui  en  signaler  quelqu'un 

En  voici  deux  pour  le  terme  sangui- 
ncni  : 

Je  possède  une  enquête  commencée  le 
5  mai  1385  et  poursuivie  jusqu'au  28  oc- 
tobre I  598,  à  l'effet  d'établir  la  nature  des 
droits  de  justice  d'une  terre  appartenant 
alors  à  la  famille  de  Rougé.  L'intitulé  de 
cette  enquête  la  dit  faite  *<  sur  ce  que  l'on 
dit  contre  nions.  Guillaume  de  Rogé,  che- 
valier, print  à  informer  la  court  que  il  a 
justice  à  sanc  en  sa  terre  de  la  Motte-Sae- 
bran  >». 

On  lit,  d'autre  part,  dans  un  jugement 
rendu  aux  assises  de  la  baronnie  de  Condé 
en  Anjou,  relativement  aux  droits  préten- 
dus par  le  seigneur  de  Bourmont,  en  date 
du  s  mai  1402  : 

Par  ladite  coustuiiie  et  usaiges  (d'Anjou), 
sont  fondez,  de  droit  commun,  lesdits  barons 
et  cliastellains  d'avoir  \i\à\le  justice  à  sangs, 
seules  et  pour  le  lout. 

Je  crois  que  pareils  exemples  ne  doivent 
pas  être  rares,  cir  ceux-ci  se  trouvent 
sous  ma  main, sans  aucune  recherche  spé- 
ciale. P.  DU  Gué. 

Latidunarisme,Art//'/i(A';mr/5;«c(XLlIl, 

44).  —  Ne  faudrait-il  pas  rétablir  le  mot 
s(  Latitudinarisme  >^  estropié  par  une  faute 
d'impression  ?  Nous  serions  alors  en  face 
d'im  néologisme  formé  du  substantif 
latin /i)///i(ifo  pour  signifier  largeur  d'esprit, 

libéralisme  et  sage  tolérance.        F.  BL. 

* 
*  * 

Le  vrai  mot  est  latiludinaiisme  que 
Littré  définit  :  Opinion  des  latitudinaires  : 
le  latitudinaire  est,  d'après  le  même  au- 
teur, «  celui  qui  se  donne  trop  de  liberté 
«  dans  les  principes  de  religion,  ou  qui  en 
<<  parle  trop  librement  ;  «  ou  encore  »  un 
«  membre  d'une  petite  secte  qui  croyait 
v<  que  tous  les  hommes  seront  sauvés  ». 

V.  A.  T. 


11  ne  faut  voir  dans  ce  mot  qu'une  faute 
d'impression,  M.  A.  Réville  est  un  théo 
logien  trop  connu  pour  admettre  qu'il  ait 
pu  commettre  semblable  barbarisme  sur 
un   terme  tout   particulièrement    théolo- 

Le    latitudinarisme    est  1  opinion    des 
latitudinaires,    autrement    dit,  des   gens 
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«  qui  se  donnent  trop  de  liberté  dans  les 
«  principes  religieux,  on  en  parlent  trop 
«  librement  ».  (Littré). 

Evaltoné  (XXXIX  ;  XLII;  XLIII.61).— 
Le  mot  évûlfoné  est  une  expression  fort 
courantedans  les  Ardennes  et  aussi  dans 
l'est  de  la  France.  On  1  applique,  en  ces 
pa3's,aux jeunesfilles  hardies,  d'alluresgar- 
çonnicres.de  caractère  original. 11  n'est  pas 
extraord  naire  que  M.  .André  Theuriet  l'ait 
employée,  ayant  écrit  plusieurs  ouvrages 
sur  les  régions  de  l'Est,  qu'il  connaît 
d'ailleurs  parfaitement. 

Lucien  Lambeau. 

Crocette  (XLII,  44).  —  Pourquoi  l'or- 
thograpiie  crocette  (petite  croix)  serait- 
elle  préférable  à  crosette  ? 

A  cause  de  l'italien  ciocc  ?.   . 

iVlais  s'il  s'agit  d'un  dérivé  de  formation 
françnise.  pourquoi  ne  pas  se  conformer 
aux  règles  qui  ont  donné  croisé,  croiiette, 
croisillon  ? 

(La  présence  du  son  o  ou  du  son  oi  ne 
saurait  avoir  d'influence  dans  l'affaire.) 

E.  C. 

Amuir,  Amuissement  (XLII).  — 
Le  premier  de  ces  mots  se  trouve  dans  la 
plupart  des  glossaires 

Amuir  —  rendre   muet    (Ducange)    — 

Amuir  —  devenu  ou  rendu  muet  : 
amuir,  devenir  muet  {La  C.  de  Sainte  P.) 

Ce  verbe  est  issu  du  vieux  français  mu, 
initiel,  miiiaus  —  muet. 

IVluet,à  son  tour,  a  produit  innéti<cr 
(certains  grammairiens  ont  appelé  lettre 
maèli.ée  celle  qui  ne  se  prononce  pas)  et 
iniùttsme  qui  a  survécu  seul  sous  une 
foriiie  adoucie  :  mutisme.  F.  BL. 

Hurlub8rlu  ("XUI).  -  je  redirai  ici  ce 
que  j'ai  dit  pour  Villequez  :  n'allons  pas 
clierciier  trop  loin  l'origine  du  mot. 
Restons  chez  nous  ! 

A  Pans, en  i6,6,les  Curiosités  françaises 
d'Oudin  citent  «  Hnrinbrelu  :  à  l'estourdie, 
sans  considération.  >» 

Une  citation  de  Littré  (Dictionnaire) 
montre  le  mot  employé  par  Rabelais. 
Seulement  son  étymologiste  (Frédéric 
Baudry)  n'a  pas  su  (je  ne  sais  pourquoi, car 
sa  perspicacité  esl  grande,  habituellement) 
que  hurluberlu  était  tout  bonnement  la 
reunion  des  deux  vieux  mots  français 
hnrflu  et  berlii  qui  répondent  exactement 


au  sens  donné  parOudin.Ce  sens  prévaut 
encore  aujourd'hui.  L'hurluberlu  est  un 
inconsidiré,  un  toqué  de  première  classe. 
Comme  tous  les  mots  à  désinence  en  u, 
hurclii  est  un  augmentatif  du  vieux  mot 
l.urel c\in  avait  le  sens  de  bi:^arre,  original, 
sauvage...  Bcrlu  est  un  augmentatif  de 
fe(7c  (myope,  louche).  D'où  l'expression 
connue:  avoir  la  be/ lue, que  tout  le  monde 
connaît.  Ces  deux  mots  réunis  répondent 
sans  effort  à  la  définition  d'Oudin  que 
j'ai  donnée  en  commençant.  L.  L. 

Chafrioler  (XLIll,  44).  —  Se  cha- 
frioler,  se  complaire,  est,  je  crois,  de  l'in- 
vention de  Balzac  qui  a  formé  ce  verbe  des 
deux  mots  chat  et  affnoler.  Se  chafrioler 
évoque  bien  l'idée  de  la  chatte  dont  les 
p.hysionomie  exprime  le  contentement  lors- 
qu'elle se  pourléche  les  babines  après 
avoir  bu  du  lait. 

Voici  un  autre  exemple  de  chafrioler, 
tiré  du  Journal  des    Concourt  : 

Autant  c'est  chafiiolant  d'entendre  parler 
cuisine  par  des  gens  curieux  de  nourriture 
délicate. 

Gustave  Fustier. 

Battre  la  cha-riade  (XLII).  — Je  ne 
saurais  jamais  trop  remercier  nos  collabo- 
rateurs de  leur  boaté  et  de  leur  empresse- 
men'  à  répondre  au  rappel  delà,  chamade. 
que  je  leur  avais  adressé.  D'  B. 

Gageure  (Proaonciatioii  du  mot) 

;  XLIll,  6).  —  Sans  doute  !  11  faut  pronon- 
cer ga-ju-r.  et  les  dictionnaires  ont  parfai- 
tement raison.  |e  ne  vois  pas,  du  reste, 
pourquoi  notre  collègue  compare  ce  mot 
à  désinence  féminine  avec  les  désinences 
masculines  de  bonheur  et  de  malheur.  Avec 
demeure,  mineure  ou  Hure,  à  la  bonne 
heure  !  Mais  la  comparaison  serait  encore 
plus  déplorable.  —  En  dépit  des  appa- 
rences, gngcHie  n'est  point  un  mot  en 
euie,  mais  un  mot  en  nre.  Ces  noms  en 
!«(;sont  de  plusieurs  catégories  :  les  uriS 
sont  la  traduction  pure  et  simple  d'un 
mot  latin  {cuttnra  :  culture);  nous  ne  nous 
en  occuperons  pas  ;  d'autres  ont  pour 
radical  un  ad\ec\.\{  (froid  :  jroidure  ;)  ils  ne 
nous  intéressent  pas  non  plus  ;  mais  une 
classe  très  importante  et  très  naturelle  de 
ces  substantifs  dérive  d'un  verbe  français 
et  exprime,  avec  plus  ou  moins  de  vague 
ou   de   précision,  le    résultat   de  l'action 
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représentée  par  ce  verbe.  De  tels  mots  se 
forrrient  suivant  une  règle  tiès  générale, 
qui  me  parait  être  celle-ci  :  La  désinence 
uic  a  été  ajoutée  à  la  troisième  personne 
du  singulier  de  l'indicatif  présent;  ensuite 
la  lettre  parasite  (s'il  y  en  avait  une),  est 
tombée  plus  ou  moins  promptement,  (ou 
les  lettres  parasites,  s'il  s'en  trouvait 
deux,  comme  dans  piquer  :  piqnmre, 
piqimre,  piqûre  )  Quelques  exemples  : 
armer  :  armure  (qui  s'écrivit  longtemps 
armeiire  ;)  clore  :  clôture  ;  couper  :  coupure  ; 
inveitir:  investiture  ;  érafler:  éraflure,  etc.. 
|e  croîs  que  cette  règle,  qui  souffre  quel- 
ques exceptions  dans  les  dernières  conju- 
gaisons (»!o;s/5S!(;£, par  exemple),  est  à  peu 
près  universelle  pour  les  verbes  réguliers 
de  la  première. 11  en  résulte  que  les  verbes 
en  ger  oni  du  conserver  leur  e  muet  qui, 
pour  eux,  ne  devenait  jamais  une  lettre 
parasite,  puisque  seul,  il  pouvait  empê- 
cher le  radical  de  changer  de  forme,  et  le 
^  de  se  prononcer  dur.  Mais,  dans  un  de 
ces  mots,  tels  que  chargenre  (blason) 
gageure,  maiigeure  (vénéne  •,)vcrgeure,  \'e 
muet  ne  marche  pas  avec  la  désinence,  si 
j'ose  dire,  et  ne  doit  pas  influer  sur  la 
prononciation  de  celle-ci.  11  marche  avec 
le  radical  et  fait  en  quelque  sorte  par- 
tie intégrante  du  g  qu'il  ne  peut  pas 
abandonner.  Voilà  pourquoi  l'on  pro- 
nonce :   cbarge-ure^   ga^e-iire,    mauge-ure, 

verge-ure.  G.  de  Fontenay. 

* 

*  ♦ 
La  prononciation  de  gageure  en  gajure 
n'est   pas    nouvelle  ;  le  ^dictionnaire    de 
poche  de  Richelet,  édition  de  1786, l'indi- 
que et   ajoute  :  (Voyez  La    Dissertation). 

Petitjean. 


Pourquoi  gageure  se  prononce  ga/'uie 
tandis  que  bonheur,  malheur  ne  se  pro- 
noncent pas  bonhure,  malhure'î . . . 

C'est  très  simple.  Nous  sommes  en 
présence  d'un  dérivé  formé  d'une  racine 
verbale  et  du  suffixe  ure.  De  même  que 
cass-er  Adonné.:  cass-ure,  bless-er  :  bless-uie, 
parer:  par  ure,  all-er  :  all-ure,  etc.,  gag-er 
a  donné  gag-ure.  que  l'on  ne  pouvait 
écrire  gagure  sans  violer  les  règles  ordi- 
naires de  la  prononciation,  ni  gajnre  sans 
induire  en  erreur  sur  la  racine  originelle. 

On  a  donc  fait  suivre  le  g  d'un  e  muet 
qui  lui  conserve  le  son  chuintante  doux 
(comme  on  a  fait  également  dans  geôle, 
geai,  pigeon,   où  \'e  n"a  d'autre  fonction 


que   de  conserver  au  g  la  prononciation 

douce).  E.    COLLARD. 

Quinquet  (XLl!  ;  XLlll.  62).  —  Victor 
Hugo  n'a  pas  été  seul  à  précéder  l'auteur 
de  Q/io  Vadis  dans  la  voie  du. . .  crime  Son 
ex-petit  gendre,  Léon  Daudet,  nous  a  tout 
récemment  offert  un  exemple  du  même 
anachonisme  Ouvrez  son  Voyage  de  Sha- 
kespeare (Paris-Charpentier,  1896)  à  la 
page  103.  L'auteur  nous  introduit  dans 
une  auberge  de  Rotterdam,  VEcuelle  de 
son,  où  nous  rele-.'ons  ce  pittoresque  dé- 
tail : 

«  Les  quinquets  grésillaient  au  pla- 
fond ».  d'E. 

T  omas  (XLII).  — Je  ne  trouve  pas 
d'exempled'emploi  de  //.'owiisiiour récipient 
spécial,  avant  les  dictionnaires  d'argot  mo- 
dernes. Mais  Génin  donne  deuxcitationsoù 
thomas  est  employé  pour  estomac  :  dans 
Rabelais  et  Tabarin,  et,  antérieurement, 
un  autre  où  il  aie  s^m  d'abîme.        Eumée 

Perr3cy-les-Forges(XLll:XLlll,i07) 

—  Perrecy-les-Forges  est  bien  le  même 
pays  qu'on  écrivait  autrefois  Perreci.  Cet 
endroit  est  situé  dans  l'arrondissement  de 
(.haroUes.  Voici  ce  qu'en  dit  le  Diction- 
naire de  Trévoux  :  «  Village  de  Bour- 
gogne. Réforme  de  Perreci.  Prieuré  en 
Bourgogne.  C'est  une  réforme  de  Béné- 
dictins qui  fut  introduite  à  la  fin  du  siècle 
dernier  (xvir)  en  ce  Prieuré.  Le  P.  Louis 
Berrier  était  Prieur  commandatairc  du 
Prieuré  de  Perreci  «. 

}e  n'ai  pas  trouvé  le  titre  de  comte  ap- 
pliqué au  prieur  Berrier,  mais  on  pourrait 
consulter  avec  fruit  l'ouvrage  suivant  du 
P.Hélyot,T.Vl.colonne49,page  593  :  «  His- 
toire des  ordres  monastiques  religieux 
et  militaires,  des  congrégations  séculières 
de  l'un  et  l'autre  sexe,  qui  ont  été  établis 
jusqu'à  présent  concernant  leur  origine, 
fondation,  progrès,  événements  considé- 
rables; leur  décadence  suppression  ou  ré- 
forme, les  vies  de  leurs  fondateurs  ou  ré- 
formateurs etc.  »  8  vol,  in  4°. 

Le  père  Helyot  était  un  religieux  de 
Picpus.  et  cet  ouvrage. auquel  il  consacra 
2,  ans  de  sa  vie,  est  plein  de  savantes  re- 
cherches, j.  Lassalle. 

Le  priauré  de  Gabart  (XLllI,  46). 

—  Je  ne  connais  point  de  prieuré  de   ce 
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nom.  Peut-être  faut  il  Wrt  Gabardl  Cela  | 
étant,  j'ajouterais  que  Galiart,  arr.  de 
Rennes,  canton  de  Saint-Aubin  d'Aubi- 
gné  (lUe-et  Vilaine)  était  un  prieuré,  avec 
droit  de  haute-lusîice,  dont  les  armoiries 
sont,  comme  suit,  enregistrées  enlVli- 
morial  de  1696.  (IX,  789):  D'argent,  à 
une  croix  potencée  iU  giienlei.  iLintonnée  lic 
quatie  anne'u'ts  de  même . 

Pour  le  surplus,  A  M.  M.  trouvera 
sans  doute  d'utiles  renseignements  dans 
le  PonilU  historique  de  l'archevcctjé  de 
Rennes,  par  M.  le  chanoine  Guillotin  de 
Corson.  tome  II.  Effem. 

P. -S.  —  Girault  de  Saint-Fargeau  — 
{Diciionimire)  —  cite  un  monastère  du 
nom  de  Gabas  qui,  au  xir  siècle,  aurait 
donné  naissance  à  la  petite  ville  de  Nay 
(Basses-Pyrénées). 

*  * 

Monsieur  A  M.  f*!.  demande  quelques 
renseignements  sur  le  prieuré  de  Gabart 
—  c"cst  Galiart  évidemment  qu'il  faut 
lire  —  prieuré  que  MgrDuvoisin,  évêque 
de  Nantes. avait  reçu  en  comme  nde  avant 
la  Révolution. 

Petit-neveu  de  hM'  Duvoisin,  je  sais 
qu'il  fut  nommé  par  le  roi,  à  la  date  du 
18  avril  1779  au  prieuré  de  Gahard, 
commune  de  Gahard,  canton  de  Saint- 
Aubin  d'Aubigné,  arrondissement  de 
Rennes,  qu'il  en  fut  le  dernier  prieur  et 
qu'il  en  prit  possession  le  21  juin  1779. 

M.  Léon  Bruns  chvicg. avocat  à  Nantes, 
qui,  depuis  plusieurs  années,  s'occupe  de 
réunir  les  documents  nécessaires  à  une 
vie  de  Ms''  Duvoisin  qu'il  est  occupé 
à  écrire,  a  bien  voulu  me  communiquer 
l'an  dernier,  la  première  partie  de  son 
travail. 

Il  dit  que  M?''  Ouvoisin  n'eut  avec  le 
prieuré  de  saint  Exupert.que  des  rapports 
espacés  et  lointains.  Cependant,  il  a 
trouvé  aux  archives  départementales  d'IUe- 
et-Vilaine  (c.  124,,  liasse  9,  toute  une 
correspondance  (1781-1784)  à  propos 
d'une  demande  de  mon  grand-oncle  à 
l'effet  de  faire  démolir  une  chipelle  du 
Prieuré.  1-.  Pingrnet 

Dans  la  lettre  qu'accompagne  cette 
réponse  M.  Pingenet,  membre  de  la 
Société  historique  et  archéologique  de 
Langres,  très  obligeamment,  veut  bien 
faire  savoir  à  notre  collaborateur  qu'il 
trouvera  auprès  de  M.  Brunschvicg  tous 
les  renseignements  qu'il  désire  connaître. 


Le    roi    deChevi'ières  (XLUI,  45). 

—  Celui  auquel  son  dévouement  à  la  reli- 
gion et  à  la  royauté  valut,  en  1793,  le 
surnom  de  «  Roi  de  Chevrières  »  se  nom- 
mait Antoine  Croizier, 

Il  avait  organisé  une  petite  troupe  de 
volontaires  pour  préserver  le  pays  des 
émissaires  de  Javogues.  Aussi  les  monta- 
gnes boisées  de  ce  village  écarté,  devin- 
rent le  rendez  vous  de  nombreux  prêtres 
et  nobles  proscrits,  qui  ne  durent  leur 
salut  qu'à  la  protection  de  Croizier  et  de 
ses  hardis  partisans. 

Consulter,  pour  plus  de  détails,  l'ou- 
vrage suivant  : 

Le  Roi    de   Chevrii'res,    curieux  épisode 
du  règne  Je  la   Terreur,    par    l'abbé   Ch. 
Pignerin,    curé    de    Chevrières,    (Loire). 
Lyon.  Em.  Vitte,    1893,  in-S»        J.  D. 
*  * 

Ce  sobriquet  fut  donné,  pendant  la 
Terreur,  à  un  paysan  du  village  de  Che- 
vrières, le  nommé  Antoine  Croizier. 
Alors  que  javogues,  proconsul  envoyé 
dans  la  Loire  par  la  Convention,  faisait 
couler  des  flots  de  sang,  ce  courageux 
citoyen,  à  la  tête  d'une  poignée  d'habi- 
tants du  même  village,  faisait  pièce  aux 
bataillons  révolutionnaires  et  les  harce- 
lait en  de  multiples  escarmouches. 

M.  labbé  Ch .  Signerin,  en  ce  moment 
curé  de  la  paroisse  de  Sainl-Ramberten- 
Forez, écrivit, lorsqu'il  était  curé  à  Chevriè- 
res, une  notice  très  intéressante  sur  le  dit  An- 
toine Croizier.  Cette  notice  a  paru  sous  le 
titre  de  la  question  posée  par  M.  Desestré. 
Elle  a  été  éditée  par  la  maison  Emmanuel 
Vitte.  à  Lvon.  M.  Signerin,  qui  est  un 
chercheur  érudit,  vient  de  publier  récem- 
ment, en  un  beau  volume,  l'histoire  du 
village  et  de  l'église  Saint-Rambert.  Ce 
village  possède  une  chasuble,  datant  du 
XI'  siècle,  et  qui  figurait  au  Petit  Palais,  à 
l'Exposition    de  l'an  dernier. 

Pftrus  Durel. 


1,0  général  d'Autenconrt  (.XLIII, 
41).  — Voir  sur  ce  personnage  r.-lr*/;orw/ 
du  l-"'  empire  du  vicomte  A.  Révérend, 
tome  2',  p.  14'",  article  Ddiitcincourt  {sic). 

VeREI'IUS, 


Les  Citholinoau  (XXXVllI).  —  Con- 
sulter le  n"6i7  du  Catalogue  Lajarriette. 

Nauroy. 
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Golymen  ?  (XLII  ;  XLIII,  26).  —  Les 
Français.pendant  la  campagne  de  Pologne 
de  1806  et  1807,  furent  vainqueurs  à  Pul- 
tusk.à  Golymin(et  non  Golymen), à  Soldan, 
etc.  Golymin  est  donc  un  nom  de  victoire. 
Ch.  Godard. 

Emsdor  (XLlil,4).  —  L'explication  du 
fait  d'armes  inscrit  sur  le  casque  anglais 
du  dragon  léger  de  la  collection  Perdriel 
se  trouve  dans  l'ouvrage  anglais  paru  en 
1895,  in  8°,  figures  noires  et  en  couleur 
intitulé  :  Records  and  badges  of  the  biitish 
Army. 

Le  15'°''  dragons  légers,  levé  par  G. 
Elliot  en  mars  1759,  fut  envoyé  en  Alle- 
magne en  1760.  A  Ermsdorf.le  16  juillet 
1760,  mené  à  la  charge  par  le  prince 
Ferdinand  de  Brunswick  en  personne,  il 
accomplit  les  faits  d'armes  inscrits  sur  le 
casque 

Avec  perte  de  3  officiers,  2  sous-offi- 
ciers,  71  hommes  et  1 16  chevaux  tués,  2 
officiers,  i  sous-officier,  47  hommes  et 
52  chevaux  blessés,  le  régiment  se  dis- 
tingua de  nouveau  à  Grœbenstein  et  à 
Friedburg,  où  il  sauva  le  prince  Ferdi- 
nand cerné  par  la  cavalerie  française. 
Revenu  en  Angleterre,  il  présenta  au  roi, 
lors  d'une  revue  à  HydePark.le  23  juillet 
1763,  16  drapeaux  pris  à  l'ennemi  par  le 
corps,  en  Allemagne.  11  eut  alors  les  cas- 
ques conformes  à  celui  de  la  collection 
Perdriel,  et  le  nom  de  régiment  du  roi  lui 
fut  donné  en  1766. 

Ce  régiment  est  actuellement  le  15'"'= 
hussards,  du  roi  Sa  devise  est  »<  More- 
bimur  ».  Il  porte  encore  sur  la  shabraque 
deux  drapeaux  croisés,  la  hampe  en  l'air, 
en  souvenir  de  ceux  que  son  ancêtre,  le 
1  5'"'  dragons  légers, avait  pris  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans.  Cottreau. 

Le  masquedefer  (XLlI;XLlll,2i). — 
Je  partage  l'avis  que  le  docteur  Cabanes 
émet  dans  la  Chronique  médica  le  M.  Edmond 
Beaurepaire.dans  son  intéressante  Chroni- 
que des  rues. croit  pouvoir  assurer  que  des 
restes  de  l'homme  au  masque  de  fer  doi- 
vent se  retrouver  dans  un  jardin  de  la 
rue  Beautreillis,  :ui  17.  Est-ce  une  asser- 
tion qui  se  peut  vérifier  ?  Le  V. 

Les  papiers  de  madame  de  Pom- 
padour  (XLII  ;  XLIII,  22,  67).  —La  lettre 
publiée parM. le  D""  v.  d  Corput  dansle  n° 
du  15  janvier  1901  estpiquante,  mais  elle 


ne  peut  être  authentique. Lestyle  dénonce 
la  fabrication  ;  la  lettre  est  composée  de 
pièces  et  de  morceaux  rapprochés.  Puis  il 
y  a  une  preuve  matérielle  de  la  fausseté  : 
c'est  le  cachet  royal,  que  la  marquise  de 
Pompadour  ne  pouvait  employer.  Elle  en 
avait  deux  :  l'un  avec  des  initiales  dont 
l'interprétation  est  livrée  à  la  sagacité  de 
nos  collaborateurs  ;  l'autre  avec  les  trois 
tours.  Les  fausses  lettres  de  madame  de 
Pompadour  abondent  en  province  et  à 
l'étranger. (V.  l'/^'/w/f»)  d'autographes,  du 
15  juillet  if'9S,  p    19).  R.  B. 

Le  jour  de  l'arrestation  de  Ho- 
che (XLII  ;  XLIII,  24).  —  On  sait  que 
Hoche  avait  été  transféré  de  l'armée  de  la 
Moselle  à  l'armée  d'Italie,  en  qualité  de 
commandant  en  chef,  en  mars  1794. 

A  peine  arrivé  à  Nice,  son  quartier  gé- 
néral, Hoche  fut  arrêté  en  vertu  d'un  or- 
dre du  Comité  de  salut  public,  en  date  du 
30  ventôse  an  II  (20  mars  1794)  ainsi  con- 
çu : 

Le  comité  de  Salut  public  arrête  que  l'e.^- 
pédition  d'Oneille,  qui  devait  être  faite  par  le 
général  Hoche,  sera  confiée  au  citoyen  Petit- 
Guillaume,  général  à  l'armée  des  Alpes,  au- 
quel il  est  donné  des  ordres  à  cet  effet.  Les 
représentants  du  peuple  à  l'armée  d'Italie  fe- 
ronl  mettre  sans  délai  le  général  Hoche  en 
état  d'arrestation  et  l'enverront  h  Paris  sous 
lionne  et  sûre  garde. 

Ce  mandat  était  accompagné  de  la  lettre 
suivante  : 

«  30  ventôse,  2'  année 
de  la   République  une  et  indivisible. 

Les  membres  du  Comité  de  siliil  public 

à  It  urscolltguesau  Fort-de-la-Montagne . 

Citoyens  collègues,  nous  avons  la  preuve 
que  le  général  Hoche  est  un  traître.  Nous  le 
remplaçons  par  le  citoyen  Petit-Guillaume 
pour  l'expédition  d'Oneille.  11  est  nécessaire 
de  faire  arrêter  Hoche  sur  le  champ.  Reuiplis- 
sez  cette  commission  et  prenez  les  précau- 
tions les  plus  sures  pour  le  faire  transférer  au 
Comité  de  Salut  public. 

Signé  :  Carnot.  RoBEsriERRb, 
Collot-d'Herbois,  Barère.  Billaud-Varennes, 

On  remarquera  que  la  signature  de 
Saint-Just  ne  ligure  pas  sur  ce  document. 

A  son  arrivée  à  Paris,  le  22  germinal 
an  II  (11  avril  1794).  Hoche  fut.  sur  un 
ordre  du  Comité  de  Salut  public,  incar- 
céré immédiatement  à  la  prison  des  Car- 
mes, 011  il  resta  renfermé  jusqu'au  27  tlo- 
réal  (16  mai),  époque  à  laquelle  il  fut 
écroué  à  la  Conciergerie. 

Il  ne  recouvra  sa  liberté  que  le  17 
thermidor  (4  août.)  H.  T. 
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M.  de  ?.?ontreuil  contre  Mgr  de 
Dreux-Brézé  (XLIl).  —  Le  procès  rela- 
tif au  testament  du  marquis  de  Villette  a 
été  exposé  avec  beaucoup  de  détails  en 
62  pages  à  2  colonnes  de  la  publication 
«  La  procès  lin  jour  »  (série  annexe  des 
Causes  célèbres  par  A.  Fouquier, éditeurs 
Lebrun  et  C'%  8  rue  des  Saints-Pères, 
Paris,  1861). 

Le  testament  en  question  était  du  8 
avril  i8s9,  au  profit  de  M.  de  Dreux- 
Brézé,  et,  à  son  défaut,  de  M  Léon  de 
Montreuil.  avec  codicille  du  27  mai  de  la 
même  année,  subsiituant  à  M.  Léon  de 
Montreuil  son  fils  Alfred. 

Le  procès  auquel  il  a  donné  lieu  fut 
appelé  le  2S  juillet  18O0  devant  le  tribu- 
nal civil  de  Clermont  (Oise;. 

M'  Boudin,  avoué  près  le  tribunal  de 
Clermont, occupait  pour  M.Alfred  de  Mon- 
treuil,qui  demandait  l'annulation  du  testa- 
ment et  le  maintien  du  codicille.  Le  Pré- 
sident était  M.  Seillier  ;  le  procureur 
impérial,  M.  Auger  (?)  Avocats  :  de  M. 
Alfred  Cordier  de  Montreuil  :  M'  Marie  ; 
de  Mgr  l'évèque  de  Moulins  :  M'-'^Berryer 
et  Plocque. 

Le  jugement,  rendu  le  23  août,  déclara 
M.  Alfred  de  Montreuil  purement  et  sim- 
plement non  recevable,  en  tous  cas  mal 
fondé  dans  sa  demande. 

M.  Alfred.  .  de  Montreuil,  fils  de  M. 
Léon  de  Montreuil,  interjeta  appel  devant 
la  Cour  impériale  d'Amiens.  L'appel  vint 
le  16  juin  1861. 

M.  Siraudin,  premier  président,  était 
sur  son  siège. 

M.  le  procureur  général  Dufour  de 
Mondor  était  l'organe  du  ministère  pu- 
blic. 

Les  avocats  étaient  les  mêmes  qu'en 
1''  instance.  En  outre,  M"  Léon  Duval  se 
présentait  pour  les  héritiers  du  sang, 
uitervenants  (MM.  de  Roissy,  Frédéric  de 
Varicourt  et  consorts). 

L'arrêt  rendu  le  1"  août  1861,  se  pro- 
nonça en  faveur  de  ces  derniers,  et  annula 
les  dispositions  du  testament  et  du  codi- 
cille, en  faveur  de  l'évèque  de  Moulins  et 
de  MM.  Léon  et  Alfred  de  Montreuil, 
comme  contenant  un  fidéi-commis  au 
profit  d'un  incapable  (le  comte  de  Chain- 
bord).  V.  A.  T. 

Où  M.  de  Maubreuil  a-t-il  publié 
ses  Souvenirs  r  (XLIl).  —  Vers  la  fin 
de  l'empire,  1866  ou  (17,  les  journaux  ont 


rendu  compte  d'un  procès  dans  Icque' 
étaient  impliqués  une  dame,  dont  le  nom 
étranger  m'échappe,  le  tVere  de  celle  ci, 
je  croi-i,  et  le  célèbre  marquis,  d'un  âge 
alors  très  avancé. 

CkSAR  BlROTTKAU. 


Si  le  collaborateur  L.  M,  H.  veut  bien 
consulter  la  Tnblc  Gcitérale,  col.  S73,  il 
verra  que  V/ntennèdiûire  s'est  occupé,  à 
vingt-deux  reprises  dilïérentes,  de  Mau- 
breuil  et  non  Monbreuil.  11  a  été  question 
des  mémoires  du  comte  d'Orvault,  parti- 
culièrement dans  les  volumes  suivants  : 
XXIV,  150,  518.  364  :  XXVI,  6s3. 

E.  M. 


D'aigres  le  supplément  du  Dictionnaire 
de  la  Conversai  ion,  le  fameux  aventurier 
Marie-Armand,  comte  de  Guerri  de  Mau- 
breuil.  marquis  d'Orvault  est  mort  dans 
une  chambre  d'hôtel  à  BatignoUes,  en 
juin  1868.  Le.  Dictionnaire  de.  Larousse  le 
fait  mourir  à  Asnières.  Dans  tous  les  cas, 
ce  triste  personnage  a  terminé  son  exis- 
tence dans  un  complet  déaiiment,et  après 
un  scandaleux  procès  provoqué  à  la  fin 
de  1867,  pjr  la  famille  de  sa  femme. 

En  1866,  alors  qu'il  était  âgé  de  près 
de  80  ans,  de  Maubreuil  avait  épousé 
une  femme  galante,  de  son  vrai  nom 
Catherine  Schumacher,  liile  d'un  cocher 
de  fiacre  (ou  savetier  r) 

Je  ne  crois  pas  que  de  Maubreuil  ait 
publié  dés  Souvenirs  ou  des  Mémoires  ; 
mais  je  me  rappelle  que  le  journal  V/tii- 
rorc  a  publié  en  feuilleton  un  roman  qui 
ressemblait  assez  à  des  Souvenirs  se  rap- 
portant à  la  vie  si  agitée  de  Maubreuil. 

Dans  les  Mémoires  Jii  duc  de  Rovigo. 
dans  ceux  de  Bourrienne,  dans  les  Mémoi- 
res du  roi  Jérôme  (par  Ducassc),ron  trouve 
de  curieux  détails  sur  les  missions  dont 
de  Maubreuil  fut  chargé  par  le  parti 
rovaliste.  en  1814  et  181  ï. 

On  a  de  Mauiireuil  deux  brochures  très 
curieuses  parues  en  1827,  l'une:  Histoiie 
du  soufflet  donné  à  M.  de  Talleyiand-Pèri- 
gord.  Prince  de  Bénévent, Grand  Cl'anibellaH 
de  Louis  Xl^'lll,  par  Marie-Armand,  comte 
de  Guerri  dz  Maubreuil,  marquis  d'Or- 
vault. 

L'autre  est  une  Notice  Instcriqite  sur  M. 
A.  de  Guerri  de  Maubreuil,  marquis  d'Or- 
vault et  les  principaux  molifs  qui  ont  déter- 
miné sa  conduite  contre  te  prince   de    Tal- 
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Icyiaiid,   liiiiis    la  journée   dit    20    janvier 
1S2J. 

De  Maiibreuil  avait  résolu  de  se  venger 
de  Talleyrand,  qu'il  considérait  comme 
l'auteur  de  tous  ses  malheurs  depuis  la 
rentrée  des  Bourbons.  Alors,  ayant  pu 
se  procurer  un  billet  d'entrée  pour  la 
cathédrale  de  Saint-Denis  où  l'on  célé- 
brait, le  21  janvier  1827,  un  service 
anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI,  il 
se  plaça  sur  le  passage  du  cortège,  et 
quand  ^"alle^■rand  parut  à  la  suite  des 
princes,  de  Maubreuil  lui  appliqua  sur  la 
joue  un  soufflet  retentissant  Talleyrand 
en  tomba  à  la  renverse  en  disant  :  vi  Ouf  ! 
quel  coup  de  foing  !  »  De  Maubreuil  fut 
arrêté  sur  le  champ.  Traduit  en  police 
correctionnelle  le  24  février,  il  fut  con- 
damné à  cinq  ans  d'emprisonnement  et 
à  dix  ans  de  surveillance  de  la  haute  po- 
lice ;  il  subit  entièrement  sa  peine, d'abord 
à  la  maison  centrale  de  Poissy  pendant 
deux  ans,  et  le  restant  dans  une  maison 
de  santé.  Désiré  Lacroix. 


Dans  le  n°  du  10  mai  1891,  nous  avons 
donné  une  réponse  n°  318. 

En  1S69.  le  marquis  de  Maubreuil, 
pendant  le  cours  de  son  procès  avec  sa 
femme,  habitait  Asnières,  Grande  Rue  19, 
chez  M    Guillard,  pharmacien. 

Le  marquis  aimait  à  parler  de  sa  vie  et 
montrait  des  mémoires  qu'il  désirait  ven- 
dre, j'ai  vu  entre  ses  mains  ces  mémoires. 
Il  citait  certains  passages  concernant  ses 
démêlés  avec  le  prince  de  Talleyrand. 

M.  de  Miubreuil  disparut  à  la  guerre, 
il  serait  utile  de  savoir  le  lieu  de  sa 
mort.  Je  suis  persuadée  qu'en  se  mettant 
en  rapport  avec  les  personnes  chez  les 
quelles  le  marquis  est  mort,  on  retrouve- 
rait peut-être  ses  mémoires,  qui  doivent 
avoir  un  intérêt  historique  très  grand. 

C'était  un  grand  vieillard,  très  sec.  très 
droit,  de  grande  allure  ;  ses  manières 
étaient  affables,  surtout  lorsqu'on  lui  de- 
mandait des  faits  concernant  son  existence 
si  mouvementée. 

Madame  ViNCf.NT. 

Le  comte  de  Provence  (XLIl  ; 
.XLlil.  73)  —  D'après  le  Dictio>iiuiite  de 
la  Révolution  fuin(aise,  par  Boursin  et 
Augustin  Challamel,  le  comte  de  Pro- 
vence était  déjà  à  Vérone  lorsqu'il  apprit 
la  mort  de  Louis  XVII   (8  juin  1795). 
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En  tout  cas.  on  peut  être  affirmatif  pour 
le  mois  d'août  1793,  car  on  trouve  à  cette 
époque  des  correspondances  de  Monsieur, 
datées  de  Vérone. 

Le  17  août  179,,  le  comte  d'Aravay 
écrit  de  cette  ville  au  général  Charette  et 
par  ordre  du  comte  de  Provence  :  «  Depuis 
longtemps  enflammé  d'une  ambition  de 
gloire  dont  il  ne  peut  pardonner  qu'a 
vous  de  lui  en  avoir  donné  l'exemple,  (i) 
le  roi  se  voit  privé  du  moyen  le  plus 
noble,  le  plus  sûr  et  le  plus  favorable  a 
ses  intérêts,  d'aller  vous  rejoindre.  L'em- 
pereur ne  parait  pas  disposé  à  reconnaître 
encore  l'autorité  légitime.  Le  descendant 
de  Louis  XIV  et  de  Philippe  a  fait  sa 
paix  :  il  ne  nous  reste  donc  que  les  An- 
glais   Atténuez  le  mauvais   effet    que 

peut  produire    en   France    la     confiance 
apparente     accordée  aux  Anglais...  » 
J.  Lassalle, 


En  juillet  179Î,  le  comte  de  Provence 
était-il  encore  à  Westphalie  ou  déjà  à 
Vérone  ? 

J  ignore  à  quel  moment  précis  le  comt^ 
de  Provencequittadéfmitivement  la  West" 
phalie.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est 
qu'à  la  date  du  2  juin  1793,  il  se  trou- 
vait installé  à  Vérone,  j'ai  vn  souvent, 
en  compulsant  les  papiers,  que  le  comte 
d'Hérisson  avait  acquis  de  l'une  des 
descendantes  du  baron  Mounier.  une  lettre 
entièrement  écrite  de  la  main  du  comte 
de  Provence,  datée  de  Vérone,  le  2  juin 
1793,  signée  Louis,  Stanislas,  Xavier,  et 
qui  avait  été  adressée  au  baron  Mounier 
par  le  comte  de  Provence  en  même  temps 
qu'une  autre  lettre  du  baron  de  Flachs- 
lander  datée  :  Vérone,  le  4  juin  1793  et 
qui  débute  par  ces  mots  ; 

<>  Monsieur  le  Régent  m'ordonne,...  de 
vous  faire  parvenir  la  lettreci-jointe»  etc 

Cette  lettre  du  4  juin  forme  l'un  des 
arguments  dont  les  croyants  en  la  survie 
deYouis  XVII  au  delà  de  la  tour  du  Tem- 
ple se  sont  emparés  pour  réfuter  l'exis- 
tence du  rachitisme  ou  d'une  maladie 
scrofuleuse  ancienne  chez  le  jeune  roi 
Louis    XVII. 


(i)  Le  comte  de  Provence  ne  prit  le  titre  de 
roi  qu'en  septembre   1795- 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


30  janvier  1901 


165 


It 


Voici  un  passage  de  cette  lettre,  que  h 
O"  d'Hérisson  a  d'ailleurs  reproduite  in- 
extenso  dans  le  \'olume  intitulé  ;  ^v  Autour 
d'une  Révolution  «>    (P.  Ollendorf,  i8Ss). 

Si  je  ne  puis  obtenir  de  la  bonté  de  O'na 
de  remettre  au  Roi  mon  neveu,  lorsqu'il  a^ira 
atteint  sa  majorité,  son  autorité  tout  entière 
et  son  gouvernement  sans  abus,  je  lui  aurai  lii 
moins  inculqué  de  tels  principes  qu'il  pourra 
facilement  achever  l'ouvrage  que  j'aurai  con- 
sommé pour  lui.  M 

Six  jours  après  que  le  Régent  eut 
écrit  cette  lettre,  un  entant  mourait  au 
Temple  d'une  maladie  dont  l'évolution  est 
toujours  très  lente  et  au  sujet  de  laquelle, 
au  surplus,  se  sont  prononcés  de  nom- 
breux médecins. 

Comment  peut-on  admettrequelecomtj 
de  Provence  aurait  écrit  cette  phrase  s'il 
avait  cru  son  neveu,  depui;  deux  ans, 
miné  par  la  scrofule  et,  à  ce  moment  pré- 
cis, aux  dernières  limites  de  la  vie  ?  Assu- 
rément il  n'eût  pas  pensé  qu'il  aurait  le 
loisir  de  «  lui  inculquer  des  principes  -/et 
«  il  n'eut  pas  émis  l'espoir  qu'il  attein- 
drait sa  majorité  ». 

Henri  Provins. 

Descandancs  das  grands  hominss 
de  la  Révolution  (XXXXV  ;  XXXVl  ; 
XXXVll  :  XXXVllI  :  XXXIX  ;  XL  ;  XL!  ; 
XLIl)  —  Sur  Fabre  d'E.glantine,  consul- 
ter XIX,  510,  eiVlnlcnni'diaire  du  10  m.\i 
1888  ;  \e  Curieux  II,  78,  et  le  n»  346  du 
Catalogue  Lajarriette.  où  l'on  parle  de  sa 
liaison  avec  l'actrice  Caroline  Rémy, 
dont  il  avait  eu  deux  enfants  et  qui  était 
enceinte  d'un  troisième  quand  il  mourut. 

Sur  Mercier.  Marat,  Robespierre  jeune, 
Santerre,  Louvet  et  Mirabeau,  voir  le  Ci 
talogue  Lajarriette  et  le  Catalogue  Chara- 
vay  du  17  novembre  1862. 

Le  11°  26^^  de  la  \'ente  Lajarriette  cite 
une  lettre  d'Auguste  Santerre,  ancien 
officier  d'état-major,  fils  aine  du  général. 
(Sur  la  famille  Santerre.  voirie  Cnnatx) 
en  datedu  1 1  octobre  1847)  ;  «  il  proteste 
contre  les  erreurs  commises  pT  M. 
Alexandre  Dumas,  dans  son  roman  le  Che- 
valier de  M.iiso!i-Roiic;e.  relativement  au 
général  Santerre,  erreurs  qui  n'ont  aucune 
excuse  depuis  la  publication  de  la  yie  de 
Santerre.  qui  a  p.iru  le  mois  d'avril  der- 
nier. D'après  M.  Dumas,  le  général  aurait 
joué  un  rôle  dans  la  journée  du  3  1  mai 
1703  ;  or,  à  cette  date,  il  était  parti  pour 
la  'Vendée  depuis  près  de  15  jours.  Avant 
son  départ,  il  avait  proposé  pour  le  rem- 


placer M.  Mathis,  homme  de  mœurs 
douces  ;  mais  Hanriot  fut  nommé  par 
l'uifluence  de  Marat  et  de  Robespierre. 
Santerre  n'a  pu  être  non  plus  le  gardien 
de  Marie-Antoinette,  puisque.  «  à  l'épo- 
que du  supplice  de  cette  reine  infortunée, 
il  était  absent  de  Paris  depuis  cinq  mois 
et  demi  ».  Nauroy. 


■Qn  doaiicila  de 


En  1883    Auguste  Vilu   a  consacré  dans 


Balzac  (XLll).  — 
a 
L-i  maison  :;ioitiiaire  de  Molière,  h  la  pro- 
priété, occupée  autrefois  par  le  célèbre 
établissement  de  Frascati,  antérieurement 
le  n°  loS.  actuellement  le  n°  112  delà 
rue  de  Richelieu,  les  pages  28^  à  298  de 
son  excellent  ouvrage,  .)ul,en  réalité, n'est 
autre  qu'une  très  érudite  monographie, 
bien  complète,  bien  détaillée  et  trop  peu 
consultée,  de  toutes  les  maisons  de  la 
dite  rue  de  Richelieu,  depuis  l'origine  de 
cette  voie  pub  ique.  ouverte  en  1633, 
jusqu'à  nos  jours.  On  y  trouve  non  seule- 
ment des  particularités  propres  à  chaque 
immeuble,  la  succession  de  tous  les  pro- 
priétaires, mais  encore  les  noms  de  tous 
les  habitants  célèbres,  réputés  ou  ayant 
joui  d'une  notoriété  quelconque.  Balzac 
n'y  est  pas  oublié.  Voici  ce  que  l'on  peut 
lire  à  la  piige  21)6  :  <<  Un  tailleur  appelé 
<i  Buisson  vintoccuper  les  appartements  du 
s<  premier  étage  de  la  maison  reconstruite 
«  et  surélevée  après  h  suppression  des 
«  jeux.  11  eut  l'honneur  d'habiller  Honoré 
«  de  Balzac,  et.  qui  plus  est,  de  lui  plaire 
«  et  de  devenir  son  ami.  Lorsque  le  grand 
«romancier,  fuyant  les  importuns  et  les 
«  créanciers  (1843),  voulait  se  soustraire 
«  à  tous  les  regards,  le  tailleur  lui  donnait 
«  asile  dans  une  des  chambres  du  dernier 
«  étage,  alignées  comme  des  cellules  sur 
«  un  long  corridor,  et  qui.  vers  l'encoi- 
«  gnure  du  boulevard,  étaient  occupées 
«  ordinairement  par  les  ouvriers  de 
«<  Buisson.  Balzac  a  récompensé  son  ami 
«  le  tailleuren  luidécernantl'immortalité  : 
%.■  i!  !'a   nDmmé  plusieurs    fois    dans   ses 


«  œuvres.  » 


HiiNRi  Masson. 


Le  procès-vei'bal  do  la  mort  da 
Gambjtta  (T.  G..  374-)  —  1-^  ^-  Je- 
ccmbre  dernier,  la  Libre  Parole  a  publié 
dans  ses  colonnes  le  récit  fait  par  M.  Hau- 
dian,  embaumeur,  à  M.  Le  Goflfic,  de  ce 
qui  s'est  passé  à  l'embaumement  du  corps 
de  Gambelta.  Cette  relation, complètement 
désintéressée,  contredit  sur  tous  les  points 
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le  procés-verbal  du  commissaire  de  police 
de  Sèvres,  inséré  dans  ïlntermi'diaire  du 
25  octobre  1888. 

Ainsi  la  mort  de  Gambetta  est  due  à 
deux  blessures  provenant  de  deux  balles, 
dont  l'une  pénétra  dans  l'avant  bras  droit 
et  l'autre  se  logea  dans  la  lianche  D'autre 
part,  l'ambaumement  n'eut  d'autres  té- 
moins que  l'embaumeur  et  son  aide,  et,  le 
lendemain,  lorsque  l'autopsie  fut  opérée, 
la  mise  en  bière  a  été  faite  par  les  mêmes 
psrsonnes,  en  présence  du  commissaire 
de  police  et  de  M.  Paul  Déroulède  seule- 
ment 

Le  récit  de  M.  Baudian  n'ayant  pas  été 
démenti,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  est 
l'expression  de  la  vérité,  et  que  le  com- 
missaire de  police  a  rédigé  son  procès- 
verbal  d'après  les  intructions  formelles 
qui  lui  ont  été  données  en  haut  lieu,  pour 
cacher  au  public  les  causes  véritables  de 
la  mort  du  tribun. 

Un  ANCihN  Cul  de  Singe. 
* 

*  » 

Que  penser  du  récit  de  M.  Baudian.  em- 
baumeur du  corps  de  Gambetta,  et  qui  a 
relevé  deux  blessures,  quand  les  procès- 
verbaux  d'autopsie  et  l'étude  si  manifes- 
tement sincère  du  docteur  Laborde  ne 
relèvent  que  la  blessure  de  la  main  et  de 
l'avant-brasrNe  serait-il  pas  nécessaire  de 
faire  justice,  une  foi  pour  toutes,  de  ces 
racontarsqui  nous  assourdissent  à  chaque 
anni\-ersaire  ?  11  est  vrai  qu'en  matière  de 
légendes  les  démentis  les  plus  probants 
ne  servent  pas  à  grand'chose  !      Le  V. 

Roi  des  Balaies  (XLII).  —  On  a  tou- 
jours dit  ;  Louis-Philippe  roi  des  Français 
parce  que   c'était  la   lettre   de   la  Charte 
constitutionnelle.  Je  pense,   sauf  meilleur 
avis,  qu'il  en  va  de  même  pour  le  roi  des 

Belges.  A.  LeCordier. 

* 

•  * 

Cette  expression  s'explique  aisément 
parla  date  à  laquelle  la  monarchie  belge  a 
pris  naissance. De  la  poussée  de  libéralisme 
qui,  chez  nous,  en  France,  précéda  et 
suivit  les  journées  de  juillet  1830.  et  dont 
le  contre-coup  se  fit  sentir  chez  nos  voi 
sins,  il  résultait  un  nouveau  droit  public  : 
la  souveraineté  du  peuple.  La  nation, 
maîtresse  d'elle-même,  déléguait  le  pou- 
voir a  celui  que,  par  ses  mandataires, 
elle  avait  choisi  pour  porter  la  couronne. 
On  trouverait  trace  de  cet  état  des  esprits 


dans  les  débats  qui,  à  la  Chambre  des 
députés,  se  terminèrent  par  le  vote  de  la 
déclaration  du  7  août  1830,  et  dans  les 
journaux  du  temps.  Louis-Philippe,  le 
futur  beau-père  de  Léopold  i",  roi  des 
Beiges,  reçut,  lui  aussi,  et  porta  constitu- 
tionnellement  le  titre  de  roi  des  Français. 

F.  BL. 

* 
«  * 

Comment,  anomalie  !  M.  Hachel  ne 
s'est  il  encore  jamais  aperçu  que  les  pie- 
ces  à  l'effigie  de  Louis-Philippe  l'appellent 
roi  des  Français  et  non  point  roi  de 
France  ?  Ne  lui  est  ii  pas  venu  à  l'esprit 
que  le  roi  des  barricades  pensait  avoir  des 
raisons  sérieuses  et  plausibles  de    porter 

un  autre  titre  que  Charles  X  ?         G.L 

» 
*  * 

Notre  confrère  Hachel  demande  pour" 
quoi  Léopold  II  est  qualifié  roi  des  Belges 
et  non  roi  de  Belgique.  La  raison  en  est, 
peut-être,  que  s'il  y  a  des  Belges  au 
inonde,  il  n'y  a  pas,  à  proprement  par- 
ler, de  Belgique,  pas  plus  que  de  nation 
><  Grand-Bretonne  " 

En  bonne  logique,  Léopold  II  devrait 
s'intituler  :  Comte  de  partie  de  la  Flandre. 
duc  de  partie  du  Brabant,  duc  de  Luxem- 
bourg, prince  non  évêque  de  Liège, 
comte  de  Namur,  comte  de  partie  du 
Hainaut,  duc  de  la  moitié  du  Luxem- 
bourg etc.  etc. 

Il  pourrait   aussi    se  dire,  à  juste  titre, 
duc  de  partie  de  la  Basse-Lorraine. 

Tout  cela  étant  fort  archaïque,  nos 
bons  voisins  des  Pays-Bas  catholiques, 
échappés  à  la  Hollande,  cherchèrent  tout 
bonnement  leur  nom  dans  Cssar. 

Mais  on  ne  fabrique  pas  une  nation 
comme  un  mot  et  la  Belgique  reste  une 
manière  de  confédération .  Le  voyageur 
qui  va  de  Liège  à  Bruges,  ne  peut  guère 
manquer  de  voir  qu'en  Belgique  il  y  a 
des  races,  des  mœurs,  des  langues  dis- 
tinctes les  unes  des  autres  et  peut-être 
aussi  des  intérêts  différents. 

On  peut  lire  aussi  la  devise  qui,  sur 
les  monnaies,  auréole  le  lion  de  Flandre  : 
l'Union  fait  In  l'orcc. 

Enfin,  et  principalement  voici  deux 
cents  ans,  on  s'avisa  de  distinguer  entre 
roi  de  France  et  roi  des  Français  -  nos 
premiers  rois  s'intitulaient  Rex  Franco- 
iiiin,  plus  tard,  en  français,  rois  de  France, 
puis  en  latin  Rc'x  Franciae.  Le  change- 
ment  de  manière    coïncida,    par  à    peu 


DES  CHERCHEURS  ETCURIEUX 


[  30  janvier  1901. 


169 


170 


près,  avec  la  transformation  du  roi  qui, de 
sujeiamde\A  France,  devint  seigneur  direct 
delà  France.  On  s'habitua  donc  à  voir  dans 
cette  modification  :  Rex  Franciae,  l'indi- 
cation d'une  prétention,  plus  étendue,  à 
une  quasi-propriété  du  roi  sur  le  sol  et 
les  habitants  du  royaume. 

Ce  qu'on  pouvait  permettre  au  roi  très 
chrétien  qui  avait  y^i;'?  la  France,  les  Bel- 
ges ne  l'ont  pas  permis  à  leur  roi  qui 
n'était  qu'un  président  élu  et  couronné  — 
pas  plus  que  les  Français  de  1830  ne 
l'ont  permis  à  Louis-Philippe. 

La  'Voge. 

*  « 

Pourquoi  rjen'en  sais  rien.Maisceque  je 
me  rappelle  fort  bien  .c'est  que  les  monnaies 
d'argent  prussiennesqui  ont  été  retiréesde 
la  circulation,  il  n'y  a  pas  si  longtemps, 
portaient  ces  mots  :  Borussoritm  Rex,  roi 
des  Prussiens.  Est-ce  que,  même,  il  n'y  a 
pas  eu  des  monnaies  portant  :  Louis- 
Philippe,  roi  des  Français  ?  E.  T. 
• 

*  * 

Le  titre  de  :  roi  des  Français  n'apasété  choi- 
si volontairement  par  Louis-Philippe,  mais 
a  été  imposé  par  la  Chambre  des  221, comme 
inaugurant  une  ère  nouvelle,  opposée  à 
celle  des  Capétiens.  Qu'on  se  rappelle,  à 
ce  sujet,  les  discussions  amphigouriques 
dont  retentit  la  tribune  d'alors  :  —  quoique 
oit  parce  que  Bourbon.  —  Ce  fut  pendant 
ces  étranges  débats  que  maître  Dupin, 
aîné,  le  plus  grêlé  des  hommes  de  son 
temps,  eut  à  faire  preuve  de  son  génie 
d'orateur  retors.  Les  partisansde  la  Révo- 
lution de  juillet,  encore  tout  imprégnés 
des  suites  du  combat  dans  les  rues,  ne 
voulaient  pas  entendre  parler  du  parce 
que,  mais  l'avocat  du  Morvand  sut  les 
rouler  en  leur  faisant  adopter  le  quoique. 
—  Et  dire  que  Cleo,  la  vieille  Muse  de 
l'histoire,  a  pu  tenir  compte  de  ces  bille- 
vesées !  Philibert  Audebrand. 

La  duchesse  de  Phalaris  (XLl  ; 
XLII).  —  V Intermédiaire  s'est  occupé  plu- 
sieurs fois  delà  duchesse  de  Falari,  mai- 
tresse  du  Régent  ;  mais  ces  renseigne- 
ments, puisés  à  des  sources  diverses,  ne 
concordent  guère,  de  sorte  que  l'on  n'est 
même  pas  d'accord  sur  le  nom  que  portait 
la  dame  avant  d'avoir  épousé  le  duc  de 
Falari  Les  uns  l'appellent  M"'  de  Harau- 
court,  d'autres  la  nomment  d'Harancourt 
et  même  de  Raucourt.  Semblable  diver- 
gence  a   lieu    sur    le    nom   du  mari  :  on 


l'appelle  tantôt  Pierre-François-Georges 
d'Antrague,  et  tantôt  P. -F. -Gorge  d'En- 
tragues  ;  on  dit  qu'il  épousa  cette  seconde 
'  femme  en  17 19,  et  qu'il  avait  été  créé  duc 
par  le  pape  en  1712  ;  on  orthographie  son 
titre  pontifical,  tantôt  Phalaris,  tantôt  Pha- 
lari,  et  souvent  Fallari  ;  or,  rien  de  cela 
n'est  bien  établi. 

Nous  avons  trouvé,  dans  une  généalogie 
allemande  de  la  maison  de  Mecklem- 
bourg.  des  détails  curieux  sur  l'existence 
de  ce  duc  de  Falari  —  car  c'est  bien  ainsi 
qu'il  écrivait  son  nom  —  détails  qui  nous 
mènent  jusqu'à  l'année  17'59,  époque  à 
laquelle  il  fut  expulsé  de  l'Allemagne, 
après  avoir  déjà  subi  le  même  sort  en 
Russie.  Dans  cet  ouvrage  il  n'est 
jamais  question  de  la  duchesse  sa 
femme  ;  ce  qui  nous  ferait  croire  que  le 
duc  de  Falari  avait  quitté  cette  seconde 
femme,  immédiatement  après  l'avoir 
épousée  —  car  on  le  voit  résider  hors  de 
Fraiice  de  1720  à  1739,  et  il  n'est  jamais 
fait  mention  de  sa  femme. 

Ce  Pierre-Françoib  d'Antrague,  duc  de 
Falari,  était  une  espèce  d'aventurier, 
comme  le  xviii'  en  offre  tant  d'exemples, 
mais  un  aventurier  de  haut  vol,  tra- 
vaillant pour  le  compte  de  différents  sou- 
verains qui  le  chargeaient  de  missions 
diplomatiques,  ou  autres,  d'ailleurs  tou- 
jours malheureux  dans  ses  entreprises, 
qui  ne  réussissaient  guère,  vraisembla- 
blement par  manque  de  tenue  et  de  con- 
duite. 

D'après  l'ouvrage  allemand  dont  nous 
extrayons  ces  renseignements,  il  paraîtrait 
qu'il  vint  à  Vienne  vers  1720,  et  y  resta 
cinq  ans  :  reçu  avec  distinction  par  l'em- 
pereur Charles  VI.  il  sollicita, mais  vaine- 
ment, d'être  admis  au  service  de  S.  M. 
Ayant  échoué  dans  ses  démarches,  il 
quitta  Vienne  et  s'en  fut  à  Rome.  Le  pape 
Benoit  Xlll  l'envoya  bientôt  en  mission 
en  Espagne,  pour  y  négocier  une  affaire 
d'argent  :  il  s'agissait  de  trente  millions. 
Ce  qui  est  absolument  sur,  c'est  que  le 
pape,  par  une  lettre  du  14  février  1726, 
adressée  à  Philippe  V,  le  recommande 
au  roi  d'Espagne,  et  le  prie  de  lui 
donner  un  haut  commandement  militaire. 
Le  duc  de  Falari  échoua  dans  sa  mission 
et  n'obtint  pas  plus  de  situation  militaire 
à  Madrid,  qu'il  n'en  avait  obtenu  à  Vienne. 

11  alla  chercher  fortune  à  Varsovie  ;  le 
roi  Auguste  le  Fort,  auprès  duquel  les 
aventuiicrs  de  tous   les   pays  trouvaient 


N'gi''. 


L'INTERMEDIAIRE 


172  - 


un  accueil  gracieux,  le  nomma  clief  d'un 
régiment  de  dragons, et  le  ciiargea  bientôt 
d"une  mission  diplomatique  auprès  du  duc 
de  Courlande.il  alla  donc  à  Mitau,  mais 
n'y  resta  pas  longtemps  ;  il  est  probable 
qu'il  y  commit  quelque  frasque,  car  il  ne 
retourna  plus  à  Varsovie,  mais,  prenant 
un  chemin  détourné,  s'en  alla  en  Prusse, 
où  il  rencontra  le  duc  régnant  de  Meck- 
lembourg-Schwerin, auquel  il  se  fit  présen- 
ter en  lui  disant  que  sa  mère  était  une 
sœur  d'Ëlisabeth-Angélique  de  Montmo- 
rency,duchesse  de  Mecklembourg. épouse 
du  duc  Chrétien-Louis,  et  que  lui-même 
avait  été  élevé  à  la  cour  de  cette  duchesse. 
à  Paris.  A  la  vérité,  la  parenté  n'était  pas 
aussi  proche,  mais  elle  existait  bien, 
croyons-nous. 

Ce  duc  Charles-Léopold  de  Mecklem- 
bourg-Schwcrin  était  un  personnage  fort 
étrange  ;  brouillé  avec  sa  femme. Irouillé 
avec  sa  famille,  brouillé  avec  ses  sujets. 
se  trouvant  sous  la  domination  d'une 
maîtresse,  qui  était  sa  propre  nièce,  étant 
la  fille  naturelle  de  son  frère  le  duc  Fré- 
déric-Guillaume, (fort  méchante  femme, 
qui  fit  décapiter  son  mari  Hermann- 
Christian  von  Wolfrath,  ministre  d'Etat, 
sous  l'inculpation  supposée,  de  conspira- 
tion et  dont  elle  voulut  se  débarrasser), 
entouré  de  toute  sorte  d'intrigants  et 
d'aventuriers.  C'était  bien  le  maitre  qu'il 
fallait  au  duc  de  Falari  ;  il  demanda  aussi- 
tôt d'être  admis  au  service  du  duc  Charles- 
Léopold,  lui  prêta  serment  de  fidélité  à 
Dantzig.  le  21  novembre  1729.  et  fut 
immédiatement  pourvu  du  commande- 
ment de  deux  régiments  de  cavalerie. 

Peu  de  temps  après.  Falari  parvint  à 
faire  croire  à  Charles-Léopold,  qu'il  avait 
de  très  grandes  relations  dans  le  monde 
politique,  et  qu'il  était  fort  influent  à 
Rome.  Le  duc  lui  donna  quelque  argent 
et  le  chargea  d'entamer  des  négociations 
avec  le  Saint-Siège. 

En  conséquence,  le  duc  de  Falari  éta- 
blit par  l'entremise  du  cardinal  Zondo- 
dari, qu'il  avait  connu  à  Rome  et  à  Madrid, 
un  accord  préliminaire  entre  le  pape  et 
le  duc  Charles-Léopold.  par  lequel  le  duc 
s'engageait  à  devenir  c.itholique.  à  faire 
embrasser  cette  religion  par  tous  ses 
sujets,  et  à  établir  la  hiérarchie  catholi- 
que dans  son  duché.  De  son  côté,  le  pape 
lui  accorderait  la  faculté  de  communier 
sous  les  deux  espèces, et  lui  fournirait  des 
subsides  pécuniers,  dont  le  duc  avait 
grand  besoin. 


Charles-Léopold  fut  heureux  du  résul- 
tat de  ces  négociations,  et  afin  de  les 
mener  à  bonne  fin,  il  expédia  Falari  à 
Rome,  le  pourvut  d'argent  et  le  chargea 
ouvertement  de  cette  mission,  Falari 
partit  le  4  décembre  1730,  accompagné 
de  nombreux  domestiques  et  d'un  certain 
Waltschmidt,  secrétaire  du  duc  Charles- 
Léopold,  chargé  de  tenir  la  caisse,  et 
d'espionner  en  mènie  temps  les  agisse- 
ments de  l'ambassadeur. 

Waltschmidt  ne  fut  pas  long  à  s'aper- 
cevoir que  Falari  menait  une  vie  déréglée 
et  puisait  dans  la  caisse  plus  souvent 
qu'il  n'était  nécessaire. 

La  mission  arriva  à  Rome  le  28  février 
1731.  mais  la  caisse  était  déjà  vide.  Le 
secrétaire  et  les  domestiques  se  virent 
forcés  de  laisser  à  Rome  Falari,  et  s'en 
retournèrent  aussitôt  à  Schwerin,  où  ils 
arrivèrent  en  un  piteux  état. 

Les  négociations  avec  le  Saint-Siège 
n'aboutirent  pas  :  Falari  se  remit  en 
voyage  pour  retourner  auprès  du.  duc, 
mais,  chemin  faisant,  il  s'arrêta  à  Nurem- 
berg, où  il  se  trouva  si  bien  qu'il  y 
séjourna  plusieurs  mois,  et  pendant  ce 
temps  il  V  mena  une  conduite  scandaleuse, 
commit  de  nom  breuses  escroqueries, et  fina 
lement  fut  emprisonné  pour  dettes  II  resta 
en  prison  six  ans  c'est-à-dire  jusqu'au  mois 
de  septembre  1737.  Mis  en  liberté,  il  s'en 
alla  à  Leipzig, où  il  fit  de  nouvelles  dettes, 
et  fut  mis  de  nouveau  en  prison  ;  il 
n'en  sortit  qu'au  mois  de  décembre  1738. 

Entre  temps,  le  duc  Charles-Léopold, 
qui  ne  voulait  plus  entendre  parler  de 
lui,  eut  des  difficultés  avec  l'empereur, fut 
dépossédé  de  son  duché  de  Schwerin,  et 
une  commission  impériale  confia  l'admi- 
nistration du  duché  au  duc  Christian- 
Louis  II,  frère  de  Charles-Léopold.  qui  fut 
obligé  de  se  réfugier  à  Wismar. 

Falari  se  tourna  alors  vers  le  duc 
Christian-Louis  11,  et  dans  deux  lettres 
en  date  des  18  et  2S  févrieri739,  écrites 
de  Danneberg.  où  il  avait  fixé  sa  rési- 
dence temporaire,  divulgua  au  duc  les 
plans  de  son  frère  déchu.  11  disait  dans 
ses  lettres  que  le  duc  Charles-Léopold 
voulait  se  faire  catholique,  et  que  c'était 
là  le  but  de  sa  mission  à  Rome  ;  qu'à 
l'heure  actuelle  le  duc  avait  l'intention  de 
reprendre  les  négociations  et  d'épouser 
secrètement  M"=  von  "Wolfrath  sa  mai- 
tresse,  et  que  si  les  négociations  avec  la 
curie  romaine    aboutissaient,  il    voulait 
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obtenir  son  rétablissement  sur  le  trône 
ducal,  par  l'entremise  du  pape  Clé- 
ment XII  (Corsini)  et  épouser  une  des 
nièces  du  pape,  afin  d'avoir  des  héritiers, 
ce  qui  serait  naturellement  préjudicia- 
ble aux  intérêts  du  duc-administrateur. 
11  ajoutait  qu'il  n'avait  plus  envie  de 
rester  au  service  du  duc  Charles-Léopold 
et  de  retourner  à  Rome,  mais  qu'ayant 
reçu  une  invitation  du  comte  Ostermann, 
de  venir  à  la  cour  de  l'impératrice  Anne 
de  Russie, il  voulait  s'y  rendre,  mais  qu'il 
manquait  d'argent  nécessaire  pour  le 
voyage,  et  par  conséquent  il  priait  1::  duc 
de  lui  envoyer  cent  llorins.  faute  de  quoi 
il  se  verrait  forcé  de  retourner  auprès  du 
duc  Charles  Léopold  à  Wismar 

En  réponse  à  ces  lettres,  le  duc  Chris- 
tian-Louis 11  lui  souhaita  bon  voyage, 
mais  n'envoya  pas  un  écu. 

Ayant  essayé  ce  refus,  Falari  eut  l'im- 
pudence de  se  rendre  à  Wismar,  auprès 
du  duc  Charles  Léopold  qu'il  venait  de 
trahir  d'une  si  misérable  façon,  et  malgré 
que  le  duc  Charles-Léopold  eût  déjà  la 
plus  mauvaise  opinion  de  lui, il  lui  assigna 
cependant  une  petite  pension,  et  l'expédia 
à  la  cour  de  Russie,  en  le  chargeant,  par 
lettres  de  créance  du  9  mai  1739. 
d'une  mission  auprès  du  comte  Oster- 
mann, vice-chancelier  de  Russie,  relati- 
vement au  mariage  de  sa  fille  Anne,  qui 
devint,  depuis,  régente  de  l'empire  de 
Russie. 

Le  choix  d'un  diplomate  si  extraordi- 
naire étonna  au  dernier  point  l'impéra- 
trice Anne  ;  elle  exprima  ouvertement 
son  mécontentement  contre  le  duc  Char- 
les-Léopold, de  lui  avoir  envoyé,  comme 
négociateur  d'une  affaire  aussi  importante, 
un  personnage  uiré,  qui,  à  plusieurs 
reprises,  avait  été  emprisonné  pour  dettes. 
Un  jour,  l'impératrice  lui  fit  reprendre 
tous  ses  papiers  et  le  fit  reconduire  à  la 
frontière;  elle  écrivit  en  même  temps, à  la 
date  du  12  août  1739,  à  Charl.s-Léopold  : 
«  que  si  elle  avait  pris  à  l'égard  de  cet 
«  ignominieux  Falari,  des  mesures  de 
«  rigueur,  c'était  pour  qu'il  n'eut  plus 
«  l'occasion  de  faire  le  irial  >>. 

Ciiarles-Léopold  répondit  aussitôt  à 
l'impératrice  :  \<  Votre  Majesté  a  donné 
«  un  éclatant  exemple  en  agissant  ainsi 
«  envers  l'ignoble  Falari  ». 

Cependant  Falari  revint  à  Schwerin, 
mais  il  en  fut  aussitôt  expulsé, en  septem- 
bre 1739,  et  depuis  on  a  perdu  ses  traces 


en  Allemagne. 

Par  conséquent,  le  duc  de  Falari  n'est 
pas  mort  dans  une  prison  russe  le  10 
septembre  1740, comme  il  a  été  dit,  puis- 
qu'il avait  été  expulsé  de  la  Russie  au^iois 
d'août  1739,  et  de  Schwerin  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année. Selon  toute 
probabilité,  il  retourna  en  France,  et  nous 
ne  connaissons  — ni  la  date  de  sa  mort  — 
ni  celle  de  la  mort  de  sa  femme. 

Duc  JoB. 

SchimmeIp3nninck,(Rutger-Jan) 

(XLIII,  ^).  —  Ce  personnage  est  né  à 
Dcvenler,  Pays  Bas,  province  d'Ovcr- 
Yssel,  le  31  octobre  1765  II  fut  g''  pen- 
sionnaire de  Hollande  en  1805  ;  pui*  ser- 
vit le  roi  Louis  Bonaparte.  Plus  tard,  il 
devint  sénateur  et  comte  français,  grâce 
à  Napoléon  !"■  Il  est  mort  sénateur  hol- 
landais, le  2t  mars  182^.  — Le  nom  de 
sa  femme  ?  Elle  lui  donna  un  fils  à 
Amsterdam,  le  24  février  1794.  Le  séna- 
teur se  rattacha  à  une  ancienne  famille  de 
Gueldre,  et  obtint  la  permission  d'ajouter 
Van  lier  Ove  à  son  nom. 

A  ma  connaissance,  aucun  ouvrage  en 
français  ne  s'occupe  de  Schi  m  melpenninck. 
La  Biographie  (en  français)  desPavi-Bns  en 
2  vol.de  Delvenne,  ne  cite  pas  même  son 

nom  Noi.LÉE  de  Noduwf.z. 

« 
*  * 

La  notice  la  plus  complète,  selon  moi, 
est  celle  de  la  Biographie  générale  publiée 
sous  la  direction  du  D'  HocherchezDidot. 
Dans  cette  notice, le  futur  Grand  pension- 
naire de  Hollande  est  né  à  Deventer,le  3  i 
octobre   1761. 

Si  M .  De  La  Benotte  tient  à  avoir  des 
détails  plus  complets  que  ceux  que  con- 
tient généralement  une  biographie  dans  un 
dictionnaire,  il  fera  bien  de  parcourir  les 
tables  de  la  Corrcipondanee  de  Napoléon  /■='', 
à  partir  de  juin  1804;  puis  l'ouvrage 
de  La  Cour  de  Hollande  ious  Louis  Bona- 
parte, et  V Histoire  de  l'Empire,  de  Thiers. 
Voir  aussi  les  tables  du  Moniteur  ;  Napo- 
Ion  et  le  roi  Louis,  par  Rocquain,  là  il  y  a 
de  curieux  documents  politiques, 

Desiké  Lacroix. 
* 

*  * 
11  naquit  à  Dcventer  le  3  i  Octobre  1761 , 

et  mourut  à  Amsterdam  le  \<^  février 
i82t  Sa  femme  s'appelait  Catharina 
Nahuys,  dont  un  fils  unique  (icrrit,  sei- 
gneur de  Nycnliuis  et  Peckedam,  né  à 
Amstcrdamlc25  février  1794,  -J-à  Arnhem 
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le  4   Oct.  1843. 

Marié  1"  le  28  mai  i8ig  à  Wyhe 
(Over)'ssel),  à  Johanna  Philippina  Fre- 
derique  Carolina  Constantia  baronne 
Von  Knobelsdortf.  née  à  Constantinople 
le  3  Oct.  1796,  -{-  à  Nyenhuis  fDiepen- 
heim)  le  15  juin  1852  (fille  de  F.  \V.  E. 
baron  von  C,  et  de  A.  H.  P.  baronne 
Van  dedem  Van  deGelder)  De  ce  mariage 
5  fils  et  3    filles   dont  progéniture. 

M.    G.   WiLDEM.^N. 

Eglises  fortifiées  XXXVlll  ;  XXXIX  ; 
(XLIl).  —  Une  des  églises  les  plus  remar- 
quables du  département  de  Seine  et-Oise, 
au  point  de  vue  de  l'architecture, est  celle 
l'u  bourg  de  Vétheuil,  canton  de  Magny- 
en-Vexin,  arrondissement  de  Mantes  Aux 
deux  côtés  de  la  porte  latérale  en  différents 
endroits  au-dessus  de  la  galerie,  on 
remarque  des  créneaux  qui  furents  faits 
pour  repousser  les  attaques  des  séditieux 
dans  les  guerres  de  la  Ligue.  On  voit 
encore  au  portail  les  empreintes  des  ' 
boulets  de  canon  tirés  des  plaines  de 
Lavacour, hameau  du  canton  de  Bonnières, 
séparé  de  Vétheuil  par  la  Seine. 

Paul  Pinson. 

Errata  des  erands  dictionnaires 

(T.  G.  279  ;  XXXV  ;  XXXVI  :  XXXVll  : 
XXXVlll  ;  XXXIX  ;  XL  :  XLl  ;  XLlll,  18). 
—  Pour  la  première  foisje  viens  défendre 
Littré,  pour  lequel  notre  collaborateur  se 
montre  sévère  Sans  recourir  à  l'histoire 
des  supplices  à  Venise,  l'auteur  du  grand 
dictionnaire  a  donné  la  véritable  étymo- 
logie  du  mot  Bagne,  (de  l'italien  génois 
Bagno). 

La  prison  dans  laquelle  on  détenait,  à 
Constantinople,  les  esclaves  et  les  forçats 
était  un  bâtiment  considérable  situé  entre 
Ayna-Seraï  et  l'Arsenal.  Les  bains  qui  se 
trouvaient  dans  ce  spacieux  édifice  le 
firent  nommer  Bjgno  par  les  Italiens,  et 
dans  la  suite  ce  nom  fut  donné  à  tous  les 
dépôts  similaires  de  forçats. 

Ce  mot  est  cité  dans  le  vocabulaire 
nautique  de  Pantero-Pantera  (1614). 

E.  M. 


Dictons  et  proverbes  météorolo- 
giques XLII).  —  Les  amateurs  de  science 
populaire  remercieront  avec  moi  notre 
confrère,  le  D'Lejeune,  de  son  indication. 
Mais  l'opuscule  le  plus  complet  à  sa    con- 


naissance du  D' C.  Guérin  de  la  Houssage, 
cliez  l'auteur  à  S'-NolfT(Morbihan).  Prix  : 
o.  50  est-il  un  ouvrage  moderne  ou  ancien  ? 
Nulle  indication  de  date.  —  l'ai  écrit  à 
l'auteur,  en  appuyant  ma  demande  de 
o.  50  :  l'administration  des  Postes  m'a 
renvo\'é  le  tout,  avec  la  mention  du 
fa-teur  de  S'-Nolfl  :  Décède.  —  Où  faut-il 
chercher  cet  ouvrage  ?  Cz. 


Un  ennemi  des  emprunteurs  de 

livres  (XLIl).  —  Le  Pelit  Joui  luI  évite  de 

citer  du  latin  à  ses    lecteurs,  et  M.  Paul 

Pinson    n'a  pas  reconnu  le  fameux  Ite  ad 

vendentes  de  Scaliger.  G    I. 

* 
*  * 

La  devise  latine  «  lie  ad  vendentes,  et 
enn'te  vobis  »  tirée  de  l'Evangile  de  saint 
Mathieu  (2 5-9)  a  été  adoptée  par  plusieurs 
bibliophiles. 

Poulet-Malassis  l'attribue  à  Aubr^•, 
curé  de  Saint-Louis  en  l'isle,  pour  son 
ex-libris  (xviii'-'  siècle). 

Ménage  rapporte  qu'il  l'avait  reçue  lui- 
même  en  lettres  d'or  d'un  chanoine  de 
Notre-Dame,  pour  la  mettre  sur  la  porte 
de  sa  bibliothèque,  avec  cette  variante  : 
«  ite  potius  ad  vendentes  ». 

Elle  est  plus  fréquente  chez  les  ecclé- 
siastiques que  parmi  les  gens  du  siècle, 
ou  les  laïques .  Sus. 

Chansons  sur  l'Angleterre  et  les 
Anglais  (XLII).  —  Pour  son  étude  sur 
l'Angleterre,  le  collaborateur  C.  M. aurait 
avantage  à  se  pénétrer  de  l'œuvre  d'Oli- 
vier Basselin,  le  foulon  des  Vaux  de  Vire, 
La  muse  de  l'ouvrier  normand  qui  a  un 
verre  de  cidre  à  la  main,  poursuit  l'ennemi 
d'un  trait  acéré,  trivial  parfois,  toujours 
vigoureux  et  patriotique.  Les  Anglais 
n'étaient  pas  en  reste  de  haine  avec  lui,  si 
l'on  en  croit  ce  couplet  : 

Helas  !  Olivier  Bassehn 

N'arrons  nous  poinct  de  vos  nouvelles? 

Vous  ont  les  Engloys  misa  fin 

Par  une  mort  des  plus  cruelles. 

Consulter  aussi  Alain  Chartier  :  rien  de 
chaleureux  comme  sa  clameur  Sur  la  pi- 
toyable calamité  i/e  F/(3)if^,dincisif  comme 
l'indignation  de  sa  Ballade  de  Fougères, 
après  le  sac  de  cette  ville  par  les  Anglais. 

Très  suggestif,  l'écho  des  tristesses  na- 
tionales d'alors,  dans  la  chanson  delà 
fille  dn  roi'iz  mij//<?/',  qu'aujourd'hui  encore 
nos  belles   cauchoises  chantent  aux  envi- 
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rons  de  Saint-Valéry-cn-Caux,  Pauvre 
Charles  VI,  pauvre  fou  1  Bon  petit  cœur 
d'Odette  de  Champdivers  qui  charmait  la 
démence  du  roi, en  jouant  aux  cartes  avec 
lui  !  Odieuse  Isabeau  de  Bavière,  qui  ne 
se  contentait  pas  d'ouvrir  à  l'envahisseur 
les  portes  du  beau  royaume,  mais  signait 
le  traité  lamentable  de  Troyes,  et  livrait 
la  main  de  sa  fille  Catherine  au  roi 
d'Angleterre,  Henri  V. 

Quelle   fierté  que   celle   de   Catherine, 
préférant  la  mort  à  la  couronne  de  reine  : 
Et  quand  ce  vint  pour  le  coucher. 
L'Anglois  voulut  la  déchausser 
—  Kloigne-toi,  retire  toi,  franc  traître  anglois, 
Jamais  homme  n'y  touchera  s'il  n'est  françois  ! 

Combien  réconfortant  aussi  Casimir  De- 
lavigne  dans  ses  Messèniennfs  : 
Plus  d'Anglais  parmi  nous^  plus  de  joug,  plus 

(d'entraves, 
Levez  plus  fièrement  vos  fronts  cicatrises  ! 
Oui,  l'étranger  s'éloigne;  oui,  vos    fers   sont 

[brisés, 
Soldats  !  vous  n'êtes  plus  esclaves  ! 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 

« 

Dans  la  Revue  Jeanne  d'Arc  (11«  année, 
9,  l'^juin  1900;  Paris  138,  rue  de  la 
Pompe)  M  C.  H.  trouvera  une  curieuse 
notice  sur  Jeanne  d'Arc  et  la  chan- 
son populaire  du  Perigord.  On  y  lit  ces 
vers-ci  : 

D'au  premier  cot  douna,  pitit  rey  toumbo  à 

fterro. 

Lou  pitit    rey    ey  mort,  pitit   rey  d'Angle- 

(terro. 
Inutile  de  traduire. 

Dans    les  Chanls  populaires  de  l'Ouest, 
(Clcuzot,  Niort,   189s)    M.    Bugeaud  cite 
une  chanson  dont  voici  quelques  vers  :  . 
Dans  le  pré  s'étions  quatre  vingts  fillettes  (^/i) 
Qiiai-d  il  y  passit  le  roi  d'Angleterre 
J'aim'  les  matelots  sur  mer  et  sur  terre 
Jaim'  les  matelots  siu"  terre  et  stir  l'eau 

Ce  sont  les  cordeaux  de  ta  devantère 

Qui  ne  m'y  plaisent  pas,  ma  petite  bergère' 

I.e  premier  cep  qu'elle  tire  ell'  le  jeta  parterre. 
Courag',  mes  enfants,  nous  n'aurons   plus  la 

[guerre. 
La  Coussière. 
* 

•  * 
Il  s'en  trouve  plusieurs,  d'ailleurs  très 
connues,  dans  le  «  Choix  des  chansons 
normandes  tirées  d'un  manuscrit  du  xvi"= 
siècle  v>  qui  a  été  joint  aux  P  aux-de  yire 
d'O.  Basselin  et  de  J.  Le  Houx  V.  l'édition 


publiée  par  le  bibliophile  Jacob,  Paris, 
Delahays,  1858,  in-12  : 

«  Le  roy  engloys  se  faisoyt  appeler...»      ■ 

Ch.    XIV.       : 
«  Hé  !  cuidez-vous  que  je  me  joue  (i)...  » 

Ch.  xiv. 

Et  les  derniers  vers  de  la  chanson  xxiii. 
«.. ,  Se  les  Angloys  venoyent  piller. 
Nous  les  mectrons  a  tel  martyre 
Que  nous  les  gardeions  de  rire 
Et  d'aller  à  nostre  poullier   » 
Le  premier  de  ces  morceaux,  extrait  du 
manuscrit  de  Bayeux  (Biblioth  Nationnle, 
n"  5594,  suppl.  français),  a   été  transcrit 
avec  le  chant  par  M.  J.  B.  Weckerlin  dans 
La  chanson  populaire,   Paris,   Didot,  1886 
in-8",  p.  24  et  25. 

Ibid.  p.  26,  une  pièce  composée  à  l'occa-: 
sion  du  siège  de  Pontoise  : 

«  Entre  vous,  Anglois  etNormans...  » 

F.  BL. 

Deux  quatrains  du  XVIII'  siècle; 
à  la  recherche  de    leur  paternité 

(XLllI,  7).  — Le  premier  de  ces  quatrains: 
«  Je  donne  l'oubli  au  passé  »  est  très  pro- 
bablement de  Mourguier,  viguier  de  Ville- 
neuve lès-Avignon. 

On  les  trouve  dans  une  relation  que 
fit  ce  Mourguier  et  dont  a  parlé  Vlnierini- 
diaire  (Voyez  l'Ordre  de  la  Boisson, XLll), 
lequel  raconte  une  réception  que  présida 
M  de  Pisquières.  Cette  relation  est  cr-n- 
sultée  par  Ménard. 

(Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Or- 
dre de  la  Boisson),  (Esprit  du  Mercure, 
tome  1). 

Ensuite,  il  (Mourguier)  dit  que  ces  envoyés 
prenant  congé  de  lui,  le  prièrent  de  vouloir 
bien  dire  par  quel  secret  il  était  parvenu  à 
cette  heureuse  indolence,  qui  le  mettait  au- 
dessus  des  événements,  et  qui  l'affranchissait 
des  dégoûts  de  la  vie,  et  qu'il  leur  répondit 
aussitôt  :  «  Mes  frères,  le  plus  grand  de  mes 
soins  est  de  n'en  avoir  aucun,  et  voici  en  peu 
de  mots  comme  je  m'y  prends: 

Je  donne  à  l'oubli  le   passé. 
Le  présenta  l'indifférence, 
Et,  pour  vivre  déharrassé 
L'avenir  à  la  Providence. 

Il  est  évident  que  ces  vers  pourraient 
être  une  citation,  mais  comme  le  journal 
des  réunions  bachiques  de  l'Ordre  de  la 
Boisson,  tenu  par  Mourguier, est  semé  de 
vers  de  sa  façon;  ([u'il  est  dans  «a  manière 

(i)  Cf.  Recueil  de  chants  historisques 
français,  depuis  le  douzième  jusqu'au 
xviii"  siècle  par  Le  Roux  de  l.incy  :  Paris, 
1841  :  t.   1    200. 
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d'entremêler  vers  et  prose  dans  ses  récits, 
n'est  pas  téméraire  de  penser  que  sont 
de  lui  les  vers  qu'il  prête  au  grand 
maître  de  l'Ordre.  A.  B.  L. 


Les  sept  plantes  sacrées  des 
druides  (XLII).  -  Il  y  avait  d'abord  le 
Saiiiolns,  genre  de  primulacées.  Le  Samo- 
lus  Valerandi,  vulgairement  mouron 
d'eau, plante  tendre, herbacée,  très  glabre. 
est  rafraîchissante  et  antiscorbutique. Dans 
certains  pays,  on  la  mange  en  salade. 

Chez  les  Gaulois,  il  fallait  cueillir  le 
Samolus  à  jeun,  et  de  la  main  gauche, 
l'arracher  et  de  la  même  manière  le  jeter 
dans  les  réservoirs  où  les  bestiaux  allaient 
boire.  C'était  un  préservatif  contre  leurs 
maladies. 

2*  Le  Séhige  (phanérogames)  espèce  de 
mousse  qui  croit  dans  les  lieux  ombra- 
gés, plante  violemment  purgative.  Les 
Druides  se  préparaient  à  sa  récolte  par  des 
ablutions  et  une  oflFrande  de  pain  et  de 
vin  ;  on  partait  nu  pieds,  habillé  de  blanc; 
sitôt  qu'on  apercevait  la  plante,  on  se 
baissait,  et,  glissant  sa  main  droite  sous 
son  bras  gauche,  on  l'arrachait  sans 
employer  le  fer,  puis  on  l'enveloppait 
d'un  linge  qui  ne  devait  servir  qu'une 
fois  (Pline,  XXIV,  11-. 

y  Le  //vcwwm;«,vulgo  jusquiame.  Les 
Gaulois  appelaient  la  jusquiame  belen 
parce  qu'elle  était  consacrée  a  Bele- 
nus,  divinité  celtique. 

4"  Vcrbena,  verveine  (de  Veneris  vena) 
veine  de  Vénus  :  cette  plante  entrait 
dans  la  composition  des  philtres.  Les 
druides  avaient  pour  la  verveine  presque 
la  même  vénération  que  pour  le  gui  :  ils 
lui  accordaient  de  très  grand.-s  vertus  ; 
elle  guérissait  toutes  sortes  de  maladies  et 
détruisait  les  maléfices.  On  ne  la  recueil- 
lait qu'à  la  pointe  du  jour,  au  moment  où 
la  canxule  se  levait  ;  il  fallait  auparavant 
offrir  à  la  terre  un  sacrifice  d'expiation  où 
les  fruits  et  le    miel    étaient    employés. 

5"  Le  Gui-yhcnm,  de  la  famille  des 
loranthacées.  Les  Gaulois  avaient  pour 
le  gui  du  chêne  la  plus  grande  vénération 
et  lui  attribuaient  toutes  sortes  de  vertus: 
on  remplo3'ait  contre  l'épilepsie,  les  affec- 
tions convulsives,  l'apopkxie,  les  fièvr;s 
intermittentes. 


Pline  l'appelle  Omnia  s^nantem. 

Sedaniana. 

Pharmaciens  ayant  été  des  sa- 
vants (XXXIX  ;  XL  ;  XLl  ;  XLII  ;  .vLIlI, 
8i).  —  A  ajouter  à  la  liste  des  ouvrages 
ayant  trait  à  l'histoire  de  la  Pharmacie, 
la  très  remarquable  publication  de 
M.  Edmond  Leclair,  docteur  de  l'Univer- 
sité de  Pari';  (Pharmacie)  :  Histoire  de  la 
Phannacie  a  Lille  de  i^oi  j  l'im  Xl{iSo^). 
Etude  historique  et  critique.  Lille,  impri- 
merie Letebvre  Ducrocq,  1900,  gr.  in-S", 
400  pages  et  i6_planches,  et  V Histoire 
de  la  Pharmacie.  —  Origines  —  Moven- 
àge —  Temps  modernes ,  par  L.  André-Por- 
tier. Paris  O.  Doin,  1900,  gr.  in-S»,  730 
pages  et  pianches.  Sabaudus. 

Il    ne    donne  pas   ses  coquilles 

(XLII).  —  Aux  exemples  cités  par 
M.  J.  Lassalle,  de  l'emploi  de  cette  ex- 
pression dans  plusieurs  de  nos  vieux  au- 
teurs on  peut  associer  le  dernier  vers  de 
la  réponse  faite  par  mademoiselle  Serment 
à  un  madrigal  de  Pierre  Corneille,  que 
\oici  : 

Madrigal 
A  mademoiselle  Scnnenf 
Mesdeu.x  mainsà  l'eiivi  disputentdeleiirgloir-, 
Et  dans  leurs  seiitimsnts  jalou.\. 
Je  ne  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
Phylis,  je  m'en  rapporte  h  vous  : 
Réglez  mon  amcur  par  le  vôtre. 
Vous  savez  leurs  honneurs  diver.s  : 
La  droite  a  mis  au  jour  uu  million  de    vers  : 
Mais  votre  bellcbouche  a  daigné  baiser  l'autre, 
Adorable  Phylis,  peut-on  mieux  décider, 
Qiie  la  droite  lui  doit  céder? 
.Mademoiselle  Serment  fit  à  Corneille  la 
réponse  suivante  : 

Si  vous  parlez  sincèrement 
Lorsque    vous    préferez  la  main    gauche    à  la 

idréte, 
De  votre  jugement  je  suis  mal  satisfaite, 
Le  baiser  le  plus  doux  ne  dure  qu'un  moment  ; 
Un  million  de  vers  dure  éternellement, 
Qiiand  ils  sont  beaux  comme  les  vôtres  ; 
Mais  vous  parlez  comme  un  amant, 
Et  peut-être  comme  un  normand  : 
Vcndc\  vos  cojuilles  à  d'autres. 
Œuvres    divers  s  de    P.   Corn:ille,  Paris, 
1758,  P-  =09.) 

D'après  Palissot,  «  Mademoiselle  Ser- 
«  ment  était  née  à  Grenoble  et  mourut  à 
«  Paris  en  1692.  Elle  fit  du  nombre  des 
«  femmes  qui  cultivèrent  les  lettres,  et 
»<  qui  s    composèrent  une  cour  de  tous  les 
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<'  beaux  esprits  du  temps,  Quinault,  entre 
«  autres.  lui  fut  tendrement  attaclié,  et  la 
«  consultait,  dit-on,   sur  ses  ouvrages.  » 

V.  A.  T. 

Papiers  et  parchemins    timbrés 
antérieursàla Révolution, (T. G. 675  ) 

J'avais  toujours  cru,  que  l'usage  du  papier 
timbré     n'avait     été    imposé    dans    les 
diverses  généralités    de    France,  qu'à    la 
date   du  mois  de  juillet  lOy}  ! 
Me  serais-je  trompé? 
J'ai  sous  les  yeux  un   édit  du  20  mars 
lo'i'i  prescrivant  l'ctablisst'/ni-at  d'une  mar- 
que sur  les  parchemins  ponr   la  vati.h'té  des 
actes  qui  s'expédieront  par  tout  le  Royaume  : 
et  M.  Octave  Noël,  dans  un  article.publié 
au  Journal  officiel   du  20  octobre    1877, 
affirme  que  cet  édit  a  été  immédiatement 
appliqué  dans  quelques  provinces. 
Lesquelles? 

Je  serais  bien  reconnaissant  à  ceux  de 
nos  collaborateurs  qui  pourraient  fournir 
quelques  renseignements,    et  comme  je 
prépare    une   histoire  du  papier  timbré, 
depuis   son  origine  (Hollande   1634)  jus- 
qu'à 1790,  ma  gratitudeest  acquiseàtous 
ceux  qui  voudraient  bien   me  signaler  ou 
me  communiquer  tous  documents  utiles. 
Les    bans    de    ferme    et    les   contrats 
passés  à  diverses  époques    entre    les  fer- 
miers généraux  de  papier  timbré  et  leurs 
sous-traitants,  m'intéresseraient  tout  par- 
ticulièrement,   mais  je    ne    dédaignerais 
pas  la  communication  des  vignettes  anté- 
rieures à  1750.  Arm.  D. 

Habe  mortem  prœ  oculis  fXLII). 
—  La  peinture,  en  rébus,  de  ce  sage  con- 
seil, donne  quelque  chose  de  si  énorme, 
que  je  demande  de  plus  en  plus  avec 
Roch,  le  nom  de  ce  facétieux  abbé,  plus 
rabelaisien  que  saint,  je  le  crains. 

Pour  l'édification  »<  des  pantagruelistes 
et  non  aultres  »,  ne  pouvant  peindre, 
j'écris:  ^<Abbé  mort  en(i  )  préau  eu  lisse». 
Honni  soit  qui  mal  y  pense  !  qu'on  se 
rappelle  seulement  que  le  «  rébus  »  est  une 
interprétation  purement  plionétique  des 
signes  concrets  qu'il  emploie.  Cz. 

La  descendance  poitevine  du 
Tzar  (XLll).  —  Qii'il  me  soit  permis  de 
dire  à  mon  confrère  le  vicomte  de  Ch. 
que  les  renseignements   définitifs  sur  les 

(1)  (En  pour  einmy,  parmi,  dans). 


origines  du  tzar  ne  se  trouvent  pas  encore 
dans  les  auteurs  qu'il  cite  —  Tous  les 
parchemins  et  papiers  de  la  famille  Des- 
mier  d'Olbreuse,  famille  poitevine  d'où 
le  tzar  est  issu,  passèrent  il  y  a  plus  d'un 
siècle,  entre  les  mains  des  Desmier  du 
Roc,  commune  de  Saint-Gaudent  près 
Civray  (Vienne);  ensuite  par  héritage  aux. 
Berlaud  de  la  Carlière,  Gaschet  de  la 
Bourliauderie,  et  Barbier  de  la  Planche, 
toutes  familles  du  Poitou. 

L'histoire  de  ces  papiers  et  de  ce  qu'ils 
contiennent  d'inédits  sur  les  ascendants 
et  descendants  de  Eléonore  Desmier  d'Ol- 
breuse, grande  aïeule  des  empereurs  de 
Russie,  a  été  publié  dans  le  Journal  de 
Dreux  (Dreux.  Eure  et  Loire)  le  1 1  janvier 
1901,  par  M.  Brothier  de  Rollière  des- 
cendant de  la  famille  Desmier  du  Roc. 
Voici  du  reste  ce  que  dit  cet  auteur  : 

Il  est  très-établi  que  presque  toutes  les 
têtes  régnantes  en  Europe  actuellement  sont 
issues  du  Poitou  par  les  Desmier, et  que  bien 
des  f.imilles  françaises  se  font  gloire  d'appar- 
tenir à  une  parenté  aussi  illustre.» 

Plus  tard  continue  M.  Brothier  de  Rollière 
je  publierai  cette  filiation  princière  d'une 
laçon  précise  avec  portraits,  biographies,  gra- 
vures et  documents  il  l'appui,  ainsi  que  la 
descendance  de  toutes  les  familles  poitevines 
et  autres,  qui  leur  sont  parentes  ou  alliées. 
Ces  familles  sont  nombreuses,  leur  nomen- 
clature, avec  la  reproduction  des  pièces  origi- 
nales formeront  matière  à  plusieurs  volumes 
qui  intéresseront  sûrement  notre  pays.  » 

Ch.  du  Mono. 

litotes,  ^l'ouuitUle^  et  afiiviasités 

Un  lapsus  dans  une  lettr3  inédite 
de  François  de  Neufchâteau.  —  Si 
le  réda>.teur  de  la  lettre  qui  suit  avait  jeté 
les  yeux  sur  une  carte  du  département  de 
Seine  et  Oise  avant  de  l'écrire  et  de  la 
faire  signer  par  le  Ministre  de  l'Intérieur, 
il  en  eût  modifié  une  phra;-.e.  car  il  se 
serait  rendu  compte  que  Siéyès,  allant  de 
Berlin  à  Paris  devait  nécessairement  tra- 
verser ce  département.  La  pièce  dont  il 
s'agit  est  conservée  aux  Archives  dépar- 
tementales de  Seine-et-Oise,  série  LI  m. 

EcoLu. 

LIBERTÉ. 

Parii,    le 
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que  le  citoyen  Siéyes,  ambassadeur  de  la  Ré- 
publique française  près  la  cour  de  Berlin,  a 
été  proclamé  membre  du  Directoire  exécutif 
par  le  conseil  des  Anciens.  Un  courrier  extra- 
ordinaire lui  a  été  expédié  pour  lui  porter 
l'extrait  du  procès-verbal  de  cette  proclama- 
tion, et  tous  les  bons  citoyens  espèrent  qu'il 
se  rendra  de  suite  au  poste  dont  son  génie, ses 
talents,  ses  services  et  ses  vertus  l'ont  rendu 
si  digne  Comme  ilest  possible  qu'il  p.isst' 
dans  votre  defiartcnitiit,  je  vous  invite  à 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  qu'il 
reçoive  ^ous  les  honneurs  dus  à  la  dignité 
dont  il  est  revêtu.  Je  suis  persuadé  que  c'est 
un  devoir  qu'il  vous  sera  très  doux  de  remplir. 
Vous  voudrez  bien  m'accuser  la  réception 
de  cette  lettre. 

Salut  et  fraternité. 

François  de  Neufchateau. 


NÉCROlOG  I  E 


Nous  avons  le  vif  regret  d'apprendre 
la  mort,  à  l'âge  de  78  ans,  de  M.  Edouard 
Pclicier,  inspecteur  honoraire  des  services 
administratifs  du  ministère  de  l'Intérieur, 
contrôleur  général  de  la  Société  des  au- 
teurs et  compositeurs  dramatiques,  offi- 
cier de  la  légion  d'honneur. 

M.  Edouard  Pélicicr  comptait  parmi 
les  plus  distingués  collaborateurs  de  \'bt- 
tei  médiaire . 

Nous  adressons  à  sa  veuve  et  à  sa  fa- 
mille nos  respectueuses  condoléances. 


Deux  abonnés.  —  Dans  le  deinier  numéro, 
une  note  a  été  publiée,  relative  au  service  des 
bandes  qui  vont  être  revisées,  corrigées  et 
et  mises  i  jour.  En  raison  des  réabonnements 
de  janvier,  Cc  travail  ne  pourra  être  terminé 
qu'i  la  fin  du  mois. 

(P^mento  Vibliogvaphuiue 


Patrie  franiai se,  is  janvier.—  La  F. -.M.'. 
et  la  loi  sur  les  associations. 

Rfvue  blaïuhe,  \'^  janvier.  —  Siu-  le  ieu 
des  trente-six  bêtes,  (Léon  Charpentier).  Mé- 
moires d'un  fou,  (G.  Flaubert). 

Revue  dcs  revues.  —  L'antimililarisme  en 
Allemagne,  (Louis  Forest).  Psychologie  de  la 
bonne  et  de  la   mauvaise  humeur  (Mélinard) 

L'Amateur  d'autorraphes,  lî  janvier.  — 
Louis  XIII  et  Richelieu.  La  Bussière  ou  La 
Buissiére,  (G.  Monval). 


Humanité  nouvelle,  janvier  looi.  —  Le 
mouvement  révolutionnaire  macédonien,  (We- 
dar).  Les  rêves, (Tschekhow).hdmond  Picard, 
(Ch.  Glieude). 

La   Révolution  franç.iise    14  janvier  1901. 

—  La  franc-maçonnerie  en  l'an  VII,i'A.Mathiez). 
Les  éventails  révolutionnaires,  (Baudon).  Cor- 
respondance de  Legendre,  (A.  Corre-Delour- 
mel).  Le  Concordat  à  Bazoches  sur  Hoëne, 
(Blossier).  La  souveraineté  nationale  sous  le 
Directoire,  (Aulard). 

La  Revue  bleue,  12  janvier.  —  Listi  et  la 
princesse  Wittgenstein,  (Gaston  Chnisy). 

Eclio  du  merveilleux,  15  janvier.  —  Les 
tentations  de  saint-Antoine,  et  la  réalité 
physique  des  apparitions  démoniaques,  (G. 
Malet).  Pétrarque  visconnaire.  (Mariotte). 

Revue  des  Questions  héraldiques, 2=^  décem- 
bre. —  La  République  de  Saint-Marin.  Notice 
historique  sur  la  famille  Vidou,  (V  de  Poli). 
La  Loi  des  chapeaux  ecclésiastiques  dans  l'art 
héraldique),  Mi'r  X.  Baibier  de  Montavilt). 
Essai  sur  la  2'  recherche  de  la  noblesse  dans 
la  généralité  de  Bordeaux  (C's  de  Saint-Saud). 
Les  seigneurs  de  Magneux  et  Tannières,  (Paul 
Pellot). 

Le  Chercheur  des  provinces  de  rOuest,]zn- 
vier.  —   Fin  d'année  en  iSos.en  province. 

Lei  l^lum^,  \"  janvier.  —  N"  consacré  en 
grande  partie  à  .\rniand  Point. 

L'Ami  des  monuments  et  des  ii;-/s,Alphand 
(Larroumet).  —  Le  plus  ancien  indicateur  de 
Paris  :  l'entrée  de  Louis  XII  à  Paris,  (Chris- 
tian). Orifçine  de  la  place  du  Carrousel.  Con - 
grès  d'art  public  (Charles  Normand). 

Revue  universelle,  12  janvier.  —  Antiqui- 
tés romaines  (R.  Cagnat,. 

Revue  hebdomadeiire,  12  janvier  ryor.  — 
Les  cent  jours  du  siège  à  la  Préfecture  de 
police  (la  Vénus  de  Milo  sauvée)  (Cres- 
son). 

Nouvelle   revue  rétrospective,    10  janvier. 

—  (Benjamin  Constant  à  Sauniur  Lettres  du 
bailli  de  Suffren  au  comte  Lebègue.  Le  géné- 
ral d'Anselme  dénoncé.  Journal  de  Lechat, 
secrétaire  de  Murât. 

Chronique  mèdicate,  1"  janvier.  —  La 
santé  de  Victor  Cousin  (F.  Chambon).  L'éloge 
de  Charcot  (Debove)  Le  subconscient  de 
Flaubert.  La  peur  de  la  variole  à  la  Cour  sous 
Louis  XVI. 

ERRATUM 

XLlll,  47,  ligne  19,  lire  antropophagie,  au 
lieu  d'autographie. 


Le  Direçleur-gèrarA  :  G.  MONTORGUEIL 
lmp.DANiEL-CHAMBON,Saint-Amand-Mont  Rond. 
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Siège  du  Parc,  en  Bourgogne.  - 

Dans  la  commune  de  Champignelles 
(Yonne),  il  y  avait  deux  châteaux,  appe- 
lés l'un  le  Parc,  à  une  lieue  du  village, 
en  tirant  sur  Marciiais-Bepton,  l'autre  h 
Paie  yieil,  a  moins  d'un  l<ilomètre  du 
bourg 

Dans  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XV,  le  seigneur  du  Parc  refusa  de 
se  soumettre  à  on  ne  sait  quelle  exigence 
de  l'administration,  et  ferma  si  bien  les 
portes  de  son  château,  qu'on  dut  faire 
venir  un  régiment  d'Auxerre  pour  en 
faire  le  siège  en  règle,  et  réduire  à  la  rai- 
son le  seigneur  récalcitrant.  11  y  eut  tués, 
blessés,  murs  rasés,  et  la  force  resta  à  la 
loi. 

Je  désirerais  savoir  duquel  des  châ- 
teaux du  Parc  (en  Champignelles)  il 
s'agit,  qui  en  était  seigneur,  et  quelle 
fut  la  cause  de  la  rébellion. 

La  Coussière. 

Les  bigames  de  Lagney.  —Je  lis 

dans  la  justice  Criminelle  des  duchés  de  Lor- 
raine et  de  Bar,  par  Dûment.  Nancy  1848. 
Tome  11,  page  16}  : 

Le  plus  grand  acte    de    bigamie    connu 

est  celui  qui  eut  lieu  près  de  Toul,  vers  1610, 
sous  l'episcopat  de  Porcelet  de  Maillane.  Les 
habitants  du  village  de  Lagney,  fatigues  de 
leurs  femmes  et  ceiles-ci  de  leurs  maris, se  pro 
posèrent  un  échange  général  qui  fut  accepté  et 
réalisé  à  la  satisfaction  de  tous.  Que  l'on  juge 
du   scandale   d'un   procédé    mis  à   exécution 


avec  une  entente  cordiale  aussi  compromet- 
tante pour  leurs  relations  antérieures  et  plus 
encore  pour  celles  futures.  «  Les  chanoines 
leurs  seigneurs,  dit  le  Père  Benoît  Picard,  ou- 
trés contre  leurs  sujets,  cassèrent  cette  peimu- 
tatlon  criante  et  châtièrent  rigoureusement  les 
coupables   ..  » 

A-t  on  quelque  détail  sur  ce  fait  bizarre? 
duelle  est  sa  date  exacte  ?  A  quel  châti- 
ment furent  soumis  les  paysans  de  La- 
gney ?  G.  Lenôtre. 

Pièces  dérobées  aux  archives 
de  Genève.  —  En  1846,  un  rédacteur 
du  Bulletin  du  Bibliophile  signalait  cet 
ouvrage  :  «  Histoire  de  la  réformation  de 
la  Suisse  jusqu'en  l'y'jô,  par  Abr.  Rachat, 
Genève.  IVl.  JWichel  Brusquet,  1727,  6.  v  » 
et  il  faisait  suivre  cette  indication  de  la 
note  que  voici  : 

Cet  ouvrage  nous  remet  en  mémoire  un 
(ait  qui  mérite  d'être  conservé.  En  184?,  un 
individu  apporta  à  la  Bibliothèque  du  Roi  les 
pièces  originales  de  procès  absolument  incon- 
nus, faits  à  Genève,  par  ordre  de  Calvin, à  des 
protestants  rétifs  ou  réfractaires  Ces  procès 
s'étaient  terminés  la  plupart  comme  celui  de 
Servet.  Mais  on  demandait  vingt  mille  (rancs 
de  ces  pièces  dérobées  dans  les  archives  de 
Genève.  La  Bibliothèque  du  Roi  ne  fut  pas 
assez  riche  pour  les  acquérir  ;  et  l'on  assure 
qu'un  zélé  calviniste  les  acheta  pourles  anéan- 
tir, par  espiit  de  religion. 

Un  littérateur  émincnt,qui  a  eu  communi- 
cation de  ces  papiers,  nous  a  dit  que  le  chef 
de  la  Réforme  s'y  montrait  sous  les  couleurs 
les  plus  odieuses. 

Kt  d'abord  le  fait  est  il  exact  ?  Si  les 
pièces  en  question  se  trouvaient  à  Genève, 
leur  disparition   a  dû  être  constatée   et 

XUIlô 


N-9171 


L'INTERMEDIAIRE 


187 


188 


signalée. Et, dans  ce  cas, que  sont  devenus 
ces  manuscrits  ?  Ont-ils  été  réellement 
brûlés  ?  Enfin,  les  archives  de  Genève 
possèdent-elles  encore  et  communique- 
raient-elles des  pièces  compromettantes 
pour  la   mémoire  de    Calvin  ? 

D'E. 


Armoiries  :    Lévrier,   Bélier  et 
Ramure  de  cerf. —  i,  — Je  viens  de 
trouvera  Luxembourg  une  taque  de  che 
minée  portant  les  armes  suivantes  : 

De.\...  à  la  fasce  de  ..  accompagnée 
en  chef  d'un  lévrier  courant  de  ...  colleté 
de..  Cimier  :  «  Casque  portant  le  lévrier  de 
l'écu  posé  en  pal,  cntie  deux  trompes  d'élé- 
phant de 

L'armoriai  de  Dom  Pelletier  cite  une 
famille  lorraine.  d'Alençon,  qui  montre 
une  fasce  accompagnée  en  chef  d'un  lé- 
vrier comme  ci  dessus  ;  Cimier  :  le  lé- 
vrier NAISSANT. 

La  famille  d'Alençon  (Lorraine)  a  été 
ennoblie  en  1563  ;  la  taque  me  semble 
être  de  la  fin  du  xvr  siècle  :  je  ne  connais 
pas  de  famille  du  Luxembourg  ou  de  l'é- 
lectorat  de  Trêves  qui  porte  la  fasce 
accompagnée  d'un  lévrier. 

2.  —  Sur  une  autre  plaque,  j'ai  trouvé 
les  armes  ;  Coupé  au  i  de....  a  un    bélier 

de. .   .  au  5  De à  un  massacre  de  cerf  de. 

Cimier  :  Casque  surmonté   de    la  ramure. 
Devise  :  Esta  animo  forti. 

Malgré  mes  recherches  dans  les  armo- 
riaux  luxembourgeois,  trévirois,  lorrains, 
et  les  ouvrages  de  Rietstap  et  du  comte 
de  Renesse,  je  ne  suis  pas  arrivé  à  déter- 
miner le  nom  de  la  famille  à  laquelle  ces 
armes  appartiennent 

D.  DE  Luxembourg. 

Ouvrages  sur  l'origine  des  noms 
de  famille. —  Existe  t-il  sur  l'origine  des 
noms  de  famille,  d'autres  ouvrages  que 
celui  de  Lorédan  Larchey  ?  E. 

Changements  de  noms  —  Le  dic- 
tionnaire des  familles  qui  ont  fait  modifier 
légalement  leurs  noms  par  l'addition  de 
la  particule  ou  autrement,  en  vertu,  d'or- 
donnances ou  de  décrets,  depuis  180^ 
Jusqu'à  iS6y, a.  paru,  en  1867,  à  la  librairie 
Bachelin  Defiorenne.  C'est  un  in  8°  de 
131  pages  Encore  faut-il  en  rabattre,  car 
la  page  14  n'est  en  réalité  que  la  page  7 
et  ainsi  de  suite. 


Tous  les  exemplaires  ont-ils  cette  irré- 
gularité et  à  quelle  cause  attribuer  cette 
suppression  de  pages  ? 

L'ouvrage  lui  même  a  t-il  été  réédité 
et  continué  ?  Tel  qu'il  a  été  publié, 
pourrait -on  me  dire  si  toutes  les  autori- 
sations obtenues  s'y  retrouvent  bien? 

L.  N. 

Le  Jamptel.  —  C'est  un  nom  de  per- 
sonne, de  même  que  Lejempiel,  Lejemtel. 
Parallèlement,  on  rencontre  les  noms  Le- 
jamiel,  Jamelel  qui  semblent  cousins. Tous 
six  ont  ils  une  origine  commune, et  quelle 
est-elle  ?  L. 

Famille  du  duc  Saiat-Simon.  — 

Quels  sont  les  membres  encore  existants 
de  la  famille  de  l'auteur  des  mémoires  ? 
11  y  a  vingt  ans,  un  tableau  de  cette 
famille  a  été  donné  par  M.  de  Boislisle, 
mais  il  doit  être  complété. 

FlRMlN. 

Le  médecin  Ranice  ou  Ranus  — 

Les  archives  romaines  parlent  d'un  cer- 
tain Nicolas  Ranice  ou  Ranus, (l'orthogra- 
phe est  probablement  défectueuse), qui  fut 
créé  citoyen  de  Rome  en  1^32;  il  est 
qualifié  de  médecin  parisien  et  conseiller 
du  roi.  Je  serai  reconnaissant  à  celui  de 
nos  confrères  qui  voudra  bien  me  fournir 
quelques  renseignements  sur  le  person- 
nao;e.  Il  va  sans  dire  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
Ramus.  Curiosus. 

Le  comte  Porphyre  de  l'Aulne, 

—  Quelqu'un  pourrait-il  fournir  quelques 
renseignements  sur  un  gentilhomme 
breton,  le  comte  Porphyre  de  l'Aulne,  at- 
taché à  la  famille  du  comte  de  Chambord, 
particulièrement  à  la  personne  de  sa  sœur 
la  duchesse  de  Parme,  et  qui  fut  précep- 
teur de  Don  Carlos  ?  A.  F. 

Forrer.  De  Forrer,  'Von  Forrer. 
Von  Fore.  Von  des  Forre.  Forer. 

—  Qjii  peut  me  donner  des  renseigne- 
ments historiques  sur  cette  famille  répan- 
due en  France,  en  Suisse.  Portraits, 
documents,  blasons,  etc.  Dans  un  livre 
de  1860,  sur  la  noblesse  en  Allemagne, 
les  Forrer  sont  tenus  pour  famille  noble 
de  Berne.  Où   en   sont  les  sources  ? 

Je  connais  le  blason  des  Forrer  de 
■Winterthour.    l'ex-libris   de     Jean-Daniel 
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Forer  de  Berne,  les  livres  et  portraits  du 
jésuite  Laurentius  Forer  Mais  où  les  do- 
cuments des  «Von  Forer  »,«  de  Forer  », 
«  Von  Fore  «,  etc  ?  F. 

Un  fils  d'Hérault  de  Séclielles.  — 

M.  Emile  Maison,  dans  le  Sagittaire,  se 
pose  une  question  qu'il  voudrait  voir, 
nous  dit-il,  lésolue  par  \' Intermédiaire. 

Il  cherche  à  savoir  ce  qu'est  devenu  le 
fils  qu'Hérault  de  Séchelles  avait  eu,  en 
dehors  du  mariage,  d'une  demoiselle  de 
Bellegarde,  rencontrée  en  Savoie.  Cet 
enfant  fut  appelé  M.  de  Chanoise.  Il  eut 
pour  précepteur  «  un  jeune  savoyard 
nommé  Genoud.hien  connu  depuis  comme 
écrivain  royaliste  sous  le  nom  de  M.  de 
Genoude  •>.Le  jeune  Hérault  de  Séchelles, 
dont  la  carrière  n'estpastrès  bien  dessinée 
par  les  biographes,  aurait,  plus  tard,  re- 
vendiqué le  nom  de  son  père.  Un  prétendu 
petit-fils  du  conventionnel  serait  mort  ré- 
cemment décrotteur,  rue  Drouot. 

11  y  a  là  un  point  intéressant  à  éclaircir  : 
M.  Emile  Maison  demande,  à  Vliitcniic- 
diniie,  de  s'y  employer. 

TJne  fiancée  da  Balzac.  —  L' Alma- 
yiach  du  »!0(s  annonce,  en  novembre  184s, 
la  publication  du  mariage  de  Balzac  à 
Ville-d'Avray,  avec  une  jeune  fille  de  dix- 
neuf  ans. 

Qiie  signifie  cette  mauvaise  plaisante- 
rie ? 

Paul  Edmond. 

Monsignora.  —  Quelle  est  l'origine 
de  ce  titre  si  singulièrement  mêlé  de  fran- 
çais et  d'italien  ?  Serait-elle  à  chercher 
dans  le  Piémont  ?  Pourquoi  no  dit -on  pas 


II!  10  siQuoie : 


H.  H. 


S'épouffer.  —  Nous  lisons  dans  la 
correspondance  de  M.  de  Rémusat, 
lettre  de  M'^'  de  Rémusat  LXXUl,  page 
349  ;  ><  Savez-vous  que  je  suis  cponffée 
de  tous  vos  cours  ».  On  comprend  faci- 
lement le  sens  qu'attache  M"""  de  Rému- 
sat à  ce  participe  passé,  mais,  d'autre 
part,  si  on  ouvre  un  vieux  dictionnaire.on 
y  lit  :  »<  s'époulTer.  v  retl.  S'enfuir  ».  Ce 
verbe  aurait-il  eu  anciennement  plusieurs 
significations?  Petitjean. 

Sur  le  verbe  «  gâter  ». —  »  Gâter  » 
dans  le  sens  de  renverser,  répandre,  est-il 
rançais? 


Est-ce  avec  cette  acception  qu'on  l'em- 
ploie en  llle-et-Vilaine,dans  l'expression 
curieuse  ■;<  gâter  la  Majesté  »  qui  signifie 
faire  une  bévue  irréparable,  mettre  les 
pieds  dans  le  plat?  Charlec. 

«  Etre  mouche  ».  —  On  disait,  on  dit 
encore,  moins  peut-être  qu'il  y  a  quel- 
ques années  ;  //  a  étr  mouche,  pour  il  a  été 
médiocre.  L'origine  de  cette  expression? 

M. 

Définition  administrative  du  mot 
«  ménage  >\  —  Le  Ministre  de  l'Inté- 
rieur de  Belgique  a,  dans  une  circulaire 
du  15  octobre  1900,  établi  les  règles  qui 
doivent  présider  au  recensement  imminent 
en  Belgique.  Cette  circulaire  contient  une 
définition  du  mot  ménage  qui  nous  parait 
mériter  d'être  conservée,  car  elle  a  plus 
d'extension  et  correspond  mieux  à  la  réa- 
lité (et  aussi,  ce  nous  semble,  à  l'usage) 
que  celle  de  nos  dictionnaires.  Ceux-ci, 
en  eftét  (Littré  et  Hatzfeld)  ne  vont  pas 
plus  loin  que  »  l'association  d'un  homme 
et  d'une  femme,  mariés  ensemble  »  ;  et 
même,  au  lieu  de  mariés,  il  serait  plus 
exact  d'écrire  vivant.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  la  définition  administrative  belge 
(nous  la  citons  d'après  \' Indépendance  belge 
du  10  novembre  igoo)  : 

Chie  doit-on  entendre  par  ménage  ? 

Le  ménage,  qu'il  m-  faut  pas  confondie  avec 
la  laniille,  est  constitué  soit  par  une  personne 
vivant  seule,  soit  par  la  réunion  de  deu.x  ou 
plusieurs  personnes  qui,  unies  ou  non  par  des 
liens  de  parenté,  résident  habituellement  dans 
une  même  maison  et  y  ont  une  vie  commune. 

Ainsi,  les  domestiques  et  les  ouvriers  qui 
habitent  avec  leur  maître  ou  patron,  font  par- 
tie de  son  ménage  ;  le  locataire  qui  prend 
d'ordinaire  ses  repas  avec  les  gens  de  la  mai- 
son peut  être  considéré  comme  vivant  avoceux 
et  appartenant  îi  leur  ménage  ;  l'ensemble 
des  membres  d'une  communauté  religieuse, 
réunis  dans  une  même  maison,  constitue  un 
ménage  ;  de  même  l'ensemble  des  volontaires 
et  remflai^ant^  réiuiis  dans  une  caserne  (mais 
à  l'e.xclusion  des  m'iiciens  rattachés,  comme 
on  le  verra  plus  taid,  à  la  résidence  habituelle 
qu'ils  ont  quittée  pour  entrer  au  service)  ;  de 
même  encore,  l'ensemble  des  vicillnnis  et  in- 
curables placés  dans  lui  hospice.  Deux  amis, 
deux  associés  vivant  en  commun  peuvent -ëga- 
lement  former  un   ménage. 

Enfin  la  personne  qui  réside  habituellement 
seule,  ou  qui,  lésidant  habituellement  d.ins 
une  maison  habitée  par  un  ou  plusieurs  mé- 
nages, et  ne  vivant  en  commun  avec  aucu» 
d'eux,  constitue  à  elle  seule  un  ménage. 
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Le  fait  d'avoir  une  vie  commune  est  à  ce 
point  caractéristique  de  la  constitution  du 
ménage,  qu'il  faudrait  considérer  comme  cons- 
tituant un  ménage  distinct  le  concierge,  par 
exemple, ou  le  contremaître,  le  chef  ouvrier, et, 
le  jardinier..,  qui,  bien  qu'habitant  la  maison 
de  son  maître,  ne  participerait  pas,  à  la  diffé- 
rence des  autres  serviteurs,  à  la  vie  en  com- 
mun et  aurait,  avec  sa  famille,  soit  même 
tout  seul,  un  foyer  particulier  où  il  vivrait  en 
dehors  de  la  communauté. 

Cette  définition  est  parfaitement  con- 
forme, à  l'étymologie.  Le  Dictionnaire 
Hatzfeid  nous  dit  :  «  du  latin  populaire 
inamionaticum.  .  dérivé  de  inansioncm, 
maison  ».  C'est  donc  le  fait  de  la  vie 
commune,  que  le  lien  soit  légal  ou  non, 
qui  constitue  le  ménage.  Au  point  de 
vue  de  l'étymologie,  le  terme  de  «  faux 
ménage  »  serait  contradictoire,  car  il  si- 
gnifierait un  ménage  non  existant,  tandis 
qu'il  désigne  en  réalité,  une  contrefaçon 
du  mariage.  G.  Servandy. 

Une  confusion  à  expliquer.  —  La 

préface  qui  avait  d'abord  été  rédigée  pour 
la  première  édition  des  Pensées  de  Pascal. 
fut  remplacée  par  celle  que  l'on  connaît. 
Cependant,  l'autre  fut  bientôt  publiée  a. 
part,  en  1682.  L'approbation  de  l'édition 
originale  l'attribue  à  M.  Du  Bois  de  la 
Cour.  Mais  ce  du  Bois  devient  Filleaudela 
Chaise  dans  Sainte  Beuve  (Port  Royal, 
L.  III,  chap.  XXI),  et  les  autres  critiques 
parlent  toujours  de  la  préface  de  M  .  de  la 
Chaise.  D'où  vient  cette  confusion  de 
noms.  Du    Bois  est-il   donc   un    pseudo- 


ayme  r 


Abbé  D. 


Pierre  de  'Vaux-de-Cernay.  —  Y 

4  t-il  une  édition  récente  et  critique  de 
l'Histoire  des  Albigeois  .par  Petrus  Mona- 
chus? 

Les  éditions  connues  du  xvi'  et  du 
xvii'  siècle  sont  introuvables  et  défec- 
tueuses. S'il  n'en  existe  point  d'autres, 
un  savant  serait  le  bienvenu  de  tous  les 
érudits  à  revoir  cet  ouvrage  sur  les  ma- 
nuscrits. La  Société  de  V Histoire  de  Fr.mcc 
s'honorerait,  sans  doute,  en  se  chargeant 
des  frais  de  cette  publication. 

C.  P.V. 

F.  H.  Turpin.  —  On  possède  de  cet 
auteur  né   en    1709,    mort  en   1799,  de 
nombreux  ouvrages,   parmi   lesquels  un  , 
PMarque  français,  4  vol.  in-4°,    publics  j 


en  17715  et  années  suivantes,  dont  il  ven- 
dait les  fascicules  à  son  domicile,  rue 
Montorgueil,  près  la  rue  Pavée.  Etait-il 
de  la  même  famille  que  le  tacticien  comte 
L.  Turpin  de  Crissé  ?  Ce  qui  me  le  fait 
penser,  c'est  que  je  possède  un  des  fasci- 
cules en  question,  lequel  est  relié  aux 
armes  de  Turpin  de  Crisse. 

J.  C.  WlGG. 

Don  Carlos.  — Pourrait-on  me  rensei 
gner  sur  un  livre  paru  vers  1673,  et  inti- 
tulé Don  Carlos  f  Dans  la  Correspon- 
dance du  marquis  de  Dangeau, ambassadeur 
de  France  à  la  cour  du  Palatin  (1672- 
1673),  il  est  question  de  ce  livre  à  la  lec- 
ture duquel  se  délectait  l'abbé  de  Dan- 
geau,  frère  du  célèbre  marquis,  qui  l'avait 
accompagné  à  Heidelberg  et  y  passa  plus 
d'un  an  avec  lui,  jusqu'à  ce  que  le  beau- 
père  de  Philippe  d'Orléans  se  fut  brouillé 
avec  la  France.  Talibert. 

Critique  de  l'œuvre  du  peintre 
J.  Bol.  —  Ce  peintre,  élève  de  Rem- 
brandt, a  laissé  une  bonne  réputation  ; 
plusieurs  auteurs  estimés  lui  reprochent 
un  coloris  trop  brun,  et  d'avoir  adopté, 
dans  la  seconde  période  de  sa  vie  d'artiste, 
un  goût  trop  prononcé  pour  les  sujets  al- 
légoriques. Ils  disent,  en  outre,  que  dans 
les  tableaux  d'histoire,  l'effet  laisse  une 
impression  peu  agréable.  Je  crois  que  cette 
dernière  critique  est  juste.  Ceux  de  mes 
confrères  qui  ont  vu  des  tableaux  bibli- 
ques de  lui,  à  Munich  ou  ailleurs,  pour- 
ront peut-être  me  confirmer  cette  opinion. 
Connaissent  ils  aussi  de  lui  un  sujet 
Lutte  de  Jacob  et  de  l'Ange?         HussON. 

Joseph  Boze .  —  Préparant  un  article 
sur  le  peintre  Boze  je  serais  très  recon- 
naissant aux  collaborateurs  de  V  Intermé- 
diaire qui  voudraient  bien  prendre  la 
peine  de  me  transmettre  les  renseigne- 
ments qu'ils  pourraient  avoir  sur  lui  et 
qui  ne  se  trouveraient  dans  aucun  dic- 
tionnaire spécial  (Siret.  Bellier  de  La 
Chavignerie  ,  Encyclopédie  ,  Ladmi- 
rault,  etc).  J'accueillerais  avec  plaisir  et 
profit  toute  communication  relative  à  sa 
vie  et  à  ses  œuvres  :  lettres,  documents 
inédits,  renseignements  généalogiques  ;  si 
l'on  connaît  dans  un  musée  de  province 
ou  dans  une  collection  particulière  une 
toile  de   cet  artiste,  on  m'obligerait   en 
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me  la  signalant.  D'avance  :  mes  meilleurs 
remerciements.  A.  F.  V. 

La  dura  sorte.  —  C'est  dans  l'opéra 
Rinaldo  de  Hacndel  que  se  trouve  pour  la 
première  fois  la  duia  sorte,  si  souvent 
maudite  depuis  lors.  Q.ui  est  l'auteur  de 
ce  texte  italien?  H.  H. 

Un  portrait  attribué  à  Philippe 
de  Champagne  — Quelque  obligeant 
correspondantde  \' Intermédiaiie  saurait-il 
ce  qu'est  devenu  un  portrait  d'anonyme 
ayant  figuré  en  1849  dans  la  vente  Ge- 
noude,  sous  le  n°  31,  avec  cette  descrip- 
tion : 

Attribué  à  Philippe  de  Champagne.  Un 
prêtre  aveugle  lient  un  crucifix  de  la  main 
droite,  et  l'autre    appuyée    sur   la  poitrine  ». 

Ce  portrait  n-t-il  repasse  dans  quelque 
vente?  En  coinait-on  l'acquéreur  ancien 
ou  le  possesseï  ractuel  ?  Sait  on  de  qui  M. 
de  Genoude  le  tenait  ? 

Henri  Rochet. 


Tableaux 

XVI  avait  cl 
peindre  accep 
montrant  la 
—  au  Dauphin 
à  la  salle  de  1' 
David  devait  1 
la  salle  du  Cor 
Ces  commai 
mencement    d 


commandés.  —  Louis 
■irgé  M"'  Guigard  de  le 
;ant   la   Constitution   et  la 

Constitution, bien  entendu. 

Cette  toile  était  destinée 

Assemblée   Législative  ;   et 

raiter   le  même  sujet   pour 

seil. 

les  reçurent-elles  un  com- 
cxécution  ? 

Alpha. 


Le  dessinateur  Gamache. — Cuvil- 
lier-Fleury  dit,  dans  son  ]ourna],  que  le 
dessinateur  Gamache,  qui  se  suicida  en 
1829,  «  compromit  dans  les  plus  bas 
lieux  »  le  nom  du  duc  d'Orléans,  le  futur 
Louis-Philippe,  dont  il  était  le  copiste. 

duel  était  ce  Gamache  ?  Et  comment 
put-il  compromettre  le  nom  du  duc  d'Or- 
léans? SiR  Graph. 

Régiment  de  la  Marche  (infante- 
rie),—  Le  régiment  de  la  Marche  (infan- 
terie) qui  fut  licencié  en  1762,  n'est-il 
revendiqué,  comme  ancêtre,  par  aucun  de 
nos  régiments  actuels  d'infanterie  ?  —  Je 
n'ai  pas  trouvé  son  nom  dans  le  très  inté- 
ressant ouvrage  publié  par  le  ministère 
de  la   guerre,  sous  le  titre;  Historiques  des 


corps  de  troupe  de  l'armée  française  {i^6ç- 
ipoo),  Paris,  Bcrger-Levrault,  1900,  i 
vol,  in-8°  ;  livre  très  utile,  mais  qui  le 
serait  encore  bien  davantage,  si  les  au- 
teurs avaient  pris  la  peine  d'établir  une 
table  analytique  des  noms  portés  autre- 
fois par  les  régiments,  et  aussi  une  table 
des  noms  de  famille  cités 

En  dehors  des  deux  pages  qui  lui  sont 
consacrées  au  tome  VIII  de  l'Histoire  de 
l'Ancienne  infantetie  fiançaise,  deSusane, 
où  peut-on  trouver  des  renseignements 
détaillés  sur  ce  corps  ? 

Régiment  Royal-Carabiniers.  — 

Quel  est  le  régiment  actuel  de  cavalerie 
qui  revendique  pour  ancêtre  le  Royal- 
Carabiniers  ? 

Où  trouver  des  renseignements  sur  ce 
corps  ? 

Le  rég  ment  dds  grenadiers  d« 

France.  —  En  dehors  des  quelques 
lignes  que  Louis  Susane  consacre  au 
corps  d'élite  des  Grenadiers  de  France,  au 
tome  VIII  de  son  Histoire  de  l'Ancienne 
infanterie  française,  où  peut-on  trouver 
des  renseignements  sur  ce  régiment  qui 
eut  pour  i"  colonel  le  IVl"'  de  Saint- 
Pern  ? 

C'était  vraiment  un  corps  d'élite,  carU 
colonel,  qui  était  lieutenant  général,  avec 
titre  d'Inspecteur  général  d'infanterie, 
avait,  sous  ses  ordres,  quatre  maréchaux 
de  camp  commandant  chacun  une  bri- 
gade de  douze  compagnies. 

Régiment  de   Malte  (cavalerie). 

—  Qiie  sait-on  sur  le  régiment  de  Malte 
(cavalerie),  au  service  du  roi  d'Espagne 
en  1737  ? 

Où  trouver  des  renseignements  sur  ce 
corps  qui  comprenait  beaucoup  de  Fran- 
çais dans  ses  cadres? 

La  marine  françaie  sous  Louis 
XVI.  —  Quels  sont  les  ouvrages  les 
plus  documentés  et  les  plus  intéressants  à 
consulter  sur  la  marine  fiançaise,  sous  le 
règne  de  Louis  XVI,  au  point  de  vue  des 
guerres  navales  ? 

Je  voudrais  trouver  un  livre  faisant 
connaître,  d'une  façon  détaillée,  les  mou- 
vements des  escadres,  les  batailles  n«v». 
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les  avec  les  noms  des  vaisseaux  qui  y 
prirent  part  et  des  officiers  qui  s'y  sont 
distingués. 

Le  Comte  du  Bois  de  la  Roche. 

Un  duel  à  cheval  à  Saint-Ouen 

en  1826  —  Le  18  novembre  1826,  un 
duel  à  cheval  et  au  sabre  a  eu  lieu  dans 
la  plaine  de  Saint-Ouen,  entre  un  général 
et  un  avocat  dont  j'ignore  les  noms.  Les 
témoins  étaient  le  baron  d'Arlincourt, 
ancien  général,  Morisel,  le  chevalier 
Hotton,  ].  Chatry  de  La  Fosse,  lieute- 
nant-colonel de  cavalerie,  H.  Carnot  et  le 
comte  de  Montalivet.  Connaît  on  les 
noms  des  deux  adversaires  ?  Qiiels  étaient 
les  motifs  qui  ont  été  la  cause  de  cette 
rencontre  singulière  et  quel  en  a  été  le 
résultat?  Un  ancien  Cul  de  Singe. 

Un  faussaire  royal.  —  Au  cours 
d'un  article  sur  la  banque  de  France,  la 
Libre  Parole  a  publié  sur  les  faussaires  des 
billets  bleus,  des  détails  fort  curieux,  et 
dans  cet  article,  on  lit  le  passage  suivant: 

Deux  fois,  cependant,  depuis  sa  fondation, 
la  Banque  eut  de  chaudes  alertes.  La  première 
se  produisit  en  1832.  Contrairement  à  ce  qui 
se  passa  dans  la  suite,  c'est  aux  coupures  de 
1,000  fr.  qu'on  s'était  attaqué. 

Un  jour,  un  paquet  de  douze  fut  présente'  et 
payé  au  bureau  du  ch.inge.  La  fraude  re- 
connue, une  enquête  fut  po  irsuivie  secrète- 
ment. 

De  hautes  compHcités  furent  révélées  ;  en 
passant  par  un  marquis  français,  maréchal  de 
camp,  elles  arrivaient  presque  jusqu'à  un  trône 
d'une  puissance  voisine.  On  canalisa  l'aflaire  ; 
seul,  un  obscur  comparse  comparut  devant  la 
justice. 

Quelque  intermédiairiste  pourrait-il 
préciser,  avec  preuves  à  l'appui,  bien  en- 
tendu, quelles  étaient  ces  «  hautes  com- 
plicités », quel  était  le  «marquis  français» 
et  qui  est  visé  sur  les  marches  du  trône 
d'une  puissance  voisine? 

Voilà  des  détails  qu'Userait  intéressant 
de  connaître.  J.-B. 

L'acte  d'abdication  de  Louis- 
Philippe.  —  Thureau-Dangin  et  Imbert 
de  Saint-Amant  racontent  que  lorsque 
Louis-Philippe  eut  écrit  et  signé  de  sa 
main  son  abdication,  quelqu'un  s'en  em- 
para pour  la  lire  ou  la  montrer  à  la  foule. 
Un  mouvement  quelconque  fit  voltiger  la 
malheureuse  feuille  de  papier,  qui  alla 
se  perdre...    entre    les  mains    d'un    in- 


connu, sans  doute  parmi  les  milliers  d'in- 
dividus, à  ce  moment  devant  le  palais. 

Qu'est  devenue  cette  pièce  historique  ? 
11  est  peu  probable  qu'elle  soit  perdue. 
Aucun  des  assistants  ne  pouvait  dédai- 
gner un  pareil  écrit.  Elle  a  dû  être  con- 
servée, transmise  ou  vendue  Ne  l'a-t-on 
jamais  retrouvée  ?  Et  en  soi,  le  fait  est-il 
exact?  F    Carron. 

Tombeau    mystérieux.   —    Dans 

son  curieu.K  livre  Histoires  tragiques  de 
notre  temps  fRouen  1625)  où  il  assure  que 
«  ce  ne  sont  pas  des  contes  »  mais  bien 
des  -.<.  histoires  véritables  »  dont  il  a  seule- 
ment déguisé  les  noms  «afin  de  n'affliger 
pas  tant  les  familles  de  ceux  qui  en  ont 
donné  le  sujet  »,  François  de  Rosset  ra- 
conte (Hist.  5)  les  «  Amours  incestueuses 
d'un  frère  et  d'une  sœur  »,et  il  ajoute  que 
leurs  corps  furent  inliumés  dans  une 
église  de  Paris,  sous  cette  épitaphe  : 
Cy  gisent  le  frère  et  la  soeur. 
Passant,  ne  t'informe  point  de  la  cause  de  leur 

[mort. 
Passe  et  prie  Dieu  pour  leurs  âmes. 

Faut-il  ajouter  foi  au  récit  de  F.  de 
Rosset  ?  Et  quelle  est  l'église  en  question  ? 

E.  C. 


Superstitions   conjugales.   —  Je 

lis  dans  un  voyage  de  Barrow  en  Cochin- 
chine,  au  commencement  du  xix*  siècle  : 

En  Angleterre,  ime  pièce  de  six  sous  rom- 
pue entre  deux  amants  est  regardée  par  les 
paysans  de  quelques  comtés,  comme  une  pro- 
messe et  un  gage  de  fidélité  inaltérable.  En 
Cochinchine,  la  rupture  d'une  petite  monnaie 
de  cuivre  ou  d'un  morceau  de  bois,  en  pré- 
sence de  témoins,  est  considérée  comme  la 
dissolution  d'un  mariage  . 

Ces  croyances  contradictoires  subsis- 
tent-elles toujours  ea  Angleterre  et  en  Co- 
chinchine ?  Rip-Rap. 


Chariot  Malbrough .  —  Les  grands 
chariots  à  quatre  et  cinq  chevaux,  qu'on 
voyait,  avant  les  chemins  de  (er,  circuler 
lentement  sur  les  routes  pour  transporter 
dans  les  campagnes  les  farines,  les  caisses 
d'épicerie,  les  tonneaux  de  vin,  les  ballots 
de  toute  espèce,  se  nommaient  :  Chariots 
Malbrough,  et  cela  dans  le  pays  de  Luxem- 
bourg, en  Lorraine.  D'où  peut  bien  venir 
cette  dénomination  ;  Et.  T. 
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ponees 

Il  sera  répondu  direcictnent  par  lelire 
à  ceux  de  nos  correspondaiils  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Le  mot  Potache  (XLIII,  6).  —  Pota- 
che,coWégien,  est  plus  ancien  que  potasser, 
dont  l'emploi  est  relativement  nouveau. 
Pt)'ijc/.'f  est  une  abréviation  de  pot  à  chien, 
terme  rappelant  l'ancien  chapeau  ridicule 
que  portaient  les  lycéens  avant  le  képi. 
Ils  avaient  surnommé  cette  coiffure  gro- 
tesque pot-à-chien.  L'explication  donnée 
par  Delvau  :  polaclye.  bète comme  un  pot, 
est  trop  fantaisiste. Trop  savante,  par  con- 
tre, est  celle  de  Toubin  qui  va  chercher  le 
sanscrit  pntt,  être  petit,  et  le  latin  piittis, 
petit  garçon. 

-<  Quel  est  le  département  qui  ne  four- 
nit son  contingent  d'aspirants  à  l'Ecole 
spéciale  militaire  ?...  c'est,  dans  tous  les 
lycées  le  bouillant  pot  a  chien.  »  (Loubet, 
circa  1840-1850  ?) 

Q.uant  au  verbe  potasser,  travailler  avec 
ardeur, et  à  son  sabs\.»nXi(  pot  a  ssenr,  tra- 
vailleur acharné,  consciencieux,  je  serais 
assez  tenté  de  les  faire  tout  simplement 
venir  de /o/iîsji-.  Remarquez, en  efTet, qu'il 
y  a  dans  potasse  et  potasser  une  idée  com- 
mune, celle  de  force,  de  vigueur,  de  vio- 
lence ;  ce  qui  donnerait  quelque  créance 
à  l'idée  que  j'émets,  c'est  que  l'argot  a 
une  autre  expression, usitée,  celle  là,  chez 
le  bas  peuple  :  dèh.irbouiUer  a  la  potasse, 
et  qui  veut  dire  frapper  avec  violence, 
avec  force  au  visage. 

Gustave  Fustier. 

Le  dévouement  paternel  d'Aved 
de  Loizerolles  (XLIll,  93).  —  M.  Pin- 
son, en  présentant  les  deux  versions, 
simplifie  la  réponse  :  c'est  la  seconde  qui 
est  la  vraie,  et  encore  avec  celte  restric- 
tion que  c'est  au  tribunal  même  que  l'er- 
reur commise  dans  le  relevé  sur  le  regis- 
tre d'écrou  fui  constatée,  et  qu'il  n'est 
pas  du  tout  établi  que  Loizerolles  père 
ait  eu  même  une  observation  à  contenir 
lorsqu'il  fut  appelé  dans  la  prison,  La 
légendedu  sublime  sacrifice  de  Loizerolles 
fut  une  de  celles  qui  surgirent  de  toutes 
parts  après  thermidor  et  qui  alimentèrent 


la  publication  périodique  des  romances 
de  jauffret,  mises  en  musique  par  Méhul. 
M.  Pinson  demande  s'il  existe  aux  Archi- 
ves des  documents  de  nature  à  éclairer  la 
question  ;  ils  ont  été  depuis  longtemps 
mis  en  lumière  par  Campardon,  qu'on  ne 
peut  accuser  d'avoir  cherché  à  blanchir 
le  tribunal  révolutionnaire, et  qui  a  publié 
notamment  la  dénonciatiation  des  mou- 
tons, d'après  laquelle  Loizerolles  père  fut 
impliqué  dans  la  trop  fameuse  afl'aire  des 
prisons.  Le  fils  ne  fut  à  aucun  moment 
compris  ni  dans  la  dénonciation  ni  dans 
l'accusation  ;  il  tira  pourtant  un  bon  par- 
ti de  la  légende  qui,  de  son  propre  aveu, 
n'était  venue  à  sa  connaissance  que  trois 
mois  environ  après  l'événement  :  il  obtint 
delà  Convention  main  levée  de  la  confisca- 
tion qui  avait  frappé  les  biens  paternels. 
La  question  de  M.  Pinson  est  une  occa- 
sion de  plus  de  regretter  que  l'on  soit 
resté  depuis  si  longtemps  sans  réimpri- 
mer les  Episodes  et  curiosités  révolution- 
naires de  Louis  Combes,  un  livre  où  sont 
précisément  élucidés  les  vingt  ou  trente 
problèmes  qui  reviennent  le  plus  souvent 
à  propos  de  YHistoire  anecdotique  de  la 
Révolution  française  ;  s'il  était  plus  ré- 
pandu, il  aurait  déjà  valu  à  X Intermédiaire 
de  grandes  économies  d'espace.       G.  1. 


Le  mot  Amen  (XLIII,  92).  —  Ce  mot 
est  hébreu, sansconteste  possible, Utermine 
les  prières  usitées  encore  dans  la  synago- 
gue.Par  exemple,  les  deux  symboles  de  la 
foi  Israélite  :  celui  qui  commence  par  Ani 
maamin  :  «  Je  crois  fermement  ».  Amen 
vient  de  la  racine  trilittère  :  Aman 
«  il  a  confirmé,  affirmé  ». 

L'oraison  dominicale,  traduite  directe- 
ment sur  le  texte  syro-chaldéen, a  conservé 
cette  expression,  et  depuis  elle  a  passé 
dans  la  liturgie  syrienne,  grecque  et 
latine.  A.  P. 

•  * 
A  la  question  de  M.  le  D'  Bougon,  je 
n'ai  qu'à  répondre  un  mot.  Qu'il  ouvre  le 
dictionnaire  hyptaglotte  deCastelli,!"  vo- 
lume ,  p.  142  et  suivantes,  il  sera  com- 
plètement édifié  sur  l'origine  hébraico- 
syriaque  de  ce  vocable  venant  de  la  ra- 
cine aman  a>nana  qu'on  retrouve  en  hé- 
breu, en  moldaique,en  syriaque,  en  éthio- 
pien, en  arab;,  et  qui  rend  les  idées  de 
foi,  de  vérité,  etc.  La  particule  affirma- 
tive amin  ou  amen  est  bien  connue  et  n'a 
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aucun   rapport  avec  a/i«u  dont    les   sens 

donnas  par  M.  Bougon    paraissent  un  peu 

douteuxA/tvjv  en  grec  même  s'écrit  par  un 

«•7rf  dans  1  Evangile.         E.    Revillout. 
* 
»  * 

Il  est  parfaitement  inutile  d  ecliafauder 
des  hypothèses  sur  les  particules  grecques 
qui  auraient  pu  donner  le  mot  Amen,  puis- 
que Amen  est  un  mot  hébreu,  que  l'on 
rencontre  dans  le  texte  hébreu  du  Deuté 
ronome,  des  Nombres,  des  Rois,  des  Pa 
ralipomenes,  des  Psaumes,  d'Esdras.  de 
|érémie,  d'isaie... 

Bien  loin  qu'il  soit  d'origine  grecque, 
les  Septante  l'ont  rendu  le  plus  souvent 
là  où  ils  le  trouvaient  dans  l'hébreu,  par 
sa  signification  ordinaire ■/£vo(T!)(Vulg  '.fini) 
Qu'il  en  soit  aimi  ! 

Dans  le  Nouveau  Testament. écrit  en  grec, 
àunt,  avec  la  signification  d'adverbe  affir- 
matif,  n'est  que  la  transci  iption  graphique 
du  mot  hébreu  primitif.         E.  Collard. 

Les  armes  de  Paris  (XLII).— Fidèles 
à  notre  habitude  de  donner  le  résultat  des 
problèmes  soulevés  à  V Intennédiaiie,  afin 
que  ceux  qui  le  consulteront  plus  tard, 
soient  pleinement  édifiés,  nous  reprodui- 
sons le  décret  suivant,  paru  au  Bulletin 
municipal: 

Le  préfet  de  la  Seine, 

Vu  le  décret,  en  date  du  7  octobre  1900, 
par  lequel  M.  le  président  de  la  République  a 
autorisé  la  Ville  de  Paris  à  l'aire  figurer  dans 
ses  armes  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  ; 

Vu  la  lettre  de  M.  le  président  du  conseil, 
ministre  de  l'intérieur  et  des  cultes,  en  date  du 
10  décembre  iqoo  ; 

Sur  la  proposition   du  Secrétaire   général  de 
la  prélecture  de  la  Seine, 
Arrête  : 

Article  premier  —  Les  armoiries  de  la  Villede 
Paris, telles  qu'elles  ont  été  arrêtées  par  décision 
préfectorale  du  24  novembre  i853,sontmodifiées 
ainsi  qu'il  suit,  en  vertu  du  décret  précité  : 

De  gueules,  nu  navire  équipé  d'argent, 
voguant  sur  des  ondes  de  mime,  ,m  chef 
d'azur  semé  de  fleurs  de  lys  d'or  ;  Vécu  tim- 
bré d'une  couronne  murale  de  quatre  tours 
d'or,  surmonté  de  la  devise  Fluctuât  iiec  mer- 
gitur  et  accOté  d'une  branche  de  chêne  et 
ifune  de  laurier  liées  d'un  ruban  de  gueules 
soutenant  l'étoile  de  la  Légion  d'honneur . 

Art.  2.  —  Le  secrétaire   général  de   la  pré- 
fecture est  chargé  d'assurer  l'exécution  du  pré- 
sent arrêté,  qui  sera   inséré  en   la  forme  ordi- 
naire au  recueil  des  actes  administratifs. 
Fait  à  Paris,  le  18  décembre  igoo. 

Signé  :  J.  DE  Silves. 


Armoiries    à  déterminer   (XLIII. 

43).  —  Le  n"  2  pourrait  être  de  des 
Haillards,  mal^^ré  une  légère  différence 
dans  les  émaux  :  De  sable  a  la  fasce  d'ar- 
gent, accompagnée  en  pointe  d'une  geibe 
d'or.  Devise  ignorée  (Dey  —  Armoriai  de 
l'Yonne.  P,  leJ. 

Armoiries    sur    une    miniature 

(XL111,94). — Ces  armes  paraissent  appar- 
tenir à  la  famille  Menou,  au  Perche,  en 
Touraine,  etc..  qui  blasonnait  :  D'or  à  la 
bande  de  gueules,  et  avait  pour  tenants 
deux  anges  agenouillés  ;  mais  j'ignore  si 
elle  a  eu  une  alliance  avec  celle  de  lu 
Trémoille 

D'autre  part,  on  trouve, au  xV  siècle, 
que  IVlarie  la  Trémoille,  fille  de  Guy  VI, 
épousa  Louis  II  de Chàion, comte  d'Auxerrc 
et  de  Tonnerre,  duquel  elle  n'eut  point 
d'enfant.  Les  armes  de  Châlon  étaient 
également  :  De  gueules  à  la  bande  d'or, 
mais  on  leur  connaît  pour  supports 
ou  tenants  :  deux  lions,  deux  vieillards 
ou  deux  sauvages,  et  non  deux  anges. 

Enfin,  les  armes  de  la  Trémoille  :  D'oi 
au  cbevion  de  gueules,  accompagné  de  trois 
aigles  d'aptr,  becquées  et  membrees  de  gueu- 
les, sont  aussi  communes  à  une  famille 
d'Aunoy,  en  Soissonnais,  qui  ne  paraît 
pas  avoir  brille  d'un  bien  vif  éclat. 

Palliot  le  Jeune. 

*  * 
Les    familles     de     IVlenou    (Touraine, 

Guyenne), Boscregnoult  (Normandie^,  Bri- 

diers  (Limousin),  Tonnerre  (Bourgogne), 

Hénin  (Paris),  Longvy   (Franche-Comté), 

Torcy  (Nivernais),  Berrie   (Poitou),    Len- 

tillac  (Limousin),  Cajarc  (Guyenne),  etc., 

portent  :  de  gueules  à  la  bande  d'or .  Quant 

âuparti  :  d'or  au  chevron  de  gueules,    etc.. 

c'est  bien  La  Trémoille. 

LaCoussière. 

Devise  (XLII  ;  XLIII,  ^3)  —  J'ai  donné, 
dans  une  précédente  livraison, l'explication 
de  cette  devise  qui  se  rencontre  assez  fré- 
quemment. Depuis,  un  de  mes  amis  a 
découvert  et  acheté  une  dague  très  élé- 
gante, dite  «  à  oreilles  »,  datant  des  pre- 
mières années  du  xvi'  siècle.  Sur  la  lame 
décorée  d'arabesques  dans  le  goût  de 
Geoffroy  Jory,  on  lit  :  SOLI  DEO  LAVS 
HONOR  ET  GLORIA,  légende  souvent 
reproduite  dans  les  encadrements  célèbres 
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du  maître  berrichon.  Un  autre  cartouche 
porte  les  mots  NON  PLVS,  devise  tou- 
chante qu'il  prit  après  la  mort  de  sa  fille 
Agnès,  et  qui  fait  penser  au  RIEN  NE 
MEST  PLVS  de  Valentine  de  Milan, 

L'auteur  de  la  gravure  s'est-il  borné  à 
copier  les  arabesques  favorites  de  G.  Jory 
avec  leurs  légendes,  ou  bien  la  dague  a- 
t-elle  appartenu àGeoffroy  Jory  lui-même, 
qui  affecte  sa  propriété  par  l'inscription  de 
sa  devise  personnelle  ?  J'avoue  que  la 
deuxième  hypothèse  est  bien  tentante. 
Edmond  Bonnaffé. 

L'expression  «  Moyen-âge  » 
(XLIIl,  92).  —  Voir,  sous  le  même  titre, 
ma  réponse  XXXIX,  47  et,  sous  «  Moyen- 
âge  >\  ma  réponse  XXIX.  546.       H.  H. 

Evaltoné,(XXXlX:XLIll,6i,i=;3).~Ce 
mot  est  employé  sans  cesse  dans  la  partie 
de  la  contrée  qui  touche  aux  Vosges  (patrie 
d'origine  de  M.  Theuriet,  si  j'en  crois  mes 
souvenirs  remontant  au  temps  où  je  le 
voyais  chez  Gigoux)  Une  jeune  fille  éval- 
tonie  est  une  personne  peu  modeste  et 
lancée,s\  j'osais  me  servir  de  cette  expres- 
sion. TUOLLIVER. 

/  

Dare,  dare  (XLII  ;  XLIII.  62).  — Cette 
expression  ne  se  trouve  pas  chez  M™'  de 
Sévigné. 

Dans  sa  lettre  du  5  février  1674,011  elle 
raconte  l'équipée  de  l'archevêque  de 
Reims,  (frère  de  Louvois),qui  avait  voulu 
faire  donner  «  cent  coups  «  à  un  pauvre 
diable,  que  son  carrosse  faillit  écraser  en 
traversant  Nanterre,  M""=  de  Sévigné  dit 
simplement  :  «  Ils  rencontrent  un  homme 
«  à  cheval,  gare,  gaie...  » 

Le  Dictionnaire  de  Littré  semble  attri- 
buer l'expression  davc  date,  a  Diderot 
L.  DE  Leiris. 

Bélier  (XXXIX;  XL;  Xl.l).  -  La 
traduction  que  j'ai  uidiquée  est  textuelle- 
ment celle  de  David  Martin  (Sainte-Bible, 
revue  sur  lesoriginaux.Paris  Smith,  1827  : 
Bibl.  Nat.  A  n"  ^874.  A  181H).  Je  ne 
connais  point  l'hébreu,  et  ne  peux  pren- 
dre part  au  débat  sur  le  degré  d'exactitude 
des  différentes  traductions,  s'il  y  a  ma- 
tière à  débat,  comme  le  pensent  deux  de 
nos  collaborateurs. 

Alphonse  Rfnaud. 


Notre-Dame  de  la  CaroUe  (T.  G., 

646  ;  XXXVllI  ;  XLII  ;XL11I,  60).—  L'his- 
toriographe de  l'Avranchin.dans  une  étude 
sur  CaroUes,  dit  :  «  Ce  nom  de  CaroUes 
semble  être  celui  de  Cari,  Carolus, 
des  peuples  germaniques  et  s'expliquer, 
comme  presque  tous  les  vocables  ter- 
riens, par  un  nom  propre  ». 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 

Pignon  sur  rue  ou  sur  roue(XLII  ; 

XLIII.  133)  —Notre  éminent  ophéléte  a 
raison  pour  ce  qui  concerne  pignon  sur 
roue;  mais  pignon  sur  rue  a  un  sens  beau- 
coup plus  prosaïque  que  celui  donné  par 
Sus.  Le  pignon  est  la  pierre  au  sommet  de 
l'angle  formé  par  le  toit,  au  mur  latéral 
dune  maison  vue  de  profil.  Cette  pierre 
était  ainsi  nommée  parce  qu'elle  était  au- 
trefois sculptée  en  forme  de  cône  ou  tête  de 
pin.  D'niileurs.lesconstructions  en  pierres 
ont  étéautrefois  précédées  de  constructions 
en  bois  ;  et  il  y  a  toujours  eu  là,  à  l'angle 
du  toit,  chez  tous  les  peuples,  une  saillie, 
formant  tète,  pru  en  celtique  ;  d'où  les 
mots  de  pin,  pignon,  etc. 

Pharmaciens  ayant  été  des  sa- 
vants (XLlI;XLIII,8i,  180).— M  Amédée 
Odin,  précédemment  pharmacien  aux 
Sables-d'Olonne  (Vendée),  actuellement 
1"  adjoint  au  maire  de  cette  ville,  a  créé 
un  laboratoire  de  zoologie  marine,  qu'il 
met  obligeamment  à  la  disposition  des  sa- 
vants. Fondateur  de  l'Ecole  des  pêches 
maritimes  des  Sables  d'Olonne.  A  publié, 
notamment,  le  Catalogue  des  cntitacis  po- 
dophtahnaires  recueillis  sur  les  côtes  de  la 
Vendée  (Paris,  1892),  et  V Histoire  de  la 
pèche  de  la  sardine  en  Vendée  (Paris,  1895). 
Avec  M.  Georges  Roche,  il  a  écrit  un  mé- 
moire sur  La  pèche  du  germon  dans  le 
golfe  de  Gascogne.  M.  Am.  Odin  a  orga- 
nisé, avec  un  plein  succès,  le  Congrès 
international  des  pèches  maritimes,  tenu 
aux  Sables-d'Olonne  en  1896. 

C.  DE  Bethencourt. 

L'hôtel  deNevers?  (XLIU.  96).  — 
Je  ne  sais  s'il  en  reste  quelques  vestiges; 
mais  quant  à  Yemplaccment  de  cet  hôtel, 
de  ses  jardins  et  dépendances,  n'était-il 
pas  là  où  se  trouvent  aujourd'hui  la  ru* 
et  l'impasse  de  Nevers  ? 

A.   Lecordier. 
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Autrefois,  les  maisons  étaient  tellement 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  dans 
les  villes  fortifiées,  qu'elles  ne  présen- 
taient sur  la  rue  que  leur  côté  le  plus 
étroit  et  non  leur  façade  principala,  c'est- 
à-dire  le  côté  du  pignon.  De  la  l'expres- 
sion «  avoir  pignon  sur  rue  »,  qui  indi- 
que que  l'on  n'habite  pas  au  fond  d'une 
cour.  D'^  B. 

B03oard(XLll;XLllI,io8).  —  Dans  le 
n°  du  50  décembre,  col.  1 1 16,  j'ai  établi  que 
le  grec  èoscas,  qui  est  ftosctir  dans  le  dialecte 
dorien,  était  le  même  mot  que  boscard  de 
la  langue  verte, et  qu'il  signifiait  parasite. 
Mais  notre  collaborateur  L,  L.  n'est  pas 
satisfait  de  cette  origine  ;  car,  dans  le  n° 
du  22  janvier,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Si 
boicardvtMi  dire  ^.îrasi/i', pourquoi  le  faire 
venir  du  grec,  quand  il  vient  si  natu- 
rellement du  provençal  boscar  sa  vida, 
chercher  sa  nourriture  ». 

Ne  semble-t-il  pas  que  si  bouard  vient 
si  naturellement  du  provençal  boscar, 
M.  L.  L.  ne  doit  pas  chercher  autre 
chose,  puisqu'il  a  son  ét)'mologie  ?  Pour- 
tant.il  ajoute  aussitôt  «  que  boscard  àèr'wt 
du  mot  provençal  bosc,  bois  ;  que  «  cette 
étymologie  s'impose  clairement,  simple- 
ment ». 

Mes  yeux  sont  sans  doute  malades  ;  ils 
ne  voient  point  cette  dérivation,  je  m'en 
tiens  donc  à  mon  étymologie,  et  j'avertis 
M.  L.  L.  que  s'il  la  rejette,  parce  qu'elle 
vient  d'une  source  grecque,  il  doit  aussi 
rejeter  la  sienne,  soit  qu'il  la  prenne  dans 
le  verbe  buscar,  chercher,  soit  qu'il  la  tire 
de  bosc,  bois  ;  car  buscar  et  bosc  sont  deux 
mots  pélasgiques  On  a  beau  chercher, on 
ne  peuttrouver  dans  le  latin  que  l'origine 
d'une  quantité  très  restreinte  des  mots 
de  notre  langue,  tandis  que  le  grec  en 
explique  admirablement  tout  le  fond,  et 
rend  aussi  raison  de  tous  nos  patois  ou 
dialectes  provinciaux. Et  c'est  précisément 
parce  que  notre  langue  a  ses  racines  dans 
l'Hellade,  que  les  néo-latins  eux-mêmes 
sont  obligés  de  recourir  à  la  langue  mère, 
quand  ils  ont  besoin  de  donner  un  nom  à 
une  invention  nouvelle.  Pourquoi  s'ap- 
pellent-ils »fo-latins  et  non  pas  novo-\&- 
tins  ? 

Où  sont  pris  les  noms  si  coulants,  si 
bien  venus  de  tèUgiaphe,àt  téléphone,  etc  ? 
dans  le  grec  ;  et  ils  se  trouvent  si  bien  à 
l'aise  dans  notre  langue,  qu'on  dirait 
qu'ils  y  ont  toujours  été. 


Mais  dès  qu'on  essaie  de  faire  un  mot 
français  avec  du  latin,  on  crée  une  mons- 
truosité. Est-il  rien  de  plus  réfractaire  à 
notre  idiome  que  ce  mot  sanaioiium ,àox\\. 
les  Romains  eux-mêmes  auraient  rougi  ? 
Il  hurle,  surtout,  dans  une  bouche  fémi- 
nine. 

Moi,  je  suis  tout  fier  de  constater,  cha- 
que jour,  la  parenté  du  français  avec  le 
grec  : 

Ce  langage  divin  aux  douceurs  souveraines. 

Le  plus  beau    qui     soit    né    sur    les    lèvres 

|huniaines. 
Daron. 


Le  savant  philologue  qu'est  M. Daron 
vient  d'émettre  dans  ces  colonnes  fXLlI, 
iii6)à  propos  du  mot  èoscacti,  une  affirma- 
tion très  intéressante  sur  la  dérivation  pé- 
lasgique  de  notre  langue  ;  mais  j'aurais 
quelque  plaisir  (étant  un  profane  en  éty- 
mologies^  à  voir  préciser  un  ou  deux 
points  de  cette  question  Et  tout  d'abord, 
je  ne  cherche  pas  à  plaider  pro  domo  en 
défendant  l'origine  que  j'ai  indiquée  pour 
le  mot  boscard  (XLll,  9SS);  je  n'ai  fait 
que  citer  un  texte  qui  m'a  paru  intéres- 
sant, quoique  fort  incomplet.  11  est  per- 
mis cependant  de  penser  que  l'étymologie 
fournie  par  M.  Daron,  en  fait,  est  erro 
née  :  1°  parce  que  le  texte  dont  j'ai 
donné  copie,  implique  que  boscard  vien- 
drait de  bosco.  bossa  et  bossâ,  si  l'anec- 
dote mentionnée  est  exacte,  et  rien  ne 
fait  supposer  qu'elle  soit  controuvée  ; 
2°  parce  que  le  mot  boscard  n'est  pas  un 
mot  d'argot  populaire,  de  langue  verte, 
mais,  au  contraire,  un  mot  récent  du  jargon 
aristocratique,  lancé  et  usité  exclusive- 
ment  —  jusqu'en  ces  derniers  temps  du 
moins  —  dans  un  milieu  où  je  vous 
assure  que  le  giec  n'a  pas  accoutumé  de 
jeter  de  bien  profondes  racines.  Pas  pé- 
lasgiques pour  une  drachme,  nos  club- 
men  I 

Telle  est  la  question  de  fait,  et  je  la 
crois  tranchée,  sans  vouloir  imposer  à 
quiconque  cette  opinion  personnelle. 

Reste  la  question  de  principe,  de  beau- 
coup la  plus  importante,  et  où  je  vou- 
draisvoir  sedonner carrière  ici  les  hommes 
compétents.  Je  répète  que  je  ne  suis 
point  un  étymologiste,  mais  j'avais  cru 
jusqu'à  présent  que  la  science  des  étymo  ■ 
logies  avait  pour  but  principal  de  nou 
faire  connaître  la   raison   d'être  des  mot 
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que  nous  employons  journellement,  leur 
filiation,  ce  qu'ils  étaient  dans  la  bouche 
de  nos  pères  et, [auparavant,  de  nos  grands- 
pères,  et  enfin  des  Romains,  des  Grecs 
et,  s'il  le  fallait,  des  premiers  Aryens  ou 
autres  ancêtres.  Ces  différentes  étapes 
offrent  toutes  un  intérêt  réel,  mais  je  me 
figurais  que  les  plus  voisines  de  nous 
étaient  cependant  les  plus  intéressantes  et 
que  c  est  parelles,  surtoutet  d'abord,  que 
l'on  s'évertuait  à  remonter  aux  origines. 
Ainsi,  du  moins,  faisait  le  sage  Littréqui, 
au  mot  plat,  pour  ne  citer  que  celui-là, 
signale  dans  les  temps  modernes,  le  bour- 
guignon, le  genevois,  le  provençal  ;  puis 
l'espagnol,  l'italien,  l'allemand,  l'anglais, 
l'islandais  ;  enfin,  si  le  latin  fait  défaut. 
le  grec  tt/ïtu;,  le  persan,  le  zend  et  le 
sanscrit.  Cela  suffisait  en  général  aux 
âmes  simples  et,  quant  à  moi,  je  m'en 
contentais  pleinement.  Mais  il  semble 
bien  qu'une  école  nouvelle  veuille  changer 
tout  cela.  Platée  signifie,  d'après  M.  Da- 
ron,  une  grande  quantité.  Vous  et  moi  et 
autres  âmes  simples  ne  nous  en  étonne- 
rions guère.  Nous  dirions,  n'est-il  pas 
vrai  ?  «  Oui,  en  effet  :  unt greindi'  quantité, 
par  extension  de  :  un  plein  plat ,  comm^  on 
dit  aussi,  dans  un  certain  monde  :  une 
ventrée  (pardon,  mesdames  !)  et  le  mot 
a  dû  se  former  comme  asiiettée,  bolée, 
potée,  pelletée  et  \-neme.  pochetce.  Ainsi,  de 
proche  en  proche,  mais  en  passant  par  le 
mot /i/a/, nous  remonterions  au  grec  7r/aTu;, 
et  au  sanscrit  piath,  —  Combien  grande 
serait  notre  erreur  !  Ce  n'est  pas  deTtiarj,-, 
large,  mais  de  itia^/j.  grandi  quantité,  que 
viendrait  notre  platée.  Quant  à  moi,  j'y 
souscris  volontiers,  mais  encore  serais-je 
heureux  di  savoir  comment  M.  Daron 
s'en  est  aperçu.  Cette  façon  de  rechercher 
la  paternité  des  mots  à  l'aide  des  seules 
ressemblances  physiques,  peut  être  sédui- 
sante au  premier  abord.  Je  crains  qu'elle 
ne  soit  encore  plus  insidieuse  et  qu'elle  ne 
conduise  à  de  graves  mécomptes.  Le  ha- 
sard des  coïncidences  peut  y  jouer  un 
rôle  trop  considérable,  et  le  dorien  boicar 
m'an  parait,  à  coup  sur,  un  éclatant 
exemple.  Quelques  autres  que  l'on  nous 
offre  ne  sont  pas  beaucoup  plus  concluants 
contre  nous.  11  est  certain  que  tette  (sein) 
peut  se  rapprocher  du]  grec  lethe  cité  par 
M.  Daron,  et  aussi  du  grec  Tirôo,  et  de 
litalien  tetia,  et  de  bien  d'autres  langues 
que  signale  Littré,  tandis  qu'une  seconde 


forme,  mamma,  mamilla,  mamella,  mamelU 
et  (en  prenant  le  tout  pour  la  partie)  ma- 
man, vient  s'ajouter  à  la  première  ou  la 
remplacer.  Mais  ce  sont  là  de  véritables 
onomatopées;  elles  ne  prouvent  qu'une 
chose,  c'est  que  les  enfants  sont  con- 
formés à  peu  près  tous  de  même  et  que 
partout  ils  désignent  le  plus  simplement 
qu'ils  peuvent  ce  qu'ils  ont  bien  le  droit 
de  considérer  comme  des  objets  de  pre- 
mière nécessité.  Coq  passe  également 
pour  être  une  onomatopée.  Pourquoi  veut- 
on  que  trac  ffrsyeur)  vienne  de  tragma, 
quand  il  est  si  naturel  de  penser  qu'une 
bête  traquée  a  grand'peur.et  que  d'ailleurs 
traquci  a  signifié  d'abord  suivre  à  la  trace, 
ou  au  trac  ?  (Voir  Littré).  —  Je  ne  contes- 
terai pas  la  dérivation  grecque  d'ai sente 
(qui  a  passé  toutefois  par  la  forme  latine) 
non  plus  que  d'arsenal,  encore  que  ce 
dernier  mot  écrit  arcenal  et  aieenac  par 
Amyot  et  ses  prédécesseurs,  s'expliquerait 
bien  mieux  avec  cette  double  forme  si  on 
voulait  le  rattacher  à  arx  navalis  ou  naii- 
iica  (citadelle  maritime)  qui  se  rapporte- 
rait fort  bien  aussi  à  la  destination  primi- 
tive de  ces  établissements. 

je  ne  m'appesantirai  pas  non  plus  sur 
les  termes  d'argot,  que  j'appellerais  vo- 
lontiers les  mots  savants.  Je  ne  connais 
guère  de  cette  langue  que  ce  que  l'armée, 
grande  unificatrice  d'idiomes,  m'en  a  ré- 
vélé. Arlon,  meg,  me  sont  étrangers. 
J'ignorais  que  dé  voulut  dire  oui  et  quand 
j'entendais  parler  /?;»!Çc)/,  il  s'agissait  tou- 
jours d'un  fusil  et  non  d'un  couteau,  je  ne 
savais  pas  non  plus  que  brisque  voulût  dire 
année.  On  appelait  briscards  au  régiment 
les  hommes  qui  rengageaient  une  ou  plu- 
sieurs fois,  et  l'on  cousait  sur  leurs 
manches  autant  de  brisques  ou  galons 
qu'ils  avaient  accompli  de  périodes.  Ces 
galons  ont-ils  été  appelés  des  brisques 
parce  qu'ils  représentaient,  non  pas  une, 
mais  plusieurs  années  de  service  ?  C'est 
possible.  Mais  il  est  possible  qu'au  con- 
traire ils  aient  donné  leur  nom  d'abord  à 
des  périodes  de  rengagement,  ensuite  à 
de  simples  années  ;  et  que  l'étymologie 
du  mot  reste  aussi  obscure  (et  peut-être 
identique)  dans  le  sens  de  galon  que 
dans  le  sens  de  carte,  car  il  y  a  aussi  le 
jeu  de  brisque  dont  le  grec  briscos  ne 
donnerait  pas  l'explication. 

Je  prie  notre  collègue  Daron  de  ne 
point  se  formaliser  de    cette  trop  longue 
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•ontre-partie  de  sa  note,  que  je  trouve  très 
intéressante  parce  que,  —  toute  érudition 
mise  de  coté,  —  elle  soulève  une  question 
qui  me  parait  nouvelle  et  que  l'on  aimerait 
à  voir  discuter.  La  voici  en  deux  mots  : 
On  a  prétendu  généralement  jusqu'ici  que 
le  français  dérivait  presque  tout  entier  du 
latin  ou  du  grec  par  le  latin  (j.8oo  mots 
sur  4.260,  suivant  Brachiet.  et  sans  parler, 
bien  entendu,  des  mots  de  formation  sa- 
vante.) Or  une  école  nouvelle  cherche  à 
nous  prouver  que  beaucoup  de  mots  fran- 
çais viennent  directement  à\i  grec.  Mais,  à 
l'appui  de  cette  thèse,  on  est  obligé,  il  me 
semble,  jusqu'à  présent,  de  puiser  des 
exemples  surtout  en  dehors  de  notre  langue 
littéraire,  c'est-à-dire  du  vrai  français.  Si 
réellement  cet  argot  faubourien,  ce  fran- 
çais à  côté  vient  en  droite  ligne  du  grec, 
à  quoi  faut-il  attribuer  et  à  quelle  date 
faut-il  faire  remonter  la  formation  de  cette 
langue  des  escarpes?  Y  a-t-il  eu  (et  vers 
quelle  époque  ?)  une  sorte  de  colonisation 
de  la  France  par  quelque  haute  pègre  de 
l'Attique  ou  du  Péloponèse,  et  faut-il  voir 
dans  ce  fait  une  des  raisons  obscures 
pour  lesquelles  on  a  longtemps  appelé 
Grecs,  chez  nous,  avec  autant  d'injustice 
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les  gens  indélicats  ?   G.  de  Fontenay. 

Un  chiffre  énigmatique  (XLlll.gi). 
—  A  une  époque  déjà  ancienne,  puis- 
qu'elle remonte  au  temps  où  M.  Lucien 
Faucou  dirigeait  Y  Intermédiaire,  je  posai 
la  question  de  ce  4  barré  que  l'on  ren- 
contre si  abondamment  aux  xv^,  xvi'  et 
même  xvii'  siècles,  à  la  vérité  au  commen- 
cement de  celui-ci  (i).  Il  figure,  en  effet, 
avec  une  barre,  tantôt  simple,  tantôt 
double,  sur  des  maisons,  des  tapisseries, 
des  vitraux,  des  livres,  comme  marques 
d'imprimeurs,  des  pierres  tombales,  et 
toujours  associé  à  des  monogrammes. 
M.  Lucien  Faucou,  non  seulement  inséra 
ma  question,  mais  encore  reproduisit  des 
monogrammes  de  ce  genre,  existant  sur 
des  maisons  de  Dijon  et  sur  la  tapisserie 
du  siège  de  içi},  qui  est  au  musée  de  la 
même  ville.  Il  ne  me  souvient  pas  qu'au- 
cune   réponse    satisfaisante,  c'est-à-dire 

(i)  Nous  ne  l'ignorions  pas,  mais  en  posant 
Il  question  un  peu  différemment,  à  la  faveur 
d'une  nouvel!»  recherche,  nous  espérions  arri- 
ver peut-être  à  la  résolution  de  ce  très  difficile 
probUme. 


imposant  la  certitude, soit  intervenue  alors. 

La  lumière  m'est  venue  plus  tard  et  je 
livre  aux  lecteurs  de  Y  Intermédiaire  l'ex- 
plication qui  m'a  été  donné  Ce  4  barré 
serait  le  signe  astrologique  de  la  planète 
Jupiter  qui  préside  au  commerce,  à  la  ri- 
chesse et  à  la  prospérité.  Si  l'on  considère 
que  ce  signe,  appelé  en  héraldique  le  4  de 
commerce,  n'apparait  que  du  xv«  au 
xvii'  siècle,  c'est-à-dire  dans  la  plus 
grande  vogue  de  la  chimère  astrologique, 
et  ne  se  rencontre  que  sur  des  monu- 
ments se  rattachant  au  négoce  ou  à  l'in- 
dustrie, je  crois  que  l'on  prendra  en 
grande  considération  la  solution  que  je 
donne  ici  et  que  je  livre  telle  quelle  à  la 
discussion. 

J'ai  entendu  aussi  donner  le  4  de  com- 
merce pour  une  représentation  du  signe 
de  la  Croix,  ce  qui  ne  me  parait  nullement 
probable  II  faut  singulièrement  torturer 
le  tracé,  pour  y  voir  une  représentation 
du  signe  chrétien  ;  d'ailleurs  que  fait-on 
de  la  barre  simple  ou   double  qui  est  ici 

un  élément  caractéristique  ?  H.  C. 

« 

*  * 
Ily  a  là  deux  choses,   l'une  certaine   et 

l'autre  problématique.  C'est  la  dernière 
qui  serait  la  plus  utile  à  connaître, 
puisque  c'est  elle  que  l'on  demande  ; 
mais  la  première  a  aussi  son  intérêt.  Nous 
croyons  que  c'est  le  monogramme  du 
nom  «  BossLiET  »  ;  voilà  pour  le  point 
incertain.  Mais  ce  qui  est  intéressant 
pour  nous,  c'est  d'y  voir  que  l'idée  pri- 
mitive, qui  a  dirigé  le  goût  de  l'artiste, 
c'est  le  souvenir  d'une  panoplie  formée 
d'une  épée  et  d'un  casque  empanaché, 
tels  qu'on  en  portait  au  temps  de  la  con- 
quête du  Milanais.  On  y  trouve  les  lettres 
B,  O,  S,  U,  E.  T  (l'épée  et  sa  garde),  à 
boucles  incomplètement  ff.rmées  ;  l'S  a 
la  forme  du  5  grec  ;  (xviir  siècle). 

(On  y  trouve  l'épée  avec  sa  garde  et  sa 
dragonne  ;  le  casque  avec  .son  ciinier  et  sa 
visière  ou  fente  pour  les  yeux  ;  d'où  l'en- 
coche répétée  en  arrière  p.n-  symétrie,  de 
façon  à  imiter  encore  un  écusson). 

C'est  sûrement  cela  !  Ce  qui  a  empêché 
de  fermer  plus  complètement  la  boucle 
supérieure  du  B,  c'est  la  néces;.ité  de  mé- 
nager un  espace  ouverl  pour  l'E  de 
Bossuet.  La  partie  supérieure  de  cet 
E  est  précisément  formé  •  par  la  dra- 
gonne, mise  au  fourre;ui  de  l'épée. 
C'est  ce  mince  détail  |ui  donne  la 
clef  de  l'énigme,  et  fait  en  uife  découvrir 
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toutes  les  autres  lettres  du  nom  de  Bos 
suet,    en  nous  donnant  en   même  temps 
l'idéi;  origiaelle,   qui   a  guidé  le  goût  du 
"raveur  D''  Bougon. 

Ne  s'agit  il  pas  tout  simplement  d'une 
sorte  de  signature  mal  reproduite  et  re 
présentant  primitivement  la  croix,  l'ancre, 
le  cœur,  (s'.iiiboles  de  la  foi,  de  l'espé- 
rance et  de  !.<  charité),  réunis  à  un  mono- 


gramme 


TUOLLIVER. 


Les  marques  dites  «  au  4  »>,  ont  déjà 
fait  l'objet  d'assez  nombreuses  communi- 
cations  à  yi'ii-rmèdiaire    (VllI,  357,  4Î7, 


4^5  ;  XXX 


496,    577).  on   croit   y 


voir  un  ind.c-  de  bourgeoisie,  le  «  pignon 
sur  rue  »  et  la  girouette,  et  on  leur  a 
donné  le  nom  ,ie  «  chiffre  de  marchands». 

(3e  qui  es'  certain,  c'est  que  presque 
tous  les  imprimeurs-libraires  des  xvi' 
et  xvn°  siècl:s  en  ont  fait  usage.  (V.  Sil- 
vestre.Af^/ ,  ''  >  typographiques ,  et  Delalain, 
Inventait  e  aV^  ,iiarques  du  cercle  de  lahbiai- 
rie).  Le  Dictionnaire  des  monogrammes  de 
Brulliot  montre  qu'il  en  était  de  même 
des  peintres,  graveurs  et  autres  artistes 
des  mêmes  époques  ainsi,  d'ailleurs,  que 
nous  pouvons  le  voir  dans  nos  musées. 

En  tous  cas,  on  voit  qu'elles  n'ont 
jamais  été  employées  que  par  des  mar- 
chands et  des  artisans,  et  on  peut  en  tirer 
la  certitude  que  la  marque  reproduite 
XLIII.  Qi,  est  l'initiale  G  du  nom  du 
maître  verrier  qui  a  fait  le  vitrail  de 
l'église  de  Seurre.  Il  ne  reste  qu'à  fouiller 
les  archives  de  la  contrée,  et  peut  être  le 
chiffre  trouvant  son  application  ne  sera 
plus  énigmatique.  J  -C    Wigg. 

Les  centimes  (XLIII,  s)-  —  Les  do- 
cuments officiels  publiés  par  l'administra- 
tion des  Monnaies,  constatent  qu'il  ne  fut 
pointfrappéde  centimesde  1864a  1869. La 
i;rn/<^r^émission  impériale  eut  lieu  en  1870, 

pour  dix  mille  francs.  V.  A. 

« 

•  * 

Tout  le  monde  sait  que  la  République 
actuelle  a  toujours  frappé  des  centimes  et 
en  frappe  encore.  Il  n'y  a  pas  besoin  de 
les  rechercher  dans  les  collections,  on  les 
trouve  dans  toutes  les  caisses. 

CÉSAR  BiROTTEAU. 

« 

•  * 

Je  crains  que  notre  confrère  Sedaniana 
n'ait  pris  au  sérieux  ce  qui,  sous  la  plume 
de  M.  Bergerat,  n'a  été  qu'une  très  spiri- 


tuelle plaisanterie  sur  l'inutilité  du  cen- 
time. 

Les  deux  centimesqueM.de  Rothschild 
aurait  bien  voulut  laisser  dans  la  circula- 
tion ne  sont,  je  crois,  que  des  raretés  nu- 
mismatiques  imaginaires. 

Qiiant  aux  centimes  frappés  sous  la  Ré- 
publique, il  en  existe  de  bien  des  dates 
autres  que  1882.  — j'en  ai  sous  les  yeux 
qui  portent  les  millésimes  1874,  187c. 
1877,  1879,  1886.  — Enfin.il  a  été  frappé 
en  1899, des  pièces  de  2  et  de  i  centimes, 
du  nouveau  type  créé  par  Daniel  Dupuis. 

H.  D. 

* 

*  « 
Nous  recevons  de  iVl.  Emile  Bergerat  la 

lettre  suivante  qui  met  à  la  discussion  le 
point  final  : 

Mon  cher  confrère. 

L'oncle  sans  neveux,  c'est  Francisque  Sarcey 
que  je  veux  dire,  assurait  que  l'ironie  n'est 
plus  comprise  en  France.  Il  voulait  dire  :  en 
République.  Ce  malheureux  article  sur  les  36 
centimes  de  Rottischild  m'a  valu  tant  de 
lettres  naïves,  étonnées,  scandalisées  même, 
que  je  ne  sais  plus  comment  dire  qu'il  ne  ta- 
blait que  sur  une  hyperbole.  Je  voulais  dire 
seulement  que  les  centimes  sont  rares,  ou 
plutôt  que  l'on  s'en  sert  peu  dans  les  transac- 
tions, même  du  petit  négoce,  ou  encore  que 
le  sou  parait  être  le  type  usuel  de  la  basse 
monnaie  de  billou,  et  pour  le  rendre  mieux 
sensible,  j'attribuais  au  plus  riche  collection- 
neur du  monde  la  possession  des  trente-six 
dernières  de  ces  pièces  peu  circulantes 

Il  est  évident  que  je  me  suis  mal  fait  com- 
prendre et  j'en  fais  toutes  mes  excuses  à 
l'ombre  de  l'oncle  d'abord  et  ensuite  a  la  pro- 
vince. 

Emile  Bergerat 

Les  trente  et  un  premiers  papes 
furant-ils  tous  martyrs?  (XLUI,  94J. 
—  La  tradition  catholique,  aussi  bien 
que  le  texte  du  célèbre  Catalogue  offi- 
ciel des  papes  donné  par  le  Liber  Pcntifi- 
calis,  les  mentionne  tous  jusqu'à  saint  Éu- 
.sèbe  ('grec)  mort  le  17  aoiit  309  ou  310, 
comme  martyrs.  Bien  que  tous  ne  soient 
pas  morts  dans  le  supplice  qui  leur  était 
infligé  Par  exemple  saint  Pontien^  exilé 
dans  l'Ile  de  l'onza,  28  sept.  23s,  et  saint 
Marcel,  qui  mourut  de  misère  et  de  priva- 
tions dans  les  écuries  de  l'empereur 
Maxence,  309  sont  honorés  comme  mar- 
tyrs, bien  que  n'ayant  pas  versé  leur  sang 
dans  les  tourments.  M    P. 

P. -S.  —  Consultez  la  petite  brochure. 
28  pages,  très  complète  et  très  documen- 
tée sur  la  chronologie  des  papes    et   leur 
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élection,  par  Lucius  Lector  (Paris,  librai 
rie  Lethieller,  lo  rue  Cassette  ) 


L'INTERMEDIAIRE 

■ 212     — 

interruption  qui  en  a 
1642    jusques 


Les  trente  et  un  premiers  papes  sont- 
ils  tous  morts  martyrs,  comme  le  dit 
Mézerai  ? 

Rien  de  plus  facile  à  vérifier.  11  n'y  a 
qu'à  prendre  le  premier  martyrologe 
venu . 

Sur  les  trente  et  un  premiers  papes, 
un  seul  ne  figure  pas  avec  le  titre  de  mar- 
tyr, c'est  saint  Denis  (259-269).  Le  mar- 
tyrologe dit  simplement  de  lui,  au  26  dé- 
cembre :  »<  A  Rome,  sur  le  chemin  d'Ap- 
pius,  le  ilècès  de  saint  Denys, pape, célèbre 
par  les  grands  travaux  qu'il  endura  pour 
l'Eglise.  »  • 

Le  Liber  pontificalis  ne  fait  pas  davan- 
tage mention  du  martyre  dans  sa  notice 
sur  saint  Denis,  et,  en  général,  les  histo- 
riens ecclésiastiques  s'abstiennent  de  lui 
donner  un  titre  auquel  il  semble  n'avoir 
pas  droit. 


Mezerai  a  donc  commis  une  inexacti- 
tude. 

Remarquons,  en  outre,  que  le  chiffre  de 
31  n'est  juste  que  si  l'on  compte  séparé- 
ment Clet  et  Anaclet.  11  faudrait  dire  30 
si,  avec  V /trt  de  vénfiet  les  dates,  on  ne 
voulait  voir  sous  ces  deux  noms  qu'un 
seul  et  même  personnage.  En  résumé,  la 
question  concerne  la  série  des  papes  de- 
puis saint  Pierre  jusqu'à  saint  Eusèbe 
310)  exclusivement  (exception  faite, natu- 
ellemmt,  de  l'antipape  Novatien.) 

F.    Coi.I  ARD. 


Les  enfants  de  Marguerite  de 
Valois  (XLUl,  42).  —  M.  Paul  Pinson 
pose  une  question  relative  à  Marguerite 
de  Valois  et  à  celui  de  ses  enfants  qui  fut 
capucin  sous  le  nom  de  Père  Archange. 

Le  décès  du  susdit  père  figure  dans  la 
Nécrologie  du  Registre  capitulaire  des 
capucins  d-e  la  Province  d'Aquitaine,  ma- 
nuscrit fort  intéressant,  appartenant  aux 
Archives  municipales  de  Bordeaux. 

page  lyy    V 

Au  nom  de  N'"  Seig'  Jhs  xp'  par  ordre  du 
Révérend  Père  Joseph  de  ViUefr--<anclie)  mi- 
nistre Provincial  en  son  deuxième  Tiiemne  se 
poursuit  le  Catalogue  des  Relig^  Trépassez  de 
ceste  nostre  Piovice  des  Capucins  d'Aquitaine, 


après 

puis    l'année 
1669. 


este    faitte    de. 
a  l'année  prnte 


1643  et  1644 


AMedoux(>)  V.  P  Archange  de  Mont- 
pêne,  (2)  fih  de  la  Reyne  Marguerite. 

E.    R. 

Une  opinion  sur  Jeanne  d'Arc 
(XLIII,  3).  —  Notre  collaborateur  César 
Birotteau  est  plus  à  même  que  quiconque 
de  se  remémorer  l'opinion  de  son  illustre 
père  Balzac  sur  Jeanne  d'Arc. 

A  quoi  vous  sert-il  de  savoir  que  Jeanne 
d'Arc  a  existé  ?  En  avez-vous  jamais  tiré  cette 
conclusion,  que  si  la  France  avait  alors  accepté 
la  dynastie  angevine  des  Plantagenets,  les 
deux  peuples  réunis  auraient  aujourd'hui  l'em- 
pire du  monde,  et  que  les  deux  îles  où  se 
forgent  les  troubles  politiques  du  continent 
seraient  deux  provinces  françaises  ? 
,  H.  de  Balzac,  Illusions  perdues,  t.  Il, 
Eve  et  David,  pp.  306,  307,  Paris, 
M.  Lévy,  1864). 

Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  nos 
ancêtres  du  dix-huitième  siècle  avaient 
sur  Jeanne  d'.Arc  une  idée  absolument 
diiTérente  de  la  notre,  et  ne  partageaient 
nullement  le  culte  si  légitime  que  nous 
avons  voué  à  l'héroïne  de  Domrémy. 
Sainte-Beuve  donne  à  ce  sujet,  de  cu- 
rieux détails,  dans  ses  Causeries  du  lundi, 
t.  II,  pp.  400  et  suiv.  «  Tout  le  dix-hui- 
tième eut  le  malheur  d'applaudir  à  Vol- 
taire (lorsqu'il  publia  la  PuccUe\...  Sa- 
chons seulement  que  tout  le  dix-huitième 
siècle  adorait  cette  Pncelle  libertine,  que 
les  plus  honnêtes  gens  en  savaient  par 
cœur  des  chants  entiers  (j'en  ai  entendu 
réciter  encore,  ajoute  Sainte-Beuve). 
M  de  Malesherbes  lui-même,  assure-t  on, 
savait  sa  Pucelte  par  cœur  ».  Comme  le 
vertueux  Malesherbes,  la  reine  Marie-An- 
toinette récitait  volontiers,  parait-il,  des 
épisodes  du  poème  de  Voltaire. 

Albert  Cim. 

Sièga  d'Oiléan  en  1429.  —  Re- 
cherches généalogiques.  Quadt-ca- 

valerie  (XLIl).  —  M.  O.  de  Star  dit 
que  jamais  aucun  assaut  ne  fut  tenté 
contre   le    fort    en    question.    Cependant 

(i)Medouxen  Bigorre,  entre  Bagnères  et 
Campan.  Un  couvent  de  capucins  y  fut  édifié 
en  1616. 

(2)  Montpene  (probablement  pour  Penne  ou 
(Agenais). 


DES  CHERCHEURS  KT  CURIEUX 


[7  février   1901 


l'histoire  et  discours  du  vray  du  siège  d'Or- 
léans ;  prinse  ae  mot  à  mot  de  vieil  exem- 
plaire, trouvé  en  la  maison  de  ladite  ville 
d'Orléans,  publié  en  itioô  par  Boynard  et 
Nyons  à  Orléans,  dit  que  la  Puceile  saillit 
d'Orléans  ayant,  en  sa  comp.ignie,  le  Bas- 
tard  d'Orléans,  les  mareschaux  deSaincte 
Sévère,  de  Rays.  le  seigneur  deGrasville 
plusieurs  chevaliers  et  écuyers  et  environ 
quatre  mil  combatans,  et  passa  la  Rivière 
entre  Sainct-Loup  et  la  Tour-neufve.  et 
de  prime  face prinrent  Saint  Jean  le  Blanc, 
que  les  Anglais  a \  aient  emparé  et  forti- 
fié ». 

Le  même  écrit  quelques  lignes  plus 
haut  «  :  Le  jeudi  de  l'Ascencion  avaient 
tenu  conseil  la  Pucelle,  le  maréchal  de 
Sainct  Sévère,  de  Rays  le  seigneur  de 
Grasville,  la  Hire  (etc.),  un  capitaine 
Ecossais  Canéde.  et  aultres  capitaines  et 
chefz  de  guerre  ». 

Parmi  ces  capitaines  ont  pu  se  trouver 
deux  membres  de  la  famille  de  Quadt- 
Landscron. 

M.  de  Star  nous  propose  une  belle 
question.  Oui,  il  est  probable  que  des 
«  Alsaciens  ont  combattu  aux  côtés 
de  Jeanne  »,  mais  rien  ne  le  prouve  jus- 
qu'ici. De  même  il  est  probable  que 
Jeanne  a  connu  sainte  Colette;  mais  rien 
ne  le  prouve  encore,  ici  malgré  le  livre 
de  Siméon  Luce  l'ouvrage  trou'olant  de 
Francisque  André,  le  beau  livre  des  com- 
pagnons de  leanne  d'Arc  de  M.  Henry 
Chapoy 

Gaétan  le  Soucheveur. 


Via  da  Marie  Leczinska  (XLIl).  — 
Depuis  que  j'ai  posé  cette  question  à  la- 
quelle aucune  réponse  n'a  été  faite  jus 
qu'à  présent,  j'ai  trouvé  dans  un  catalo- 
gue de  lettres  autographes  de  l'année 
1860,  l'analyse  d'un  rapport  fait  le  2ç 
décembre  1812.  par  Lacretelle  jeune, 
comme  censeur,  au  directeur  de  la  li- 
brairie, dans  lequel  il  se  prononce  contre 
la  réimpression  de  la  Vie  de  Marie  Lec- 
zinska par  l'abbé  Proyard,  qu'il  dit  n'être 
qu'un  roman  ascétique  où  la  reine  est 
représentée  comme  une  sainte  Thérèse. 
L'auteur,  grand  partisan  des  Jésuites, 
s'attache  à  faire  connaître  les  nombreux 
enfants  de  Louis  XV,  et  c'est  le  plus 
grand  damier  du  livre.  «  11  ne  faut  pas 
habituer  les  âmes  à  ce  genre  de  vénéra- 
tion pour  les  membres  d'une  dynastie  qui 


—     2 1 4    — 

a  cessé  de  régner.  » 

11  résidte  de  ce  rapport  que  les  faits 
reprochés  à  1  abbé  Proyard  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  passages  censurés  par 
Louis  XVI  qui  ont  fait  l'objet  de  ma  ques- 
tion, dioi  qu'il  en  soit,  la  y  édition  de  la 
yie  de  Marie  Lec{inska  neput  paraître  qu'en 
1826.  Sait  on  si  elle  est  la  reproduction 
textuelle  des  précédentes? 

Paul  Pinson. 


Roland  de  la  Platière  (XLII)  — 
Sur  la  vanité  de  Roland,  cherchant  un 
litre  Ac  noblesse,  on  trouvera  de  , curieux 
détails  dans  un  article  du  Temps  (21  jan- 
vier 1901)  M  Cl.  Perroud,  chargé  de 
publier  dans  la  Collection  des  documents 
inédits  sur  l'Histoire  de  France,  trois  cents 
cinquante-neuf  lettres,  la  plupart  inédi- 
tes, de  M""=  Roland,  en  cite  les  passages 
saillants. 

On  voit  en  I7B4,M'"'=  Roland,  venir 
d'Amiens,  à  Paris,  où  elle  passera  trois 
mois  à  solliciter  des  lettres  de  noblesse, 
en  récompense  des  trente  ans  administra- 
tifs de  Roland,  qui  est  inspecteur  des 
manufactures  11  n'est  solliciteuse  plus 
éloquente  et  plus  tenace  :  elle  a  raison  de 
la  rudesse  du  bourru  Tolozan,  l'inten- 
dant. Elle  résume  ainsi  sa  première  entre- 
vue avec  lui  : 

Sur  l'objet  précis,  il  a  prétendu  qu'il  y 
avnit  des  difficultés.  «  Est-ce  qu'on  donne 
jamais  des  lettres  de  noblesse  à  un  homme  de 
lettres  ?  -  Pourquoi  non  ?on  en  donne  bien  à 
un  inavcliand  de  papier  qui  a  fait  un  ballon  ». 
Mon  vilain  de  rire  comme  lui  singe  qui 
fait  la  grimace 

Dans  les  bureaux  de  l'inspection, 
M'"'  Roiand  apprend  que  l'inspection  du 
commerce  de  Lyon  va  être  vacante. 
«  Aussitôt,  dit  M  Perroud,  elle  retourne 
prestement  ses  batteries,  et  voyant  bien 
que  les  lettres  de  noblesse  allaient  mal- 
gré tout  lui  échapper,  elle  se  rabat  sur 
cette  inspection  de  Lyon  qui  ramènera 
Roland  dans  son  pays. 

C'ùc  ij.n.uj  qui  court  les  ministères 
pour  un  fonctionnaire  grincheux,  son 
mari,  qui  intrigue  pour  lui  obtenir  un 
avancement  à  peine  justifié,  qui,  indif- 
férente à  la  politique  (en  1784),  n'a 
d'ambition  que  de  badigeonner  sa  roture 
d'un  soupçon  de  noblesse  —  encore  qua- 
tre ans, et  elle  sera  la  lionne  de  la  Révolur 
tion  naissante,  l'Egérie  d'un  ministre  en 
gros  souliers,  qui  se  flattera  di  hâter    le 
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règne  de  l'égalité  par   la  suppression  des 
titres  de  noblesse.  G. 


Le  général  d'Autencouct  (XLIIl, 
41,  ii;8).  — PierreDAUTANCOURi.  majorde 
chevau-légers  polonais  de  la  garde  impé- 
riale, retraité  maréchal  de  camp  (1825), 
baron  de  l'Empire  par  lettres  patentes  du 
26  avril  iSio.otficier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, etc,  né  à  Montigny  (Aisne),  le  28 
février  1771,  mort  à  Nevers,  le  2  janvier 
1832,  avait  épousé,  le  18  juin  1810, 
Sophie-Jgstine-Cécile-Josèphe  d'Hardivil 
lier,  dont  deux  fils  : 

I.  —  Pierre-Iules,  baron  Dautancourt, 
lieutenant-colonel  du  génie,  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  né  en  181 3,  mort  le 
19  septembre  186s,  marié,  le  30  avril 
1849,  ^^^'^  Mélanie-Adèle  Marie  Drouet, 
dont  : 

Mathilde  Dautancourt,  épousa,  en  mai 
1867,  Anatole  Normant. 

II.  —  Léon  Dautancourt. 
(Révérend.  — Armoriai  du  Premier  Em- 
pire, tome  11, Paris  189^). 

On  lit  dans  le  Tout  Paris  de  rçoo.  que 
la  baronne  d'Autancourt  demeure  rue  de 
l'Université  23,  et  au  château  de  Chis- 
seaux  par  Chenonceaux  (Indre-et-Loire), 
avec  sa  fille  M°"  Normant  d'Autencourt. 
ô  Kelly  de  Galway. 

Ferrières  (De)  général  de  l'ar- 
mée du  Rhin  (XLII  ;  XLIII.  24).  —  Le 
collaborateur  M  J.  Lass.dle  se  trompe  au 
sujet  du  général  Ferrier,  car  cet  officier 
avait  droit  à  la  particule,  et  il  était  no- 
ble. Kn  voici  la  preuve  par  l'état  de  ses 
services.  Pierre-Joseph  Ferrier  du  Châte- 
let,  né  à  Bavilliers  (Haut  Rhin),  le  2";  mai 
1739  fils  de  Jean-Pierre  de  Ferrier  du 
Châtelet,  écuyer,  seigneur  de  Bavilliers 
et  de  Beauvilliers,  conseiller  au  conseil 
souverain  d'Alsace,  et  de  demoiselle 
Claudine  Gurnel.  Entré  -au  service  en 
avril  1754  comme  mousquetaire  Cheva- 
lier de  Saint-Louis  le  20  février  1777. 
Maréchal-de-camp  le  21  septembre  1788 
Lieutenant-général  le  7  septembre  1792. 
Démissionnaire  le  12  septembre  1793. 

Ce  général,  qui  ne  manquait  pas  de 
bravoure,  était  d'une  incapacité  notoire. 
Lorsqu'il  fut  nommé  au  commandement 
en  chef  de  l'armée  de  la  Moselle  en  rem- 
placement du  général  Houchard,  les  re- 
présentants du  peuple  Richaud,  Soubrany 
et    Ehrmann,   en  mission    aux    armées, 


écrivirent  au  Comité  de  salut  public  ce 
qui  suit: 

Lorsque  nous  avons  appris  la  nomination 
du  général  Houchiird  au  commandement  des 
armées  du  Nord  et  des  Ardennes,  nou;  étions 
loin  d'imaoiner  que  le  général  Ferrières  fut 
jamais  appelé  à  le  remplacer.  La  réputation 
d'ineptie  et  d'incapacité  dont  il  jouit  devait 
l'éloigner  à  jamais  d'un  commandement  en 
chef,  au  moment  où  on  nous  dit  que  nos 
collègues  de  l'armée  du  Rhin  l'ont  suspendu. 
Dans  une  conférence  tenue  à  Bitche  le  27  juin, 
entre  les  députés  et  les  généraux  des  armées 
à  laquelle  Montaut  était  présent,  il  y  eut 
unanimité  d'opinions  surle  danger  de  laisser, 
même  h  Ferrières,  le  commandement  d'une  di- 
vision. Donnez  à  l'armée  de  la  Moselle  un  chef 
qui  puisse  seconder  le  courage  des  braves  sol- 
dats qui  la  composent. 

De  son  côté,  Ferrier  qui  se  reconnais- 
sait incapable  de  commander  en  chef, 
écrivit  à  Bouchotte,  ministre  de  la  guerre, 
pour  le  prier  de  nommer  un  autre  géné- 
ral à  sa  place,  et  il  fut  remplacé  provi- 
soirement par  le  général  Schauenbourg. 

Le  général  de  Ferrier  est  mort  à  Luxeuil 
(Haute-Saône)  le  29  novembre  1828. 

Paul  Pinson. 


Eugène    de  Beauharoais  (XLII  ; 

XLlll,  1 16).  — Avant  la  bataille  d'Essling 
une  armée  arrivant  d'Italie  où  elle  avait 
éprouvé  un  échec  à  Sacile  vint  se  range  la  à 
droite  du  corps  de  Monina.  Elle  était  com- 
mandée par  le  prince  Eugène  qui,  après 
Sacile  avait  renouvelé  les  attaques,  battu 
les  ennemis,  chassé  d'Italie  et  poussé 
au-delà  des  Alpes.  Puis  se  rendant  a  Lobau 
il  rejeta  le  prince  Jean  derrière  le  Danube 
en  Hongrie  ce  qui  mettait  le  vice-roi  en 
communication  avec  la  Grande-Armée. 

Lorsque  Napoléon  fit  les  préparatifs  de 
la  campagne  de  18 12,  le  prince  Eugène 
eut,  réunis  sous  ses  ordres,  les  4' et  6' 
corps  formés  de  77.000  hommes  sur  les- 
quels d'après  Marbot,  38  000  Français. 
1.700  Croates,  1.200  Espagnols,  1.000 
Dalmates  2.000  Italiens  et  12000  Bava- 
rois 

A   la  Moscowa  il  commandait    l'aile 
gauche. 

A  Malolaroslawetz,  Napoléon  le  fait 
attaquer  à  la  tète  du  corps  italien  et  des 
divisions  françaises  Morand  et  Gérard. 
Pendant  la  retraite,  l'arrière-garde  passa 
successivement  du  commandement  de 
Davout  à  celui  du  prince  Eugène  qui  bien- 
tôt le  laissait  à  Ney. 
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Enfin,  pendant  les    derniers  jours  de 

1813.  l'Empereur    avait    réuni    dans   le 

Tyrol  et  dans  son  royaume    d'Italie  une 

nombreuse  armée  qu'il  confia  à  Eugène. 

Théophile  Gonse. 


Les  tricoteuses  de  la  Restaura- 
tion (T.  G,  892  ;  XXXV).  —  D'après  M. 
le  comte  Fleury  :  Les  grandes  dames  pen- 
dant la  Révolution  et  sous  l'Empire,  Paris, 
1900,  8°,  page  321,  note,  on  leur  donna 
un  nom  qui  mérite  d'être  plus  connu  et 
d'être  enregistré   par   V Intermédiaire  ^ 

Par  opposition  à /HCt)/cM5«  de  1793,  elles 
furent  surnommées  les  biodeuses  de  1815. 

F. 


L'amour  et  la  colonne  "Vendôme 

(XLII  ;  XLIU,  10,  122).  —  IVl.  L  L.  pose 
cettequestion  :  «  D'où  sont  venus  les  vingt- 
huit  mille  francs  verses  par  la  Commune  ? 
Le  chirtre  qu'il  allègue  est  bien  celui  du 
prix  convenu  de  l'opération  ;  mais  d'où 
sait-il  que  les  vingt-huit  mille  francs  ont 
été  versés  ?  Je  crois  savoir,  au  contraire, 
qu'ils  ne  l'ont  pas  été  à  beaucoup  près  et 
que  l'entrée  des  troupes  versaillaises  n'a 
pas  la'ssé  à  la  Commune  le  temps  de  faire 
face  à  son  engagement  ;  elle  en  serait 
restée  au  quart  tout  au  plus. 

Quanta  la  querelle  qu'il  me  cherche  à 
propos  de  l'ingénuité  de  Courbet,  je  re- 
grette qu'il  ne  la  précise  pas  davantage. 
Veut-il  dire  que  la  proposition  de  «  débou- 
lonner »  provenait  d'une  connaissance 
exacte  du  monument,  ou  bien,  en  me  ren- 
voyant au  Figaro  du  temps,  prétend-il  en 
tirer  la  justification  de  la  légende  sous 
laquelle  on  a  accablé,  ruiné  et  égorgé 
Courbet,  et  d'après  laquelle  ce  serait  lui 
qui  aurait  jeté  la  colonne  à  bas  ?  Dans 
l'incertitude,  je  lui  recommande  la  lec- 
ture d'un  opuscule  qui  a  pour  titre  :  Gus- 
tave Courbet  et  la  colonne  l/endôme,  plai- 
doyer pour  un  ami  mort,  par  Casta- 
gnary,  Paris,  Dentu,  1883,  après  quoi,  si 
son  opinion  n'est  pas  fixée,  je  veux  bien 
en  recauser.  G.  I. 


Versons  aux  débats  le  décret  concer- 
nant la  démolition  de  la  colonne  Ven- 
dôme : 
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12  avril   187  I  . 
L.T  Commune  de  Paris': 

Considér.int  que  la  colonne  Impériale  d«  là 
place  Vend.îme  est  un  monument  de  barbarie, 
un  symbole  de  force  b.utale  et  de  fausse 
gloire  ;  une  affirmation  du  militarisme,  une 
ncgation  du  droit  international,  une  insuit» 
permanente  des  vainqueurs  aux  vaincus,  un 
attentat  perpétuel  à  l'un  des  trcis  grands  prin- 
cipes de  la  République  :  à  la  Fraternité. 

Décrète  ; 

Article  unique.  —  La  colonne  de  la  place 
Vendôme  sera  détruite. 

Dans  une  brochure  de  propagande 
éditée  récemment,  on  ajoute  : 

Le  décret  fut  exécute  le  16  mai  suivant,  sous 
la  savante  direction  technique  d'uii  ingénieur 
sorti  de  l'Ecole  Centrale,  appartenant  au 
groupe  des  positivistes,  ami  de  Littré. 

(D'après  le  dire  d'un  membre  de  la  Com- 
mune, le  citoyen  Lefrançais,  le  texte  de  ce  dé- 
cret pourrait  bien  avoir  été  rédigé  par  le 
D'Sémérie, alors  médecin  en  chef  de  la  grande 
ambulance  établie  aux  Champs-Elysées  (Pa- 
lais de  l'Industrie),  et  ami   intime   de  Littré). 

X 

La    reine   "Victoria   catholique  ? 

(XLIII,  93)  — Sur  quelles  données,  sur 
quels  faits  lepose  donc  cette  assertion? 
Comment  le  bruit  ne  s'en  est- il  pas  ré- 
pandu quelque  peu.  Comment  le  clergé 
catholique  a-t-il  caché  soigneusement 
—  mè.n\t  post  mortcm  — une  c  inversion 
qui  eût  été  pour  lui  si  glorieuse  ?  Enfin, 
pour  beaucoup  de  raisons  trop  longues  à 
développer  ici,  mais  tirées  du  caractère 
de  la  femme  et  des  co-iditi^ns  mêmes  de 
sa  souveraineté,  la  chose  me  parait  — 
pour  ne  pas  dire  plus  —  tout  à  fait  im- 
probable. A.  Lecordier. 


Aure  (XLIII,  94,  145.  _  Fauted'autres 
renseignements  je  signalerai  à  celui  de 
nos  confrères  qui  demande  des  renseigne- 
ments sur  le  vicomte  d'Aure,  écuyer  ca- 
valcadour,du  roi,  les  Souvenirs  du  général 
marquis  d'Hautpoul.  publiés  par  M.  Hen- 
net  de  Bernoville  dans  le  Lamel  historique 
et  littéraire,  (janvier  1901).  Il  y  trouvera 
ce  passage  ; 

Je  (marquis  d'Hautpoul)  m'arrêtais  deux 
jours  à  Toulouse,  chez  Mme  d'Aure;  j'y  ren- 
contrai le  poète  Baour-Lormian,  qui  avait 
déjà  une  ceitaine  célébrité  et  plusieurs  de  ses 
amis,  apprentis  poètes  se  rendant  à  Paris. 

L'éditeur  des  mémoires  ajoute  un  ren- 
voi pour  dire  que  cette  dame  d'Aure   est 
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la  «   mère   du   célèbre   écuyer,  le  comte 
d'Aiire  ».  L.   V. 

Naissance  et  mort  de  Jean  Gou- 
jon (XL!)  ;  XLlll,  m).  —  11  ressort  des 
documents  de  Rouen  qu'en  IS41-2  le  nom 
de  Jean  Goujon  s'écrivait  Gougeon, 
il  serait  intéressant  de  rechercher  s'il  est 
parent  à  la  famille  Gougeon,  existante  à 
Rouen  et  Metz  et  dontGeorgel  a  donné  la 
généalogie  dan  son  Aniional de  Lorraine. 
Un  meiîibre  de  cette  famille,  M.  Gougeon 
notaire  à  Metz,  a  rempli  les  fonctions 
d'adjoint  au  maire  de  Metz  (1870),  il  a 
fait  fonction  de  maire  pendant  les  jours 
douloureux  qui  ont  suivi  la  capitulation. 

Nauroy. 

Biaise  Pascal  et  tout  ce  qui  lui 
a  appa  tenu  (XLIl  ;  XLIII,  73).  —  Sur 
Pascal,  consulter  le  chapitre  consacré  à 
Saint-Etienne-du-Mont,  par  l'abbé  E.  Du- 
plessy,  vicaire  à  la  Madeleine,  dans  son 
intéressant  volume  :  Paris  religieux, 
guide  artistique,  historique  et  piatique  dans 
les  églises,  cbapeUes,pélerinagcs  et  œuves  de 
Paris,  illustrations  de  Saint-Elme  Gautier, 
1900,  in-i8,  A.  Royer  et  F.  Chernoviz, 
7,  rue  des  Grands-Augustins,  i  v  et 
531  pages.  Nauroy. 

Le  dernier  domicile  d'André 
Chénier  XLU  ;  XLllI,  83).  —  Homo- 
nyme ou  descendant  des  Chéniers 
(XLll).  —  Consulter  :  La  vérité  sur  la 
famille  de  Chénier,  par  L.  I.G.  de  Chénier 
avocat,  neveu  d'Andréet  de  Marie-Joseph, 
1844,  in-i8,  J.  Dumaine,  rue  Dauphine 
36,  Amyot,  rue  de  la  Paix  6,  Garnier 
frères.  Palais-Royal,  l'Vet  85  pages.  Epi- 
graphe : 

Nous  avons  parmi  nous  détruit  la  tyvannie, 

Ne  détruirons-nous  pas  l'impure  calomnie? 

(M.  J.  de  Chénier,  Discours  sur  la  Ca- 
lomnie). 

Mon  exemplaire  porte  :  0  A  Monsieur 
Baradère,  hommage  de  l'auteur  ». 

Nauroy. 

Chappe  (XLIU.  90).  —  On  trouvera 
des  renseignements  biographiques  sur 
Claude  Chappe  et  ses  frères  dans  les 
ouvrages  suivants  : 

Les  Merveilles  de  la  sr.ience  (chapitre  de 
la  télégraphie,  par  Louis  Figuier  ;  Paris, 
Fume  etjouvet,   in-4°. 


La  Télégraphie  historique  depuis  la  temps 
les  plus  reculés  Jusqu'à  nos  foui  s.  p^r  Alexis 
Bellac  ;  Paris,  1894,  Firmin-Didot  et  C'% 
gr,  in-è". 

Claude  Chappe,  notice  biographique  par 
M.  jacquez,  bibliothécaire  des  Postes  et 
Télégraplies,  secrétaire  du  comité  du  cen- 
tenaire de  Chappe;  Paris,  189^,  Alph. 
Picard  et  fils 

La  bibliothèque  de  l'Administration  des 
Ppstes  et  Télégraphes,  103,  rue  de  Gre- 
nelle, possède  sans  doute  d  autres  docu- 
ments sur  Chappe  et  sa  famille,  qu'on 
pourrait  utilement  consulter  sur  place. 

P.  leJ. 

Famille  du  général  de  Charette 

(XXXV11I;XL!)  —  Consulter  les  n""  659  60 
du  catalogue  Lajarrieite.  N. 

Le  doi-taur  Pierre  Corneille  est- 
il  de  la  famille  du  grand  tragique  ? 

fXLll  :  XLllI,  106).  —  Sur  la  famille  Cor- 
neille consulter  : 

1°  Le  n°  335  du  précieux  Catalogue 
d'une  importante  collection  de  documents 
autographes  et  historique  sui  la  Révolution 
française  depuis  le  i  :f  juillet  i88ç  jusqu'au 
18  brumaire  an  y III,  1862,  in-8,  Chara- 
vay  rue  des  Grands-Augustins  26,  4  pages 
non  chiffrées  et  275  pages  ; 

2°  le  n"  843  du    Catalogue  Lajarriette. 

Nauroy. 


Baudet  Dulary  (XXXVil  ;  XXXVIII). 
—  Le  phalanstère  de  Condé-sur-Vesgre, 
dort  M.  Baudet  Dulary  aurait  été  le 
principal  fondateur,  a  dû  être  établi  au 
commencement  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe, sur  un  terrain  de  490  hectares, avec 
moulin  à  eau  appartenant  à  MM.  Devay 
et  Baudet  Dulary.  La  Revue  de  Seiiie-et- 
Oise  du  I"  janvier  1833,  a  inséré  un 
projet  d'acte  de  société  anonyme  au  ca- 
pital de  1.200.000  francs.  bOus  ce  titre  .• 
Colonie  sociétaire  de  Condé-sui-Vesgre, 
arrondissement  de  Mantes,  département  de 
Seine-et-Oise,  dans  lequel  on  trouve  de 
curieux  détails  sur  l'établissement  projeté 
et  sur  la  vie  des  ouvriers,  des  femmes  et 
des  enfants  qui  y  seront  employés, 

P.  NlPONS. 

Talma  (XLl  ;  XLll  ;  XLIII,  93).  -  Talma 

écrivait  de  Dresde  le  1 1  août  1813  a  M^'Ba- 

\  zire  :  «  Les  attachements  du  cœur  sont 
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indépendants  de  notre  volonté.  Tu  ne  | 
peux  pas  plus  te  commander  de  l'amour 
pour  moi,  si  je  n'ai  pas  su  t'en  inspirer, 
que  je  ne  puis  être  indifférent  pour  toi, 
quand  j'ai  trouvé  en  toi  tout  ce  qu'il 
fallaifpour  me  plaire...  Dix  jours  entiers 
sans  un  mot  de  toi  !  Méchante,  rassure- 
moi  donc  !  Si  tu  savais  quelle  |alousie  me 
brise  le  cœur  !  Je  me  mets  mille  chimères 
dans  l'esprit,  je  me  mets  des  spectacles 
devant  les  yeux  qui  me  font  bondir  le 
cœur  dans  la  poitrine  ..  En  dépit  de  ta 
froideur  et  de  ton  indifférence,  je  t'aime- 
rai jusqu'à  mon  dernier  soupir...  Adieu, 
Caroline  à  moi  !..  » 

Catalogue  de  la  belle  et  importante  collec- 
tion de  lettres  autographes  de  feu  M.  de 
Lajarriette,  ancien  recev:'ur  des  finances  à 
Nantes,  dont  la  vente  aura  lieu  le  jeudi 
1^  novembre  \86o  et  les  iç  jours  suiiHints, 
i86o,  in  8,  Charavay  rue  des  Saints-Peres 
i8,  (ci  devant  rue  de  Seine  53),  IV  et  406 
pages  :  n"  2766  Nauroy. 

M"«  George(XLllI,,48)  —La  grande 
tragédienne  est  morte  à  Passy,  rue  du 
Ranelagh,  3,  le  11  janvier  1867.  Elle  est 
enterrée  au  Père-Lachaise.  V.  Georges 
MONVAL.  Liste  alphabétique  des  sociétaires  du 

Théâtre  français,  p,  48. 
« 

*  • 
Mademoiselle  George,  la  grande  tra- 
gédienne, née  à  Bayeux.rue  Saint-Patrice, 
le  33  février  1787  — une  plaque  commémo- 
rative  manque  pour  rappeler  et  perpétuer  ce 
fait  —  était  fille  de  George  Weimer,  soldat 
au  Régiment  de  Loriatne.  en  garnison 
dans  cette  ville.  George,  prénom  du  père, 
était  le  pseudonyme  de  sa  fille.  L'exis- 
tence de  celle-ci,  glorieusement  remplie 
par  de  grands  succès,  par  le  caractère  et 
des  événements  de  marque,  —  inspirant 
une  plume  supérieure,  —  devrait  faire 
naître,  pour  le  répertoire  du«  Français  ^>, 
un  pendant  à  1'  s<  Adrienne  Le  Couvicur  », 
M"'  George  morte  à  Passy,  le  12  janvier 
1867,  a  été  enterrée  au  Père-Lachaise.  Por- 
taient les  cordons  du  drap  mortuaire, M.M. 
Alexandre  Dumas  père,  Camille  Doucet 
de  l'Académie  française,  Thierry,  admi- 
nistrateur général  du  «<  Français  »>  et  le 
baron  Taylor,  qui  prononça  un  éloquent 
discours. 

Capitaine  Paimblant  dd  Rouil. 

« 

Cette  célèbre  tragédienne  repose,  en 
effet,  au  cimetière  du  Père-Lachaise.  Son 


monument  funéraire,  des  plus  modestes, 
se  rencontre  dans  la  9""  division,  à  peu 
de  distance  et  au  dessus  du  nouveau  bâti- 
ment de  l'administration  :  Chemin  du 
Père  Eternel,  septième  sépulture  adroite 
au  deuxième  rang,  en  venant  par  l'avenue 
latérale  du  Sud. 

Ce  monument  consiste  en  un    soubas- 
sement de  pierre,  supportant  une  tablette 
de  marbre  blanc  encastrée  dans  une  stèle 
de  forme  antique,  où  se   trouve,    gravée 
en  lettres  noires,    l'inscription  suivante  : 
GEORGE 
1787-1867 
Marguerite-joséphiwe  Weimer. 

QLiatre  autres  inscriptions  placées  plus 
bas  indiquent  que  la  même  sépulture  ren- 
ferme les  restes  de  George  Weimer,  mort 
le  2  mars  1832.  à  78  ans  ;  —  de  Jean- 
Charles  Harel,  décédé  en  1846  à  s6  ans; 
—  de  Eugène-Léopold  Weimer,  mort  en 
1852,  à  8  ans  ;  —  et  de  Louise-Char- 
lotte-Elisabeth Weimer,  décédé  le  29  mai 
1878,  à  82  ans.  Henri    Masson. 


«  Le  mot  potache  »  (XLIIl,  6).  — Po- 
tasser procède,  parait-il,  de  potàcher,  qu'on 
a  trouvé  trop  dur  à  prononcer  De  ce 
verbe  barbare  on  a  fait  ensuite  potache, 
celui  qui  potache  ou  potasse.  Voilà,  du 
moins  ce  que  m'a  dit  un  ancien  régent 
de  rhétorique,  échappé  de  Louis-le-Grand 
où  mon  fils  a  fait  une  partie  de  ses  études. 
Philibert  Audebrand. 


Le  comédienFi-Tville.  centenaire 

(XLIII,  96).  —  Lemazurier,  dans  son 
livre, fait  justice  de  cette  légende, de  même 
qu'il  fait  bon  marché  du  comédien. 

En  ce  qui  eoncerne  l'homme,  nous 
avons  trouvé  sur  lui,  dans  un  recueil  de 
Nouvelles  manuscrites,  une  anecdote  que 
nous  avons  d'ailleurs  publiée,  que  rap- 
porte —  nous  le  supposons  du  moins  — 
le  Journal  de  Barbier  et  que  M.  Monval 
connaît  sans  aucun  doute.  Nous  la  rappe- 
lons toutefois  pour  notre  confrère  Lyon- 
net  : 

17  janvier  1741  —  Fierville,  acteur  de  1.^ 
Comédie  Française.  quitU  hier  s.i  troupe  et  » 
fait  diimcnagsr  aujourd'hui  s.i  loge  avec  piéci- 
pitatioii.  Il  a,  dit-on,  prévenu  l'ordre  qu'il 
doit  recevoir  demain  de  ne  pas  paraître  sur 
le  Théâtre  Français  II  est  violemment  soup- 
çonné d'avoir   trouvé    la  boucle^  d'oreille  que 
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U  demoiselle  Gaussin  avait  perdue  il  y  a  quel- 
que temps,  et  qui  lui  fut  rendue  après  avoir 
été  exposée  en  vente  par  une  revendeuse  en 
toilette. 

19  janvier  —  L'affaire  de  Fierville,  nouvel- 
lement expulsé  de  la  Comédie  Française, occupe 
aussi  beaucoup.  S'il  n'est  pas  coupable,  il  est 
bien  malheureux  et  fort  à  plaindre.  Il  cherche 
cependant  à  se  justifier  et  pourrait  engager  le 
ministère  public  à  en  faire  les  frais,  maison 
dit  qu'il  s'y  prend  trop  tard,  qu'il  y  a  trois 
seniainef  qu'il  est  averti  du  soupçon  qu'on  a 
jeté  sur  lui,  que  c'était  alors  qu'il  devait 
(>rendpe  ce  parti,  qu'au  reste  à  qui  s'en  pren- 
dra-t-il  ?  [M.  le  duc  de  Rochechouart  ne  lui 
rendra  assurément  pas  compte  des  raisons  qu'il 
à  eues  de  le  réformer.  Quelques-uns  craig!^ent 
que  certaines  circonstances,  toutes  perquisi- 
tions faites,  ne  lui  soient  pas  favorables.  On 
s'agite  pour  et  contre  à  son  égard,  et  l'on  dit 
qu'il  a  vingt  mille  livres  en  argent. 

20  janvier  —  Fierville  a  présenté  requête 
pour  faire  informer  de  ce  qui  le  concerne  afin 
de  se  justifier.  M.  le  lieutenant  criminel  ne 
le  lui  a  pas  conseillé  ou  a  refusé  de  l'ordon- 
ner. 11  lui  a  seulement  permis  de  faire  assigner 
la  demoiselle  Gaussin. 

La  phrase  que  nous  avons  encadrée 
entre  deux  [  ]  a  été  bâtonnée  par  le  lieu- 
tenant de  police  qui  revisait  les  gazettes 
manuscrites.  11  ne  voulait  pas  sans  doute 
que  le  Nouvelliste  mît  en  cause  un  pre- 
mier gentilhomme  de  la  Chambre. 

Qiiant  à  l'affaire  en  elle-même,  il  nous 
semble  avoir  lu  quelque  part  —  est-ce 
dans  de  Maime  ?  nous  ne  l'avons  pas 
plus  que  Barbier  sous  la  main  —  que  l'in- 
nocence de  Fierville  avait  été  reconnue  et 
proclamée.  H.  Q.uinnet. 

Acteurs  de  drame  (XLll).  — La- 
ferrière,  né  à  Alençon  le  2  mars  1798,  est 
mort  à  Paris,  le   is  juillet  1877. 

Mélingue  est  mort  à  Paris,  le  27  mars 
1875. 

Dumaine  est  mort  à  Paris,  le  13  jan- 
vier 1893 

Lacressionnière  est  mort  au  Poitel,  le 
9  juin  1893.  (Vapereau).  Nauroy. 


Hippolyte  Le  Bas  (XLIH.  —  Je  pos- 
sède une  peinture  à  l'huile  signée  Hippo- 
lyte Lebas  ;  au  dos  du  tableau  est  inscrite 
cette  mention  :  n"  \6-^,  Soleil  couchant, 
par  Hippolyte  Lebas. 

Les  initiales  H.  B.  se  tp.iuvent  en  outre 
répétées  sur  le  panneau  et  le  cadre.  Je 
pense  qu'il  s'agit  de  Gabriel-Hippolyte 
Lebas,  peintre  de  paysages,  médaille   de 
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3"  classe;  il  a  fait  de  nombreuses  aqua- 
relles. (Voir  la  liste  dans  le  Dtctionnaiie 
des  Artistes  de  IVl  Auvray);  l'aquarelle  de 
M.  'l'ardieu  est   sans  doute  de  ce  peintre. 

HussoN. 


Les  gravures  de  Caî 
—  Consilter  le  dernier  c 
Geoffroy  ;  il  porte  quelques 


t(XLlil,4',). 
'..ilogue  de  A. 

prix 


Le  ViDgtras  de  Vallès  1  .XLll  ;  XLlll , 
124).  — le  ne  comprends  ali.-ic.lument  rien 
à  la  phrase  écrite  par  Vallès  (|ue  citel'/f/- 
termédiaire. 

Comment  Vallès  pouvait  il  attribuer 
à  un  autre  la  paternité  —  v  u  du  moins 
la  plus  grosse  part  de  paternité  —  de  son 
Jacques  yingtras,  puisque  le  Testament 
d'un  blagueur  (c'est  le  premier  titre  du 
roman)  avait  déjà  paru,  sous  son  nom,  à 
lui,  Vallès,  bien  avant  d'être  imprimé 
dans  le  Siècle  ! 

J'ouvre  en  effet  la  Parodie,  revue  sati- 
rique hebdomadaire,  illustrée  par  Gill  et 
Coinchon,  qui  parut  du  21  août  1869  au 
23  janvier  1870,  vingt-trois  numéros  en 
tout  Et  je  trouve,  en  feuilleton,  à  partir 
du  n°  12  (p.  153)  un  roman  intitulé  Le 
Testament  d'un  6/(i^;/é?!(r,signéJules  Vallès, 
et  qui  est  certainement  l'embryon,  le 
v<  premier  jet  »  dt  Jacques  Vingtras, encore 
que  le  héros  s'y  nomme  Ernest  Pitou. 

Ce  feuilleton  s'arrête  brusquement  au 
n"i8,  sous  prétexte  d'une  indisposition  de 
l'auteur.  On  lit  en  première  page  du  n°  19 
cette  note  : 

Une  indisposition  de  notre  collaborateur 
M.  Jules  Vallès  nous  force  d'interrompre 
POUR  CETTE  SEMAINE  le  Testament  d'un  bla- 
,i;uiur  et  nous  permet  en  même  temps  d'offrir 
îi  nos  lecteurs  la   nouvelle  etc..  N.    D.  L.  R, 

Le  feuilleton  pourtant  ne  devait  pas 
être  terminé.  Ce  que  ne  disait  point  la 
N.  D.  I,  R.,  c'est  que  Ernest  Pitou  (le 
futur  Vingtras)  devenant  de  plus  en  plus 
«  séditieu.'i  »  à  mesure  qu'il  évoquait  ses 
souvenirs  de  l'insurrection  de  |uin,  la 
Parodie  avait  prolablement  reçu  quelques 
avis  officieux  de  la  censure  impériale.  Ce 
qui  le  prouverait  assez,  c'est  que  Jules 
Vallès,  qui  donnait  en  même  temps  à  la 
Pj)W/i?  des  fragments  (signés  V.  ouj  V. 
que  nous  retrouvons  dans  les  Kéfractaires, 
tels  que  1'  <*  Homme  au  pavé  »  ou  la 
«  Vénus  au  râble  »,  re^sa  complètement, 
à  partir  de  ce  jour,  toute  collaboration  au 
journal  de  Gill. 


DES  CHERCHBURS  El    CURIEUX 
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[  7  février  1901. 


Mais  le  fait  n'en  subsiste  pas  moins  que 
tout  le  commencement,  très  caractéris- 
tique, du  Testament  d'un  bljgiieni  ou  de 
Jacques  ^inglras.  comme  on  voudra,  por- 
tait, dès  1869,  la  signature  de  Vallès.  Et 
voilà  pourquoi,  je  le  répète,  la  lettre  qui 
nous  occupe  est  incompréhensible  —  à 
moins  qu'il  n'y  ait  là  une  de  ces  grosses 
plaisanteries  comme  les  aimait,  dit-on, 
le  maître  styliste  qui  était  parfois  un  peu 
«  blagueur  »  ;  à  moins  que  «  l'ami  dont 
il  corrige  les  pages  »  ne  soit  le  meilleur 
de  ses  amis,  c'est-à-dire  lui  même. 

R.  Y.  .\ 
* 

Nous  recevons  la    lettre  suivante  : 
Vaiives,  29  janvier  1901 
Monsieur  le  directeur. 

Au  iujet  du  Viugtras  de  Vallès,  permettez- 
moi  ces  quelques  réflexions  : 

Ou  lit  dans  Vlntcnnèdiaiie  du  22  j.invier 
une  lettre  de  M.  Callet,  où  il  dit  : 

«  J'ignore  pour  quel  motif  et  dans  quel  in- 
térêt il  aumit  attribué,  dans  uns  lettre,  à  un 
autre,  la  paternité  de  cette  œuvre.  » 

On  lit  aussi  à  la  page  suivante  :  «  l.ecorres- 
pond.int  qui  a  recula  lettre  en  question  était 
M.  Callet  ». 

A  mon  avis,  puisque  M.  Callet  existe  et 
veut  bien  se  mêler  à  ce  débat,  il  serait  inté- 
ressant de  savoir  s'il  est  vrai  qu'il  a  rec,a  la 
lettre  en  question  et  ce  qu'il  en  a  pensé  au 
moment  de  sa  réception. 

Dans  !e  même  numéro  de  V Int,:nnc,liiiiit, 
il  est  question  aussi  J'afficlies  pour  le  lance- 
ment de  l'oeuvre,  il  serait  curieux,  également, 
de  savoir  si  ces  affiches  se  rapportent  i  la  pu- 
blication At  L'enfant  An.n-'  \s  Siècle  tn  iHyà, 
ou  dans  un  autre  journal,  h  une  époque  posté- 
rieure :  ce  qui  pourrait  expliquer  les  initiales 
J-  V.  bien  visibles,  si  par  exemple  ou  n'avait 
plus  les  mêmes  raisons  de  les  c.icher. 

Je  vous  prie  d'agréer,  M.  le  directeur,  mes 
salutations  très  empressées.  (1) 

ChEVRY. 


L'auteur,  s.  v.  p.  (XLI).  — Lettre 
de  l'abbé  Galiani  à  M"'=  d'Epinay,  du 
24  nov.  1770  :  »<  Les  philosophes  ne  sont 
pas  faits  pour  s'aimer.  Les  aigles  ne 
volent  point  en  compagnie.  Il  faut  laisser 
cela  aux  perdrix,  auxétourneaux.«  Lettres 
de  l'abbé  Galiani,  éd.  Asse,  Paris,  Char- 
pentier 1,  177.  H    H. 


(i)  Nous  avons  reçu  de  M.  Callet  une  ré- 
ponse qui  sera  insérée  dans  le  prochain 
numéro, 


Livres  à  clef  (T.  G  524  i  ^LI  ; 
XLII).  —  Dans  le  Scoipion  de  Marcel  Pré- 
vost, le  P.  du  Lac  figure  sous  le  nom  du 
P.  de  l'Etang  {Figaio  du  12  janvier  1901 , 
article  intitule  :  Le  P.  du  Lac  et  signé 
L'ancien  élève),  Nauroy. 

Ouvrages  sur  l'Afrique  et  Alger 
(XLII  ;  XLllI.  iS).  —  Consulter  l'ouvrage 
de  lean  Gay  :  Bibliogiapbie  des  ouvrages 
relatifs  à  l'Afrique  et  à  l'Arabie.San  Remo, 
187c,  in-8». 

Le  dernier  catalogue  de  la  librairie  Foy 
offrait  cet  ouvrage  d'occasion  au  prix  de 
4  fr.  El  K.\ntara. 

Les  papiers  de  M""  de   Pompa- 

dour  (XLII;  XLUl,  22,  67,  1^9).  — 
Connait-on  beaucoup  de  lettres  de  la  Mar- 
quise qui  poitent  le  cachet  royal  ?  Je  sais, 
pour  ma  part,  qu'on  m'en  a  présenté  trois 
ou  quatre,  revêtues  de  cette  marque,  que 
j'ai  reconnue  absolument  fausses.  La  mar- 
quise de  Pompadour,quel  quefiit  son  em- 
pire sur  Louis  XV,  aurait-elle  osé  contre- 
signer sa  correspondance  du  sceau  royal  ? 

D'E. 


Le  «  Petit  Badinguet  »  (XLlll,  48). 
—  le  possède  le  n"  3  de  ce  journal  qui  ne 
porte  pas  de  date,  mais  parait  être  de 
1878.11  était  publié  23.  rue  du  Sentier  à 
Paris  et  paraissait  heddomadairement  ; 
son  format  était  de  28-20  et  il  coûtait 
5  centnnes.  J'ignore  combien  il  a  eu  de 
numéros.  P.  le  J. 

La  Jungle  (XLII).  —  Je  ne  comprends 
peut-être  pas  très  bien  la  question  posée 
par  M.  Henri  Lemaistre.  Ce  qu'il  peut  y 
avoir  dans  les  deux  admirables  livres  de 
La  Jungle  ?  mais  assurément  ce  que  l'on 
trouve  to'ite";  iTonortions  gardées,  d.ins 
les  tables  de  Lafontaine  :  une  haute  leçon 
de  morale  humaine  qui  nous  est  donnée 
par  l'exemple  et  le  langage  des  animaux. 
Rudyard  Kipling  nous  montre, par  exemple, 
les  hôtes  de  la  Jungle,  tuant  par  nécessité 
et  non  par  plaisir  ou  par  haine,  prati- 
quant certaines  vertus  sociales  dont  notre 
espèce,  hélas!  n'est  pas  coutumicre. 
Quand  il  nous  fait  assister,  d'une  part, 
aux  délibérations  des  fauves  au    Rocher 
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du  Conseil,  et  de  l'autre,  à  cette  assem- 
blée de  village  indien  où  pérore  le  clins- 
seur  Buldeo,  la  comparaison  qui  s'offre  à 
notre  esprit,  n'est  certes  pas  à  l'honneur 
des  représentants  de  l'iiumanité. 

Henri  D...s. 

« 
On  a   prétendu    que   les    volumes    de 
Rudyard  (et  non  Richard)  Kipling  étaient 
la  satire  de  certaines  nations,  notamment 
de  la  France. 

Une  interview  publiée  dernièrement  par 
le  journal  le  Temps  semble  mettre  à  bas 
cette  hypothèse  de  Ruydard  Kipling 
gallophobe.  Du  reste,  sans  chercher  un 
sens  w  ésotérique  >»,  si  j'ose  dire  dans  les 
livres  de  la  Jungle,  je  puis  assurer  qn'ils 
m'ont  infiniment  plu. 

Théophile  Gonse 

Le  Décalogue  (T-  ^-  -64;  XLlll, 
1/7,.  —  11  faut  elfacer  586.  ainsi  que 
l'indique  l'errata  à  la  fin  du  volume 
XXXIV  et  chercher  la  réponse  sous  la  ru- 
brique :  Coinmandemenls ,  de  Dieu  et  de 
l'Eglise  mis  en  vers.  (vol.  II  et  III.  T.  G- 
p.  227)  que  vous  indique  d'ailleurs  le 
collaborateur  Pietro  (XXXIX,  175.) 

P.   CORDIER. 

Inadvertances  de  divers  auteurs 
(T.  G  .  718;  XXXV:  XXXVI  ;  XXXVU  ; 
XXXVlll  :XXX1X  ;  XL  ;  XLl  ;  XLII  ;  XLlll. 
196T).-Dans  la  magnifique  poésiedes  Ûn- 
cntaies  intitulée  GuniisV.  Hugo  écrit  : 
Alors  gloire  au  v.iinqueur!  Son  ancre  noir  s'abat 
Sur  la  nef  qu'il  foudroie  : 

Àitcre  est  féminin  en  français,  comme 
ancbora  en  latin  et  en  grec  Ancre  d'ailleurs 
n'était  pas  le  mot  propre;  ici,  il  eut  fallu 
gnippiii,ct  avec  ce  dernier  mot, le  vers  eut 
été  parfait 

Une  autre  curieuse  inadvertance  à  si- 
gnaler dans  la  même  poésie  ; 

Le  poète  décrit  successivement  tous  les 
pavillons  des  divers  peuples;  rien  de 
merveilleux  comme  ces  descriptions  faites 
d'un  trait  de  lumière  et  toutes  très  carac- 
téristiques. Mais,  arrivant  à  l'Amérique,  il 

dit  : 

L'Amérique,  enfin  libre,  était  un  ciel  dore 
Semé  d'étoiles  bleues. 

C'est  l'inverse,  comme  tout  le  monde 
le  sait  :  étoiles  d'or  sur  fond  d'azur.  Il  y 
a  là  un  cas  de  daltonisme  littéraire  vrai- 
ment singulier.  Albert  F. 


Dictionnaire  d'Argot  (XLII).  —  De 

quand  date  le  premier  dictionnaire  d'ar- 
got ?  Cela  dépend  comment  on  l'entend. 
S'il  s'agit  du  premier  glossaire  imprimé, 
la  palme  appartient  à  l'auteur  qui  se  ca- 
cha sous  le  pseudonyme  argotique  de 
Pechon  de  Ruby  et  dont  la  yic  généreuse 
des  Mcrcclots  parut  en  1596,  un  an  avant 
le  second  Livre  des  Serées  de  Guillaume 
Bouchet  où  se  trouve  (Serée  xv)  une  liste 
des  mots  du  jargon  des  larrons  et  gueux  ; 
trente  ans  environ  avant  le  Jargon  ou 
Langage  de  l' Argot  réformé  d'Ollivier  Che- 


reau 


S'il  s'agit  du  premier  dictionnaire  ma- 
ni'.scrit  connu,  il  nous  faut  remonter  jus- 
qu'en 14s  7,  époque  à  laquelle  s'instruisit, 
à  Dijon,  le  procès  de  la  bande  des  Coquil- 
lars.  larrons,  pipeurs.  faux-monna^'eurs. 
Sans  doute  pour  faciliter  aux  juges  les 
interrogatoires,  le  greffier  dijonnais  dressa, 
sur  les  indications  d'un  des  accusés, 
nommé  Dimanche  leLoup,  un  petit  lexi- 
que assez  complet  du  jargon  des  Coquil- 
lars.  En  récompense  d'avoir  «  mangé  le 
morceau  »%  ce  jeune  lexicographe  (il  était 
le  cadet  de  la  bande)  fut  relaxé.  Ses  com- 
pagnons furent,  les  uns  bouillis  vifs,  les 
autres  pendus. 

Cette  pièce,  extrêmement  curieuse  pour 
l'histoire  de  l'argot,  fut  découverte  et  pu- 
bliée en  1842.  par  M  Joseph  Garnier,  ar- 
chiviste de  la  ville  de  Dijon,  qui  la  fit 
imprimer  à  40  exemplaires  :  «  Les  com- 
pagnons de  la  Coquille,  chronique  dijon- 
naise  du  xv^  siècle  >>.  Dijon,  Tvpogr.  Dii- 
voIlet-Brngnoi,  1842,  pièce  in-8  de  10  p. 
(titre  compris)  plus  un  feuillet  blanc. 

Hlle  a  été  réimprimée  par  M.  Clénient- 
Janin  dans  son  volume  :  «  Le  Morimont 
de  Dijon.  Bourreaux  et  suppliciés"  Dijon. 
Darantière,  1889,  i  vol.  pet.  in-8  de 
I  feuillet.  X  et  176  p. 

Enfin  M.  Alarcel  Schwob  l'a  reprise  et 
savamment  commentée  dans  deux  arti 
clés  des  «  Mémoires  de  la  Société  de  lin- 
guistique de  Paris  >,»  (Année  1892,  page 
168  et  296)  —  article  intitulé  :  Le  jargon 
des  Coquillars  en  14Î5    » 

Voilà,  incontestablement,  le  plus  an- 
cien des  dictionnaires  d'argot, 

R.Yve-Plessis. 


Insectes  et  livres  (XLII;XLI11,78).— 
D'après  une  recette  d'agenda,  il  parait 
que  le  vétiver,  placé  sur  les  rayons  d'une 
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bibliothèque,  empêche  les  vers  de   piquer 
les  livrais. 

D'autre  part,  Raspail  —  l'homme  au 
camphre  —  préconisait,  dans  le  même 
but  et  comme  moyen  préventif,  l'extrait 
résineux  d'aloès  incorporé  à  la  pâte  du 
papier  d'imprimerie  lors  de  sa  fabrication; 
cette  substance  ayant,  en  outre,  l'avan- 
tage de  communiquer  au  papier  une  lé- 
gère teinte  jaunâtre  qui  n'est  pas  pour 
déplaire  aux  yeux  d'un  bibliophile. 
Qu'en  pense  M.  le  docteur  L.  ? 

F.  BL. 


Chansons  sur  l'Angleterre  (XLU  ; 
XLIII,  lyb).  —  La  chanson  de  JVlarlbo- 
rough  est  trop  connue  et  trop  populaire 
pour  nous  arrêter.  Je  tiendrais  cependant 
a  rappeler  ce  qu'en  dit  M.  Ampère  dans 
ses  liiitniclions  aiir  la  poésie  populaire  de  la 
Fraitce(p.2<^)  :  <>Qiiantà  lord  Marlborough, 
il  a  trouvé  aussi  chez  nous  la  célébrité 
populaire  dans  une  chanson  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  repousser,  car  elle  est 
évidemment  un  débris  d'un  chant  plus 
ancien,  qui  remonte  au  moyen-âge, 
comme  l'indiquent  plusieurs  traits  de 
mœurs  féodales  et  chevaleresques,  débris 
auxquels  on  a  associé,  dans  le  dernier 
siècle. le  nom  du  vainqueur  de  Blenheim  ». 

Il  est  une  autre  chanson  dont  je  veux 
parler,  elle  raconte  le  mariage  d'un  roi 
d'Angleterre  avec  une  princesse  fran- 
çaise. Cette  chanson  a  été  donnée  pour  la 
première  fois  par  M"-  Bosquet,  dans  son 
livre  la  Noimandie  loinanesque  et  merveil- 
leuse (page  503);  elle  a  été  reproduitepar 
Ratry  Beaurepaire  et  Rolland.  1VI"=  Bos- 
quet émet  1  opinion  que  le  mariage  dont 
il  est  question  serait  celui  du  prince  qui 
devint  ensuite  le  roi  Henri  V  d'Angle- 
terre. Chose  étrange,  nous  trouvons  de 
cette  chanson  une  version  italienne  qui  a 
été  reproduite  par  Nigra,  dans  les  Canli 
popolari  del  Pieinonie  (pages  280  et  sui- 
vantes.) Je  ferai  remarquer  (voir  Folk 
Lore  p.  42)  que  le  caractère  primitif  de 
ce  chant  s'est  fort  altéré  en  passant  les 
monts  ;  de  tragique  qu'il  était  pour  les 
Normands,  il  est  devenu  presque  plaisant 
pour  les  Italiens  ;  on  y  suit  toutefois  la 
marche  de  la  chanson  française  jusqu'au 
dénouement,  qui  n'est  plus  le  même.  La 
fille  du  roi  de  France  ne  veut  pas  épouser 
un  prince  anglais,  résiste  tant  qu'elle  le 
peut,   et  finit,  dans  la   complainte  nor- 


mande, —  ce  qui  du  reste  ne  rentre  pas 
dans  la  vérité  —  par  succomber  à  sa 
douleur.  Dans  la  version  montferrine,  la 
conclusion  est  loin  d'être  aussi  tragique  : 
«  —  Quant  ce  vint  sept  heures  du  matin, 
toutes  les  dames  lui  souhaitent  le  bonjour 
et  la  pauvre  Française  se  met  à  pleurer  et 
dit  en  soupirant  :  —  «  Comment  ferai- 
je  pour  parler  anglais,  moi  qui  suis  une 
femme  française  ». 

—  Cma  faioni  a  parlée  Inglé 

Mi  ca  Sun  dona  fransuè. 

POGGIARIDO. 


JioteH,  i^rouuiuUca  et  CJuviosité» 

M.  Lissagaray  romancier  —  Let- 
tres 'nédites, —  Le  journaliste  qui  vient 
demourir  Lissagaray, (  1)  estclassé  comme 
polémiste  et  comme  historien.  Il  a  publié 
une  histoire  véhémente  de  la  Commune, 
et  préparait  une  histoire,  non  moins  pas- 
sionnée, du  Comité  de  Salut  Public.  Par 
un  côté,  il  est  totalement  inédit.  Qui  con- 
naît le  Lissagaray  romancier  ? 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  série 
de  lettres  échangées  vers  1884  entre  lui  et 
un  de  ses  collaborateurs  momentanément 
en  province,  au  sujet  d'un  feuilleton  dont 
M.  Lissagaray  avait  eu  l'idée,  et  qui  a  paru 
dans  la  Bataille,  sous  ce  titre  :  le  Moine 
de  Pihrac.  C'était,  adapté  au  milieu  tou- 
lousain (M. Lissagaray  était  de  Toulouse), le 
fameux  scénario  du  Moine  de  l'anglais 
Lewis. 

Le  collaborateur  choisi  par  Lissagaray 
était  jeune,  inexpérimenté,  et  demandait 
à  son  ardeur,  à  sa  passion  à  sa  fièvre, 
tout  ce  qui,  d'autre  part,  lui  manquait.  Le 
travail  qu'il  produisait,  au  jour  le  jour, 
réminiscences  d'oeuvres  fortes,  et  conçu 
dans  la  hâte  d'un  labeur  professionnel 
acharné,  était  franchement  médiocre. 
Aussi  le  fougueux  rédacteur  en  chef  de  la 
Bataille  s'astreignait-il,  tous  les  soirs,  à 
régenter  son  romancier  par  trop  jeunet, 
en  se  livrant  à  une  critique  qui  devint, 
sous  sa  plume. une  curieuse  collaboration. 
Les  lettres  qui  en  portent  la  trace  révèlent 

(1)  M.  Lissagaray,  un  instant  a  voulu  con- 
sacrer très  discrètement  ses  loisirs  .'1  Vlntirmè- 
liiaire  ;  mais  plus  homme  J'aclion  et  de  parti 
que  d'érudition  indépendante,  il  a  très  vite 
renoncé  h  une  t;lche  qui  ne  cadrait  ni  avec 
son  passé  ni  avec  ses  goûts.  La  R. 
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un  Lissagaray  inconnu,  exclusivement  lit- 
téraire.et  qu'on  nous  saura  peut-être  gré, 
pour  l'originalité  du  spectacle,  de  mon- 
trer ici. 

Dans  une  des  premières  lettres  : 

Un  caractère,  c'est  Julien  Sorel. Voulez-vous 
savoir  faire  se  replier  sur  eux  vos  héros  ?  Mé- 
ditez Steudhal.  Votre  amoureux  n'a  pas  besoin 
de  s'analyser.  Mais  vous,  anal>sez-le.  Et  à 
côté  de  lui.  dans  cette  société  libre  et  joyeuse, 
que  ne  placez-vous  un  être  séduisant  qui  ait 
les  qualités  et  les  vices  de  ce  charmant  neveu 
de  Rameau  ?  J'ai  fait  du  livre  de  Diderot,  ma 
lecture  fjvonte  :  comment  ne  pas  admirer  la 
verve  dû  délicieux  cynique.  C'est  toute  sub- 
stance et  toute  moelle.  Absorbez  cela. 

Ailleurs  : 

Croyez-moi  :  prolongez  l'attente  de  la  dé- 
couverte du  secret.  C'est  un  truc  anglais  qui 
réussit  toujours.  En  Angleterre,  on  écrit  trois 
volumes,  pour  apprendre,  au  dernier,  que  le 
grand  mystère  dont  on  était  angoissé,  se  ré- 
duisait à  moins  que  rien.  (Voyez  le  SecrU  de 
Miss  Aurore).  Qii'importe  si  on  a  produit 
l'angoisse  !.. . 

Dans  un  autre  billet,  il  sort  ties  géné- 
ralités. 

Vous  ne  ménagez  pas  assez  les  transitions. 
Pour  que  le  moine  devienne  amoureux  de 
M""  de  Pibrac,  il  faut  qu'il  soit  en  lassitude 
avec  la  comtesse.  En  outre,  vous  ne  donnez 
pas  assez  de  place  h  l'abbé  Dulac  qui  a  dû 
creuser  l'abime.  11  faut  donner  ù  l'amour  du 
moine  une  teinte  de  poésie  La  jeune  fille  est 
fiancée  sans  cependant  pouvoir  vaincre  une 
résistance  instinctive. 

Soignez  la  partie  diplomatique  de  la  vie  du 
moine;  il  ne  peut  inspirer  ii  ses  supérieurs  un  si 
grand  attachement  que  parce  qu'il  a  montré  ce 
que  valent  ses  services. 

La  collaboration  se  fait  plus  pressante, 
la  critique  transforme  le  polémiste  révo- 
lutionnaire en  véritable  romancier. 

Je  vois  que  vous  vous  rendez  raison  de 
l'éloignement.  Le  feuilleton  baisse  et  je  n'ai 
pas  cru  pouvoir   insérer   les   derniers  feuillets. 

D'abord,  vous  avez  supprimé  l'entrevue  de 
Lisette  avec  la  comtesse,  ce  qui  permettait  de 
deviner  le  milieu  du  comte,  de  sa  fille,  etc. 
Maintenant  vous  jetez  la  comtesse  au  moine 
dès  la  première  entrevue,  avant  même  qu'il 
ne  lui  ait  dit  un  mot, et  vous  faites  passer  cette 
scène  à  la  hussarde,  dans  la  cour  de  l'archevê- 
ché !  Comme  vous  y  allez  ! 

Quelque  ardente  que  soit  la  dame,  elle  n'est 
pas  une  ribaude.  et  il  f.iut  se  rendre  compte  du 
milieu  où  elle  vit  ;  sa  déclaration  doit  être 
amenée,  et  avoir  lieu  chez  elle,  dans  son  jar- 
din, au  départ  du  moine,  qui  vient  de  tenir 
une  sorte  de  conciliabule  diplomatique  avec 
le  comte  et  les  gros  bonnets  de  la  réaction.  Le 
moine  s'est  montré  éloquent,  une  sorte  de 
de  Maistre.La  comtesse  qui  le  sait  là,  a  écouté 


derrière  la  portière  ;  elle  vient  enivrée  ;  elle 
va  respirer  dans  le  jardin.  L'autre  qui,  pour 
déguiser  sa  sortie,  s'en  va  par  le  jardin,  la 
rencontre.  Il  y  a  là  une  belle  scène  au  clair 
de  lune. 

Mais  tout  cela  doit  être  conduit  d'assez  loin. 
11  faut  au  moins  un  mois  pour  mettre  au  dia- 
pason la  comtesse. 

Je  vous  renvoie  les  derniers  feuillets.  Faites 
causer  la  comtesse  avec  le  moine  :  elle  le  re- 
tient, elle  s'en  amuse  et  laisse  voir  ses  épaules 
qui  le  troublent.  Elle  le  scnde,  le  prend  par 
l'ambition,  lui  fait  pressentir  qu'elle  peut 
beaucoup.  Sa  fille  qui  vient  la  rejoindre  et 
qui  la  gêne  met  fin  à  l'entrevue  qui  fait  réflé- 
chir Réginald  (le  moine). 

Voilà,  mon  cher  ami,  piochez  dur  :  il  ne 
faut  pas  que  la  suite  soit  inférieure  au  début. 

L'intérêt  de  cette  correspondance,  évo- 
quée par  la  mort  de  celui  qui  l'écrivit, 
n'est  pas  considérable,  mais,  comme  le 
disait  M.  Francis  Chevassu  «  il  y  aura 
peut-être  des  thés  .s  en  Sorbonne  sur  ce 
singulier  Lissagaray  ».  VlnteimédiaivezsX. 
fait  pour  apporter  aux  plus  vastes  édifices 
la  petite  pierre  qu'on  ne  trouve  que  dans 
ses  colonnes.  Il  m'a  semblé  qu'il  était 
fort  inattendu  ce  polémiste  qu'on  ne  vit  ja- 
mais que  ferraillant  sur  les  frontièi  es  de 
la  Révolution,  dépensant  son  encre  de 
guerre  à  faire  s'embrasser,  au  moment 
propice,  Lisette  et  Frédéric,  et  à  calculer, 
par  rapport  aux  convenances, le  temps  in- 
dispensable à  la  chute  d'une  grande  dame 
séduite  par  l'éloquence  d'un  moine  pos- 
sédé du  démon.  G. 


Petite  dl'On'espondanrii 


Maurepas.  —  11  s'agit  d'Adam  Billaut,  me- 
nuisier à  Nevers,  et  poète. 

Gaétan  le  Souvecheur.  —  Les  œuvres  la- 
tines du  pape  ont  été  publiées. 

H.  B.  —  C'est  un  lapsus  du  Temps:  2a 
Moiibite  est,  comme  vous  le  dites,  de  M.  P. 
Déroulède  et  non  de  M.  Bornier. 

H.  A.  —  La  source  du  Collier  de  la 
Reine  est  le  procès  du  collier  ;  pour  Balsamo, 
le  même  procès  et  les  actes  authentiques  du 
célèbre  aventurier. 


Le  Directeur-gérant  :  G.  MONTORGUEIL 
lmp.DANiEL-CHAMBON,Saint-Amand-Mont  Rond. 
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Marie-Aaio  nette,  mère  adoptive 
d'un  jeune  Indien.  —  Est-il  exact 
qu'un  jeune  Indien  ait  été  adopté  par  Ma- 
rie-Antoinette ?  Si  oui,  comment  se 
nommait-il  et  qu'est-il  devenu  à  l'époque 
de  la  Révolution  ? 

Un  investigateur. 

Le  mot  féminisme.  —  Par  qui  et  à 

quel  moment  ce  barbarisme  at-il  été  in- 
troduit dans  la  langue  française  t 

A.  B.  C. 


Uncollectionneur  des  cahiers  des 
Etats-généraux    en    1789     —    M. 

d'Ailly,  conseiller  d'Etat  et  député  de 
Cliaumont  en-Vexin, écrivit  le  7  avril  1789 
aux  membres  de  la  Commission  inter- 
médiaire d'Auvergne,  une  lettre  dont 
l'original  est  conservé  aux  archives  dé- 
partementales du  Puy-de  Dôme.  Cette 
lettre  est  ainsi  conçue  : 

MM.  Chargé  de  l'inspection  du  dé- 

partement des  Assemblées  provinciales  et  dé- 
puté aux  Etats  génér.Tux  par  les  bailliages  de 
Chaumont  et  de  Magny  réunis,  me  serait-il 
permis  de  vous  demander  la  collection  des 
différents  cahiers  des  bailliages  de  votre  pro- 
vince et  de  charger  le  secrétaire  provincial  de 
me  les  adresser?  Mon  unique  désir  en  les  réu- 
nissant serait  d'en  faire  usage  pour  mon  ins- 
truction et  de  les  offrir  ensuite  b  ceux  des  dé- 
putés qui,  comme  moi,  croiraient  devoir  y 
puiser  des  connaissances  utiles. 


Nous  devons  tous  nous  aider  pour  remplir 
dignement  la  tâche  auguste  que  nous  impose 
la  nation.  L'amour  de  mes  devoirs  et  mon  res- 
pect pour  la  mission  dont  je  suis  honoré, 
m'ont  seuls  enhardi  à  vous  faire  cette  de- 
mande... 

Je  suis  avec  respect. 

D'AlLLY. 

La  commission  intermédiaire  répondit 
le  16  avril  en  faisant  passer  au  député  de 
Chaumont  tous  les  cahiers  d'Auvergne 
qui  avaient  été    imprimés,  et  elle  ajouta  : 

Les  assemblées  du  clergé  des  différents 
baillages  n'ayant  '  as  jugé  h  propos  de  faire 
imprimer  leurs  cahiers  et  ne  voulant  pas  même 
les  communiquer,  nous  sommes  dans  l'impos- 
sibilité de  vous  les  faire  passer. 

je  voudrais  savoir  si  M.  d'Ailly  (i)  a  col- 
lectionné les  cahiers  de  toutes  les  provinces 
et,  dans  l'affirmative,  ce  qu'est  devenue 
a  collection  qu'il  avait  ainsi  réunie. 

Sed  Ego. 


Armoiri  s  à  déterminer  :  de 
gueules,  fretté  d'or.  —  je  serais  très 
reconnaissant  aux  collaborateurs  de  Vln- 
teiini'diaiie  qui  pourraient  me  dire  à  quelle 
famille  de  Provence  appartiennent  les 
armoiries  suivantes  : 

De  gueules,  fietté  d'oi . 

Existe-t-il  encore  des  membres  de  cette 


(i)  Michel  d'Ailly,  député  de  Chaumont  en 
Vexin,  présida,  du  1"  au  3  juin  1789  la 
chambre  du  Tiers  Etat,  en  qualité  de  doyen. 
Il  fut  remplace  à  la  présidence  par  M.  Bailly, 
député  de  Paris. 

XIJII-6, 
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famille?  Dans  l'affirmative,  je  serais  heu- 
reux de  connaître  leur  adresse  afin  de 
pouvoir  correspondre. 

Jean  de  Heigne, 

Armoiries  da  la  famille  Joul'jt 
de  Chastillon.  —  On  demande  les  ar- 
moiries de  la  famille  joiilet  de  Chastillon 
(famille  éteinte,  à  laquelle  appartenait 
François  Joulet,  le  fondateur  de  l'iiospice 
des  Incurables  de  Paris  (  Commence- 
ment d^u  xvn'siècle).  Henri  André. 

Famille  Galîet.  —  Pourrait-on  me 
dire  si  une  famille  du  nom  de  Gallet  a 
émigré  à  Genève,  lors  de  la  révoca- 
tion de  l'Edit  de  Nantes,  ou  un  peu  avant? 

Dans  le  cas  affirmatif.  de  quelle  pro- 
vince ou  de  quelle  ville  française  venait- 
elle  ? 

11  existe,  en  France,  un  certain  nombre 
de  familles  de   ce  nom    Pourrait-on   me 
donner    les   armoiries  des  G.tUet.  ou.  du 
moins,  quelques  indications  à  ce  sujet 
Et.  Bourget. 

François  Duquesnoy  —  Je  crois 
savoir  qu'il  existe  trois  Clirist  en  ivoire 
de  François  Duquesnoy.  dit  François  Fla- 
mand. Ces  Christ  sont  ils  signés  ?  Sont- 
ils  jansénistes  ?  L'un  d'eux,  m'a  t-on  dit, 
se  trouve  en  Angleterre  ;  où  sont  les  deux 
autres  ?  Cii.  Rev. 

Date  delà  naissanca  de  Meus 
nier  Dubreuil  consti'uant.  — Je  me 
SUIS  déjà  occupé  de  ce  constituant. dont  la 
vie  privée  a  laissé  'beaucoup  à  désirer, 
pour  connaître  la  date  de  sa  mort 
{Intermédiaire  du  25  janvier  1881).  En 
1789,  il  occupait  la  charge  de  lieutenant- 
général  au  bailMage  de  Mantes  et  devint 
ensuite  député  du  tiers  aux  Etats-généraux. 
Arrêté  comme  suspect  à  la  fin  de  nivôse 
an  II,  il  fut  mis  en  liberté  quelque  temps 
après. 

Ayant  l'mtention  de  consacrer  une 
étude  biographique  à  ce  personnage  peu 
sympathique,  dont  ie  portrait  dessiné  par 
Labadye  et  gravé  par  Leteliier  le  fait 
naître  à  Guéret  le  28  avril  i7';4,  et  ne 
voulant  rien  avancer  sans  preuves,  je  me 
suis  adressé  à  l'archiviste  départemental 
de  la  Creuse  pour  avoir  une  copie  de  son 
acte  de  naissance.  Ce  fonc'ionnaire 
m'ayant  répondu   qu'il  n'avait  rencontré  j  les  privilèges   pécuniaires  de  la  noblesse 


dans  les  registres  paroissiaux  de  Guéret 
aucun  acte  le  concernant,  je  viens  faire 
appel  de  nouveau  à  l'obligeance  de  mes 
confrères  intermédiairistes  pour  être  ren- 
seigné sur  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance 
ainsi  que  sur  celle  de  sa  mort 

Paul  Pinson. 


L'abbA  Jean-Baptiste  Franco  sde 
la  Rociiefoucauld.  —  Au  cou's  de 
recherches  que  nous  venons  de  faire  sur 
le  prieuré  de  Saint-Mariin  d'Ambierle, 
da  ns  la  Loire,  nous  avons  constaté  que 
son  dernier  abbé  fut  Jean-Baptiste  Fran- 
çois ai  la  Rochefoucauld,  vicaire  général 
et  coadjudeur  de  Rouen  abbé  comnian- 
dataire  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de 
Bordeaux 

Nous  serions  très  reconnaissant  à  nos 
ér  idits  confrères  de  nous  donner  des  ren- 
seignements aussi  détaillés  que  possible 
sur  ce  personnage  qui  fut  déporté  à  Sin- 
namary  pendant  la  Révolution  Nous 
voudrions  connaître  notamment  le  pré- 
texte de  son  arrestation,  la  durée  de  son 
séjour  en  Guyane,  l'époque  de  son  retour 
en  France,  ce  qu'il  y  fit  alors  et  enfin  en 
quel  lieu  et  quelle  année  il  mourut. 

C"'  DE  JONAGE. 

nha  rs.  —  Ce  mot  est  employé  dans 
le  sens  de  sobriquet,  de  surnom,  dans 
le  Lot-et-Garonne  et  dans  la  partie  de  la 
Dordogne  où  l'on  parle  non  le  roman, 
mais  l'idiome  samtongeois.  —  Larousse 
dit  que  chaff're  signifie  brou  de  noix  en 
Poitou.  Mais  le  Dictionnaiie  da  idiomes 
méridionaux,  de  Bo  icoiran,  nous  dit  : 
chafrc,  safre,  gi'cs,  pierre  à  aiguiser.  —  So- 
br'quet,  grosse  brigue  à  bâtir.  (Comme  si 
sobriquet  était  une  brique  à  bâtir) 

Quelle  est  l'étymologie  de  ce  mot  qui 
ne  sent  pas  du  tout  le  roman?  Est-il 
usité  dans  d'autres  départements  ? 

La  CoussiÈRE. 


Priv  lèges  pécuniaires  de  la  No- 
blesse. (Quatre  charrues.  Mi-Tarif 
etc.).  —  Dans  les  cahiers  du  Tiers-Etat 
pour  les  derniers  Etats-généraux,  il  est 
question  du  privilège  des  quatre  charrues, 
du  privilège  de  mi  tarif  etc.  Qiielle  est  la 
signification  exacte  de  ces  mots  ?  Et  d'une 
façon  plus  générale    en  quoi  consistaient 
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dont   l'abolition 
d'insistance  par  le  Tiers-Etat  de  1789  ? 

Sed  Ego. 

Bol^snes  —  Je  resterai  l'obligé  de 
ceux  de  mes  collègues  de  VhitermcJiaire 
qui  voudraient  bien  répondre  à  cette  ques- 
tion. 

Y  a-t-il  dans  les  communes  qu'ils  con- 
naissent ou  habitent  des  anciens  quartiers 
ruraux  appelés  Rolcsncs.  les  Boblcnes.  rap- 
pelant sous  cesdénominations,  ou  d'autres 
du  mêine  genre,  le  nom  primitif  de  Bolla 
terme,  limite,  signale  par  du  Gange  r 

P.  DE  Faucher. 

Droits  d-is  rois  d'Angleterre  à  'a 
couronne  de  France. — Je  dois  avouer 
que  j'ai  toujours  été  étonné  de  trouver 
dans  les  histoires  de  France,  sans  qu'il  en 
soit  donné  de  justifications  sérieuses,  l'af- 
firmation qu'Edouard  111, roi  d'Angleterre, 
devait  succéder  à  Charles  le  Bel.  sans  la 
loi  saiique 

Jeanne  II  reine  de  Navarre,  fille  de 
Louis  le  Hutin,  Jeanne,  Marguerite  et 
Isabelle,  filles  de  Philippe  V,  Blanche, fille 
de  Charles  le  Bel.  devaient,  ce  me  sem- 
ble, passer  avant  Edouard  111,  fils  d'une 
soeur  des  trois  rois  précités,  auxquels  elle 
a  d'ailleurs  survécu . 

Est-ce,  comme  mâle,  bien  que  fils 
d'une  princesse  de  France,  ou  parce  que 
ses  cousines  n'élevaient  aucune  prétention 
au  trône  qu'Edouard  111  a  posé  sa  candi- 
dature ':"  A.  E. 

Origine  de  la  reina d'Angleterre. 

—  Que  sait-on  sur  une  histoire,  colportée 
à  l'étranger,  et  notamment  en  Amérique, 
d'après  laquelle  la  reine  Victoria  serait  de 
sang  français rUn  prince  allemand  aurait, 
à  Venise,  enlevé  une  française,  dont  la 
feue  reine  serait  issue. 

Un  américain. 

Nous  insérons  cette  question, iiuoique  .lucuii 
doute  ne  puisse  subsister,  croyoïis-noiis,  sur 
l'origine  de  la  l'eue  reine  d'Angletene,  ni.nis 
pour  ctiiblir  à  q  lelle  légende  on  tait  allusion, 
et,  avec  le  concours  de  nos  collaborateurs, pour 
en  rechercher  les  sources. 

Le  Sourd  ou  l'auberge  pleine.  — 

Je  m'étais  toujours  figuré  que  cette  amu- 
sante parade  était  de  Desforges,  et  voici 
qu'une  note  de  M.  De  Manne  (^Troupe  de 


Tjlîiia)  vient  affirmer  qu'elle  est  de  Di- 
dier Mory  avocat  au  Parlement  Ce  n'est 
pas  tout  :  j'avais  lu  que  cette  farce,  qui 
fit  courir  tout  Paris  et  encaisser  500.000 
livres  au  théâtre  qui  la  jouait,  fut  repré- 
sentée le  jour  de  l'ouverture  du  théâtre 
Montansier  (Palais  Royal)  avec  Baptiste 
Cadet  dans  le  rôle  de  Dasnières,  le  12  avril 
ijço,  et  voici  que  le  même  De  Manne 
vient  dire  que  cette  pièce  fut  jouée  au 
théâtre  de  la  République,  en  i']C)2,ponr  la 
première  fois.  Quel  est  donc  le  véritable 
auteur,  la  date  de  la  première,  et  le 
théâtre  oij  elle  fut  jouée  ?     H.Lyonnet. 

Le  roy  plaisant.  —  Je  trouve,  dans 

un  texte  du  xiii"'  siècle  antérieur  à  1249, 
un  personnage  désigné  sous  le  nom  du 
«  roy  plaisant  >>  Je  pense  qu'il  s'agit  du 
chef  ou  président  d'une  société  joyeuse. 
Roi  est  évidemment  pris  dans  le  même 
sens  que  le  roi  de  la  fève,  le  roi  de  l'arc, 
le  roi  ou  plutôt  la  reine  des  champs  (pour 
les  moissons)  Quelqu'un  pourrait-il  me 
citerd'autres  exemples  de  «roy  plaisant  »? 
Celui  ci  est  relatif  aux  provinces  de 
l'Ouest.  Ief. 

Bataillon d'Etampes. —  Mon  grand- 
père.  Guillaume-Frédéric  Morin,  né  à 
Valognes  (Manche),  le  17  février  1770, 
engagé  volontaire  en  l'an  II  dans  la  13' 
compagnie  du  bataillon  d'Etampes.  était, 
le  septidi  germinal,  même  an  II,  lieute- 
nant dans  la  même  compagnie,  alors  en 
garnison  à  Tréguier  J'ai  vainement  cher- 
ché jusqu'ici,  en  m'xtdressant  aux  sources 
officielles,  dans  quelle  demi-brigade  a  été 
versé  ce  bataillon,  afin  de  retrouver  les 
traces  de  la  carrière  militaire  de  mon 
ancêtre,  qu'une  tradition  de  famille  pré- 
tend avoir  fait  partie  des  Hmsûrds  de  la 
Mort  (nom  que  porta  la  légion  de  Kellcr- 
mann  j 

je  serais  reconnaissant  à  l'intermédiai- 
riste  qui  pourrait  me  fournir  ce  très  pré- 
cieux renseignement.         Louis  Morin. 


Œufs  d'oiseaux.  —  Existet-il  aux 
xviS  xvii°,  xviii'=  siècles,  un  ou  plusieurs 
ouvrages  uniquement  consacrés  aux  œufs 
d'oiseaux,  corisidcrés  soit  au  point  de  vue 
de  l'histoire  naturelle,  soit  à  celui  du 
collectionneur  de  ces  objets  ?      Firmin. 
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Société  de  l'Afrique  intérieure  et 

de  découvertes  —  Elle  fut  fondée  le 
3  août  1802,  à  Marseille.  Elle  était  «  ins- 
tituée pour  favoriser  les  voya^res  et  les 
recherches  dans  la  région  du  globe,  in- 
connues ou  peu  fréquentées.  La  tâche 
qu'elle  s'imposait  était  de  chercher  les 
sources  encore  intactesd'entreprises  avan- 
tageuses, de  les  indiquer  au  commerce,  et 
de  reconnaître  et  designer  de  nouveaux 
points  d'établissement .  » 

Chaque  sociétaire  devait  verser,  le  jour 
de  sa  réception  seulement,  une  somme  de 
cent  cinquante  francs  »«  acquise  sans  re- 
tour à  la  Société  «. 

Sur  la  liste  des  fondateurs,  je  relève 
les  noms  du  D'  Achard,  bibliothécaire  du 
musée  de  Marseille;  du  général  Andréoff. 
alors  ambassadeur  de  la  République  fran- 
çaise à  Londres  ;  d'Azani,  ancien  sénateur 
de  Nice  ;  du  banquier  Sarrillon  régent  de 
la  banque  de  France  ;  de  Blanpain  »<  as- 
tronome à  Marseille  »;  de  Charles  Delà 
croix,  préfet  de  la  Gironde  ;  de  Fauchet. 
préfet  du  Var;  d'Henri  Grégoire,  membre 
du  sénat  conservateur;  dejauffret,  homme 
de  lettres  à  Parts,  de  Jourdain  de  Saint- 
Sauveur,  propriétaire  à  Valognes,  de  Le- 
vaillant  «  propriétaire,  auteur  des  yoya- 
ges  en  Afrique  »  ;  de  Mulot,  homme  de 
lettres  à  Paris,  du  général  de  division 
Sahuguetet  d'une  quantité  de  négociants, 
ingénieurs,  officiers  de  marine,  résidant 
presque  tous  dans  le  Midi. 

Quelles  furent  les  destinées  de  la  So 
ciété  de  l'Afiique  intérieure  et  de  découver- 
tes ?  Alpha. 


Les  quatre   saisons.  —  Tel   est  le 

titre  d'un  poème  en  quatre  chants,  ma- 
nuscrit d'une  écriture  du  milieu  du 
xvni=  siècle,  que  je  possède,  dont  voici  les 
cinq  premiers  vers  : 

J'ay  chanté  les  heures  du  jour. 
Je  chante  aujourd'hui  le  retour, 
Et  le  partage  de  l'année, 
Flore, que  ta  main  fortunée 
Présente  l'ouvrage  à  l'amour. 
On  lit  à  la  fin  :  <.<  Qiiatrain  à  M""  D. .  .en 
lui  adressant  ce  poëm.-  : 

Ces  instants  heureu.xde  la  vie 
Au  plus  tendre  amourdestiné.'. 
Sont  tous  à  vous,  jeune  Silvie  ; 
j'ay  peint  les  jours  que  vous  donnés 
Cet  ouvrage  a-t-il  été  imprimé?  Si  oui, 
quel  en  est  l'auteur  ''  Paul  Pinson, 


Villair.  mini  .turiste.  — je  possède 
une  miniature  d'une  grande  finesse  signée 
(Villair,  1778).  L'auteur  a-t-il  quelque 
renommée  ;  pourrait-on  me  documenter 
sur  lui  et  m'indiquer  notamment  les  dates 
et  lieu  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  et 
citer  de  ses  œuvres  s'il  en  existe. 

A.  R, 

Le  paintre  B?rat.  —  Monsieur  le 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
Nimes  nous  adresse  la  lettre  suivante  ; 

Nîmes  le  4  février  rpoi. 
Monsieur  le  Directeur, 

L'Académie  de  Nimes  a  commandé,  vers 
1778,  le  portrait  de  Séguier  à  un  peintre 
nommé  «  Barat  ».  Ce  portrait  (au  pastel) 
existe  encore  chez  nous.  Il  ne  manque  pas  de 
mérite. 

J'ai  pendant  longtemps  cherché  quelques 
renseignements  sur  ce  peintre.  Ces  jours-ci 
seulement,  j'apprends  que  dans  l'ouvrage  de 
Zani,  Encyclopéâie  des  Be,iux-Arti  se  trouve 
la  mention  suivante  :  a  Barat,  P.  R.  (pictor 
Riltratti)  penitre  de  portraits.  Patrie  :  France, 
O.   1774  ». 

Est-ce  l'auteur  de  notre  portraii  de  Séguier? 
Sinon,  pourrait-on  retrouver  trace  de  celui-ci  ? 
Si  oui,  serait-il  possible  de  compléter  les 
indications  très  brèves  Je   Zani  ? 

Pour  obtenir  ces  réponses,  me  sera-t-il 
permis  d'user  de  votre  estimable  publication  ? 

Veuillez  agréer,  etc. 

Le  secrétaire  perpétuel, 

P.    Cl.AUZEL. 

La  liberté  de  tester.  —  duels  sont, 
en  dehors  de  l'Angleterre  et  de  l'Amé- 
rique, les  pays  où  exists  la  liberté  absolue 
de  tester  ;  quels  sont  les  livres  où  cette 
question  a  été  traitée  au  point  de  vue  de 
ses  résultats  sur  la  famille  ?  O.  D. 

Cas.serole,  —  Quelle  est  l'origine 
de  cette  dénomination  appliquée  aux 
mouchards  ? 

le  sais  qu'elle  était  employée  dans 
l'argot  des  escarpes  avant  de  passer  dans 
le  style  courant,  mais  cette  circonstance 
n'en  donne  pas  l'étymologie.  A.  E. 

De  Bourge  ou  Bourge.  —  Archi- 
tecte, prix  de  Romei76i — .Qiielque  colla- 
borateur pourrait-il  donner  des  renseigne- 
ments biographiques  sur  ce  personnage, 
lieu  de  naissance  et  quels  sont  ses  des- 
cendants? E.  Gandoin. 
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Il  sera  répondu  direclement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  inlonnations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Une  œuvre  prétendue  de  Barbey 
d'Autevilly  IXLIII,  142).  —  Pour 
supposer  que  Barbey  d'Aurevilly  aurait 
jamais  signé,  puis  plus  tard  publié  en 
volume,  une  œuvre  quelconque  qui  ne 
fût  pas  de  lui.  il  faudrait  avoir  une  notion 
bien  inexacte  de  ce  qu'il  était 

Voici  sans  doute  le  point  de  départ  de 
cette  fable  :  Dans  une  de  ses  causeries, 
plus  originales  et  plus  brillantes  que  ses 
plus  beaux  livres  Barbey  d'Aurevilly 
parlait  un  soir  de  quelques  académiciens. 
Un  ami  présent  s'écria  qu'il  voulait 
recueillir  ces  improvisations.  Barbey 
d'Aurevilly  s'y  prêta  gaiement,  et  M  T. 
S.  écrivit  sous  sa  dictée  les  portraits  cruels 
qui  devinrent  les  Mcitaillonsde  l'Académie. 
Peu  désireux  cependant  d'y  mettre  son 
nom,  ils  parurent  dans  les  numéros  du 
Nain  jaune  des  19,  23  et  26  septembre 
1805,  sous  la  signature  A'Old  Noil.  Le 
7  octobre  seulement,  pour  clore  la  série 
et,  avec  ou  non  son  assentiment,  au- 
dessous  d'O/i  7>/o//,  en  minuscules  carac- 
tères, on  ajouta  :/.  Barbey  d'Aurevilly. 

L.  R. 

Le  carnet  de  Klétaer  (XLIll.  140). 
—  Dans  la  nouvelle  édition  des  Mhiioiies 
d'une  coHic'wpot aine  pubWée  par  M.  Napo- 
léon Ncy,  je  trouve  cette  note  relative  au 
carnet  de  Kléber  dont  sont  rapportés 
quelques  entraits: 

Les  carnets  du  gt;iiér,-il  Kléber,  parfaitement 
authentiques,  restés  jusqu'à  ce  jour  inédits 
et  dont  sont  extraites  les  notes  précédentes, 
de  la  main  même  du  général,  existent  aux 
archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre 
sous  le  numéro  15355. 

Jean  Shomer. 

Les  deux  Napoléon  (XLll  ;  XLlll, 
III)  —  le  crois  que  le  quatrain  en  ques- 
tion doit  être  lu  sous  cette  forme  légu- 
lière  : 

Des  deux  Napoléon  les  gloires  sont  égales. 
Bien  qu'ils  se  soient  servis  de  moyens  inégaux  : 
L'un  de  tous  les  pays  prenait  les  capitales. 


L'autre  de  ses  sujets  prend  tous  les  capitaux. 

J'ai  entendu  jadis  attribuer  ce  qua- 
train au  poète  Albert  Glatigny. 

Albert  Cim. 

* 

Je  suis  à  même  d'établir  le  texte  exact 
du  quatrain  en  question,  du  moins,  te- 
que  je  le  tenais  d'Alexandre  Dumas  lui 
même. 

Au  mois  de  iuin  iSjS.je  me  trouvais  de 
passage  à  Saint-Pétersbourg  en  rrtêïTie 
temps  que  Dumas.  J'ai  passé  une  dizaine 
de  jours  en  sa  société.  Un  jour  que  je  difiàis 
avec  lui.  chez  le  comte  Grégoire  Kouche- 
lew-Bezborodko  à  la  Kouchelewa  Datscha, 
où  Dumas  était  à  demeure,  le  diner 
s'était  prolongé  et  nous  quittions  la  salle 
à  manger  à  une  heure  très  avancée  de  la 
nuit.  Dumas  médit  :  «Venez  a\ec  moi«, 
et  m'entraîna  dans  une  espèce  de  pavillon 
qu'il  habitait  dans  le  parc 

Après  quelques  moments  d'entretien,  il 
me  remit  un  paquet  d'épreuves  d'impri- 
merie, que  son  éditeur  venait  de  lui  en- 
voyer de  Paris,  en  me  disant  :  «  Faites- 
moi  le  plaisir,  cher  ami.  de  revoir  cela, 
car  je  n'en  ai  pas  le  lemps  et  rapportez- 
le  moi  demain  chez  M""  Naryschkine,  où 
nous  dinons  ensemble,  n'est-ce  pas  ?  >»Je 
lui  dis,  qu'en  effet,  j'étais  prié  à  diner  chez 
M""  Naryschkine  (Zoé  Falcon,  sœur  de  la 
célèbre  Falcon)  et  que  jelui  rapporterais 
les  épreuves  ;  profitant  de  cette  occasion, 
je  lui  demandai  de  me  donner  une  ligne 
de  son  écriture  : 

«  Ah  !  vous  aussi  !  »  me  dit-il,  et  il  traça, 
sur  une  feuille  de   papier  à  lettres  d'une 
dimension  ordinaire,  mais  de    fort   mau- 
vaise qualité,  le  quatrain  que  voici  et  dont 
je  vous  garantis  la  teneur  exacte  : 
Dans  leurs  gloires  impériales. 
L'oncle  et  le  neveu  sont  rivaux. 
L'oncle  prenait  les  capitales. 
Le  neveu  prend  les  capitaux. 

Je  ne  sais  pas  si  c'était  la  première 
»  édition  »  du  quatrain  et  je  ne  le  crois 
pas,  seulement  je  puis  en  certifier  l'exacti- 
tude. 

Je  l'ai  conservé  pendant  fort  longtemps, 
mais  un  jour  j'en  ai  fait  cadeau  à  la  prin- 
cesse R,  qui  en  avait  fort  envie,  pour  sa 
belle  collection  d'autographes. 

Duc  JOB. 

Armoiries    du    pont  Alexandre 

(XLIl).  —  Lapreni  iere  fois  que  je  traversai 
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le  pont  Alexandre  III,  mon  attention  fut 
attirée  par  les  cartouches  ornant  le  pied 
des  candélabres  en  bronze  :  ils  sont  au 
nombre  de  quatre,  un  par  face,  savoir: 

1°  Armes  de  Russie.  Ce  sont  les  seules 
correctes  :  aigle  eployée  chargée  sur 
l'estomac  d'un  écusson  de  Moscou  et  sur 
les  ailes  des  huit  petits  écussons  de  Ka/an, 
Pologne,  Khersouèze,  Tauride  Kiew.Wla- 
dimir  et  Novgorod,  Astrakhan,  Sitserie, 
Géorgie  ei Finlande. 

2°  Armes  de  la  ville  de  Paris.  Ici  l'on 
voit  l'art  moderne  s'allier  à  l'art  héral- 
dique :  le  vaisseau  devient  une  galère  à 
quatre  rames,  brochante  en  même  temps 
sur  le  champ  et  sur  le  chef  ;  la  couronne 
murale  qui  devrait  timbrer  l'écu  est 
embrochée  dans  le  màt  du  navire.  C'est 
absolument  ridicule. 

3°  Un  monogramme  R  F  entrelacé  dans 
une  branche  de  chêne, 

4°  Un  coq  chantant  ;  à  gauche,  l'arrière 
d'une  charrue,  des  plantes  indéterminées 
—  probablement  des  épis  —  et  un  soleil 
levant  avec  le  millésime  1900  brochant 
sur  les  rayons 

Ces  deux  dernières  armoiries  —  si  tou- 
tefois on  peut  les  désigner  par  ce  nom  — 
doivent  vouloir  constituer  les  armes  de  la 
République,  mais  c'est  trop  d'une  assuré- 
ment. Le  monogramme  R  F  est  tellement 
banal  que  l'on  comprendraitmieuxle  coq, 
mais  le  coq  débarrassé  de  tous  les  accessoi- 
res inutiles  qui  l'entourent,  tel  que  l'a 
blasonné  IVl.  Arthur  Maury  qui,  pour 
doter  la  France  républicaine  d'armoiries 
vraiment  héraldiques,  a  commencé,  il  y  a 
quelques  années,  une  campagne  dans  son 
journal  le  Collectionneur  de  Timbres-poste, 
et  l'a  continuée  dans  la  gnnde  presse 
parisienne.  Faut  il  rappeler  que  dans  la 
polémique  engagée  à  ce  sujet,  l'idée  de 
M.  Maury  a  déjà  fait  la  moitié  de  son 
chemin  puisque  le  c  iq  gaulois  figure 
partout  maintenant  comme  emblème  de 
la  République.  Mais  à  quand  la  consécra- 
tion oflScielle  de  ces  armoiries  ? 

Palliot  le  Jïune. 

Ordre    facétieux   de    l'éteignoir 

(XLII).  —  La  première  source  de  rensei- 
gnements à  ce  sujet  sera  nécessairement 
la  collection  du  Nain  jaune,  l'ordre  des 
chevaliers  de  l'Eteignolr  ayant  été  imaginé 
par  la  rédaction  de  ce  journal.  La  gra- 
vure du  brevet  parut  d'abord  soit  dans  la 
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première  série  (1814  1816)  soit  dans  le 
Nain-jaime  réfugié  (mars  à  décembre 
'816).  F.  Bl. 


Attribution    d'armoiries    (XLIll, 

I  39)  —  Les  armoiries  à  l'agneau  pascal 
sont  assez  communes  :  la  devise  pourrait 
faire  trouver  l'atiribution.ellem'estincon- 
nue. 

L'agneau  pascal  n'implique  pas  forcé- 
ment une  origine  ecclésiastique,  il  peut 
constituer  des  armes  parlantes,  comme 
pour  la  famille  Pascal  de  Mérins,  en  I  au- 
phiné.qui  porte  :  D'azur  à  un  agneau  pas- 
cal d'argent, te  guidon  croisé  de  gueules,  et 
pour  devise  :  spes  .mf.a  christus 

Le  casque  couronné  (la  couronne  de 
comte  me  parait  extraordinaire)  et  le 
cimier,  me  îonX  croire  à  des  armoiries 
étrangères  On  trouve  avec  le  champ 
d'azur  et  l'agneau  pascal  en  cimier,  mais 
sans  devise,  les  familles  de  Lampel,  en 
'  tyrie  et  Steffan,  en  Bavière  (Consultez 
Rietslap).  P.  leJ. 

Armoiries  (XLIII,  139).  —Je  possède 
dans  ma  colleetion  de  cachets  de  cire  armo 
ries  deux  empreintesde  cachets  anciensqui 
me  furent  donnés  en  18^7  à  Ruffec  (Cha- 
rente), par  M.  Célestin  Brothier,  habitant 
les  environs  de  Poitiers  et  provenant  de 
sa  famille. 

i°Sceauduxii'au  xiii'  siècle  en  bronze  : 
de...  au  chej  paie  de...  et  de  .  (je  crois  paie 
d'argent  et  de  sable,  attribut  des  chevaliers 
du  Temple. 

2°  D'azur  au  chevron  d'argent  accompa- 
gné de  2  étoiles  d'argent  en  chef  et  d'un 
cœui  de  même,  en  pointe 

D'après  un  cachet  en  argent  du  xvii* 
siècle 

Notre  confrère  Ch.  B.  de  Vlntermédiatie 
saitsansdoutequ'ilya  erreurdansl'énon- 
cé  des  armoiries  qu'il  demande,  un  che- 
vron de  gueules  ne  peut  être  placé  sur 
champ  d'azur;  le  chevron  doit  être  ùre- 
ment  d'argent  même  métal  que  les 
étoiles  à  6  raies  qui.  elles  mêmes,  se  bla- 
sonnent  des  molettes  d'éperon  si  elles 
sont  percées  au  centre.  Arnault. 

Venir  s  r  le  tantôt  (XLIII.  144).— 
Je  ne  sais  dans  quelle  province  a  pris 
naissance  cette  locution  ;  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'elle  est  universellement  employée 
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dans  toute   la  Bourgogne,  et   par  toutes 
les  classes  de  la  population. 

Hemmel. 

Cette  faute  est  tellement  répandue 
qu'incessamment  l'Académie  devra  l'ad- 
mettre. Elle  n'est  nullement  spéciale  à 
Parisje  la  retrouve  partout, en  Poitou  no- 
tamment,elle  est  d'un  usage  général. et  je 
me  demande  où  l'on  ne  dit  pas  en  France 
tantôt  pour  après  midi  Cela  n'est  guère 
compréhensible,  il  serait  curieux  de  re- 
chercher l'origine  de  celte  locution  vi- 
cieuse. J'en  signale  une  autre  :  aller  vers 
pour  aller  à,  elle  me  parait  particulière 
aux  provinces  de  l'Est  Les  étudiants  de 
ces  régions  que  j  ai  connus  allaient  tous 
vers  Paris  ou  vers  leur  pays  d'origine  et 
non  à  Paris,  à  Langresouà  Lons  le-Sàul- 
nier.etc.  Léda. 

Quand  on  n'a  pas  ce  q'ie  l'on 
aime,  il  faut  aimer  ce  que  l'on  a 

(XLII).  —  Ces  deux  vers  se  trouvent 
dans  une  lettre  de  Bussy  Rabutin  à  sa 
cousine, Madame  de  Sévigné,  lettre  datée 
du  2}  m  i  1667,  Voici  le  passage  com- 
plet : 

Cependant  j'ai  autant  de  courage  et  d'am- 
bition que  j'en  ai  jamais  eu  ;  mais  il  est  vrai 
que  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  me  tour- 
menter pour  des  maux  inévitables.  Après  les 
contrariétés  de  la  fortune,  je  suis  aussi  peu 
f.iché  de  n'être  pas  maréchal  de  France,  que 
de  n'être  pas  roi.  Un  honnête  homme  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  s'avancer,  et  se  met 
au-dessus  des  mauvais  succès  quand  il  n'a 
pas  réussi. 

Quand  on  n'a  pas  ce  que  l'on  aime, 
Il  faut  aimer  ce  que  l'on  a. 

Je  fais  des  vers  aussi  bien  que  vous,  Ma- 
dame ;  mais  je  suis  .issuré  que  je  savais  les 
miens,  et  je  crois  que  vous  avez  fait  les 
vôtres. 

Cette  dernière  phrase  ferait  croire  que 
Bussy  Rabutin  ne  donnait  pas  ces  deux 
vers  comme  de  sa  composition,  mais 
comme  une  léminiscence.        V.  A    T. 


Cbambriers(XLIl;XLIII  19.134)  — 
Que  les  lecteurs  de  Vliiteimèdùiire  se  ras- 
surent, je  n'ai  nulle  intention,  à  propos  de 
chambriers.de  revenir  sur  le  prétendu  sui- 
cide du  dernier  des  Condés  si  inopinément 
introduit  dans  le  débat  par  .M.  Philibert 
Audebrand.  Il  croit  à  un  assassinat,  libre 


à  lui,  mais  libre  à  moi,  n'est-ce  pas  ?  de 
croire  que  le  suicide  est  archi-démontré; 
cela  dit,  j'en  reviens  aux  chambriers  et 
m'ctonne  un  peu  que  l'on  discute  si  lon- 
guement une  question  aussi  simple.  Dans 
les  abbayes  et  chapitres,  le  chambrier 
était  le  religieux  chargé,  à  titre  d'office,  de 
tout  ce  qui  concernait  le  vestiaire  "et  l'a- 
meublement des  religieux.  A  cet  office 
étaient  afTectés  des  revenus  particuliers 
sur  lesi;uels  il  devait  être  pourvu  aux 
fournitures  nécessaires  Cette  constitu- 
tion de  tout  service  ou  office  était  la  loi 
universelle  au  moyen-âge  ;  le  résultat  fut, 
avec  le  temps,  que  l'office  de  chambrier 
devint  un  simple  bénéfice  dont  l'usufrui- 
tier cherchait  à  tirer  le  meilleur  profit 
possible.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût  de 
chambriers  en  titre  dans  les  abbayes  cis- 
terciennes, mais  il  y  en  avait  dans  toutes 
les  abbayes  bénédictines;  le  titre  et  l'office 
disparurent  au  xvii«  siècL-,  lors  de  la  ré- 
forme de  Saint-Maur.  Seulement,  il  n'y 
eut  pas  expropriation. et  pour  entreren  pos- 
session des  revenus  affectés  à  l'office,  les 
nouveaux  religieux  durent  ou  attendre  le 
décès  du  titulaire  usufruitier,  ou  prendre 
des  arrangements  avec  lui  Cette  question 
de  la  substitution  des  nouveaux  religieux 
aux  anciens  est  très  intéressante  et  peu 
connue  ;  en  fail.il  n'y  eut  ni  dépossession 
ni  violence  ;  le  plus  souvent  les  anciens 
moines  continuèrent  de  vivre  dans  les 
abbaye<,  et  c'est  à  mesure  des  extinctions 
que  les  nouveaux  venus  arrivèrent  à  l'en- 
tière possession  des  bâtiments  et  des  reve- 
nus. 

Pour  ce  qui  est  du  chevecier,  si  avant 
de  nous  faire  part  de  son  ,(  Souvenir  de  la 
vie  littéraire»,  M.  Philibert  Audebrand 
avait  ouvert  Littré,  il  aurait  eu  au  moins 
un  doute  sur  l'étymologie  donnée  par  le 
vieux  chanoine  de  l'église  de  Paris.  Che- 
vecier n'a  jamais  été  une  ellipse  pour  chef- 
cirier  ;  ce  mot,  parfaitement  connu  dans 
la  nomenclature  desoffices  ecclésiastiques, 
a  toujours  signifié  celui  qui  est  chargé  de 
l'entretien  du  chevet. c'est  à  dire  du  chœur 
et  du  sanctuaire,  de  la  partie  de  l'église, 
enfin,  qui  est  réservée  au  clergé  et  est 
comprise  dans  l'abside  ou  chevet. 

H.C. 


Le  mot  potache  fXLIII.  6,  197.222). 

—  Voir  r/(l/i';»;A/;iJlV<- XIX,  102,  241,27s- 

col.  27s.  Ch     L.    vise  la    racine  Potasser. 
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Suivant  Larchey  :  potache,  potachien  : 
collégien.  Le  premier  mot  est  une  abré- 
viation, allusion  au  chapeau  de  soie,  dit 
pot  à  chien,  porté  dans  les  collèges  avant 
le  képî. 

«  je  te  croyais  au  bahut.  Rabourdon, 
jamais  j'aurais  pensé  qu't'étais  devenu 
potache  ».  (Les  institutions  de  P-tris).  Dans 
les  excentricités  du  langage  :  Pot-à-chien  : 
collégien  ;  Rigaud  donne  seulement  : 
Potacljes  :  collégien.  Bookworm. 

Les  masades  (XLIII,  143).  —  Est-ce 
réellement    une  bibliographie  qui  est  de- 
mandée ?  N'est-ce  pas  plutôt   l'indication 
des  textes  d'ouvrages  où  le  mot  est  nette 
ment  expliqué  ? 

Et  quelle  est,  au  juste,  la  nature  des  dites 
dèpendiinces  possédées  par  indivis? 

La  question  méiite  ce  supplément  de 
détails.  L.  L. 

Evaltoné  (XXXIX  ;   XLIl  ;  XLIll,  61, 
153,  201)   — On  retrouve  ce  mot  dans  la 
raduction  du  poëme  de  Richardet,  par  le 
duc  de  Nivernais,  chant  V. 
Ainsi  qu'on  voit  au  retour  du  printemps. 
S' évaltonner  pasteurs  et  pastourelles 
Quand  les  oiseaux  recommencent  leurs  chants. 

N'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  qui 
rappelle  l'envolement  du  hanneton  aux 
premiers  rayons  du  soleil,  et  n'est-ce  pas 
de  ce  côté  qu'il  faudrait  en  rechercher 
l'étymologie  ?  Ln  G  . 

Expressions  locales (XXXVIII;  XLI  ; 
XLII).  ■ —  Dans  des  pays  de  langue  d'oïl  on 
dit  souvent  :  «  Oh  !  Dieu  de  Dieu  !  »  «  Oh  ! 
malheur  de  malheur!  »  etc.,  —  Il  est  na- 
turel de  supprimer  parfois  le  premier 
substantif  dont  le  second  n'est  qu'un 
redoublement.  J'ai  souvent  entendu  dire 
alors  :  «  Oh  !  de  Dieu  de  Dieu  »  [sic). 

Oroel. 
» 
*  « 

Je  demande  humblement  à  l'honorable 
capitaine  Paimblant  du  Rouil,  la  per- 
mission de  m'inscrire  en  faux  contre 
l'étymologie  qu'il  donne  à  la  formation 
du  mot  Calvados.  Au  surplus,  il  ne  s'agit 
ici  que  d'une  variante  à  coudre  à  la  défi- 
nition, qu'il  a  récemment  fournie.  Dans 
mon  interprétation,  en  effet, il  est  question 
aussi  d'une  suite  de  la  tempête  historique 
ur  venue  en  i598,sur  les  côtes  de  la  Nor- 


mandie, et  qui  a  dispersé,  brisé  et  anéan- 
ti cette  soi  disant  Invincible  Armada, 
la  flotte  terrible  que  Philippe  II  d'Espagne 
envoyait  pour  réduire  Elisabeth  d'Angle- 
terre. (Entre  parenthèse,  quelle  belle 
ironie  c'aurait  été  aux  yeux  de  l'Europe, 
que  le  mariage  d'un  tel  roi  avec  une  telle 
reine  !)  Mais  laissons  là  les  conjectures  et 
les  regrets,  et  arrivons  au  fait  que  j'ai  à 
rectifier. 

11  n'est  pas  du  tout  démontré  que, dans 
l'armée  navale  du  fils  de  Charles-Quint,  il 
y  ait  eu  un  vaisseau  nommé  le  Calva- 
dor,  c'est-à-dire  le  Calvaire  ;  mais,  pour 
sûr,  et  la  chose  est  prouvée,  il  y  en  avait 
un  qui  portait  le  nom  bien  espagnol  de 
San-Salvador.  Poussé  par  l'ouragan,  ce 
navire,  en  bois,  bien  entendu,  est  venu  se 
rompre,  comme  verre,  sur  les  grands  ro- 
chers qu'on  aperçoit  de  la  plage  de  Luc- 
sur-Mer,  même  sans  lorgnette. 

Ce  théâtre  d'un  grand  drame  politique, 
je  m'amusais  à  le  contempler, voilà  une 
quinzaine  d'années, ijuand  un  archéologue 
de  Caen,  M.  L'*',  qui  se  trouvait  près  de 
moi,  me  dit  :  «  —  Nos  Normands  du 
«<  XVI'  siècle  avaient  une  manière  toute 
«  locale  de  prononcer  San-Salvador.  Ils 
«  disaient  :  San-Calvados,  d'abord  ;  puis, 
«  Calvados.XouX  court. Et  c'est  de  là  qu'est 
«  venue,  un  jour,  en  1790,  lors  de  la  clas- 
«  sification  des  départements, l'appellation 
«  de  Calvados  ».  —  Ainsi  m'a  parlé  le 
digne  savant,  et  cette  glose  m'a  paru 
plausible  ;  mais,  après  tout, comme  il  n'y 
a  presque  rien  de  certain  en  fait  d'his- 
toire, peut-être  la  version  du  capitaine 
est-elle  la  vraie  ? 

Philibert  Audebrand. 


La  maison  Berger-Levrault,  à  Nancy,  a 

publié  en  1872  un  almanach  des  prover- 
bes et  dictons  agricoles  de  France, rassem- 
blés par  mois. 

Le  cas  échéant,  cet  almanach  donne 
d'abord  l'expression  locale,  puis  la  tra- 
duction en  français. 

M.  Barjavel,  alors  avocat  à  Orange,  a 
publié,  vers  1850,  un  recueil  des  dictons 
et  proverbes  du  Comtat-Venaissin.avec  de 
nombreux  et  intéressants   commentaires. 

Séparé  momentanément  de  mes  livres, 
il  ne  m'est  pas  possible  deglaner  dans  ces 
deux  volumes  quelques  expressions  triées 
sur  le  volet  parmi  les  plus  drôles. 
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En  voici  toutetois  quelques-unes  que  je 
puis  citer  de  mémoire  : 

Le  mot  chato  (chatte),  sert  à  dési- 
gner en  Provence  la  jeune  fille  ;  on  a  fait 
des  augmentatifs  et  des  diminutifs  assez 
pittoresques. 

Chdto,  jeune  fille,  cbatou.no,  petite  fille, 
chatoitneto,  toute  petite  fille,  chaiarasso, 
grosse  belle  fille,  mais  plutôt  grosse  que 
belle. 

Garço,  mot  patois  de  garce,  de  même 
qu'en  Normandie  se  dit  des  femmes  ;  mais 
en  Provence, ce  mot  est  plus  souvent  pris 
en  mauvaise  part.  On  dit  cependant  : 
«<  Poulido  garço  ».pour  jolie  fille, bonne  à 
marier,  se  vei qiiiiiio  puto  se  mariiJo. 

On  prétend  que  lorsqu'une  femme  qui 
a  convolé  avant,  en  des  noces  moins  jus- 
tes, se  marie,  il  fait,  le  jour  de  son  ma- 
riage, une  bourrasque  ;  ce  qui  a  donné 
lieu  au  dicton  ci-dessus  :  Filho pan  visto.ei 
de  lequisto. 

Fille  peu  vue, est  recherchée  en  mariage, 
se  dit  pour  engager  les  jeunes  filles  à  ne  pas 
courir  les  bals  et  les  fêtes  avec  les  jeunes  filles 
fin  de  siècle. N'a  plus  aujourd'hui  que  la  va- 
leur du  proverbe d'antan.      R. Salignon . 

Battage,  bluff,  chiqué  (XLIII,  144. 
—  11  est  assez  difficile  d'assigner  aux  mots 
d'argot  une  origine  certaine,  et  l'on  Hoit 
presque  toujours  se  contenter  de  probabi- 
lités ou  de  possibilités. 

Le  mot  hallage  est  le  produit  de  cette 
locution  :  battre  Co:;:tois  Les  habitants 
de  la  Franche-Comté,  ayant  toujours  eu 
une  réputation  d'esprits  déliés,  madrés, 
ce  ii'est  pas  un  éloge  sans  valeur  que  de 
dire  à  quelqu'un  :  »<  Vous  battriez  un 
Comtois  "  Battre  Comtois  signifie  donc, 
selon  toute  apparence  ;  donner  des 
preuves  de  finesse,  de  ruse.  Mais,  avec  le 
temps,  le  mot  battage,  qui  en  est  dérivé, 
a  perdu  cette  valeur  première.  11  ne  dé- 
signe plus  aujourd'hui,  dans  l'argot  pari- 
sien, qu'une  hâblerie  usée,  sans  crédit. 
Quand  un  individu  est  connu  comme 
batteur,  il  n'en  impose  plus  à  personne. 

Ajirès  l'argot  français,  étudions  l'argot 
anglais  et  américain  :  le  mot  bluff  s'est 
introduit,  il  y  a  dix  ans,  dans  la  langue 
anglaise.  11  venait  du  hollandais  blaf  qui 
signifie  :  figure  large,  front  élevé  et  recti- 
ligne  En  anglais,  il  exprime  la  francliise, 
la  bonne  humeur  ;  et  aussi  (l'anglais  offre 
ces  bizarreries)  un  rocher  haut  et  droit 
dont    le   sommet   s'incline    au-dessus   de 


l'eau.  Au  jeu  de  poker  ou  en  politique, 
bluffer,  c'est  adopter  une  attitude  décidée 
qui  masque  la  gène  où  l'on  se  trouve  et 
fasse  reculer  l'adversaire. 

Ce  mot  a  remplacé  en  France,  le  puff 
qui  fournit  à  Scribe  le  titre  d'une  comé- 
die en  5  actes,  représentée,  le  22  janvier 
1848,  au  Théâtre-Français.  Le  puff  était 
pour  Scribe  :  «  le  mensonge  passé  à  l'état 
de  spéculation  ».  La  pièce  avait  du  reste 
pour  sous-titre  :  «  Mensonge  et  Vérité  ». 
Ce  que  Scribe  appelait  des  mensonges, 
c'étaient  les  procédés  de  la  réclame, 
c'étaient  les  affriolantes  annonces  des 
Barnums.  On  avait  encore  quelque  naïve- 
té en  France, à  cette  époque. 

La  critique  rappela,  le  2^  janvier,  à 
Scribe  que  désormais,  au  Théâtre-Fran- 
çais, la  langue  française  serait  de  rigueur. 
Ne  pourrait-on  glisser  le  même  avis  aux 
écrivains  contemporains  qui  usent  et 
abusent  de  l'argot,  souvent  sans  le  com- 
prendre ?  Luc  DE  Vos. 
■* 
♦  * 

Le  mot    bluff  est  un  terme  du  jeu  de 

poker  et.  comme  ce  jeu  lui-même,  nous 
vient  d'Amérique.  —  Le  poker  est  un  jeu 
de  relances  ;  chaque  joueur  parie  sur  sa 
main,  c'est-à-dire  sur  la  combinaison  for- 
mée par  les  cinq  cartes  qu'il  a.  Des  joueurs 
audacieux,  bien  que  n'ayant  qu'un  jeu  in- 
signifiant, par  des  relances  successives, 
finissent  par  persuadera  leurs  adversaires 
qu'ils  ont  un  jeu  excellent,  et  ces  der- 
niers timorés, battent  en  retraite  en  aban- 
donnant leur  mise  et  la  somme  qu'ils  ont 
engagée  par  une  première  relance. 

Le  joueur  hardi  a  bluffé,  le  bluff  a 
réussi.  Inutile  de  dire  que  les  hluffeurs 
ne  gagnent  pas  toujours 

Ce  mot  bkiflest  entré  dans  notre  langue 
et,  par  analogie,  signifie  :  simuler  une 
confiance  si  absolue  dans  une  chose, qu'on 
la  fait  partager  aux  personnes  trop  cré- 
dules. 

L'Angleterre  nous  a  tellement  vanté  sa 
supériorité  en  tout  que  nous  avons  fini 
par  y  croire  et  en  être  impressionnés  ; 
son  armée  au  Transvaal  dément  cette 
supériorité.  L'Anglais  nous  a  bluffés. 

Tabac. 

Inadvertances  de  divers  auteurs 

(T.  G.  718  ;  XXXV  ;  XXXVl  ;  XXXVII  ; 
XXXVIII  :  XXIX  :  XL;  XLl;  XLII  ;  XLIll  ;  19 
6^.  227). —  Prenons  aujourd'hui  Àti  Pays 
latin,  par  M.  A   Grébauval,  (Paris  1899) 
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et  dan»  ce  livre,  ce  qui  a  trait  à  Florence 
seulement  : 

La  GalerIe  Pitti. 

On  a  créé  deux  salles,  où  les  peintres  se 
sont  représentés  eux-mêmes  ou  entre  euxédec- 
tiquement. 

Cette  collection  fondée  au  xvn'  siècle 
par  le  cardinal  Léopold  de  Médicis.  n'est 
pas  à  Pitti,  mais  à  la  galerie  des  Offices. 

La  chartreuse  d'Ema. 

Pie  VII  y  vécut  parmi  les  oliviers  et  les  cy- 
près. Les  moines  vous  montrent  des  reliques 
et  vous  vendent  une  liqueur  digestive. 

Pie  Vil  y  est  resté  deux  jours  ;  il  y  a 
30  ans  que  c'est  un  civil  qui  fabrique  et 
vend  la  liqueur.  L'opposition  entre  les  re- 
liques et  la  liqueur  est  dès  lors  manquée. 

Les  Médicis. 

Us  ont  fourni  un  pape  à  l'Eglise. 

Us  en  ont  fo  irni  trois  :  Léon  X,  Clé 
ment  Vil,  et  Léon  XI. 

Le  Lys  de  Florence. 

La  Martinella  (c'est  la  cloche  d'alarme)  de- 
meura muette,  attendant  pour  s'éveiller  la 
prochaine  sédition  de  socialisme  ou  de  famine, 
sous  l'écusson  timbré  au  «  lys  rouge  »  le  lys 
de  Florence  couleur  des  Guelfes,  qui  occupe  le 
milieu  de  l'architrave  de  la  porte  de  la 
Zecca,  brille  sur  le  socle  du  Mazocco  et  le 
bouclier  pentagone,  enfin  donne  à  l'église  la 
plus  vénérée,  la  plus  parée,  son  nom  de 
Santa  Maria  del  Fiore.  Sainte  Marie  du  Lys 
rouge. 

Cette  phrase  peut  faire  croire  que  Flo- 
rence a  pris  au  parti  Guelfe  la  couleur 
rouge  de  son  écusson  ;  c'est  juste  le  con- 
traire qui  a  eu  lieu. 

En  1251,  Florence  adopta  le  lys  rouge 
$ur  fond  blanc  ;  en  1262,  le  parti  Guelfe 
prit  un  aigle  rouge  avec  un  petit  lys  sur 
le  bec.  et  un  dragon  vert  dans  les  serres. 

Michel  di  Lando. 

En  137S,  elle  s'étiit  livrée  à  Michel  di 
Lando,  cardeur  de  laine,  premier  gonfalonier. 

Qu'entendre  par  ces  mois  premiei  gou- 
falonier  ? 

Veulent  ils  dire  que  Michèle  di  La  'do 
a  été,  en  date,  le  premier  gonfalonier  de 
Florence,  ou  bien  qu'il  avait  deux  gonfa- 
loniers,  dont  Michèle  était  le  premier  ? 

La  révolte,  le  tumulto  des  Ciompi  a  eu 
Michèle  pour  instigateur  ;  il  était  gonfa- 
lonier de  sa  corporation,  c'est-à-dire 
^rte  bannière,  mais  il  n'a  jamais  été  Gon- 
falonier de  Florence,  la  plus  haute  magis- 
trature de  la  République. 


été 


Le  premier  gonfalonier,  en  date,  a 
nommé  en  1293. 
Jean  de  Médicis. 

Jean  de  Médicis,  simple  mercanti,  s'empara 
de  la  République  en  1418,  et  changea  peu  à 
peu  le  poste  de  gonfalonier  en  celui  de  dicta- 
teur. 

Jean  de  Médicis  a  été  gonfalonier  en 
1421,  et  non  en  1418  ;  conformément  à 
la  Constitution  d'alors,  il  n'a  occupé  la 
fonction  que  pendant  deux  mois,  temps 
beaucoup  trop  court  pour  amener  une 
dictature /^«  à /«■«.  Entre  lui  et  la  cliute 
de  la  République,  en  isîî.  il  y  a  eu 
environ 6oogonfaloniers,c'est  par  plusieurs 
d'entre  eux,  en  un  siècle  et  avec  l'assen- 
timent du  peuple  que  la  dictature  a  pu  s'é- 
Ublir. 

Alexandre  de  Médicis. 

Pourtant  les  Médicis  durent  attendre  dix 
années  où  régna  Soderini,  ayant  Machiavel 
pour  secrétaire,  avant  qu'AlexanJre,  fils  d« 
Clément  Vil,  pape,  reprit  le  trône  en  i^iî. 
tyran  oJieux,  il  mourut  assassiné  en  I5}7, 
dix  ans  après  avoir  été  ramené  par  Charles- 
Quint. 

Alexandre  n'est  pas  fils  de  Clément 
VII,  mais  son  neveu  ;  il  est  fils  de  Lau- 
rent, duc  d'Urbino. 

11  fut  nommé  chef  de  la  République 
florentine  en  1531,  et  non  en  1^12, 

Si  on  applique  le  mot  //on?  aux  Médi- 
cis,avant  leur  avènement  à  la  Principauté 
de  Toscane, on  pourrait  au,':si  bien  l'appli- 
quer aux  fauteuils  des  présidents  de  Ré- 
publique. 

C'est  avec  de  semblables  abus  d'ex- 
pression qu'on  fausse  les  idées  de  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  l'histoire,  et  ils 
sont  nombreux. 

Dans  sa  conclusion,  M.  Grébauval 
plaide,  il  est  vrai,  les  circonstances 
atténuantes. 

Rentré  en  France,  il  me  reste  à  m'excus«r 
tuprès  du  lecteur,  pour  l'insuffisance  des 
récits  que  j'ai  bâclé.<'  au  cours  de  cette   rout*. 

Ceux  qui  connaissent  l'Italie,  n'avaient 
pas  besoin  de  cette  confession. 

Gerspach. 

I^a    descendance    poitevine    du 

T8ar(XLII;  XLIII.  66,  181)  -  L'hUr- 
médiaire  a  soulevé  cette  question  et  s'en 
est  si  longuement  occupé  que  nous  pen- 
sons devoir,  à  titre  documentaire,  repro- 
duire  la    partie   la  plus   importante   de 
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l'article  signalé  par  M  Cli.  du  Mons. 
Sans  doute,  on  pourait  le  trouver  dans  le 
loiirnat  de  Dreux.  Mais  cette  feuille  locale 
ne  tire  qu'à  très  petit  nombre,  et  l'on  sait 
combien  il  est  difficile,  après  quelques 
années,  de  consulter  des  documents  qui 
ne  se  rencontrent  que  dans   des  journaux. 

La  famille  Desmier  est  une  des  plus  an 
ciennes  familles  du  Poitou,  Elle  est  originaire 
des  paroisses  de  Courcôme  et  de  Saint  Cau- 
dent,  situées  à  quelques  lieues  de  Civray 
(Vienne)  Sa  descendance,  d'une  façon  précise, 
d'après  les  chartes  conservées  dans  nos  archi- 
ves nationales  et  départementales,  existe  de 
père  en  fils  sans  lacune,  depuis  l'an  1230.  Ses 
branches,  très  nombreuses,  ont  toujours  illus- 
tré le  Poitou  ,  je  ne  citerai  que  la  branche  des 
Desmier  d'Olbreuse,  qui  émigia  en  Allemagne 
sousles  guerres  de  religion  et  dunt  le  nom  fut 
relevé,  au  siècle  dernier,  par  une  branche  des 
Desmier  du  Roc,  descendants  directs  de  notre 
famille  Nous  en  possédons  encore  toutes  les 
archives  manuscrites.  Ces  archives  sont  iné- 
dites, car,  au  dire  de  mes  parents  et  grands- 
parents,  elles  n'ont  jamais  été  ni  publiées,  ni 
communiquées  à  personne. 

Les  Desmier  ayant  toujours  habité  les  envi- 
rons de  Civray  depuis  le  moyen-âge,  cette 
famille  est  donc  essentiellement  poitevine  et 
l'on  peut  dire  que  ses  descendants  se  sont 
alliés  depuis  huit  siècles  à  presque  toutes  les 
familles  du  Poitou 

Autrefois,  les  Desmier  étaient  seigneurs  du 
Roc,  de  la  Bourliaudne,  du  M.ntet  et  autres 
fiefs  de  la  province  de  Saint-Caudent,  comté 
de  Civray,  ainsi  que  de  la  seigneurie  de  la 
Carlière,  paioisse  deChampagné-Saint-Hilaire. 
La  terre  et  seigneurie  du  Roc  étant  restée  le 
patrimoine  de  famille,  les  autres  seigneiiries, 
avec  leurs  archives  passèrent  par  héritage 
dans  les  alliances  féminines.  La  Carlière  passa 
succe^sivement  à  mes  grands  parents  Berland 
alliés  et  descendants  des  Desmier  (les  Berland 
étaient  chevaliers  de  Malte  et  grand  chance- 
lier du  prieuré  d'Aquit.iine),  puis  aux  Gaschet, 
sieurs  de  la  Bourliaudrie,  également  descen 
dants  des  Desmier.  Les  G.ischet  étaient  procu- 
reurs du  roi,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats 
au  présidial,  échevins  de  la  maison  commune 
de  Poitiers  et  président  de  l'hôpital  général. 
Ils  tenaient  leur  terre  de  la  Bourliaudrie  de 
François  Ingrand,  qui  en  était  seigneur  du 
chef  de  sa  femme,  Catheri.ie  Desmier  du  Roc, 
en  1671,  dont  un  fils,  Einery  Ingrand,  s-igneur 
de  la  Ravi>serie,  épousa  Jehanne  Brothier  de 
Rollière 

Le  15  janvier  1776,  Marie  Gaschet  de  la 
Bourliaudrie  petite-fille  du  cheviller  de 
Malte,  Berland  seigneur  de  la  Carlièie  et  des- 
cendante des  Desmier  du  côté  paternel  et  ma- 
ternel, ayant  épousé  mon  bisaïeul,  Messire 
Jean  Barbier  de  la  Planche,  conseiller  du  roi, 
président  >  l'Election  du   Poitou,  apporta    en 
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dot  le  fief  de  la  Bourliaudrie  avec  ses  domai- 
nes et  ses  archives. 

La  maison  de  la  Bourliaudrie,  vendue  en 
détail  peu  après  la  Révolution,  fut  en  partie 
détruite  pour  en  faire  une  ferme.  Aussi  n'y 
trouve-ton  plus  ou  presque  plus  d'anciens 
vestiges. 

Les  archives  de  la  Bourliaudrie,  très  an- 
ciennes et  très  nombieuses  puisqu'elles  com- 
portaient tous  les  livres  de  maison  et  anciens 
manuscrits  et  parchemins  de  plus  de  dix  gé- 
nérations des  familles  Dernier  du  Roc,  Des- 
mier d'Olbreuse,  Berland,  Gaschet,  Barbier, 
Vaugelade  du  Breuillac,  du  Pas,  Ingrand, 
Tenon,  Chocquin  Nicolas  des  Fossetttf, 
Thiaudière.  Laurence  de  Rambault,  Malherbe 
de  Montbcl,  etc.,  etc.,  furent,  vers  1798, 
transportées,  partie  au  fief  de  Cornac  paroisjt 
de  Saint-Caudent,  partie  au  château  de  la 
Planche  paroisse  de  Vironne,  d'où  elles  me 
sont  venues  par  héritage  paternel  ;  .t  ma  mort, 
vu  leur  importance,  elles  deviendront  la  pro- 
priété des  collections  publiques  du  Poitou. 

C'est  en  parcouiant  les  volumineuses  ar- 
chives provenant  de  ces  anciens  manoirs  féo- 
daux que  nous  avons  trouvé  dans  les  liasses 
de  la  famille  Vaugelade  du  Breuillac  la  pièce 
suivante  adressée  à  M"'  du  Breuillac,  née 
BirBier  : 

«  De  par  le  Koy, 

»  Sa  Majesté  a  permis  au  sieur  marquis 
d'Olbreuse,  à  la  demoiselle  sa  femme  et  à  la 
demoiselle  du  Breuillac,  sa  tante,  âgée  de 
quatre-virgt  ans,  de  sortir  du  l'oyaume  avec 
le  nommé  Guillemin  (1)  tapissier,  ancien  ca- 
tholique, pour  aller  à  Zell,  après  toutefois 
avoir  fait  viser  le  présent  passe  port  par  U 
Gouverneur  de  la  ville  frontière  par  où  ils 
passeront  où,  en  son  absence,  par  le  juge  de 
la  dite  ville. 

»  Fait  il  Versailles,  le  deuxième  jour  de  m»i 
mil  six  cent  quatie-vingt  six. 

»  Signé  :  LOUIS  et  plus  bas  :  COLBERT.  » 

Il  faut  dire  que  les  Vaugelade  du  Breuillac 
et  les  Desmier  du  Roc  avaient  une  origine 
commune  comme  descendant  tous  deux  des 
Huildoc  de  Civray  et  des  Bouffard,  seigneurs 
du  Boust,  et  que  le  petit-fils  de  l'un  d'eux, 
Louis  Desmier  du  Roc,  épousa  Gabriel  Berland 
de  la  Carliore,  de  la  paroisse  de  Champagne 
Saint-Hilaire. 

Cette  pièce  ci-dessus  est  donc  importante 
pour  l'histoire  de  Civray,  car  le  maïquis  d'Ol- 
breuse et  demoiselle  sa  femme,  dont  il  est 
question  ici  sont  haut  et  puissant  seigneur 
Desmier,  marquis  d'Olbreuse,  et  mademoiselle 
de  Saint  Hermine,  son  épouse.  Son  père, 
Alexandre  Desmier  d'Olbreuse ,  épousa,  le 
\b    septembie    1631.  Jacqueline   Poussard    d» 


(1)  Il  y   avait   encore  îi   Civray  un  CharU» 
Guillemin,  commis  aux  traites  de  la   Ville  «n 

1727. 
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Vandré,  dont  une  fille,  Eléonore  Desmier  d'Ol- 
breuse  mariée  en  loSj  h  Georges  Guillaume, 
duc  de  Brunswick  Lunebourg-Zell,  dont  une 
fille  Sophie  Dorothée,  princesse  de  Brunswick, 
qui  épousa  en  1682  son  cousin  Georges  1", 
roi  d'Angleterre.  C'est  de  ce  prince  que  sont 
descendues  presque  toutes  les  tètes  couronnées 
actuelles  de  l'Europe  :  la  reine  d'Angleterre, 
la  reine  des  Pays-Bas,  l'empereur  de  Russie, 
l'empereur  d'Allemagne  ,  le  duc  d'Or- 
léans, etc.,  etc. 

Voici  ce  que  publiait  le  Journal  île  la 
Vienne  en  1864  : 

Cette  pièce  ci-dessus  est  donc  importante 
pour  l'histoire  de  Civray,  car  le  marquis  d'OI- 
breuse  et  demoiselle  sa  femme,  dont  il  est 
question  ici,  sont  haut  et  puissant  seigneur 
Desmier,  marquis  d'Olbreuse,  et  mademoi- 
selle de  Saint-Hermine,  son  épouse.  Son  père, 
Alexandre  Desmier  d'Olbreuse,  épouse,  le  16 
septembre  1631,  Jacqueline  Poussard  de  Van- 
dré, dont  une  fille,  Eléonore  Desmier  d'Ol- 
breuse, mariée  en  1885  à  Georges  Guillaume, 
duc  de  Brunswick  Lunebourg-Zell,  dont  une 
fille  Sophie-Dorothée,  princesse  de  Biunswick, 
qui  épousa  en  1682  son  cousin  Georges  I", 
roi  d'Angleterre.  C'est  de  ce  prince  que  sont 
descendues  presque  toutes  les  tètes  couronnées 
actuelles  de  l'Europe  :  la  reine  d'Angleterre, 
la  reine  des  Pays-Bas,  l'empereur  de  Russie, 
l'empereur  d'Allemagne  ,  le  duc  d'Or- 
léans, etc,,  etc. 

Voici  ce  que  pujiliait  le  Journal  de  la 
tienne  en  1864  : 

a  Eléonore  Desmier  d'Olbreuse  est  donc  à  la 
fois  l'ancêtre  : 

1°  De  la  reine  d'Angleterre  ; 
2°  Du   roi   de    Prusse,  par  Sophie-Dorothée 
d'Angleterre; 

3°  Du  roi  de  Danemark,  par  Louise  d'An- 
gleterre ; 

4°  Du   roi  de   Hollande,  par  Frédéricque  de 
Prusse,  mariée  à  Guillaume  V.prince  d'Orange; 
5°  Des  ducs  de   Wurtemberg,  par  la   même 
source  ; 

.6°  Des  ducs  de  Toscane,  par  Elisabeth  de 
Wurtemberg; 

7°  De  l'Empereur  de  Russie,  par  Marie  de 
Wurtemberg, mariée  à  Paul  1"  ; 

8°  Du  roi  de  Saxe,  par  Marie,  fille  de 
Paul  W  ; 

9'  De  l'ancienne  dynastie  de  Suède,  par 
Louise-Ulrique  d'Angleterre, mariée  à  Adolphe- 
Frédéric,  roi  de  Suéde, etc. 

R.   BrOTHIER  de  ROLLIÈRE. 

Sophie  Dorothée  née  de  Eléonore  d'Ol- 
breuse etdeG.Guillaumede  Brunswick  duc 
de  Celle,  ne  fut  jamais  mariée  deux  fois. 

Née  le    15  septembre  1565,  (1)  elle  fut 


i    (1)  Certains  auteurs  font 
1665,  d'autres  en  1668. 


naître    Sophie  en 


fiancée, à  l'âge  10  ans,  à  Frédéric-Auguste 
prince  de  Walfenbuttel.  qui  mourut  en 
1O78  d'une  blessure  reçue  devant  Philipps- 
bourg.  Sophie  épousa  son  cousin  Geor- 
ges-Louis,le  21  novembre  1682.  Elle  eut 
de  son  mari  un  fils, Georges  de  Hanovre 
qui  devint  roi  d'Angleterre  sous  le  nom 
de  Georges  l.etune  fille,  Sophie-Dorothée, 
qui  épousa  Frédéric-Guillaume  de  Prusse 
et  qui  fut  la  mère  du  grand  Frédéric 

Apres  la  mort  de  son  amant  Philippe 
de  Kœnigsmarch,  SophieDorotiiee  de- 
manda le  divorce,  disant  ne  plus  pouvoir 
vivre  avec  un  prince  qui  ne  lui  inspirait 
plus  que  de  l'horreur.  La  sentence  fut 
rendue  le  21  décembre  1694,  Seul  le 
prince  eut,  comme  partie  lésée,  le  droit  de 
se  remarier. Sophie-Dorothée  prit  le  titre 
de  duchesse  d'Ahlden,  elle  mourut  dans 
ce  château, le  17  novembre  1726,  âgée  de 
60  ans.  Elle  n'avait  jamais  revu  ses  en- 
fants. 

Georges  IV,  arrière  petit-fils  de  Geor- 
ges I  et  de  Sophie-Dorothée,  épousa,  en 
1795,  une  autre  princesse  de  Brunswick, 
Caroline,  fille  du  célèbre  duc  de  Bruns- 
wick Georges  IV  intenta  à  sa  femme  un 
scandaleux  procès  en  adultère.  Caroline, 
en  mourant, recommanda  de  faire  graver 
sur  sa  tombe  :  «  Ci-git  Caroline, reine  ou- 
tragée d'Angleterre.  » 

La  fille  de  Georges  et  de  Caroline,  la 
princesse  Charlotte-Augusta.née  en  1796, 
morte  en  couches  en  1 8 1 7 , épousa  Léopold 
de  Cobourg.  qui  devint  roi  des  Belges 
sous  le  nom  de  Léopold  I  ;  il  était  le  frère 
de  la  duchesse  de  Kent,  mère  de  la  reine 
Victoria.  Cette  mort  laissa  le  trône  à  la 
princesse  Victoria.  V.  Vincent. 


La  descendance  des  rois  de 
France  (XLlll,  4(3.  146)  —  La  réponse 
à  cette  question  a  été  fort  clairement 
donnée  et  résumée  par  le  comte  Sigis- 
mond  Puslowski;  si  j'y  reviens,  c'est  parce 
que  la  double  généalogie  dressée  par 
notre  confrère  J  L  est  tout  à  fait... 
spécieuse.  Le  prince  Victor-Napoléon 
n'est  pas  plus  de  la  branche  ainée  que  le 
duc  d'Orléans,  puisque  ces  deux  préten- 
dants descendent  également  ^i!<-  les  femmes 
du  roi  Ferdinand  de  Bourbon.  En  usant 
d'ascendances  féminines,  on  peut  appli- 
quer aux  personnages  les  origines  les  plus 
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fantaisistes,  et  alors,  dans  le  cas  actuel, 
c'est  plutôt  le  duc  d'Orléans  qui  repré- 
sente la  branche  ainée,  puisque,  par 
M'"'  de  Blois,  Adélaïde  de  Bourbon,  la 
reine  IVlarie-Amélie  et  sa  propre  mère,  il 
descend  quatre  fois  de  Louis  XIV. 

RÉMY. 

Un  petit  neveu  de  laPucelle(T.  G. 

7^7).  —  On  trouve  dans  un  édit  de  Louis 
XUl  sur  le  Rcglemcnt  général  des  Tailles, 
du  18  janvier  1634,  art.  VII; 

■  es  descendants  des  frères  de  la  Pucelle 
d'Orléans  insérés  au  corps  de  la  Noblesse  et 
vivant  à  présent  noblement  jouiront  des  pri 
viléges  de  Noblesse,  et  leur  postérité  de  mâle 
en  mâle  vivant  noblement  ;  mais  ceux  qui 
n'ont  vécu  et  ne  vivent  à  présent  noblement, 
ne  jouiront  plus  à  l'advenir  d'aucuns  privilè- 
ges, comme  aussi  les  filles  et  femmes  descen- 
dant des  frères  de  la  dite  Pucelle  d'Orléans 
n'anobliront  plusieurs  maris,  à  ['advenir. 

Quels  étaient  les  descendants  des 
frères  de  Jeanne  d'Arc,   sous  Louis  XllI  ? 

A  part  M  Renaudeau  d'Arc,  mort 
en  187^,  la  postérité  de  ces  frères  est- 
elle  arrivée  jusqu'à  nos  jours  ? 

C.  P.  V. 


Un    fils    d'Hérault  de   Séchel'es 

(XLIII,  189).  —  Genoude  étant  venu  au 
monde  à  Montélimar,  n'est  pas  plus  sa- 
voyard que  le  président  actuel  de  la 
République.  De  plus,  né  en  1792  il  aurait 
été  plus  jeune  ou  tout  au  moins  du  même 
âge  que  M.  de  Chanoise.  Mais  il  a  e.xisté 
un  Claude  Genoux,  né  à  Saint-Sigismond 
en  181 1,  auteur  d'une  Histoire  de  la 
Savoie.  Peut-être  est-ce  lui  qui  fut  le  pré- 
cepteur du  jeune  Hérault.  Effem. 

Bignon,   sous-préfet  de  Sisteron 

(XLIII,'  140).  —  Le  baron  Bignon  a  dû 
exercer  les  fonctions  de  ministre  de 
France  à  la  cour  de  l'Électeur  de  Hesse,de 
1802  à  1807.  Il  ne  peut  pas  être  le  même 
que  ce  sous-préfet. 

CÉSAR   BlROTTFAU. 

Les  papiers  de  madame  de  Pom- 
padour  (XLIl  ;  XLlll.  22,  67,  159,  226). 
—  On  enfonce  des  portes  ouvertes. 

A  propos  des  papiers  de  M""  de  Pom- 
padour,  X Inleimèdiaire  publie  une  lettre 
de  la  célèbre  marquise  offrant  dit  le  D'  v. 
D.  Corput.  toutes  les  garanties  de  l'au- 
thenticité. II  semble  qu'on  ignore  aujour- 


d'hui qu'il  a  paru  à  Londres  en  1774. 
une  édition  de  lettres  apocryphes  de 
jVjrac  jg  Pompadour  La  lettre,  prétendue 
authentique,  que  vient  de  publier  Vhiter- 
inédiivre,  se  trouve  à  la  page  108  de  la 
deuxième  partie  de  ce  recueil.  Voilà  la 
deuxième  fois,  dans  l'espace  de  six  mois, 
qu'il  me  tombe  sous  les  yeux  de  ces 
lettres  fausses  bien  connues.  Elles  por- 
tent, dit-on,  le  cachet  royal  :  c'est  préci- 
sément ce  qui  prouve  leur  inaitthenticiié. 
Peut  on  sérieusement  supposer  que  l'a- 
droite marquise  ait  attaché  le  sceau  royal 
à  toutes  ses  lettres,  quand  elle  avait  pré- 
cisément tant  d'intérêt  à  jeter  sur  ses 
écrits  comme  sur  ses  actes,  un  voile  de 
discrétion  ? 

je  tiens  le  recueil  des  lettres  de  M""  de 
Pompadour  à  la  disposition  de  MM.  L. 
Lambert  des  Cilleuls,  du  D'  v.  D  Cor- 
put, et  des  chercheurs  vos  honorables 
correspondants.  P.  Commelin. 

La  marine  française  sous 
Louis  XVI  (XLlll,  194).  —  Monsieur 
le  comte  du  Bois  de  la  Roche  pourra 
trouver  tous  les  renseignements  qu'il 
désire  dans  l'ouvrage  intitulé  Batailles 
navales  de  la  France  par  O.  Trouiie, 
ancien  officier  de  marine,  publié  par 
P.  Levot,  conservateur  de  la  Bibliothèque 
du  port  de  Brest  et  édité  en  4  volumes 
in-S",  chez  Challemel  aine,  50,  rue  des 
Boulangers  et  rue  de  Bellechasse,  27,  en 
1867  et  1868.  V    A.  T. 

La  reine  'Vicîoria  et  la  religion 
catholique  (XLIII. 93, 218).  |'ai  égale- 
ment entendu  rapporter  le  fait  ;  la  per- 
sonne qui  se  faisait  devant  moi  l'écho  de 
ce  bruit  ajoutait  même  que  si  la  reine 
venait  en  France, c'était  pour  pouvoir  plus 
facilement  accomplir  certains  devoirs 
religieux.  G.  F. 

Roi  desBelges  (XLIL  XLIII;  27,  167). 

—  Plu-^iour^coM  'br^rateurs  s'étant  appuyés 
sur  la  légende  des  monnaies,  je  reviens 
sur  cette  question  ;  leur  lecture  va  nous 
fixer  définitivement. 

Jusqu'à  la  Révolution,  les  monnaies  de 
Louis  XVI  portent  ;  franci.€  et  navarra 
REx,  mais  à  partir  de  1791,  l'écu  aux 
fleurs-de-Iis  a  disparu  pour  faire  place  au 
règne  de  la   loi,   et  la  légende  se  lit  louis 

XVl    ROI   DES  FRANÇOIS.    N:ipfiIéon    Se    con- 

tente  du    titre   d'empereur    :    Napoléon 
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EMPEREUR  tandis  qu«  le  revers  porte  ; 
RÉPUBLiauE  FRANÇAISE,  d'abord,  et  Em- 
pire FRANÇAIS  ensuite.  Louis  XVIII  reprend 
le  titre  d^  roi  de  France  ;  la  seule  conces- 
sion qu'il  fait,  c'est  d'inscrire  la  légende 
en  français  au  lieu  de  retourner  au  latin  : 
Louis  xviii  ROI  DE  FRANCE  ;  Charles  X  en 
fait  autant,  mais  toutes  les  monnaies  de 
Louis-Philippe  portent  :  roi  des  français. 
Il  y  a  donc  une  nuance  bien  tranchée, 
et  la  jeune  Belgique  ne  pouvait  donner 
d'autre  titre  à  son  souverain  élu,  que  ce- 
lui de  :  roi  des  Belges.  P.  LeJ. 


Arbres  de  la  liberté  encore  exis- 
tants (XLIII.  138).  A  Chamaliéres, 
chef  lieu  de  commune,  situé  à  la  porte  de 
Clermont-Ferrand,  il  y  a  encore,  devant 
l'église,  un  arbre  de  la  liberté,  planté  en 
1795  C'est  un  ormeau  assez  vivace.  La 
municipalité  de  Clermont  Ferrand  orga- 
nisa, en  179Î.  une  grande  fête  pour  la 
plantation  d'un  arbre  de  la  Liberté  au 
sommet  du  Puy-de-Dôme,  à  1464  mètres 
d'altitude!  Mais  un  orageépouvantable  dis- 
persa la  foule,  empêcha  la  fête  et  la  plan- 
tation de  l'arbre!  En  1848.  et  en  Auver- 
gne, plusieurs  arbres  de  la  liberté,  qui  re- 
cevaient la  bénédictio  1  du  clergé,  furent 
tellement  arrosés  de  vin  qu'ils  en  péri- 
rent. Ambroise  Tardieu. 


Chansons  sur  l'Angleterre  et  les 
Angl  s  (XLIl  :  XLIII,  176,229).—  Pour  la 
catégorie  3  (Chansons  et  poésies  de 
(circonstances.  «Voici,  dit  Grimm  le  i" 
octobre  1756,  (édition  M.  Tourneux 
tome  III,  p.  293).  de  quoi  compléter  le 
recueil  des  chansons  sur  la  conquête  de 
Minorque  : 
Sur  l'air  de  :  La  soin, la  sombre  dondaine. 

La  bilieuse  Anglet.;rre 

Avait  besoin   de   plus  d'un  clystère, 

Qiiand  la  Galissonnière, 

Lui  fit  tourner  le  dos. 

Sur  les  flots  (bis). 

etc.  La  chanson  continue  (deux  couplets), 
cette  diafoiresque  plaisanterie, ainsi  qu'une 
autre  chanson  très  courte  (même  page). 
Plus  loin,  (page  300), on  trouvera  en  note 
la  chanson  de  Collé  sur  le  même  événe- 
ment, tirée  de  son  journal  (tome  IL  p. 
Ç2ÇI  Cette  chan  on  lui  aurait  val  a  600 
livres  de  pension  du  roi. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  on  peut 
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^iter,  pour  mémoire  :  Les  boxeurs  on  V An- 
gloiiuviie,  de  Béranger. 

G.  Camerlynck. 

Archives  de  l'ancienne  paroisse 
Saint-Sauveur  (XVII'  et  XVIII* 
si^cle^  (XLIII.  91)  —  Les  registres  de 
cette  paroisse  doivent  se  trouver  encore 
quelque  part  — aux  Archives  de  la  Seine, 
peut  être  —  car  ils  ne  figurent  pas  au 
nombre  de  ceux  qui,  d'après  jal,  ont  été 
incendiés  par  les  héros  de  la  commune. 
Voir  V Intermédiaire.  Effem. 

Baudelaire  à  Chàteauroux  (XLIII, 
137).  —  Mon  collègue  M.  L.  est-il  bien 
certain  de  la  ville  ?  Ne  serait  ce  pas 
plutôt  à  Dijon  ? 

Je  trouve,  en  effet,  dans  une  bien  jolie 
brochure  aujourd'hui  devenue  rare,  éditée 
à  très  petit  nombre,  en  1879,  par  l'éruditet 
délicat  bibliophile  Etienne  Charavay,  sous 
le  titre  :  C.  Baudelaire  et  Alf.  de  Vigny 
candidats  à  l'Académie,  la  phrase  sui- 
vante (p.  73)  :  «  En  1848  Baudelaire  fut 
chargé  d'aller  diriger  â  Dijon  un  journal 
gouvernemental.  L'entreprise  avorta, 
car  le  journal  de  Baudelaire,  dès  le  second 
numéro,  devint  un  journal  d'opposition.  v> 

L.  Baillet. 

* 
*  * 

Oui.  Baudelaire  est  allé,  en  1840, 
à  Chàteauroux  pour  rédiger  un  journal 
politique. A  son  retour,  qui  ne  se  fit  pas 
longtemps  a  tendre,  il  raconta  que  le  jour 
même  de  son  arrivée,  alors  que  la  per- 
sonne qui  l'avait  tait  venir,  le  présentait 
aux  ^<rincipaux  actionnaires  du  journal,  il 
s'était  levé,  et, de  sa  voix  la  plus  calme,  il 
avait  demandé  :  «  Monsieur  je  vous  prie, 
où  est  l'eau-de  vie  de  la  rédaction  ?  » 

Hemmel. 


Lps  Citbeli-eau  (XXXVIII  ;  XLIII, 
ii;8).  —  M  Cathelineaudontje  possèdel'ex- 
libris  ainsi  conçu  :  «  P.  E.  Catelineau. 
Paris  Vaas  sciTO  auiD  dicas  »  est  il  de  la 
même  famille  ?  César  Birotteau 


La  prés'dent  de  Laàge  (XLIII.  92). 

Largillière  étant  mort  en  1746.  je  ne 

vois  pas.  en  effet,  dans  les  ancêtres  de  la 

famille  de  Laage   encore  représentée  dans 

beaucoup   de    branches,    un   personnage 
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ayant  porté  le  titre  de  président.  Mais  il 
y  avait  en  Limousin  une  autre  famille  de 
Lage  ou  de  Laa^e,  dont  un  des  membres 
a  été  créé  duc  de  Puylaurens  en  1654  et 
qui  a  compté  d'illustres  parlementaires. 
L'un  d'eux,  Fra  çois  de  Lage.  reçu  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  en  1^22, 
puis  prés'dent  aux  enquêtes,  fut  nommé 
premier  président  au  parlement  de  Bor- 
deaux le  i'' juin  ii;4S  ;  il  mourut  dans 
cette  ville  le  }0  juin  1  si; 5  et  fut  enterré 
le  lendemain  publiquement  en  habit  Je  cor- 
delier,  comme  il  était  alors  de  mode  chez 
les  magistrats  du  parlement  de  Paris,  le 
général  des  Cordeliers  les  ayant  autorisés 
à  être  revêtus,  après  leur  mort,  du  cos- 
tume de  son  ordre  en  reconnaissance 
des  bienfaits  qu'il  avait  reçus  de  cette 
cour-  Le  portrait  qui  est  dû  au  pinceau 
de  LargiUière  est  peut-être  celui  d'un  des- 
cendant de  Franç'iis  de  Lage  Le  Père 
Anselme  Histoire  des  grands  ofpciers, 
T.  ly)  dans  sa  généalogie  des  de  Laage  de 
Puylaurens,  ne  mentionne  pas  le  preiTiier 
président  au  parlement  de  Bordeaux. 
Pierre  Meller. 


Pourquoi  ne  s'agirait-il  pas  de  François 
de  Lage.  ou  Laâge,  premier  président  au 
parlement  de  Bordeaux,  mort,  il  est  vrai, 
en  ISSS  mais  dont  un  descendant  au- 
rait pu  faire  un  portrait  d'après  quelque 
m  niature.  d'autant  plus  que  ses  parents 
les  de  Lage  de  Puylaurens  ayant  eu  un 
duc  au  XVII'  siècle,  firent  assez  bonne  fi- 
gure ?  Garumnus 

Le  général   d'Autencourt  (XLIII, 

41,  iç8)  Le  major  des  chevau -légers, 
polonais,  ancien  capitaine  dans  la  gen- 
darmerie d'élite,  commandant  la  gendar- 
merie d'élite  en  1815,  n'a  jamais  signé 
que  Dautencourt.  C. 

Jospph  Boze  (XLIII,  192).  —  Boze 
est  nommé  (XVIIl,  277)  dans  une  épi- 
gramme  contre  le  Directoire  ou  plutôt 
contre  les  directeurs  : 

Boze  dont  on  vante   les    talents (ji'c) 
Les  a  tous  peints  d'après  nature. 

Pharmaciens  ayant  été  des  sa- 
vants (XXXIX  .  XL  ;  XL!  ;  XLII  ;  XLI11.8 1 , 
180,  202).  —  Rouelle,  né  à  Mathieu,  près 
Caçn,  1702,  ouvrit  une  pharmacie,  à  Paris. 


Sestrav.^ux  sur  la  chim'e  végétale  en  firent 
un  chef  à'école  II  professait  avec  une  élo- 
quence enthousiaste  au  Jardin  du  Roi  et 
parlait  n-.ieux  qu'il  n'écri  «ait.  C'est  leiype 
du  savap.t  distrait.  Dans  le  feu  de  la  dé- 
monstration p  'sant  son  chapeau  sur  un 
appareil,  il  défaisait  sa  perruque. dénouait 
sa  cravate,  puis,  toujours  dissertant,  dé- 
boutonnât son  habit  et  son  gilet,  qu'il 
enlevait  l'un  après  l'autre  Un  jour,  dans 
un  salon,  parlant  avec  sa  fougue  habi 
tuelle,  il  défait  sa  jarretière,  baisse  son 
bas,  gratte  sa  jambe  à  deux  mains, 
remet  ensuite  bas  et  jarretière  ;  tout  cela 
sans  s'.r  ^irv;evoir  de  ct;  qu'il  faisait  et  des 
sourires  de  ses  interlocuteurs  .\  son  cours, 
faussant  compagnie  à  l'auditoire,  il  allait 
dans  son  laboratoire  voisin,  chercher  un 
instrument  nécessaire.  Ce  faisant,  il  con- 
tinuait sa  démonstration,  comme  si  ses 
auditeurs  l'avaient  suivi  «  Oui,  mes- 
sieurs... .  »  disait  il,  en  rentrant.  Alors 
on  le  priait  de  recommencer,  ce  qu'il  fai- 
sait de  bonne  grâce,  croyant  simplement 
n'avoir  pis  été  compris.  Dans  ses  leçons, 
son  inadvertance  était  telle  que,  contre 
son  intention,  il  expliquait  souvent  ses 
méthodes  les  plus  cachées  et  ajoutait  : 
«  Ceci  est  un  de  mes  ai  canes,  que  je  ne 
dis  à  personne  ».  Après,  il  était  tout  sur- 
pris de  ses  secrets  dévoilés 

Vauquelin.  autre  pharmacien,  né  dans 
le  Calvados,  1763,  a  marché  sur  les  traces 
de  Rouelle.  D'abord  garçon  de  labora- 
toire chi-Z  un  pharmacien  de  Rouen,  il 
vint  ensuite  à  Paris,  avec  un  écu  de  six 
livres  Sa  ténacité  eut  raison  de  la  misère. 
Devenu  riche  et  célèbre,  ses  cours  étaient 
fort  suivis  II  n'eut  pas  d'égal  dans  l'ana- 
lyse. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 

Pseud->nymes  (T.  G.  756;  XXXVII; 
XXXVIII  ;  XXXIX  ;    XL  ;  XLII)    —  On 

trouvera  un  certain  nombre  de  pseudo- 
nymes dévoilés  dans  les  deux  petits  vo- 
lumes de  |ules  Martin  :  Nos  peintres  et 
sculpteurs,  graveurs,  dessinateurs  ;  nos  au- 
teurs et  compositetu s  dramal iques .  2  vol. 
in-18,  1897,  Ernest  Flammarion,  rue 
Racine  26  A  la  fin  de  ce  dernier  volume 
sont  reproduites  d'anciennes  affiches,  je 
note  le  bénéfice  de  M"°  Mars  iis  avril 
1841).  celui  de  Raphaël  et  Rébecca  Félix 
(15  avril  1844)  ;  l'afTiche  de  la  Commune 
de  Paris,  palais   des  Tuileries,  Concert    du 
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//  mai,  salon  des  maréchaux,  avec  Agar  et 
à  la  fin,  la  Marseillaise.  Page  561.  on 
voit  que  Sarcey  a  collaboré  à  deux  pièces 
d'About  ;  page  34,  on  voit  que  Jules 
Barbier  a  collaboré  aux  Lionnes  pauvres  ; 
page  s'o,  on  voit  que  les  pièces  deBisson 
de  1880  391,  ont  eu  pour  collaborateur 
le  commissaire-priseur,  Paul  Emile  Gé- 
rard, dit  André  Sylvane.  Nauroy. 

«  Gallia  Christi^na  »  (Le  ou  la) 
(XLIl).  —  Les  rédacteurs  de  la  Bibliothè- 
ques des  Chartes,  dont  la  compétence  ne 
saurait  être  mise  en  doute,  écrivent  tou- 
jours Le  Gallia.  G.  V. 

Battre  lachamade  (XL1I1,54). —  Les 
réponses  faites  à  la  question  posée  par 
M  le  docteur  Bougon  ne  m'ont  pas  appris 
la  date  d'origine  de  cette  expression  .Je  la 
croyais  du  xvi""  ou  du  xvii""=  siècle, lorsque 
j'ai  lu  avec  stupéfaction  cette  phrase  dans 
Qito  vadis,  le  beau  roman  de  Sienkie- 
wicz,  page  178,  lettre  de  Pétrone  à  Vini- 
cius  ;  «  11  posait  ma  main  sur  sa  poitrine 
et  je  sentais  son  cœur  battre  la  chamade  y. 

Est-ce  que  les  traducteurs  n'ont  pas  tra- 
duit un  peu  largement  ?  M. 

Les  bévues  des  municipalités  au 
sujet    des     plaques    com  némora 
tives  (XXXVl  ;  XXXVll  ;   XXXVIU).  — 
Molière  a  eu   satisfaction.    Racine  attend 
encore 

La  question  est   pourtant  bien  simple. 

Q.uand  le  regretté  Paul  Mesnard  voulut 
dresser  l'album  qui  clôt  son  admirable 
édition  de  Racine  pour  la  Collection  des 
grands  écrivains  de  Hachette  (1873),  il 
s'adressa  à  la  famille  de  Racine, et  d'après 
les  indications  de  celle-ci,  fut  gravée  la 
maison  où  naquit  Louis  Racine  et  où 
mourut  Jean  Racine,   avec  cette  légende  : 

Vue  prise  du  côté  de  la  cour,  de  la  maison 
que  Racine  ahabitée  pendantles  sept  dernières 
années  de  sa  vie,  dans  là  rue  des  Marais,  à 
Paris  (aujourd'hui  rue  Visconti  A''"  ij). 
Cette  vue,  qui  reproduit  l'état  actuel  de  la 
maison,  a  été  dessinée  d'après  nature,  par 
M,  Hubert  Clerget. 

Nauroy. 

Le  marquis  de  Sade  était-il  fou  ? 

(XLII).  —  L'Intermédiare  des  Chercheurs  a 
dernièrement  soulevé  la  question  de  savoir 
si  le  marquis  de  Sade  né  à  Paris  en  1740. 
mort  à  Charenton  en  1814,  était  fou? 
Cette   question,  à  mon   sens,  est   plus 


inciter  à  la 


faite  pour  étonner  que  pour 
polémique. 

Quels  que  soient,  en  effet,  les  documents 
plus  ou  moins  authentiques  invoqués  en 
faveur  du  paradoxe  qui  tend  à  représenter 
l'odieux  auteur  des  romans  infâmes  que 
l'on  sait,  comme  ayant  joui  de  l'intégrité 
de  ses  facultés  morales. et  comme  victime, 
après  une  prétendue  persécution  par 
Louis  XV  d'abord  puis  par  Louis  XVI, 
d'une  mesquine  vengeance  de  Bonaparte; 
d'autre  part,  l'analyse  impartiale  des  actes 
révoltants  et  des  écrits  aussi  fastidieux 
qu'infects  du  trop  célèbre  «érotographe  y> 
ne  semble  laisser  aucun  doute  sur  l'aber- 
ration profonde  d'esprit  dont  il  était 
atteint. 

C'est  d'ailleurs,  pour  l'honneur  de  l'hu- 
manité, l'opinion  la  plus  charitable  que 
l'on  puisse  se  faire  de  ce  personnage  dé- 
pravé, esclave  d'une  perversion  morale 
qui  le  privait,  surcertains  points,  du  frein 
de  la  raison  et  le  livrait  tout  entier  aux 
plus  ignobles  instincts  de  la  brute. 

Quel  qu'ait  pu  être  chez  lui,  sous 
d'autres  rapports,  le  degré  de  l'intelli- 
gence, qui  d'ailleurs,  chez  la  plupart  des 
monomanes,  présente  des  contrastes 
étranges  avec  leur  état  d'âme  réel,  celui- 
ci  était  manifestement  déséquilibré  en  ce 
qui  touche  certains  appétits. 

Or,  cette  perversion  morale  était  telle 
chez  de  Sade,  elle  outrepassait  d'une  ma- 
nière si  abjecte,  par  la  violence  et  les 
penchants  sanguinaires,  les  désordres 
qu'entraine  l'érotomanie  simple,  que  la 
science  psychopathique  a  dû  créer  un 
mot  spécial,  à  jamais  flétrissant,  le  sa- 
disme, pour  caractériser  cette  étrange  dé- 
pravation. 

Celui-ci.  enrôlé  fort  jeune  comme  cadet 
dans  l'armée,  prit  part  à  la  guerre  de  sept 
ans  et  sortit  du  service  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine de  cavalerie,  mais  aussi  avec  tous 
les  vices  que  peut  développer  chez  une 
nature  faible  la  vie  dissolue  des  camps, 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  réfrénés  par  la  vo- 
lonté et  la  raison. 

L'oisiveté,  et  aussi  sans  doute  les  in- 
fluences du  milieu,  les  suggestions  de  li- 
bertinage de  cette  société  décadente  du 
xviii'  siècle,  l'entraînèrent  à  une  débauche 
effrénée  qui  se  compliqua  souvent  des  plus 
atroces  violences  ;  aussi  encourut- il  plu- 
sieurs poursuites  judiciaires  pour  attentats 
de  l'espèce  qui  le  forcèrent  à  quitter  Paris, 
mais,  en  1772  il  fut  condamné  à  mort  à 
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Marseille, pour  un  crime  odieux  accompli 
au  milieu  d'une  orgie. 

La  peine  capitale  prononcée  contre  lui 
ayant  été  commuée,  grâce  à  la  haute  in- 
tercession de  son  oncle,  Jacques  de  Sade, 
vicaire  général  de  l'archevêché  de  Tou- 
louse, il  fut  enfermé  d'abord  à  Vincenncs, 
puis  à  la  Bastille, et  enfin  conduit  une  pre- 
mière fois  à  Charenton,  d'où  la  Révolu- 
tion de  1790  le  fit  sortir 

Il  put  alors,  de  nouveau,  donner  libre 
carrière  à  sa  fureur  erotique  ;  il  trouva 
même  des  prosélytes  qui  virent  en  lui  une 
victime  de  la  persécution  des  ariitocrates 
et,  tant  il  possédait  cette  astuce  persuasive 
propre  à  certains  monomanes  profondement 
pervertis, qu'il  parvint  à  faire  accepter  la 
légende  de  sa  parfaite  intégrité  morale 

Cependant  les  carnages  de  la  Terreur 
avaient  surexcité  si  violemment  ses  ins- 
tincts vicieux,  et  sa  dépravation  finit  par 
soulever  à  tel  point  l'indignation  publique, 
qu'aussitôt  l'ordre  à  peu  près  rétabli  en 
France,  l'internement  de  ce  dangereux 
monomane  fut  instamment  réclamé  par 
mesure  de  sûreté. 

Il  est,  d'après  ce  qui  précède,  aussi  peu 
vraisemblable  que  peu  admissible  de  dire 
que  de  Sade  ait  été  victime  de  prétendues 
persécutions  ou  d'une  vengeance  du 
1"  Consul  à  proposd'unlibelledanslequel 
le  marquis  aurait  fait  allusion  aux  aven- 
tures gala  'tes  de  Joséphine  de  Beauhar- 
nais,  dont  Bonaparte  n'ignorait  d'ailleurs 
pas  les  écarts,  et  c'est  non  sans  raisons 
sérieuses,  que  celui-ci  fit,  par  grâce  spé- 
ciale, réintégrer  l'incorrigible  monomane 
à  Charenton,  où  il  mourut  en  1814. 

II  est  seulement  à  regretter  qu'une 
autopsie  minutieuse  éclairée  par  des 
recherches  microscopiques  qui  n'étaient 
guère  pratiquées  à  l'époque  de  sa  mort, 
ne  nous  ait  pas  révélé  les  lésions  nerveu- 
ses ou  les  altérations  cérébrales  qui,  très 
vraisemblablement,  auraient  expliqué 
matériellement  la  cause  des  tendances 
vicieuses  et  du  délire  erotique  invétéré  de 
ce  dégénéré. 

La  lettre  de  l'excellent  Roycr-Collard, 
médecin  de  l'établissement  alors  peu  sur- 
veillé de  Charenton,  et  qui  réclamait  ins- 
tamment l'internement  de  Xhomme  abomi- 
nable qu'était  de  Sade,  à  cause  de  ses 
fureurs  erotiques  et  du  scandale  qu'il 
occasionnait,  bien  loin  de  mettre  en  doute 


que  confirmer  sa  perversion  psychique, 
profonde  et  irréductible. 

Pour  conclure,  j'estime  que  toute  la 
discussion  soulevée  par  l'étrange  ques- 
tion relative  au  trop  fameux  marquis  de 
Sade,  me  parait  résulter  de  la  confusion 
regrettable  qui  a  été  faite,  de  la  ntonoma- 
nie,  genre  d'aliénation  mentale  nettement 
établi  par  Esquirol  dans  lequel  le  délire 
partiel  du  patient  ne  porte  que  sur  un  seul 
ordre  d'idées  ou  de  penchants,  avec  la 
niante,  altération  mentale  généralisée,  dans 
laquelle  le  désordre,  essentiellement 
intellectuel,  s'étend  à  toutes  les  facultés  de 
l'esprit,  comme  à  toutes  les  manifesta- 
tions de  l'intelligence. 

L'auteur  de  «  Justine  »  était  évidem- 
ment un  monomane  satvriaque,un  impulsif 
dangereux  qu'obsédait  une  perversion 
morbide,  laquelle  doit  fatalement  le  faire 
classer  parmi  les  fous  dégénérés.  Les 
romans  obscènes,  les  écrits  odieux  dans 
lesquels  il  cherche  à  justifier  avec  une 
habileté  artificieuse,  ses  actes  les  plus 
monstrueux,  démontrent  plus  clairement 
encore  combien  était  profonde  chez  de 
Sade  la  confusion  complète  des  notions 
du  bien  et  du  mal  en  ce  qui  touchait  ses 
penchants  à  la  lubricité  et  au  crime 

Car  c'est  précisément  un  phénomène 
caractéristique  chez  la  plupart  des  mono- 
manes instinctifs  ou  des  invertis,  de 
chercher  à  excuser  les  actes  les  plusdésor- 
donnés  et  les  plus  répréhensibles.  les 
faits  les  plus  révoltants,  avec  une  logique 
déconcertante  et  une  lucidité  fallacieuse, 
bien  propre  à  induire  en  erreur  sur  leur 
état  mental  véritable  des  profanes,  ou 
même  des  médecins  peu  expérimentés, 
dans  les  arcanes  si  abstruses  de  la  psy- 
chopathie.  D'  v.  d.  Corput. 


A  propos  de  la  question  soulevée  à  la 
suite  je  crois,  de  l'étude  du  docteur  Caba- 
nes, me  serait-il  permis  de  demander 
pourquoi  on  appelle  «  divin  »  marquis, 
l'odieux  marquis  ?  De  qui  est  cette  épi- 
thète  ?  D'  L, 


Perrecy  les-Forges  (XLII  ;  XLIIl, 
107.  156).  —  Le  prieuré  de  Ptrrecy  (pro- 
nonc.z  Percy,  d'où  cette  graphie,  qui  se 
rencontre  fréquemment   dans  les  anciens 


,     , ,       ,  ,    ,         ,   .    .  ,  .        titres)  relevait  de  l'abbaye  de  Fleury-sur- 

le  desordre   mental  de   celui-ci,    ne  fait  j  Loire.Son  fondateur,  en  840,  fut  un  comte 
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Eccard,  qui  lui  abandonna  tous  ses 
biens  C'est  de  cela  que  s'autorisèrent 
assez  tard  d'ailleurs,  au  xvn'  siècle, 
quelques  prieurs  ,  pour  se  qualifier 
«  comtes  »  Ce  prieuré  avait  une  certaine 
importance  ;  ses  titres  constituent  un  des 
fonds  des  archives  départementales  de 
Saôneet-Loire.  Bibi.  Mac. 

Les  Barbets  des  Alpes-Maritimes 
(XLl).  —  Les  Barbets  des  Alpes,  dit  le 
P.  Abel  •de  Sainte  Thérèse  (Monographie 
de  N.-D.  de  Laghet.  144,  note)  employés 
à  titre  de  COI  ps  francs  pendant  la  guerre 
(qu'avait  à  soutenir  la  maison  de  Savoie, 
possesseur  du  comté  de  Nice)  de\  enaient 
facilement,  à  l'occasion,  des  contreban- 
diers ou  même  des  bandits.  Les  Barbets 
remontaient  aux  Vaudois,  qui  donnaient 
à  leurs  ministres  le  nom  vénitien  de 
Barba,  oncle  pour  réserver  à  Di.u  seul 
le  nom  de  Père.  Ei  fem. 

L'ancienne  rue  de  Nesle  à  Par's 

(XLIU,  145).  —  Pourquoi    ne    serait-elle 

pas  la  même  qu'à  présent,  puisque  la  rue 

de   Nesle,   (6"    arrondissement)  donnant 

rue  deNeveis  et  rue  Dauphine.  est  située 

sur  l'ancien  emplacement  de  la    Tour  de 

Nesle?  Théophile  GoNSE. 

* 
*  • 

L'itinerere  de  Jean  Boisseau,  publié  en 
164).  désigne  deux  rues  de  ce  n  im,  la 
première  est  la  rue  d  Orléans  Sa  at-Ho- 
noré,  démolie  en  1888  pour  le  prolonge 
ment  de  la  rue  du  Louvre,  et  qui  devait 
ses  différentes  dénominations  à  l'hc  tel  de 
Nesle,  devenu  hôt.l  d'Orléans,  Maison 
des  Filles  Pénitentes,  hôtel  de  la  Reine, 
hôtel  de  Soissons,  halle  au  Blé,  et  enfin 
Bourse  du  Commerce.  La  rue  qui  longeait 
ces  différents  édifices  a  pris  successive- 
ment, et  quelquefois  conjointement,  le 
nom  de  chac.n  d'eux.  Sa  deuxiè:îie  rue 
de  Nesle  qu'il  appelle  aussi  rue  deX'evers, 
est  celle  qui  porte  aujourd'hui  ce  dernier 
nom,  et  le  doit  au  voisinage  de  l'I'.ôtel  de 
Nevers,  anciennement  hôtel  de  Nesle. 

En  outre,  VEstat,  Noms  et  Nombre  de 
toutes  les  mes  de  Paris  en  i6}6,  publié  en 
1873  par  M  Alfred  Franklin  apptlle  rue 
de  Nesle  le  retour  d'équerre  de  la  rue 
Mazarine,  par  lequel  cette  voie  publique 
rejoint  la  rue  de  Seine. 

COMBOUST. 


Cette  rue  fait  depuis  longtemps  par- 
tie de  la  rue  Mazarine  c'est  le  petit  retour 
d'équerre  par  lequel  elle  rejoint  la  rue 
de  Seine  En  i6}6.  la  rue  Mazarine,  alors 
rue  du  Fossé  ou  des  Fossés,  se  continuait 
jusqu'à  la  rivière.  (Hiat,  noms  et  nombre 
des  rues  de  Paris  en  16^6,   par  Franklin). 

La  rue  de  Nesles  actuelle  était  à  cette 
époque  la  rue  d'Anjou,  joignant  la  rue 
Dauphine  à  la  rue  de  Nevers. 

P.  CORDIER. 

« 
*  * 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  ici  trois  choses  : 
la  rue  de  Nesle  et  la  petite  rue  de  Nesle 
étaient  les  noms  donnés  en  1636,  à  la 
partie  de  la  rue  Mazarine  qui  conduisait 
a  la  porte  de  Nesle  et  à  l'hôtel  de  Nesle. 
On  a  encore  appelé  rue  de  Nesle  la  rue 
d'Orléans-Saint-Honoré  ,  parce  qu'elle 
passait  le  long  de  l'hôtel  de  ce  nom. 

Cette  rue  commence  à  la  rue  Saint- 
Honoré  et  finit  à  celle  des  Deux  Ecus. 

Enfin  le  quai  de  Nesle  était  le  quai 
Conti,  à  cause  de  l'hôtel  de  Nesle,  qui  en 
occupait  toute  la  longueur. 

Ne  pas  confondre  cet  hôtel  avec  la 
porte  et  la  tour  du  même  nom.  sur  le 
bord  de  la  Seine,  quai  de  la  Monnaie. 
Elles  furent  bâties  vers  l'an  1200  et  fai- 
saient partie  de  l'enceinte  de  Philippe- 
Auguste  (tour  et  porte  Hamelin). 

D'  Bougon. 


La  griUe  des  Tuileries  et  les 
lanternes  de  SaintCloud  (XLII.)  —  Il 
existait, en  effet, sur  la  grille  des  Tuileries, 
côté  de  la  place  de  la  Concorde,  quatre 
aigles  énormes  en  fonte  dorée. 

Dans  un  livre  qu'on  ne  trouve  plus. 
Sous  l  incendie,un  témoin  oculaire,  Nadar, 
qui  était  à  côté  de  Sardou,  sur  cette 
place,  le  4  septembre  au  matin,  raconte 
l'éviction  de  ces  aigles. 

Un  cri  s'élève  :    -  A  bas  les  aigles  ! 

Un  homme  alors,  un  homme  en  boiirgeron. 
—  méthodiquement,  en  quatre  ou  cinq  bras- 
sées —  grimpe  jusqu'à  l'un  des  aigles,  le  se- 
cond de  droite.  Puis  cramponné  aux  piques 
par  ses  jambes  enlacées,  il  vient  d'embrasser 
de  toute  l'ampleur  de  son  étreinte  l'aigle  qu'il 
attire  à  lui  d'une  secousse  :  —  Une!,,. 

—  Il  est  fou  !  me  dit  un  brave  bourgeois 
qui  comme  moi  regarde.  —  Monsieur,  j'ai  vu 
poser  ces  aigles,  moi  qui  vous  parle  ;  ils  sont 
rivés  ! 
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—  Monsieur  est  de  la  province? 

—  Pourquoi  me  demandez-vous  ça 

—  Parce  que  vous  n'êtes  pas  de  Paris 

—  .  ...Deux  !!!...  Trois  !!!...  —  L'aigle 
est  cueilli,  au  diable  les  rivets!  A  l'immense 
applaudissement  de  la  foule,  —  et  il  fait  os- 
ciller, sous  l'écrasement  de  son  poids,  le  déni- 
cheur appendu  qui  crie  :  Gare  la-dossous  !  — 
et  la  lourde  masse  tombant  fait  trembler  le 
sol  où  elle  s'enfonce... 

En  un  ciin  d'oeil,  avec  la  même  simplicité 
executive,  les  trois  autres  oiseaux  sont  mis  .^ 
bas  p.ir  trois  autres  dénicheurs... 

bt  alors,  à  ce  point  nommé,  —  chose  in- 
signe, plus  invraisemblable  <|ue  le^  imagina 
tions  de  nos  féeries,  —  nous  voyons,  de  nos 
yeux,  nous  voyons  un  dernier  grimpeur  bran- 
dissant de  son  bras  libre  une  gigantesque  dé- 
mesurée couronne  d'immortelles  jaunes  et 
noires,  qu'il  arbore  sur  les  piques  découron- 
nées... 

Par  quell-  ma^ie,  d'où  jaillit,  subitement 
improvisée,  juste  à  cet  endroit  voulu  et  à  cette 
seconde  juste,  cette  couronne  d'immortelles. 
Paris  symbolisé,  gouailleur  et  profond?... 


Autel  à  la  romaine  (XLII  ;  XLIII, 
14,  125)  — Le  maitre-autel  de  l'ancienne 
cathédrale  de  Boulogne-sur-Mer  est  à 
deux  faces.  Entièrement  exécuté  en  belle 
mosaïque  romaine,  il  a  été  offert  à  la 
vierge  miraculeuse,  par  un  des  princes 
Torlonia,  dont  les  armes  y  figurent. 

P.  F. 

*  • 
Il  en  existe  un,  très  récent,  a  Marseille, 
à    l'église    du    Bon     Pasteur,    boulevard 
National.  Ch.  le  Vie. 

C^^âteaudelaFerté-Vidame  (XLIll, 
140J.  —  L' Annuaire  des  châteaux  nous 
apprend  que  ce  château  appartient  à 
M.  et  M""  Charles  Laurent  ;  que  le  roi 
Louis-Philippe  consacra  un  million  à  sa 
restauration,  et  qu'ayant  en  1852,  fait 
retour  à  l'Etat,  Il  fut  acquis  en  iSsS' 
par  une  société  qui  le  céda  aux  proprié- 
taires actuels.  J.  C.  Wigg. 

LeVingtrasde  Vallès  fXLll  ;  XLIII, 
124  224!. — Je  viens  de  me  rappeler  à 
la  suite  d-  quelle  circonstance  Vallès 
m'avait  écrit  la  lettre  en  question 

l'étais  parti  en  vacances  dans  le  Jura. 
Une  de  ses  lettres  s'était  égarée,  —  elle 
fut  re  rouvée  depuis.  —  Et  c'est  par 
crainte  de  voir  ouvertes  par  ta  police, 
ses  lettres  dévoilant  le  véritable  auteur 
dey.  Vinglras  qu'il  prit  ce  subterfuge. 


C'était  d  ailleurs  une  précaution  inutile 
car  le  gouvernement  ne  pouvait  Ignorer 
que  l'auteur  du  y/ngiias  ne  fût  lui 

Coinme  je  l'ai  dit.  le  commencement  de 
Vinglias  avait  déjà  paru  dans  la  Parodie . 
journal  de  Glll  sous  le  titre  de  Testament 
d  un  blagueur,  par/.  Fallès. 

Aux  dîners  du  Samedi,  chez  Laveur, 
Vallès  racontait  les  .«cènes  burlesques  de 
son  enfance  au  grand  scandale  de  Toussenel 
Gill,  etFuissatit.  l'engagèrent  à  les  écrire, 
et  le  soir  il  me  les  dictait  avec  sa  verve 
endiablée.  A  Londres,  plus  tard,  il  refon- 
dit entièrement  cette  autobiographie,  il 
m'en  lut  plusieurs  ehapitres  dans  sa  petite 
chambre  de  Berners  Street.  11  cherchait 
un  titre,  le  nom  du  docteur  VIngtras, 
président  d'une  société  de  bienfaisance 
française  à  Londres,  qu'il  lut  sur  une  af- 
fiche, le  frappa  et  il  l'adopta. 

A.  Callet. 

Le  portrait  du  docteur  (XLII).  — 
Le  portrait  utilisé  pour  la  toute  première 
émission  de  l'édition  de  Paul  et  l/'irgtnie 
de  1858,  est  bien,  ainsi  que  le  pense  notre 
collègue  Parisinus,  la  représentation  d'une 
célébritésclentifiqueanglalse  :  celle  de  l'In- 
génieur Jacques  Brindiev.  Cette  gravure, 
exécutée  par  H.Cooke  d'après  le  tableau  de 
F  Parsons.  figure  dans  le  cinquième  vo- 
lume d'une  publication  peu  connue  en 
France.  la  ><  National  portr;)it  galerie  of 
iliustrlous  and  éminent  personnage» 
éditée  à  Londres  par  FIsher,  de  1830  à 
1834  C'est  là  que  Curmer  pressé,  par  les 
nécessités  de  la  mise  en  vente,  alla  le 
chercher  Je  ne  saurais  dire  si  le  tirage  se 
fit  à  Londres  ou  à  Paris,  si  Fisher  prêta 
ou  vendit  sa  planche.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  épreuves  de  1838  sont  bien 
d'un  tirage  nouveau,  le  nom  de  Brlndley 
ne  se  voyant  plus  au  bas  de    la  gravure. 

Ajoutons  un  mot  sur  ce  James  Brlndley. 
C'était,  nous  dit  la  biographie  Hœfer 
d'après  le  New  bihliophical  dictionary, 
cétait  à  la  fols  un  ingénieur  et  un  méca- 
nicien. H  naquit  en  1716,3  Tomsett  dans 
lecomtéde  D^rby.ct  mourut  le  22septem- 
bre  1772.  Qiioiquc  n'a\ant  reçu  aucune 
éducation.  Il  se  lit  bientôt  remarquer  par 
ses  découvertes,  et  le  duc  de  Bridgewater 
ayant  apprécié  ses  lalents,  le  chargea 
d'exécuter  la  vaste  entreprise  d'établir  une 
communication  par  eau  entre  ses  pro- 
priétés de  Worsley  et  les  villes  de  Man- 


N'9»8J 


L'INTERMEDIAIRE 


271 


272 


chester  et  de  Liverpool .  Ses  inventions 
étaient  aussi  diverses  qu'ingénieuses  et  il 
atteignit  le  but  qu'il  se  proposait  par  les 
moyens  les  plus  simples.  Avait-il  quelque 
difficulté  sérieuse  ?  il  se  mettait  au  lit  pen- 
dant plusieurs  jours,  et  sans  prendre 
aucune  nourriture,  n'en  sortait  qu'il  n'eût 
trouvé  la  solution  cherchée. 

Henri  Masson. 

Probité  dé  ocratiq  e  (XLll).  — 
Il  faut  lire  «  La  probité  est  la  vertu  des 
démocrates  »  et  non  «  des  démocraties.  >> 
Cette  phrase  est  de  Lamartine.  Histoire  des 
Girondins,  livre    XII,  chapitre  XVIII. 

Henri  de  B. 

C'est  un  vice  ou  deux  q  i  font 
l'honnête  homme  (XL1I;XLI1I,  144).— 
Quand  Francisque  Sarcey  qui  a,  en  effet, 
cité  cette  phrase  plusieurs  fois,  la  faisait 
suivre  de  cette  réflexion  :  «  le  Poète  a 
peut-être  raison  »,  il  faisait  allusion  à 
Béranger.  Elle  se  compose  de  deux  vers 
de  la  chanson  intitulée  :  Le  Scaiidjle.C'tst 
le  troisième  couplet,  le  voici  : 

De  ses  contes  bleus 

L'Honneur  nous  assomme. 

C'est  un  vice  ou  deux 

Qui  font  l'honnête  homme. 
Ce    couplet,    comme    les    six   dont   la 
chanson   est  composée,  est    écrit   sur   le 
ton  de  l'ironie.  Eugène  B.\illet. 

Thomas  (XLII  ;  XLlll,  156)  —  Il 
faudrait  s'entendre  sur  la  signification  de 
moderne,  dans  une  chanson  plus  que  leste 
dont  nous  gratifiait  un  grand-oncle  de 
mon  père,  mort  vers  1850  dans  un  âge 
avancé,  sorte  de  récit  burlesque  d'une 
nuit  de  noces.  Thomas,  était  parfaitement 
employé  dans  le  sens  que  l'on  sait,  or  ce 
grand-oncle  était  né  avant  1789;  Thomas 
remonte  donc  au  moins  au  xviii=  siècle. 

LÉDA 

Perruque  en  lacets  d'amour 
(XLIII.  4^).  —  Le  lacet  ou  plutôt  Incs 
d'amour, est  une  figure  héraldique. compre 
nant  deux  boucles  dans  lesquelles  respecti- 
vement passent  les  deux  boutsd'unruban. 
qui  a  été  souvent  utilisée  dans  les  travaux 
d'ornementation  à  l'aiguille,  ruches,  garni- 
tures, bordures,  etc.  Les  mèches  d'une 
perruque  peuvent  très  aisément,  pourvu 
qu'elles  soient  assez  longues,  être  «ac- 
commodées »  en  lacs  d'amour.  Cz. 


» 


Les  lacs  d'amour  sont  des  chiffres 
ou  lettres  entrelacés,  ou  cordons  noués 
de  certaine  manière,  dont  se  servent  les 
amants  pour  se  connaître,  et  particulière- 
ment un  cordon  replié  sur  lui-même  en 
forme  de  8  renversé. 

En  blason,  le  lacs  d'amour  est  un  cor- 
don ou  ruban  affectant  la  forme  d'une 
cornière  dont  chaque  extrémité  est  repliée 
en  boucle.  P.  le  J. 

Pièce  de  10  centimes  en  cuivre 
rouge  (XLIII  ,140)  —  C'est  jaune  qu'il 
aurait  fallu  dire. 

Je  possède  plusieurs  pièces  de  monnaies 
en  cuivre  jaune  de  divers  règnes  de  rois  de 
France,  ce  sont  des  essais  de  monnaies.  Il 
y  a  eu  cependant  une  époque,  1791  et 
1792,  où  des  monnaies  particulières 
étaient  frappées  en  métal  jaune,  ces  mon- 
naies particulières,  cuivre  rouge,  jaune 
ou  argent,  ont  été  supprimées  par  dé- 
crets de  l'Assemblée  nationale  des  17 
août  et  3  septembre  1792. 

A.    MOREAUX. 

N.  B.  — J'achèterai  ou  je  changerai  vo- 
lontiers avec  monsieur  E  R.  la  pièce  de 
Napoléon  III  en  cuivre  jaune  dont  il  fait 
mention. 

Les    monétaires     mérovingiens 

(XLIII,  45,  151)  —  Voir  :  Ponton  d'Amé- 
court.  Les  monétaires  francs.  Paris,  1882, 
8°.  E.  F. 

Les  Gitanes  (XLII  ;  XLIII  36,128). 
—  M.  le  marquis  Adrien  Colocci,  ancien 
député  au  Parlement  italien, a  écrit  un  ou- 
vrage fort  remarquable  sur  ce  sujet,  et  il 
en  prépare,  je  crois, une  deuxième  édition. 
M.  Colocci  réside  aujourd'hui  à  Catane 
(Sicile).  HoMUNCULUs. 


Les  sept  plantes  sacrées  des 
Dru'des  (XLII;  XLIII,  179)  — Je  voudrais 
bien  les  connaître  aussi,  sans  doute  y 
avait-il  dans  ce  nombre  des  plantes  telles 
que  le  gui,  le  chêne,  la  belladone,  la  ver- 
veine, l'if,  la  jusquiame  et  l'aconit.  En 
effet,  tout  le  monde  connaît  la  cérémonie 
du  gui  ;  mais,  en  outre,  les  Druides  récol- 
taient aussi  les  glands  de  chêne,  à  une  de 
leurs  trois  grandes  fêtes  principales,  qui 
avait  f>our  but  de  célébrer  la  génération 
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OU  Wi,  que  l'on  a  confondue  avec  le  mot 
gui.  La  verveine  est  aussi  hien  connue, 
comme  plante  druidique  L'if  était  con- 
sidéré comme  un  poison  mortel. 

Quant  à  l'aconit,  les  Gaulois  et  les 
Scythes  s'en  servaient  pour  empoisonner 
leurs  flèches;  comme  les  Indiens  qui  ap- 
pellent bish  ou  biskh,  le  poison  tiré  de 
l'aconit  ferox.  dont  les  propriétés  sont 
encore  plus  actives.  Strabon  dit  que  les 
Gaulois  se  servaient  du  suc  d'if,  dans  le 
même  but  que  de  l'aconit  On  utilisait 
aussi  bien  les  feuilles  pilées  que  les  fruits 
écrasés.  Ovide  dit  que  Médée  se  servait, 
dans  la  confection  de  ses  poisons,  de 
l'aconit  rapporté  de  Scythie;  comme  si 
on  savait  mieux  tirer  parti  de  cette  plante 
vénéneuse,  dans  ce  pays  qu'ailleurs. 

Entin  la  belladone  était  un  poison  si 
connu  de  nos  ancêtres,  qu'il  v  a  lieu  de 
croire  que  Néron  s'en  servit  pour  empoi- 
sonner Britannicus. 

Ce  qui  nous  le  ferait  penser,  c'est  que 
son  cadavre  était  coloré  par  l'extravasa 
tion  sanguine  à  tel  point,  qu'il  essaya  de 
faire  disparaître  ces  taches  accusatrices 
en  le  lavant  dans  un  lait  de  chaux  ou  de- 
plâtre  ;  mais  que  la  pluie  lava  le  corps  et 
le  fit  apparaître  aux  yeux  de  tout  le 
monde.  11  est  vrai  que  ce  n'est  pas  un  ca- 
ractère constant  ni  exclusif  de  l'empoi- 
sonnement par  la  belladone,  mais  enfui 
c'est  une  possibilité,  sinon  wnt  probabi- 
lité certaine. 

Cativolque,  roi  des  Eburons  s'empoi- 
sonna avec  le  suc  des  feuilles  d'if,  comme 
les  archers  s'en  servaien  t  pour  empoi- 
sonner leuri  flèches. 

Enfin  la  7'  plante  pourrait  bien  être  la 
rue,  Rula  graveoleai,  dont  Mithridate  se 
servait  comme  contre-poison.  Mais  ce  ne 
sont  là  que  des  suppositions,  qui  attendent 
leur  confirmation.  D'  Bougon. 

Danton  accusa  de  trahison  (XLIl  ) 

—  Le  conventionnel  Boissy  d'Anglas,  en 
accusant  dans  ses  Souvenirs  Danton 
d'avoir  formé  le  projet  d'aller  forcer  le 
Ternple  et  de  proclamer  roi  le  fils  de 
Louis  XVI,  s'appuyait-t-il  sur  une  infor- 
mation sérieuse  ou  mesurait-il  simple- 
ment son  collègue  à  sa  propre  mesure  ? 
Ancien  maître  d'hôtel,  en  titre  du 
moins,  du  comte  de  IVovence,  Boissy 
d'Anglas,  qui,  entre  la  mort  présumée 
de  Louis  XVII  à  la  Tour  du  Temple  et  le 
18  fructidor,  n'avait  cesse  de  travailler  au 


bénéfice  de  son  premier  protecteur,  se 
trouve,  a]ii"és Brumaire,  du  coté  de  Bona- 
parte. En  moins  de  dix-huit  ans,  il  passe 
par  tous  les  avatars  que  nécessitent  ses 
intérêts  :  sénateur,  comte  de  l'Empire, 
grand  ofllcier  de  la  Légion  d'honneur, 
adhérent  à  la  déchéance  de  Napoléon, 
pair  de  la  royauté,  pair  impérial  sous 
les  Cent  jours  reconfirmé  par  Louis  XVIU 
dans  tous  ses  honneurs  bien  que,  quel- 
ques semaines  auparavant,  une  ordon- 
nance royale  l'en  eût  éliminé. 

Par  tempérament,  Boissy  d'Anglas 
était  évidemment  apjielé  à  mesurer  l'âme 
de  Danton  à  la  sienne,  à  le  tenir  pour 
prêt  à  tous  les  compromis. 

Mais  l'histoire,  qu'enseigne-t-elle? 

I"  C'est,  avec  l'unanimité  des  histo- 
riens, que  la  France  presque  tout  entière 
subissait,  humiliée  et  révoltée,  la  tyrannie 
conventionnelle  ; 

2"  C'est  que  la  France  entière  avait  les 
yeux,  pleins  de  crainte  ou  d'espoir,  fixés 
sur  la  Tour  du  Temple. 

5°  C'est  que 
si  les  suffrages  étaient  libres,  l'immense  ni.T- 
jorite  du  peuple,  ilix-neuf  Fnuiçais  sur  vingt, 
reconnaîtraient  pour  leur  Roi,  l'enfant  inno- 
cent et  précieux,  l'héritier  delà  race  à  laquelle 
ils  doivent  d'être  nation  et  d'avoir  une  pa- 
trie. 

(Taine.  Origine  de  la  Fiance  contem- 
poraine. Tome  III.) 

Lorsque  Dumouriez  passe  au  camp  au- 
trichien, naïf  et  bon  enfant,  le  peuple 
imaptine  qu'il  nourrit  un  plan  de  déli- 
vrance du  petit  Roi.  Lorsque  Wimpfen 
bat  la  campagne  en  Normandie,  c'est 
qu'il  veut  opposer  au  gouvernement  par 
la  Convention,  le  gouvernement  par 
Louis  XVII.  A  chacun  des  soulèvements 
des  grandes  villes,  le  drapeau  fleurdelysé 
porte  son  nom.  Un  jour,  une  des  sect.ons, 
celle  du  Finistère ,  est  prise  de  telles 
alarmes,  qu'elle  réclame  des  mesures 
«  pour  empêcher  que  le  petit  succède  à 
«  son  père.  »  Un  autre,  c'est  à  la  Con- 
\':n'iTn  vr.'-v.-.  l'i'on  déroule  le  plan  d'une 
vaste  conspiration  organisée  pour  le  réta- 
blissement sur  le  trône  du  jeune  roi. 
Hérault  de  Séchclles  s'en  fait  le  traduc- 
teur ;  il  tient  la  confidence  de  Lullier. 
procureur  général  syndic  du  département 
de  la  Seine  Le  lendemain,  on  découvre 
un  \'aste  complot  tramé  dans  les  sections. 
On  désigne  une  date,  le  15  juillet;  un 
général,  le  comte  Dildn  Cambon,  au 
nom  du  Comité  du   balut  public,  en  tend 
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compte  à  la  Convention  le  15  juillet. 
C'est  au  surplus,  à  la  suite  de  ces  révé- 
lations que  le  Comité  de  sûreté  générale 
décide  que  le  jeune  roi  s^ra  arraché  à  sa 
mère  et  confié  à  ><  l'instituteur»  Simon. 
Ainsi  en  est-il  pendant  tout  le  cours 
de  1793. 

Lorsque,  le  14  mars  1794.  on  arrête 
Hébert,  on  colporte  le  bruit  qu'il  conspire 
pour  l'enlèvement  des  damiers  membres 
de  la  famille  royale  ;  que  la  comtesse  de 
Rochechoua't  lui  a  promis  de  ix  millions 
et  qu'uq^e  part  a  été  versée 

Les  preuves  Je  la  conspiration,  s'éciie  Cou- 
thon,  le  17  mars,  à  la  Coiiimiine,  s'accu- 
nuilent  au  Comité  de  sûreté  gàner.ile.  On  a 
tenté  de  fair<;  p.irvenir  au  Temple  une  lettre  et 
un  paquet  de  cinquante  louis  en  or.  Le 
but  de  cet  envoi  était  de  faciliter  l'évasion  du 
fils  de  Capet,  car  les  conjurés  ayant  formé 
le  projet  d'établir  un  conseil  de  régence,  la 
présence  de  l'enfant  était  nécessaire  <à  l'installi- 
tion  du  Régent. 

Dans  l'acte  d'accusation  qui  allait  deve- 
nir pour  les  Hébertistes  le  prélude  de 
l'échafaud,  Fouquier  Tinville  représente  : 
l'étrange.'  dirigeant  à  l'aide  de  perfi.les  agents 
toute  la  coniuration  et  les  accusés  conv.iincus 
d'avoir  tenté  de  dissoudre  la  Convention  et 
de  détruire  le  Gouvernement  républicain. 

Les  relations  de  quelques  uns  des  Hé- 
bertistes avec  le  baron  de  Batz  ne  faisaient 
d'ailleurs  aucun  doute. 

A  vingt  jours  de  là,  on  en  dit  autant 
de  Danton,  de  Chabot,  de  Fabre  d'Eglan- 
tine,  de  Bazire.  de  Launai  d'Angers,  de 
julian  de  Toulouse. 

Leur  nrrest:ition,  écrit,  de  Mayence,  l'ageni 
de  la  Républi.|ue,  Hauph.  à  son  collègue 
Deforgues.  Ministre  des  Affaires  étrangères, 
sont  des  coups  de  foudre  pour  les  émigrés  et 
les  despotes  coalisés  qui  comptaient  sur  l'exé- 
cution ponctuelle  de  cet  infâme  complot. 

(L'enlèvement  du  fils   de  Louis  XVI) 
—  Le  même  écho  ressort   des   p.apiers  de 
Barthélémy,  ambassadeur  de  la  Républi 
que  à  Bàle  : 

Le  baron  de  Vincennes,  l'un  des  aides  de 
camp  de  Wirmser.  assure,  en  toute  confrmce, 
que  les  ci-devant  princes  et  les  coalisés  tra- 
vaillaient, depuis  un  mois,  à  ce  plan  et  qu'il 
était  surtout  question  d'enlever  le  petit  Capet. 

11  n'y  aurait  pas  eu  un  seul  Parisien  étonné, 
dit  M.  Lenotre  dans  l'étude  si  curieuse  qu'il 
a  consacrée  au  baron  de  Batz,  si,  au  cours  des 
premiers  mois  de  1794, on  eût  appris,  un  beau 
malin,  que  toute  la  Convention  était  massa- 
crée, Louis  X.Xll  sur  le  trôiie  et  Danton  pre- 
mier ministre. 

Le  bruit  s'était  répandu,  le  4  prairial    1794, 
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rapporte  également  M.  Lenôtre,  que  Collot 
d'Herb^i^  et  Robespierreavaient  été  assassinés, 
qu'une  partie  des  émigrés  était  à  Compiegne.  . 
que  le   petit  Capet  était  sorti  du  Temple. 

Dans  l'éloge  que  le  baron  de  Monnier 
fait  de  son  collègue  de  Sémonviile.  créé 
marquis  par  Louis  XVllI  et  appelé  par  lui 
aux  fonctions  de  jjrand  Référendaire  à  la 
Chambre  des  Pairs,  il  rappelle  qu'il  fut 
chargé,  à  la  f;n  de  1793.  avec  Maret  (le 
futur  duc  de  Bassano)  de  négociations  se- 
crètes ave;  la  Toscane,  au  sujet  du  jeune 
roi    Monnier  dit  expressément  : 

Il  s'agissait  de  sauver  les  déplorable?  restes 
de  la  funille  royale.  Il  y  a  plus.  C'est  notre 
collègue  qui  l'atteste.  Danton,  le  terrible 
Danton,  pour  échapper  à  l'enter  dont  il  avait 
attisé  les  feux,  songeait  a  se  créer  un  refuge  au 
pied  du  trône  relevé  Mais  on  ne  sait  par  quel 
tatal  entra'neinent  de  circonstances,  car  on  ne 
^aurait  admettre  la  possibilité  d'un  froid  cal- 
cul, (??)  le  gouvernement  autrichien  fit  saisir 
les  deux  ministres  chargés  de  cette  sainte  mis- 
sion et  les  plongea  dans  les  cachots,  rompant 
ainsi  les  fils  d'une  négociation  qui  aurait  pu 
épargner  a  la  France  d'étemels  regrets. 

Les  hommes  sont  les  esclaves  du  senti 
ment  de  leur  propre  conservation,  les 
champions  toujours  en  lutte  de  leurs  in- 
térêts personnels.  Lorsque  le  souci  de  ces 
intérêts  ne  les  a  pas  conduits  à  la  fortune, 
aux  honneurs,  c'est  que  les  événements 
ont  dérouté  leurs  combinaisons. Les  mem- 
bres de  la  Convention  n'échap  aient  pas  à 
cette  vérité  éternelle,  à  celte  loi  de  na- 
ture. Et,  tout  spi  ialement.  ceux  qui,  en 
janvier  1793.  avaient  m.mqué  de  mesure 
dans  le  «  jugement  de  Capet  »  ne  devaient 
pas  être  sans  se  préoccuper  d'acquérir  les 
bonnes  grâces  de  son  successeur,  fùt-il 
Louis  XVII  ou  Louis  XVIII. 

Par  le  succès  des  nations  coalisées,  par 
l'extension  des  soulèvements  de  la  pro- 
vince, cet  assemblage  »<  de  tarés,  de  cor- 
rompus, de  coquins,  de  scélérats  ». 
pouvait  être  renversé.  En  mettant  .à  quel- 
ques sem  lines  de  là.  ces  expressions  dans 
la  bouche  du  peuple.  Taine  constate  une 
fois  de  plus  <■<  qu'on  ne  parie  de  rien  que 
du  petit  en  ermé au  Temple  et  des  élec- 
tions. »  Et  pourquoi  donc,  Danton  et  ses 
amis  n'auraiiut-ils  pas  conspiré  tout 
comme  leurs  collègues  ? 

De  l'audace  Danton  en  avait  en  réserve. 
Son  évocation  à  l'audace  a  formé  l'un  des 
titres  principaux  à  l'érection  de  sa  statue. 
Avec  l'audace,  ce  qui  le  caractérisait  au- 
dessus  de    tout,   c'était    l'enthousiasme. 
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l'emballement   et,    autant   au    moins    la 
sensibilité    Au  début  de  la  Révolution,  il 
s'était  enflammé  pour  le  duc  d'Orléans. 
Dès  les  premières  semaines  de  la  réunion 
de  la  Convention,  il  ne   parle  que  de  clé- 
mence et   de  réconciliation.  Sa   mission, 
en    Belgique,    à  quelques    mois    d^    là.   i 
n'était  pas  de  celles  qui  renouvellent  l'es-  . 
prit  de  sauvagerie    11  y   avait  mani;)ulé 
beaucoup   d'or  et,  sans  qu'on    en   paisse  . 
douté,  il  en  avait  conservé  dans  la  main. 
A  son  retour,  il  vit  dans  un  appartement 
bien  garni,  il  a  cheval  et  voiture   II  pos- 
sède une  habitation  à  la  campagne  pour   , 
entourer  de  fleurs  celle   qu'il  aime.  Her-  { 
cule  a  convolé  en    secondes  noces;  il  est  1 
sous  le  charme  d'Omphale,  et  les  contem- 
porains affirment  qu'Omphale  n'a  aucune 
parenté  de  sentiments  avec  Théroigne  ou  1 
Olympe  de  Gouges. 

Après  le  10  août,  une  seule  journée 
était  devenue  inévitab.e  :  celle  du  18 
brumaire,  ou  bien,  avec  une  plus  grande 
avance  encore,  celle  du  6  avril  1814.  Les 
autres  étaient  appelées  à  ne  former  que 
des  incidents. 

Si  les  Terroristes  avaient  eu  le  dessus 
au  9  thermidor.  Barras  Tallien,  Camba 
cérès,  Fouché.  Billaud  Varennes,  Collot 
d'Herbois,  Vadier,  Barère,  Legendre, 
Fréron,  Tliuriot,  Boissy-d'Anglas,  quel- 
ques comparses  encore  étant  guillotinés, 
nous  aurions  eu  probablement,  dès  1804 
ou  1805,  des  comtes  de  Saint-Just,  des 
barons  Lebas  ou  Hanriot,  un  conseiller 
d'Etat,  Couthon,  etc  ;  mais  plus  proba- 
blement encore,  l'armoriai  de  l'Empire 
eût  enregistré  un  duc  de  Robespierre  au 
lieu  d'enregistrer  un  duc  de  Parme. 

Si  les  Dantonistes  avaient  eu,  dans  la 
lutte  contre  Robespierre  le  succès  qu'ils 
avaient  eu.  quinze  mois  auparavant, 
dans  la  lutte  con.re  les  Girondins,  peut- 
être  la  Restauration  de  1614  eut  elle  été 
avancée  de  vingt  ans.  Et  au  cas  où  elle 
ne  l'eût  pas  été  et  où  il  eût  fallu  passer 
par  Brumaire,  on  peut  gager  qu'aux  pre- 
miers rangs  des  heureux  à  la  suite  de 
l'exécution  des  décrets  des  5  et  i  3  fructi- 
dor, an  III.  Anciens  ou  Cinq  Cents,  les 
chefs  Dantonistes  seraient  devenus,  après 
la  sélection  qui  suivit  Brumaire,  les 
meilleurs  appuis  de  Bonaparte  Nous  au- 
rions eii  un  marquis  F.  d'Eglantine.  des 
comtes  C  des  iVloulins,  H.  de  Séchelles, 
des  barons  La  Croix  et  Philippeaux,  des 


procureurs  généraux  Chabot  et  Bazire 
avec  quelques  autres  chevaliers  dj  la  dé- 
mène ■  et  di  l'oubli  ;  et,  sans  qu'on  en 
puisse  douter  beaucoup,  nous  aurions  eu 
un  duc  de  Danton 

On  peut  même  gager  que  tout  aussi 
bien  que  Cambacérès  ou  que  Fouché, 
Monsieur  le  Duc  eût  pu  être,  au  choix, 
premier  ministre  de  Louis  XVII,  archi- 
chancelier  de  l'Empire,  ou,  de  préférence 
à  Decazes  «  le  cher  fils  »  de  Louis  XVIII, 

En  politique,  ce  sont  les  intérêts  qui 
occupent  le  fauteuil.  La  place  impartie  à 
la  morale  est  à  ses  pieds 

Henri  Provins. 


:|lole!i,  iirouuaiUe^  et  (^uvioHttésj 


ià<i  coffret  d    la  reiae.  —  Chez  un 
marchand  d'un  faubourg   populeux,  tout 
récemment,    un   passant   avisa,  dans   un 
lot  d'objets  sans  valeur,  une  boîte  oblon- 
gue.   en   maroquin,   avec,    sur  les  cotes, 
d'assez  délicates  dorures.  Il  l'ouvrit,  elle 
avait  sa  doublure  d'origine,  en  tabis.   Des 
séparations    transversales    et    longitudi- 
nales en  papier  bleu,  la  divisaient  géomé- 
triquement en  casiers   égaux.    Boite  à  bi- 
joux ?  boite  à  jetons  de  jeu  ?  Pour  le  prix, 
il  était  superflu  de  délibérer.  Il  l'emporta. 
Il  l'examina  chez  lui  à  loisir.  la  décrassa 
et  le  doigt  qui   lavait  le  couvercle   ci  ut 
sentir,  à  travers  la  mince  épaisseur  du 
cuir,  le  re  iet  d'un  dessin     La  peau  était 
rapportée  et  amincie,  parée,  délicatement 
effleurait  les  bords    11    souleva   l'un    des 
j  angles  et  dans  une  dentelle  d'or,  très  fine, 
aperçut  une  fleur  de  li.-.  Il  soule^'a  l'autre 
;  angle   et  vit  un  aigle.  Sa  curiosité  éveillée, 
il  se  mit   en  devoir  de   soulever  dans  sa 
totalité  le  morceau  de  maro^iuin  qui  recou- 
'  vrait  le  couvercle   et  avec  d'infinies  pré- 
I  cautions  y  parvint.  A  mesure  qui!  avan- 
I  çait,    il    découvrait    un  très   joli  travail, 
attestant  la  main  savante  d'un  des  maîtres 
;  doreurs  du  siècle  passé.   Enfi  n  il  eut   la 
I  joie  de  voir    surgir,     en     mosaïque    do- 
I   rés    dans   la  perfection,  et  d'une  conser- 
■   vation    miraculeuse,  les    deux     blasons, 
j  accolés  de  France  et  d'Autriche. 

Aucun  doute,  la  boite  qu'il  avait  dé- 
j  couverte  avait  appartenu  à  Marie-Antoi- 
1   nette,  reine  de  France. 


N'9i8.] 
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/>(•«/  être  composée  correctement  ;  }'  d'être, 
autant  quf  possible,  concis,  pour  taisser  leur 
place  iiiix  autres  collaborateurs  ;  4'  de  mettre 
en  tète  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusement gardé,  mais  la  Direction  doit,  pour  sa 
responsabilité, connaître  leur  nom  elleur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  manus- 
crits non  insères. 


A.  R.  -  Nous  serions  reconnaissants  à  la 
personne  qui  a  signé  nne  communication 
A.  R.  de  vouloir  bien  se  faire  connaître  —  ce 
pseudonyme  étant  employé    par  plusieurs  de 
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ligne  47  lire  empanaché  au  lieu   de 

panaché. 

ligne  42  lire    G.    de   Fontenay  au 

lieu  de  E.  de   lontenay. 

au    mot  amen,  au  lieu    de    a 


lire  a 


Ij.f1, 


f-r,.- 


Pourquoi  avait-on  caché  les  armoiries 
royales  ?  La  réponse  est  simple  :  dans  la 
crainte,  l'an  93  ou  94,  de  tomber  -ous  le 
coup  de  la  loi  des  suspects.  La  Terreur 
était  sans  miséricorde  pour  qui  avait  con- 
servé, en  sa  demeure,  des  objets  où  se 
retrouvaient  des  symboles  du  ci-devant 
régime  ^  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas 
rencontré  des  reliures  de  prix  sur  le  blason 
desquelles  avait  été  collée  quelque  ima- 
ge révolutionnaire,  momentanément  pro- 
tectrice Dans  ce  cas  particulier,  il  n'eût 
pas  suffi-de  dissimuler  les  blasons,  puis- 
que l'on  retrouvait,  dans  les  angles,  et 
les  lis  de  France  et  les  aigles  d'Autriche  : 
c'était  toute  la  dorure  qu'il  convenait  de 
dissimuler  ;  on  le  fit  avec  un  grand  soin 

L'heureux  possesseur  chercha  à  voir  si 
le  coffret  ne  lui  livrerait  pas  d'autre 
secret.  Il  enleva  l'étoflfe,  et  l'un  après 
l'autre,  les  papiers  des  petites  cases. 
Rien  d'écrit,  mais  au  revers  de  l'un  d'eux, 
il  aperçut  adhérente  au  papier  une  mèche 
de  cheveux  d'enfant,  de  jolis  cheveux 
très  souples  et  blonds,  de  ce  blond  qui 
auréolait  la  tête  charmante  du  dauphin. 

Qu'est  ce  que  ces  cheveux  ?  Viennent- 
ils  de  l'un  des  enfants  de  France  ?  Cette 
boite  aux  cases  ^nigmatiques  a-t-elle con- 
tenu des  bijoux,  des  jetons,  ou  d'autres 
choses  plus  précieuses  ?  A-t-elle,  avec  les 
cheveux, été  donnée  en  présent, par  Marie- 
Antoinette,  à  quelques  familles  ?  Lui  a- 
t  elle  été  dérobée,  en  octobre,  quand  la 
foule  viola  ses  appartements? 

Ce  qui  parait  le  plus  probable, c'est  que 
le  possesseur  du  coffret  y  tenait  assez  pour 
l'avoir  défiguré  en  masquant  les  insignes 
royaux,  et  pour  que  sa  piété  contre  toute 
investigation  brutale  dissimulât  —  seule 
richesse  de  ce  coffret  vide  —  l'or  des  che- 
veux blonds  d'un  petit  enfant 

Pourquoi,  après  la  tourmente,  n'a-t-il 
pas  dévoilé  les  blasons,  et  rendu  les  che- 
veux à  la  lumière  ?  C'est  que,  sans  doute, 
c'était  son  secret  et  que  l'échafaud  ne  lui 
a  point  permis  de  le  révéler.  Le  V. 

Petite  (Çorrcspondaiir^ 

T.  G.,  signifie  Table  Générale. 

Le  chijre  romain  aux  réponses  indique  le 
volume  qui  contient  la  question  et  le  cliiffre 
arabe  la  colonne  du  volume. 

Nos  correspondants  sont  priés  :  1°  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les        ,     n- 

mots  en  langue  étrangère,-  a'  de  n'écrire  que  sur       '■'  i^'r'Ctcur-gerar.!  :G .   MONTOK  GDEIL. 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne  \    'mp.  DANlEL-CHAMBON.Saint-Amand-Mont-Rond 
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ligne  2  au  lieu  déplacée,  lire  placé. 
ligne  41  lire  déplorable  au  lieu  de 
plus  déplorable. 

lignes  23  et  54  lire  dans  ces   mots 
au  lieu  de  dans  un  de  ces  mots, 
'igné  7,  9,  au  lieu  de  Jory  lire  Tory 
ligne    10    au    lieu   de    affecte    lire 
atteste. 

ligne  18  ajouter  XXXVIl. 
ligne  s?  au  lieu  de  93    lire  83. 
ligne  48  au  lieu  de  Lacressionnière 
lire  Lacressonnière. 
ligne    51    au  lieu  de  était    un  ciel 
doré,  lire  étale  un  ciel  doré, 
ligne  II  au  lieu  de  faronine  faut-il 
pas  lire  faromi  (je  ferai)  ? 
ligne  44  lire  de«Bornier»au  lieu  de 
«    Bornier». 

ligne  24  au    lieu  de  prie    lire  pen 
tête. 
,    ligne  3,   au     lieu  de    demande: 

lire  demandant. 

ligne  18,  au  lieu  de  reudu   :  lire 

rendu. 

ligne  18,  au  lieu   de  Condé  :  lire 

Candé. 

ligne  22,    Avant   :   par   ladite    : 

guillemets. 

ligne  25,  Après  :    pour   le  tout  : 

guillemets  fermés. 

Au  lieu  de  V Ecuelle  de  son,  lisez 

VEcuelle  Je  bois. 


XLIir  Volame       Paraissant  les  7,  /  5, 33  et  ?o  de  chaque  mois.  22  Février  1901 


}7'  Année 

SI,*""  r  Victor  .tt:>s8c 
PAUIS  (l.\«) 


C/ierohez    et 
vous  trnurtrtz 


Bureaux  :  de2  à41ieures 
Rscefilf    le   vepdiedi. 


Il    se   faut 


N°9i9 

31  ''".r.Viclor.Uassé 
PAItlS  (I.V; 

Bureaux  :  de  S  à  4  heures 
Kvfepti'  le    vendredi. 
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Maximes  de    quatre  vingt-neuf. 

—  Dans  lin  curitux  pamphlet  intitulé 
Les  Eiilietii'iis  tirs  Ckiinps  Elisée';,  i6:;i, 
on  trouve  la  phrase  suivante  prononcée 
par  l'avocat  général  Servin,en  réponse  au 
cardinal  de  Bérule  : 

Monsieur,  j'ay  tousjours  esté  bon  François 
et  me  suis  volontiers  opposé  aux  entreprises 
faites  contre  la  couronne.  C'est  poun.|Uoi  Ma- 
rillac  {\e  ligueur)  escrivoit  contre  moi  dans 
son  pernicieux  Examen  où  il  assujettit  la 
Royauté  sous  d'autres  puissances,  suivant  les 
anciennes  Maximes  île  quatre-vingt-neuf  qui 
ont  engendré  tant  de  mal-heur  à  la  France  etc.. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  des 
grands  principes  ;  mais  il  est  curieux  tout 
de  même  de  retrouver  les  Maximes  de 
quatre-vingt-neuf,  en...   1631. 

Otielles  étaient  elles  au  juste  ? 

C.  ?.  V. 


Le   trône   d'Angleterre.    —    Les 

importants  événements  qui  viennent  de 
se  produire  de  l'autre  coté  du  détroit,  ont 
remis  en  question  les  droits  (?)  au  trône 
d'Angleterre  de  la  princesse  Marie  de 
Modène,  épouse  du  prince  héritier  de 
Bavière.  Q.u'y  a-t-il  de  fondé  dans  cette 
prétention  légitimiste, qui  semble  compter 
de  nombreux  adhérents  et  parait  de  nature 
à  causer  quelques  embarras  au  gouver- 
nement du  nouveau  roi  f         Indoctus. 


Les  grands  événements  par  les 
petites  causes.  — Je  relève  dans  un 
recueil  de  nouvelles  manuscrites  cette 
anecdote  : 

Le  8  février  1777. 
Madame  de  Senneville,  femme  du  capitaine 
aux  gardes,  vient  de  mourir  d'une  fièvr» 
maligne.  Pour  les  gens  instruits,  elle  fera 
époque  dans  l'histoire  ;  née  Américaine,  de 
ianiille  très  ordiiiaiie,  les  charmes  de  sa  figure 
lui  attirèrent  l'hommage  d'un  officier  général 
anglais  :  des  intérêts  particuliers  le  firent 
rejeter  ,  et  cet  anglais,  outré  de  désespoir  et 
d'amour,  engagea  les  hostilités  qui  occasion- 
iK-reiit  la  guerre  de  1754.  Les  grands  événe- 
ments par  les  petites  causes  !  Il  y  a  sur  cela 
des  détails  curieux  qui  font  voir  à  quoi  tient 
la  conservation  ou  le  bouleversement  d'un 
empire. 

Les  Mcinoires  de  Bachaumont  publient  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  cette  cu- 
rieuse historiette.  L'officier  anglais  mis  en 
cause,  s'appelait  Knowses.  Son  dépit 
amoureux  déchaina-t-il  réellement  cette 
terrible  guerre  de  Sept  ans  qui  porta  un 
coup  si  funeste  à  la  puissance  coloniale  de 
la  France?  En  tout  cas,  connaît  on  les 
»<  détails  curieux  »,  annoncés,  par  ma- 
nière de  sous-entendu,  sur  cette  roma- 
nesque aventure  ?  Q.uel  livre  ou  quel 
drame  à  écrire  sur  un  tel  sujet  ! 

SiR  Graph. 

tins  formule  héraldique.  La  mai- 
son d'Hautefort.  —  Un  aimable  collè- 
gue aurait-il  la  complaisance  de  me 
donner  la  formule  héraldique    des   armes 
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de  la  maison  d'Hautefort  ?  Cette  famille 
est  établie  notamment  dans  le  Périgord, 
le  Limousin,  la  Picardie  et  le  Vivarais. 
La  généalogie  en  a  été  publiée  par  IVl. 
Clouzot,  de  Niort,  et  les  armes  étaient 
représentées  sur  le  prospectus  annonçant 
l'ouvrage.  L.  de  la  Godrie. 

Bailli  de  Suffrea.  —  Date  exacte  de 
sa  naissance.  —  Ses  collatéraux  et  descen- 
dants de  collatéraux.  H.  A. 

Burchard,  évêque  de  Worms.  — 
Dans  son  dictionnaire  géographique  et 
historique  du  Hainaut,  Théodore  Bernier 
cite  Burchard,  évêque  de  Worms,  comme 
étant  né  à  Roux,  près  Charleroi,  mort  en 
1025. 

Ce  personnage  est-il  bien  né  à  Roux  ? 
Avait-il  quelque  célébrité  ?  Prière  à  un 
obligeant  confrère  de  me  renseigner. 

Jean  de  Heigne. 

Deux      familles    périgourdines. 

—  Existe-t-il  de  bonnes  généalogies  des 
familles  Mondot  de  la  Marthonie  et  Malet 
de  La  Jorie  ?  Saint  Allais  en  donne  une 
très  insuffisante  de  la  première.  Qiiant 
aux  Malet  de  La  )orie,  de  Châtillon,  de 
La  Barde,  etc.,  peuvent-ils  se  rattacher 
aux  Malet  de  Graville  ?  De  Courcelles 
leur  donne  les  mêmes  armes  (de  gueule,  à 
trois  fcrmaitx  d'or).  Je  désirerais  tout  par- 
ticulièrement savoir  quels  étaient  les  père 
et  mère  de  Péronne  de  La  Marthonie, 
mariée  en  ii;68  à  Jean  de  Chaignon,  ainsi 
queceuxde  Marguerite  Malet  de  Châtillon, 
damedeLeimonie.mariéeen  1661  ,àjacques 
de  Chaignon.  Saint  Allais  donne  de  très 
bonnes  alliances  à  ces  deux  familles  et 
indique  un  membre  de  chacune  d'elles 
admis  aux  honneurs  de  la  cour  sous 
Louis  XVI.  F-Y. 

Le  baron  Omptéda.  —  Un  de  nos 

érudits  collègues  pourrait-il  nous  rensei- 
gner sur  un  diplomate,  le  baron  de 
Omptéda,  originaire  de  Hanovre  ? 

Le  baron  avait  été  au  service  de  Jérôme 
Bonaparte,  en  181  s.  il  accepta  de  lord 
Stewad,  ami  du  prince  de  Galles,  le  man- 
dat de  surveiller  Caroline  de  Brunswick, 
princesse  de  Galles,  qui  voyageait  à 
l'étranger. Le  résultat  de  ses  rapports  fut 
que  le  prince  de  Galles  envoya  en  Italie 
une  commission  secrète  composée  de 
trois  membres,  le  sollicitor  Willam  Cooke. 


le  lieutenant-colonel  Brown,  et  le  vice- 
chancelier  sir  John  Leach,  Cette  commis 
sion  était  recommandée  aux  chancelleries, 
et  les  moyens  employés  contre  la  prin- 
ce.sse  de  Galles,  ne  furent  pas  toujours 
très  recommandables  La  commission 
alla  chercher  jusqu'à  Vienne  et  en  Sicile 
les  témoins  qui  lui  étaient  nécessaires  et 
elle  obtint  un  corps  d'accusation  contre 
la  princesse. 

Le  prince  régent  reçut  le  résultat  des 
travaux  de  la  commission  quelques  jours 
avant  la  mort  de  son  père  Georges  III 
(janvier  1820). 

Un  scandaleux  procès  en  adultère  s'en  ^ 
suivit  où  le  roi  n'eut  pas  toujours  le  plus  j 
beau  rôle. 

Au  cours  du  procès,  les  avocats  de  la 
princesse  de  Galles,  devenue  reine  d'An- 
gleterre, flétrirent  publiquement  le  baron 
Omptéda,  et  les  moyens  peu  délicats  qu'il 
avait  employés. 

Q.u'est  devenu  le  baron  Omptéda  et 
comment  finit-il  ?  V.  Vincent. 

Burleron.  —  Un  de  mes  parents  pos- 
sède une  paire  de  pistolets  avec  incrusta- 
tions en  argent  représentant  des  attributs 
maritimes,  portant  la  marque  de  Boutet 
à  Versailles.  Ces  armes, avec  leurs  acces- 
soires, sont  contenues  dans  une  boite 
dont  l'intérieur  du  couvercle  garni  en 
cuir  porte,  frappée  en  lettres  d'or,  la  lé- 
gende suivante  : 

Donné  par  h  Premier  Consul  au  Capi- 
taine Burleron, fym)H(7Hrfa/i/  le  Bi  ick  de  S. 
M.  Catholique  »<  Le  Vaillant  ». 

Un  aimable  intermédiairiste  pourrait-il 
me  dire  qui  était  ce  capitaine  Burleron  et 
à  quelle  occasion  Bonaparte  lui  aurait  fait 
don  de  ces  pistolets,  ou  bien  m'indiquer 
où  je  pourrais  trouver  ce  renseignement? 

Was. 


Séraphin.  —  Je  possède  tout  ce  qui  a 
été  publié  sur  le  créateur  du  célèbre 
théàtred'ombres  et  de  marionnettes, beau- 
coup de  ses  marionntttes,  son  portrait, 
quelques-unes  deses  affiches  Je  serais  fort 
obligé  à  ceux  de  nos  collaborateurs  qui 
pourraient  ajouter  à  ma  collection  ou  me 
fournir  quelques  documents  nouveaux. 
Arthur  Maury. 

De  Perrière,  auteur  dramatique, 
ex-régisseur  du  Théâtre  nautique 
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—  Dans  un  lot  de  lettres  autographes 
d'auteurs  dramatiques,  j'en  trouve  une 
signée  :  «  de  Perrière,  auteur  dramatique, 
datée  de  »  La  Dette,  rue  de  Clichy,  ce 
14  février  1835,  adressée  à  T.  Dormeuii, 
directeur  du  Théâtre  du  Palais  Royal. 

Dans  cette  lettre,  le  signataire  lui  ra- 
conte ses  doléances  et  le  prie  de  lui  venir 
en  aide  : 

Afin  de  mettre  un  ternie  prompt  a  ma  dé- 
tention, j'ai  pensé  à  donner  une  représentation 
à  mon  bénéfice.  M.  Crosnier,  mon  ami,  veut 
bien  m'aider  en  cette  circonstance  et  se  char- 
ger de  diriger  cette  bonne  œuvre Je  viens, 

en  conséquence,  Mon-ieur,  vous  prier  de  m'ac 
corder,  pour  cette  soirée,  une  pièce  de  votre 
répertoire    dans    laquelle   M""   Dejazet    puisse 

jouer  un  rôle  important M"°  Déjazet,  tout 

en  référant  à  votre  décision  suprême,  a  bien 
voulu  m'assurer  qu'elle  "^'emploierait  de  bon 
cœur  à  ma  délivrance ..... 

Pourrait-on  me  donner  quelques  rensei- 
gnements sur  cet  auteur  dramatique,  qui 
signe  de  teirihe  {yapaean  ne  le  mentionne 
pas)  ainsi  que  sur  ce  Théâtre  nautique  ;  et 
enfin  si  la  susdite  représentation  a  eu 
lieu  ?  Victor  Deséglise. 

Une  troupe  de  comédiens  fran- 
çais en  Italie  subventionnés  par 
l'empereur  (1807).  —  Je  veux  parier 
de  l'entreprise  dirigée  pendant  quatre  ou 
cinq  ans  par  mademoiselle  Raucourt.  On 
sait  que  Napoléon  la  chargea  d'organiser, 
en  1807,  une  troupe  de  comédiens  fran- 
çais pour  l'Italie,  pour  Milan  principale- 
ment. Monrose  père,  M'  Bras  firent  par- 
tie de  cette  compagnie  Où  peut  on  re- 
trouver à  Paris  ou  a  Milan  des  documents 
relatifs  à  ces  représentations  françaises 
au-delà  des  Alpes?  Existait-il  un  Journal 
littéraire  milanais  qui  en  rendît  compte  ? 
H.  Lyonnet. 

Place  de  Fourcy  en  1729.  —  Je 

vois  que  le  tragédien  Baron  mourut  en 
1729. en  sa  propre  maison,  place  de  Fouicv, 
et  qu'il  fut  enterré  à  Saint-Benoit,  sa  pa- 
roisse. D'autre  part,  des  biographes  dé- 
clarent qu'il  mourut  dans  sa  maison  de 
VH'.trapade.  Je  connais  une  rue  de  Fourcy, 
quartier  Saint-Antoine  ;  je  connais  une 
rue  de  l'Estrapade,  quartier  du  Pantliéon. 
Y  avait  il  quelque  rapport  (en  1729)  entre 
la  place  de  Fourcy  et  l'Estrapade  ?  Est-ce 
la  même  place  ?  Ou  était  cette  place  de 
Fourcy?  Appartenait-elle  à  la  paroisse 
Saint-Benoit  ?  H.  Lyonnkt. 


Quelle  est  l'origine  de  la  haine 
des  jésuites  contre  les  jansénistes? 

—  Ce  point  d'histoire  n'a  jamais  été  élu- 
cidé d'une  manièrecompléte. Sainte-Beuve, 
dans  Pc);/-/?cirii/,  ne  s'est  pas  prononcé. 
Mais  s'il  faut  en  croire  une  lettre  du  savant 
bénédictin  dom  Achéry,  du  8  décembre 
1643, l'origine  de  cette  haine  proviendrait 
de  la  publication  d'un  livre  du  grand 
Arnault.  Voici  ce  qu'il  raconte  à  ce  sujet  : 

Un  docteur  de  Sorbonne  nommé  Arnauld,a 
faict  un  livre  de  la  fréquente  communion  en 
françois,  selon  l'ancienne  pratique  de  l'église 
prouvée  par  les  Conciles  et  les  Pérès,  avec  pas- 
sages grec  et  latin  à  la  marge; ce  livre  est  estimé 
des  hommes  doctes,excepté  des  jésuites  contre 
lesquels  il  a  été  faict.  Le  P.  Nouet  a  prêché  à 
Saint-Louis  contre  cet  ouvrage  qui  lui  semble 
hérétique,  quinze  évêques,  réunis  chez  le  car- 
dinal de  La  Rochefoucauld,  l'ont  cependant 
approuvé,  aussi  le  P.  Nouet  a  dû  se  rendre 
chez  le  cardinal  Mazarin  pour  lui  demander 
pardon  à  genoux. 

Qu'en  pense  le  savant  collaborateur 
M.  Pierre  Clauer?  Paul  Pinson. 

La  mort  de  Roland.  —  Comment 
se  fait-il  que  l'on  ait  considéré  la  mort  de 
Roland,  neveu  de  Charlemagne,  ;omme 
légendaire;  alors  qu'il  existe  ure  charte 
en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin  oii 
figure  ta  signature  de  Roland  et  Olivier  à 
la  suite  du  cachet  de  ce  grand  roi  ?  Cela 
prouve  bien  son  existence. 

D''  Bougon. 

Une  statua  de  la  "Vierge  :  quel 
est  le  potier  ?  —  A  Poitiers  existe  une 
statuette  de  la  Vierge,  en  faïence  coloriée, 
probablement  de  Nevers  (d'autres  disent 
de  Marans  en  Saintonge  ou  de  Bretagne). 
Sur  le  socle  est  inscrite  la  date  1770.  En 
dessous,  la  marque  de  fabrique  est  la 
lettre  A.  Est-ce  le  nom  du  potier  et  alors 
quel  est-il  ?  Ris-Paquot  renvoie  à  Rouen, 
ce  qui  n'est  pas  admissible. 

X.  B.  DE  M. 

L'abbé  de  Salignac-Féne'on(Por- 

trait).  -  On  demande  s'il  existe  un  por- 
trait de  l'abbé  J.  B  A.  de  Salignac-Féne- 
lon,  exécute  le  7  juillet  1794,  place  du 
Trône  à  Paris  et,  en  cas  d'atTirmative,  ou 
se  trouve  ce  portrait  ? 

Ch.    TrII  LON  DE    LA   BlGOTTll'iRE. 

Mémoires  de  la  vie  d  Henriette- 
Sylvie  de  Molière.  —  Paris,  CI.  Bar- 


N'9i9.] 


L'INTERMEDIAIRE 


287 


288      -- 


bin  1672-78,6  tomes  en  5  vol,  in-12, 
ou  : 

Les  aventures  ou  Mémo'ies  de  la  vie  de 
Henvietfe-Sylvie  de  Molière. 

Brusselles,  Jean  van  Vlaenderen,  1707  : 
un  vol.  in-12,  de  370  pages  y  compris  le 
titre.  Divisé  en  6  parties. 

Q.iieliue  obligeant  intermédiairiste 
pourrait-il  me  donner  sur  ce  roman  (?) 
d'aventures  les  renseignements  suivants  : 
1°  Henriette-Sylvie  de  Molière  a  telle 
réellement  existé,  ou  ne  faut-il  voir  en 
elle  qu'tin  personnage  inventé  de  toutes 
pièces. 

L'invention  totale  semble  pourtant  dif- 
ficile à  admettre  car  l'héroine,  dans  ses 
Mémoires,  cite  comme  ayant  été  mêlés  à 
sa  vie  tant  de*  gens,  voire  des  gens  de 
marque  pas  du  tout  légendaires,  décrit, 
en  grande  connaissance  de  cause,  les 
pays  qu'elle  parcourt,  renseigne  de  façon 
précise  sur  les  châteaux  qui  l'ont  héber- 
gée. Ces  châteaux  ne  sont  pas  situés  en 
Espagne.  Il  me  parait  que  l'on  peut 
croire  au  moins  à  un  fond  de  vérité. 

Ces  Mémoires  paraissent  avoir  eu  un 
assez  grand  succès  en  leur  temps,  j'en 
connais  les  deux  éditions  citées  ci  dessus, 
parues  à  trente-cinq  ans  de  distance,  laps 
de  temps  pendant  lequel  il  est  plus  que 
probable  qu'il  a  dû  en  paraître  d'autres 
encore.  En  connait-on  ? 

Brunet,  dans  son  Supplément ,  tome  I, 
col.  1005,  attribue  la  paternité  de  ses 
Mémoires  au  «<  sieur  Subligny  >->  comédien, 
père  de  la  demoiselle  Subligiiy,  danseuse 
de  l'Opéra  Sur  quoi  peut  reposer  cette 
assertion  ?  Et  où  pourrait  on  se  renseigner 
sur  le  compte  de  ce  sieur  Subligny? 
S'agirait  il.  en  l'occurrence,  de  l'auteur  Je 
la  Folle  Oiierelle  et  la  Trjduclion  des 
Lettres  Portugaises  ? 

o 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  Royale 
de  Belgique,  d'autre  part,  en  décrivant 
l'exemplaire  indiqué  ci-dss.sus  en  second 
lieu,  lui  donne  pour  auteur  un  sieur 
d'Alègre. 

Encore  une  fois,  qnid  à  propos  de  cet 
auteur?  Pontsablé. 

«  Cas'^el  »  po  ir  fragile.  — Je  lis, 
dans  un  ouvrage  récemment  parii,  cette 
phrase  ; 

Il  sied  que  cette  rose  (Souvenir  de  Milniai- 
son)  s'épanouisse  en  un  salon  clair,  dans  un 
vase  précieLi.x  et  cisuel,  sur  une  console  de 
marbre  rare. 


Casuel  ?  Que  pensez-vous  de  casuel  ? 

A.  T. 

Porcelaine  m  rquèe  L.Z.  —  Quelle 
est  la  fabrique  de  porcelaines  qui,  au 
siècle  dernier,  marquait  ses  produits  par 
L.  Z.  (lettres  dorées).  H.  A. 

Dessin  à  expliquer.  —  11  repré- 
sente un  magistrat  (?)  tète  nue  se  dirigeant 
vers  un  fauteuil  placé  comme  un  trône  — 
sur  une  estrade  de  trois  marches,  sous 
ses  pieds  et  foule  une  figure  devant  repré- 
senter la  jalousie  ou  l'envie  Au-dessus 
de  sa  tête,  une  figure  du  temps  soulève 
des  rideaux  ou  tentures.  Dans  le  coin,  au 
bas, les  armoiries  suivantes  :  aigle  éployée 
supportant  en  ses  pattes  deux  colonnes 
—  ce  dessin  signé  [ourdain  —  178b  II  y 
a  la  devise  suivante  :  Mi/Z^i  dies  nnquam 
niemoii  -vos  eximet  aevo.  Le  cadre  du 
dessin  sur  la  même  feuille  est  surmonté 
de  la  couronne  de  France. 

E.  Gandoin. 

La  CoUectioa  De  Bure.  —  Le  li- 
braire J  -J.  De  Bure,  mort  en  17S3,  avait 
formé,  dans  sa  maison,  rue  Serpente, 
n°  7,  une  collection  de  portraits  gravés 
dont  le  nombre  dépassait  65  000,  A  cette 
époque  on  cherchait  à  les  vendre  en 
bloc  et  les  amateurs  étaient  invités  à 
traiter  avec  le  \'icomte  de  l'Escalopier,  au 
domicile  ci-dessus  indiqué.  Je  désirerais 
savoir  I"  Si  la  collection  a  été  vendue,  et 
comment  ?  2"  A  quel  titre,  M  de  l'Esca- 
lopier, mort  en  1861,  qui  était  alors  con- 
servateur à  la  bioliothèque  de  l'Arsenal, 
était  chargé  de  la  vente.  Etait-il  héritier 
du  défunt  ?  J.-C.  Wigg. 

Le  mot  et   la    chose.  —  De  qui  la 

pièce  de  vers  galants  commençant  ainsi  : 
Madame,  quel  est  votre  mot. 
Et  sur  le  mot  et  sur  la  chose  ? 
On  vous  a  dit  souvent  le  mot. 
On  vous  a  fait  souvent  la  chose. 
Cercle  Volney. 

Procès  aux  animaux.  —  Pourrait- 
on  m'indiquer  dans  quels  ouvrages  je 
pourrais  trouver  des  arrêts  rendus  sous 
l'ancien  droit,  contre  les  animaux  nui- 
sibles n'appartenant  à  aucun  maître, 
spécialement  des  arrêts  leur  assignant  (à 
des  sauterelles, par  exemple)  un  territoire 
où  se  nourrir  ?  Ch.  Le  Vie. 
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//  sera  répondu  dirccicmcnt  par  kllre 
à  ceux  di  nos  correspondanls  qui  deman- 
dent des  injornialions  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Blanche  d'Antigny  (XL;XL1II,783, 
952. —  Son  vrai  nom  était  Blanche  Vin- 
cent. 

A  la  fin  de  septembre  187^,  me  trou- 
vant avec  notre  grand  peintre  Paul  Baudry 
chez  mon  ami  tant  regretté  Octave  de 
Rochebrune,  comme  nous  causions  d'art, 
je  le  complimentais  sur  la  ravissante  tête 
de  son  tableau  de  la  Madeleine,  au  musée 
de  Nantes,  lui  disant  qu'elle  ne  pouvait 
être  qu'une  inspiration  et  non  une  copie 
d'après  nature.  11  me  répondit; 

—  Détrompez-vous  ;  cette  tète  est  un 
portrait. C'est  celui  de  Blanche  d'Antigny, 
vendéenne  comme  vous  et  moi,  qui  me 
servait  alors  de  modèle.  Antigny  est  la 
commune  de  ce  nom,  du  canton  de  la 
Châtaigneraie  (Vendée). 

Cette  at'firmation  de  Paul  Baudry  n'est- 
cUe  pas  la  confirmation  du  lieu  de  nais- 
sance cherché? 

Grâce  à  mon  entretien  fortuit  avec 
notre  grand  peintre,  le  monde  artistique 
saura  que  son  tableau  de  la  Madeleine 
immortalise  l'image  d'une  ravissante 
étoile  d'alors,  disparue  avec  les  neiges 
d'antan.  Gabriel  de  Fontaines. 

Un  d   el    à  cheval  à  Snint-Ouen 

en  1826  (XLUl,  ig^j),  —  11  s'agissait, 
naturellement,  de  politique  ;  mais,  cette 
fois,  de  politique  étrangère,  pour  laquelle, 
hélas  !  on  ne  se  bat  plus  guère  en  Frar.ce. 
Le  jeune  général,  ardent  philhellène. 
venait  de  gagner  ses  étoiles  en  Grèce. 
L'avocat  était  sceptique  et  piovocant. 
Un  mot  de  trop  rendit  une  rencontre 
inévitable,  et  l'officier,  ayant  le  choix  des 
armes  et  voulant  mettre  les  rieurs  de  son 
côté,  eut  l'idée  de  le  transformer  en 
tournoi.  Le  moyen  ne  valait  rien,  parait- 
il,  car  l'avocat,  qui  n'avait  j.imais  touché 
un  cheval  ni  un  sabre,  ne  voulut  cepen- 
dant pas  en  démordre,  et  coupa  bel  et 
bien  un  bras  au  général.  Ce  récit  de  l'un 
des  témoins  a  bercé  ma  petite  enfance, 
et  je  ne  crois  pas  que  ma  mémoire  l'ait 
beaucoup  dénaturé.  L.    H, 


LecoînédienFierville,centenaire 

(XLlll,  96,  222).  —  11  n'est  pas  question, 
dans  la  demande  de  M.  H.  Lyonnet,  delà 
probité  de  Fierville  et  de  son  renvoi, mais 
de  l'âge  exceptionnel  auquel  il  serait  par- 
venu, si  l'on  en  croit  le  supplément  de  la 
Galette  d'Utreclit^  du  vendredi  17  juillet 
1770,  reproduit  par  \' Alinanach  des  cente- 
naires pour  1771,  (tome  X,  page  6)  : 

De  Munich,  le  15  juillet.  —  Il  existe  encore 
d.ins  cette  ville  un  nommé  Fierville .c\-Ae\3.n\ 
comédien  français,  âgé  de  loi  ans,  qui  se 
porte  assez  bien  et  marche  partout  sans 
appui. 

C'est  à  Munich,  en  effet,  que  Pierre 
Guichot,  dit  Fierville, mourut  le  27  juillet 
1777,  dans  sa  cent  septième  année. 

J'en  ai  vainement  demandé  la  preuve,  il 
y  a  cinq  ou  six  ans, à  l'état-civil  de  Dijon, 
où  ses  biographes  le  (ont  naître,  à  la  date 
du  29  mars  1671,  que  j'ai  provisoirement 
adoptée  dans  ma  Liste  alphabétique  des  so- 
ciétaires. 

Fierville  est  notre  unique  centenaire. 

M"'  Poisson,  la  fille  de  Du  Croisy,  née 
en  1657,  n'accomplit  pas  entièrement  son 
siècle,  étant  morte  le  12  décembre  1756, 
à  Saint  Germain-en-Laye. 

Les  autres  nonagénaires  sont  : 

M"'  Qiiinault,  l'aince,  morte  à  96 ans  ; 

Mimi  Dancourt,  à  95  ; 

M"'  Dangeville,  la  tante,  à  95  ans  ; 

Guérin  d'Estriché  et  M"^  Thénard,à  92; 

Hauteroche,  à  91  ; 

la  Belonde  (M"^  Le  Comte)  et  l'excel- 
lent et  regretté  GelTroy,  à  90  ans. 

Mais  ce  ne  sont  que  des  accessit  1  Le 
premier  prix  de  longévité  reste  à  Pierre 
Guichot    Fierville,    bourguignon. 

Georges  Monval. 


LenomdeMireilleetlemotfélibre 

(XLIl  ;  XLlll.  9).  —  Je  possède,  dans  mes 
archives,  le  contrat  de  mariage  d'un  do 
mes  ancêtres,  écrit  en  latin,  au  milieu  du 
XV'  siècle,  et  en  Dauphiné.  N'ayant  pas 
l'acte  sous  les  yeux,  je  ne  puis  préciser  la 
date,  mais  elle  importe  peu.  L'épouse 
s'appelait  Miraciita  de  Viriaco,  Mireille  de 
Virieu. 

Actuellement  encore, les  vaches  y  por- 
tent, comme  noms  habituels,  les  noms 
suivants  en  patois  :  tAiraitle,  Marquise  et 
jaitle  ;  ce  dernier  se  donne  aux  bètcs  dont 
la  robe  est  bigarrée.  L'ombre  d'un  arbre. 


N"  yiQ.l 


L'INILKMtUIAlKb 


291 


292    — 


parsemée  de  taches  lumineuses,  s'appelle 
une  ombre  jailJc. 

Albert  de    Rochas. 

Le  blason  de  la  ville  de  Paris  dé- 
corée (1)  (XL11;XL111,  199).  —  Apropos 
de  la  décision  qui  vient  d'être  prise,  il 
est  permis  de  se  demander  si  M  le  pré- 
fet de  la  Seine  s'est  adressé  à  un  héral- 
diste  de  profession,  il  n'en  manque  pas  à 
Paris, ou  à  un  élève  de  l'école  des  Cliartes, 
ou  àtout,^autre  personnage  qualifié,  ou  à 
un  simple  commis  de  son  administration, 
auquel  la  langue  du  blason  "st  très  in- 
suffisamment connue,  ce  qu'on  ne  saurait 
reprocher  sans  injustice  à  un  commis 
d'administration. 

Rien  à  dire  sur  la  description  de  Vécu 
de  la  ville  de  Paris  ;  mais  d'abord  pour- 
quoi faire  planer  au  dessus  de  la  couronne 
murale, au  lieu  et  place  d'un  cri  de  guerre 
qui  n'existe  pas,  la  fameuse  devise,  qui, 
en  tant  que  devise,  a  sa  place  habituelle, 
au  dessous  de  l'écu  ? 

Mais  il  y  a  pire  que  cela.  Du  moment 
que  la  ville  de  Paris  e-t  autorisée  solen- 
nellement à  faire  figurer  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  dans  ses  armes,  c'est-à- 
dire  :  dans  l'écusson  de  ses  armes,  l'in- 
signe de  la  Légion  d'honneur,  croix  ou 
étoile,  devait  forcément  héraldiquement, 
figurer  à  côté  du  vaisseau  d'argent,  dans 
l'écu  de  gueules. 

Pour  cela  il  y  avait  plusieurs  moyens  : 
ou  placer  cette'étoile  sur  le  champ  même 
de  l'écu,  en  chef,  ("au-dessus  du  vaisseau), 
ou  en  pointe,  (au-dessous)  ou  sur  une 
devise  d'or  ou  d'argent  placée  entre  le 
chef  d'azur  et  le  champ  de  gueules,  ou 
encore  aux  cantons  dextre  ou  senextre  de 
l'écu...  mais  en  tout  cas  dans  l'écu. 

Le  reste,  que  l'on  le  dénomme  :  car- 
touche, supports,  etc.  ne  saurait  jamais 
faire  partie  des  armoiries  d'un  particulier 
ou  d'une  ville. Au  surplus, il  faut  se  rappe- 
ler que  les  armoiries  de  la  République  fran- 
çaise sont  et  demeurent  inconnues  de 
tous,  en  l'an  de  grâce  1901,  première  du 
vingtième  siècle.  Cz. 

Armoiries  de  Pierrefonds  (XLU; 
(XLlll,  51.)  —  Les  armes  relevées  sur 
une  affiche  du  Nord  sont  évidemment 
celles  de  Napoléon  111,  telles  que  Viollet- 
le-Duclesaintroduitesdans  sa  restauration 

(1)  Cette  question  figure  par  erreur  sous  un 
autre  titre  dans  le  dernier  numéro. 


du  château.  Jamais  les  d'Offémont  n'ont 
été  seigneurs  de  ce  lieu.  Un  seigneur 
d'Offémont  était,  au  xv  siècle,  capitaine 
dans  le  parti  Armagnac  :  à  ce  titre,  il 
avait  autorité  sur  le  capitaine  du  château 
de  Pierrefonds  qui  suivait  le  même  parti. 
C'est  sans  doute  ce  qui  a  motivé  la  confu- 
sion de  votre  correspondant. 

A.   ROCHET, 

Ordre  facétieux    de    l'Eteignoir 

(XLil  ;  XL11I,243)  —  La  Revue  des  autogra- 
phes de  février,  publiée  par  M""'  Charavay, 
annonce  sur  le  n"  263,  une  pièce  manus- 
crite de  15  pages  in^",  avec  fac-similé  à 
la  plume  contenant  statuts  et  brevet  de 
l'ordre  de  l'Eteignoir.  Le  brevet  porte  en 
tête,  comme  armoiries,  de  sable  à  l'èicignoir 
d'or  an  chef  d'jigeiit  avec  la  devise  soli 
necle  salus  lia  pour  supports  une  chauve 
souris  éployée.  Il  est  encadré  de  vapeurs 
noires,  d'éteignoirs  croisés,  au  bas  se 
promène  une  tortue  eijtre  des  pavots  et 
des  nénuphars.  Le  président  est  Misophane 
ennemi  de  la  lumière  ;  son  secrétaire 
Miealse  est  Michaud  de  la  Oiioditieiine  ; 
parmi  les  membres  figurent  Sulpitins  Sy- 
fraiuons  (Frayssinous)  ;  Carolus  Letellacre 
(Charles  Lacretelle)  ;  Taubrif  (Briiïaut)  ; 
Ignace  Chonxber  (Berchoux)  ;  Curvissmms 
Faciens  asinos  (de  Fontanes),  qui  avait 
été  grand  maitre  de  l'Université. 
On  y  trouve  même  des  vers  : 

Eussions  nous  vu  des  Voltaire, 

Des  Montesquieu,  des  Rousseau, 

Si  l'éteignoir  salutaire 

Eût  obscurci  leur  cerveau  ? 

Détrônons  ces  vainsfantoir.es, 
Brisons  leur  frêle  pouvoir, 
Et  rallions  tous  les  hommes 
A  l'ordre  de  l'Eteignoir. 

P.  Ipson. 

Origine    des    noms    de    famille 

(XLIIl,  187").  —  Article  intéressant  dans 
le  Magasin  Pittoresque  i"'  années,  voy. 
les  r"  tables. 

Le  Jamtel,  ibid.  Un  fruitier  de  ce  nom 
est  établi  rue  Madame,  depuis  1860  au 
moins.  Comment  expliquer  la  fréquence 
si  grande  des  noms  patronymiques 
précédés  par  l'article  le  en  Bretagne  et 
surtout  en  Normandie  ?  Léda. 


Fr.  Noël.  Dictionnaire  historique. ..  pré- 
cédé d'un  essai  sur  les  noms  propres.  Paris, 
1824,  8°. 


DES  CHbKCHbUKb  hl    CUKIhUX 


[22  l'eviiej    190! 


293 


294 


G.  A.  de  La  Roque.  Traité  de  l'origine 
des  noms  et  des  surnoius .  Paris,  1681,  12". 

Eiisèbe  Salverte.  Essai  historique  et  phi- 
losopi}iqnc  sur  les  noms  à'Iiommes  Paris, 
1824,8°.  J.-C.  WlGG 

A  l'ouvrage  de  M.  Lorédan  Larchey, 
ajouter  notamment  : 

J.  Sabalier.  Eiicyclopcdie  des  noms  pro- 
pres.Pans,  18(35.  Librairie  du  Petit  loiir- 

Qiiœrens.  Elvmologie  des  noms  propres. 
Supplément  du  Petit  hnrnal,  n"  des  27 
février  au  6  mai  1887. 

Eugène  Ritter.  Les  noms  de  famillei. 
Paris.  Librairie  A.  Franck.  187'^.  (Forme 
le  5=  fascicule  du  Recueil  de  travaux  01  igi- 
nauxou  tiaduits  relatifs  à  la  philologie  et 
à  l'histoire  littéraire, avec  une  préface  de  M. 
Michel  Brèal.  R  de  F. 

Famillo  de  Lezay-Mirnésia  XLI  ; 
XLll  ;  XL11I,20.  104).  —  A  propos  de  la 
famille  Lezay-Marnésia,  il  existe  à  Stras- 
bourg, sur  la  voie  publique,  à  l'un  des 
angles  extérieurs  du  jardin  de  l'hôtel  de 
la  Préfecture,  une  statue  en  bronze,  gran- 
deur nature,  de  ce  personnage,  statue, 
par  parenthèse,  fortement  endommagée 
par  les  projectiles  allemands  lancés  sur 
la  ville,  lors  de  son  long  bombardement 
en  1870,  mais  actuellement  restaurée. 

Je  me  souviens,  comme  vieux  stras- 
bourgeois,  d'avoir  lu,  avant  la  guerre, 
écrit  sur  le  piédestal  en  pierre,  les  deux 
vers  suivants  qu'un  passant,  amateur  de 
jeu  de  mots,  s'était  permis  d'y  écrire: 
Tant  qu'il  resta  préfet,  fonctionnaire  excellent. 
11  fut  le  seul  Lezai  Je  son  département. 

AR. 
Les  évoques  mariés  fXL).  —  Né 
le  7  juin  15S6,  Bernard  Daftls,  évèque  de 
Lombez,  était  fils  de  Guillaume  Daffis, 
premier  président  au  parlement  de 
Guyenne,  un  des  magistrats  les  plus  éclai- 
rés de  son  temps,  et  de  Lucrèce  Desplats. 
Après  avoir  obtenu, le  7  décembre  1607, 
des  lettres  de  sous-diaconat,  conférées 
par  le  cardinal  de  Sourdis,  archevêque  de 
Bordeaux,  Bernard  DafTis  fut  nommé 
prieur  de  Brives  ;  ce  prieuré  jouissait  de 
privilèges  importants,  que  le  jeune  sous- 
diacre  percevait  de  loin,  puisqu'il  habitait 
presque  toujours  Bordeaux,  à  l'hôtel  du 
premier  président. 

C'est  làqu'il  fit  la  connaissance, en  1606, 
d'une  demoiselle  Jeanne  de  Favols,  venue 


avec  sa  mère  et  sa  sœur,  de  Saintongc, 
pour  soutenir  un  procès  devant  le  parle- 
ment. 

Ces  trois  dames  qui  appartenaient  à 
une  bonne  famille  Saintongeaise  alliée 
aux  maisons  les  plus  aristocratiques  du 
pays,  menaient  à  Bordeaux  une  existence 
des  plus  mouvementées.  Leur  maison 
était  recherchée  par  la  jeunesse  dorée  et 
était  devenue  un  lieude  fétesjoyeuses  aux- 
quelles s'était  mêlé  le  prieur  de  Brives. 
Jeanne  comprit  bientôt  qu'elle  exerçait 
sur  lui  une  telle  influence  (elle  avait  8  ans 
de  plus)  qu'elle  résolut,  de  concert  avec 
sa  mère  et  sa  sœur,  de  l'enlever  et  de 
l'épouser  clandestinement.  Le  mariage 
fut  bénit  en  1607,  en  cachette,  à  Saint- 
Georges  de  Didonne  près  Royan,  par 
Georges  Mosmier,  curé  de  Meschers.  On 
avait  fait  croire  à  ce  dernier  que  le  fiancé 
appartenant  à  une  famille  protestante,  le 
consentement  des  p.irents  n'avait  pas  été 
requis. 

Le  premier  président  envo3'a  des  émis- 
saires pour  chercher  son  fils  ;  l'ha- 
bitation des  Favols  était  bien  gardée  et 
avait  été  transformée  en  véritable  forte- 
resse ;  ils  furent  reçus  par  une  troupe 
armée  et  durent  rebrousser  chemin.  On 
fit  alors  sortir  de  sa  prison  le  trop  ti- 
mide Bernard  et  on  l'envoya  à  Rome  avec 
une  petite  escorte,  pour  le  soustraire  aux 
investigations  de  sa  famille,  et  pour  obte- 
nir aussi  du  pape,  l'annulation  de  ses  vœux, 
tout  en  conservant  le  privilège  de  son  bé- 
néfice abbatial. 

Pendant  ce  temps,  Guillaume  Daffis 
faisait  poursuivre  judiciairement  la  fa- 
mille de  Favols,  accusée  de  rapt  sur  la 
personne  de  son  fils,  encore  sous  la  tu- 
telle paternelle.  Le  procès  fut  long. 
Jeanne  nia  tout  d'abord  qu'elle  avait  été 
mariée.  Mais  elk  se  ravisa  et  donna  des 
preuves  évidentes  de  son  mariaj,e,  telles 
que  la  publication  des  bans  et  la  produc- 
tion de  l'acte  lui-même. 

Bernard  écrivait  de  Rome  à  son  père 
des  lettres  pleines  de  repentir  ;  il  y  obtint 
une  absolution  in  fnro  interiori,  et  un  res- 
crit  du  pape  fondé  sur  la  séduction  et  su- 
bordination pour  annuler  le  mariage. 
Revenu  à  Bordeaux  alors  que  les  débals 
du  procès  se  poursuivaient  devant  l'évèque 
de  Saintes,  et  craignant  d'être  obligé  de 
renoncer  à  ses  privilèges,  il  déclara,  le 
19  octobre  1609,  qu'il  y  avait  eu  dol, 
que   le   mariage    devait    être    considéré 
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comme  nul  puisqu'il  avait  été  célébré  la 

nuit  el  dans  une  paroisse  étrangère.  11  fut 
conclu  à  la  nullité,  à  la  condition  que 
«  Bernard  accomplisse  certaines  pénitences 
«  et  neantmoing  d'autant  que  ce  qui  c'est 
«  passé  peut  avoir  apporté  du  scandalle 
«  au  mespris  du  sacrement,  estre  par  nous 
«  (évèque  de  Saintes)  enjoint  au  dit  de- 
«  mandeur  de  jeûner  par  forme  de  péni- 
«  tence,  troys  fois  la  semaine  par  l'espace 
«  de  six  mois  et  d'aumosnor  et  faire  pel- 
y<  lerir\age  à  nostre  discrétion.  » 

A  son  titre  de  prieur  de  Brives,  Bernard 
ajouta  ceux  d'aumônier  duroi  et  abbé  delà 
Case-Dieu  et  fut  sacre  évêque  de  Lombez, 
par  le  cardinal  de  Sourdis,le  1"  mars  161 4. 

De  son  union  avec  Jeanne  de  Favols 
était  née,  le  25  m  11  1608,  une  fille,  Marie- 
Angélique  Daffis,  b,  ptisée  le  9  juin  1608  à 
Sainte  Ramée,  en  ^aintonge. 

Bien  que  le  mariage  ait  été  annulé, 
Jeanne  de  Favols  ne  s'était  pas  tenue  pour 
battue.  L'évèque  de  Lombez  lui  servait 
une  pension  pour  elle  et  pour  sa  fille  dont 
il  avait  essayé  de  la  séparer  à  plusieurs 
reprises  ;  ce  fut  l'occasion  d'un  nouveau 
procès  qui  se  termina  par  une  transaction 
passée  entre  eux  le  28  mai  1619. 

Leur  fille  épousa  par  contrat  du  1 1  jan- 
vier 1627,  passé  à  Sainte-Ramée,  noble 
Geoffroy  de  Grailly,  fils  de  noble  Pierre 
de  Grailly,  écuyer,  seigneur  de  Lavai- 
gnac  et  de  Castegens  et  d'Isabeau  de  Mon- 
taigne ;  la  future  est  qualifiée  fille  natu- 
relle et  légitime  de  Bernard  Daffis,  écuyer, 
et  de  Jeanne  de  Favols.  Ils  sont  les  ancêtres 
directs  des  marquis  de  Grailly  actuels. 

L'évèque  de  Lombez  mourut  la  méiue 
année  :  un  inventaire  de  ses  biens  fut  fait 
après  sa  mort,  le  2^  août  1627. 

Pierre  Meller. 

Martin  Baudrier  (XLIII,  138).  — 
M .  le  vicomte  de  R.  ne  se  trompe  pas  lors- 
qu'il pense  que  cette  vignette  est  un  im- 
«ïi-n/o  janséniste. 

Voici  ce  que  les  s<  Nouvelles  ecclésias- 
tiques, ou  mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire ecclésiastique  des  années  1728,1729, 
1730  »  relatent  à  la  date  du  4  mars  1730  : 

Relation  détaillée  du  jugement  rendu 
le  18  février  et  exécuté  le  2  mars  1730 
contre  Martin  Baudrier. 

1°  Martin  B.iudrier  dit  des  Chaises,  qualifia 
conducteur  de  chevau,x,  condamne  à  être  atta- 
ché au  carcan  en  la  place  de  Grève,  à  y  de- 
meurer depuis  midi  jusqu'à  deux  heures,ayant 


écritaux  devant  et  derrière  portant  ces  mots  : 
Colporteur  d'ouvrages  imprimi-s  et  prohibés  ; 
ce  fait,  banni  pour  trois  ans  du  ressoit  des 
parlements  de  Paris  et  de  Kouen,  et  condamné 
en  trois  livres  d'amende  envers  le  roi. 

Martin  Baudrier  était  un  jeune  homme 
que  l'on  surprit, le  lundi  de  la  Quasimodo 
(25  avril  1729)  dans  l'un  des  faubourgs 
de  Rouen,  en  compagnie  d'une  autre 
personne,  avec  deux  chevaux  chargés 
d'une  édition  entière  du  «  Précis  de  l'ins- 
truction pastorale  de  M.  de  Sener  ([ean 
Soanen)  du  i"  août  1727,  sur  l'autorité 
infaillible  de  l'Eglise  et  sur  les  caractères 
de  SCS  jugements  dogmatiques.  >> 

Arrêté,  il  fut  transféré  à  Paris, à  la  Bas- 
tille d'abord, puis  au  Châtelet.où  une  foule 
de  personnes  de  toutes  conditions  vmrent 
lui  rendre  visite  dans  sa  prison.  Il  y  eut 
même  à  la  suite  de  sa  condamnation  une 
sorte  d'émeute  en  sa  faveur,  Le  parti  jan- 
séniste le  considéra  comme  le  premier 
martyr  de  la  constitution,  de  là  cette  vi- 
gnette. 11  en  existe  une  autre  également 
exécutéeà  l'eau  forte  par  le  même  graveur: 
elle  représente  un  ange  attaché  à  la  croix, 
au  fond  la  place  de  Grève,  mêmes  légen- 
des que  dans  celle  qui  nous  occupe.  Le 
titre  des  Nouvelles  ccclèsiasliqnirs  a  consa- 
cré également  à  cet  événement  une  de  ses 
six  compositions. 

Les  autres  personnes  impliquées  dans 
cette  affaire  furent  en  outre  de  Baudrier 
(seul  condamné  présent)  :  Nicolas  Hue-, 
cabaretier  ;  Pierre  Boissel,  laboureur  ; 
Catherine  de  Guérineau,  veuve  de  |.  B. 
Dubusc,  imprimeur  ;  Marie  Boucher,  ser- 
vante de  la  précédente  ;  Neveu,  curé  de 
N.-D. des  Champs  près  Rouen  (condamné 
contumace)  Jean  Dubusc, imprimeur,  plus 
deux  autres  en  fuite.       Henri  Masson. 

Jacques  dô  Liège  (XLIII,  95 1. — 
Q.iielques-uns  de  mes  confrères  liégeois, 
interrogés,  ignorent  le  coutelier  fameux, 
de  ce  nom.  Mais  ce  que  je  puis  apprendre 
à  M.  Whitwel,  c'est  que  Spa  (distant  de 
quelques  lieues)  eut  des  fabricants  de 
couteaux,  réputés.  Ils  sont  signalés  déjà 
en  1619.  J'ai,  sous  les  yeux,  une  attesta- 
tion des  échevins  de  la  cour  de  Justice  de 
Spa,  en  faveur  de  Hubert  Crotroux,  recon- 
naissant qu'il  a  appris  auprès  de  son  père 
et  de  sesirères.  à  faire  les  coiifeaiix  de  Spa; 
et  que  passées  longues  années,  il  y  a 
toujours  eu,  comme  encore  au  présent, 
plusieurs  faiseiu's  de  semblables  couteaux 
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sur  lesquels  chacun  d'eux  ont  toujours  eu 
la  liberté  de  mettre  telles  marques  qu'ils 
trouvaient  convenir.  Elle  permet  audit 
Hubert  de  continuer  à  mettre  une  S  sur 
les  couteaux  qu'il  fait,  pour  marque  de  ce 
qu'il  est  natif  du  lieu.  Celte  pièce  est  de 
l'an  1672.  Albin  Body. 

Madame  de  Weiss  (XL).—  M.Henri 
Moris,  archiviste  du  département  des 
Alpes-Maritimes,  nous  fait  le  plaisir  et 
l'honneur  de  nous  adresser  le  document 
suivant,  de  nature  à  donner  ample  satis- 
faction à  notre  collaborateur  le  duc  Job  : 

Extrait  du  registre  da  décès  de  la  paioisse 
de  Saint-Pierre  d' Arhie,  Nice, année,  1824. 

Aiino  Domiiii  1S24  ;  ac  die  17°,  apiilis.  d. 
Josephina  di;  Weiss,  iiata  Le  Mercier,  ex  Aras 
in  Gallia,  uxcr,  duni  viveret,  d.  Aiexandri  de 
Weiss  {illisible)  in  Castro  S.  A.  1.  domini 
domini  magni  ducis  Constantin!  adjutorie, 
annoium  quadraginta  duo  mortiia  est,  hoia 
qiiarta  pomeiidiana  atque  in  triplici  feretio 
inclusa,  nigio  sigillo  miinito,  cum  sumptibus 
sue  famiglie.  Post  funeraha  rite  facta  in  hac 
ecclesia  succursali,  die  23°,  ejusdem  mensis.ac 
postea  delata  est  ad  ecclesiam  S.  Bartholomei, 
in  agio  Niceensi  positam,  illic  seivanda  usque 
donec  ad  piopria  restituatnr. 

D.  Pozzi. 

Aura  (XLlII,q4, 145,218).  —  Pour  les 
renseignements  généalogiques  ou  d'ordre 
privé,  concernant  le  célèbre  écuycrd'Aure, 
j,  L.  L.  pourra  s'adresser  à  sa  bclle-fille, 
"M'°°  Blanc  (en  littérature,  Bentzon),  de- 
meurant à  Paris.  15,  boidevard  des  Inva- 
lides. 

Qiiant  aux  renseignements  liistoriqucs, 
voici  ceux  >;ue  je  copie  textuellement 
dans  l'Eqiiilation  en  France,  par  Charles 
Duplessis.  B^rger-Levrault,  1892  : 

d'Aure  (Antoine-Henry  .  Pliilippe-Léon) 
natpiit  h  Toulouse,  le  2  juin  1792.  Il  était  fils 
du  comte  d'Aure,  un  des  hiuts  fonctionnaires 
administratifs  de  la  maison  impériale  ;  il  fut 
élève  de  l'école  de  la  Flèche,  et,  le  3  août 
1814.  était  nommé  élève-écuyer  de  l'ccurie 
du  roi  à  Versailles 

Pierre-Marie  il'Ati^ac,  ccuyer  en  chef  du 
manège,  appréciait  tout  particulièrement 
d'Aure  et  le  reconnaissait  connne  très  apte  à 
devenir  un  élève  digne  de  lui.  Aussi,  peu  de 
seniaints  après  la  signature  royale  de  l'ordon- 
nance du  i"'  novenitire  1S20,  appelée  .^  réor- 
ganiser ];  service  du  grand  écuyer,  le  vicomte 
d'Alisac  s'empressa  de  demander,  pou  rie  vicomte 
d'Aure.  son  meilleur  élève,  la  charge  d'écuyer 
ordinaire   du  manège,  ce  qui  lui  fut  accordé 
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le  31  janvier  1821.  Son  traitement  comme 
écuyer  élève  avait  été  de  3000  francs  par  an, 
celui  d'écuyer  de  manège  fut  de  8000  fr. 

11  se  trouvait  dans  cette  situation  à  la  suite 
du  vicomte  Dumas  de  Goursac  et  du  comte 
Charette  de  Boisfoucauld,  et  il  conserva  cette 
fonction  plus  de  six  années,  donnant  chaque 
jour  leçon  aux  pages,  ainsi  qu'aux  autres 
élèves  autorisés  par  leur  emploi  dans  les 
écuries  du  roi  à  suivre  aussi  des  cours  d'équi- 
tation.  Ce  fut  dans  ces  années-l.H  que  le  vi- 
comte d'Aure  perfectionna  son  talent  et  devint 
l'écuyer  qui,  dans  sa  carrière,  devait  connaître 
peu  de  rivaux  et  devenir  un  maitre  par  ex- 
cellence. 

Mais,  dans  le  mois  de  janvier  1827,  le  vi- 
comte de  Goursac  meurt,  ainsi  que  le  vicomte 
d'Abzac,  le  13  février  suivant;  le  comte  de 
Charette  de  Boisfoucauld  est  nommé  écuyer 
en  chef  du  manège,  et  le  vicomte  d'Aure, 
comme  récompense  de  ses  services,  reste  alors 
comme  écuyer  professeur  au  manège  de  Ver- 
sailles, avec  le  grade  de  colonel  honoraire  de 
cavalerie,  titre  qui  lui  fut  accordé  par  ordon- 
nance royale  du  18  mars  1827.  Cette  ordon- 
nance portait  son  traitement  à  10,000  fr. 

Il  conserva  cette  haute  position  jusqu'au 
10'  août  1830,  puis  récurie  royale  de  Ver- 
sailles disparut,  et  le  nom  du  vicomte  d'Aure 
sembla  être  oublié  pendant  plusieurs  années, 
celui-ci  s'étant  retiré  à  la  campagne  pour  s'y 
occuper  d'agriculture  et  d'élevage  de  chevaux. 
Mais  les  succès  de  Bauchcr  le  rappelèrent  i 
Paris  et  il  y  retrouva  la  faveur,  ou  la  perfec- 
tion de  son  talent,  dont  avait  joui  sa  jeunesse 
«u  manège  de  Versailles. 

Le  13  mars  1846,  le  vicomte  d'Aure  était 
nommé  écuyer  en  chef  du  manège  de  l'école 
d'application  de  civalerie,  ;i  Saumur. 

Il  occupa  cette  fonction  de  1846  h  1S35, 
avec  le  grade  de  commandant  ho.ioraire  de 
cavalerie.  Kn  iSjô.il  revint  h  Paris  laissant  la 
direction  supérieure  du  manège  de  l'école  de 
cavalerie  entre  les  mains  d'un  écuyer  en  chef 
militaire. 

Le  généra!  IMcury,  grand  écuyer, le  fit  nom- 
mer, en  1858,  écuyer  inspecteur  des  écuries 
de  l'empereur,  puis,  en  1861,  inspecteur  géné- 
ral des  haras. 

Il  s'était  retiré  à  Saint-CIoud  qu'il  habita 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  6  avril  iSOj.  En 
1826,  il  avait  publié  un  mémoire  intitulé  : 
Aperçu  sur  la  silualion  des  chtvaiix  en 
francc,  et,  en  1834,  un  Traité  d'équitaiion 
sous  un  petit  format 


Avec  d'Aure,  disparut  l'un  des  ccuycrs  les 
plus  illustres  de  notre  époque, 

H.  C. 


J'ai   connu  à   Muret  (Haute   Garonne) 
M   d'Aure  de   I.yas,  commis  greffier  au 
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tribunal  de  première  instance  ;  il  préten- 
dait que  le  célèbre  écuyer  se  parait  indû- 
ment d'un  nom  qui  n'appartenait  qu'à  sa 
famille  à  lui,  d'Aure.  Effem. 

IJn  fils  d'Hérault  de  Séchelles. 
—  M.  de  Genoude  (XLIll  189,  2S7)-  — 
Riendebienconcluant  au  sujet  du  fils  d'Hé- 
rault de  Séchelles.  sauf  ce  détail  des  Mc- 
iiioiic'sdu  Lardinal  Billiet,  archevêque  de 
Chambéry,  cité  par  M.  I.Tardy  {La  Sa- 
voie de  iSt^à  1860,  Chambéry,  1896. 
p.  6,  e'n  note)  : 

Les  défections  furent  très  rares  dans  la  no- 
blesse snvoisienne  ;  seules,  les  célèbres  sœvus 
de  Bellegarde  des  Marches  scandalisèrent 
Chambéry  par  leur  liaison  avec  les  deux  en- 
voyés de  la  Convention,  l'ex-prètre  Simond  et 
Hérault  de  Séchelles.  L'aînée  eut  un  fils  d'Hé 
rault  de  Séchelles,  qu'elle  nomma  marquis  de 
Chenoise,  du  nom  de  la  rue  de  Grenoble  où  il 
était  né  ;  elle  lui  donna  pour  précepteur  un 
jeune  homme  des  Marches  (Savoie),  nommé 
Genoud,  devenu  ensuite  le  célèbre  M.  de  Ge- 
noude. 

Mais  puisque  le  nom  de  M.  de  Genoude 
est  cité  dans  la  question  de  M.  Emile 
Maison,  nous  demandons  à  notre  con- 
frère de  nous  permettre  une  digression 
concernant  l'éminent  polémiste  delà  Res- 
tauration :  M.  Jules  Philippe  {La  Gloires 
de  la  Savoie,  Paris,  Annecy  et  Chambéry. 
iSô'},  in  8,  p.  254)  dit  que  la  Savoie  peut 
revendiquer  Eugène  de  Genoude,  né  à 
Grenoble,  vers  1787,  d'un  père  origi- 
naire des  Marches  (Savoie).  Son  vérita- 
ble nom  était  Antoine  Genoud  ;  ce  ne  fut 
qu'au  fur  et  à  mesure  que  sa  réputation 
s'accrut  et  après  avoir  reçu  plusieurs  dis- 
tinctions nobiliaires  de  princes  étrangers, 
qu'il  se  transforma  en  de  Genoud,  de  Ge- 
nou et  enfin  Eugène  de  Genoude. 

A  l'âge  de  seize  ans  «.nviron,  il  fut 
précepteur  du  jeune  de  Chenoise,  fils  na- 
turel de  M"=  de  Bellegarde,  de  Chambéry, 
et  de  Hérault  de  Séchelles.  (Notice  biogra- 
phique sur  Philibert  S iuiond,  par  le  cardi- 
nal Billiet.  in  Miinoircs  de  F  Académie  de 
Savoie,  t. \\p.  26).  M"'  de  Bellegarde, 
qui  habitait  les  Marches,  partit  pour  Pa- 
ris avec  sa  sreur  et  il  est  à  supposer 
qu'elle  emmena  avec  elle  E.  de  Genoude. 
qui  débuta  dans  la  capitale  par  l'emploi 
de  professeur  de  sixième  au  lycée  Bona- 
parte. .. 

D'autre  part,  je  trouve  dans  diverses 
notes  que  Antoine-Eugène  de  Genoude 
serait  né  à  Montélimar,  vers   1792,   d'un 
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cabaretier  de  cette  ville.  Il  ne  serait  donc 
Savoyard  que  d'origine.  Il  aurait  étéaussi 
anobli  par  Louis  XVIII.  A  ce  propos,  il  a 
couru  une  anecdote  du  temps,  d'après 
laquelle,  si  j'ai  bonne  souvenance, 
Louis  XVlll,  à  qui  M.  de  Genoude  de- 
mandait la  particule  de,  lui  aurait  ré- 
pondu :  «  Prene^  en  une,  prenez-en  deu.x  » 
Genoud  (alias  Genou)  était  ainsi  devenu 
de  Genoude, 

Pour  la  suite  des  détails,  on  pourra  se 
reporter  à  la  Biographie  de  M.  de  Genoude, 
par  l'abbé  Barbier  (Paris,  1841.  Ini2),à 
la  Biographie  de  Noefei ,  etc.  etc.,  et  aussi 
à  la  collection  de  Vlnlcnnèdiaii-e  (X,  261, 
317,  338,  596  et  XIX,  287). 

Sabaudus. 

Naissance  de  Baudelaire  (XLlll, 
38,  114J.  —  Cette  pièce  établit  le 
lieu  précis  où  naquit  le  poète,  rue 
Hauiefeuiile  n°  ij.  M.Baillière,  qui  s'est 
fait  l'historiographe  de  cette  rue  et  qui 
peut, avec  la  plus  parfaite  e.'iactitude, éclai- 
rer la  Commission  des  inscriptions  pari- 
siennes, ne  voudrait-il  point  la  saisir  de  la 
pose  d'une  plaque  commémorative  sur 
la  maison  où  naquit  l'auteur  des  Fleurs 
du  mal}  Son  œuvre,  sa  réputation,  son 
influence,  mériteraient  bien,  ce  nous 
semble,  ce  témoignage  officiel  de  grati- 
tude et  d'admiration.  La.R. 

Naissance  et  mort  de  Jean  Gou- 
jon (XLll  ;  XLlll,  m,  2l9^.  —  Si  son 
nom  devait  s'écrire  Gougeon,  sa  parenté 
pourrait  peut-être  s'établir  avec  ditïérents 
personnages  de  ce  nom  : 

—  A.  Gougeon,  signataire  d'une  estampe 
du  temps  de  Henri  111   (Bonnardot). 

—  Paul  Gougeon,  peintre  du  Roi, 
sieur  de  la  Baronière,  mort  en  1690 
(Jal). 

—  Sébastien  Gougeon,  gi'aveur  sur 
bois  en  1618.  (Bonnardot) 

—  O.  Gougeon.  grav.  sur  bois  ?  auteur 
d'un  portrait  et  cartes  dans  la  Cosmogra- 
phie d'André  Thevet,  !S7';  (Pap.illon) 

CÉSAR    BlRv'l  IFAU. 

Norblin  de  la  GourdsiiK-  (XLIl  ; 
XLUI,  79).  —  L'ile  où  furent  brûlés  les 
templiers  et  qui  a  disparu  lors  de  la  cons- 
truction du  Pont-Neuf,  était  dite  .  Ile  aux 
luifs  et  Ile  à  la  Gourdaine,  d'ur  mot  qui 
signifie  bac,  sans  doute  parce  qu  on  n'y 
pouvait  aborder  qu'en  bateau.       A.  R. 
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Château  de  laF3rté-Vidame(XLliI, 
140,    269).  —    Le  château  de    la    Ferté- 
Vidame,  appartient  depuis  longtemps  à  M 
Charles  Laurent,  agent  de  change  à  Paris. 

V.  Vincent. 

Breniensis  (.XLIII.  139V —  N'est-ce  pas 
Braine  le-Conite  en  Belgique  ? 

J.   C.   WlGG 

l'anse  Barboira  (XLIIL  2,  108).  — 
Le  mot  est  dans  Lacurne.  Espèce  de  mas- 
carade. Mais  i!  ne  donne  pas  son  étymo- 

logie.  P.  V.  DE  .Saint-Marc. 

» 

*  • 
Barboire  est  une  contraction  de  Barba- 
toire.  Voyez  Ducange,  verbo  B.irhtiton'n. 
Les  Barbatoires  étaient  les  fêtes  dans  les- 
quelles les  danseurs  avaient  le  visage 
couvert  de  masques  barbus,  d'où  le  nom 
de  la  tête.  11  est  question  des  Barbatoires 
dans  Grégou-e  de  Tours.  {Hiit.  X,  46). 

M.  E. 

L'expression  «  Moyen-âge  >* 

(XLllI,  92.  201)  —  Cf.  On\'st~a'  que  h 
A/or''/i-<7fft"  ?  par  Kurth,  Bruxelles,  1H98, 
8'.'  E.  F. 

Le  mot  pjtacbe  (XLlll,  (3,  197,  222, 
246).  — Je  pense  que  ce  mot  vient  de  po- 
tagiste, \trmt  que  j'ai  trouvé  emplo3'é  dans 
un  règlement  du  xvi'=  siècle,  pour  dési- 
gner les  demi  pensionnaires  mangeant  le 
potage  au  collège.  Ch.  Godard. 

11  est  parlé  de  poldchien,  de  polai- 
s^r.etc.dans  l'article:  Origine  du  sobriquet 
de  Collège  (T.  G.,  722).  E.  P. 

Ramentiîvoir  (XLII  ;  XLllI,  iî^).  -- 
Sur  «  une  vieille  pancarte  en  parchemin 
conservée  dans  le  thrésordes  Chartres  de 
l'abbaye  ",  tigure  la  liste.  «D'aucuns  vail- 
lans  et  nobles  homs  >^.  qui  défendirent  le 
Mont  Saint-Michel,  contre  les  Anglais,  en 
1427,  et,  «  dessoub/.  la  dicte  liste  ii.  celui 
qui  l'a  établie,  en  faisant  de  son  mieux, 
a  écrit  que  : 

A  prins  gaule 

Mettre  cli.icuii  on  il  ilolU  c-tre  : 
Chacun  mis  en  tel  endroict. 
Comme  on  l'.'.y  r.niieiitevoit. 
Ca  itainc  Paimiilani'  du  Rouil. 


Ce  mot  est  encore  employé,  et  d'usage 


courant   dans   le    patois   du    Bas-Poitou. 
P.  V.  DE  Saint-Marc. 

"Venir  surie  tantôt  (XLlll,  144,  244). 
—  En  Bourgogne,  l'expression:  Venir  sur 
le  tantôt,  ou  dans  le  tantôt,  pour  :  l'après- 
midi,  est  d'un  usage  courant  à  la  campa- 
gne. E.  M. 

Chafrioler  (XLIII.  44,  1^4)  —Au- 
trement dit  cabrioler  —  dans  le  patois  du 
Poitou.  Existe  le  mot  chalTra}-,  qui  veut 
dire  grand  bruit,  bruit  de  querelle,  de 
voix  avinées.  boule\-ersement,  dispute, 
tapage,  tumulte. 

Glossaire  Jn  Poi'.on.  de  la  Saintoiige  et 
dei'Auius.  Favre.  Niort,  1866. 

P.  V.  DE  Saint-Marc. 
* 
*  • 

Dans  MiUhilàe,  roman  d'E.  Sué,  la 
douairière  de  Marans  parle  de  terme  d'a- 
mour, w  friandises,  coquettes  et  mystico- 
quentieuses,  dont  on  se  chafriole  en  se- 
cret «.  Ch.  Godard. 

S'épcufTor  (XLIII,  189).  —  S'éponffer 
n'a  pas  seulement  le  sens  de  disparaître, 
fuir, il  signiiie  encore  s'essoutller  et  vient, 
comme  le  dit  I.ittré,  de  bouffer  ou  poii[ler 
avec  le  préfixe  «indiquant  augmentation, 
dilatation. 

Le  sens  s'est  encore  élargi  et  de  l'idée 
d'essoufflement  on  passe  aisément  à  l'idée 
de  fatigue  d'ahurissement.d  étonnement. 
de  saisissement.  Dans  le  langage  des  mal- 
faiteurs, epoiiffer  quelqu'un,  c'est  le  saisir  a 
l'improviste.  Gustave  Fustier. 

Hattage,  bluff,  chiqué  (XLllI,  144, 
240).  —  &(//(7»f  appartient  au  langage  po- 
pulaire, pour  ne  point  dire  à  l'argot.  11  si- 
gnifie charlatanisme,  mise  en  scène,  ré- 
clame, mensonge.  11  fut  un  temps  où  l'on 
disait  indillércmment  balluge,  balelage, 
biille,  balterie.  Batelage  et  batliige  s'em- 
ployaient de  préférence  par  les  ouvriers; 
balierie  par  les  malfaiteurs.  HaHerie,  men- 
songe, pathelinage,  dit  Vidocq.  De  tous 
ces  vocables, /xï/Zi;,;'!'  seul  est  resté;  il  nous 
vient  de  l'ancien  français  bnsteLigi,  krste- 
len'e,  charlatanerie,  pur  artifice. 

L:i  bl.igue,  encore  un  coup,  le  l'.ii'lirge,  le 
MK'ii-iongf,  voilà  ce  qui  les  soutient,  les  cauc- 
tciise.  [Temps.  22  aoCIt  i.'>84). 

Mais  ça  c'est  du  chi(|ué  !  c'est  du  battage 
pour  légituiier  leur  existence  et  i>rouvcr  qu'ils 
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sont  bons  h  quelque    chose.  (Ln   Socùih',  28 
juin  1896). 

il  s'amusait  ferme.  11  jou.iit.  Il  promenait 
(jes  petites  clames  ;  enfin  tout  le  battage  d'un 
jeune  homme  en  train  de  devenir  un  mauvais 
sujet.  (P-    Bourget  :    Un   homme   d'affaires, 

IQOO). 

Malgré  tout  le  battage  ministériel,  il  est 
absolument  hors  de  doute  qu'on  n'est  pas 
prêt.  (Liberté,  10  avril  1000). 
»  * 
gluff  —  C'est  un  mot  d'importation 
américaine.  Bluff  vaut  autant  que  hâble- 
rie, intimiiiation,  Bluff  ne  nous  suffisant 
pas,  nous  avons  créé  blnffage.  blu/fir  et 
même  bloffet  bloffer . 

Le  bluff  était  évident.  On  n'embarque  pas 
et  on  ne  débarque  pas  ainsi  cent  mille  hommes. 
{fournnl,  24  avril  1S9S). 

Je  ne  craindrai  même  pas  de  dire  qu'elle 
n'est  pas.  de  plus,  morte  d'une  fièvre  de  lait, 
par  l'excellente  raison  qu'elle  n'avait  pas  de 
lait  ;  le  bluffage  étant  allé  jusqu'.^  donner,  h 
l'ex-princesse,  un  héritier  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  présomptif,  puisqu'imaginaire.  (Jour, 
20  Juillet  i89'<)- 

Toutes  les  dépèches  belliqueuses  de  la  presse 
ancrlaise  ne  sont  que  du  bluff.  (Libre  Paroie, 
1"  octobre  1899). 

Tel  est  le  sens  très  visible  de  l'attitude  ac- 
tuelle des  Etats-Unis  Us  ont,  de  loin,  la  tacti- 
que du  jeu  de  poker  qui  leur  est  familièie  : 
bloffé  pour  faire  céder  l'Espagne.  Jusqu'à  ces 
derniers  temps  le  bh^ff  tenait  toujours  et  l'Es- 
pagne ne  cédait  pas.  (Gaulois,  12  avril  189S;. 

*  * 

C'e^t  an  chiqité,ce\a  veut  dire, c'est  faux, 
c'est  une  chose  arrangée,  convenue  ;  c'est 
un  mensonge,  un  taux-semblant  et  pour 
traduire  enfin  un  mot  argotique  par  un 
terme  populaire  :  c'est  de  la  frime.  Chiqué 
vient  de  chic,  vieux  mot  signifiant  subti- 
lité, et  qui  a  pris  plus  tard,  chez  les  artis- 
tes, un  sens  que  tout  le  monde  connaît. 
J'ajouterai  qu'en  argot,  tromper,  simuler, 
se  traduit  par  chiquer  . 

La  tortue  a  pris  le  lièvre  à  part,  ou  bien 
c'est  le  lièvre  qui  a  touché  deux  mots  à  la  tor- 
ture. 

11  lui  a  dit  :  Nous  allons  courir  un  petit 
match  chiqué.  (Echo  :1e  Paris.  29  août  1896. 

C'est  grâce  à  du  chiqué  que  les  Guesdistes 
nous  illusionnent  sur  leur  puissance,  (/liz  So- 
ciale, 24  mai  iSy6, 

Gustave  Fustieu. 

Pour  battage  ou  tout  au  moins  pour 
chiqué,  une  opinion  serait  à  recueillir;  celle 
des  hommes  qui  furent  en  contact  avec 
les   malfaiteurs,  et  à -même   d'intelligem- 


ment recueillir  leur  argot.  De  son  passage 
à  la  Sûreté,  M.  Goron  qui  a  conservé 
tant  de  souvenirs  dont  ses  lecteurs  béné- 
ficient, ne  s'estil  pas  fait  un  répertoire  de 
cette  langue  dont  M.  Yves  Plessis,  après 
les  Fu.stier,  les  Lorédan  Larchey,  les  Del- 

vau,  se  fait  l'historien?  Y. 

» 
*  * 

Chique  c'est  quelque  chose  qui  n'a 
que  l'apparence,  la  forme,  l'effet,  sans 
valeur  ou  mérite  réel. 

Batlage,  c'est  de  la  parade,  de  la  ré- 
clame, du  charlatanisme. 

Ces  deux  expressions  ont  cours, surtout 
dans  les  ateliers  de  peintres  et  dans  les 
salles  de  rédaction  des  jouinalistes. 

Bluff.  En  anglais  :  arrogant,  mena- 
çant etc.  Adjectif  qui  est  devenu  subs- 
tantif et  verbe  dans  le  langage  familier  et 
fort  usité  en  France  depuis  la  guerre  du 
Tran.svaal,  .Au  jeu.  à  la  guerre  ou  ailleurs, 
c'est  essayer  de  faire  croire  à  l'adversaire 
qu'on  est' fort  quand,  en  réalité,  on  est 
faible,  qu'on  a  quelque  chose  quand  on 
n"a  rien  Le  bluff  est  un  des  traits  carac- 
téristiques de  l'anglais. 

A.  Lecordier. 

Etre  mouche  (XLllI  i9o)._  —  Ce 
terme  est  fréquemment  employé  au  jeu 
bien  connu  et  pratiqué  par  toute  la  France 
qu'on  appelle  la  uwuclie. 

On  dit  du  joueur  qui  n'a  pas  fait  de 
levée  et  qui  doit  mettre  l'enjeu,  qu'il  «  est 
mouchev-.  Rip-Rap. 

*  * 

Mouche,  mauvais,  médiocre,  laid,  est 
d'un  usage  journalier  encore  aujourd'hui 
chez  le  peuple  qui  prononce  moche  et  dit 
quelquefois  r,io:ichiquc,  C'eU  rien  moche  dit 
le  faubourien,  traduisez  :  Cela  n'est  pas 
joli,  n'a  point  grand  valeur. 

Si  nous  en  croyons  F.  Micliel,  mouche 
viendrait  de  mujik.  paysan  russe  et  date- 
rait alors  de  l'invasion  de  1815,  «  à  la 
suite  de  laquelle  les  noms  des  peuples 
alliés  devinrent  chez  nous  des  injures.  » 
F.  Micliel  ajoute  que  mouchique.  mouche 
peut  aussi  venir  de  l'argot  hwkss^,  excré- 
ment. 

Quanta  M.  Larchey,  mjuchiqne  lui  pa- 
raît être  une  corruption  du  français 
monsi'que.  Ces  éîymologies  ne  doivent  pas 
être  acceptées,  non  plus  que  celle  de 
Delvau  qui  tire   mouchique  de  uiouchaid. 

Autrement  vraisemblable  est  celle  que 
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propose  M.  Marcel  Schwoh.  Il  fait  ve-  / 
nlr  iiiocbc  du  mot  mal  transformé,  auquel 
est  venu  se  joindre  le  suffix  ofic,  très  usité 
en  argot.  De  vwchc,  dit-il,  est  dérivé 
mouche,  puis  mouchiqtie,  double  artificiel 
de  mouche. 

On  peut  aussi  rappeler  que  l'hébreu  a 
nioc ,  bas,  mince,  pauvre,  tous  mots  qui 
évoquent  l'idée  de  mauvais. 

A  mon  avis,  mouche  et  ses  dérivés  ne 
sont  qu'une  altération  du  vieux  français 
mousse  venant  du  latin /;;/(///;/s,  mulicus,  et 
qui  avait  le  sens  d'émoussé,  de  dégarni 
dj  pointe,  d'obtus.  Dans  le  langage  rural, 
une  chèvre  mousse  est  une  chèvre  qui  n'a 
pas  de  cornes  ButTon.  parlant  du  chien, 
dit  qu'en  vieillissant  les  dents  de  cet  ani- 
mal deviennent  noires  et  mousses. 

Et  touts  ensemble  estes  grassiers  et  mousses 
d'entendement. 

(Amyût.) 

J'.iy  l'esprit  tardif  et  mousse. 

(MONTAIG'J.) 

Quoique  ma  pénétr.ition  naturellement  très 
mousse,  mais  aiguisje  h  force  de  s'exercer. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Mouche  aura  été  importédans  le  bas  langage 
p.Trisien  par  quelques  provinciaux  venus  soit 
du  centre,  soitdu  midi,  soitencore  de  la  Cham- 
pagne ou  de  la  Normandie. 

En  effet,  le  provençal  a  mos,  Jaubert,  dans 
son  Glossaire  du  Centre  de  la  France,  donne 
7/;0Mi?,  émoussé  ;  on  trouve  /«o^c/^i-  dans  le 
Dictionnaire  du  patois  normand  de  M.  Ro- 
bin, et  nous  lisons  dans  le  Vocabulaire  du  bas 
langaj;e  rémois  ^ahWé  en  183Î  par  Saubinet  : 
En  Champagne,  le  peuple  dit  d'un  enfrnt  dé- 
sagréable et  laid  qu'il  est  mousse. 

«  On  dit  d'une  fille  prostituée  qui  est  jolie  : 
elle  est  gironde  ;  si  au  contraire  elle  est  laide, 
elle  est  mouche.  »  (Lucas  :  Des  dangers  de 
la  prosttattion,   1 8,4 1  ). 

On  Sait  que,  pour  chanter,  sa  femme  elle 
est  moiichique 

{L'hôlel  des  Haricots,  ou  le  tambour  philo- 
sophe (1841). 

Votre  hospitalitâ  était  mouche,  mais  vos 
sentiments  à  mon  égard  m'ont  touché  ^Rossi- 
guol  .•  Lettres  d'un  mauvais  ,jeu;i;  homni:, 
iS6(.). 

On  nous  lit  le  rapport  de  la  Commission  : 
c'est  mouche.  (La  Sociale  9  août  1S90). 

l'arlons-en  de  la  solution  à  Jaurès  ;  elle  est 
encore  plus  mouche  que  le  système  actuel 
(Père  Peinard.  31  janvier  1897). 

je  ne  t'en  fais  pas  mes  compliments  ;  elle 
est  vraiment  mouche  [lîcho  d:  /'arls,  24  mars 
.S99). 

Gustave  Fdstikr. 
« 

*  * 
On  dit  d'une   clio.sc  qui    n'est    pas    fa- 
meuse :  «  elle  est  mouciie  >». 


C'est  encore  au  théâtre  qu'on  doit  cette 
expression.  Ouvrez  Paris-Guide,  par  les 
principaux  écrivains  et  arti'ites  de  la  France, 
1867,  première  partie. page  731, vous  lirez 
sous  la    signature  Nestor  Roqueplan  : 

Les  comédien^disposent  de  plusieurs  locu- 
tions pour  signifier  l'insuccès  d'un  ouvrage  et 
celui  d'un  camarade. 

Un  tel  a  été  bleu,  il  a  élè  mouche,   il  a  rem 
porté  une  veste,  cette  pièce  a  fait  four. 

Mouche  est  un  mot  dû  à  Hyacinthe,  du  Pa- 
lais Royal.  Un  jour  qu'un  auteur  lisait  une 
pièce  assommante  et  qu'il  faisait  chaud,  Hya- 
cinthe, distrait, prenait  toutes  les  mouches  qui 
s'éb.ittaient  sur  son  bras,  sur  sa  jambe,  et  de 
préférence  sur  son  nez.  Ses  camarades  l'imi- 
taient. La  pièce  fut  déclarée  mouche  et  le 
nom  fut  appliqué  h  toutes  les  pièces  de  la 
même  valeur. 

D'  L. 

La  générale  (XLlll,  144).  —  A  la 
question  posée,  V Aiglon,'  dans  son  2""= 
numéro  du  10  février,  fait  cette  réponse  : 

La  réponse  est  simple.  Plus,  dans  notre 
pays,  la  démocratie  veut  égaliser  les  castes, 
plus  les  titres  et  les  honneurs  augmentent,  et 
c'est  à  elle  seule  que  nous  devons  l'édosion 
de  cette  appellation  nouvelle  ;  la  générale. 
La  femme  d'un  maréchal  a  depuis  longtemps 
été  nommée  madame  la  Maréchale,  mais  ja- 
mais on  n'a  donn;  aux  épouses  de  gé- 
néi'aux  un  titre  quelconque.  La  mode  actuelle 
est  absurde,  car  les  oIFlciers  étant  propriétaires 
de  leurs  grades,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  ne 
pas  faire  comme  en  Allemagne  et  dire  ;  la 
colonelle,  la  commandante,  la  capitaine,  l'ad- 
judante.  la  caporale,  etc..  etc. 

Dans  un  livre  Madame  Sans  Gène  cl  les 
/i';)n;;«.ço/,.':i/j' consacré  à  l'histoire  des  mili- 
tairesdu  sexe  faible  aN'ant  servi  de  1792a 
18 15  j'ai  employé  souvent  l'expression  de  la 
Maréchale  et  de  la  Générale.  Pour  la  pre- 
mière, nous  avons  de  nombreux  et  d'an- 
ciens exemples.  On  disait  couramment  et 
Alfred  de  Vigny  a  écrit  «  la  Maréchale 
d'Ancre  ». 

Sous  le  premier  F.mpirc,  on  se  servait 
couramment  du  mot  :  la  maréchale.  On 
ne  se  contentait  pas  de  l'appliquer  aux 
femmes  légitimes  des  niaréch.iux.mais.. . 
les  autres  le  portaient  aussi.  ?ctit-Louis, 
dans  le  récit  de  ses  campagnes,  raconte  : 
«  No  is  passâmes  une  revue  par  la  maré- 
clialc  Ney,  belle  femme  blonde,  vêtue 
d'une  superbe  amazone  rouge,  ce  qui  fai- 
sait un  effet  séduisante!  des  plus  chi-vale- 
resqucs  ». 

Le  15  août  1810,  quand  Blaze,  l'auteur 
des  Mémoires  d' un  apotbicaÏK  en  Espagne 
quitte  Scville,    il    aperçoit    une    voiture 
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somptueuse  traînée  par  quatre  beaux  che- 
vaux et  renfermant  deux  dames.  11 
demande  qui  elles  sont.  On  lui  répondit  : 
«  Ce  sont  les  maréchales  !  —  Comment  les 
maréchales.  —  Oui,  c'est  ainsi  qu'on  les 
nommait  à  Séville  ;  maîtresses  de  deux 
maréchaux  français, on  les  a  appelées  ma- 
l'échales.  Le  mari  de  l'aînée  est  colonel 
dans  l'armée  espagnole,  la  cadette  jouit 
encore  de  la  liberté  ». 

Un  chapitre  de  mon  livre  porte  le  titre 
de  :  Les  générales.  Et.  en  elïet,  je  n'aurais 
jamais  osé  appeler   seulement  :  «  femmes 
de  généraux  »  cesmilitaires  qui  s'appellent 
Bianca  Verdier.  Henriette  Xaintrailles;ces 
épouses  héroïques    qui     sont    mesdames 
Augereau,     Bartlie,     Carteaux,     Lasalle, 
Soult,  Oudinot,  Hugo.Junol,  Suchet,  etc. 
Dans  une  autre  étude,   celle-ci   traitant 
un    sujet   du  xvii»  siècle  et    relative  à    la 
reme  Dian-Nong  qui  avait  épousé  le  géné- 
ral  français    La   Caze,  j'avais   pris   pour 
titre  :    «  Une   générale    française,  reine  à 
Madagascar  »  f  l'éditeur  de  la   Revue  qui 
publia   ce   travail   fut    respecteux    de  la 
grammaire,  et.justement  puriste, refusa  ce 
titre  à  cause  du  vocable:  *<  Une  générale» 
Grâce    à    Vlntciincdiairc,   le   mot  pren- 
dra-t-il  la  place  à  laquelle  il  adroit  réelle- 
ment ?  E.MILF.  CÉKE. 

Lô  régiment  des  grenadiers  de 

France  (XLIU.  194).  -  Ce  corps  formé 
en  1749  par  la  réunion  de  compagnies  de 
grenadiersconservées  seules  des  régiments 
dont  elles  dépendaient  et  que  la  paix  fai- 
sait supprimer,  était  fort  beau  et  tit  avec 
distinction  les  campagnes  de  la  guerre  de 
Sept  ans.  Malheureusement,  on  avait  doté 
les  Grenadiers  de  France  d'un  état  major 
trop  considérable,  très  dispendieux  en 
raison  de  la  qualité  d'officiers  généraux 
descommandants  des  brigades  de  12  coni- 
pagnies,  pour  lesquelles  un  officier  supé- 
rieur aurait  suffi.  On  le  licencia  donc  par 
économie  en  1771.  Voir  les  Etats  Militai- 
res de  Montendre  et  Roussel  de  1758  a 
1771,  pour  la  composition  et  les  tenues 
successives  de  ce  corps  qui  était  devenu, 
d'ailleurs,  difficile  à  recruter. 

COTTREAU. 

Ré':;iinent    de  La 'Marcha    (infan- 

teria)\.XLlll.  195.  —  Aux  questions  du 
comte  du  B.  de  la  Roche,  sur  différents 
corps  de  troupes  de  l'ancienne  monarchie, 
répond  \'ax\:\dt«.  Régiment  de  Montinègey\ 


—  Intermédiaire, «'^"  -jè^,  10  juin    1897, 
col    743  et  sniv. 

Les  Historiques  des  régiments  actuels, 
établis  en  conformité  des  ordres  — 
3  mai  i8;2  —  du  général  de  Cissey, 
ministre  de  h  guerre,  n'étudient  et  ne 
font, en  général, remonter  la  filiation  de  ce 
corps,  au  delà  des  \\2  brigades,  dans  les- 
quelles «  s'amalgamèrent  »  les  bataillons 
de  volontaires  de  la  Révolution,  avec  les 
régiments  de  la  Monarchie  à  bas.  Les  nu- 
méros d'ordre  de  ces  derniers  furent  sujets 
à  changements  et  sont  sans  corrélation 
avec  les  numéros  de  l'armée  d'aujour- 
d'hui, lesquels  ont  remplacé  les  anciens 
noms — d'ordinaire  noms  de  provinces, 
d'attributs  de  la  royauté,  de  princes  ou 
de  colonels  —  On  peut  néanmoins  trou- 
ver des  détails  précieux  sur  les  anciens 
corps,  dans  la  consultation  de  leurs  regis- 
tres matricules  réunis  aux  Arclnves  ad- 
ministratives dn  ministère  de  la  guerre. 

Demander,  par  écrit,  au  ministre  de  la 
guerre  les  renseignements  désirés,  ou 
l'autorisation  de  consulter  les  archives. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 

« 

Ce  régiment  fut  un  de  ceux  envovés  par 
Louis  XV  pour  délivrer  Stanislas,  roi  de 
Pologne,  son  beau  père,  assiégé  dans 
Dantzig. 

Voir  :  de  Plélo  par  Rnthery  —  d'Agay 
de  Myon,  Récits,  Revue  Hebdomadaire. 

Une  idylle  d'amour  sons  la  Régenee  qui 
va  paraître, ea  avril, dans  la  Revue  Uebdo- 
madaiie.  A.  Ca:  li-;t 

* 

11  est  bien  évident  qu  aucun  corps  de 
troupes  existant  aujourd'hui  ne  peut  se 
réclamer  d'un  régiment  licencié  entière- 
ment en  1762.  On  trouvera  des  rensei- 
gnements sur  ce  régiment  dans  Lemau  de 
la  jaisse,  carte  du  militaire  1752  et  abré- 
gés 1735 -1740,  e'u  enfin  dans  les  Etats 
militaires  de  17,8  à  1762,  par  Montendre 
et  Roussel.  CoTTr.r.MJ. 

Régiment    Royal  -  Carabiuiers 

(XLlll,  194)  —  Le  corps  des  carabiniers, 
créé  en  1693,  ne  forma  plus  qu'un  seul 
régiment  par  suite  du  décret  duiî  no- 
vembre 1863  qui  admit  dans  la  garde  le 
régiment  unique  provenant  des  doux  ré- 
giments fusionnés. 

Ce  corps  fut  compris  dans  la  capitula- 
tion de  Metz  en  1870. 
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Son  dépôt  concourut  à  la  formation  du 
I  ]•=  cuirassiers  de  marche,  et  le  25  mars 
1871,  le  11°  de  marche  reçut  les  débris 
des  carabiniers  de  la  garde  revenant  de 
captivité.  Les  carabiniers  étant  licenciés, 
ce  régiment  où  ils  entrèrent  prit  définiti- 
^•emcnt  le  n"  i  i  des  cuirassiers.  C'est 
donc  le  I  1°  cuirassiers  qui  est  le  descen- 
dant direct  des  carabiniers. 

L'historique  du  11°  cuirassiers  et  de 
ses  origines  a  paru,  en  1889,  chez  Chara- 
vay.à  Paris, en  i  volume  grand  in-8°  avec 
planches  et  portraits.  L'auteur  est  le  lieu- 
tenant Chavane  et  tonte  l'histoire  des  ca- 
rabmierss'y  trouve. 

Depuis,  le  général  Vanson  a  fait  pa- 
raître chez  Berger-Levrault  un  manuscrit 
fort  curieux  et  existant  à  la  bibliothèque 
de  Lunéville.  C'est  l'histoire  des  carabi- 
niers, par  Albert,  ancien  capitaine  quar- 
tier-maître au  premier  régiment,  de  1792 
à  1814.  Le  capitaine  Albert  avait  fait  im- 
primer en  1814.  à  Lunéville,  un  ><  Recueil 
de  faits  pour  servir  à  l'histoire  des  carabi- 
niers ))  de  l'origine  a  1792,  104  pages, 
petit  in  8"  Guibal,  Lunéville.  Cette  bro- 
chure est  fort  rare  et  le  manuscrit  publié 
en  1894  par  le  général  Vanson  en  était 
la  suite.  Depuis,  a  paru  le  livre  d'or  des 
carabiniers  avec  portraits  et  planches. 

CoTTREAU. 

EugènGdeBeauhxrnaisXLlI  ;XL111, 
116,  216).  —  Remerciements  à  l'aimable 
ophélète  qui  a  bien  voulu  donner  des 
renseignements.  11  mettrait  le  comble  à 
son  obligeance  en  indiquant  les  régiments 
où  le  prince  aurait  été  général  ou  colonel 
avant  d'être  commandant  de  corps. 

H.   A. 

DescDtitss  en  Ani^loterre  sou". 
Louis  XV  (XLll  ;  XLlll,  109.  —  Connaît- 
on  l'auteur  du  projet  intitulé  :  Idées  d'un 
François  sur  la  nhcssité,  L-'s  iiioicns  et  les 
suillcs  d'une  descente  en  grande  Bretagne. 
—  Dresde,  1"  mars  77 56.  Ce  projet,  qui 
forme  un  mémoire  autographe  de  52  pa- 
ges in-folio,  et  appartient  aux  archives 
municipal  es  de  Honfleur  a-t-il  été  imprimé? 
i  )n  nous  rendrait  grand  service  en  nous 
fixant  sur  ces  deux  questions. 

F.  L.  A.  H.  M. 

*  • 
La  bibliographie  de   ces  projets   serait 
intéressante  à  connaître,  c'est  certes  là  un 
sujet  d'a\enir.  Mais  quelques-uns  ont  été 


suivis  d'exécution,  ou  de  commencement 
d'exécution,  la  descente  de  jersey  en  1786 
en  87.  entre  autres.  Où  pourrait-on  en 
trouver  une  ou  plusieurs  relations  moins 
brèves  que  cellesquise  trouvent  dans  quel- 
ques ouvrages  que  je  ne  me  risque  pas  à 
citer  de  mémoire,  du  reste.  11  en  existe, 
sous  ce  titre,  toujours  sauf  erreur  de  mé- 
moire, —  une  belle  gravure,  citée  sur  le 
catalogue  d'un  libraire  de  la  rue  de  Cha- 
teaudun,  il  y  a  3  ou  4  ans  —  et  cotée 
so  fr.  ce  qui  fait  que  j'ai  différé  de  m'en 
rendre  acquéreur  bien  qu'elle  eut  pour 
moi  un  intérêt  particulier,  mon  grand' 
père,  y  ayant  pris  part  à  12  ans,  au  sortir 
de  l'Ecole  militaire.  Cette  gravure  est-elle 
connue?  Fait-elle  partie  d'une  publica- 
tion ?  Cz. 

LastatuedeDesaixnu{XLn)  — Une 

réponse  à  côté  est  faite  à  cette  question, 
notre  collaborateur  parle  de  la  description 
qu'il  fit  du  champ  de  bataille  de  Marengo, 
dans  ses  Excursions  historiques  et  littiraires. 
Pourrait-il  indiquer  où  cette  œuvre  se 
trouve  ?  L.\  R. 

Napolf^or.  I"  et  la  paix  univer- 
selle (XLll  ;  XLIll.  25).  — Je  trouve  dans 
la  Décad:  de  l'an  IX  un  projet  qui  semble 
l'explication  du  plan  indiqué  par  M.  H. 
Q.uinnet.  11  s'agissait  alors  d'élever  une 
M  colonne  nationale  ^>  en  l'honneur  de 
toutes  les  gloires  de  la  France.  Et  l'un 
des  correspondants  de  la  Décade,  —  un 
précurseur  de  M.  Effel  —  proposa,  dans 
ce  but,  d'ériger  une  tour  gigantesque, 
une  «  tour  sacrée  »  sur  la  butte  Mont- 
martre. Voici  quelle  était  l'économie  de 
son  projet  : 

«  11  faudrait  que.  de  tous  les  points  de 
la  France,  on  put  apercevoir  le  monument 
le  plus  national  dont  on  ait  jamais  conçu 
le  projet.  Cela  est  impossible  sans  doute  : 
mais  !'est-il  de  le  faire  voira  10  ou  12 
départements  à  la  fois  ?  C'est  ce  que  je  ne 
crois  pas. 

«Qi-iadruplez  les  proportions  et  placez  le 
monument  dans  le  lieu  le  plus  élevé  de 
Paris,  par  exemple  sur  ce  fameux  Mont- 
de-Mars  (Montmartre)  qui  se  voit  de  tout 
Paris  et  des  environs.  Ce  sera  une  tour 
immense,  la  plus  belle  tour  qui  sût  au 
monde  ;  c'est  ce  que  le  monument  doit 
être.  Je  ne  serais  pas  surpris  qu'on  pût  le 
découvrir  de  20,  de  30  lieues  à  la  ronde, 
surtout   lorsque   le  soleil    éclairerait  son 
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chapiteau  ou  la  statue  dorée  qui  le  cou- 
ronnerait. Nos  soldats,  de  la  plupart  des 
lieux  fixés  pour  leur  garnison,  verraient 
le  monument  des  braves  ;  le  marin,  en 
sillonnant  le  grand  canal  qui  nous  sépare 
de  l'Angleterre,  tournerait  vers  la  tour 
sacrée  sa  longue  lunette. 

«  Et  dnlccs,  navigans,  reininheitnr  Ai- 
gos. 

«  A  l'aide  de  feux  allumés  sur  le  monu- 
ment, le  Gouvernement  annoncerait  les 
grands  événements,  donnerait  des  ordres 
à  tous  les  départements  voisins,  plus 
promptertient  qu'avec  le   télégraphe. 

«  Mais  le  projet  est  gigantesque  1  — 
Pas  plus  que  la  gloire  de  nos  armées.  — 
Mais  le  mont  est  troué  de  tous  cotés  par 
de  vastes  carrières!  —  Il  y  a  des  moyens 
sans  nombre  de  donner  à  la  tourune  base 
solide.  —  Mais  il  en  coûterait  des  millions 
pour  transporter  là-haut  d'énormes  gra- 
nits !  —  Ah  I  vous  songez  à  la  dépe.nse  : 
nous  ne  nous  entendrons  jamais.  » 

D'E. 

Un  faussaire  royal  (XLlll,  195).  — 
Ne  faudrait-il  pas  généraliser  la  question, 
c'est-à-dire  l'étendre  aux  princes  et  aux 
gouvernements  faussaires?  Je  ne  parle  pas 
des  souverains  qui  ont  altéré  les  mon- 
naies :  depuis  longtemps,  hélas  l  la  cou- 
tume est  constante,  et  qu'on  me  pardonne 
le  mot,  de  monnaie  courante.  Je  n'en- 
tends m'occuper  ici,  comme  notre  con- 
frèrej.  B.,  que  des  falsifications  de  billets 
de  banque.  On  a  prétendu  que  le  gouver- 
nement anglais  avait  inondé  la  France, 
pendant  la  Révolution,  de  faux  assignats. 
On  a  prétendu  pareillement,  que  plus 
tard,  par  manière  de  représailles,  Napo- 
léon 1"  avait  fait  fabriquer  des  bank-notes 
anglaises  ?Q.uelle  est  la  part  de  la  légende, 
quelle  est  la  part  de  la  réalité  dans  toutes 
ces  histoires?  Et  connait-on  de  vrai^  spé- 
cimens de  ces  faux  billets  ? 

Sir  G!;.\pn. 

Coniraent  on  ■ippre'.d  rhi.stoira 
au  duo  de  Bordeaux  (XLII).— Un  inter- 
médiariste,  M,  d'E.,  sétonneavec  raison 
d'une  assertion  de  M.  Cuvillier  Fleurv. 
Comment  ce  personnage,  qui  n'était  pas 
admis  dans  1  intimité  de  la  famille  royale, 
aurait-il  assisté  à  l'interrogatoire  fait  parle 
roi  à  son  petit-fils?  On  peut  penser  que 
dans  sa  haine  pour  la  branche  a!nce,M  Cii- 
villier-Fleury  accueillit  avec  empressement 
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cette  assertion  malveillante, digne  pendant 
de  la  phrase  inepte,  faussement  attribuée 
au  Père  Loriquet. 

Le  précepteur  du  jeune  prince  était 
M.  de  Barande,  ancien  élève  de  l'Ecole 
polytechnique,  que  M"'=  de  Gontaut  a  très 
bien  défini  par  ces  mots  :  «  un  homme 
intègre,  droit,  loyal,  franc  jusqu'à  la  ru- 
desse, instruit  comme  on  le  voit  rare- 
ment, étranger  aux  intrigues  de  cour.  » 

Lorsque  Chateaubriand,  en  1835,  vint 
rendre  visite  à  Charles  X,  il  assista  à  une 
leçon  d'histoire  dont  il  a  rendu  les  dé- 
tails d'une  manière  si  vivante  qu'on  nous 
permettra  d'en  reproduire  quelques  traits  : 

L'illustre  écrivain  s'adressa  d'abord  à 
la  future  duchesse  de  Parme. 

«  Mademoiselle  veut-elle  me  dire  ce  qui  se 
pass.iit  et  qui  régnait  en  Fiance  en  1001  ?  » 

Voilà  le  frère  et  la  sœur  à  chercher,  Henri, 
se  prenant  le  toupet,  Mademoiselle,  ombrant 
son  visage  avec  ses  deux  mains,  façon  qui  lui 
était  familière,  comme  si  elle  jouait  b  cache- 
cache,  puis  elle  découvrit  subitement  sa  mine 
jeune  et  gaie,  sa  bouche  souriante,  ses  regards 
limpides. Elle  dit  la  première  :  «C'était  Robert 
qui  régnait,  Grégoire  V  était  pape,  Basile  111, 
empereur  d'Orient  » Et  Othon  111,  empe- 
reur d'Occident  »,  cria  Henri,  qui  se  hâtait 
pour  ne  pas  rester  derrière  sa  sœur,  et  il 
ajouta  :  «  Veremond  11  en  Espagne.  »  Made- 
moiselle, lui  coupant  la  parole,  dit  :  «  Ethel- 
réde  eu  Angleterre». —  «Non  pas. dit  sonfrèie, 
c'était  Edmond  Côte  -de-Fer.  »  Mademoiselle 
avait  raison  ;  Henri  se  trompait  de  quelques 
années  en  faveur  de  Côte-de-Fer  qui  l'avait 
cicnrmé,  mais  cela  n'était  pas  moins  prodi- 
gieux. 

S'adressant  ensuite  au  duc  de  Bordeaux, 
Chateaubriand  lui  demanda  ce  qui  se  passa 
en  1503  ?  »  Bah  !  s'écria  le  jeune  prince,  c'est 
l'abjuration  d'Henri  IV.  »  (Mémoires  d'Outre- 
Tombe,  p.  4:11). 

Le  duc  de  Boi"deaux.  nous  dit  M.  de 
Pêne  dans  son  livre  Henti  de  France 
(p,  185),  «  témoigna  de  bonne  heure  un 
goût  marqué  pour  l'histoire,  à  laquelle  il 
appliquait  très  bien  la  géographie,  et 
pour  les  études  d'art  militaire,  où  la  rapi- 
dité de  ses  progrès  étonna  le  colonel 
Mounier. 

«En  fait  de  langue,  le  latin,  l'allemand, 
l'italien  et  l'anglais  lui  étaient  ensei- 
gnés     Parmi  les  auteurs  qui  eurent 

les  prémices  de  son  admiration,  on  cite 
les  Connneniaircs  de  César,  la  Guerre  de 
Trente  nus,  de  Schiller,  etc.  » 

Voilà  assez  de  citations,  je  pense,  pour 
montrer  que  l'éducation  du  prince  n'avait 
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pas  été  négligée,  comme  le  disait  M.  Cu- 
vilIier-Fleury.  Et  combien  délivres  encore 
pourraient  nous  olîrir  de  précieux  détails. 
Indiquons  seulement  :  Hisloire  d'Henri  V 
par  Alex,  de  Saint-Albin,  Soirées  de  S.  A. 
R,  Mi'  le  duc  de  Bordeaux,  Vie  populaire 
de  Henri  de  France,  par  Ch.  Muret,  Une 
viiitc  à  M.  le  Duc  de  Bordeiiux,p!Lr  Charles 
Didier,  Forage  à  Prague  et  à  Lcobeii  par 
le  vicomte  Walsh,  Henri  de  France  par 
Alfred  Nettement.  Dans  ce  livre,  l'auteur 
a  parfaitement  caractérisé  le  style  net, 
ferme,  clair,  concis  de  M.  le  comte  de 
Chambord.On  retrouve  ce  style  vraiment 
royal  dans  les  communications  que  le 
prince  adressait  fréquemment  aux  roya- 
listes. Avec  une  véritable  prévision  de 
l'avenir,  le  14  novembre  1862,  il  exposait 
les  avantages  de  la  décentralisation  et  y 
montrait  un  puissant  moyen  d'organiser, 
de  régler  la  démocratie  et  de  préserver 
l'ordre  social  de  dangers  menaçants.  11 
prouvait  ainsi  la  justesse  des  vues  poli- 
tiques que  lui  avait  inspirées  sa  connais- 
sance profonde  de  l'histoire. 

POGGIARIDO. 

L'armoire  dos  cœi!  rs  à  Saint-Denis 
(XLII;  XLiIl,49). —  On  voit  dans  le  cata- 
logue de  la  deuxième  vente  Charavay 
(21-22  février  1901)  que  Saint-Pricst, 
ministre  de  l'intérieur,  écrivait  le  14  dé- 
cembre 1790  à  Bailly, le  priant  «  de  l'in- 
former lorsque  les  anges  qui  supportaient 
les  cœurs  des  rois  Louis  Xlllet  Louis  XIV, 
dans  l'église  de  la  maison  professe  des  ci- 
devant  Jésuites  seront  transportés  à  Saint- 
Denis.  >y 

Les  papiers  de  madame  de  Pompa- 
dour  (XLII  :  XLIII,  22,67,1  ■59, 226,  2^7). 
—  Il  a  été  publié  (par  PouletMalassis,  je 
crois)  un  volume  de  »<  Lettres  Inédites  de 
madame  de  Pompadour  »,  in-8"  assez 
luxueusement  édité,  que  je  n'ai  pas  sous 
les  yeux,  maisque  je  crois  devoir  signaler 
aux  confrères  amateurs  de  comparaisons 
littéraires 

Si  la  lettre  de  M.  le  dr.  v.  d.  Corput 
est  authentique,  c'est  évidemment  au 
marquisde  Saint-Contest  qu'elle  estadres- 
sée.et  non   au  marquisde  Stainville. 

François  Barberie,  marquis  de  Saint- 
Contest,  né  en  1701,  était,  en  175  i, minis- 
tre des  Affaires  Étrangères. 

L.  H. 


Roi  des  Belgds  (XLII  ;  XLIII,  27, 167, 
258).  —  A  la  question  de  savoir  pourquoi 
nous  appelons  notre  roi,  roi  des  Belges 
et  non  pas  roi  de  Belgique,  le  collaborateur 
La  Voge  donne  une  explication  peut-être 
ingénieuse, mais  qui  n'est  pas  sans  appeler 
les  comparaisons.  Ainsi  il  dit  : 

..-.Mais  on  ne  f.ibrique  p.is  une  n.ition 
comme  un  motet  la  Belgique  veste  une  ma- 
nière Je  confédei.ition.  Le  voyageur  qui  va 
de  Liège  ;i  Bruges,  ne  peut  guère  m.inquer  de 
voir  qu'en  Belgique  il  y  a  des  races,  des 
mœurs,  des  langues  distinctes  les  unes  des 
autres, et  peut  être  sussi  des  intérêts  différents. 

Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  plus  (ait 
tout  ou  partie  de  ce  voyage,  mais  est-ce 
à  tort  que  je  m'imaginais  que  le  voyageur 
qui  part  de  la  Flandre  française  pour  aller 
sur  la  Bretagne,  puis  sur  la  Sologne, 
l'Auvergne,  lePérigord  et  les  Landes,  que 
ce  voyageur  ne  pouvait  ainsi  guère  man- 
quer de  voir  qu'en  France,  il  y  a  des  ra- 
ces, des  mœurs,  des  langues  distinctes  les 
unes  des  autres  et  peut-être  aussi  des  inté- 
rêts dilîérents.  Allez  donc  organiser  une 
palabre  compréhensible  entre  un  rural 
habitant  de  la  Flandre  et  un  breton  des 
environs  de  Douarnenez  ou  de  Poulder- 
gat,  entre  un  naturel  deSaint-Flour  et  un 
Félibre  ;  aile/  donc  demander  à  un  produc- 
teur de  vin  de  la  Garonne  si  ses  intérêts 
se  confondent  avec  ceux  des  filateurs  du 
Nord  ou  des  métallurgistes  du  pays  de 
Nancy  et  du  bassin  de  Longwy  ! 

E.  T. 

Arbres  de  la  liberté  encore 
existants  (XLIII,  1 38. 2,9). —  Il  en  existe 
encore  plusieurs  dans  l'Aube  :  à  Gyé-sur- 
Seine,  un  orme  de  première  grosseur  ;  à 
Troyes,  rue  de  la  Providence,  un  beau 
peuplier  d'Italie  ;  à  Viélaines,  commune 
de  Rosières,  un  chêne  magnifique  au  croi- 
sement de  deux  routes  ;  àChampigny,  un 
peuplier  dont  le  sommet  est  cassé. 

Louis  MoRiN. 

Autant  qu'il  m'en  souvienne,  l'Intermé- 
diaire d'antan  a  surabondamment  traité 
la  question.  Je  n'ajouterai  qu'un  mot,  et 
je  n'oserais  encore  affirmer  que  mon  anec- 
dote n'est  pas  déjà  connue.  Le  premier 
arbre  de  Liberté  fut,  parait-il,  un  chêne, 
que  Norbert  Pressac,  curé  de  Saint-Gau- 
dcns  (Vienne)  fit  déraciner, en  mai  1790, 
par  ses  paroissiens,  dans  la  forêt  commu- 
nale, pour  le  planter  sur  la  place  du  vil- 
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lage.  Je  doute   fort    que   cet   arbre   soit 

encore  de  ce  monde.        Paul  Edmond. 
* 

*  * 

—  L Intoincdiaire  s'est  occupé  à  diverses 

reprises  des  arbres  de  Sully,  des  arbres 
de  la  liberté.  11  existe  dans  la  province  et 
dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg  une 
autre  catégorie  d'arbres  qui  ont  été  plantés 
sous  le  premier  Empire  à  l'occasion  de 
diverses  fêtes  nationales. 

Voici  ce  que  je  trouve  à  ce  propos  dans 
Tandel.  t-es  Commîmes  Liixembonrgeoists, 
t.  III,  p.  1040. 

Le  jardin  Marie-Louise.  Lieu  de  rejouis- 
sances publiques,  elabli  dans  les  forêts  et  bois, 
i  proximité  des  villes  et  des  villages,  à  l'oc- 
casion des  fêtes  nationales  du  premier  empire 
français,  où  les  habitants  des  localités  circon- 
voisines  se  reunissaient  pour  danse,-  et  fêter 
les  heureu.x  événements  de  la  nation.  Le 
jardin  Marie-Louise  fut  ainsi  appelé  ici  à  cause 
du  mariage  de  Napoléon  I"  avec  l'archidu- 
chesse Marie-Louise.  Dans  la  partie  allemande 
du  Luxembourg,  ce  lieu  était  appelé  Bona- 
partz-Gaertchen,  Ce  jardin  à  surface  plane, 
pouvait  avoir  une  superficie  d'environ 
douze  ares.  Il  formait  un  triangle  obtus 
dont  la  base  touchait  à  la  route  de  Neufch.a- 
teau  à  Florenville,  et  juste  vis-h-vis  de  la 
commune  de  Chiny,  à  l'Est.  Naguère  encore 
on  y  remarquait  les  places  de  danse,  de  l'or- 
chestre, du  cellier,  des  buvettes,  des  pelouses 
et  des  allées.  Toutes  ces  places  étaient  séparées 
par  de  beaux  hêtres  plantés  d'une  façon  très 
symétrique.  Le  Bonapartz-Gaertchen  que  j'ai 
vu  dans  le  Grand-Duché, était  de  forme  carrée 
et  pi'ésentait  à  peu  près  la  même  disposition 
intérieure.  » 

Dans  peu  d'années  aussi,  sans  doute, 

ces  souvenirs  auront   disparu  comme  les 

arbres  de  la  liberté.  E.  T. 

* 

*  *  ^ 

II  y  a  40  ans,  existait  encore  à  Saivrc, 
canton  de  Saint-Maixent  fDeux-Sévres) 
un  magnifique  tronçon  haut  de  prés  de 
30  mètres, qu'on  disait  avoir  été  l'arbre  de 
la  liberté  planté  en  1793. 

Existe-t-il  encore  ? 

De  Saint-Marc. 

*  *, 

Il  y  a  quelques  années  à  peine,  on  pou- 
vait voir  sur  la  place  publique  du  village 
de  TouRTOUR(Var),où  il  doit  être  encore, 
l'arbre  de  la  liberté  planté  sous  la  première 
République. 

C'est  un  magnifique  peuplier  noir,  (en 
provençal  Piblo),  au  tronc  énorme,  dont 
la  cime  dépasse  de  beaucoup  le  faite  des 
maisons,  et  qu'on  aperçoit  de  fort   loin. 

Ce  rare  spécimen,  qui  a  échappé  jus- 


qu'ici au  vandalisme  stupide  qui  s'attaque 
à  tous  les  emblèmes  ou  objets  d'art  rappe- 
lant les  régimes  déchus,  a  dû  supporter 
sans  broncher,  les  attaques  du  temps. 

d'Agnel. 

»  ♦ 

Dans  la  commune  de  ftîouhers  (Indre), 
un  très  bel  orme,  juste  en  face  du  portail 
de  l'église,  m'a  été  signalé,  en  1898, 
comme  un  «  arbre  de  la  liberté  ». 

Il  en  serait  de  même  d'un  bel  arbre 
que  je  me  souviens  d'avoir  vu  autrefois 
à  Bayeux  (Calvados),  tout  près  de  la  ca- 
thédrale, presque  à  la  toucher,  mais  je 
ne  saurais  affirmer  s'il  existe  encore. 

Henri  Jouan. 
* 
*  * 

M.  E.  Lalouel  a  publié  une  Histoire  in- 
téressante et  documentée  sui  l\\rbre  Je  Li 
Liberté  de  Bayeux.  Aussi  bien  ce  spécimen 
en  est  assurément  le  plus  beau  des  rares, 
existant  encore.  Les  arbres  ainsi  plantés, 
pour  commémorer  la  Révolution,  l'ayant 
été  souvent  sans  racines,  comme  les  an- 
ciens, ou  sans  souci  des  soins  néces- 
saires à  la  végétation,  dépérirent  aussitôt 
pour  la  plupart.  Parmi  ceux  qui,  ayant 
repris,  échappèrent  plus  tard  à  la  des- 
truction des  arbres  de  la  Liberté,  sous  la 
Restauration  et  sous  le  2=  Empire,  le  pla- 
tane, entre  l'Hôtel  de  Villeet  la  cathédrale 
de  Bayeux  est  remarquable  par  son  co- 
lossal développement.  Théophile  Gautier, 
de  passage  en  Normandie,  en  i8t8,  disait 
qu'au  cours  de  ses  voyages,  il  n'avait  vu 
qu'un  arbre  aussi  magnifique  :  à  Cons- 
tantinople 

Qiiand  il  fut  planté,  douze  bouteilles 
de  bordeaux  furent  enterrées  sous  ses  ra- 
cines. Salutaire  précaution;  le  vin  tonique 
reconstituant  des  malades, est  aussi, à  n'en 
pas  douter,  le  secret  de  l'admirable  luxu- 
riance de  ce  platane  historique. 

CaI'ITaine  Paimblant  du  Rouil. 

Où  M.  de  Maubreuil  a-t-il  publié 
ses  souvenirs ?(XLI1;  XLlll.iôi).— Les 
documents  suivants  ne  répondent  évidem- 
ment pas  à  la  question  qui  a  été  posée 
Ad^ns  ï Intermédiaire  ;  mais  ils  serviront  à 
faire  davantage  connaître  ce  singulier 
personnage.  Quant  à  l'orthographe  de  son 
nom  (nous  donnons  sa  signature  exacte), 
nous  laissons  aux  intermédiairistes  com- 
pétents le  soin  de  déterminer  depuis 
quand  (comme  dit  M.  Nauroy),  Maubreil 
s'écrit  de  Maubrenil. 
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Les  deux  lettres  ci-dessous  sont  adres- 
sées au  ministre  de  la  Guerre. 

Lf.onceGrasilier. 
Paris,  7  mai  1810 
Monseigneur, 
J'ai  le  plus  grand  dësir  de  servir  l'empereur 
et    de     continuer    ma    carrière    militaire,  je 
supplie  Votre    excellence,  de  permettre  que  je 
serve  comme  volontaire    à    l'armée    despagne 
près    de  Mr  le    général  Montbrun    jusqu'à    ce 
que  sa  majesté  daigne  confirmer    mon    grade 
dans  son  armée. 

Devenu  capitaine  en  campagne  après  trois 
ans  de  seivice  en  Westphalie  :  je  crois 
Monseigneur  l'avoir  mérité.  J'ai  les  témoigna- 
ges de  Mrs  les  maréchaux  ducs  de  Dantzig, 
de  Bellnne,  de  Mrs  les  généraux  Lapisse, 
Lasalle,  et  Sébastiani  sous  lesquels  j'ai  eu 
l'honneur  de  servir.  Je  puis  égallement  pré- 
senter à  Votre  excellence  ceux  de  mes  chets 
en  Westphalie  et  particulièrement  de  M.  le 
général  Mommerstein  aide  de  camp  de 
S.  M.  le  Roy,  autrefois  colonel  du  iC  Régt 
de  chevxiégers  qu'il  a  formé  et  conduit  en 
campagne  où  il  s'est  plus  d'une  fois  distin- 
gué. 

Si  Votre  excellence  daignait  me  permettre 
de  rejoindre  Mr  le  général  Montbrun  ;  comme 
il  a  la  bonté  de  lui  en  faire  la  demande  :  ce 
serait  me  mettre  à  nicMiie  de  mériter  mon 
grade  dans  l'armée  ;  de  justifier  auprès  de 
Votre  excellence  ce  que  le  général  Montbrun  a 
la  bonté  de  faire  en  ma  faveur  et  de  vous 
prouver,  Monseigneur  que  j'ai  le  plus  grand 
désir  de  me  rendre  digue  de  votre  estime, 

j'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond 
respect, 

Monseigneur, 
de  Votre  Excellence 
le  très  humble,  très    obéissant  serviteur, 
de  Maubreil. 
Paris  sf)  avril  iSio. 
Monseigneur, 
Mr  le  capne    Maubreil  a    le  plus  grand  désir 
de  faire    la   campagne  qui  se   prépare  en  Por- 
tugal. Connaissant  l'intelligence  de  cet  officier 
je  prie  Votre  Excellence  de  lui  donner  un  ordre 
pour  être  employé  à  l'état  major  de  la  cavale- 
rie de  l'armée  de  portugal.  Plusieurs  généraux 
et  chefs  de  corps  qui   le   connaissent    m'en  on 
fait  le  plus  grand  éloge.    M.  le  Maréchal  Duc 
de  Dant/ig  s'intéresse  particulièrement    h    lui, 
ce  qui  me    fait  désirer  le  voir  attaché  i  mon 
état  major,  étant  bien  persuadé  d'avance  qu'il 
justifiera    par    sa    conduite  la  bonne  opinion 
quej'ai  conçu  dé  lui  ;  ce  sera  m'obliger  essen- 
tiellement,   Monseigneur,  en    m'accordant   la 
demande    que  je   prends    la   liberté   de  vous 
faire  en  faveur  de  M.    Maubreil. 
J'ai  l'honneur  etc. 

Cte  de  Montbrun. 

Droit  des  gens  (XLIII,  96).  —  Li- 
sons, relisons  l'histoire  et  nous  constate- 


rons avec  tristesse  que,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  malgré 
les  règles  et  préceptes  dcGrotius,  PuflTen- 
dorf  et  autres  docteurs  le  Droit  qui  régit 
les  lois  de  la  guerre,  c'est  invariablement 
et  uniquement  le  droit  du  plus  fort. 

A.  Lecordier. 


Le  Vlngtras'^e  Vallès  (XLU  iXLIll. 
124,  224,  269J.  —  Séverine,  dans  YEcLiir, 
revient  sur  «  l'incident  provoqué  si  heu- 
reusement par  X Intermédiaire  des  cherclieiirs 
et  cHiieiix  ».  «  Donc,  j'ai  cherché,  dit-elle, 
et  j'ai  trouvé  : 

Allez  à  la  Nationale,  demandez  la  collection 
du  J^éveil  de  1882.  A  la  date  du  26  novem- 
bre, vous  trouverez  une  chronique  de  Vallès 
intitulée  :  «  Mon  gosse  ». 

C'était  du  temps  où,  écolière,  je  n'étais 
admise  qu'à  recopier  les  articles,  à  cause  de 
ma  belle  écriture  (que  personne,  à  la  typo- 
graphie, ne  se  trouve  mal  en  lisant  cela  :  je 
conviens  qu'à  l'usage  elle  a  changé  !)  Et  j'en 
avais  gardé  l'impression,  confusément,  sans 
me  rappeler  la  date,  au  point,  l'autre  jour,  de 
conclure,  moi  aussi,  de  gauloise  façon. 

Vallès  y  raconte  que  l'idée  d  écrire  cette 
autobiographie  lui  vint  «  au  milieu  des 
champs,  sous  les  pommiers  en  fleurs,  dans 
une  ferme  qui  sentait  le  foin  et  le  fumier,  et 
qu'on  appelait  d'un  nom  assez  triste  :  l'Hôtel- 
Dieu». 

Je  la  connais,  cette  ferme.  Il  y  retourna  en 
pèlerinage,  appuyé  sur  moi,  malade,  courbé, 
les  cheveux  tout  blancs,  quelque  vingt  ans 
après.  Elle  est  en  haut  de  la  côte  de  Chaville, 
route  de  Versailles,  piès  de  Velizy  et  de  Jouy- 
en-Josas. 

Mais  elle  ne  ressemblait  déjà  plus  guère  à 
la  fresque  rustique  que,  de  mémoire,  et  d'un 
cœur  rajeuni  par  la  réminiscence.  Vallès,  peu 
de  jours  avant,  en  traçait. 

IJne  lettre  d'André  Gill  lui  demandant  un 
feuilleton  pour  la  Pafodie,  le  détermina 
d'écrire  le  Testament  d'un  blagueur,  soit  le 
début  de  Vingtras.  Il  continua  l'œuvre  à 
Londres,  après  le  grand  drame  de  la  Com- 
mune —  et  je  recommande  le  récit  de  cette 
genèse  à  ceux  qui  perpétuent,  de  bonne  ou 
mauvaise  foi,  la  légende  du  «  haineux  »  Val- 
lès. 

«  j'ai  souvent  ri  aux  éclats  devant  mon 
papier  ;  quelquefois  aussi  je  l'ai  mouillé  de 
mes  larmes;  mais  je  ne  crevais  pas  de  ma 
plume  une  poche  à  fiel,  et  je  ne  sentais  pas, 
comme  quelques-uns  semblent  le  croire,  la 
bile  bouillir  dans  mes  veines  avec  des  tons  de 
vcrt-de-gris.   » 

Par  une  de  ces  coïncidences  auxquelles  se 
complaît  le  hasard,  à  côté  de  .sa  maison  était 
un  pauvre  enfant  martyr,  sans  cesse  frappé 
par  une  mère    ivrogne,  et   dont   les    gémisse- 
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mciits  arrivaient  jusquîi  la  table  de  l'écrivain. 
Ecoulez-le,  ce  «  sans-cœur  «,  parler  de  ce 
petit,  évoquer  la  mort  de  Louisette. 

«  Le  jour  où  je  la  racontai,  j'eus  une  explo- 
sion de  douleur  comme  si  le  cadavre  eût  été 
!<1,  devant  moi.  Je  dus,  le  ioir,  prendre  les 
rues  sombres  et  éviter  celles  où  passaient  les 
amis,  pour  ne  pas  leur  laisser  voir  mes  yeux 
rouges  et  mon  visage  màcliuré  ?  » 

Puis  voilà  les  dix  mille  lignes  écrites  —  dix 
feuilles  par  jour  —  et  on  les  expédie  h  Hector 
Malot  dans  une  boîte  à  sardines. 

«Sur  la  eopie  je  fis  d'immenses  balafres  et 
envoyai  i  Paris  un  manuscrit  qui  ressemblait 
â  la  peau  d'un  lépreux,  à  la  robe  d'un  léopard, 
a  une  culotte  de  saltimbanque....  Le  livre 
parut,  dans  le  Siéde,  sous  la  signature  La 
Chaussade,  le  nom  de  Vallès  étant   imiudil.  » 

Voilà,  je  pense,  qui  est  péremptoire  et  coupe 
court,  pour  l'avenir,  à  toute  fausse  interpréta- 
tion du  billet  publié  par  V IntennèJi.tire. 

SÉVERINE. 

Don  Carlos  (XLIII,  192).  —  Saint- 
Réal  a  tiré  un  roman  de  la  politique  de 
Philippe  11,  au  sujet  de  la  mort  de  Don 
Carlos  -son  tils,  sous  le  titre  de  :  Dont  {sic) 
Carlos,  nouvelle  historique  ;  à  Amsterdam, 
chez  Gaspar  Commelin,  in-12.  1672.  On 
trouvera  aussi  ce  roman  dans  les  Œuvres 
complètes  de  l'abbé  de  Sainl-Réal,  Amster- 
dam, 1740,  6  vol.  in-12  ;  —  Paris,  1757, 
8  vol.  in-12  ;  etc.,  etc.  Sabaudus. 

Le  «  Petit  Badinguet  >>  (XLIII)  48, 
226). — N'apasduré  plusd'uneannéeet  en- 
core? mais  date  sûrement  de  1871  .sinon  de 
i870,Jen'enai  vu  qu'une  fois  la  collection, 
dessin  assez  mauvais,  le  petit  badinguet 
était  représenté  en  collégien  du  temps. 

LÉDA. 

«  Le  Distingué  >»  (XLIII,  144)  — 
Lorsqu'en  1890  j'ai  commencé  à  écrire 
dans  V Intermédiaire,  j'étais  assez  porté, 
cédant  à  la  mode  nouvelle,  à  donner  du 
distingué,  del'érudit,  etc  à  l'auteur  queje 
citais  ou  au  collaborateur  que  je  critiquais. 
Faucou  me  fit  remarquer,  avec  son  ama- 
bilité ordinaire,  que  tous  ceux  qui  adres- 
saient leur  prose  à  notre  recueil  étaient 
tous  des  gens  distingués,  érudits  etc.,  et 
m'invita  à  ne  pas  surcharger  nos  colon- 
nes de  c^ualificatifs  élogieux.  Son  conseil 
était  bon  et  depuis  je  m'abstiens. 

E.  M. 

Romans  en  série  d'Alexandre 
Dumas.  —  (XLIII,  142).  —■    i«  Campa- 


vol.  in-12.  —  Les  Blanc 
—   Comte   de  Monte'> 


gnons  dt  Jchu,  3 
et   les   Bleus,  2   vol 
Cliristo,  6  vol. 

2°  Création  el  rédemption  :  i"  Le  docteur 
mystérieux,  2  vol.  —  2°  Les  filles  du  mar- 
quis, 2  vol. 

3"  La  dame  de  volupté,  2  vol,  —  Les 
deux  Reines,  2  vol . 

4°  Joseph  Balsamo,  5  vol.  —  Le  collier  de 
la  Reine,  3  vol.  —  Ange  Pitou,  2  vol.  — 
La  comtesse  de  Cbainy,  6  vol.  —  Le  cheva- 
lier de  Maison-Rouge,  2  vol. 

5°  Mémoires  d'une  aveugle,  2  vol.-—  Les 
confessions  de  la  Marquise,  2  vol. 

6°  Les  Mobicans  de  Paris,  3  vol.  —  5^/- 
vador,    5  vol. 

7°  Le  prince  des  t^oleurs,  2  vol.  —  Ro- 
bert Hood  le  Pioscrit,  2  vol. 

8°  La  Reine  Margot.  2  vol.  —  La  dame 
de  Monsoreau,  3  vol.  —  Les  Qiiaranie  cinq, 
2  vol. 

9"  San  Felice  {La),  4  vol.  —  Eumia 
Lyonna.  5  vol. 

10°  Les  Trois  Mousquetaires,  2  vol.  — • 
20  ans  après,  3  vol.  —  Le  Vicomte  de  Bra- 
gelonne, 6  vol. 

11°  Le  trou  de  l'Enfer.  —  Dieu  dispose, 

2  vol.  P.  CORDIER. 

Théâtre  Farnèse  à  Parme  (XLIII, 
142).  —  Sans  être  autrement  atTirmatif, 
je  crois  que  M.  H.  Lyonnet  pourrait  con- 
sulter utilement  : 

1"  L'histoire  du  Théâtre  Italien,  de  Ric- 
coboni,  Paris,  1731  : 

2°  Les  origines  du  Théâtreen  Italie,  d'An- 
tona.   Florence,  1877,  qui  sont  cités    par 
M.  Germain  Bapst  dans    son   intéressant 
ouvrage  :  Essai  sur  l'Histoiiedu  Théâtre. 
Eugène  Grécourt. 

Critique  de  l'œuvre  du  peintre 
J.  Bol  (XLIII,  193).  —  Husson  me  parait 
confondre  Jean  Bol  avec  son  homonyme 
Ferdinand,  ce  dernier, élève  de  Rembrandt. 

L'Intermédiaire  s'est  déjà  occupé  de 
Hans  Bol  (I,  III  et  IV).  Il  existe,  dit-on,  de 

lui  un  dessin   au  musée  du  Louvre. 

* 

*  * 
Deux   peintres   de  ce    nom  portent   le 

prénom  de  Jean,  Jean  le  Vieux  et  Jean, 
neveu  de  Jean  le  Vieux.  Ni  l'un  ni  l'autre 
ne  sont  les  élèves  de  Rembrandt,  né  en 
1606,  après  le  décès  des  deux  Jean  Bol  : 
C'est  Ferdinand  Bol,  né  en  )5i6,  mort  en 
1680,  qui  fut  l'élève  et  aussi  l'ami  de  Rem- 
brandt.  <<  Il    fit    beaucoup    de  tableaux 
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d'histoire  et  un  grand  nombre  de  por- 
traits: la  plupart  passent  pour  être  de 
Rembrandt  >»dit  Descamps  dans  sa  Vie  des 
peintres  tUiniands, allemands  et  holleiulois. 

Le  musée  du  Louvre  possède  trois  ta- 
bleaux de  Ferdinand  Bol  :  Philosophe  en 
méditation.  Portrait  d'un  mathématicien 
et  Portrait  d'homme.  Numéros2528,  2330 
et  2331.  —  Ch.  Rev. 

Jost-ph  Boze  (XLlll.  192,  261).  —  En 
1791,3  exposé  plusieurs  tableaux;  en 
1817,  le  livret  de  l'exposition  indique  : 
«  Boze  à  la  Sorbonne.  N°  1 17.  Portrait  au 
pastel  de  feu  M.  le  maréchal  Berthier, 
prince  de  Neufchàtel.  »  Ch    Rev. 

Images  mortuaires  (XLII  :  XLllI, 
78).  —  je  possède  une  image  mortuaire 
sur  parchemin,  avec  souvenir  pieux  au 
verso,  de  l'année  1793,  Elle  est  en  langue 
hollandaise  et  fait  mention  d'un  membre 
d'une  famille  appartenant  à  une  province 
Sud  des  Pays-Bas.  Pour  la  Belgique,  j'en 
connais  qui  datent  de  182 1,  et  imprimées 
à  Liège.  Albin  Budy. 

Eglises  fortifiées  (T.  G..  308  ; 
XXXVIIl,  XXXIX,  XLll,  XLllI,  175) 
—  11  y  a  dans  cette  délicieuse  con 
trée  qu'on  appelle  l'Entie  Deiix-Meis,dans 
la  Gironde,  une  quantité  d'églises  forti- 
fiées. Parmi  celles  que  j'ai  visitées,  je  cite- 
rai :  Saint  Jean  de  B/aignac,  fortifiée  à  la 
fin  du  xvi'  siècle  d'échauguettes  sur  les 
contreforts  du  chevet  et  sur  ceux  de  la 
façade  ;  elles  sont  percées  d'embrasures 
pour  armes  à  feu  ;  le  sommet  des  murs 
d  une  partie  de  la  belle  église  romane  de 
Pujols  est  crénelé  ;  1  église  de  Maîtres 
dont  le  mur  méridional  est  surmonté  d'un 
assommoir  datant  des  guerres  de  religions, 
chargé  de  défendre  une  petite  porte  ;  cet 
assommoir  est  percé  de  meurtrières  cir- 
culaires ;  l'église  de  Boirac  :  les  murs  de 
l'abside  et  de  la  nef  furent  exhaussés  pen- 
dant les  guerres  de  religion  et  percés  de 
meurtrières.  Pierre  Meli.er 

L'ancienne  rue  de  Nesles  a  Paris 
(XLIil,  143.  267).  —  Au  xiv"  siècle,  il  y 
avait  une  rue  de  Nesie  dans  le  quartier 
Saint-Honoré  mais  vers  1636, c'était  la  rue 
d'Orléans  Saint-Honoré., A  cette  époque  la 
rue  de  Nesle  ne  devait  pas  être  celle  qui 
porte  actuellement  ce  nom,  mais  le  bout 
de  la  rue  Mazarine  faisant  retour  sur  le 
quai.  CÉSAR  B1R0TTEAU. 


Tout  d'abord  une  chicane:  il  faut  écrire 
Nesle.  sans  s  finale. 

Jaillot  (Recheiches  sur  Paris,  quartier 
Saint-Gcriihiin-des-Piés.  p.  60)  répond  à 
la  première  parlie  de  la  question.  »<  j'ob- 
«  ser\-e,  ccri-t-il,  que  le  retour  d'équerre 
«qui  forme  cette  rue  {la  rue  Mazarine) 
v<  pour  aboutir  à  la  rue  de  Seine,  est  indi 
.<  que  sous  le  nom  de  Traversiue  dans  la 
«  déclaration  passée  au  Terrier  du  Roi  en 
«  I  540,  des  maisons  étant  dans  la  censive 
«  de  M.  le  Président  le  Maistre  :  et  que 
«dans  le  procès-verbal  de  1636,  il  est 
«  nommé  rue  de  Nesle  et  petite  rue  de 
«  Nesle,  parce  qu'il  conduisait  directe- 
«  ment  à  la  Porte  et  à  l'hôtel  de  ce  nom». 

11  y  a  eu  une  autre  rue  de  Nesle,  celle- 
ci  sur  la  rive  droite.  Elle  aboutissait  d'un 
bout  à  la  rue  Saint-Honoré  et  de  l'autre 
à  la  rue  Coquillière  Quand  l'hôtel  de 
Nesle  (qu'il  faut  placer  d'une  façon  ap- 
proximative vers  l'issue  de  l'entrée  prin- 
cipale de  la  Bourse  du  commerce  sur  le 
hall  central)  eut  été  donné  a  Jean  de 
Luxembourg,  roi  de  Bohême,  la  rue  de 
Nesle  prit  le  nom  de  la  rue  de  Bohême, 
de  la  Vieille  Bohême  (Behaigne,  Bahai- 
gne.  etc.)  jusqu'en  1391  où  elle  fut  nom- 
mée rue  d'Orléans,  du  nom  du  nouveau 
propriétaire  de  l'hôtel  :  Louis  de  France, 
duc  de  Touraine,  comte  de  Valois,  depuis 
duc  d'Orléans,  frère  du  roi  Charles  VI.  — 
«  Au  w\'  siècle,  on  la  voit  indiquée  sur 
les  plans  et  les  actes  comme  rue  d'Or- 
léans dite  des  Filles  Pénitentes  ou  repen- 
ties (:  498-1  572),  à  cause  du  couvent  de 
ces  religieuses  établi  dans  l'hôtel  du  duc 
d'Orléans  »  (Piton, le  quartier  de  la  Halle- 
au-blé,  p.  208). 

Catherine  de  IVlédicis  acheta  l'hôtel 
d'Orléans,  expropria  les  Filles  Pénitentes, 
et,  pour  construire  VHôtelde  la  Revue, 
dont  il  ne  reste  plus  que  la  «  tour  de 
guette  »,  rue  de  Viarmes.  elle  acquit 
d'autr?^-  propriéV^  entre  les  rues  d'Orléans 
(précédemment  de  Nesle),  des  Deux-Ecus 
et  du  Four  (aujourd'hui  rue  Vauvilliers)  ; 
tant  et  si  bien  qu'elle  possède  la  presque 
totalité  de  l'ilot  Et  comme  la  rue  d'Or- 
léans, la  vieille  rue  de  Nesle.  la  gênait, 
elle  la  supprima  purement  et  simplement, 
en  IS7.7. 

11  en  subsista  deux  tronçons.  Le  pre- 
mier, compris  entre, la  rue  Siint  Honoré 
et  la  rue  des  Deux-Ecus,  a  disparu  vers 
1888,  lors  de  la  construction  de  la  Bourse 
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du  Commerce,  et  un  arrêté  préfectoral  du 
18  avril  1890  l'a  réuni  à  la  rue  du  Louvre  ; 
l'autre,  du  côté  de  la  rue  Coquillière,  est 
actuellement  la  rue  Oblin.  après  avoir  été 
successivement  la  rue  Bouchère,  Cul  de- 
sac  de  la  Croix-Neuve,  Cul-de-sac  de  Ca- 
rignan  et  Cul-de-sac  de  l'hôtel  de  bois- 
sons. 

Quant  à  la  nu  de  Nesle  actuelle,  qui 
commence  rue  Uauphine  et  finit  rue  de 
Nevers.  elle  a  été  ouverte  en  1607  et  a 
porté,  jusqu'au  26  février  1867,  le  nom 
de  rue  A^'Aiijoa.  auquel  on  ajoutait  <.<Dcin- 
phine  ».  afin  de  la  distinguer  d  la  rue 
à! Anjou  S.iint-Honorè,  aujourd'hui  rue 
d'Anjou  tout  court 

Edmond  Beaurepaire. 


Chariot  Malbrough  (XLUI  196)  — 
Cette  question  a  déjà  été  posée  en  1895 
(XXXlli,  49)  par  l'ophélète  D.de  Luxem- 
bourg, et  restée  jusqu'aujourd'hui  sans 
réponse.  F. 

(Question  posée  à  nouvciu,  à  dessein,  avec 
l'espoir  d'être  plus  heureux  après  cinq  ans.) 

—  Ne  ferait-il  pas  mieux  de  dire  char- 
rette à  la  Marlborougii,  nom  propre  qui 
se  prononce,  je  ne  sais  pourquoi,  IVlolbrau 
en  anglais  et  Malbroud  en  français  ? 
Quoi  qu  il  en  soit,  voici  une  réponse  à 
côté  qui  peut  avoir  son  intérêt. 

Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  char- 
rette à  la  Malbrou  en  Poitou,  mais  bien 
de  roues  à  la  J^/lalbrou  Elles  étaient  très 
fortes  et  les  larges  Jantes,  bandées  d'é- 
paisses bandes  de  fer. 

On  comprend  très  bien  qu'elles  ména- 
geaient mieux  les  empierrements  des 
rares  chemins  alors  péniblement  entrete 
nus,  que  les  roues  à  jantes  plus  étroites  ; 
aussi  la  police  de  la  voirie  en  exigeait- 
elle  l'emploi  pour  les  véhicules  fortement 
chargés.  Ce  doit  être  vers  1860  que  les 
rouliers  ne  s'exposèrent  plus  à  des  pro- 
cès en  employant  des  roues  plus  légè- 
res. 

Le  célèbre  général  anglais  a-t-il  le  1" 
fait  usage,  pour  les  transports  de  son 
armée, des  roues  qui  ont  gardé  son  nom  ? 
Je  l'ignore,  mais  il  est  évident  que  ces 
roues  avaient  le  rare  avantage,  en  ces 
temps  de  mauvais  chemins  vu  leur 
grande  largeur,  d'être  moins  sujettes  à 
s'enliser,,  Léda. 


Jiotes,  S^rouuaille^  et  (ÇurioHitéB 

Lettres  inédites  de  M'"'  de  Genlis. 
—  Plusieurs  questions  ont  été  posées 
dans  r/«/cn»fi/ii7!V£. relativement  à  M™' de 
Genlis.  On  s'est  enquis  de  connaître  où 
l'on  pouvait  trouver  des  lettres  émanant 
de  cette  femme  distinguée.  A  la  bibliothè- 
que de  Montpellier,  ("fonds  de  la  com- 
tesse d'Albany),  on  en  rencontre  plu- 
sieurs, dont  nous  devons  la  communica- 
tion à  M.  Léon  G.  Pélicier, professeur  à  la 
Faculté  de  Montpellier. 

Les  lettres  qu'on  va  lire,  et  qui  s'éten- 
dent sur  une  assez  longue  période,  sont 
inédites.  Elles  ont  été  adressées  à  M.  de 
Cabres. 

Paris,  9  août  1806. 

Mon  ami,  je  vous  prie  de  me  prêter  quatre 
flambeaux  dont  j'aurai  besoin  pour  ce  soir,  et 
que  je  vous  renverrai  samedi  matin. 

J'ai  pensé  toute  la  journée  à  la  charmante 
lettre  que  vous  m'avez  montrée,  et  surtout  à 
l'attendrissement  si  touchant  pour  moi  qu'elle 
vous  a  causé.  Mon  ami  je  suis  e.xtérieurement 
la  plus  froide  personne  qui  existe. j'ai  vu  tant 
d'affectation  de  sentiment,  j'ai  entendu  tant 
de  protestations  fausses,  l'expression  et  le 
lan.gage  du  cœur  sont  tellement  profanés  pour 
moi  qu'il  ne  m'est  plus  possible  de  les  em- 
ployer, niais  entendez  mon  silence,  il  vaut 
mieux  qi'e  des  paroles. 

je  vous  supplie  d'exprimer  tonte  ma  sensi- 
bilité à  M"°  la  comtesse  d'Albany.  J'niine  à 
vous  avoir  pour  interprête,  car  j'aime  à  pen- 
ser que  j'y  gagne.  Comme  je  vous  le  disais 
ce  matin,  si  contre  mes  désirs  la  .iestinée  me 
pousse  en  Italie,  l'un  des  plus  grands  plaisirs 
que  j'y  trouverai  sera  celui  de  voir  et  d'en- 
tendre cette  personne  intéressante  qui  pense 
si  noblement  et  qui  s'exprime  avec  tant  d'es- 
prit. Vous  ai-je  donné  pour  elle  la  3"'  édition 
de  M°"  de  Maintenon  t  Je  crois  qu'oui.  Je 
voudrais  qu'elle  liit  ce  que  j'ai  ajouté  à  la 
préface.  Bonsoir,  mon  excellent  ami,  à  de- 
main. 

Ce  jeudi  au  soir. 


Mon  ami,  vous  m'aviés  mandé  que  M"*  la 
comtesse  d'Albany  me  feroit  l'honneur  de 
venir  à  l'arsenal  vendredi  ou  samedi.  Je  l'ai 
attendue.  Elle  n'est  point  venue,  et  je  vous 
préviens,  mon  ami  que  des  affaires  prendront 
tout  mon  temps  jusqu'à  jeudi  prochain. 

Permettés-moi  de  vous  dire,  cher  ami,  que 
je  serois  très  embarrassé  que  M"'  d'Albany 
m'amenât  des  dames  qui  me  sont  inconnues, 
moi  qui  en  refuse  sans  cesse.  Quand  c'est 
pour  venir  h  de  la  musique,  à  la  bonne 
heure,  mais  seulement /loa»-  me  voir  je  n'en 
vaux  pas  la  peine,  et  cela  ne  m'est  nullement 
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agréable  de  recevoir  des  personnages  qui  ont 
cette  petite  curiosité  et  qui  d'ailleurs  n'ont 
aucune  envie  de  se  lier  avec  m..i.  Par  respect 
pour  M""  d'Albany,  puisqu'elle  m'indiquoit 
un  jour,  je  consentois  à  recevoir  ces  dames, 
mais  puisque  aussi  elle  ne  sont  pas  venues, 
je  suis  fort  dispensée  d'indiquer  unautrejour, 
et  je  n'en  donnerai  point  pour  cela.  Je  serai 
toujours  aussi  heureuse  qu'honorée  de  profiter 
des  momens  que  voudra  bien  me  donner  M°° 
d'Albany,  mais  je  ne  veux  plus  voir  de  dames 
étrangères. 

J'ai  diné  au  Luxembourg,  votre  reine  a  été 
bonne  et  charmante  pour  moi,  je  lui  suis 
attachée  du  fond  de  l'àme. 

Bonsoir  mon  excellent  et  cher  ami. 
Samedi  au  soir. 

A  Monsieur 
Mon  leur  de  Cabre,    hôtel  d'Estampes, 
Rue  Saint-Honoré,  n"  392. 

Paris. 


Voilà,  cher  ami.  les  numérosqui  manquent. 
Vous  verres  que  j'y  ai  cité  vos  jolis  bouts- 
rimés  pour  M.  le  duc  d'Orléans  Je  me  pare 
de  vous  Je  les  avais  déjà  cités  dans  mes  sou- 
venirs. Bonsoir  mon  ami, lises  dans  le  numéro 
de  janvier  mes  Tablitl<'S  magiques.  L'idée  je 
crois  en  est  neuve  et  bonne.  J'aurois  pu  éten- 
dre ce  conte,  mais  dans  ce  petit  journal  il 
(aut  être  concis.  Bonsoir,  cher  ami,  je  vous 
embrasse  du  fond  de  l'âme. 

N'ayant  pas  achevé  votre  billet,  je  ne  vous 
envoie  pas  les  livres  après  l'avoir  lu  à  mon 
aise. 

Souscription  :  Marquis  de  Cabre. 

Cher  ami,  je  suis  désolée  de  n'avoir  pu 
vous  envoyer  que  ces  brochures  ;  mais  en- 
voyés de  ma  part  à  la  bibliothèque  royale, 
vous  aurés  ce  que  vous  voudrés  en  me  man- 
dant les  livres  que  vous  désirés,  alors  je  vous 
enverrai  un  billet  avec  lequel  vous  les  aurès 
tous. 

Ma  santé  est  toujours  excellente. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  de  recom- 
mander mon  petit  journal  du  Dimanche  pour 
servir  à  l'éducation  de  l'adolescence  et  de  la 
jeunesse  à  M"'  la  comtesse  d'Albani.Son  suf- 
frage nous  aura  beaucoup  de  souscripteurs  de 
Florence  et  ceci  est  d'un  extrême  intérêt  pour 
moi .  Vous  ai-je  envoyé  un  propectus  ?  Quand 
le  temps  le  permettia  cher  ami  j'irai  passer 
une  bonne  heure  et  demie  avec  vous. 

Accoutumez -vous  par  gradation  à  coucher 
en  pente  les  pieds  bas,  mais  en  pente  très 
forte.  J'ai  vu  quelqu'un  coucher  ainsi  qui 
était  presque  debout  dans  son  lit  et  (]ui  pour 
un  autre  mal  s'en  trouvait  1res  bien.  Il  faut 
que  les  pieds  soient  arrêtés  par  une  planche  et 
coucher  sur  un  matelas  de  crin,  recouvert  de 
deux  grosses  toiles  ou  d'un  drap  de  peau 
pour  n'être  pas  piqué.  Je  couche  ainsi.    Cette  ' 


manière  vous  soulageroit  infiniment.  Bonsoir, 
mon  aiiiiable  et  cher  ami.  Aussitôt  que 
Jeanne  paraîtra,  je  vous  enverrai  deux  exem- 
plaires, un  pour  vous  et  I  autre  pour  M'"'  la 
comtesse  d'Albanie.  Je  vous  avoue  que  je 
suis  bien  contente  de  cet  ouvrage.  J'y  ai  mis 
toute  mon  àuie  qui  n'est  pas  mauvaise. 

Qiie  me  parles-vous  de  ma  gloire  ?  Si  vous 
saviez  comme  je  songe  à  cela!  Ah  !  quant  on 
a  souffert  autant,  on  a  d'autres  idées...  Je  suis 
pourtant  bien  véritablement  touchée  de  l'inté- 
rêt que  vous  me  témoignez  et  même  du  ton 
fâché  dont  vous  me  parlez.  Vous  êtes  injuste, 
c'est  tout  ce  que  je  puis  dire,  mais  vous  me 
prouvés  que  vous  êtes  mon  ami,  je  ne  l'ou- 
blierai jamais.  J'accepte  votre  ofïre  et  je  vous 
demande  avec  instance  de  venir  avec  moi 
lundi  piochain  à  midi  chez  Fournel.  J'y  serai 
à  midi  112.  Vous  pourrés  si  vous  voulés  vous 
y  rendre  de  votre  côté. 

Bonsoir  mon  ami,  un  mot   de  réponse. 

Dimanche  au  soir. 
Mon  ami,  vous  n'avés  point  eu  de  billets  du 
Conservatoire  par  une  bonne  raison. C'est  qu'il 
n'y  aura  point  de  concert  demain,  à  cause  de 
la  grande  fête,  je  ne  vous  remercie  donc  point, 
mais  croyez,  cher  ami,  que  je  sens  vivement. 
Je  perdrai  mon  procès  et  je  vous  en  dirai  la 
véritable  raison.  Mon  ami,  je  ne  suis  pas  un 
sage,  mais  du  moins  je  suis  préparé  à  tout 
èvéïieiiient.  Et  je  suis  calme  en  dépit  d'un 
sort  si  contraire.  Cela  m'aura  servi  à  décou- 
vrir un  véritable  ami.  Ah  I  n'est-ce  pas  beau- 
coup? 

Je  n'aurai  point  de  musique  mercredi.  Un 
trav.iil  forcé  m'oblige  à  renoncer  à  ce  plai- 
sir. Mais  venés  toujours  mercredi.  Nous  cau- 
serons. J'ai  bien  des  choses  à  vous  dire,  et  si 
vous  voulés,  nous  irons  jeudi  chez  Mi^  Bonnet. 
Adieu,  mon  excellent  ami,  je  suis  de  toute 
manière  heureuse  en  pensant  qu'une  personne 
aussi  parfaitement  aimable  que  vous  est  en 
même  temps  si  digne  d'être  aimée. 
Ce  Samedi. 


Cher  ami,  quand  vous  voudrez  entendre  ma 
Jeanne,  c'est-à-dire  quelques  morceaux.  Je 
vous  la  lirai  avec  joie,  et  si  cela  pouvait 
intéresser  notre  vertueuse  reine,  j'irais  la  lui 
dire,  les  trois  personnes  qui  l'ont  entendu 
disent  que  je  n'ai  rien  t'ait  qui  approche  de 
l'originalité  de  cette  conception  que  j'ai  de- 
puis si  longtemps  dans  la  tête,  et  de  la  ma- 
nière dont  cela  est  écrit,  mais  je  l'ai  composé 
avec  délice.  Qrie  je  suis  heureuse  de  l'effet  de 
cette  magnésie  !  Quelle  découverte  !  et  quel 
cela  se  fasse  en  France  sur  mon  meilleur  ami 
est  un  bonheur  que  je  sens  bien  vivement. 
Après  votre  guérison,  quelle  fête  donnerons- 
nous  à  cet  excellent  M"  Chenevix  !  Votre 
homme  me  presse.  Bonjour,  mon  ami.  Dites  il 
madame  la  comtesse  d'Albany  qu'aussitôt  qu« 


N*  919.] 


L'INTERMEDIAIRE 


327 


338 


ma    Jeanne    paraîtra,    ma  1'°    peiisi-e   et  mon 
i"  envoy  seront  ponr  elle. 

Casimir  est  bien  sensible  à  vos  bontés.  On 
sera  content  de  la  commission  :  )esuis  témoin 
qu'il  a  été  dans  4  magasins  pour  choisir  ce 
qu'il  y  a  de  mieux,  mais  la  stérilité  en  ce 
genre  comme  en  tant  d'autres  est  bien  grande. 
Nous  ne  sommes  féconds  et  varies  qu'en  sot- 
tises. Bonjour   mon  ami. 

15  novembre. 

T.  S.  V.  p 
(.,V). 

Mais,    mon   ami,  je    n'.ii    envoyé   d'exem- 
plaire à    personne,    mes  amis    les    envoyent 
chercher  ou  viennent  les  prendre.  Je  ne  pour- 
rais suffire  à  ces  envois.  Depuis  jeudi  je  vous 
attendais   et  je   comptais   vous   donner   votre 
exemplaire  et  offrir  le  sien  à  Mme  la  Comte.-.se 
d'Albany  que  vous  m'aviés  donné  l'espérance 
de  voir.    Quant   aux  Arabesques  à  cause  du 
prix   de  46  fr.  je   n'en  ai  eu    que  douze  dont 
j'en  ai  donné  six  aux  fuisstinces,  et  le  reste  à 
ma  famille.  Casimir  n'en    a  point  eu   et  il  ne 
m'en  reste  pas  pour  mci-mème.  —  Mon  habi- 
tude n'est  pas  de    ne  me  lever   qu'à  2  heures, 
cela   m'est  arrivé  trois   ou    quatre  fois   quand 
ma  santé  était  si  mauvaise,  mais  je   n'aime  à 
recevoir  mes    amis    que    depuis    deux  heures 
jusqu'à   quatre  et  demie.    Cependant  si  vous 
me  donnies  rendez-vous.  Je  prendrais   l'heure 
qui  vous   conviendrait  ;   quand    vous    m'avés 


annoncé  Mme  d'Albany,  j'étois  prête  à  midi 
et  elle  n'est  pas  venue.  Cioyés,  mon  cher 
ami,  que  si  ie  ne  vous  vois  pas  plus  souvent, 
ce  n'est  assurément  pas  ma  faute,  car  cette 
privation  m'est  bien  pénible. 

Une    femme    mtéressante    et     malheureuse 
nommée  Mme  de  Blair   qui    a    un   joli  talent 
sur  la  harpe  se  repent  beaucoupd'avoir  d'elle- 
même  quitte  une  place  qu'elle  avait  auprès  de 
madanu'     la    Grande    Duchesse    de    Toscane, 
dont  elle  loue  beaucoup  la  bonté.  La  princesse 
n'a  aucun  sujet  de  mécontentement  contre  elle, 
et  même  elle    daigne  la  recevoir  quelquefois. 
Mme  de  Blair  était  damr  d'nnnoncs.  Elle  n'ose 
demandé  à  la    princesse  de   la   reprendre,  ne 
pourries  vous  p.rs  vous  charger  d'exprimé  son 
vœu,  Mme  de  Blair  est  surtout  bonne  musi- 
cienne et  déchiffre  à  merveille.  Ses  mains  son 
très  bien  posées  sur  la   harpe,  chose  très  rare  ; 
Casimir  lui  a  donné  quelques  bons  avis  ;   elle 
pourroit  un  jour  être  utile  à  l'éducation  de  la 
jeune    princesse,     et     mieux     que    beaucoup 
d'autres  joueuses  parce  que  ses  principes  sont 
bons.    Je    sais   comme    vous    êtes   obligeant. 
Ainsi  j'espère  que  vous  ferés  là-dessus  ce  que 
vous  pour  ré  s. 

Bonsoir,    mon  ami  ,  je    vous  embrasse    du 
fond  de  l'àine. 

Mercredi  au  soir. 

Le  Directe uy-^lrLi,U  :G.    MONTOKGUEIL. 
lmp.DANiEL-CHAMBON,Saint-Amand-Mont  Rond. 
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(âuestionô 


Emplacement  de  la  ville  de  Thé- 
rouanne.  —  La  ville  de  Thérouanne, 
capitale  de  la  Morinie,  et  le  siège  d'un 
évêclié  qui  joua  un  grand  rôle  au  moyen- 
âge,  fut  prise  et  rasée  jusque  dans  ses 
fondements  par  Charles-Quint,  en  1553, 
et  toute  la  garnison  et  la  plupart  des 
habitants  passés  au  fil  de  l'épée.  Le 
village  qui  porte  actuellement  ce  nom, 
que  j'ai  visité,  n'est  pas  situé,  parait-il, 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  ville. 

A-t-on  des  données  certaines  sur  cet 
emplacement  ?  Existe-t  il  des  plans  et  des 
i/ues  de  cette  antique  et  importante  cité, 
«intérieurs  à  sa  destruction  ? 

P.  Ipsonn. 

Camp  de  plaisance.  —  Qu'enten- 
dait-on, au  xviii''  siècle,  par  cette  expres- 
sion :  «  Camp  de  plaisance  »  ?  Je  lis,  en 
effet,  dans  un  récit  qui  peut  s'appliquer 
auxannées  1740  à  1750  :  «  Btant  allé 
pour  se  divertir,  à  Valence,  en  Dauphiné, 
où  l'on  avait  formé  un  cawp  de  plaisance, 
etc.  »  Et  plus  loin,  je  vois  que  l'on  y 
jouait  la  tragédie  en  présence  de  l'Infant 
d'Espagne.  H.  LvoNNiiT. 

■Vox  populi  vox  dei.  —  Où  trouvc- 
t-on  cité,  pou'-  la  iiremière  fois,  ce   mot  r 

La  question  posée  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
dans  nos  colonnes  (T.  G.  939),  est  restée 
sans  réponse  et  l'on  nous  demande  de  la 
poser  une  seconde  fois.  M, 


Tour  d'ivoire.  —  On  lit  dans  Cu- 
ricme.  roman  du  Sâr  Peladan,  p.  61  : 

— Vous  m'allez  montrer  des  poètes? 

—  Oui,  sortis  de  leur  tour  d'ivoire  pour  pa- 
radoxer  en  simples  truands  de  lettres... 

Quelle  est  l'origine  de  cette  expression 
employée  dans  le  sens  de  retraite  sacrée, 
inaccessible    aux  simples  mortels  ? 

En  fait  de  «  tour  d'ivoire  »,  je  ne  con- 
nais que  celle  dont  fait  mention  la  Litanie 
de  Lorette,  expression  empruntée  au 
«  Cantique  des  Cantiques  »  qui  compare 
le  cou  de  l'épouse  à  une  tour  d'ivoire  pour 
sa  beauté  et  sa  blancheur. 

Ce  ne  saurait  être  là  l'origine. 

E.  C. 


Conseil  héraldique  de  France.  — 

Une  revue  belge  de  numismatique  an- 
nonce la  publication,  à  Agen,  d'un  pério- 
dique Le  Mercure  héraldique,  dont  un  des 
directeurs  est,  membre  du  Conseil  héral- 
dique de  France.  Cette  dernière  institution 
est-elle  de  date  récente  et  est-elle  iden- 
tique à  celle  nommée  par  Louis  XVlll  pour 
décider,  en  dernier  ressort,  des  questions 
de  titres  et  de  blasons  ?  Qiielques  rensei- 
gnements précis  sur  l'activité,  les  publi- 
cations, la  composition  et  le  siège  actuel 
de  ce  Conseil  nous  seraient  fort  utiles 
pour  une  recherche  d'armoiries  figurant 
sur  un  florin  du  xiv'  siècle. 

Valleyres. 


La  collection  Soult.  —   On  a  fait, 
il  y  a  quelque    temps,  un  certain  bruit  au 
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sujet  de  quelques  colis  envoyés  de  Chine 
par  un  général  français  :  l'opinion  publi- 
quen'y  a  pas  vu,  jecrois,  de  quoi  fouetter 
un  cliat,  mais  cela  nous  a  remis  en 
mémoire  le  cas  du  maréclial  Souit,  auquel 
sa  campagne  en  Espagne  a  du  produire 
de  jolis  bénéfices.  On  voit,  dans  un 
Anuuairedes  Arts  de  i846,que  le  maréchal 
duc  de  Dalmatie  possède,  dans  son  hôtel, 
57,  rue  de  l'Université,  une  collection 
«composée  de  tableaux  espagnols  rappor- 
«  tés  en  France  après  la  guerre  d'Espagne, 
»  Aucune  galerie,  si  ce  n'est  le  nuisccdc 
«  Madrid,  ne  représente  aussi  bien  les 
«  grands  maîtres  de  l'école  espagnole. 
«  M.  Soult  a  vendu  aux  Anglais  quelques- 
«  uns  de  ses  MuriUo  pour  des  prix  très 
«  élevés,  mais  il  lui  reste  encore  des 
«  chefs-d'œuvre  inappréciables  ;  la  '/ieroe 
«aux  anges  de  MuriUo,  une  douzaine 
«  d'autres  toiles  capitales  du  même  pein- 
«tre,  des  Velasquez.  des  Ribera,  des 
«  Cano,  des  Zurbaran,  des  Morales,  des 
«Joanes,des  Navarro,  etc.  etc.  »  Comme 
on  levoit,  c'est  une  réclame  en  règle  pour 
trouver  des  acquéreurs.  La  Vierge  aux 
anges,  c'est  V  Assomption  que  le  maréchal 
avait  vendue  avec  deux  autres  tableaux 
pour  la  somme  de  500,000  francs,  au  roi 
Louis-Philippe  en  1835,  mais  dont  la 
vente  avait  été  résiliée  la  même  année. 
Mais  en  1852,  à  la  vente  de  la  collection, 
l'Etat  l'acquit  détinitivement  pour  le 
musée  du  Louvre,  au  prix  de  615.  300  fr. 
Le  montant  de  la  vente  a  dû  être  consi- 
dérable. Sait-on  ce  que  ces  tableaux 
avaient  coûté  «  pendant  la  guerre  d'Es- 
pagne »  ?  CÉSAR  BlROTTEAU. 


Abyssinie. Décoration  da  l'Ordre. 
Honneur  et  Amitié. —  Ménélick  II,  roi 
d'Abyssinie,  a  créé,  à  l'usage  de  son 
royaume,  un  ordrespécia'dit  :  Ordre,  Hon- 
neur t\.  Amitié, dont  l'insigne  et  le  diplôme 
sont  délivrésauxpersonnes  les  plus  recom- 
mandables  par  leurs  mérites  ou  par  les 
services  rendus.  —  M.  Ed.  Prévôt,  dans 
son  Correspondant  du  collectionneur  n"  12, 
(n"  177),  a  mis  en  vente  un  exemplaire 
de  cette  décoration  et  du  diplôme  qui 
l'accompagne.  L'insigne  est  d'un  travail 
local  très  fin  et  d'une  forme  spéciale  avec 
ruban  officiel.  Le  diplôme,  en  langue 
abyssinienne,  est  un  parchemin  roulé  dans 
un  étui  recouvert    de  maroquin.   On   en 


possède  la  traduction.  11  est  daté  du  1" 
novembre    1873. 

1!  est  utile  d'observer  ici  que  cet  ordre 
n'est  pas  indiqué  dans  VAnnuaire  des 
Ordres  de  chevalerie  de  L.  A.  Balnie.  pour 
18S5 

A-t-on  des  renseignements  précis  sur 
cet  ordre  et  son  insigne?  Un  savant 
collègue  pourrait-il  indiquer,  en  français, 
le  contexte  ordinaire  des  diplômes  .-' 

Cam. 

Pièce  à  l'eflagie  d'Henri V.  —Une 
personne  m'a  donné  tout  récemment,  pour 
mettre  dans  ma  collection,  une  pièce 
d'argent  de  i  fr. 

Cette  pièce  porte  à  l'endroit,  l'efTigie 
d'Henri  V  et  en  exergue  la  mention  : 
«  Henri  V  roi  de  France  »,  au  revers  sont  : 
les  armes  de  France  à  trois  fleurs  de  lys 
surmontées  delà  couronne  royale,  l'indi- 
cation de  la  valeur  de  la  monnaie;  le  tout 
entouré  d'une  couronne  de  laurier.  La 
date  est  183 1.  placée  entre  deux  petites 
fleurs  de  lys. 

Henri  V  n'ayant  jamais  été  roi  de 
France,  des  pièces  n'ayant  jamais  été 
légalement  frappées  à  son  etfigie,  je  me 
demande  quelle  est  l'origine  de  cette  mé- 
daille, si  je  peux  l'appeler  ainsi.  La  date 
de  la  frappe  en  1831  me  ferait  croire  que 
la  duchesse  de  Berry  avait  escompté  à 
cette  époque  la  réussite  de  son  aventure 
en  Vendée  et  avait  peut-être, en  prévision, 
fait  frapper  monnaie  à  l'effigie  de  son 
fils. 

Peut-on  savoir  dans  quelles  circons- 
tances ces  pièces  ont  été  frappées, combien 
il  en  a  été  frappé,  si  elles  ont  une  valeur 
numismatique  quelconque  r 

V.  Ca.mbou. 

Signature.!.  "V.  A. —  M"=  Daire  pos- 
sède un  médaillon  ovale  en  ivoire,  sculpté 
à  jour,d'unjoli  travail  qui  représente  la  des- 
cente de  croix  d'après  Rubens  :  il  est  signé 
en  majuscules  italiques  :J.  V.  A.  De  quel 
artiste  s'agit-il  ?  Où  et  quand  vivait-il  ? 
X.  B.  DE  M. 

Sujet  d'un  tableau  à  déterminer 

— C'est  ane  peinture  à  l'huile  de  i",75. 
sur  i", 30  environ  et  paraissant  dater  de 
la  fin  du  xvii=  ou  du  commencement  du 
xvm=  siècle. 
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Au  centre,  une  femme  demi-nue  (Vé- 
rité ?)  un  miroir  à  la  main, est  agenouillée 
sur  la  tablette  supérieure  d'un  perchoir, 
dont  les  échelons  inférieurs  portent  deux 
oiseaux  à  tète  humaine. 

La  femme  a  le  pied  droit  posé  tout  au 
bord  de  la  tablette,  lié  par  une  ficelle 
dont  le  bout  est  tenu  par  un  diable  caché 
sous  un  buisson,  à  gauche.  A  droite,  en 
face  du  diable,  marche  un  paysan, à  grand 
chapeau,  portant  un  chat  sous  son  bras 
gauche  et  montrant  son  œil  droit  avec 
l'index  de  la  main  droite.  A  terre  un  petit 
quadrupède  à  tète  humaine  se  dresse 
contre  le  niàt  du  perchoir. 

Sur  les  échelons  sont  perchés  une  pie, 
à  tète  barbue  et  bonnet  carré  noir,  et  un 
paon,  à  fraise  et  chapeau  du  xvi'=    s'ècle. 

Autour  de  la  femme  agenouillée,  vol- 
tigent onze  oiseaux  à  tête  humaine,  les 
regards  dirigés  sur  elle  :  un  faisan,  à  tète 
d'abbé  de  cour  et  à  petit  rabat  ,qui  vient  lui 
baiser  la  joue  ;  un  grand  oiseau  marron,  à 
tète  ascétique  ;  un  oiseau  rouge  à  tète 
blonde  coiffée  d'un  bonnet  rouge;  un  oiseau 
de  proie  à  bonnet  oriental  et  à  barbe  noire  ; 
un  geai  à  tète  ecclésiastique  ;  deux  moi- 
neaux à  tète  nue,  dont  l'un  tient  une  pa- 
lette et  des  pinceaux  ;  un  coq,  à  tête  cou- 
ronnée de  lauriers  ^'erts  et  à  barbe  blonde  ; 
un  oiseau  rouge  à  moustaches  tombantes 
et  coifié  d'un  turban  :  un  dindon,  à  tète 
tonsurée  ;  enfin  un  aigle  à  fraise  blanche, 
coiffé  d'un  chapeau  de  ligueur. 

Toutes  les  tètes  sont  fines  et  ont  l'ap- 
parence de  portraits. 

Le  cadre  est  un  paysage  quelconque, 
assez  bien  traité 

Cette  toile  était  cataloguée,  dans  une 
vente,  sous  le  titre  de  «<  peinture  satyrique 
sur  la  Bulle  Unigenitus  >v  iVlais  rien  ne 
justifie,  au  premier  abord,  cette  désigna- 
tion. 

J'ai  vu  quelquefois  des  peintures  de  ce 
genre,  ayant  servi  de  modèles  à  des  gra- 
vures politiques  ou  religieuses  exécutées 
en  Hollande. 

Connait-on  une  gravure  répondant  à  la 
description  ci-dessus?  Quelle  en  serait  la 
véritable  clef?  L.  H. 


Tableau  au  monogramme.   — Je 

possède  un  joli  tableau,  peint  sur  bois 
(40  c,  h.  sur  55  c.  larg.)  représentant  une 
dame  tenant  un  jeune  enfant  nu  sur  les 
genoux.  Dans  le  fond,  un  paysage  repré- 
sentant   un    parc    avec    colonnades.  Ce 
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tableau,  qui  doit  être  du  siècle  dernier- 
(xix')  porte  le  monogramme  suivant  : 
l.-C. 
AN 
De  quel  artiste  est  ce  tableau  ? 

JEAN  DE  Heigne. 

Pierres  tombales  des  Saints 
Innocents,  —  Le  dramaturge  Guilbert 
de  Pixérécourt  avait  recueilli,  dans  sa 
maison  de  Fontenay-aux-Bois,  quelques 
pierres  tombales  provenant  du  cimetière 
des  Saints-Innocents  détruit  en  178s. 
Peut-on  savoir  quelles  étaient  ces  pierres 
tombales  et  ce  qu'elles  sont  devenues? 
H,  Lyonnet, 

Inscription  sur  une  croix  de 
cuivre.  —  Pourrait-on  me  donner  l'ex- 
plication de  la  croix  de  cuivre  suivante, 
découpée,  de  style  peut-être  byzantin,  et 
qui  porte  ces  inscriptions  sur  ses  deux 
faces  : 

/"  face  2"  face 

IN  RI 

+ 

NI 
+ 

+         O         A 
1  H  S       -      R' 

>  1 


4- 
> 

t3= 


N3 
+ 


Ti 


+ 


C 
< 
< 


2 
< 

2 

P 

r 

< 

DO 


2: 

a 

2 

b 


r- 


B 


■r.      C3 

Comment  lire  l'inscription  r 
Le  dessin  est  à  la  disposition   de  ceux 
de  nos  collaborateurs  qui  le  désireraient, 

Dupont, 

Chantereine.    —    j'ai   pu    constater 
qu'au    moyen-àge,    la    dénomination  de 
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rue  Chantereine  ou  Chantraine,  est  assez 
répandue. 

Connait-on  l'origine  de  cette  appella- 
tion ?  E.  C. 

Les  Lieux-dits. —  Existe-t-il  un  ou- 
vrage suffisamment  documenté  et  auto- 
risé sur  l'origine  des  noms  de  contrées 
rurales,  ou  «  lieux-dits  »  ?  E.  C. 


Moret  -  sur  -  Loing  (Seine  -  et- 
Marne).  —  Par  qui  cette  ville  fut-elle 
fondée  et  à  quelle  époque  ?  Quelle  est 
l'étymologie  de  son  nom  et  comment 
doivent  se  lire  ses  armes  ?  A.  R. 


Prononciation  d'Alais  et  de  Ca- 
lais. —  Pourquoi  prononce-t-on  Alais, 
AIe{  et  Calais,  caU  ?  Pourquoi  dit-on  la 
«  paix  d'Alais  »  {aleO  et  la  Ferté  Alais 
(aie)  ? 

Pour  îa  prononciation  d'Alais  il  ne  peut 
y  avoir  d'erreur,  puisque  cette  ville  a  des 
armes  portant  une  aile,  en  latin  aies 
(alaisse).  O.  S. 

Les  greniers  du  Louvre.  —  Dans 
les  combles  du  vieux  Louvre,  étaient  ré- 
servés quelques  ateliers  concédés  aux  ar- 
tistes, à  titre  gratuit  et  temporaire.  On  y 
parvenait  en  traversant  des  couloirs;  le 
long  des  murs,  on  remarquait  une  haie 
formée  par  des  toiles  sans  cadre,  reposant 
à  terre,  rabattues  les  unes  sur  les  autres, 
depuis  la  plus  grande  jusqu'à  la  plus  pe- 
tite. Nous  parlons  d'il  y  a  quarante  ans. 

Cet  état  de  choses  existe-t-il  encore? 

L.  L. 

Trivier.  —  Pourrait-on  me  rensei- 
gner sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Nicolas- 
Joseph  Trivier,  personnage  distingué  par 
sa  science,  qui  fut  chanoine  en  Belgique, 
se  démit  de  son  canonicat  en  1702  et 
mourut  en  Espagne  ?  C'est  absolument 
tout  ce  que  je  sais  de  ce  personnage. 

Edme  de  Laurme. 

Mademoiselle  de  la   CoUeterie. 

—  Par  lettre  de  cachet  signée  de 
Louis  XV  et  contresignée  par  Phelypeaux, 
comte  de  Saint-Florentin^  du  6  août  lyôs, 
il  est  ordonné  à  M  de  Jumilhac,  gouver- 
neur de  la  Bastille,  de  mettre  en  liberté 
M"'  de  la  CoUeterie.  Qii'était-ce    que  ci 


demoiselle  et  qu'avait  elle  fait  pour  être 
mise  à  la  Bastille  ?  Je  croyais  que  les 
femmes  ne  devaient  pas  être  incarcérées 
dans  cette  prison  d'Etat.        P.  Nipson. 

Une  cantatrice  compositeur.  — 

D'après  les  Souvenirs  de  Jousiin  de  la 
Salle,  publiés  dans  le  Carnet  historique  de 
i8gç,  la  célèbre  cantatrice  M""^  Mainvielle 
Fodor  savait  «  écrire  de  la  délicieuse 
musique  ».  En  a-t-elle  laissé  quelques 
pages?  Paul  Edmond. 


Duels  à  Lille  au  sujet  de  Talma. 

—  A  une  date  qu'il  m'est  impossible  de 
préciser,  Talma,  qui  était  en  représenta- 
tion à  Lille,  fut  sifflé  par  les  officiers  de 
chasseurs  qui  y  tenaient  garnison,  à  la 
tète  desquels  se  trouvait  Charette.  major 
du  régiment  et  frère  du  fameux  Vendéen 
de  ce  nom.  Plusieurs  Lillois,  exaspérés  de 
la  conduite  déplacée  des  officiers  envers 
Talma  et  le  public  qui  protestait,  provo- 
q'jèrent  en  duel  quelques-uns  d'entre  eux 
dont  plusieurs  furent  blesses,  après  que 
le  major  Charette  eut  refusé  de  se  battre. 
Les  têtes  étaient  tellement  montées  contre 
les  officiers  royalistes  que  le  régiment  dut 
quitter  Lille  par  ordre  du  ministre  de  la 
guerre,  pour  éviter  une  émeute  qui  se 
serait  infailliblement  produite. 

Or,  comme  plusieurs  Lillois  collaborent 
à  Ylntcrmé-diaire,  ils  doivent  être  en 
mesure  de  répondre  aux  questions  sui- 
vantes : 

A  quelle  date  Talma  se  trouvait-il  en 
représentation  à  Lille  ?  Quelle  est  la  pièce 
qu'il  interprétait  qui  a  été  la  cause  de 
l'hostilité  des  officiers  de  chasseurs  ? 
Quels  sont  les  noms  des  Lillois  qui  se 
rendirent  chez  Charette  pour  le  provo- 
quer en  duel  r  Paul  Pinson. 

Eustache  de  Saint-Pierre. —  Qu'est 
devenue  cette  question  historique  ?  Au 
momentoù  la  ville  de  Calais  faisait  élever 
une  statue  à  celui  qu'elle  considérait 
comme  l'un  de  ses  plus  grands  citoyens, 
des  articles  ont  paru  dans  les  journaux, 
avec  pièces  à  l'appui,  établissant  qu'Eus- 
tache  avait  trahi  au  profit  de  l'Angle- 
terre... Quelqu'un  parmi  nos  collabo- 
rateurs, pourrait-il  nous  dire  où  en  est 
la  question  qui  n'a  pas,  je  pense,  été  trai- 
tée dans  Y  Intermédiaire'^ 
Ue  Paul  Argelès. 
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Mirabeau.  —  A-t-on  connaissance 
des  documents,  notes  ou  écrits  de  la 
main  de  Mirabeau  sur  VHistoiie  mémorable 
de  la  VdUcc  de  VOivjiine  (i)  qu'il  avait 
conçu  le  dessein  d'écrire  à  la  veille  de  la 
Révolution,  dit  M.  l'ahbé  A.  Pougeois 
dans  son  livre  :  L' antique  et  royale  cité 
de  Moret-sin-Loing.  A.  R. 

Auteur  de  prières.  —  L'Intennc- 
diaire  a-t-il  ses  théologiens  ?  La  Ciiambre 
a  bien  les  siens  !  Il  n'est  peut  être  pas 
même  besoin  de  l'être  pour  me  dire  quel 
est  l'auteur  des  prières  durant  la  messe, 
si  répandues,  qui  commencent  par  ces 
mots  :  «  C'est  en  votre  nom,  adorable 
Trinité,  etc.,  ».  F.  Y. 

Bojybo.  —  Je  trouve  dans  un  vieux 
compte  (xvi"^  siècle)  : 

Vin  d'alican,  e,iu-de-vie  et  hojybo,  9  livres 
8  sous. 

Qu'était-ce  que  la  liqueur  bojybo? 

E.  C. 

Les  caractères  mobiles  chez  les 
Romains.  —  IVl.  l'abbé  Thedenat  afait, 
àl'Académie  des  inscriptions, une  commu- 
nication du  plus  haut  intérêt  sur  une 
bague  romaine,  trouvée  à  Naix  (Meuse), 
par  M.  Emile  Pierre.  Elle  porte  une  ins- 
cription en  caractères  mobiles.  Que  savait- 
on  de  cet  art  chez  les  anciens  et  quelle 
preuve,    jusqu'ici,  avait-on  qu'il  existât? 

CL. 

C'est  beau,  un  beau  crime.  —  Je 
ne  cite  pas  exactement,  inais  la  plupart 
des  lecteurs  auront  assez  de  mémoire 
pour  rectifier  le  texte  de  la  rétlexion  ci- 
dessus  attribuée  à  J.  J.  Weiss  et  répétée 
trop  souvent  après  lui. 

A  quel  propos  Weiss  l'a-t-il  faite,  et 
peut-on  citer  plus  au  long  le  texte 
d'où  elle  provient  ?  Et  n'est-ce  point  une 
ironie  comme  celle  que  M.E.  Baillet  vient 
de  montrer  si  bien  dans  un  couplet  de 
Béranger  (C'est  un  vice  ou  deux  qui  font 
l'honnête  homme)  ? 

Ironie  trop  dissimulée  par  ses  repro- 
ducteurs, sciemment  ou  inconsciemnent. 

L.  L. 

La  Falacqu?.  —  En  quoi  consistait 
ce  châtiment  que  le  Moréri  dit  être  admi- 

(1)  Rivière  qui  se  jette  dans  l'affluent  de  la 
Seine,  le  Loing. 


nistré  pour  les  moindres  fautes  aux  jeunes 
Ichoghiiis  fpages  du  Sultan). Quelque  bas- 
tonnade ?  Le  Moréri  donne  sur  les  Turcs 
des  informations  peut-être  fantaisistes  et 
surannées,  mais  amusantes  F.  Y. 


Rabattre  ses  quatre  mercredis. 
—  Cette  expressio  1,  très  répandue  dans 
les  arrondissements  de  Rennes  et  StMalo, 
signifie  «  froncer  les  sourcils  ^>,et  s'appli- 
que surtout  aux  enf.'.nt;  boudeurs.  Je  se- 
rais curieux  d'en  connaitre  l'origine,  ou 
les  variantes  qui  pourraient  aidera  remon- 
ter à  sa  source. 

Charlec. 


Mettre  les   pouces.    —  Qiielle  est 
l'origine  de  l'expression:  Mettre  les  ponces? 
C.  DE  St  M. 


Etre  reçu  comme  un  cMen  dans 
un  jeu  de  quilles.  —  Qiielle  est  l'ori- 
gine de  ce  dicton  ?  P.  Sinpon. 


Midinettes.  —  Pourquoi  appelle-t-on 
ainsi  les  petites  couturières  de  Paris  ?  Est- 
ce  parce  qu'elles  sortent  des  ateliers  de 
couture  à  midi  ?  Cependant,  elles  ne  sont 
pas  les  seules  ouvrières  qui  travaillent 
pour  le  costume  si  compliqué  des  dames, 
qui  prennent  leur  repas  à  cette  heure. 

P.  PONSIN. 


Un  Berlandiériste. 

M  EURYALE  RESSEGUlhR. 
le  Berlaiidieriste  bien  connu  d'Alenya, 
p.Tr  Elne  (l'yienées -Orientales),  infor!i;e  sa 
noinbrciiseclientele  des  Charentas  etdcs  di-par- 
tenients  voisins,  qu'il  passera  .^  Cognac,  où 
il  descendra  a  l'hôtel  de  Londres,  les  journées 
du  samedi  9  et  dimanche  10  février  1901. 

Cette  annonce  a  été  trouvée  dans  le  n* 
du  3  février  de  la  Petite  Ciionde.  Un  con- 
frère de  Bordeaux  ou  des  Landes  serait-il 
assez  aimable  pour  nous  dire  ce  que  peut 
bien  être  un  Berlandièriste  ?  Ce  mot  n'est 
dans  aucun  dictionnaire  et  nous  voudrions 
en  connaitre  la  signification. Evidemment, 
c'est  un  mot  provincial.  Par  la  même  oc- 
casion, si  le  confrère  nous  disait  ce  que 
sont  les  objets  suivants  ;  un  Tiniothèe  ma- 
fituim,  un  Jéroboam,  nous  lui  en  serions 
•    fort  reconnaissants. 
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Encore,  sans  doute,  des  mots  spéciaux 
au  commerce  des  vins  de  Bordeaux  ? 

P.  V.  DE  Saint-Marc 

Monnaies  de  Reckeim.  —  Je  pos- 
sède deux  petites  monnaies  de  cuivre  dont 
voici  la  description  : 

r  Ecu  coLUonné  chargé  d'un  lion  rampant 
entouré  d'une  couronne  de  feuillage. 

Revers.  —  Couronne  de  feuillage  découpée 
par  trois  fleurons  et  au-dessous  par  un  petit 
écusson  de  Bouillon.  Dans  le  champ  BVL- 
LONEN-SIS,  en  trois  lignes. 

2°  Dans  le  champ  FER-CAR.  D  :  CD.  le 
tout  dans  une  couronne  de  feuillage. 

Revers.  —  Dans  le  champ  MAN-E.  M.F- 
C.V.G,dans  aussi  une  couronne   de  feuillage. 

N'ayant  trouvé  la  description  de  ces 
pièces  dans  aucun  des  ouvrages  dont  je 
disposais,  je  les  avais  jusqu'ici,  de  ma 
propre  initiative  attribuées,  la  1'''=  au  du- 
ché de  Bouillon  me  basant  sur  le  mot 
BVLLONENSIS  et  l'écusson  de  Bouillon 
La  2'"«  à  Frédéric-Cliarles  de  Gonzague 
duc  de  Mantoue,  pour  les  raisons  que 
j'exposerai  plus  loin. 

Dernièrement,  en  feuilletant  un  volume 
de  la  Revue  belge  de  ntimisniatique 
(année  1872)  j'y  ai  trouvé  ces  deux  pièces 
gravées  (planche  XV,  fig.  6  et  10)  et 
attribuées  par  M.  le  baron J.  Chestret  de 
HanefTe  à  la  seigneurie  de  Reckeim. 

L'auteur  de  l'article  ne  donne  aucune 
des  raisons  qui  l'ont  poussé  à  adopter 
cette  manière  de  voir. 

En  ce  qui  touche  la  1'''  pièce,  j'admets 
bien  que  l'écu  au  lion  peut  être  regardé 
comme  étant  l'écusson  de  Reckeim.  Mais 
il  peut  aussi  s'appliquer  à  d'autres  loca- 
lités ;  et  je  me  demande  pourquoi  une 
monnaie  frappée  par  Reckeim  porterait  le 
nom  et  l'écusson  de  Bouillon.  Reckeim  a 
fabriqué  beaucoup  de  monnaies  d'un  type 
analogue  à  celui-là,  mais  toutes  portent 
dans  leurs  légendes,  un  mot,  une  syllabe, 
une  lettre  révélant  leur  origine.  Ici,  rien 
de  semblable.  Cette  pièce  a  été  très  cer- 
tainement aussi,  comme  celles  de  Rec- 
keim, composée  de  façon  à  imiter  les 
monnaies  des  pa3's  /oisins,  probablement 
les  dûtes,  des  Provinces-Unies,  mais  il 
faut  reconnaître  que  le  choix  du  mot 
BVLLONENSIS,  facile  à  lire  et  de  sens 
précis,  ne  pouvait  que  nuire  à  l'illusion  et 
révéler  la  supercherie.  S'il  s'agissait,  au 
contraire,  de  contrefaire  une  monnaie  de 
Bouillon,  c'est  donc  que  Bouillon  frappait 


une  monnaie  analogue.  Quelle  est  cette 
monnaie?  et  en  quoi  diffère-t-elle  de  son 
imitation  Reckemioise  ?  N'est-il  pas  plus 
logique  d'admettre  que  la  pièce  en  ques- 
tion est  une  imitation  des  monnaies 
hollandaises,  mais  imitation  d'origine 
bouillonnaise  ? 

Qiiant  à  la  2""  pièce,  M.  Chestret  de 
Haneffe  n'indique  même  pas  quel  sens  il 
donne  à  la  légende.Je  la  lis,  quant  à  moi, 
de  la  manière  suivante  :  «  FER  dinandus 
CARolus  Dei  Gratia  Dur  MANtua  E.  Mon- 
tis  Ferrati  Caroli  Villœ  G  (?)  >»  légende 
absolument  conforme  à  celles  des  monnaies 
de  Frédéric-Charles  de  Gonzague,  duc  de 
Mantoue  et  de  Monferrat,  prince  souve- 
rain d'Arches  et  CharleviUe  ;  seul  le  sens 
de  la  dernière  lettre  m'échappe.  Ici  encore 
je  ne  vois  rien  qui  puisse  indiquer  que 
cette  monnaie  appartienne  à  Reckeim, 
C'est  encore  une  imitation  des  monnaies 
hollandaises,  et  il  peut  sembler  extraor- 
dinaire qu'un  duc  de  Mantoue  ait  songé 
à  contrefaire  ces  monnaies,  mais  son  pré- 
décesseur Charles  II  de  Gonzague  avait 
cependant  contrefait  de  la  même  façon 
les  liards  des  évêques  de  Liège.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  principauté 
d'Arches  et  CharleviUe  était  voisine  des 
Pays-Bas,  et  l'on  peut  penser  que  c'est 
pour  cette  principauté  plutôt  que  pour  le 
duché  de  Mantoue  qu'a  été  frappée  cette 
monnaie. 

Je  serais  heureux  d'avoir  sur  ces  diffé- 
rents points  l'avis  de  numismates  plus 
éclairés  que  moi.  H.  D. 

Chapelle,  —  En  typographie,  un 
exemplaire  de  chapelle  est  un  exemplaire 
retenu  par  l'imprimeur  d'un  ouvrage  sor- 
tant de  ses  presses.  (Voir  Littré,suppl.375 
au  mot  clerc). 

En  Angleterre,  l'imprimerie  commença 
dans  une  chapelle  de  Westminster, sous  les 
soins  de  Caxton  ;  de  là  les  associations 
d'imprimeurs  se  nomment  Chapels  en 
anglais. 

Est-ce  de  l'anglais  que  vient  le  terme 
usité  dans  les  imprimeries  françaises  ? 

GuT. 


La  fenouillette  de  l'île  de  Ré.  — 

Au  siècle  dernier,  cette  liqueur  jouissait 
d'une  certaine  vogue.  Est-elle  encore  ex- 
ploitée aujourd'hui  ?  Sir  Graph, 
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Il  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 


Le  mot  «féminisme  »  (XLIII,  233. 

—  Le  mot  féminisme  a  été  employé, 
pour  la  première  fois,  par  Alexandre  Du- 
mas fils,  dans  sa  brochure  L'iioinmc-fcmme, 
publiée  en  1872. 

On  lit  à  la  page  91   : 

Les  féministes,  passez-moi  ce  néologisme, 
disent:  Tout  le  mal  vient  de  ce  qu'on  ne  veut 
pas  reconnaître  que  la  femme  est  l'égale  de 
l'homme,  qu'il  faut  lui  donner  la  même  édu- 
cation et  les  mêmes  droits  qu'à  l'homme. 

Dans  une  réponse  à  Alex.  Dumas, 
L'tiomme  qni  tue  et  la  femme  qui  pardonne, 
page  12,  M.  Henri  d'idreville  a  relevé 
le  mot,  dont  le  succès  a  été  croissant  dans 
les  dernières  années,  grâce  au  courant 
d'opinion  qui  s'est  manifesté  en  faveur  de 
la  revendication  des  droits  de  la  femme. 
Madame  V.  Vincent. 

Le  drapeau  tricolore  (T.  G.  288  ; 
XXXiX).  —  11  existe  un  grand  nombre 
de  dissertations  sur  l'origine  politique 
des  trois  couleurs,  mais  aucune  d'elles 
n'est  la  vraie,  s'il  faut  s'en  rapporter  au 
conventionnel  Sergent-Marceau.  Dans 
une  lettre  adressée  à  M.  Jules  Taschereau, 
l'éditeur  de  la  Revue  rétrospective,  il  s'ex- 
prime ainsi  : 

On  imprime  encore  que  la  cocarde  et  le 
drapeau  ont  été  empruntés  au  blason  du  duc 
d'Orléans,  ce  texte  sert  en  effet  l'esprit  de 
parti,  mais  ce  n'est  qu'ignorance.  Voici  le 
vrai.  Le  14  juillet,  au  matin,  on  arracha  des 
chapeaux  les  rubans  verts  qu'on  avait  pris, 
parce  que  les  électeurs  réunis  à  \' Hôtel  de  ville 
(remarquez  cela)  firent  dire  que  c'était  la  cou- 
leur de  la  livrée  du  comte  d'Artois,  et  ils 
prescrivirent  à  la  place,  le  blanc,  le  bleu  et  le 
rouge.  C'était  le  b'ason  de  la  ville  de  Paris. 
Champ  de  gueules  an  vaisseau  d'argent,  au 
ehef  d'a\ur  fleurdelisé  1  Voilà  les  trois  cou- 
leurs blanc,  rouge  et  bleu, 

Paul  Pinson. 

Baudelaire  à  Châteauroux  (XLIU, 
137,  560).  —  L'aimable  inicrmédiairiste 
qui  a  bien  voulu  répondre  à  ma  question 
sur  Baudelaire  pourrait-il  faire  connaître 


le  titre  du  journal  auquel  le  poète  devait 
collaborer?  Aurait-il  eu  connaissance  éga- 
lement d'un  premier  article,  assez  peu 
dans  la  note  de  l'époque,  qui  aurait  mo- 
tivé son  départ  ?  L. 

Charles  Asselineau,  dans  sa  notice  inté- 
ressante et  comme  attendrie  sur  Charles 
Baudelaire,  parle  bien  de  l'exil  du  poète, 
en  1848,  à  Dijon  (i),  mais  reste  muet  sur 
son  séjour  à  Châteauroux. 

Peut-être,  et  il  est  permis  de  le  croire, 
les  deux  journaux  se  confondent-ils  en 
un,  wlui  de  Châteauroux,  et  se  trouve- 
t-on  là  en  présence  d'une  erreur  matérielle 
et  de  peu  d'importance  du  doux  Asseli- 
neau. 

Quant  au  séjour  de  Baudelaire  à  Châ- 
teauroux vers  185:,  il  ne  souffre  pas  le 
doute.  M.  Eugène  Crépet,  dans  l'étude 
biographique  qui  précède  sa  belle  publi- 
cation des  Œuvres  positmmcs  de  Baude- 
laire, est,  sur  ce  point,  des  plus  affirma- 
tif,  et  si  ce  n'est  abuser  de  l'hospitalité 
de  V Intermcdiaii c ,  je  ne  saurais  mieux 
faire  que  reproduire  la  page  empruntée 
par  M.  Crépet  lui-même  à  un  très  vivant 
article  de  M.  Simon  Brugal,  publié  dans 
\z  Figaro  Au  19  janvier  1887. 

«  La  place  de  rédacteur  en  chef  était  à 
prendre  ;  Ponroy  la  proposa  à  Baudelaire 
qui  accepta  et  partit. 

Dès  son  arrivée,  un  grand  repas  fut 
donné  en  l'honneur  du  rédacteur  en  chef. 
11  y  avait  les  principaux  actionnaires  du 
journal  :  de  riches  et  bons  bourgeois,  un 
peu  prudhommesques.  Baudelaire  ne 
desserra  pas  les  dents.  Au  dessert,  un 
convive  s'étonna  de  ce  mutisme  : 

—  Mais,  monsieur  Baudelaire,  vous  ne 
dites  rien  ? 

Le  mystificateur  répondit  : 

—  Messieurs,  je  n'ai  rien  à  dire.  Ne 
suis-je  pas  venu  ici  pour  être  le  domes- 
tique de  vos  intelligences? 

Le  lendemain,  il  épouvanta  l'impri- 
meuse  du  journal,  une  vieille  veuve,  en 
lui  demandant  oii  était  <.<  l' eau-de-vie  de 
la  rédaction  ». 

Il  épouvanta  bien  davantage,  le  surlen- 
demain, les  braves  abonnés  du  journal  de 
Châteaurotix.  Son  premier  article  com- 
mençait ainsi  :  «  Lorsque  Marat,  cet 
homme  doux,  et  Robespierre,  cet  homme 
propre,  demandaient,  celui-là  trois   cent 

(1)  Paris,  Lemerre,  iS6<),  p.  ^6, 
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mille  tètes,  celui  ci  la  permanence  de  la 
guillotine,  ils  obéissaient  a  l'inéluctable 
logique  de  leur  système.  »  Bien  que  la 
conclusion  fût  d'un  autoritarisme  à  la 
Joseph  de  Maistre, tout  le  monde  se  montra 
scandalisé,  —  et  le  pauvre  Baudelaire  ne 
fit  pas  long  feu  à  Chàteauroux. 

D'autre  part,  sa  vie  irrégulière  n'était 
pas  pour  lui  attirer  la  sympathie  des 
pères  de  famille  qui  présidaient  aux  des- 
tinées du  journal.  11  avait  amené  de  Paris 
une  actrice  qu'il  fit  passer  pour  sa  femme. 

Le  secfet  fut  découvert,  et  lorsqu'on  lui 
donna  congé,  le  président  du  conseil 
d'administration  de  son  journal,  un  no- 
taire qui  avait  lu  Casimir  Delavigne,  lui 
lança  cette  mercuriale  : 

—  Monsieur,  vous  nous  avez  trompés. 
M°"  Baudelaire  n'est  pas  votre  femme  ; 
c'est  votre  «  favorite  >■>. 

—  Monsieur,  la  «  favorite  »  d'un  poète 
peut  quelquefois  valoir  la  femme  d'un 
notaire. 

Ce  fut  sa  flèche  du  Parthe.  Le  soir 
même,  il  repartait  pour  Paris  {i). 

Ajouterai-je,  pour  mémoire,  que  Ver- 
laine semble  s'être  souvenu  d'une  de  ces 
mystifications,  quand  il  commençait  son 
poème  sur  Marat,  par  ce  vers,  d'une 
telle  venue,  qu'il  n'osa  jamais  le  faire 
suivre  d'un  autre  .• 

Jean    Paul  Mavat^  l'ami  du     peuple,  était  très 

(doux. 
Pierre  Dufay. 

Armoiries  du  Pont  Alexandre 
et  Armoiries  de  la  France  (XLII  ; 
XLIIl,  242).  —  Pailiot  le  Jeune  n'a  pas, 
me  parait-il,  fait  une  critique  complète 
des  armoiries  représentées  sur  les  deux 
faces  du  pont  Alexandre.  Je  le  regrette 
vivement;  car,  sauf  erreur  d'un  souvenir 
déjà  un  peu  lointain,  celles  qui  sont 
apposées  du  côté  de  l'esplanade  des  Inva- 
lides méritent  quelques  commentaires  ou 
observations.  Notre  collaborateur  voudra 
bien,  je  l'espère, y  revenir. 

Cette  question  d'armoiries  est,  à  mon 
avis,  grosse  de  conséquences  et  d'intérêt, 
et  il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient,  je 
crois,  à  la  voir  dévier  un  peu,  à  l'exem- 
ple de  cette  question  du  berceau  du  roi  de 
Rome,  qui   a  donné  lieu  à  une  discussion 

(i)  Charles  Baudelaire.  Œuvres  posthumes 
et  correspondances  inédites  précédées  d'une 
étude  biographique  ;  par  Eugène  Ciépet. 
Paris,  Maison  Qyantin,  1887.  pp.  41-411. 


des  plus  courtoises  et   des  plus  instruc- 
tives. 

Je  suis  hanté,  depuis  longtemps  déjà, 
par  le  désir  de  voir  attribuer  à  la  Répu- 
blique française  des  armoiries  autres  que 
celles  dont  elleyo(»7,  qui  ne  sont,  suivant 
un  avis  assez  général,  qu'une  vulgaire 
marque  de  fabrique,  plus  ou  moins  agré- 
mentée d'ornements  d'une  esthétique  et 
d'un  goût  douteux  et  au  sujet  de  laquelle 
on  échange  souvent  diverses  pLiisante- 
ries. 

11  me  semble  que  Vlutermédiaue  pour 
rait  ouvrir  ses  colonnes  à  une  suite  d'ar- 
ticles dus  à  la  plume  de  nos  collègues 
héraldistes,  sans  distinction  de  croyances, 
de  convictions,  d'opinions,  et  qu'il  pour- 
rait en  résulter  un  résumé  profitable, 

La  grande  presse,  dit  Pailiot  le  Jeune, et, 
avec  elle,  le  public  et  l'administration 
auraient  adopté  le  coq  dit  gaulois.  M. 
Maury  a  bien  préconisé,  en  effet,  cet  insi- 
gne dans  son  Collectionneur  de  Timbres- 
poste  (N°'  143  et  144,  septembre  et  octo- 
bre 1892,  p.  124  et  i42,etN°  156,  octo- 
bre 1893,  p.  345).  Mais,  malheureuse- 
ment, M.  Anatole  de  Barthélémy,  de 
l'Institut,  (is  Blason  de  la  Republique  fran- 
çaise, bulletin  critique,  XVII,  5  décembre 
1896,  p.  667.  —  La  Pièce  de  50  centimes 
de  iSç-j  ;  même  recueil  XIX,  i^  février 
189B,  p.  97)  et  M.  Th.  Ducrocq,  doyen 
honoraire  de  la  faculté  de  droit  de  Poi- 
tiers, correspondant  de  l'Institut  {Le  coq 
prétendu  gaulois  ,  Paris  Fontemoing.igoo, 
8°.  16  p.),  ont  démontré,  cx-professo.  ce 
qu'il  faut  penser  de  ce  symbole  «  qui,  à 
«  aucune  époque,  ne  fut  l'emblème  otfi- 
«  ciel  de  la  France.  Il  a  été  et  est  tou- 
«  jours  le  symbole  de  la  vigilance,  la 
«  sentinelle  des  nuits,  comme  disait  Pline; 
«  à  ce  titre,  il  convient  bien  mieux  à 
«  l'institution  que  Velléius  Paterculus 
«  nommait  Securitatis  urbanae  custodia, 
«  qu'à  la  France  ». 

il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  l'ori- 
gine du  coq  (///  gaulois,  il  y  a  un  calem- 
bour fait  par  les  Romains,  dans  un  esprit 
de  persiflage,  d'ironie.  M.  de  Barthélémy 
croit  même  qu'à  Nuremberg,  on  a  fait 
des  jetons  sur  lesquels  le  coq  symbolise 
la  France.  Cette  idée  malheureuse  du  coq, 
comme  symbole  de  la  France,  date  de 
1830.  La  Convention  Nationale  l'admit 
sur  les  monnaies,  en  1791,  mais  au  titre, 
seulement,  de  symbole  de  la  vigilance. 
Dans  le  catalogue  de  la  librairie  A,  Durel 
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(N"  168,  avril  1892,  N"  1084  :  Mézera_v  : 
Histoire  de  France  avant  Clovis,  1692), 
on  lit,  en  note,  que  la  magnifique  reliure 
de  ce  volume,  exécutée  par  Borjet,  pour 
le  Régent  de  France,  Philippe  d'Orléans, 
porte, aux  quatre  coins  de  la  bordure,  des 
sujets  allégoriques  :  le  coq  gaulois, emblaiie 
des  d'Oilcans  (ajoute  le  catalogue,  en  pa- 
renthèse), des  cerfs  et  un  lévrier  en  lais- 
se, etc....  A  l'intérieur  de  cette  reliure, 
on  retrouve  la  fleur  de  lis  alternant  avec 
des  marguerites.  Sans  insister  sur  cet 
eiublàiie  dc'S  dOiUans  (?)  je  ne  donne  cette 
citation  de  catalogue,  que  pour  montrer 
en  dehors  des  faits  accumulés  par  les 
savants  auteurs  ci  dessus,  ce  que  l'on 
peut  penser  de  la  valeur  du  coq  comme 
symbole  français.  On  le  retrouve  sur 
tout  et  partout, 

M,  de  Barthélémy  concluait  en  disant 
que  si  l'on  veut  adopter  un  type  hcialdi- 
que  pour  la  République  française, en  ayant 
égard  à  la  critique  historique,  on  doit 
prendre  le  semé  de  France,  c'est-à-dire  un 
écu  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  en  y 
ajoutant  un  signe  particulier. 

Ce  signe  pourrait  être  un  franc-quar- 
tier aux  couleurs  nationales,  c'est-à-dire 
pallé  d'azur,  d'argent  et  de  gueules,  avec 
les  initiales  R.  F.  brochant  sur  le  tout. 
Cette  combinaison  lui  paraît  préférable 
au  lion,  emblème  du  peuple,  posé  sur  le 
tout,  proposé  par  un  collaborateur  de 
Vluteiuùdiairc  (H.  C,  XXVI!,  27).  Car, 
dit-il,  «on  tombe,  ici,  dans  le  svmbo- 
»»lisme  et  il  faudrait  une  décision  officielle 
<»  pour  notifier  que  lion  est  synonyme  de 
«  peuple  souverain.  Quant  aux  accessoires, 
«  la  question  reste  à  décider;  l'écu  pour- 
«  rait  être  posé  sur  deux  faisceaux  de 
«  licteurs  en  sautoir  et  entouré  du  collier 
«  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

A  l'appui  de  cette  opinion  :  Les  armes 
véritable  de  la  France  sont  d'a:^ur  semé  de 
fleurs  de  lis  d'oi,   M.  de  Barthélémy  dit  : 

«  Elles  sont  le  blason  national  du  pays, 
«  inauguré  sous  le  règne  de  Louis  VII, 
«  alors  que  ni  le  roi,  ni  sa  famille,  ni  la 
«  nation  n'avait  encore  d'armoiries.  En 
N<  1377.  lorsque  Charles  V  fondait  le  cou- 
«  vent  des  Célcstins  de  Limoux,  près  de 
('  Mantes,  il  rappelait  que  les  fleurs  de 
«  lis  étaient  l'emblème  du  Rovaume  de 
«  France  et  non  celui  du  roi  :  I.ilia  qni- 
«  deni  sifiniim  wfiiii  Franciae. 

«  Vingt-neuCrois  de  la  famille   se  suc- 


-    346 


v<  cédèrent  sur  le  trône  de  Franee,  de 
«  telle  sorte,  que  l'on  prit  l'habitude  de 
«  voir,  dans  les  fleurs  de  lis,  leur  blason 
»v  personnel  et  non  le  blason  national. 
«  Remarquons  que,  pendant  la  domina- 
«  tion  anglaise,  les  rois  d'Angleterre 
«  ajoutèrent  à  l'écusson  anglais,  les  fleurs 
«de  lis  qui,  certainement  à  leurs  yeux, 
«  représentaient  la  France  el  nullement 
«  la  maison  royale  qu'ils  avaient  dépoLiil- 
«  lée  en  partie  ». 

M.  Chardin,  héraldiste  distingué,  relate 
l'opinion  de  iVl.  de  Barthélémy  dans 
l'Echo  du  Public  (23  juillet  1898,  p,  239) 
et  dit  aussi  qu'à  l'origme  du  blason,  les 
armoiries  étaient  attachées  au  sol  et  non 
<7  son  possesseur.  Il  en  résulte  que  les  ar- 
mes ■  ifa^iir  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  ap- 
partiennent à  la  France  et  non  aux  rois 
qui  l'ont  gouvernée. 

Notre  collaborateur  Cz.  faisait  entendre 
en  1S97  {V Intermédiaire  XXXVI,  632), 
un  appel  très  véhément,  dont  voici  la 
substance  :  «  j'ai  eu,  dit  il,  la  fortune  de 
«  poser,  le  premier,  dans  V Intermédiaire, 
«  cette  indiscrète  question  :  Quelles  sont 
«  sous  le  régime  actuel,  les  armoiries  de 
«  la  France  ?  Beaucoup  de  réponses  sont 

«  venues,  aucune  n'a  été  topique Doit- 

«  on  considérer  les  F.  croisées  en  sautoir. 
«  comme  le  blason  national  français?  Non 
«  assurément.  Alors  ?  réponse,  s'il  vous 
«  plait,  ou  qu'on  nous  ramène  aux  fleurs 
«  de  lis  d'or,  en  champ  d'azur.  » 

je  vois  bien  dans  le  journal  :  La 
S  !  Ibouel  te(2  octobre  i892J,une  description 
donnée  comme  le  blason  officiel,  mais  un 
peu  sous  forme  de  boutade  .•  d'azur  nu 
faisceau  d'argent  en  pal,  lié  de  gueules  sur- 
monté d'un  bonnet  phrygien  de  même,  sans 
indication  de  source  autorisée. 

M.  L.  Audiat  (La  couronne  murale  dans 
le  blason,  Annuiùrc  du  conseil  héraldique 
de  France,  i8c)6,  p.  141),  reproduit  un 
article  du  Bulletin  héraldique  l2^  août 
18S2),  où  il  est  question  d'une  détermi- 
nation, par  le  ministre  des  atTaires  étran- 
gères, de  l'emblème  nécessaire, en  ternies 
fort  peu  héraldiques  :  Un  faisceau  de  lic- 
teur, posé  en  pal,  ayant  à  son  sommet, au 
dessus  d'un  fer  de  haciie,  un  cartouche 
quadrangulaire  sur  lequel  sont  inscrites 
les  lettres  R.  F.,  supporte  à  son  centre  un 
écu  ovale  sur  lequel  est  représenté  un 
huste  de  jeune  femme  cuirafsée,  avec 
manteau  sur  les  épaules  et  couronne  de 
laurier,  efc,  etc.. 
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Mais,  si  ce  n'était  la  gravité  que  com- 
porte le  sujet,  et  le  respect  du  à  toutes  les 
opinions  artistiques,  je  serais  volontiers 
tenté  de  classer  ces  meubles  administratifs, 
principaux  et  accessoires, dans  ce  que  les 
artistes  appellent, en  leur  langage  imagé, 
le  stvlc  pompier  ;  que  l'on  veuille  bien  me 
permettre  cette   familiarité  expressive. 

M.  de  Bartliélemy  a  également  passé 
au  crible  de  sa  sévère  critique  la  légende 
du  honiict  phiygkn  (si  affreux,  du  reste, 
au  point  de  vue  artistique),  en  se  basant 
sur  les  'études  antiques  et  modernes  et 
en  citant  un  auteur  irrécusable  ;  A.  E. 
Gibelin  :  De  l'origine  et  de  la  forme  du 
bonnet  de  la  liberté  (Puris,  Fr.  Buisson,  an 
IV,  8°  27  p.  et  5  pi.)  Cette  étude  a  dû 
paraître  probablement  dans  le  Bulletin 
critique  déjà  cité,  mais  je  n'ai  pu  en  pren- 
dre connaissance  que  d'après  une  repro- 
duction du  Journal  de  la  Marne,  (27  et  28 
août  1897).  D'après  ce  que  nous  dit  le 
savant  auteur, la  légende  du  bonnet  phry- 
gien pourrait, de  concert  avec  celle  du  coq 
gaulois,  aller  rejoindre  les   vieilles  lunes. 

Je  joins  donc  ma  voix  à  celle  de  Cz. 
pour  renouveler  son  appel  relatif  aux  Ar- 
moiries de  la  République  française  et 
demander  que  l'on  veuille  bien  rouvrir  la 
question,  en  s'inspirant  des  données  de  la 
critique  historique,  de  l'art  héraldique, 
du  goût  artistique  et  d'un  certain  esprit 
d'abnégation  en  ce  qui  concerne  l'adjonc- 
tion de  détails  et  d'accessoires  surannés. 

Je  rappellerai, ce  qui  n'est  pas  inutile  au 
point  de  vue  de  certaines  idées  qui  subsis- 
tent encore  en  France,  que  l'on  peut  être 
un  parfait  républicain  et  adopter  l'idée  de 
M.  de  Barthélémy.  Pour  mon  compte,  je 
la  partage  en  principe, questions  de  détails 
et  d'accessoires  à  part.  J'y  reviendrai 
plus  tard  s'il  y  a  lieu.  Je  pourrais  peut- 
être,  sauf  erreur  et  si  je  l'osais, lui  disputer 
la  priorité  de  cette  idée  caressée  de  longue 
date.  l'ajouterai,  enfin,  comme  exemple 
à  suivre,  que  la  République  Suisse,  (où 
j'ai  passé  mes  jeunes  années),  est  certaine- 
ment le  pays  où  l'art  héraldique  est  le 
plus  en  honneur.  Et  tout  le  monde  y  est 
républicain  ! 

Donc,  l'histoire,  l'art  et  le  goût  avant 
tout  !  Sab.'^udus. 

P.  S.  Voir  ï Inlermédiaire  :  Armoiries 
de  la  France  et  sujets  connexes  ;  XXVll, 
1523;  XXVlll.  27,  184,  337,  s^ï-  607  ; 
XXIX.  20  ;  XXXVI,  632  ;  XXXVllI,  162  ; 
XLII,  961  ;XLI1I,  242. 


Arme?;  avec  faisceau  de  licteurs 

(XLII;  XLIII,  150).  —  D'après  le  généa- 
logiste Orléanais  Hubert  qui  fait  autorité, 
les  armes  de  la  famille  Trémault  sont  : 
de  oueiiles  à  deux  haches  en  pal,  au  chef 
d'azur  chargé  de  trois  étoiles  d'or. 

Paul  Pinson. 


Armoiries  de  la  fandlle  Joulet 
de  Ohastillon  (XLUI,  235).  —  Jouley,  en 
Bresse,  portait  :  D'azur  à  tiois  feis  de 
lance  d'argent.  Les  fiefs  du  nom  de  Chas- 
tillon  ou  Châtillon  sont  nombreux  dans 
cette  ancienne  province.  P.  leJ. 

Armoiries  à  déterminer  :  de 
gueules,  fretté  d'or  (XLIII,  234).  — 
On  trouve  comme  portant  :  De  gueules 
fretté  d'or,  les  familles  d'Estrés,  en  Bresse, 
seigneurs  de  Banains  et  de  Saint-Etienne- 
du-Bois,  dont  un  chancelier  de  Savoie  ; 
Gaumet,  en  Bourgogne  ;  Moy  de  Sons,  en 
Picardie,  cette  dernière  famille  existante. 
Le  fretté  est  surtout  employé  dans  les 
provinces  du  nord  de  la  France,  en  Bre- 
tagne et  en  Poitou.  Je  ne  connais  que  la 
famille  de  la  Barre,  en  Provence,  qui 
porte  un  fretté,  mais  les  émaux  sont  dif- 
férents :  D'argent  fretté  de  gueules  ;  cela 
ne  veut  pas  dire  cependant  qu'il  n'y  en 
ait  pas  d'autres.  P.  le  J. 

Armoiries    sur    une     miniature 

(XLIII,  94,  200).  —  Une  erreur  de  plume 
m'a  fait  écrire  que  la  famille  Menou  por- 
tait :  D'or  à  la  bande  de  gueules,  tandis 
que  c'est  :  De  gueules  à  la  bande  d'or.  Nos 
lecteurs  hé.'-aldistes  auront  certainement 
rectifié  d'eux-mêmes,  car  sans  cela  mon 
attribution  à  la  famille  Menou  ne  se  com- 
prendi  ait  pas .  Pallidt  le  Jeune. 

Une  pièce  de  dix  centimes  en 
cuivre  rouge  (XLlll,  140,  272).  — J'ai 
reçu  dernièrement  deux  pièces  d'un  sou, 
l'une  en  cuivre  rouge,  l'autre  en  cuivre 
jaune,  portant  pareillement, au  côté  face  : 
Le  profil  de  Louis  XVll,  tourné  à  gauche, 
cheveux  longs  bouclés,  col  haut  rabattu, 
cravate  de  dentelle,et  portant  la  légende  : 
«  Louis  XVll,  Roi  des  François  ;  —  au 
côté  pile,  l'inscription  :  Règne  de  la  Loi  — 
République  Fiançaisc  »,  avec,  au  milieu, 
un  Génie,  debout,  tourné  à  droite,  ins- 
crivant sur  une  tablette  le  mot  :  Constitu- 
tion.  11  est  plus  que   projjable  que  c'est 
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là  une  monnaie  d'essai,  et  qu'elle  n'a 
pas  été  mise  en  circulation,  mais  pourrait- 
on  me  dire  la  date  et  dans  quelles  cir- 
constances elle  a  été  frappée  ? 

Victor  Deséglise. 

Papiers  et  parchemins  timbrés 
antérieurs  à  la  Révolution  (T.  G., 
673  ;  XLll,  181).  —  M.  Robert  Gérai 
nous  communique  un  parchemin  timbré 
de  Normandie,  1673.  On  lit  en  tète  :  Nor- 
mandie,et  dans  l'angle, sous  la  fleur  de  lys 
sommée  de  la  couronne  :  Pour  servir  aux 
notaires  et  talieHions  cinq  fois.  Ojiartier  de 
juillet  7677. 

M.  Robert  Gérai  nous  communique 
également  une  feuille  de  papier  timbré 
employée  par  les  études  de  Perthes  et  de 
Forges.  Elle  émane  de  la  Généralité  de 
Paris.  Elle  est  timbrée  de  la  fleur  de  lys 
de  la  main  de  justice,  du  sceptre  et  de  la 
couronne  royale.  Elle  porte  cette  men- 
tion :  Pour  contrats  et  actes  de  notaires  et 
tabellions.  Huit  dcn.  pour  demie  feuille. 
Qiiarlier  de  juillet  j6jj. 

*  * 

Pour  son  histoire  du  papier  timbré, 
M.  Arm.  D.  pourra  consulter  avec  fruit  : 
Le  tir,tbre  à  travers  l'histoire,  par  Léon  Sale- 
franque,  sous-inspecteur  de  l'Enregistre- 
ment des  Domaines  et  du  Timbre  ;  Rouen, 
1890,  in-4<'  carré. 

D'après  l'auteur,  la  première  trace  de 
l'usage  du  timbre  dans  l'histoire  remonte 
à  l'an  537  : 

Jiistmien  considérant  le  grand  nombre 
d'actes  que  les  tabellions  de  Constantinople 
recevaient  journellement,  et  voulant  prévenir 
les  faussetés  qui  pouvaient  s'y  glisser,  leur 
prescrivit,  par  sa  novelle  44,  de  ne  recevoir 
les  originaux  des  actes  de  leur  ministère  que 
sur  du  papier  en  tête  duquel  seraient  marques 
l'époque  de  sa  fabrication,  le  nom  de  l'inten- 
dant des  finances  alors  en  place,  et  les  men- 
tions qu'il  était  d'usage  d'y  inscrire. 


Se  référant  à  plusieurs  auteurs,  notam- 
ment à     Pioucher   d'Argis  dans    l'article 


Papier  timbré  de  l'Encyclopédie,  M.  Sale" 
franque  place  en  1555  (et  non  en  1634) 
l'époque  de  sa  création  en  Hollande.  En 
Espagne,  il  fut  établi  par  une  ordonnance 
royale  publiée  le  15  décembre  1636,61 
en  France  par  l'édit  du  20  mars  1635,  et 
non  en  1683, comme  la  typographie  le  fait 
dire  à  M.  Arm.  D.M.  Salefranque  donne  la 
reproduction  de  cet  édit  d'après  un  exem- 
plaiie  déposé  à  la  Bibliothèque  Nationale. 
Mais  parsuite  de  l'opposition  du  Parlement, 
il  resta  sans  exécution,  et  ne  fut  repris  que 
dix-huit  ans  plus  tard,  par  Colbert  qui  fit 
signer  au  roi  la  déclaration  du  19  mars 
1673.  On  connaît  une  marque  de  1675  qui 
est  reproduite  dans  l'ouvrage  précité. 


Bien  avant  cependant  l'édit  de  1653,  la 
Provence  faisait  usage  de  papier  timbré  : 
on  a  cherché  à  en  faire  remonter  l'origine 
au  temps  des  comtes  héréditaires,  mais 
sans  preuves  jusqu'à  présent.  La  plus 
ancienne  marque  connue  date  de  1629  et 
appartient  à  la  généralité  de  Montpellier 
qui,  quoique  faisant  partie  du  gouverne- 
ment du  Languedoc,  semble  s'être  appro- 
prié les  usages  de  la  Provence. 


Les  vignettes  ci-dessus  des  généralités 
de  Bordeaux,  d'Amiens  et  de  Riom,  sont 
de  la  fin  du  xvii'=  siècle  et  du  commence- 
ment du  xviii''. 

A.  Maury. 


Le  premier  édit  du  roi  sur  l'usage  du 
liajiier  et  parchemin  timbré  est  daté  du  29 
mars  1673.  11  a  été  fort  souvent  imprimé, 
alors,  à  Paris  et  dans  chacune  des  villes 
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des  Parlements  de  France  ;  les  exemplaires 
ne  doivent  pas  être  rares. 

Mais  voici  un  curieux  spécimen  de  l'ap- 
plication de  cette  loi,  d'après  les  vieilles 
minutes  d'un  notaire  : 

Ressort  du  Pai  Icincnt  de  Tolosc. 


POUR  CONTRATS 

ET  ACTES 

DE  NOTAIRES, 

UN  SOL 


Au  nom  de  Dieu,  Amen. 


Ce  jourd'hui  dix-septiesme 
jour  du  mois  d'aoust    1673 
Qtiart.  de  Juillet  que  la  declaiation  du    Roy 
f-^  de  se  servir  de  papier  timbré 

' '■  a  este   lue  et  enregistrée   en 

la  Cour  royale  de  Villelongue  au  siège  de  la 
présente  ville  de  Puylaurens  j'ay  commencé 
de  me  servir  du  d'  papier  timbré,  ayant  cessé 
de  me  servir  du  grand  papier  duquel  je  faisois 
mon  registre,  tellement  que  mon  d.  registre 
de  cette  année  sera  partie  du  grand  papier 
jusqu'à  ce  d'  jour  XVir°  du  présent  mois,  et 
partie  du  d.  papier  timbré.  —  Dieu  soit  loué 
et  béni  h  jamais.  Amen.       Vialas,  notaire. 

Si  M.  Arm.  D.  désirait  être  mieux  ren- 
seigné encore,  il  devrait  s'adresser  à  no- 
tre collaborateur,  M.  Sus,  qui  possède, 
je  m'assure,  une  fort  belle  collection  de 
papiers  et  parchemins  timbrés. 

C.  P.  V. 


Dans  le  canton  sud  actuel  de  Melun 
(Seine-et-Marne)  qui  faisait  partie  de  la 
généralité  de  Paris,  l'usage  du  papier 
timbré  paraît  avoir  été  imposé  aux  «  No- 
taires et  Tabellions  >>  de  cette  partie  de  la 
généralité  seulement  et  dès  le  commen- 
cement de  septembre  1673,  les  études  de 
Perthes  et  de  Forges  (canton  sud  actuel 
de  Melun)  ayant  toujours  dressé, dès  cette 
date  et  bien  avant,  leurs  actes  sur  papier 
timbré. 

En  Normandie, il  devait  être  également 
en  usage  à  cette  époque  pour  les  <»  Notaires 
et  Tabellions», ayant  sous  les  yeux  un  par- 
chemin timbré  de  <<  Normandie  »  dont 
l'écrit  porte  la  date  du  12  septembre 
1673.  A.  R. 

Un  chiffre  énigmatique  (XLUl,  91, 
207).  —  Outre  les  ouvrages  déjà  cites  de 
Silvestre,  Delalain  et  Brulliot,  on  trouve- 
ra de  nombreuses  figurations  du  chiffre  4 
barré,  que  l'on  pourrait  appeler  héraldo- 
commercial, ds^ns  les  Armoriaux  allemands 
et  suisses,  M.  E.  Bergerat,  dans  son 
Armoiial  Nutlon,  Beaune,  1894,  p.  345 
(Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'His- 


toiri\  d' Archéologie,  etc.,  de  V arrondissement 
de  Beaune,  1894,  p.  197  3445),  aux  noms 
Marey,  Marey  de  Gassendi,  Marey-Monge, 
reproduit  le  dessin  du  cachet  de  Claude 
Marey,  inaire  de  Nuits,  conseiller  du 
Roi,  etc.,  avec  la  mention  suivante  : 

Les  lettresC.  M,  indiquent  son  nom,  et  le 
chiffre  4,  sijsouvent  répété  dans  les  anciennes 
marques  d'imprimeurs  et  qui  a  tant  occupé 
les  chercheurs,  représente,  selon  l'opinion  de 
M.  F.  Rabut,  le  trajet  de  la  main  en  faisant  le 
signe  de  la  croix. 

Comme  M.  H.  C,  je  ne  partage  pas, 
au  sujet  de  cette  énigme,  l'opinion  du  sa- 
vant et  regretté  professeur  de  Dijon. 

Sabaudus. 

*  * 
Ce   monogramme    représente      un    G 

fermé  ou  barré,  suivant  la  coutume  des 

XVI'  et  xwn'  siècles. 

Les  cachets  à  initiales,  de  ce  temps-là, 
portent  fort  souvent  une  barre  traversant 
le  chiffre,  surmontée  d'un  4,  scellant 
ainsi  le  sceau  lui-même.  Henry  IV, 
M""  de  Maintenon  et  autres,  signaient 
fréquemment  avec  une  S  barrée  signifiant 
le  vieux  mot  de/i'r;«t's-i-(;(ferme-esse),pour 
fermeté. 

Voir  la  TMe  Générale.  C.  P.  V. 


Je  crois  bien  que  ce  chiffre  est  la  mar- 
que d'un  marchand.  Dans  le  t.  XXXV, 
1900, p.  28  des  annales  de  V Institut  ai  chéo- 
logiqne  du  Luxembourg  belge.  M.  Sibenaler, 
conservateur  du  Musée  d'Arlon,  décrit 
ainsi  une  bague  au  millésime  de  1692 
portant  la  marque  d'un  marchand  : 

Un  quatre  renversé  dont  la  traverse  est 
barrée  d'une  croix  de  Lorraine.  Au  bas  se 
trouve  le  chiffre  romain  XX;  à  gauche  la  lettre 
L  et  ;i  droite  la  lettre  H,  le  tout  dans  un  octo- 
gone à  double  rainure  et  entouré  de  dessins, 
genre  Renaissance. 

Vers  le  haut,  à  droite  et  h  gauche,  un  soleil 
sur  lequel  figure  un  cœur  entre  les  lettres  letS 
(Jésus), 

Les  niarquesde  marchandsnesont  pas  rares: 
il  en  existe  des  quantités  sur  des  écussons  sous 
formes  d  armoiries.  M.  Th.  de  Raadt.dansson 
£xcel|ent  ouvrage  sur  les  sceaux  armoriés  des 
Pays  Bas  et  les  pays  avoisinants,  en  donne 
une  centaine  parmi  lesquelles  plusieurs  peu- 
vent être  rapprochées  de  celle  qui  nous 
occupe,  mais  aucun  n'est  absolument  sembla- 
ble Les  signes  qui  s'y  trouvent  sont  appelés 
par  les  Allemands  Handelszeichen,(marquesde 
commerce).  Il  s'agit  sans  doute  ici  d'un  mar- 
chand lorrain  dont  le  nom  était  formé  par  les 
)  initiales  L.  H.  La  forme  spéciale  du  quatre  en 
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croix  recroisée  peut  être  rapprochée  de  la  croix 
tleSaiiit-Jean.  E.  T. 

Il  s'agit  d'un  monogramme  appar- 
tenant à  l'innombrable  famille  des  «  qua- 
tre de  chiffre.  «L'ornementation  élégante 
de  ce  monogramme  parait  appartenir 
à  la  Renaissance  :  la  lettre  est  le  motif 
principal,  au  moins  à  première  vue.  Vln- 
tcnncdiaiie  s'est  occupé  déjà  de  ces 
marques  très  nombreuses  aux  xvn'  et 
xvin'  siècles. 

Généralement  employées  par  les  com- 
merçants et  marchands,  elles  affectaient 
des  formes  plus  ou  moins  compliquées, 
mais  on  les  différenciait  des  armoiries  et 
des  chiffres  simples,  par  la  présence  cons- 
tante de  ce  qu'on  a  appeléle  quatre  chiffre. 
mais  qui  avait  un  autre  symbolisme  que 
le  chirtVe  4  de  la  numération. 

Je  n'ai  pas  sous  ma  main  la  table  de  l'/n- 
terméditiire,  mais  il  sera  facile  à  ceux  qui 
ont  la  satisfaction  d'être  à  portée  de  leur 
bibliothèque,  de  renseigner  le  confrère  G. 

Cz. 

Autrefois,  les  monogrammes  des  rois 
de  la  seconde  dynastie  avaient  la  forme 
d'une  croix,  aux  branches  de  laquelle  les 
lettres  étaient  .appendues  d'une  façon  plus 
ou  moins  artistique.  On  a  depuis,  bien 
varié  le  cachet  spécial  de  ces  monogram- 
mes primitifs.  Il  est  fort  possible  que  le 
signe  de  Jupiter  ait  servi  de  type,  dans 
certaines  circonstances,  ainsi  que  bien 
d'autres  emblèmes.  Nous  avons  indiqué  la 
possibilité  d'y  lire  le  nom  de  Bossuet  ; 
mais,  comme  il  serait  beaucoup  plus  na- 
turel d'y  lire  la  signature  de  l'artiste  qui 
a  peint  le  vitrail,  nous  proposerions  les 
noms  de  Bouet,  Bouvet  ou  Bovet  ;  non 
pas  comme  certains,  mais  comme  proba- 
bles. D'BOUGON. 

Le  peintre  de  fleurs  "Van  der 
Meai-  (XLll  ;  Xl.lII,  33).  —  Nom  com- 
mun à  plusieurs  peintres  de  l'école  hollan- 
daise,presque  tous  nés  à  Haariem. 

Mecr. IcTin  Vander. le  Vieux,  1628-91  .Ma- 
rine, paysage,  figiu'es,  animaux,  batailles. 
Elève  de  |acq.  deWett,  en  1638.  Au  musée 
du  Louvre  se  trouve, sous  le  n"  24S5,une 
entrée  d'auberge  de  Jean  Van  der  Meer  le 
Vieux,  ou  de  Harlem. 

Meer,  Jean  Vander,  le  Jeune,  fils  du 
précédent,    1656-1705.    Genre,   paysage, 


animaux.  Elève  de  Nicolas  Berghem  et  de 
son  père.  11  a  signé  p'usieurs  tableaux  : 
Jean  Van  der  Meer  de  Jonge. 

Meer,  Bernard  Vander,  xvii"  siècle.  Na- 
ture morte,  paysage. 

Meer,  Catherine  Vander,  xvn°  siècle, 
probablement  sœur  de  Bernard  etdejean- 
le-leune  Genre.  Un  de  ses  tableaux  porte 
la  date  de  167s. 

Meer,  Isaac  Vander,  xvii«  siècle.  Il  doit 
y  avoir  eu  deux  artistes  de  ce  nom,  pa- 
rents des  Jean. Le  plus  vieux  fut, en  1631;, 
témoin  au  baptême  d'un  Isaac  frère  de 
[ean  le-Vieux  En  1620,  il  demeurait  à 
Alkmaar  et  se  remariait  en  qualité  de 
veuf.  Vander  Wllligen  suppose  que  le  fils 
était  issu  du  premier  mariage  11  est  ins- 
crit comme  fils  de  maitre,dans  la  gilde  de 
Saint-Luc  en  1661,  et  vivait  encore  en 
1702. L'auteur  cité  mentionne  qu'en  1797, 
furent  vendus, à  Amsterdam, deux  tableaux 
de  fruits  et  nature  morte,  comme  étant 
d'un  J.  B.  Vermeer,  et  d'une  exécution 
admirable  ;  ne  seraient-ils  pas  plutôt  de 
J.  R.  Vermeer  désigné  ci-après? 

Meer,  Jean  Vander,  né  à  Schoonhoven 
vers  1620.  mort  vers  1680,  d'après  la 
biographie  générale  Didot,  appartenait  à 
la  famille  des  Vander  Mer  de  Haariem. 
Portrait,  grandes  figures,  etc. 

Meer  Vander,  plutôt  Vermeer  J. Renier, 
1632-1675.  Paysage,  vues  de  villes  avec 
figures,  portrait,  genre.  Elève  de  Ch.  Fa- 
britius.  Né  à  Delft,  il  y  fut  inscrit  comme 
franc-maitre  de  Saint  Luc  en  1653  ;  aussi 
est  il  parfois  designé  sous  le  nom  de  Van- 
der Meer  de  Delft,  quoique  son  nom  soit 
bien  Vermeer  Un  de  ses  tableaux,  La 
dentellière,  est  au  musée  du  Louvre,  n° 
2456. 

y^/c.T, Charles  Van,xix'  siècle. Intérieurs 
et  nature  morte. 

Le  Dictionnaire  des  peintres, \t:^r  Kd.Sntl, 
d'où  sont  extraits  la  plupart  des  rensei- 
gnements ci-dessus,  indique  encore  deux 
peintres  du  rom  de  Vander  Mcire,  et  un 
autre,  Vander  Meiren.  Descamps,  dans  sa 
Vie  des  peintres  flamands,  allemands  et 
hoUandois,  mentionne  :  t.  I,  Guérard 
Vander  Meire,  né  à  Gand  ; 

t.  11.  Pierre  Mcert.  né  à  Bruxelles  ; 

t.  III,  Jean  Vander  Meer, né  à  Schoonho- 
ven ; 

t.  IV,  Jean  Vander  Meire,  élève  de  Ni- 
colas Berghem,  sans  lieu  d'origine.  «  11 
mourut  à  Harlem  ». 
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Balkenia,  (Biographie  des  peintres  fla- 
mands et  hollandais),  indique  deux  Jean 
Vander  Meer,  un  Jean  Vermeer,un  Pierre 
Meert  et  deux  Vander  Meire. 

Th.  Lejeune,  dans  son  Guide  de  l'ama- 
inir  des  tahleanx,  ne  donne  pas  davantage 
de  renseignements  :  il  cite  deux  Jean  Van 
der  Meer,  un  Gérard  Van  der  Meer  ou 
Meire,  un  Van  der  Meer  de  Delft,  (Jean 
Vcrmeer  de  Delft^,  et  un  B.  (Bernard)  van 
der  Meer.  Ce  dernier  serait  probablement 
pour  M.  Husson.le  peintre  cherché,  car  il 
est  indiqué  comme  peintre  de  fleurs. 

iV-ais  aucun  de  tous  ces  peintres  n'est 
né  à  Lille,  et  la  biographie  lilloise,  par 
M.  H.  Verly,  ne  comprend  aucun  Vander 
Meer.  Ch.  Rev. 

*  « 

Outre  les  peintres  cités  par  mes  con- 
frères. Ad.  Siret,  dans  son  Dictioiiiiaiie, 
signale  un  peintre  de  l'Ecole  hollandaise 
du  xvu'  siècle, B.  Vandei  A/ccr.quia  laissé 
des  tableaux  de  fleurs  et  de  nature  morte . 
l^e  de  ses  œuvres  représentant  des 
fruits,  huîtres,  argenterie,  un  perroquet, 
existe  à  Vienne. 

Siret  ajoute  qu'aucun  auteur  n'a  consi- 
gné le  nom  de  ce  peintre.  C'est  évidem- 
ment ce  peintre  qui  est  l'auteur  du  ta- 
bleau de  fleurs  mentionné  dans  \' Intermé- 
diaire.. HussoN. 


Le  peintra  Barat  (XLIII,  240).  — 
C'est  Barrât  qu'il  faut  dire.  11  a  déjà  été 
question  de  cet  artiste  dans  l'Intermédiaire. 
Voyez,  111,  470,  la  lettre  que  Voltaire 
écrivit  de  Ferney,  en  1775,  à  l'impératrice 
Catherine  11,  au  sujet  du  portrait  de  lui 
que  Barrât  venaitde  peindre.         G.  V. 

Autel  à  la  romaine  (XLII  ;  XLlIl,  14, 
123,  269). —  En  remerciant  les  obligeants 
collègues  qui  ont  bien  voulu  répondre  sur 
«  l'autel  à  la  romaine  »,  je  les  prierai  de 
ne  pas  laisser  dévier  la  question.  11  ne 
s'agit  nullement  de  savoir  s'il  existe  au- 
jourd'hui, ici  ou  là,  des  autels  à  deux 
faces,  surtout  «  très  récents  »,  mais  seu- 
lement de  déterminer  ce  guon  entendait, 
vulgairement, au  xviii' siècle,  par  l'expres- 
sion «  autel  à  la  romaine  »\  expression 
qui  ne  désignait  certainement  pas  le  véri- 
table autel  à  la  romaine,  où  le  prêtre  oftl- 
ciant  fait  face  aux  fidèles. 

11  me  semble  qu'en  général  les  corres- 


pondants ne  sauraient  apporter    trop  de 
soin  dans  la  précision  des  réponses. 

E.  G. 


Chambrier  (XLII  ;  XLIII,  19,  134. 
24c).  —  Un  bout  de  réponse,  à  la  hâte, 
s'il  vous  plait,  à  l'adresse  d'un  honorable 
intermédiairiste  dont  je  regrette  de  ne 
connaître  que  les  initiales. 

Premier  point  :  en  ce  qui  touche  l'éty- 
mologie  du  mot  ehevecier,  si  ce  confrère 
veut  bien  se  donner  la  peine  de  relire  mon 
alinéa,  il  verra  que  je  n'ai  point  formulé 
d'opinion  à  ce  sujet.  Fort  ignorant  en  fait 
de  liturgie,  je  me  suis  borné  à  reproduire 
ce  que  m'avait  dit  le  chanoine  de  Saint- 
Claude.  D'où  il  suit  que,  confessant  mon 
incompétence,  je  n'ai  d'ailleurs  aucune 
responsabilité  à  encourir.  Très  certaine- 
ment. M.  H.  C.  doit  avoir  pleinement  rai- 
son sur  le  sens  du  mot  et  je  m'incline 
très  volontiers  devant  son  savoir  à  cet 
égard . 

Second  point  :  le  suicide  ou  l'assassinat 
du  dernier  des  Condés.  En  cela,  c'est  une 
autre  paire  de  manches.  Libre  au  premier 
venu  de  croire  que  le  pauvre  septuagé- 
naire, déjà  menacé  de  paralysie,  s'est 
pendu  de  ses  mains  et  en  laissant  ses  pieds 
posés  sur  le  parquet.  Q.uant  à  moi,  puis- 
que je  suis  mis  en  cause,  je  crois  au 
meurtre  et  il  serait  puéril  de  dire  que  je 
ne  suis  pas  le  seul  à  manifester  cette  pen- 
sée. A  propos  du  testament  fait  en  faveur 
du  duc  d'Aumale,  1 150  millions  en  biens 
fonds,  que  les  légitimistes  voulaient  faire 
revenir  au  duc  de  Bordeaux  proscrit,  il  y 
a  eu  un  procès  cent  fois  bruyant  et  dont, 
à  la  longue,  on  a  fait  un  événement  poli- 
tique. Je  n'ai  aucunement  en  vue,  vous 
le  pensez  bien,  de  réveiller  ces  vieilles 
querelles  endormies  depuis  soixante  ans, 
mais  j'ai  le  droit  de  répliquer  qu'à  ce  sujet 
j'ai  partagé  les  sentiments  de  la  France 
entière.  Au  surplus,  les  enquêtes  impri- 
mées, les  procès-verbaux,  le  livre  de 
M.  de  Lourdoueix,  sont  conservés  dans 
les  bibliothèques  publiques  et  exhibent 
assez  de  documents  pour  répandre  de  vi- 
ves lueurs  sur  ce  sombre  mystère.  Que 
les  rovalistes  de  marque  stipulent  au  nom 
d'Henri  V  spolié  ;  que  les  princes  de  la 
maison  de  Rohan  aient  montré  des  pré- 
tentions à  l'héritage  ;  que  deux  grands 
avocats,  M'^  Berryer  et  M=  Hennequin, 
aient  soutenu,  pendant  deux  ans,   en  pré- 
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sence  des  magistrats,  la  supposition  du 
crime,  je  veux  bien,  à  la  rigueur,  qu'il 
n'y  ait  en  cet  ensemble  de  faits  qu'une 
semi -preuve,  mais  comme  j'étais  jeune 
alors  et  très  attentif  au  spectacle  des  évé- 
nements, je  n'ai  perdu  de  vue  aucun  de 
ces  mémorables  épisodes.  Le  pays  tout 
entier,  la  presse  dans  son  ensemble, 
(excepté  celle  du  gouvernement  d'alors), 
la  conscience  publique,  représentée  par 
les  hommes  les  plus  considérables  des 
deux  chambres,  les  salons,  les  cafés,  les 
foyers  de  théâtre  et  jusqu'à  l'ouvrier  qui 
passait  dans  les  rues,  tous  s'accordaient 
a  dire  que  le  vieillard  avait  été  pendu  par 
sa  maîtresse,  ajoutant  qu'elle  avait  reçu 
la  mission  de  l'empêcher  de  retourner  en 
exil  et,  par  conséquent,  de  revenir  sur 
l'expression  de  ses  dernières  volontés. 

Si  ce  que  je  viens  de  dire  n'est  pas  assez 
concluant,  qu'on  lise  l'Histoire  de  dix  ans, 
de  Louis  Blanc,  les  livres  d'Alfred  Nette- 
ment et  de  Théodore  Murât,  VEspagno- 
lette  de  Saiiit-Leu  d'Albert  de  Calvimont, 
et  l'on  n'aura  plus  sur  le  fait  même  l'ombre 
d'un  doute.  Personnellement,  j'ai  à  ajou- 
ter un  mot.  Un  soir  d'été,  voilà  quarante 
ans,  au  Vésinet,  où  je  me  trouvais  assis 
auprès  de  lui,  à  table,  j'ai  entendu  le 
comte  de  Choulot,  l'ancien  capitaine- 
général  des  chasses  du  duc  de  Bourbon, 
appuyer  là-dessus  et  accentuer  fortement 
son  témoignage.  Mais  il  y  a  eu  plus  fort 
que  tout  ça  ;  il  y  a  eu  les  protestations 
indignées  du  général  de  Fauchêres,  lequel, 
comme  on  sait,  a  rejeté, avec  une  superbe 
hauteur  de  mépris, la  fortune  qui  lui  serait 
venue  du  côté  de  Sophie  Dawer, sa  femme, 
et,  aux  yeux  de  la  galerie,  ce  seul  inci- 
dent du  drame  suffisait  à  faire  voir  jusqu'à 
quel  point  la  réalité  de  l'assassinat  s'est 
implantée  dans  les  esprits. 

Faut-il  insister  sur  cette  lugubre  his- 
toire? A  quoi  bon  ?  Dans  quel  intérêt  ?  A 
coup  sûr,  ma  croyance  sur  le  dénouement 
du  mélodrame  est  celle  d'un  indépendant 
et  ne  m'a  même  pas  été  suggérée  par 
l'esprit  de  parti,  puisque  je  n'appartenais 
en  rien  aux  jacobitcs  d'alors,  tous  si  ar- 
dents à  maudire  les  locataires  du  palais 
des  Tuileries.  Je  dis  mieux  :  l'innocence 
de  l'inculpée,  si  l'on  arrivait  à  la  démon- 
trer, je  trouverais  que  c'est  tant  mieux  et 
je  serais  très  aise  de  débarrasser  ma  mé- 
moire d'un  cauchemar  historique  qui 
l'assombrit  en  lui  faisant  voir  l'humanité 
en  mal  :  le  dernier  rejeton    d'une  grande 


race,  tué  en  une  nuit  par  une  belle  An- 
glaise du  peuple  dont  il  avait  fait  une 
baronne.  Et,  dans  ce  cas-là,  je  serais  fort 
heureux  d'avoir  été  pour  quelque  chose 
dans  le  triomphe  de  la  vérité. 

Philibert  Audebrand. 


Je  crains  fort  que  X'Intermcdiaire  ne  par- 
vienne pas  plus  à  déraciner  la  légende  de 
Condé  assassiné, que  tant  d'autres  légendes 
qui,  plus  clairement  infirmées  encore, 
restent  triomphantes.  Le  mystère  a  bien 
des  attraits,  mais  qu'il  est  perfide  aux  œu- 
vres de  pure  érudition  ! 

Docteur  L. 


Easse-cour  d'un  château  féodal 

(XLIU,  141).  —La  basse-cour  du  château  de 
Coucy  était  une  vaste  esplanade  fortifiée, 
située  en  dehors  de  la  forteresse,  et  sépa- 
rée d'elle  par  un  fossé  de  vingt  mètres 
de  largeur.  Elle  était  défendue,  outre  ses 
propres  murailles,  par  le  donjon  et  par 
les  deux  tours  voisines,  et  communiquait 
avec  l'intérieur  par  un  pont  jeté  en  tra- 
vers du  fossé. Cette  basse-cour  constituait 
donc,  pour  le  château,  un  ouvrage  exté- 
rieur de  défense,  et  en  même  temps  une 
dépendance  fort  utile, puisqu'elle  contenait 
des  bâtiments, —  magasins  d'approvision- 
nements, sans  doute  —  là  chapelle,  un 
jardin  potager  et  des  écuries. 

Ce  potager  est  parfaitement  visible  sur 
le  plan  cavalier  dressé  par  Viollet-le-Duc, 
dans  son  Dictionnaire  d'architecture. 

La  Bastille  avait  aussi  sa  basse-cour  ou 
cour  extérieure,  dit  positivement  M.  Fer- 
nand  Bournon  ;  elle  était  située  entre  les 
tours </»  Trésor  et  delà  CljapeUeet  adossée, 
extérieurement,  au  bâtiment  disant  cour- 
tine entre  ces  deux  tours. 

Cependant,  à  l'inverse  de  Coucy,  le 
fossé  ne  la  séparait  pas  du  château;c'était 
elle,  au  contraire,  qui  était  située  entre 
lui  et  la  forteresse.  De  sorte  qu'à  l'épo- 
que où  l'on  entrait  à  la  Bastille  par  la 
porte  ouverte  entre  les  deux  tours  en 
question,  c'est-à-dire  jusqu'au  xv"  siècle, 
il  fallait  d'abord  traverser  le  fossé  sur  un 
pont-levis.puis  le  pont  dormant  en  pierre, 
puis  enfin  la  basse-cour  entourée  de  ses 
murailles.  On  se  trouvait  alors  devant  la 
herse  de  la  forteresse  qui  donnait  accès 
d.nis  l'intérieur. 

Viollet-le-Duc,  qui.   dans  son   Diction- 
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naire  d'architecture,  a  étudié  distinctement 
presque  toutes  les  parties  du  château  féo- 
dal,n'a  pas  parlé  spécialement  de  la  basse- 
cour.  Il  est  probable,  cependant,  après  ce 
qu'il  dit  de  celle  du  ciiâteau  de  Coucy,  et 
après  ce  que  nous  indiquons  de  la  Bas- 
tille, que  cette  partie  des  forteresses  cons- 
truite pendant  la  féodalité,  était  bien 
réellement  un  ouvrage  extérieur. 

Lucien  Lambeau. 
■* 

On  trouvera  tous  les  renseignements 
désirables  dans  le  Dict.  de  Viollet  Le- 
duc. 

Au  château  Salbart  près  Niort  (Deux- 
Sèvres)  (xiu"'  siècle)  un  fossé  commun  avec 
talus  extérieur  très  élevé  entoure  à  la  fois 
lebail  et  la  principale  enceintedéfendue  par 
six  tours,  dont  le  donjon  (dit  grossetour) 
dernière  asile  delà  défense. 

Entre  le  bail  et  la  principale  enceinte 
existe  un  second  fossé,  la  communication 
se  faisait  par  un  pont-levis  protégé  par 
une  herse. 

La  garnison  avait  ses  écuries  dans  l'en- 
ceinte principale,  le  moulin  se  trouvait 
aussi  sur  l'une  des  tours.  Pour  communi- 
quer avec  l'extérieur,  il  fallait  traverser 
le  bail. 

Ce  bail  était  entouré  de  bâtiments,  on 
y  voyait  la  chapelle.  Dans  ce  bail  se  réfu- 
giaient, avec  leurs  troupeaux,  les  bonnfs 
gens  du  pays  en  temps  de  guerre. 

Pour  savoir  où  se  trouvait  le  colombier, 
il  faudrait  se  reporter  à  une  visite  an- 
cienne reproduite  en  partie  dans  la  Gàtine 
de  B.  Ledain  et  dans  les  Paysages  et  monu- 
ments du  Poitou. 

]e  serais  assez  disposé  à  accepter  les 
idées  de  M.  Ambroise  Tardieu,  la  princi- 
pale enceinte  me  paraissant  toujours  ré- 
servée au  servicede  la  garnison, mais  dans 
les  châteaux  de  moindre  importance,  il 
ne  devait  y  avoir, à  mon  avis,  qu'une  uni- 
que enceinte  où  tout  était  confondu. 

LÉDA. 


Voici  ce  que  dit  Bardin  :  Basse  court 
ou  Basse  Cort.  ou  Basse  cortine  ou 
Douve.  Le  mot  Court,  pris  ici  dans  le 
sens  de  rideau  ou  de  courtine'  (corlina), 
rappelle  par  son  épithète  une  des  formes, 
une  des  pièces  de  la  fortification  du 
Moyen-Age.  11  est  maintes  fois  question 
de  Basses  courts  dans  Froissart   et  dans  les 


comptes  de  forteresse  de  la  ville  d'Or- 
léans en  1428.  On  y  voit  que  c'étaient  des 
galeries  à  ciel  ouvert,  comparables  en 
partie  aux  caponnières  de  la  fortification 
moderne. 

Les  Basses  courts  étaient  le  moyen  de 
communication  qui.  d'une  des  deux  tours 
de  la  porte  d'une  ville  forte,  se  rendait  à 
la  Baille  ou  au  Boulevard  qui  défendait  la 
contrescarpe.  Le  fond  de  la  Basse  court 
était  pavé,  la  voie  en  était  assez  large 
pour  donner  passdge  à  deux  ou  trois 
îiommes  de  front  ;  elle  était  un  peu  plus 
élevée  que  le  fond  du  fossé,  afin  que  les 
eaux  pluviales  s'en  écoulassent  ;  deux 
murailles  y  tenaient  à  couvert  les  pas- 
sagers; une  poterne  fermée  par  une  porte 
répondait  à  la  Basse  court,  dont  l'autre 
extrémité  débouchait  dans  la  gorge  du 
boulevard.  Les  assiégés  se  servaient  des 
Basses  courts,  so\t  pour  éviter  d'abaisser 
le  pont-levis,  soit  pour  donner  la  main 
au  corps  de  garde  avancé,  sans  être 
aperçu  de  l'ennemi,  soit  pour  l'insulter 
par  des  sorties. 

D'anciens  auteurs  ont  écrit  Basses  cours, 
mais  Bardin  observe  que  c'est  une  ortho- 
graphe modifiée  ou  adoucie  qu'il  n'a 
pas  cru  devoir  adopter 

DÉSIRÉ    Lacroix. 

Château    de    La    Ferté-Vidame 

(XLIll,  140,269).  --En  iS52,aprèsla confis- 
cation des  biens  de  la  maison  d'Orléans, 
le  château  de  La  Ferté-Vidame  et  le  parc 
(990  hectares)  fut  vendu  h  M.  Guérin,  qui 
le  revendit,  en  1871.  à  M.  de  Dorlodot, 
lequel  le  cède  en  1881,  à  JVl.  Charles  Lau- 
rent, doyen  des  agents  de  change,  le  pro- 
priétaire actuel.  La  forêt  contenant  3000 
hectares,  resta  unie  au  domaine  de  la 
couronne  et  fut  restituée,  en  1873,  à  la 
famille  d'Orléans.  Le  duc  de  Nemours, 
dans  la  part  duquel  la  forêt  échut,  la  ren- 
dit en  1S82,  à  M.  Charles  Laurent. 

L.  C   D.  L.  H. 


Bolesnos  (XLIU,  237).  —  Comme 
noms  de  lieux  de  ce  genre,  je  ne 
vois  au  Dictionnaire  des  postes  que  Bol- 
lène  (Vaucluse)  et  La  Bollène  (.Mpes 
Maritimes;.  La  possession  de  la  forme 
latine  datée  (la  plus  ancienne)  de  ces  deux 
noms  serait  nécessaire  pour  établir  leur 
lien  direct   avec   holla.   car  les  noms  an- 
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ciens  ont  souvent  une  physionomie  abso- 
lument différente . 

11  y  aurait  aussi  lieu  de  chercher  Bo- 
lesnes  dans  chaque  volume  paru  de  la 
coUectiondes  Diitionnaiies  Topographiqiics 
(in  4°)  publiée  par  le  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique.  Une  quarantaine  ont 
paru,  mais  la  publication  est  arrêtée  de- 
puis plusieurs  années.  Et  c'est  fort  re- 
grettable.En  attendant,  cette  quarantaine 
est  à  parcourir.  On  la  trouve  dans  Us 
bibliothèques  de  Paris  et  des  chefs-lieux  de 
départements.  L.  L. 


Casserole  XLIII, 240). — Pour  l'origine 
qui  vient  du  verbe  casicr  :  dénoncer  à  la 
police,  V.  le  Dictionnaire  d'argot,  publié 
par  Dentu  en  1878  et  aussi  soa  Supplé- 
mentde  1889, trop  peu  consulté.     L.L. 

Thomas  (XLlll,  156,  271).  —  Ce  réci 
pient  qui  existe  dans  tous  les  ménages  et  qui 
n'est  pas  précisément  un  ustensile  de  cui- 
sine, porte  un  autre  nom  dans  certaines 
parties  du  pays.  Le  cabinet  se  nomme  un 
Bernard.  Pourquoi  ?  E.  T. 

Définition  administrative  du  mot 
ménage,  (XLlll,  igo).  —  Sans  aller  en 
Belgique,  nous  avons  aussi  en  France 
plusieurs  définitions  du  mot  ménage,  dans 
son  acception  juridique  et  communale, 
sinon  usuelle  et  sociale.  Elles  s'accordent 
assez  bien  avec  celle  de  nos  voisins  et  la 
priment, parce  qu'elles  luisontantérieures 
et  parce  qu'au  lieu  d'être  insérées  dans 
un  règlement  administratif,  elles  font 
partie  de  textes  de  lois. 

La  chambre  des  députés  a  admis,  en 
elTet,  le  11  juillet  1900.  sans  discussion, 
un  projet  de  loi  dû  à  l'initiative  de 
M.  Ordinaire  et  portant  modification  de 
l'article  105  du  code  forestier,  dans  lequel 
se  trouve  à  propos  des  ayants-droits  à 
l'alTouags  communal  le  passage  suivant  : 

Sera  seul  coiisidcrc;  comme  chef  ilo  famille 
ou  de  ménage,  l'individu  ayant  réellement 
et  effectivement  la  charge  et  ladirection  d'une 
famille,  ou  possédant  un  ménage  distinct  où  il 
demeure  et  où  il  prépare  et  prend  sa  nourri- 
ture. 

On  espère  par  cette  définition  plus 
objective  diminuer  les  fraudes  en  matière 
d'affouage  et  restreindre  le  nombre  des 
procès  qui  ont  fait  de  cet  article  105, 
suivant  M.  Scrrigny,  celui  de  notre  légis- 


lation qui  a  engendré  le  plus  de  difficultés 
et  de  conflits. 

La  question  de  droit  laissée  à  part,  il 
est  intéressant,  pour  la  terminologie  du 
mot  ménage,  de  rappeler  les  variations  de 
son  texte. 

A  l'origine,  en  1S27,  l'article  105  du 
C.  F.  était  ainsi  libellé  : 

S'il  n'y  a  titre  contraire,  le  partage  des  bois 
d'affouage  se  fera  par  feu.  c.-à-d.  par  chef  de 
famille  ou  de  maison,  ayant  domicile  réel  et 
fixe  dans  la  commune. 

Le  mot  mcnagevi'ytt^li  pas,mais  tous  les 
jurisconsultes,  Migneret,  Proudhon, 
Meanme,  Guyétant,  etc.,  furent  d'avis, 
que  le  mot  feu  (de  focus,  foyer)  était  dans 
l'ancien  droit,  synonyme  de  ménage 
(Denisart,  arrêt  du  conseil  de  1777, 
verbo  feu)  il  avait  la  même  acception  dans 
le  langage  ordinaire  (Dictionnaire  de 
Trévoux)  et  le  législateur  crut  pouvoir 
identifier  son  fait  matériel  avec  la  qualité 
d'ordre  moral  et  sujette  à  appréciation  du 
chef  de  famille,  ou  de  maison.  Le  texte 
proposé  par  le  gouvernement  s'arrêtait 
au  chef  de  famille  entendu  dans  le  sens  du 
droit  romain,  qui  donnait  le  nom  de 
famille,  soit  à  ceux  qui  étaient  unis  par 
les  liens  du  sang,  soit  à  un  chef  et  à 
ceux  qui  vivaient  sous  sa  puissance,  soit 
enfin  à  celui  qui  n'était  sol'.s  la  puissance 
de  personne.  Celui  qui  était  à  la  tête  de 
ces  familles  diverses  en  était  le  chef, 
expression  conservée  dans  notre  langage 
juridique   et  ordinaire. 

Après  discussion,  on  convint  d'ajouter 
les  mots  «  ou  de  maison  »  pour  empê- 
cher que  le  mot  famille  pris  à  la  lettre  ne 
servit  à  exclure  les  célibataires,  les  ecclé- 
siastiques, les  veufs  sansenfant,  tous  ceux 
en  un  mot  qui,  bien  que  réunissant  toutes 
les  qualités  en  droit  d'un  père  de  famille, 
ne  le  sont  pas  dans  l'acception  usuelle. 

Par  ce  texte  définitif,  le  droit  de  feu 
synonyme  de  ménage,  se  trouvait  conféré 
à  quiconque  tient  un  ménage  pour  son 
compte,  qu'il  ait  ou  non  des  enfants,  qu'il 
ait  ou  non  des  individus  sous  sa  dépen- 
dance, pourvu  qu'il  fût  maitrc  de  sa 
personne. 

La  définition  du  ménage  devenue  plus 
complexe  et  sa  reconnaissance  étant 
subordonnée  à  des  décisions  sujettes  à 
controverse,  les  procès  ne  tardèrent  pas  à 
naitrc,  tellement  multiples  que  la  juris- 
prudence n'arrivait  jamais  à  se  fixer 
même  devant  la  cour  suprême.  On    s'in- 
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géniaà  trouver  le  remède  dans  un  nou- 
veau texte  plus  précis  ou  plus  catégorique 
qui  fut  promulgué  par  la  loi  du  23 
novembre  1883  avec  le  précepte  suivant  : 

Sera  considéié  comme  chef  de  famille  ou 
de  maison  tout  individu  possédant  un 
ménage  ou  une  habitation  à  feu  distincte, 
soit  qu'il  prépaie  la  nourriture  pour  lui  et  les 
siens,  soit  que,  vivant  avec  d'autres  à  une 
table  commune,  il  possède  des  propriétés 
divisées,  qu'il  exerce  une  industrie  distincte 
ou  qu'il  ait  des  intérêts  séparés. 

On  voulait  ainsi  indiquer  les  caractères 
distinctifs  à  l'aide  desquels  on  pourrait 
reconnaître  les  chefs  de  famille  ou  de 
maison  que  la  loi  de  1S27  n'avait  faitque 
désigner.  On  est  loin  d'avoir  fait  œuvre 
définitive,  puisque  déjà  l'on  songe,  sous 
la  pression  des  difficultés  d'appréciation 
qu'elle  engendre  et  sous  l'empire  d'idées 
nouvelles  en  fait  de  partage,  à  remanier 
la  loi  de  1883.  Des  commentaires  auxquels 
elle  a  donné  lieu,  nous  emprunterons  au 
Manuel  de  Vaffouagiste  par  Germain, 
1897,  ce  qui  a  trait  au  ménage  exclusive- 
ment. D'après  la  jurisprudence,  on  doit 
considérer  comme  possédant  un  ménage 
tout  individu  occupant  habituellement, 
soit  seul,  soit  avec  d'autres  personnes 
placées  sous  sa  puissance,  un  logement  à 
feu,  indépendant,  distinct,  renfermant  un 
mobilier  plus  ou  moins  important  destiné 
à  son  usage. 

Telle  est  en  France,  à  l'heure  actuelle  la 
définition  juridique  du  ménage  et  celle 
qu'on  doit  suivre,  même  en  matière  de 
statistique  et  de  recensement.  Au  fond  et 
malgré  leurs  variations  passées  et  à 
venir,  nos  définitions  françaises,  comme 
celles  de  la  Belgique,  reposent  comme 
pivot,  sur  le  sens  primordial  de  son 
étymologie  «  managium  ou  mansiona- 
ciim  dérivé  de  mansionem  maison, 
demeure,  manoir  ou  de  manere  qui  nous 
a  aussi  donné  manants.  Le  symbole  de 
l'habitation  humaine,  depuis  la  grotte 
jusqu'au  palais,  c'est  le  feu,  expression 
imagéede  nos  ancêtres,  dont  il  estfàcheux 
de  ne  pas  avoir  conservé  le  vocable  et 
d'avoir  laissé  obscurcir  la  clarté  par  la 
loi. 

On  a  dit  dernièrement  a  la  Chambre, 
dans  une  discussion  retentissante,  que  la 
loi  devrait  toujours  s'abstenir  des  défini- 
tions. Le  ménagc,qu\  parfois  est  bien  aussi 
une  association,  en  est  la  preuve. 

Sus. 


Tombeau  mystérieux  (XLllI,  196). 

—  Voir  Sens  d'une  cpitaphe  cnigmatique 
(T.  G.  319).  C'est  l'anecdote  qui  fait  le 
sujet  de  la  30'-'  nouvelle  de  l'Heptaméion, 
arrangée  ou  dérangée  par  le  dit  Fr.  de 
Rosset.  j'ai  lu  quelque  part  que  l'on 
avait  pu  lire  la  dite  épitaphe  dans  une 
église  des  Andelys,  Le  Dictionnaire  de 
Trévoux  la  place  à  Alaincourt.  C'est  tou- 
jours dans  le  département  de  l'Eure 

Efff.m. 


—  Le  récit  de  F.  Rosset  est  bien  une 
«  histoire  tragique  véritable  ».  Le  frère  et 
la  sœur,  IVlarguerite  et  Julien  de  Ravalet, 
eurent  la  tète  tranchée  en  place  de  Grève, 
le  2  décembre  1603.  L'église  est  Saint- 
julien-en-Grève,  devenue  Saint-Julien  -le- 
Pauvre,  mais  on  y  cherche  en  vain  main- 
tenant le  tombeau  et  l'épitaphe. 

Sous  le  titre  :  Une  Page  d'histoire  (pla- 
quette avec  deux  dessins  dOstrowski). 
Barbey  d'Aurevilly  a  raconté  ce  drjme 
poignant  de  passion  du  château  de  Tour- 
laville.  L.  R. 


Le  frère  et  la  sœur  dont  il  est  question 
se  nommaient  Ravelet,  et  descendaient 
d'une  noble  famille  normande. 

Leur  correspondance  amoureuse  a  été 
d'ailleurs  recueillie  et  publiée.  Le  fait 
étant  parvenu  à  la  connaissance  de  Henri 
IV,  le  roi, très  bon  par  nature, voulut  bien 
fermer  les  yeux  et  faire  grâce  aux  coupa- 
bles, mais  sa  femme,  la  reine  Marguerite, 
qui  aurait  pu  se  montrer  plus  indulgente 
pour  l'inceste  exigea  qu'ils  fussent  punis 
de  mort.  L'exécution  eut  lieu  à  Paris, 
en  place  de  Grève,  le  2    décembre  1603. 

Leurs  corps  furent  déposés  dans  l'é- 
glise de  Saint-Julien-le-Pauvre,  (aujour- 
d'hui située  rue  Saint-Julien-le-Pauvre, 
n°  II,  à  Paris.  5'^°  arrondissement.  Cette 
église  est  affectée  au  culte  catholique  grec 
depuis  le  5  mai  1889). 

Sur  la  pierre  tombale  en  marbre  noir 
qui  recouvrait  les  restes  de  ces  deux  infor- 
tunés était  gravée   cette  épitaphe  : 

Ci-gisent  le  frère  et  la  sœur, 
Passant  ne  t'informe  de  la  cause  de  leur  mort, 

Mais  passe,  et  prie  Dieu  pour  leurs  âmes. 

Ce  bloc  de  marbre  a  été  détruit  pen- 
dant la  Révolution. 

Anatole  Moreaux. 
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Famille    Gallet    (XLIII,    23s).    — 

Voici  les  armoiries  de  quelques  familles 
Gallet  : 

Gallet,  à  Abbeville  :  D'azur  au  chevron 
ifor,  charge  de  trois  loscs  de  gueules. 

Gallet,  en  Franche-Comté  :  D'azur  au 
chevron  d'or  accompagrté  en  pointe  d'un  coq 
du  même. 

Gallet,  marquis  de  Moudragon,  en 
Dauphiné,  Forez  et  Bourgogne  ;  D'azur 
au  chevron  d'or,  accompagné  de  trois  étoiles 
du  môme  ;  au  chef  d'argent,  chargé  de  trois 
tr'efles  de  sinople. 

En  outre,  quatre  personnes  du  nom  de 
Gallet  firent  enregistrer  leurs  armes  à 
VÀrmoiial  général  de  1696,  généralité  de 
Bourgogne,  savoir  : 

Balthazard  Gallet,  prêtre,  chanoine  de 
l'église  collégiale  de  Notre-Dame  de 
Bourg-en-Bresse,  et  Laurent  Gallet, bour- 
geois de  la  même  ville  :  D\i:-ur  au  pal 
d'argent,  chargé  de  trois  trèfles  de  sable  ; 
au  chef  échiqucté  d'argent  et  de  gueules. 

Louis  Gallet,  docteur  en  médecine  en 
la  ville  de  Bourg  :  D'azur  à  une  galerie  d'or, 
surmontée  d'une  larme  d'argent. 

François  Gallet,  conseiller  du  roi, 
doyen  en  son  présidial  et  bailliage  de 
Bresse  :  D'a^ui  à  deux  fasces  ondées  d'or. 

C'est  sans  doute  dans  ces  familles  de 
Bresse  qu'il  faut  chercher  l'émigré  à 
Genève.  Palliot  le  Jeune. 

Le  comte  de  Provence  (XLII  ;  XLIll, 
73,  163). — Le  nouveau,  roi  Louis  XVIII, 
a  écrit  de  Vérone,  le  24  juin  1795,  au 
prince  de  Condé.  )'en  trouve  trace  au  i" 
chapitre  du  septième  volume  des  Mémoires 
de  Louis  XVUI,  recueillis  et  mis  en  ordre 
par  M.  le  duc  de  D'"  (Bruxelles,)  Louis 
Hauman  et  Comp'",  1833). 

A   propos,  qui  était  le  duc  de  D*"*  ? 

].  P0LLARD-URQ.UIIART. 


De  Bonrge  ou  Bourge  (XLIII,  240). 
—  La  famille  de  Bourge  doit  exister 
encore.  Marie-Auguste-Gaston  de  Bourge, 
avocat,  est  mort,  sans  enfants,  le  30  sep- 
tembre 1884,  mais  son  oncle  Jules  de 
Bourge,  a  du  laisser  postérité.  Gaston  de 
Bourge  habitait  à  Paris,  1 1  bis,  rue  de  la 
Visitation-Sainte-Maric  ;  il  était  neveu  de 
H.  Destailleur,  le  grand  bibliophile. 

.LEj. 


Le  général  Nouvion  (XLII). —  Les 

renseignements  suivants  puisés  au  Minis- 
tère de  la  Guerre  et  au  Moniteur  officiel, 
permettent  de  répondre  avec  certitude 
aux  questions  précédemment  posées  au 
sujet  d'Antoine  et  de  J.  B.  Nouvion.  Ils 
étaient,  l'un  et  l'autre,  originaires  des 
Ardennes,  fils  et  petit-fils  de  Thierry 
Nouvion,  et  arrière  grands-oncles  des 
Nouvion  établis  en  Limousin  vers    1760. 

L'un,  entré  au  régiment  du  roi  (infan- 
terie),le  23  novembre  1734,  a  été  retraité 
le  27  janvier  1782,  comme  capitaine  des 
grenadiers  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
après  douze  campagnes  en  Italie,  en 
Flandre,  en  Allemagne  et  en  Bohème. 

L'autre,  engagé  au  régiment  du  roi 
cavalerie),  le  17  février  1771,  était  lieu- 
tenant-colonel, aide-de-camp  du  général 
de  Chastelet  d'abord,  puis  du  général 
Berruyer  ensuite,  en  1772.  —  Un  an 
après,  il  gagnait  son  panache  de  général 
de  brigade  à  la  bataille  de  Fontenay  et  à 
la  retraite  de  Niort. Suspendu  comme  sus- 


pect le 


septembre  1793,   en    même 


temps  que  Salomon,  Rey,  Ganvilliers, 
Grouchy,Miezskousky,  Beffrayet  et  Bural, 
il  est  définitivement  révoqué  le  i'"'  dé- 
cembre avec  Vergnes  et  Westermann. 
Réintégré  le  i"  mars  179c,  il  sert  avec 
Desaix  à  l'armée  du  Rhin-et- Moselle  d'a- 
bord, puis  à  l'armée  du  Rhin  en  1797, 
comme  commandant  la  réserve  de  cava- 
lerie. —  En  1800,  il  est  mis  en  réforme 
pour  infirmités,  et  retraité  en  1805.  — 
Le  31  décembre  18 13,  après  la  campagne 
de  Russie,  il  reprit  du  service  et  fut 
appelé  au  commandement  de  la  place  de 
Besançon, commandement  qu'il  garda  jus- 
qu'au i"  mai  1814,  c'est-à-dire  2s  jours 
après  la  première  Restauration,  qui  va  du 
5  avril  1814  au  20  mai  181 5. 

Si  Louis  XVIII  refusa  la  croix  de  Saint- 
Louis  au  général  Nouvion,  il  eut  parfai- 
tement raison,  et  celui-ci  eut  tort  de  la 
demander,  car  il  avait  embrassé  avec 
ardeur  la  cause  de  la  Révolution,  bien 
qu'il  sortît  du  régiment  du  roi,  et  c'est 
surtout  en  Vendée  qu'il  se  distingua.  Il  est 
vrai  que  sa  modération  et  son  humanité 
le  firent  révoquer,  et  que  Moreau  reçut 
sur  sa  tombe  la  croix  de  commandeur  et 
le  bâton  de  maréchal  1 

La  curieuse  pièce,  ci-après,  extraite 
des  registres  de  la  municipalité  de, Fonte- 
nay, est  une  preuve  de  cette  modération 
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qui  fit  plus  tard,  à  Hoche,  autant  d'hon- 
neur que  ses  victoires. 
Sciincc  de  la  sociclè  patrioliquc  de  Fontciiay- 
le-Peuple  du  j  avri/  l'/ç^ . 
Nouvioii,  chef  de  brigade  de  l'état- major  de 
l'année,  a  prononcé  un  discours  sur  les  de- 
voirs des  soldais.  L'assemblée,  au  milieu  des 
applaudissements,  en  a  ordonné  l'insertion  au 
procès-verbal.  Elle  en  a  arrêté  l'impression  et 
l'envoi  à  tous  les  corps  de  l'armée  de  Vendée. 

Le  voici  : 
Citoyens  ! 

Au  mqment  de  marcher  contre  les  brigands 
qui  dévastent  cette  partie  de  la  République, 
j'ai  cru  que  je  devais  rappeler  à  ceux  qui  ont 
montré  le  plus  vif  désir  de  les  combattre, que, 
sans  ordre  et  sans  discipline,  on  ne  pouvait 
espérer  le  succès. 

Nos  ennemis,  en  grande  partie,  sont  sans 
armes;  ils  n'ont  que  des  b.itons  et  des  four- 
ches. En  conséquence,  nous  devons  faire  peu 
usage  de  notre  feu,  à  moins  que  cela  ne  soit 
ordonné.  Nous  devons  les  bien  agresser  et  de 
sang-froid.  Si  nous  faisons  usage  de  la  b.iïon- 
nette,  arme  qui  nous  a  procuré  de  si  grands 
succès,  et  si  redoutée  des  troupes  bien  exer- 
cées, quelle  victoire  ne  nous  prépare-t-elle 
pas  sur  une  horde  de  brigands  sans  instruc- 
tion ?  Mais  pour  se  servir  de  cette  arme,  il 
faut  être  attentif  h  la  voix  des  commande- 
ments, et  s'arrêter  lorsqu'il  sera  ordonné  de  le 
faire, afin  d'éviter  de  tomber  dans  des  embus- 
cades. 

Le  courage  seul  ne  suffit  pas  ;  il  faut  de  la 
prudence  et  du  sang-froid.  —  Dans  une 
armée  composée  de  volontaires  qui  brûlent  de 
vaincre,  on  n'entendra  pas  le  cri  sinistre  de 
«  Sauve-qui-peut!  «C'est  le  langage  des  l.îches. 
Respecter  les  propriétés  et  les  personnes, 
même  celles  qui  sont  sous  le  glaive  de  la  loi, 
est  un  des  devoirs  du  soldat.  Nous  devons 
éviter  qu'il  soit  commis  des  vexations  dans 
les  maisons.  Que  penserait-on  des  troupes  de 
la  République,  si  elles  se  conduisaient  comme 
celles  des  brigands  ?  Regardons  comme  des 
traîtres  ceux  qui  commettront  de  semblables 
fautes.  QLi'ils  soient  livrés  à  la  rigueur  des 
lois,  et  qu'ils  soient  privés  de  l'honneur  d'être 
comptés  au  nombre  des  défenseurs  de  la  Répu- 
blique. 

P.  c.  c.  :  Le  maire  de  Fontenay. 
Signé  :  Mariox. 

(Dans  un  prochain  n"  nous  donnerons 
deux  pièces  intéressantes  sur  la  bataille 
de  Fontenay  et  sur  la  retraite  de  Niort). 

E.  R. 

Les  violations  du  secret  des  let- 
tres et  le  cabinet  noir  (T.  G.  156; 
XLII).  —  Le  Catalogue  delà  bibliolbèque  des 
avocats  mentionne  : 


3b8 


4417.  Du  secret  des  lettres  et  de  la  néces- 
site de  mettre  en  accusation  M.  de  Vaul- 
chicr,  directeur  général  des  postes,  par  M. 
Germain,  1828,  in-8,  Montardier. 

NâUROY. 

Pseudonymes  (T.  G. 736  ;  XXXVIl  ; 
XXXVUl  ;  XXXIX  ;  XL  ;  XLII  ;  XLIII. 
262).  —  L'Histoire  de  Theodoric  II,  roi 
des  Ostrogoths  par  Georges  de  Droitesente, 
est  l'œuvre  de  F.  Castets,  doyen  de  U 
Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  C'est 
un  pamphlet,  fort  médiocre  du  reste,  sur 
Guillaume  II  et  les   débuts  de  son  régne. 

La  Convention  Nationale  par  G.  R.  Ches- 
lay  (un  vol,  in  8"  paru  en  188s  chez 
Charavay),  est  l'œuvre  de  Georges  Radet, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bor- 
deaux. Topo. 

Alexandre  Dumas  et  la  Tour  de 

Nesles  (XLII  ;  XLlll,  74).  —  Le  roman 
intitulé  La  tour  de  Ncslcs,  édité  dernière- 
ment par  M.  Rouff,  n'est  pas  d'Alexandre 
Dumas,  mais  il  a  été  tiré  du  drame  par 
un  romancier  nommé  Demesse,  qui  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  faire  connaître  au 
public  qu'il  était  ('opérateur, 

CeLU!  aUl  SAIT. 

L.9   Sourd  ou    l'Auberge  pleine 

(XLIII,  237).  — Je  n'en  possède  qu'une 
réédition  ou  mieux  une  réduction  —  pour 
ainsi  parler —  brochure  in-8°  de  14  p.  p. 
publiée  chez  Tresse. 

Le  titre  en  est  ainsi  libellé  : 
Le  Sourd 
ou 
L'auberge  pleine 
Comédie-folie  de  Desforges 
réduite  en  un  acte  et  arrangée  pour  l'état 
actuel  du  théâtre 
par  M"" 
Représentée    pour    la    première    fois  à 
Paris,  sur  le  théâtre  de   Madame,   parles 
comédiens     ordinaires     de    Son    Altesse 
Royale,  le  6  juillet  1824. 

La  paternité  de  Desforges  ne  laissait 
donc  alors  pas  de  doute. 

Pierre  Dufay. 

Blancb6d'Antigny(XLIl;  XLIII. 783 
9^2).  —  Dans  la  Revue  du  Bas-Poitou, 
nous    trouvons   cette  note  : 

Les  Artistes  Vendéennes.  —  L'Intermé- 
diaire des  Chercheurs  et  Curieux  se  demande 
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si  Mademoiselle  Blanche  d'Aiitigny  actrice, 
de  la  fin  de  l'Empire,  de  son  vrai  nom  Blanche 
Vincent,  est  originaire  de  la  Vendée  (Anti- 
gny,  canton  de  la  Châtaigneraie)  ou  de  l'In- 
dre. 

Pour  nous  qui  possédons  la  liste  des  per- 
sonnalités célèbres  de  la  Vendée,  nous  ne 
trouvons  pas  mention,  sur  nos  fiches,  d'une 
actrice  avec  ce  pseudonyme. 

Marcel  Baudoin. 

Le  dernier  numéro  a  donné  satisfaction  à 
M.  Marcel  Baudoin. 


Un  faussaire  royal  (XLIII,  195). 
—  L'affaire  des  faux  billets  de  banque 
d  1832  à  laquelle  la  Libre  Parole  a  fait 
allusion,  parait  n'être  autre  que  l'affaire 
dite  de  »<  la  rue  des  Prouvaires  ». 

On  sait  que,  vers  la  tin  de  1831,  un 
comité  à  la  tète  duquel  se  trouvait,  dit-on, 
le  maréchal  duc  de  Bellune,  agissant  au 
nom  de  la  duchesse  de  Berry,  avait  orga- 
nisé un  complot  contre  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe.  Des  fonds  considérables 
avaient  été  recueillis  et  une  fabrique  de 
poudre  avait  été  installée  à  Belleville  sous 
la  direction  d'un  nommé  Laurent  de 
Saint-Jullien. 

L'ancien  préfet  de  police  Gisquet,  qui 
devait  être  bien  renseigné,  a  donné,  dans 
ses  mémoires,  des  détails  précis  sur  cette 
affaire. 

Or,  d'après  lui,  les  légitimistes  étaient 
en  possession  d'un  grand  nombre  de  faux 
billets  de  banque  fabriqués,  dit-il,  à  Bir- 
mingham. 

Il  ajoute  que  la  fabrication  de  ces 
billets  faux  constituait  un  acte  politique 
et  non  une  simple  spéculation  de  malfai- 
teurs. 

La  quantité  en  devait  être  considérable 
puisque  les  agents  de  police  en  ramas- 
sèrent plusieurs  centaines,  et  la  ressem- 
blance était  telle  qu'il  fallait  un  œil  exer- 
cé pour  les  distinguer  des  billets  authen- 
tiques. 

C'est  dans  la  nuit  du  2  au  3  février  1832 
que  1:500  conjurés  devaient  tenter  un 
coup  de  main  contre  les  Tuileries  où  le 
roi  donnait  un  bal  le  soir,  mais  le  com- 
plot ayant  été  évente,  la  police  pénétra 
dans  la  maison  de  la  rue  des  Prouvaires 
où  les  conspirateurs  étaient  réunis.  Des 
coups  de  revolver  furent  échangés,  un 
sïrgent  de  ville  fut  tué  par  un  nomme 
Poncelet  qu'on  trouva  porteur  d'une 
somme  de     13.000     fr.,    et     finalement 


240  individus  furent  arrêtés.  40  seule- 
ment furent  condamnés  à  des  peines  va- 
riant de  la  déportation  à  la  détention.  Le 
duc  de  Bellune  ne  fut  pas  inquiété,  mais 
son  aide  de  camp, de  Fourmont,  fut  con- 
damné, par  contumace,  à  la  déportation. 
Eugène  Grécourt. 


Un  ministre  qui  refuse  sa  pen- 
sion (XXVIII;  XXIX).  —  Le  vi5ux  duc 
d'Epernon,  sous  Louis  XIII  —  D'après 
l'estimable  petit  dictionnaire  héraldique 
d'Eisenbach,  le  trésor  étant  épuisé,  on 
rejeta  sur  le  peuple  les  appointements 
des  gouverneurs  et  des  officiers  des  pro- 
vinces. Le  vieux  duc  (il  mourut  à  88 
ans,  gouverneur  de  Guyenne),  dit  qu'il 
ne  voulait  pas,  sur  la  fin  de  ses  jours, 
vivre  aux  dépens  du  peuple  qu'il  voyait 
périr  de  faim  et  de  misère.  Et  il  vécut 
depuis  ce  temps,  affirme  Eisenbach,  de 
ses  revenus,  et  ne  toucha  rien  de  ses 
appointements. 

Si  le  duc  de  Richelieu  a  été.  à  tort, 
traité  par  de  Norvins.  de  ministre  vendu 
à  la  Russie,  le  duc  d'Epernon  a-t-il  été, 
à  tort  aussi,  traité  d'homme  odieux  par 
sa  violence  et  sa  hauteur  ''  11  fut,  beau- 
coup plus  jeune,  gouverneur  de  Norman- 
die Il  doit  exister  d'autres  faits  de  désin- 
téressement, à  des  époques  critiques, 
chez  les  gouverneurs  et  officiers  de  cette 
belle  Normandie  et  des  autres  provinces. 
C'est  une  enquête  à  poursuivre. 

Gaétan  le  Soucheveur. 


Siège   du    Parc   en    Bourgogne 

(XLIII,  185).  —  A  défaut  de  renseigne- 
ments sur  le  siège  même,  je  puis  indi- 
quer lesnoms  des  famillesqui  possédaient, 
au  xvii''  siècle,  les  deux  châteaux  du  Parc, 
en  Champignelles  Celui  du  Parc-Vieil 
était  la  propriété  de  la  famille  Dupé,  sei- 
"'ncursdc  Tonn?'rc,  deLouesme,  du  Parc- 
yieil,  qui  portait  :  De  gueules  à  Irais  lions 
d'argent  armés,  lainpasscs  el  couronnés  d'or. 
L'autre  appartenait,  depuis  le  xv"  siècle, 
à  la  lamillc  ViUemor,  seigneurs  de  Saint- 
Cyr.  du  Parc,  près  Champignelles  et  de 
la  Brusierie  ;  ses  armes  étaient  :  D'azur 
à  un  massacre  de  cerf  d' 01 ,  accompagné  en 
chef  d'uite  mjleltc  du  même. 

L'.l  nnuaire  des  Chàle.vix  mentionne  ac- 
tuellement le  château  du  Parc-Vieil,  mais 
ne  parle  pas  de  l'autre.  Il  est  donc  permis 
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ce  supposer  que  ce  fut  le  château  de  la 
famille  Villemor  qui  fut  détruit  sous 
Louis  XV.  Palliot  le  Jeune. 


Où  M.  de  Maubreuil  a-t-il  publié 
ses  souvenirs  (XLU  ;  XLIII,  161).  — 
A  l'aide  des  documents  confidentiels  qui 
constituent  le  dossier  .Maubreuil,  aux  Ar- 
chives de  la  préfecture  de  police,  j'ai  es- 
sayé d'élucider  une  affaire  mystérieuse 
entre  toutes  (Curieux,  1,  100)  ;  depuis, 
M.  Henry  Houssaye,  qui  a  ses  grandes 
entrées  au  ministère  de  la  guerre,  est  ar- 
rivé aux  mêmes  conclusions. 

«  Il  y  avait  en  lui,  du  Gil  Blas.  En 
1814,  à  l'entrée  des  alliés  dans  Paris,  11 
attacha  sa  croix  à  la  queue  de  son  cheval  : 
le  soir  du  31  mars,  il  monte  sur  la  co- 
lonne Vendôme,  fait  les  plus  grands  elTorts 
pour  abattre  la  statue,  dépense  20  napo- 
léons (1)  pour  se  procurer  des  bras  et  des 
cordages.  >> 

La  Biographie  Michaitd  le  fait  mourir  en 
1835  et  le  feu  duc  de  Broglie  dit  ne  pas 
savoir  quand  il  est  mort.  La  vérité  est 
qu'il  est  mort  à  Paris,  rue  Capron  3  bis, 
le  I  7  juin  1868,  à  81;  ans,  sous  le  nom  de 
marquis  d'Orvault  {Petites  n/fiches  du  21). 

Le  catalogue  dei  livres  imprimes  de  la  hi- 
bibliothèque  des  avocats  à  la  cour  d'appel  de 
Paris,  1880,  2  vol.  in  8,  G.    Pedone  Lau- 


riel 


rue  Soufflot,  mentionne  : 


45SO,  Plaidoyer  de  M.  Couture  pour 
M.Gueirv  de  Maubreuil,  1817,  in-4. 

440 1 .  Consultation  pour  M,  de  Maubreuil 
par  Isambert,  1827,  in-8.  Guiraudet. 

4402.  Plaidoyer  de  M.  Germain  pour 
M.  de  Maubreuil  devant  la  chambre  des  ap- 
pels de  police  correclionnelle,  le  /";  juin 
182-],  1827,  in  8,  Guiraudet. 

Nauroy. 


Masque  de  fer,  (T.  G.  ^71  ;  XXXV  ; 
XLU;  XLllI.  21,  159).  —  Extrait  d'une 
lettre  que  nous  adresse  de  Tarbes,  M.  de 
Pêne  : 

V Intcrnûdtaire  a  déjà  traité,  bien  des  fois, 
la  question  du  Masque  de  fer,  mais  il  n'a 
jamais,  que  je  sache,  fait  allusion  au  remar- 
quable ouvrage  du  commandant  Bazeries, 
édité  chez  Firmin-Didot  en  1893.  Le  C  Baze- 
ries a  découvert  le  chiffre  de  Louis  XIV  resté, 
jusqu'en  ces  derniers  temps,  indéchiffrable. 

D'après  ce  distingué  cryptographe,  le  Mas- 
que de  for  ne  serait  autre  que  M.  de  Bulande, 
arrêté  par  ordre  du  roi  et  écroué  le  13  juillet 


1691  h  la  citadelle  de  Pignerol  pour  avoir  levé 
le  siège  de  Coni. 

«  Sa  Majesté  veut  qu'il  soit  gardé  enfermé 
pendant  la  nuit  dans  une  chambre  de  la  cita- 
delle et  le  jour  ayant  la  liberté  de  se  promener 
sur  les  remparts,  avec  un  masque  ».  (Lettre  de 
Louvois  du  8  juillet  i6qi.  Page  43,  —  Mas- 
que de  fer  —  Révélation  de  la  correspondance 
chiffrée  de  Louis  XIV.) 

Le  prisonnier  est  suivi  dans  ses  diverses  éta- 
pes. —  Ile  Ste-Miirgiierile,  La Bastil/e,  jus- 
qu'à, sa  mort. 

Qu'en  pense  \' Intermédiaire  ? 

Notre  correspondant,  s'il  veut  consulter 
toute  la  collection,  verra  que  le  livre  du 
commandant  Bazeries  n'est  pas  passé 
inaperçu  L'opinion  la  plus  accréditée 
chez  nos  collaborateurs  demeure  favorable 
à  cette  conviction  que  le  Masque  de  fer 
était  Mattioli. 

11  n'en  reste  pas  moins  que  le  tavall 
du  conmiandant  Bazeries,  au  point  de 
vue  cryptographique,  est  extrêmement  re- 
marquable. 


La  descendance  poitevine  du 
tzar  (XLU;  XLIII.  66,  181,  252).  —Une 
famille  Desmier  existe  encore  en  Poitou, 
mais  catholique,  celle-là  Dosmier,  mar- 
quis de  Chenon,  porte  :  Ecartelé  d'azur  et 
d'argent,  à  quatre  fleurs  de  lis,  de  l'un  en 
l'antre. 

J'ai  connu  à  Rome,  Desmier  de  Chenon 
zouave  pontifical,  et  n'ai  pas  oublié  le 
duel  épique,  à  coups  de  latte  de  dragon, 
où  il  assista  Cielezky,  à  Castelgandolfo. 

La  famille  des  vicomtes  du  Pin  de  la 
Guérivière  compte  les  Desmier  d'Olbreuse, 
dans  ses  alliances. 

Consultez  l'ouvrage  suivant  :  Horric  de 
Beaucaire.  Une  mésalliance  dans  la  maison 
de  Brunsioick  (166^- \-j 2 y).  Eléonore  Des- 
mier d'Olbreuse,  duchesse  de  Zell  (née  près 
d'Usseau,  Deux -Sèvres)  Paris,  1884, 
I  port.    8*.  Effem. 

Droits  des  rois  d'Angleterre  à  la 
couronne  de  France  (XLIU,  237),  — 
On  est  généralement  d'accord  avec  le 
collaborateur  qui  pose  la  question  ;  il  y 
avait  des  femmes  plus  ou  aussi  proches 
parentes  de  Charles  le  Bel  qu'Edouard  III, 
les  filles  des  trois   précédents  rois. 

Mais  la  question  n'était  pas  là. 

La  coutume  de  France  appelée  loi  sali- 
que  opposée  au  roi  d'Angleterre, était  que 
«  femme  ne  succède  pas  au  royaume  de 
France  »  —  Or   il  ne  s'agissait  pas,  dans 
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l'espèce,  de  faire  succéder  une  (emme  au 
royaume  de  France  —  Edouard  111  n'in- 
voquait pas  les  droits  de  sa  mère  Isabelle 
de  France,  soeur  du  feu  roi  11  disait  :  «  |e 
suis  le  plus  proche  héritier  iiidle  du  feu 
roi  >»,  ce  qui  était  exact  La  loi  salique  ne 
demandait  pas  autre  chose.  Où  avait-on 
vu  que  la  loi  salique  s'inquiétât  d'exiger 
que  le  plus  proche  héritier  mâle  appartint 
à  une  descendance  masculine  ?  Elle  ne 
voulait  qu'une  chose,  c'est  que  le  royaume 
de  France  ne  tombât  pas  «en  quenouille«. 
Mais,  objectera-t-on,  Edouard  111  repré- 
sentait sa  mère  et  ne  pouvait  avoir  plus 
de  droits  qu'elle. 

A  quoi  l'on  peut  répondre  que  le  sys- 
tème de  la  rcpréieiitation  n'était  pas  réglé 
par  la  loi  salique,  que  la  représentation 
est  un  avantage  auquel  peut  toujours 
renoncer  le  représentant ,  s'il  lui  plait  de 
venir  de  son  chef,  et  que  c'était  bien  à  ce 
point  de  vue  que  se  plaçait  Edouard  111, 
puisqu'en  se  présentant  du  chef  de  sa 
mère,  il  aurait  reconnu  que  les  droits  des 
autres  femmes  primaient  le  sien.  La  ques- 
tion n'était  donc  pas  si  facile  a  trancher 
et  on  comprend  que  les  prétendants  ne 
se  soient  pas  contentés  d'user  d'armes 
purement  pacifiques  poury  arriver. 

Paul  Argelès, 


^otes,  irouuaille^  «t  (îl[uriosttcB 


La  mort  au  théâtre.  —  Il  y  a  quel- 
ques années,  à  la  suite  de  la  publication 
dans  la  Chronique  médicale i^x) à! nnd.xXlviXt 
sur  «  La  maladie  et  la  mort  au  théâtre  >>. 
j'eus  l'idée  de  poursuivre  une  enquête, 
dont  je  fais  connaître  plus  loin  le  résul- 
tat, Des  circonstances,  dont  j'ai  perdu  le 
souvenir,  m'empêchèrent  de  publier  les 
réponses  que  je  rîçus  à  cette  occasion. 
Mais  voici  que  la  representation.de  la 
Fille  de  Tabarin,  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  où  l'acteur  Fugère  meurt, 
comme  on  sait,  sur  la  scène,  m'a  remis 
en  mémoire  le  sujet  qui  m'avait  naouère 
préoccupé.  J'ai  recherché  les  lettres  qui 
m'étaient  parvenues  à  cette  occasion,  et 
j'ai  été  assez,  heureux  pour  en  retrouver 
trois  qui,  à  des  titres  divers,  sont,  comme 

(i)  N°  cUi  1''  octobre  1S97. 


on  va  pouvoir  en  juger,  également  inté- 
ressantes. 

Avant  de  les  publier,  on  me  permettra 
de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  de 
X Intermédiaire  quelques  lignes  d'un  cri- 
tique d'art,  qui  eut  son  heure  de  célébri- 
té, et  qui  avait,  du  moins,  le  mérite  de 
bien  poser  la  question,  dont  MM.  Coppée, 
Sarcey  et  Sardou  se  sont  attachés,  avec 
leur  grande  autorité,  à  formuler  la  solu- 
tion. 

Au  cours  d'une  étude  sur  A^"=  Mars, 
Jal  faisait  cette  déclaration  de  principe  : 

La  réalité  est  brutale,  la  vérité  est  pleine 
de  charme.  C'est  une  convention  sans  doute, 
que  cette  vérité,  et  dans  une  convention  il  y 
a  bien  mensonge,  mais  l'art  consiste  à  mentir 
habilement,  à  faire  une  vérité  d'une  somme 
de  mensonges  délicats.  La  réalité,  si  on  vou- 
lait l'avoir  au  théàlre,  il  faudrait  d'abord  jouer 
en  plein  jour,  car  la  rampe  rend  mal  le  soleil  ; 
il  faudrait  ensuite  jouer  dans  la  campagne, 
dans  un  palais  réel,  sur  un  Océan  véritable, 
et  déchirer  toutes  les  décorations  ;  enfin  il 
faudrait  jouer  sans  fard,  comme  sans  coulisses 
et  sans  talons  au  cothurne  et  sans  poignards 
qui  rentrent  dans  leurs  manches.  C'est  l'ac- 
ion  réelle  qu'il  faudrait  substituer  au  simu- 
lacre ;  c'est  du  sang  qu'il  faudrait  verser  pour 
en  mouiller  matériellement  mon  mouchoir, 
c'est  l'ivresse  qu'il  faudrait  porter  au  comble, 
c'est  l'amour  grossier  qu'il  faudrait  faire. 
Tout  cela  serait  impossible,  ridicule  ou  hi- 
deux. 

Les  théories  que  [al  émettait  vers. 
1820,  nos  critiques  et  nos  auteurs  drama- 
tiques les  contresignaient  en  1897.  Voie 
la  lettre  qu'à  cet:e  date,  M.  François 
Coppée  nous  faisait  l'honneur  de  nous 
écrire  : 

Mon  cher  Docteur, 

Votre  article  sur  la  «  Mort  au  Théâtre  »  est 
très  curieux  ;  mais  je  soupçonne  que  toutes  les 
agonies  sur  les  pla.iches  ont  plus  ou  moins 
«  de  chic  ».  D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  de  goût 
si  réaliste,  en  cette  matière.  Je  me  rappelle  la 
façon  dont  Croizette  -  si  belle  alors  —  se  dé- 
figurait dans  le  Sfihinx,  Je  ne  sais  si,  comme 
vous  le  dites,  la  chose  était  intéressante  pour 
les  étudiants  en  médecine  ;  mais  je  me  sou- 
viens très  bien  que  c'était  hideux.  Les  sauts 
de  carpe  de  Cil  Naza  Am\%\' Assommoir  m'ont 
aussi  fait  horreur.  Pour  vous  dire  toute  ma 
pensée,  j'estime  que  la  Vérité  vraie  au 
thé.llre  est  impossible,  et  j'en  suis  bien  aise. 
Ne  me  poussez  pas,  vous  me  feriez  proclamer 
que  je  préfère  .'i  toutes  les  grimaces  du  comé- 
dien qui  veut  avoir  l'air  de  râler  et  d'exprimer 
pour  de  bon,  la  mort  comme  dans  les  tragé- 
dies, dans  une    pose  noble  et    harmonieuse, 


N*  920.  J 


L'INTERMEDIAIRE 


375 


376- 


avec  un  vers   alexandrin  en   guise  de  dernier 
soupir. 

Cordialement  à  vous 

François  Coppée. 
Avec   sa  bonhomie  si  franche  et  si  spi- 
rituelle, et  cette  bienveillance  dont  il  nous 
donna  de  si  précieuses   marques,  Sarcey 
nous  érivait  ; 

«Je  n'ai  qu'un  document  à  vous  donner,  et 
je  le  tiens  de  M.  Ernest  Legouvé,  qui  est  un 
das  vieillards  le  plus  abondant  en  anecdotes  et 
qui  les  conte  de  la  façon  la  plus  spirituelle. 

«  C'était  l'époque  où  M°°  Ristori,  la  grande 
artiste  Italienne,  s'était  avisée  de  jouer  en 
français  à  l'Odéon.  M.  Legouvé  lui  avait 
taillé  un  rôle  pour  elle  dans  la  Madone  de 
l'Art.  Il  avait  introduit  dans  sa  pièce  un  acte 
de  Roméo  ei  Juliette.  Roméo  s'empoison- 
nait, et  Juliette,  réveillée,  le  voyait  mourir. 
C'était  Rihes  qui  jouait  Roméo.  Kibes  était 
un  artiste  de  tempérament,  qui  a  joué  d'une 
façon  admirable  le  sonibie  et  triste  frère  du 
duc  d'Aléria  dans  le  Marquis  de  Villemer  de 
M'°*  Sand.  Mais  il  manquait  de  style  à  un 
point  qu'on  ne  saurait  dire. 

Le  malheureux,  après  avoir  bu  le  poison,  se 
tortillait  dans  les  affres  de  l'agonie  : 

—  Mais,  mon  ami,  lui  dit  la  Ristori,  vous 
n'êtes  pas  empoisonné  ;  vous  avez  la  colique. 
C'est  ce  mot  qui  me  parait  résumer  la 
question.  Au  théâtre,  on  n'a  pas  le  droit 
d'avoir  la  colique  et  de  se  tenir  le  ventre  à 
poignée,  bien  que  ce  soit  le  geste  vrai  des 
gens  qui  ont  absorbé  de  l'arsenic.  11  ne  s'agit 
pas  ici  de  reproduire  la  vérité,  mais  de  donner 
au  public  la  sensation  de  la  mort,  en  dérobant 
aux  yeux  les  réalités  matérielles  qui  la  ren- 
dent ignoble  ou  hideuse.  On  peut,  au  théâtre, 
mourir  de  cent  façons,  l'essentiel  est  que  la 
façon  dont  on  meurt  soit  noble,  harmonieuse 
et  touchante.  Qu'importe  qu'elle  paraisse 
fausse  aux  yeux  du  médecin  ?  Est-ce  que  je 
suis  médecin  ? 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  l'opi- 
nion si  autorisée,  et  nous  pourrions  dire 
si  actuelle —  puisqu'il  estl'auteurdu  livret 
de  la  Fille  de  Tabarin,  —  du  plu»  alerte, 
du  plus  vivace  de  nos  dramaturges,  dont 
la  science  et  le  talent  vont  de  pair  :  vous 
avez  nommé  M.  Victorien  Sardou.  .  Ce 
diable  d'homme  vous  conquiert  toujours 
à  sa  cause. 

Mon  cher  Docteur. 
L'art  dramatique  est  soumis  a  certaines 
conventions  inévitables,  que  le  spectateur 
admet  sans  difficulté.  Il  s'y  passe,  en  trois 
heures,  des  événements  qui,  dans  la  vie 
réelle,  exigeraient  des  mois  !  —  On  y  saute 
d'une  localité  h  l'autre  en  dix  minutes:  de 
Paris  à  New-York  !  —  Le  plancher  de  la 
scène  est  incliné,  ce  qui  n'est  pas  conforme  à 
la  réalité,  —  et    les  portes  s'ouvrent  de  l'in- 


térieur à  l'extérieur,  sans   que    personne   s'en 
préoccupe. 

Non  seulement  la  convention  théâtrale 
est  admise  ;  mais  c'est  elle  qui  semble  souvent 
conforme  à  la  vérité,  là  où  la  réalité  paraîtrait 
conventionnelle.  Exemple.  —  Un  repas  sur 
la  scène  est  expédié  en  six  minutes  et  c'est 
assez.  —  C'est  déjà  long  !  —  Accordez-lui  la 
durée  réelle  de  trois  quarts  d'heure,  une 
heure.  —  Il  occupera  le  tiers  de  la  soirée, 
—  (la  valeur  de  deux  actes,)  —  et  le  public 
le  trouvera    éternel,  assommant  et/^aiix  !!.' 

11  en  est  de  même  pour  la  mort.  Il  la  veut 
rapide  et  décente.  —  Sans  doute  il  est  bon 
de  la  conformer  le  plus  possible  au  caractère 
de  la  maladie.  Mais  c'est  une  question  de 
mesure  ;  —  et  à  la  condition  qu'elle  ne  sera 
ni  prolongée,  ni  révoltante,  ni  dégoûtante 
Uneagoniequi  durerait  sur  la  scène  ce  qu'elle 
dure  en  réalité  ne  serait  pas  supportable.  — 
L'empoisonnement,  pour  être  exact,  n'irait 
pas  sans  haut-le-cœur,  ni  grimaces,  ni  cuvet- 
tes, et  ce  ne  serait  plus  tragique  !  —  mais 
comique  !  —  Enfin  la  réalité  n'est  pas  la 
vérité.  —  Et  je  pourrais  à  ce  sujet  en  dire 
long  :  mais  je  n'ai  pas  le  temps  et  me  borne 
à  vous  faire  remarquer  que  votre  photogra- 
phie, quoique  très  réelle,  peut  très  bien 
n'être  pas  aussi  vraie  que  votre  portrait,  œu- 
vre d'un  grand  artiste  !  Mille  amitiés 

V.  Sardou. 
Quand  trois  cloches  sonnent  à  l'unis- 
sons,inutile  de  conclure,  n'est-ce  pas  ? 
D'  Cabanes. 


ERRATA 


XLIII,  220,  ligne  1,  Belloc    au  lieu  de  Bellac. 
243,  ligne  9  Khersonèze  Tauride.Kiew, 

au   lieu   de    Khersouèze,  Tauride 

Kiew. 
2^5,  contient,  de  la  ligne  12  à   la  ligne 

23   inclusivement,  un   doublon  de 

21    lignes. 
-57>  ligne    39,  lire  :    Peut-être     est-ce 

le  père  de  celui  qui   fut,  etc. 
258,  ligne  49,  NAVARR/ï,    au  lieu  de 

NAVARRA. 
560    ligne  13,    ajouter   après  Intermé- 
diaire XXX,  510. 


Le  Dircetmr-gérarJ  :G.    MONTOkGUEIL. 
Imp.DANiEL-CHAMBON, Saint- Amand-Mont-Rond 
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Excepté  le   vendredi. 
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La  mort  de  Tabarin.  —  Le  très 
joli  opéra-comique  qui  vient  d'être  donné 
avec  tant  de  succès,  nous  apporte  de  la 
mort  du  célèbre  boutTon,une  version  nou- 
velle. Les  auteurs  semblent  avouer  qu'ils 
ont  sacrifié  à  la  fantaisie,  mais  l'un  deux 
est  M.  Victorien  Sardou;il  n'est  historien 
plus  minutieux.  S'il  se  permet  d'en  user 
à  sa  guise  avec  la  mort  de  Tabarin,  c'est 
donc  quelle  est  restée  inexpliquée  ou  in- 
connue. Paul  de  Saint-Victor  a  prétendu 
que  Tabarin,  jouant  le  gentilhomme,  fut 
tué  par  ses  voisins,  les  hobereaux  jaloux. 
M.  de  la  Sicotière,  m'a-t-on  dit  —  je  n'ai 
pas  son  travail  sous  les  yeux  —  aurait 
prouvé  que  la  fille  de  Tabarin  fit  un  beau 
mariage.  Je  sais  tout  ce  que  VInU'rmédiaire 
enaditT.  G  864;cependant,je  me  permets 
de  demander  où  en  sont, à  l'heureprésente, 
les  études  faites  sur  le  célèbre  pitre  ?  Que 
sait  on, mieux  que  par  hypothèses,  de  son 
nom,  de  sa  femme,  de  sa  fille  et  de  sa 
fin  ?  Le  V. 

La  correspondance  de  JeanBart. 

—  En  consultant  aux  Archives  nationales 
les  anciennes  archives  de  la  marine 
(série  B^  )  on  acquiert  la  certitude  que 
Jean  Bart. depuis  son  entrée  dans  la  marine 
royale  (5  janvier  167g),  fut  en  corres- 
pondance suivie  avec  Colbert  de  Seignelay 
et   les   deux    Pontchartrain.    D'après  les 


accusés  de  réception  qui  sont  donnés  aux 
rapports  et  lettres  expédiés  par  ce  grand 
marin,  soit  de  Dunkerque,  soit  de  ses 
points  de  relâche,  l'on  voit  qu'il  ne  lais- 
sait passer  aucune  occasion  sans  infor- 
mer de  tous  ses  mouvements  les  minis- 
tres qui  se  succédaient  au  département  de 
la  marine. 

Malgré  des  recherches  poursuivies 
depuis  plusieurs  années,  je  ne  connais 
que  cinq  ou  six  lettres  et  rapports  du 
héros  Dunkerquois. 

C'est  en  vain  que  j'ai  fait  explorer  la 
Bibliothèque  et  les  archives  nationales. 

L'un  de  nos  collaborateurs  plus  heureux 
que  moi,  pourrait-il  me  mettre  sur  la 
tracedes  documents  queje  désire  ? 

E.  M. 

Arcière.  —  Que  signifie  cette  expres- 
sion employée  par   le   duc   de  Reichstadt 
dans  le  6°  acte  de  \' Aiglon,  page   259,  où 
Edmond  Rostand  lui  fait  dire  : 
Ah  !  mon  enterrement  serai  ai  J... Des  arcières... 
Quelques  laquais  portant  des  torches  aux  por- 

[tières.. . 
Quelle  peut  en  être  l'étymologie  ? 

I.  DE  LOCHÈRE. 

Le  V-^  livre   de  Rabelais.  —  On 

sait  que  le  V'  livre  de  Rabelais  est  consi- 
déré par  beaucoup  comme  suspect. 

Publié  en  1564  pour  la  première  fois, 
c'est-à-dire  onze  ans  après  la  mort  de 
l'auteur, l'authenticité  en  a  été  presqu'aus- 
sitôt  contestée,  et  un  contemporain,  Du- 
verdier,  mort  en    1600,  l'attribue   à  un 
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compilateur  qu'il  nomme  «  l'écolier  de 
Valence  ».  )e  n'ai  pas  à  entrer  ici  dans  le 
détail  des  raisons  de  douter,  et  me  borne 
à  constater  que  par  le  ton  cliagrin  et  vio 
lent  de  la  satire,  ce  V'  livre  diffère  essen- 
tiellement de  la  large  bonne  humeur  des 
premiers. 

A  cela  on  peut  répondre  que  soit  par 
l'effet  naturel  des  ans,  soit  par  le  specta- 
cle de  plus  en  plus  attristant  des  choses 
humaines,  la  vieillesse  de  Rabelais  a  pu 
être  tout  d'amertume  et  de  désenchante- 
ment. Soit.  Mais  ce  qui  est  moins  facile- 
ment explicable,  c'est  que  ceV'  livre  soit 
rempli  de  redites,  et  qu'il  s'y  rencontre 
même  des  allusions  à  des  faits  postérieurs 
à  la  mort  de  Rabelais.  Ainsi,  il  en  est  fait 
une  à  un  ouvrage  de  Scaliger,  publié  plu- 
sieurs années  après  1553. 

IVlais  voici  qu'un  libraire  bien  connu  de 
Munich,  M.  Rosenthal,  dit  avoir  entre  les 
mains,  de  ce  cinquième  livre;  un  exem- 
plaire daté  de  1^49,  et  donnant  un  texte 
tout  à  fait  différent  de  celui  de  1564,  l'é- 
dition tenue  jusqu'aujourd'hui  pour  prin- 
ceps.  La  communication  a  été  faite  au 
TiiiiesM  est  permis  de  penser  qu'elle  l'eût 
été  plus  utilement  à  une  revue  française. 
Quoiqu'il  en  soit,  M.  Léopold  Delisle  en  a 
eu  connaissance,  et  a  déclaré  que  cette 
édition  de  i'749  ^^^'^  inconnue 

Mention  de  la  découverte  aété  faite  dans 
la  Correspondance  historique  et  archéologi- 
que de  MM.  Bournon  et  MazeroUes,  mais 
au  Qiiestioiutdire,  seulement,  comme  si 
les  savants  directeurs  n'avaient  pas  voulu 
donner  eux-mêmes  de  leurs  personnes 
dans  une  question  à  peine  posée.  Depuis, 
le  silence  s'est  fait,  pour  moi,  du  moins  ; 
mais  l'affaire  est  trop  intéressante  pour 
qu'on  la  laisse  ainsi  classer,  c'est-à-dire 
oublier,  et  je  m'adresse  à  tous  les  biblio- 
philes rabelaisants  de  l'Intermédiaire  pour 
solliciter  d'eux  une  enquête  sur  les  affir- 
mations venues  de  Munich. 

H.  C.  M. 

Les   hachures  sur  les  armoiries. 

—  Les  érudits  savent  que,  pour  indiquer 
les  couleurs  ef  les  métaux  sur  les  armoi- 
ries, on  met  des  hachures  et  des  poin- 
tillés de  convention.  Mais  cet  usage  ne 
parait  pas  remonter  au-delà  du  xvii=  siè- 
cle. A  quel  époque  précise  trouve-ton 
ces  hachures  pour  la  première  fois  ? 
Ambroise  Tardieu. 


Armo'ries  :  trois  poissons...  — 

Armoiries  ;  trois  poissons  passants  en 
face  ;  celui  du  centre  allant  à  senestre,  sur 
fond  d'azur  ou  sur  face  d'azur.  Supports  : 
Deux  anges  habillés  ailés.  —  Couronne  de 
marquis.  —  A  quelle  familles  ces  armes 
gravées  sur  une  pièce  d'argenterie  de  la 
fin  de  l'époque  Louis  XIV  ? 

E.  Gandouin. 


De  le  Loô.  —  Une  famille  de  ce  nom 
tenait  la  seigneurie  de  Thibauville-en- 
Artois,  (liameau  de  la  commune  de 
Frévent,  arrondissement  de  Saint-Pol)  au 
milieu  du  xvii'  siècle.  Où  trouver  des  ren- 
seignements généalogiques  et  autres? 
Edme   de  Laurme. 


Villars  et  Saint-Simon.  — On  peut 
remarquer  que  les  mémoires  de  ces 
deux  écrivains  présentent  certaines  ressem- 
blances, sinon  dans  l'appréciation,  au 
moins  dans  l'ordre  et  la  disposition  des 
laits.  Ils  faisaient  l'un  et  l'autre  partie 
du  Conseil  de  régence  ils  ont  connu  les 
dépêches  du  temps,  mais  cel:<  n'explique 
pas  entièrement  l'analogie  de  la  marche 
et  de  la  suite  des  récits 

Auraient-ils  eu  recours  par  leurs  écrits 
parfois  à  une  source  commune  :  Dangeau 
ou  quelque  autre  de  leurs  contemporains? 
Y  aurait-il  eu  indirectement  communica- 
tion à  l'un  de  l'œuvre  de  l'autre  ? 

FirMiN. 


Les  armes  de  Le  Boyer  de  la 
Boissière.  —  «  Messire  Jacques  de 
Boyée  »,  «  escuier,  seigneur  de  la  Bois- 
sière, de  la  ville  et  baronnie  de  Saint- 
Loup  et  autres  lieux,  conseiller  du  roy, 
son  seul  et  unique  trésorier,  receveur  gé- 
néral de  ses  puissances  de  la  province  de 
Bretagne  »,  comme  porte  son  épitaphe, 
mourut  le  9  septembre  1711,  en  son  châ- 
teau de  Saint-Loup  (Deux-Sèvres). 

L'inscription  est  surmontée  de  ^écu^- 
son  :  d'azur,  à  un  oiseau  de. ..  perché  sur 
une  montagne  à  trois  coteaux  de. ..Couronne 
de  marquis. 

Sur  un  plateau  du  château  de  Saint- 
Loup  (collection  Turpin),  les  émaux  né 
sont  pas  indiqués  et  l'oiSeau  semble  uti 
faucon  chaperonné.  Couronne  de  corrité. 
Supports  :  deux  lions. 
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Comment  se  blasonnent  au  juste  les 
armes  de  Le  Bo3'er  de  la  Boissière,  ainsi 
nommé  par  les  titres  ? 

X.  B    DE  M. 

L'horloger  Eoussot  de  Ville- 
neuve. —  Un  de  mes  confrères  de  V/n- 
termcdiaiie  pourrait-il  me  renseigner  sur 
un  horloger  de  Paris,  qui  se  nommait 
Boussot  de  Villeneuve  ?  Son  nom  est  ins- 
crit sur  le  cadran  d'une  belle  horloge  de 
l'époque  Louis  XIV,  je  pense. 

H.  HussoN. 

Origine  da  coai  Desa'ifres.  — Je 

voudrais  connaître  l'origine  du  nom  de 
famille  Desaifres  ?  11  y  a  eu  une  famille 
Desaïfres  à  IViontpellier,  au  commence- 
iTient  de  1800;  cette  famille  élait-elle  fran- 
çaise et  catholique  ?  j.  D. 

Un  peintre  à  Pont-a-Mousson  au 
XVIir  siècle.  —  La  ville  de  Saint- 
Claude  vient  de  recevoir  en  don  un  por- 
trait peint  à  l'huile  du  célèbre  horloger 
et  astronome  Antide  janvier  (17s  i-i83s)- 
Une  inscription  ancienne  porte  que  ce 
tableau  a  été  peint  à  Pont-à  Mousson,  en 
1778,  par  un  ami.  11  est  assez  médiocre 
comme  facture  et  semble  plutôt  déceler 
le  pinceau  d'un  amateur  que  celui  d'un 
artiste. 

Pourrait-on,  d'après  cela,  déterminer 
que!  en  fut  l'auteur  ?  Sus. 

Logés  au  Louvre.  —  Qiiels  furent 
les  peintres  lo;;és  au  Louvre, de  1783  à  la 
suppression  de  ce  privilège  ?  je  désirerais 
en  connaître  la  liste,  principalement  pour 
la  peinture  au  pastel.  Sus. 

Familles  ancieBnes.  —  Pourraisje 
avoir  des  renseignements  sur  les  familles  : 

De  Vaudetarde  Persan, 

De  Vaudetar  de  Bournonville, 

De  Pourroy, 
qui  ont  donné  auxviii''  siècle, des  abbesses 
à  l'abbaye  cistercienne  de  Saint-Iacques, 
de  Vitry,  en  Champagne  ?  E.  C. 

Picardie.  —  Quelles  étaient  les  limi- 
tes ex:ictes  delà  Picardie  au  xvii»  et  au 
xviii'  siècle  ?  Firmin. 

Aigle  donné  en  présent  par  Na- 
poléon 1".  —  On   me   dit   qu'un  aigle 


sculpté,  à  présent  en  ma  possession,  a 
appartenu  à  un  Anglais,  qui  le  tenait  de 
Cambacérès,  qui  lui-même  le  tenait  de 
l'Empereur.  Si  l'incident  n'est  pas  trop 
obscur,  aurais-je  quelque  chance  de  sa- 
voir le  nom  de  l'Anglais? 

J.V.  D. 

Séjour  du  marquis  de Traversay 
en  Russie.  —  Dans  le  livre  de  Léon  de 
Crouzaz-Cretet  Le  duc  de  liichcUeu  en 
Russie  et  en  Fniiice,  paru  en  1897  ,  on 
lit,  page  96,  que  les  tzars  accumulaient, 
depuis  i8oo,à  Sébastopoltous  les  moyens 
de  défense.  —  Le  port  contenait  alors 
(septembre  180S)  12  vaisseaux  de  ligne, 
4  frégates,  2^  bricks  ou  goélettes,  etc., 
toutes  ces  forces  étaient  commandées  par 
l'amiral  marquis  de  Traversay,  dont 
l'empereur  Alexandre  disait  :  «  La  Révo- 
Inlion  française  a  fait  bien  du  mal  \  je  dois 
cependant  lui  savoir  gic  de  m'avoiy  donné 
trois  hommes  comme  Richelieu^  Traversay  et 
Laugcron. 

Quelque  ai:uab!e  collègue  ayant  des 
relations  avec  la  Russie  pourrait-il  don- 
ner des  détails  sur  !e  séjour  du  marquis 
de  Traversay  en  Russie,  où  il  fut  aussi 
ministre  de  la  marine, de  1815  a  1819? 

P.  S.  T. 

SEnterre,  son  double  jeu. — Un  an- 
cien agent  du  gouvernement  révolution- 
naire, Sénart,  a  publié,  en  1824,  des  ré- 
vélations puisées  dans  les  cartons  des 
Comités  de  salut  publié  et  de  Sûreté 
générale  dont  il  était,  je  crois,  secré- 
taire. 

Sénart  qui  raconte  des  faits  dont  il  a 
été,  dit-il,  le  témoin,  affirme  que  Santerre 
le  tameux  brasseur,  n'était  qu'un  agent 
du  duc  d'Orléans.  Il  en  avait  acquis  la 
preuve,  parait-il,  des  papiers  trouvés  chez 
Santerre  après  son  arrestation. 

Dans  un  écrit  que  Santerre  reconnut 
être  de  sa  main,  et  qu'il  parapha  au  cours 
de  son  interrogatoire,  un  plan  de  disso- 
lution de  l'Assemblée  était  développé,  et 
le  peuple  y  ét.iit  traité  de  >.<  vil  brigand, 
scélérat,  canaille  qu'il  faut  dompter  et  sou- 
mettre ». 

Dans  une  autre  lettre  adressée  à  un  no- 
taire de  Luzarches,  Santerre  écrivait  : 
«  L'ancien  régime  sera  substitué  au 
«  nouveau  ,  j'y  compte  et  je  ferai  tout 
*<  mes  efforts  pour  réussir.  Nous  sommes 
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«  plusieurs,  je  ne  vous  oublierai  pas, 
<*  comptez  sur  moi.  »  (Révélations  de 
Sénart,  pages  51,  32,  69). 

A  l'appui  de  ses  affirmations,  Sénart, 
qui  assistait  à  l'interrogatoire  de  Santerre. 
dit  que  ce  dernier,  devant  les  preuves  in- 
discutables de  sa  culpabilité,  s'écria  : 
«  Je  suis  perdu  >\  et  tenta  même  de  le 
corrompre  en  lui  offrant  une  somme  con- 
sidérable pour  le  sauver,  Un  procès-ver- 
bal signé  par  plusieurs  témoins  consta'a 
cette  tentative 

Il  seraitjntéressant.je  crois,  de  savoir  : 

1°  Si  le  récit  de  Sénart  a  un  caractère 
authentique. 

2°  Si  les  écrits  et  procés-verbaux  aux- 
quels il  y  est  fait  allusion  existent  ou  s'ils 
ont  disparu  lors  de  la  dispersion  des  pa- 
piers du  Comité  de  Salut   public. 

La  question  a  un  caractère  d'actualité 
puisque  le  nom  de  Santerre  doit  être 
donné  à  une  rue  de  Pans,  comme  à  l'un 
des  fondateurs  delà  République. 

Eugène  Grécourt. 


La    cathédrale     de  Chartres  a- 

t-elle  servi  de  lieu  d'inhumation  ? — 

Les  auteurs  qui  ont  décrit  le  merveilleux 
sépulcre  de  l'église  Saint-Jean-Baptiste  de 
Chaumont-en-Bassigny  (Hte-IVlarne)  s'ac- 
cordent à  dire  que  son  fondateur  Geoffroy 
de  SaintBlin,  conseiller  et  chambellan 
de  la  couronne,  tué  à  la  bataille  de  Mont- 
Ihéry  le  5  juillet  1465  fut  enterré  à 
Chartres,  derrière  le  grand  autel. 

Je  suppose  qu'il  s'agit  du  grand  autel  de 
la  cathédrale. 

Or,  je  lis  dans  la  Cathédrale  de  J.  K. 
Huysmans,  page  404  : 

Dans  toutes  les  cathédrales,  les  rois,  les 
évéqiies,  les  saints,  les  bienfaiteurs  gisaient 
inhumés  dans  les  caveaux  du  sol  et  à  Notre- 
Dame  de  Chartres,  pas;  jamais  on  n'y  avait 
enterré  un  cadavre,  jamais  cette  église  n'avait 
été  un  ossuaire,  parce  que,  dit  l'un  de  ses  his- 
roriens,  le  vieux  Rouillard  «  elle  a  cette  préé- 
minence que  d'être  la  couche  ou  le  lit  de  la 
Vierge  ». 

F.  PiNGENET. 


Les  armoiries  de  la  ville  de  Su- 
resnes. —  L'Eclair  a  publié  les  armoiries 
que  la  ville  de  Suresnes  vient  d'adopter. 
(Nous,  les    reproduisons  ci-après). 

M.   Henry-André  qui   les  a  dessinées, 


pourrait-il  dire  la  signification  de  l'écu 
octogonal,  posé  en  abime,  chargé  des 
lettres  S.  L.  d'or.  G. 

*  ♦ 
Les  journaux  donnent  la  devise  adoptée 
par  Suresnes. 


Nul  ne  sort  de  Suresnes, 
Que  souvent  n'y  revienne. 

Ce  dicton  sert  d'épigraphe  au  livre 
Sitri-s'ics,  publié  en  1899,  par  Edouard 
Fournier,  avec  cette  variante  :  «  qui  vo- 
lontiers n'y  revienne  ». 

Quelle  en  est  l'origine  ? 

Et  quelle  est  l'étymologie  du  nom  de 
Suresnes  ap.  Suresnes  (a.  840),  Surisnoe 
(918),  Surisnes  (1070).  Sureniis  (1177- 
1212I,  Serenis  (1239),  Surenis  (1248), 
Soresnes  (1249),  Seresnes  ;i26o) 

H.    DE  G. 

Les  «  Notes  d'un  absent  »  de  Ju- 
les Vallès.  —  Pourrait-on  me  dire  où 
l'on  retrouverait  les  Nota  d'un  absent,  de 
J.  Vallès  ;  si  elles  ont  été  publiées  en 
volume  et  chez  quel  éditeur  ? 

De  la  Rue  à  Londres  du  même  auteur, 
n'existe-t-il  pas  une  édition  accessible  à 
tous?  L. 


Rosttaeaf.  — J'ai  toujours  cru  ce  mot, 
moderne,  importé  d'Angleterre,  et  dési- 
gnant un  morceau  de  bœuf  rôti.  «La  Cui- 
sinièrebourgeoise«,  (Bruxelles.  1756),  in- 
dique, page  47,  chapitre  IV:  du  Mouton  : 
s»  :  Rots  de  biff  de  mouton  de  plusieurs 
façons,  »  et  plus  loin  :  «Le  gigot  de  mou- 
ton, qui  fait  une  partie  du  rôt  de  biff,  etc. 
A  l'article  bœuf,  il  n'est  pas  mentionné 
de  :  «  rot  de  biff  »  qui  serait  donc  particu- 
lier au  mouton.  Donc  le  rostbeaf  n'aurait 
pas  de  rapport  avec  ce  :  rot  de  biff. 

F.  P.  Mac  Redo. 
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Hépouôcô 


Il  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Les  bévues  des  municipalités  au 
sujet  des  plaques  commémoratives 

(XXXVl  ;  XXXVII;  XXXVlll;  XLIII,  263). 
—  Oui,  Molière  a  eu  satisfaction  —  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  —  en  ce  qui  con- 
cerne 63.  maison  mortuaire. 

Mais  il  est  vraiment  scandaleux  que 
les  étrangers,  visiteurs  de  Paris  pendant 
l'Exposition  aient  pu  voir  deux  maisons 
■natales  a  200  mètres  l'une  de  l'autre  ! 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  cette  mystifi- 
cation n'est  pas  du  fait  de  la  municipa- 
lité, mais  bien  de  l'ancien  Cercle  de  la 
Critique  Dramatique,  qui  a  fait  poser  une 
seconde  plaque  sans  avoir  obtenu  l'enlè- 
vement de  la  première. 

11  faudrait  se  décider  à  choisir  entre  la 
rue  du  Pont-Neuf  et  la  rue  Sauvai,  en 
attendant  qu'on  découvre  une  troisième 
maison,  la  vraie,  cette  fois,  espérons-le  : 
il  suffirait  de  trouver  le  bail  à  )ean  Poc- 
quelin  antérieur  à   1622,  maià  où  est-il? 

Pour  la  maison  mortuaire  de  Racine, 
que  je  cherche  depuis  trois  ans,  je  suis 
persuadé  que  ce  n'est  pas  le  n"  21  actuel 
de  la  rue  Visconti,  qui  porte  une  plaque 
en  marbre  noir,  fantaisie  d'un  proprié- 
taire trop  crédule. 

J'accepte  provisoirement,  avec  mon 
cher  et  regretté  Paul  Mesnard,  le  n"  13, 
où  l'on  montrait  naguère  ^<  la  vigne  de 
Racine  »  ;  mais  je  continue  à  chercher  la 
preuve,  c'est-à-dire  le  bail  à  Jean  Racine, 
de  1692,  introuvable  jusqu'ici,  malgré 
l'active  intervention  de  M.  le  président 
de  la  Chambre  des  notaires. 

Georges  Monval. 

Naissance  de  Baudelaire  (XLIII, 
38,  114,  300).  —  J'avais  bien  pensé  à 
demander  à  la  Commission  des  inscrip- 
tions parisiennes  de  poser  unefplaque 
commémorativc  sur  la  maison  rue 
Hautefeuille,  n"  13,  où  naquit  Baude- 
laire, mais  il  y  a  une  petite  difficulté  ; 
la  maison  n'existe  plus,  elle  formait  le 
coin  de  la  rue  Hautefeuille  et  de  la  rue  des 
Deux-Portes,  le  tout,  maison  et  rue,  a  été 


emporté  par  le  boulevard  Saint-Germain- 
Alors  où  placer  la  plaque  ? 

D'autant  que  -la  plaque  devrait  être 
bien  grande,  si  on  veut  y  faire  figurer 
tous  les  illustres  personnages  qui  ont  ha- 
bité cette  maison  portant  le  numéro  13  ;je 
citerai  les  noms  de  Le  Breton,  éditeur  de 
l'Encyclopédie  ;  de  Diderot  et  d'Alembert  ; 
d'Houry,  éditeur  de  VAlmanact)  Royal  ; 
Caussin  de  Perceval,  l'orientaliste  ;  Dldron, 
l'archéologue,  etc. 

[e  lis  dans  un  journal  que  la  Société  des 
Amis  des  .Monuments  parisiens  demande 
une  plaque  au  Conseil  municipal  pour  le 
n»  13  de  la  rue  Hautefeuille.  A-t-elle 
trouvé  le  moyen  de  tourner  la  difficulté  ? 

Vous  êtes  bien  aimable  en  disant  que  je 
connais  la  rue  Hautefeuille  :  en  effet,  je 
l'ai  étudiée  depuis  longtemps,  et  je 
compte  publier  le  résultat  de  mes  recher- 
ches dans  le  prochain  volume  de  la 
Société  historique  du  VI"  arrondissement. 
Je  profite  de  l'occasion  pour  dire  que  si 
quelque  collègue  de  l'Intermédiaire  avait 
un  document  ou  un  souvenir  de  la  rue 
Hautefeuille  à  me  communiquer,  il  me 
rendrait  service.  Henri  Baillière. 


M.  de  Montreuil  contre  Mgr  de 
Draux-Brézé  (XLII  ;  XLIII,  161).  — 
Le  procès  fit  grand  tapage  et  par  les 
personnes  en  jeu  et  par  l'importance  de 
la  somme  et  aussi  la  gravité  de  la  question  : 
un  fidéicommis  d'un  million,  attribué  à 
un  évêque  pour  être  transmis  au  comte  de 
Chambord.  Au  début,  furent  produites 
des  lettres  intimes  qui  ne  firent  pas  rire 
tous  ceux  qui  y  étaient  nommés.  Il  fallait 
les  produire  pour  montrer  que  le  marquis 
de  Villette  et  Monseigneur  de  Moulins 
étaient  en  relations  d'amitié  telles  que  le 
marquis, un  peu  libre  penseur, avait  bien  pu 
léguer  sa  fortune  à  un  évêque  ;  et  l'évèque, 
à  l'instruction,  avait  bien  pu  jurer  qu'il 
était  héritier  réel  et  non  un  fidéicommis- 
saire.  Mais  l'exécuteur  testamentaire  char- 
gé par  un  ami  de  faire  observer  ses  der- 
nières volontés  vint  déclarer  au  tribunal 
que  c'était  lui,  Alfred  de  Montreuil,  qui 
avait  la  mission  de  f;iire  connaitre  à  M.  de 
Dreux-Brézé  que  le  légataire  véritable 
était  le  comte  de  Chambord.  Surprise.  Et 
comme  son  fils,  Léon  de  Montreuil.  était, 
en  ce  cas,  substitué  à  Mgr  de  Moulins,  il 
réclamait  la  fortune.  Les  considérants  du 
jugement  du  tribunal  de  Clermont  furent 
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sanj^lants  contre  ce  niaiulataire  infidèle 
tiui"'enait  alt.iqner  un  testament  qu'il  de- 
vait faire  respecter,  et  l'attaquer  en  fa- 
veur de  l'un  des  siens;  ils  rappelèrent 
l'axiome  juridique  :  Noiiu'ii  nndilni-  pio- 
pn'jiii  'Kiplliulinaii  nllfo^vis.  Kt  les  biens 
revinrent  aux  héritiers  naturels. 

L.  A. 

Attribution  d'armoiries  (XLUl,  139, 

24^).  —  Les  armoiries  •.l)\i{Hf  <vi  cbcvion 
ifiUgcnl  ai-fonip.igné  ilc  2  elollfs  tf,iif;<-iit  (  1  ) 
fil  dvf  et  ^l'iiii  cœur  J.'  /".'""■  <""  poinlf. 
sont  celles  do  la  famille  Li-:  Mi-u- 
<:iF.R  or.  Maisonœlli:,  ainsi  quM  résulte 
d'une  notice  sur  I.oiii<  le  Meicu-r  de  Mdi- 
soticelle.  chevalier  de  Saint-Louis  et  com- 
mandant pi)ur  le  roi  de  l'Ile  de  la  Grande 
Terre  ^Guadeloupe),  anobli  par  lettres  pa- 
tentes données  à  Versailles  en  avril  1734. 
Ces  lettres  rappellent  que  ses  parents  et 
ancêtres  s'étaient  toujours  /.?</  hnivinir 
desacifiei  hny  vie  pour  l'Etat.  {F.  D'Hoiier 
édition  de  M.  DCC.  XXXVlll.  p.  379. 

—  Charles-Pierre  de  Brai^elongne.  che- 
valier, seigneur  de  15oisripaux  et  de  Ber- 
lantre,  chevalier  de  Saint-Louis,  épousa 
avant  17S2,  demoiselle  Claire  Catherine 
Le  Merciei  de  Maiioiicelte  et  de  Rieheiiwnt 
dont  les  armes  sont  conformes  à  celles 
énoncées  ci-dessus  (V.  Géiiéahgie  de  la  p- 
mille  de  Biagelonone  dam  le  r  Registre  du 
livie  d'or  de  la  noblesse  publié  en  1S4Ù,  par 
le  marquis  de  Migny. 

C'est    d'eux     que     descendent    les 

Bragelououe  de  la  Guadeloupe  et  la  branche 
de  cette  famille  établie  en  Poitou  au  com- 
mencement du  siècle  dernier. 

Un  collègue  obligeant  pourrait-il  me 
fournir  des  renseignements  précis  sur  les 
ascendants  de  Lmh  Le  Mercier  de  Maison- 
celle,  et  leurs  alliances,  antérieures  à  1730.'' 

Cam. 
* 

Un  grand  nombre  de  familles  ont 
porté  l'agneau  pascal  dans  leurs  armoi- 
ries, [e  citerai  notamment,  en  Auvergne, 
la  famille  de 'l'illustre  Biaise  Pascal. 

A  Herment  (Puy-de-Dôme),  petit  chef- 
lieu  de  canton,  jadis  capitale  de  400  tiefs 
et,  aujourd'hui,  vrai  village,  il  y  avait 
une  vieille  famille  bourgeoise  du  nom  de 
Jehan  (en  latin  lohannis),  connue  dès  la 
fm  du  xiu-  siècle,  éteinte  à  la  fin  du  xvi' 
siècle  et  portant  de  gueules,  à  l'agne^ati  pas- 

(i)  Alias  d'or. 


cal   d'argent     avec     une  croisetle   sur  une 
pjrte  de  14*^0  environ,  de    l'antique  mai- 
son de  ce  Jehan  ;  on  voit    encore  à  Her- 
ment, unécusson  àces  armes  avec  la   de- 
vise :    Ecce  agnus   Dei.    Cette  devise  fait 
allusion    à    l'agneau   de    Saint-Jean   ;  et 
voilà  pourquoi  cette  fiunillejeiian   portait 
un  agneau  pascal.  Ce  blason  a  été  mutilé, 
en  1793  ;l'agneauen  a  été  gratté  à  coups 
de  ciseaux  de  forgeron.  Soit  dit   en  pas- 
sant, en  1793,  la  colère  se  porta    sur    les 
pierres  armoriées  bien     inolTensives.  On 
ordonna  d'elVacer  les   emblèmes   héraldi- 
ques, surtout  ceux  qui  avaient   des  tleurs 
de  Ivs   C  est  ainsi   que  les  seules   armoi- 
ries de  cette  historique  petite  ville  d'Her- 
ment,  qui  se    voient    encore    sur  la  fon- 
taine principale  de    la  localité,    ont  été 
tellement  massacrées  à  coups  de   ciseau, 
par  le  forgeron,  qu'on  ne  peut  plus  savoir 
quels  étaient  les  emblèmes  héraldiques  ! 
On  semble  y  reconnaître  difficilement    un 
naviie    ;  et   la    petite    ville   qui    eut   une 
charte  de   commune,    donnée,   en    1267, 
par  le  maréchal  de  France,   Eric  de  Beau- 
jeu, son  seigneur,  et  qui  avait  un  sceau  mu- 
nicipal,  en  est  réduite  à  rechercher  quel 
pouvait  bien  être  son  blason  ?.... 

Ajoutons,  puisque  cela  nous  est  per- 
mis par  ces  rellexions,  qu'en  1793,  éga- 
lement, la  fureur  se  porta  non  seulement 
sur  les  armoiries  apparentes  en  dehors 
des  édifices  privés  ;  mais  même  sur 
celles  qui  étaient  sculptées  à  l'intérieur 
des  bâtiments.  Evidemment,  ces  mutila- 
tions sont  très  regrettables  pour  l'archéo- 
logue et  l'historien  local.  Cette  même  fu- 
reur alla  si  loin  que  pour  éviter  l'enlè- 
vement des  plaques  de  cheminées, où  il  y 
avait  des  armoiries  avec  les  3  (leurs  de 
lys  de  France,  on  eut  recours  à  une  ruse 
intelligente  en  tournant  ces  plaques  de 
cheminée  et  plaçant  l'écu  armorié  con- 
tre le  mur.  Ambroise  Tardieu, 

Une  formule  héraldique.  La  mai- 
son d'Hautefort  (XLIII,  282).  -  Ce 
sont  là  des  armes  parlantes  :  d'oi  à  ^ 
forces  de  sable,  2  et  i . 

Il  est  à  observer  que  ces  armoiries  sont 
celles  du  pef.  Jamais,  en  effet,  l'impor- 
tante chàtcïlcnie  d'Hautefort,  en  Périgord. 
n'a  appartenu  à  une  famille  de  son  nom, 
mais  successivement  aux  Laron,aux  Born, 
aux  La  Faye,  auxGontaut  ;  seulement  en 
en  devenant  seigneurs,   les  membres  de 
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CCS  maisons  abandonnèrent  leur  nom 
patronymique,  pour  ne  porter  que  celui 
d'Hautelbrt,  avec  les  armes  aux  forces. 
Le  comte  Maxence  de  Damas  lui  même, 
le  dernier  châtelain  d'Hautefort,  timbrait 
son  papier,  ses  voitures  d'une  H  cou- 
ronnée. La  CoussiÈRE, 
♦ 

*  ♦ 

Si  je  comprends  bien,  c'est  la  descrip- 
tiondes  armes  des  Haulcfort  que  désire  la 
Godrie.  11  est  facile  de  le  satisfaire  Hau- 
tefort  en  Périgord  porte  :  D'ot ,  à  trois 
forct's  de'  sûhh'. 

On  nomme  forces  un  instrument  tran- 
chant formé  de  deux  lames  d'acier  émoulu, 
jointes  par  un  demi-cercle,  aussi  d'acier 
faisant  ressort,  qui  permet  de  rapprocher 
les  lames  et  de  s'en  servir  pour  tondre  les 
draps,  couper  les  métaux  en  feuilles,  etc. 

Les  forces  paraissent  en  pal  la  pointe 
(c'est-à-dire  le  demi-cercle)  en  haut. 

F.  l. 

* 

Un  Bertin  d'Hautefort  est  indiqué, 
coir.me  ayant  pris  part  à  la  cinquième 
croisade,  de  1198  a  1220,  d'après  iVl.  P. 
Roger  «  La  noblesse  de  France  aux  croi- 
sades ».  Ch.  Rev. 
« 

*  • 

La  maisond'Hautefort.dont  les  marquis 

de  Surville,  de  Brussac,   de  Bronsin,    de 

SaintChamant.et  les  barons  de  Lestraage, 

porte  :  </  or  à   h  ois  forces  lic  tonJeiu  de  sable 

Les    marquis  de  Saint-Chamant-Lignerac 

écartélent  du  Pescher  Saint-Chamant,  qui 

est  .•  Je  siiwple  à  trois  fnsces   d\iigent,  au 

comble  ilciilelc  de  vièiiie.  d'Agnf.l. 

« 

*  * 

Hautefort  porte  :  d'azur   à    trois  foi  ces 

d'or  .les  pointes  en  haut). 

Aucuns  de  cette  maison  partissent  du 
Bellay,  d':{uire<,escartellentdeqiieiiles  à  tut 
lion  d'argent.  Sa  devise  est  «  Force  ne 
peut  vaincre  peine  »  (PaiUot  (1660). pages 
344  et  2-,6.) 

j'ai  exécuté  pour  M.  le  comte  de  Ro- 
/iere  de  Blois.  Hautefort,  (Provence  pro- 
bablement).   D'or  à  trois  forces    de   sable, 

les  pointes  en  haut.  Hknky  André. 

« 

*  * 

La  famille  d'Hautefort  —  ancienne- 
ment Lastours  d'Hautefort  —  originaire 
du  Périgord,  titrée  marquis  en  août  1614, 
porte  :  D'or  à  trois  forces  de  sable,  les 
pointes  en  haut.  Tenants  :  deux  anges. 
Cri  ;  Ai.Tus  et  fortis.  Devise  :  Force  ne 

PEUT  VAINCRE  PEINE.  P.  LE  J. 


Même  réponse  :  H.  de  B.  et  L.  V. 

Armoiries  à  dé'orminer  :  de 
gueules  fretlé  d'or  (.\L1I1,  234,  54^^). 
—  Ces  armoiries  sent  portées  par  les 
familles  d'HsIree^  (Bresse)  et  de  Moj'-La- 
Meilleraye.  La  Coussière. 

Ordre    facétieux    de  l'Eteignoir 

(XLll  ;  XLlll,  3  t).  292).  —  Le  brevet  de 
chevalier  i1c  l'or  Ire  ombre  de  l'Eteignoir , 
fut  publiéen  supplément  par  le  Nain  finnr, 
dans  son  numéro  du  30  mars  181  î  (n" 
358,  cinquième  année). 

Un  mois  plus  tôt  (20  février  181 5) 
avait  été  publiée  la  réception  d'un  cheva- 
lier de  l'Eteignoir,  renvoyant,  pour  l'expli- 
cation de  cette  planche,  au  n"  du  iî 
février  181  s, qui  donne, en  elTet.  un  amu- 
sant tracé  des  t'a\'aux  du  grand  consis- 
toire de  l'Ordre  de  l'Eteignoir.  tenu  par 
les  Chevaliers  de  l'Ordre,  le  8  février  pré- 
cédent, jour  des  Cendres. 

Pierre  Dufay. 


Ordre  de  la  Milice  dorôe  (XLl),  — 
Un  bref  du  pape  Pie  Vil.  daté  à  Rome 
(Sainte  Marie-Majeure)  du  9  janvier  1821, 
crée  Joseph  Molé.cbevalier  de  la  Milice  dorée 
il  lui  adresse  la  croix  instituée  par  son 
prédécesseur  Benoit  XIX.  La  pièce  indt- 
quie  au  n"  26?  du  catalogue  n"  2^j  Février 
igoi,  est  contresignée  par  le  cardinal 
Consalvi.  — (Cet  ordre  est  plus  connu 
sous  le  nom  AtVEper.vt  d'or. 

C.  DE  St-M. 

Changaniants  de  nom.s  (XLIII, 
18'/). —  Les  Changements  de  noms  nii  Liste 
alphabétique  d'après  le  Bulletin  de.s  Lois  de 
toutes  les  peisonncs  qui  ont  obtenu  dn  gou- 
vernement l'autorisai iott  de  changer  ou  de 
ntodifier  leurs  noms,  prénoms,  professions  et 
lieux  de  naissance  de  chaque  individtt  cité 
dans  ladite  liste  (ouf  1  quel  titre),  a  paru 
la  première  fois  dans  Y  Etat  présent  de  la 
Noblesse  fraii(aise  :  Paris,  1866  {1"  édi- 
tion), Bachelin-Dcllorenne,  in-S".  et. 
comme  cet  ouvrage  est  numérote  par  (U- 
loniie.  Cette  liste  comprend  les  colonnes 
de  ii2i  il  1228,  soit  108  colonnes  ou  ^4 
pages.  L'édition  de  1867  a  été  augmen- 
tée, ce  qui  l'a  portée  ;i  131  colonnes  et 
non   pages. 
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Une  note  dans  VEtat  Présent  de  i86t), 
dit  :  «<  Ce  travail  est  dû  à  M.  ButTin,  se- 
crétaire de  mairie  à  Beaujeu.  Il  est  devenu, 
par  traité,  la  propriété  de  l'éditeur  >». 

P.  leJ. 

Dessin  à  expliquer  (XLIII,  288). 
—  Les  armoiries  portées  sur  ce  dessin 
sont  celles  de  la  ville  de  Besançon  :  D'or 
à  l'aigle  Je  sable,  laitgnée  de  gueules. tenant 
dans  ses  serres  Jeux  colonnes  du  même,  po- 
sées en 'fais.  L'aigle  est  à  une  seule  tète  et 
non  cployèe.  La  ville  avait  pour  devise  : 
Utinam.  P.  le  J. 

Chafre(XLIlI,236). — |e  ne  connais 
de  ce  nom  que  saint  Chaffre  (theofredres), 
mort  en  728,  laissant  son  nom  à  l'abbaye 
de  Cormery,  laquelle  donna  naissance  au 
Monastier,  chef-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement de  la  Haute-Loire.  F.  1. 


Le  mot  chaffre  (XLIII,  236).  —  Ce 
mot.dansle  dialecte  languedocien,  signifie 
la  pierre  à  aiguiser  les  faux  et  faucilles. 
D'après  moi,  l'étymologie  de  ce  vocable 
doit  être  demandée  à  la  langue  anolaise 
ou  à  la  langue  allemande.  Scharp  en  anglais 
signifie  :  ajjilc,  tianchant,  et  en  allemand  : 
Schaifen  :  aiguiser,  affiler,  Scharf,  le  fil, 
le  tranchant  d'un  instrument  destiné  à 
couper.  Ne  pas  oublier  que  les  Anglais 
ont  fait  un  long  séjour  dans  ces  contrées 
et  qu'ils  ne  furent  expulsés  du  Gévaudan 
qu'en  1 380,  par  Duguesclin.et  de  Bordeaux 
en  1453  seulement.  A.  Paradan. 


Evalto-iéXXXlX;XLll;XLIII,6i,i53, 
201,  247),  —  Ce  mot  est  dans  Littré  qui 
le  croit  lorrain  avec  le  sens  de  évaporé  et 
venant  de  valelon  :  petit  valet.  Il  me  pa- 
raît plus  simple  de  faire  deévaltoné  un  dé- 
rivé de  valctei  (s'agiter,  courir  ça  et  là). 
Exactement  comme  éventé  vient  de  vent  ; 
évaporé  de  vapeur,  etc.  etc. 

Un  évaltoné  était  donc  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  »«  ^^//(^.  Sens  bien 
conforme  à  celui  du  verbe  t'(7/f/c/' ci-des- 
sus. 

Maintenant,  d'où  vient  valcfcr  ?  Sans 
doute,  va  ne  se  dit  pas  pourt'o  générale- 
ment, mais  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé 
mieux,  vak'.er  me  parait  une  corruption 
de  voleter,  qui  a  bien  le  même  sens. 


f  Et  je  crois  cette  corruption  amenée  par 
l'euphonie  qui  a  toujours  fait  la  loi  chez 
nous,  et  beaucoup  plus  qu'on  ne  s'en 
doute.  On  aura  reculé  devant  évoletonné 
moins  agréable  à  prononcer.  LL. 

Januagium  (XLll  ;  XLIU,  i^i).  — 
M.  Renard  pense  que  le  Januagium  men- 
tionné dans  une  charte  d'Henri  le  Libéral 
était  si  l'impôt  S7ir  les  portes  de  Larzi- 
court.  » 

Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient.  Seule- 
ment j'aimerais  savoir  si  cette  opinion 
repose  sur  quelque  fait  précis,  ou  si  elle 
n'est  qu'une  hypothèse  suggérée  par  le 
mot  latin  janua. 

A-t-on  d'autres  exemples  d'un  impôt 
sur  les  portes  ? 

Et  puis  il  est  bien  étrange  qu'un  droit 
de  ce  genre,  s'il  avait  existé,  ne  se  trouve 
mentionné  ni  dans  Du  Cange,  ni  dans 
Chéruel,  ni  dans  aucun  autre  recueil  ana- 
logue. E.  C. 

«  Casuel  »  pour  fragile  (XLIII, 287). 
—  Prière,  encore  une  fois,  de  ne  poser 
une  question  qu'après  avoir  consulté  les 
livres  usuels. 

On  aurait  lu  dans  L.^rousse  au  mot 
casuel : 

Rem.  Les  psisoiinespeu  Instruites  emploient 
souvent  cet  adjectif  dans  le  sens  de  qui  se 
casse  facilement.  C'est  une  grosse  faute.  On 
doit  dire:  Le  verre  est  fragile,  et  non  casuel. 

Et  même  dans  Napoléon  Landais. 

Casuel  ne  s'emploie  p.is  pour  fragile, 
cass.vit. 

Et  en  remontant  dans  Boiste  : 

Fragile  (la  porcelaine  est  trop  casuelle)  se 
dit  fa  mil.,  au  fig.  en  plaisant,int,  varlu  ca- 
suelle). 

Je  m'arrête,  car  en  voilà  trop.         E. 

Que  notre  collaborateur  nous  permette 
de  lui  faire  remarquer  que  «  casuel  » 
est  un  de  ces  mots  mal  vus  des  dic- 
tionnaires et  bien  accueillis  par  l'usage, 
sur  l'emploi  judicieux  desquels  on  est  si 
peu  fixé  que  cet  emploi  donne  encore 
matière  à  d'intéressantes  controverses. 
C'est  le  cas  dans  la  circonstance,  et  si 
nous  avons  besoin  d'une  excuse,  c'en 
est  une  peut-être. 

*  * 
Casuel,  adjectif,  veut  dire  :  Fortuit,  qui 
dépend  des  cas,  des  accidents  (cauts). 
Littré  constatait  déjà  que  depuis  quelque 
temps,  casuel  était,  à  tort,  employé  pour 
fragile. 
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C'est  probablement  l'analogie,  mau- 
vaise il  est  vrai,  avec  cassant,  quia 
donné  naissance  à  ce  terme.  Ce  mot  peut 
étonner  quelques  puristes,  mais  quel 
inconvénient  y  aurait-il  à  l'adopter,  il 
n'est  pas  plus  mal  fait  qu'un  autre  et  ne 
sonne  pas  désagréablement  à  l'oreille?  La 
langue  s'enrichit  surtout  des  locutions 
populaires  que  tout  le  monde  comprend 
facilement.  Le  «  terme  objet  casuel  » 
n'éveille-t-il  pas,  en  même  temps,  l'im- 
pression d'un  objet  fragile  et  exposé  aux 
moindres  accidents,  aux  Casiis. 

Nos  académiciens  actuels, moins  rigou- 
reux que  ceux  du  commencement  du 
XIX'  siècle,  emploient  tous  les  jours  avec 
succès  des  mots  populaires  qui  sont  des- 
tinés à  figurer  dans  une  nouvelle  édition 
du  dictionnaire  de  l'Académie. 

MARTELLliïRE. 

Littré, ordinairement  si  juste  dans  ses  re- 
marques, écrit  :  «  Depuis  quelque  temps, 
l'usages'est  introduit  de  donner  à  casuel  le 
sens  de  fragile  :  la  porcelaine  est  casuelle. 
Mais  rien,  ni  dans  l'étymologie,  ni  dans 
l'emploi  ancien,  ne  justifie  cette  acception 
qui  doit  être  évitée.  >■> 

Ce  n'est  pas  mon  avis.  D'abord,  si, 
dans  l'emploi  ancien,  on  ne  trouve  pas  le 
mot,  on  ne  saurait  méconnaître  l'éty- 
mologie, attendu  que  casuel  peut  et  doit 
venir  de  casier.  Ensuite,  puisque,  d'après 
Littré,  casuel  vent  dire  :  <\  qui  dépend  des 
cas,  des  accidents»,  il  peut  bien  signifier 
aussi,  qui  est  à  la  merci  des  accidents, 
qui  est  fragile.  Enfin,  toujours  dans  le 
même  ordre  d'idée,  pourquoi  casuel  ne 
viendrait-il  pas  de  casus,  en  français  c/;»/?, 
ou  mieux  encore  de  casnalis,  en  français 
qui  dépend  d'un  accident  '' 

Alfred  DuauRT. 
* 

*  • 
L'expression  est  courante  dans  tout  le 
centre,  notamment  en  Touraine. 

TouniB  ei,-sk:i«. 

Amu'ir,  amuissement  (XLII  :  XLIII, 
\^^\).  —  Diclionnaiie  de  La  Cuinc  de 
Sainie-Palaye,  tome  V' ,  page  425, col.  1''. 

Airuir,  verbe  :  Devenir  muet.  On  croit 
que  le  mot  français,  ou  le  mot  latin 
dont  il  peut  dériver  est  imitatif  du  son 
mn-mnt .  Expression  naturelle  d'un  muet 
qui  s'elTorce  de  parler,KoiJîM5.Etym.Ling. 
lat.  au  mot  muhts, 


Dans  le  patois  poitevin,  un  mut,  une 
mute,  c'est  un  muet,  une  muette. 

P.  V.  de  Saint-Marc. 

Inadvertances  de  divers  auteurs 

(T.  G.,  718  ;  XXXV  ;  XXXVI  ;  XXXVII  ; 
XXXVlll  ;  XXXIX  ;  XL  ;  XLI  ;  XLU  : 
XLlll.  iq,  65,  227,  250).  —  M.  Paul 
Alexis  vient  de  publier  un  roman  intitulé 
Kl  llabie.  qui  a  un  jolis  succès. ...  d'hilarité 
au-delà  des  Alpes.  Jugez-en  par  ce  frag- 
ment de  la  Tiihnna.  1  i  février  1901,  sous 
la  signature  de  Folchetto  (M.  Caponi.) 
«  Figurez-vous  que  son  protagoniste  le 
poète  Vallabre,  monte  sur  le  Pont  du 
Rialto,  à  Venise,  s'appuie  au  parapet,  et 
—  notez  qu'il  fait  nuit  —  de  là,  voit  le 
Lido,  la  Piazzetta,  le  Campanile  —  et  la 
lune  sur  la  mer  Adriatique  !  Pour  com- 
pléter l'effet  prodigieux,  Vallabre  se  met 
à  parler  —  en  français  —  du  haut  du 
pont, et  la  population  à  pied  et  en  gondo- 
les, l'acclame  en  disant  :  C'est  un  fran- 
çais !»  —  Ce  qui  vaut  à  l'auteur  ce  con- 
seil assez  sage  :  »\  Voyons,  M.  Alexis, 
avec  tout  votre  esprit  et  le  chemin  de  fer 
qui  conduit  à  prix  réduit  à  Venise,  com- 
ment pouvez-vous  imprimer  de  sembla- 
bles balourdises  ?  » 

Pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  Ve- 
nise, je  donnerai  ici  un  équivalent  de  cet 
échantillon  topographique  :  ><  Il  se  plaça 
sur  le  Pont-Neuf,et  de  là  regarda  la  Porte 
St-Martin,  la  Madeleine,  et  la  lune  qui  se 
reflétait  dans  la  Marne.  Puis  il  harangua, 
en  italien,  la  foule  qui  l'acclama etc.» 

Comment  veut  on,  en  lisant  de  sem- 
blables choses,  que  les  étrangers  ne  se 
moquent  pas  de  nous  ?  En  admettant 
même  que  vous  ne  puissiez  aller  à  Ve- 
nise, il  y  a  les  guides,  il  y  a  les  plans,  il 
y  a  les  bibliothèques. 

H.    LVON'NET. 

—  M.  Paul  Bourgct  fait  dire  dans 
Cruelle  Enigme  au  jeuneamoureux  Hubert 
l.iauran,  par  un  vieux  général  qui  veut  le 
dégoûter  de  sa  maîtresse  :  «  Cette  femme 
a  un  autre  anvdnt  :  ce  n'est  pas  toi  !  » 

Naturellement,  mon  général  ! 

—  Je  me  rappelle  cette  phrase  inoublia- 
ble de  je  ne  sais  quel  roman  feuilleton,  à 
propos  d'un  duel  : 

«  Les  deux  adversaires  furent  placés 
à  égale  distante  l'un  de  l'autre.  » 

Topo. 
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Privilégies  pécuniaires  de  la  No- 
blesse :  (Quatre  charrues.  Mi- 
Tarif.  etc..)  (XLIII,  256).  —  Un  de  ces 
privilèg(.'s  était  l'exemption  de  certains 
impôts.  Pour  en  jouir,  la  qualité  d'Éciivei, 
au  moins,  était  requise.  Aussi  les  agents 
de  la  Gnhclle  reciiercliaient-ils  avec  soin 
les  usurpateurs  de  titres  nobiliaires  — 
usurpation  préjudiciable  aux  Tailla. 

La  Fontaine  fut  poursuivi  parce  que, 
dans  un  acte,  les  traitants  avaient  vu  son 
nom,  indiunent  précédé  de  l'appellation 
ècnyi.'r':Dans  uneépitre  au  duc  de  Bouillon, 
son  protecteur. 

....  «j'ai  toujours  été  compris  aux 
Tailles,  observe  le  fabuliste.  Je  n'ai  voulu 
pa-ser  pour  gentilhomme" 

Un  privilège  pécuniaire  consiste  le 
plus  souvent  dans  la  réception  d'une 
somme  d'argent,  mais  aussi  dans  le  fait 
de  n'avoir  pas  à  en  débo'irier,  en  certaines 
circonstances. Les  deux  choses  ne  sont  pas 
identiques  ;  /('///•  analogie  pour  les  for- 
tunes particulières  se  dilTérencie  en  ce  que 
être  payé  fait  grossir  la  bourse  tandis  que 
ne  pas  payei  l'empêche  seulement  de  di- 
minuer. 

Le  nom  Af/-7"ii/7'/"  semble   indiquer  que 

les  nobles  privilégiés  payaient  seulement 

la  moitié  d'un  impôt,  acquitté   en   entier 

par  les  bourgeois. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 
* 

*  * 
De  Lavergne,  dans  V Economie  rurale  de 

la  F/a'iCi?,  ouvrage  qui  devrait  faire  auto- 
rité, dit  : 

On  s'exagère  beaucoup  en  ginéral  les 
exemption!:  d'impôls  dont  jouissaient  les 
ordres  privilt'giés.  lis  n'étaient  point  person- 
nellement sujets  à  la  taille,  ou  impôt  foncier, 
mais  ils  le  payaient  par  l'intermédiaire  de 
leurs  fermiers,  quand  ils  en  avaient  :  c'est  ce 
qu'on  appelait  la  taille  d'exploitation.  Ils  n'en 
étaient  affranchis  que  pour  les  terres  nuits 
faisaient  valoir  eux-mêmes,  et  ce  privilège  se 
limitait  dans  la  plup:irt  des  provinces  à  l'e.x- 
ploitation  de  trots  charrues.  Ils  payaient  leur 
part  de  tous  les  autres  impôts, comme  les  ving- 
tièmes, la  capitation,  les  contributions  indi- 
rectes ;  et  la  taille,  ne  formant  environ  qu'im 
sixième  des  revenus  publics,  se  réduisait,  en 
définitive,  à  peu  de  chose    . 

Pour  la  fin  du  moyen-âge  et  le  com- 
mencement des  temps  modernes,  il  y  a 
des  notions  sur  ce  sujet,  dans  le  Coulu- 
Diier  de  Normandie  ;  dans  la  Somme  rurale 
de  Le  Boutiller. 

Gaétan  le  Souchevehr. 
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Deux     familles      pôrigourdines 

(XLUl,  283).  —  11  n'existe  pas  de  généa- 
logie de  la  famille  de  la  Marthnnie  (Mon- 
dot  est  un  prénom),  en  dehors  de  celle 
manuscrite  qui  se  trouve  au  tome  isi  du 
Fonds-Périgjrd  (abbé  de  Lespine)  ;  aux 
Manuscrits  de  la   Bibliothèque   Nationale. 

La  famille  de  Malet  descend  bien  des 
Malet  de  Graville,  ainsi  qu'on  s'en  rendra 
compte  par  l'intéressante  (un  peu  incom- 
plète) généalogie  de  cette  famille,  publiée 
au  tome  11, 37s.  J^^  la  Revue  de  la  Noblesse, 
par  Borel  d'Hauterive. 

Le  comte  de  Malet  de  Glane,  chef  de 
nom  et  armes  de  sa  maison  (dont  2  bran- 
ches cadettes,  celles  de  Roquefort  et  de 
Puycharnaud.  ont  titre  de  marquis)  a 
publié,  en  1887,  chez  Cassard,  à  Péri- 
gueux,  une  notice  sur  sa  famille  et  ses  des- 
cendances même  anglaises. 

Jus  |u'au  xvii«  siècle, la  famille  de  Malet, 
en  Périgord,  ne  portait  que  les  armes  de 
celle  de  La  Jorie,  éteinte  chez  elle,  .^u 
xviii',  elle  les  écartela  des  siennes  primi- 
tives (les  3  fermaux),  qu'elle  porte  seules 
de  nos  jours. 

Guillaume  Malet,  frère  de  Jean  III,  le 
décapité,  vivait  au  xiv'  siècle.  11  fut  capi- 
taine d'Excideuil,  en  Limousin,  y  acquit 
La  Jorie  en  partie.  Son  fils  Hugues  (137=)- 
1422)  épous.»  l'héritière  de  ce  fief.  Aux 
Archives  Nationales  M.  703,  on  trouve  la 
preuve  de  l'origine  normande  de  leurs 
descendants  (requête  de  1496). 

)'ai  beaucoup  de  notes  sur  les  La  Mar- 
thonie,que  je  communiquerai  directement 
à  M.  F  —  y,  s'il  veut  bien  correspon- 
dre avec  moi.  l'ajoute  qu'en  Périgord  il 
y  avait  des  Malet  de  Chà-tillon.  qu'on 
n'a  pu  rattacher  à  ceux  de  La  lorie. 

La  CoussiÈRE. 

L'abbé  de  Saligna'>F>^nelon  (Por- 
trait) (XLlll,  286).  —  L'Album  Savoyard 
(ou  Recueil  de  lithographies,  de  chansonset 
histoires  savoyardes  dédié  aux  enfants 
associés  de  la  petite  œuvre  des  Savoyards 
de  Bordeaux,  par  un  de  leurs  amis. 
Ad.  D.,  Bordeaux,  iinpr.  H.  Fage,  janvier 
1834, in-S",  246  p  avec  planches  et  mu- 
sique gravée,  contient,  à  la  page  66.  un 
dessin  de  Ch.  Darmantier,  représentant 
l'abbé  ].  B.  A  de  Salignac-Fénelon,  suivi 
d'un  domestique,  distribuant  des  vête- 
ments à  trois  petits  ramoneurs.  L'abbé  de 
Fénelon    était    surnommé    VEvéque     des 
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StivoviUiIs.  (Souvenirs  de  la  marquise  de 
Créquy  de  170..  à  1803,  Paris,  Edition 
Garnier,  s.  d.  tome  VII,  p.  212).  L'Album 
SavoYjiii  contient  aussi  (p.  64)  un  pot- 
trait  de  A/tij(sc/V/i('/(r...,  avec  renvoi  à  la 
page  41  du  texte  et  une  légende  énigma- 
tique  qui  permet  de  douter  de  l'attribu- 
tion réelle  de  ce  portrait. 

Le  portrait  de  l'abhé  de  Fénelon  doit 
se  trouver  chei  les  marchands  d'estampes  ; 
Dumont,  Letarouilly,  GelTroy  frères, 
SalTroy.  etc  ,  etc. 

le  retrouve  une  note  concernant  un 
autographe  de  l'abbé  Fénelon  :  »<  Reçu  de 
120  livres  pour  la  fondation  faite  en 
faveur  des  Savoyards  »  ;  1  3  janvier  1789. 

Dans  cet  ordre  d  idées,  je  puis  ajouter 
qu'il  existe  un  portrait  de  l'abbe  Le  Gris 
Duval,  prédicateur  célèbre,  né  à  Lander- 
neau,  en  1765.  qui  s'est  occupé  aussi  des 
petits  Savoyards.  Ce  portrait  est  gravé 
par  Al.  Massard,  d'après  Chasselat,  avec 
scène  de  petits  Savoyards  au-dessous.  Les 
publications  sur  l'œuvre  des  Petits  Sa- 
vo}'ards.  que  j'ai  conummiquées,  il  y  a 
quelques  années,  à  M.  Ch.  Trillon  delà 
Bigottière.  contiennent  également  des 
portraits  de  cet  abbé.  Sauaudus. 


Bailli  de  Suffren  (XLUl.  2S3).  —  La 
Biographie  générale  donne  encore  le  ren- 
seignement demandé,  en  partie  du  moins, 
par  le  confrère  H.  A 

Siiffieii  de  S;iiiit-Tiopez  (l'it-rre-Aiidré  de), 
dit  le  Iviilli  de  SuliVeii,  est  né  le  n  juillet 
1720,  à  Saiiit-( Jiin.it,  en  Provence,  mort  le 
K  déceiiiliie  17SS  ;'i  l'aris.  Il  était  le  troisième 
fils  du  martiiiis  île  Suffren  de  Sainl-Trop;/, 
et  sa  famille  tenait  depuis  lonutemps  un  rang 
distingué  dans  la  noblesse  de  Provence. 

Le  frère  aine  du  bailli  de  SulTren,  né 
en  1722,  également  à  Saint-Cannat,  mort 
le  21  juin  1796  à  Turin,  fut,  le  9  juin 
1764,  appelé  à  l'évèché  de  Sisteron  ;  et 
transféré,  en  juin  171S9,  au  siège  de  Ne- 
vers.  Cu.  Kkv. 


Descendance  des  grands  hommes 
de  la  Révolution  (XX.XVj  XXXVI; 
XXXVILXXXVIIl;  XXXIX:  XL;  XLl;  Xl.ll  ; 
XLIIL  i<>S.  —  Consulter  les  dernières  an- 
nées de  la  Rrviic  clfUjiiei^lioiisbiiloi  iijitci^uuc 
étude  très  documentée  sur  les  derniers 
descendants  de  Fabre  d'Lglantine,  par 
Victor  Fournel.  V.  Vincent. 


Chaniarande  (XLlI;XLIlI,io7~).  —  La 
date  précise  de  l'acquisition  de  Bonne 
par  Clair  Gilbert  d'Ornaison  de  Cliama- 
rande  m'est  inconnue,  aussi  bien  que  le 
nom  du  vendeur  de  cette  terre. 

Le  collaborateiu-  Paul  Pmson  pourrait 
sans  doute  trouver  ces  renseignements 
dans  les  archives  de  la  Société  de  la 
Diana,  à  Mortbrison,  où  son  fondateur, 
le  duc  de  Persigny,  avait  déposé,  vers 
i8<)3,  tous  les  titres  concernant  sa  belle 
terre  de  Chaniarande.  Malheureusement, 
le  fonds  n'est  pas  encore  inventorié  et 
les  recherches  y  sont  forcément  difficiles. 
Mais, en  s'adrcssant  à  M.  Thomas  Rochi- 
gneux,  archiviste  bibliothécaire  de  la 
Diana  à  Montbrison  (Loirel,  M.  Paul  Pin- 
son peut  être  assure  ijue  ce  savant 
modeste  et  obligeant  ne  négligera  rien 
pour  lui  être  utile  et  agréable  et  qu'il  lui 
signalera,  à  mesure  qu'il  poursuivra  le 
travail  d'inventaire  qu'il  se  dispose  à 
entreprend! e,  toutes  les  découvertes  qui 
seront  de  nature  à  l'intéresser. 

j  ignore  si  Mansart  et  Le  Notre  ont 
travaillé  l'un  aux  plans  du  château  et 
l'autre  à  ceux  du  parc  et  des  jardins  de 
Chaniarande.  Mais,  d'après  ce  que  j'ai 
entendu  dire  de  leur  splendeur,  la  chose 
est  très  vraisemblable.  Il  faut  remarquer 
en  outre  que  les  deux  grands  artistes 
étaient  non  seulement  les  contemporains 
de  Clair-Gilbert  d'Orn.iisop,  mais  qu'ils 
t'aisiiient  partie  de  la  maison  du  Roi  dans 
le  même  temps  ipie  le  comte  de  Chania- 
rande remplissait  d'abord  auprès  de  la 
Dauphine,  puis  auprès  de  la  reine,  la 
charge  de  premier  maitre  d'hôtel 

Il  est  donc  tout  mturel  de  supposer 
(jue  le  courtisan  avait  fait  choix,  pour 
embellir  sa  nouvelle  résidence  de  l'archi- 
tecte et  du  dessinateur  de  jardins,  qui 
avaient  alors  les  faveurs  de  toute  la  cour. 

Revenons  sur  la  question  de  la  commu- 
tation du  nom  de  Bonne  en  celui  de  (Cha- 
niarande, dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
parler,  je  cite  textuellement  le  passage 
suivant  de  «il'Ftat  de  la  France  pour  i()8(),« 
(l'aris  chez  Charles  Osmont),  à  l'article 
de  la  maison  de  Madame  la  Dauphine  : 
M  Un  piciiiier  viritre  ifhnlt'l  Sdo  L 
.<  MoNSIliUK  DU  ClIAMARVNDI-  CUiii-GHhcr , 
.<  (/'Oni,ivM>ii,ihn:ilirr  tir  Siiiiil-Mnbrl,  rt 
.»  i/c  Sfiint-l.d;tiic,  Gouverneur  Jes  villes  et 
*<  ibâtean  de  Plhibl {bourg  et  de  Sarebourgt 
«  Comte  de  Chaniiir.inde,  n-devant  pi  entier 
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«  valet  de  Chambre  du  Roy.  Et  M.  le  comte 
«  de  Cliamarande,  Louis  d'Omayion  de 
«  Cl)amarande,  le  fils  en  suivivance  de  sort 
«père.  Il  est  aussi  colonel  du  Régiment  de 
«  Périgord. 

«  Les  terres  et  seigneuries  de  Bonne,  yau- 
«  celas,  AlauchiVnp,  La  Grange,  ont  été 
\<  érigéesen  comté,soiis  lenoin  de  Cbaniarande, 
«  CM /6(S5  »  (p.  530-^3 1).  O.  V. 


Un  fils  d'Hérault  de  Séchelles. 
M.  de  Geaoude  ("XLIII,  189,  257,  299). 

Dans  la  Villéliade  de  Barthélémy  et 
Méry,  il  est  question  Je  «  Genoude,  au 
champ  de  gueules, à  la  brillante  aigrette» 
et  une  note,  se  rapportant  à  ce  vers, 
explique  que  M.  Genou,  pu  s  Genoude, 
puis  de  Genoude.  reçut  du  feu  roi  (Louis 
XVIII),  des  lettres  de  noblesse  qui  l'auto- 
risaient à  porter  des  (sic)  gueules  au  casque 
taré  de  pourfil  d'argent. 

J.-C.  WlGG. 


Famille  Gallet  (XLIII, 235, 36-,).— Le 
nom  Gallet  ne  figure  pas  dans  les  Notices 
généalogiques  sur  les  familles  genevoises,  de 
GalilTe.dont  le  septième  volume  a  paru  en 
1895  (Genève,  J.  JuUien,  8");  ni  dans 
Y Armonal  historique  genevois,  par  |.  B.  G. 
Galiflfe  et  A.  de  Mandrot  (Genève  et  Lau- 
sanne, 1859,  gr.  8°,  34  p.  et  26  plan- 
ches) ;  ni  dans  l'Àrmonal  genevois,  par 
J.  B.  G.  Galiffe,  Adolphe  Gautier  et  Ay- 
mon  Galilîe  (  nouvelle  édition  du  précé- 
dent :  Genève,  Georg  et  G''',  1896,  in-4° 
34  planches  et  150  p.  de  texte  héraldique 
et  généalogique. 

L'Armoriai  et  Nobiliaire  de  Savoie,  de 
A.  de  Foras,  consulté  accessoirement,  ne 
fait  pas  mention  de  ce  nom. 

Le  Livre  des  Bourgeois  de  l'ancienne  Ré- 
publique de  Genève,  publié  d'après  les  re- 
gistres officiels,  par  A.  L.  Corvelle  (  Ge- 
nève, J.  JuUien,  1897  8"  p.  59  ).  men- 
tionne Humbertuî  Gallet  à  la  date  1466. 

L'Armoriai  général  de  Rietstap  donne  : 
Gallet,  marquis  de  Mondragon  —  Dau- 
phiné.  Forez  :  D'azur,  au  chevron  d'or,  ace. 
de  tiois  étoiles  du  même  au  chef  d'aigent, 
chnigé  de  trois  trî-fles  de  sinople . 

Pour  surplus  de  renseignements  précis, 
M  Et.  Bourgct  ferait  bien  de  s'adresser  à 
M.  Adolphe  Gautier,  à  Coligny,  près  Ge- 
nève. Sabaudus. 


Biaise  Pascal  et  tout  ce  qui  lui  a 
appartenu  (XLII  ;  XLIII,  73,  219). — 
Sur  Pascal,  consulter  : 

1°  le  chef-d'œuvre  de  Sainte-Beuve, 
Poit-Royal,  5""=  édition,  1888-91,7  vol. 
in- 18,  Hachette;  le  dernier  volume  est 
formé  par  la  table  analytique,  dressée 
avec  beaucoup  de  soin  par  notre  regretté 
collaborateur  .Anatole  de  Montaiglon  qui 
signait  A.  de  M. 

2"  le  chapitre  consacré  à  Pascal  dans  le 
précieux  catalogue  de  la  première  vente 
Rochelière.  1882,  in-18,  A.  Claudin,  3  rue 
Guénégaud,  XXIIl  et  454  pages. 

Nauroy. 


Blanche  d'Antigny  (XL  ;  XLII  ; 
XLIII,  289.  368).  —  11  y  a  quelques 
années,  visitant  le  musée  de  Dresde,  j'ai 
vu,  dans  la  salle  qui  précède  celle  de  la 
Madone  de  Saint-Sixte,  une  Madeleine  péni- 
tente de  Battoni  '?  ou  de  Veronèse  ?  qui  a 
tout  de  suite  attiré  mon  attention. 

La  ressemblance  de  la  Madeleine  avec 
celle  du  «  Baudry  >••  du  musée  de  Nantes 
m'a  paru  telle  qu'il  est  impossible  de  n'en 
être  pas  frappé.  Baudry  me  fait  l'effet  de 
s'être  beaucoup  plus  inspiré  de  cette 
Madeleine  que  de  Blanche  d'Antigny. 

Au   demeurant,  ceux   qui   restent    des 

adorateurs  de  Blanche   d'Antigny  ont  la 

parole.  Chabeaussière. 

« 
*  * 

Qu'une  Blanche  d'Antigny  ait  posé 
pour  la  vierge  de  Baudry,  qui  est  au 
musée  de  Nantes,  c'est  pour  rappeler  une 
anecdote   que  je  tiens  des  frères  Lionnet. 

Villemessant  avait  invité  à  dîner  le  curé 
de  Chambon.  Celui-ci.  après  le  repas,  fut 
frappé  par  l'air  de  douceur  angéliqued'un 
portrait  «  Oh  !  la  belle  sainte  !  «,  s'écria- 
t-il.  «  Elle  vous  fait  plaisir,  monsieur  le 
curé,  dit  Villemessant,  emportez-la!  «  Le 
digne  homme  s'en  alla  tout  joyeux,  son 
cadeau  sous  le  bras.  Il  plaça,  comme  une 
représentation  de  la  vierge,  dans  l'église 
même,  la  belle  image  qui  y  est  peut-être 
encore. 

Savez-vous  ce  qu'elle  représente  ? 
M""  Doche,  dans  la  Dame  aux  Camélias. 

Y. 

Une  confusion  à  expliquer  (XLIII, 
191).  —  Du  Bois  de  la  Cour  est  le  pj,eus 
donyme  de   Filleau  de    la  Chaise.  Tou 
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les   bibliographes    sont    d'accord   sur  ce 
point.  G.  O.  B. 

Grands  événements  par  les 
petites  causes  (XLIII,  2S2).  —  L'Inh-i- 
vùdiaiic  a  naturellement  eu  l'occasion  de 
recherclier  sous  cette  rubrique  (Petites 
causes  et  grands  effets,  T.  G.,  17&,)  des 
faits  de  cet  ordre.  Mais  la  question  reste 
entière  et  non  déflorée.  Ne  s'agit-il  pas 
de  savoir  si  c'est  bien  l'amour  de 
M""=  de  Senneville  pour  un  officier  an- 
glais qui  fit  s'engager  la  guerre  de  17^4? 

Procédés  odieux  des  jésuites  de 
Douai  envers  les  Oratoriens  de 
la  même  ville  (XLII).  —  La  lutte 
entre  jansénistes,  molinistes  et  thomis 
tes  ne  se  limita  pas  à  la  seule  ville 
de  Douai,  ni  aux  attaques  des  jésuites  à 
l'adresse  des  oratoriens  :  les  uns  du  camp 
moliniste  :  les  autres  inclinés  un  moment 
aux  doctrines  jansénistes. 

La  Saint-Hartliéiemy  et  la  Révocation 
de  1  Edit  de  Nantes  répondirent  aux  bû- 
chers de  Calvin  et  aux  violences  des  Hu- 
guenots :  terrible  «Réponse  du  berger  à  la 
bergère  »  ;  expressions  de  mœurs  pastora- 
les, ignorantes  des  tendresses  amoureuses. 
Ces  pasteurs,  en  fait  de  flammes,  ne  con- 
naissaient que  celles  du  fagot,  pour  les 
croyants  adverses.  Moins  féroces,  les  te- 
nants et  les  op[)osants  du  jansénisme 
n'eurent  cependant  guère  d'aménité,  à 
l'endroit  les  uns  des  autres.  Tout  de  même, 
ils  ne  se  brûlèrent  pas  réciproquement,  et 
leur  an'mosilé  —à  part  de  trop  réelles 
exceptions,  comme  celle  de  Douai  —fut 
marquée  par  les  seuls  coups  de  langues, 
les  subtiles  controverses  et  les  libelles 
acérés. 

Voici  un  épisode  normand  de  ces  ba- 
tailles d'alors,  l'our  n'être  pas  odieux  à 
l'égal  des  procédés  subis  par  les  orato- 
riens de  Douai,  le  souvenir  en  est  aussi 
intéressantet  assurément  d'une  plusgrande 
originalité. 

A  Cacn,  la  lutte  commença  vers  18,6. 
L'ouverture  des  hostilités  fut  l'occasion 
d'une  décharge  d'invectives  et  de  mots  vi- 
rulents. QueUiues  moines  prédicateurs 
formaient  l'avant-garde.  Avec  ardeur,  ils 
s'en  prirent  à  certains  membres  du  clergé 
supposés  favorables  au  f.italisniede  Lutlier 
et  s.ux«opinloiis  iwnvellesydn  jansénisme. 
Ils  les  désignaient  de  façon  transparente, 


appelaient  sur  eux  la  foudre  du  ciel  et  le 
mépris  des  fidèles,  auxquels  ils  défen- 
daient de  recourir  au  ministère  de  ces  prê- 
tres, mis  à  l'index.  Bien  plus,  se  substi- 
tuant au  pape,  ils  fulminaient  les  excom- 
munications. Pour  couper  court  à  ces  dé- 
clamations f  inatiques.  M"'  Servien,  l'évê- 
quede  Bayeux,  invita  les  curés  de  Caen  à 
interdire  l'accès  des  chaires  à  ces  éner  ■ 
gumènes,  d'autant  moins  excusables  que 
le  clergé  caennais  ne  justifiait  aucunement 
cette  levée  de  boucliers  puristes.  Cepen- 
dant les  manifestations  continuèrent  en 
dehors  des  églises. 

Une  louable  association  s'était  établie  à 
Caen.  pour  la  visite  et  le  soulagement  des 
malheureux.  M.  de  Bernières,  trésorier 
de  France,  v<  homme  d'une  piété  éminente, 
mais  d'un  zèle  parfois  inconsidéré,  >«  était 
à  la  tête  de  celte  compagnie  charitable. 
<i  S'étant  retiré  dans  une  petite  maison, 
appelée  XErmitage,  à  l'entrée  du  couvent 
des  Ursulines,  fondé  par  sa  sœur,  il  y 
attira  un  certain  nombre  de  jeunes  gens, 
qu'il  formait  iui-mémc  à  la  contemplation 
et  qui  prenaient  part  à  ses  bonnes  œu- 
vres,,. ».  Mais,  peu  à  peu,  «  négligeant 
le  soin  des  pauvres,  pour  lequel  leur  fon- 
dateur (i)  les  avait  institués  i>,  les  con- 
frères de  \' F.rinilage,  ascètes  mal  détachés 
des  choses  de  ce  monde,  «  prétendirent 
attirer  dans  leur  sphère  d'action  tous  les 
intérêts  religieux.  Ainsi,  ils  se  regardaient 
comme  suscités  de  Dieu, pour  stimuler  le 
zèle  de  l'épiscopat  et,  au  besoin,  pour  ré- 
former ses  décisions.  Us  s'érigeaient  en 
docteurs  et  même  en  inquisiteurs  de  la 
foi.  Pas  un  curé  dont  l'administration  fût 
à  l'abri  de  leur  criticiuo  ;  pas  un  prédica- 
teur dont  ils  ne  censurassent  la  doctrine, 
s'il  n'avait  eu  soin  de  leur  demander  au- 
paravant un  brevet  d'orthodoxie,  »  (2) 
M,  de  Bernières  était  animé  de  plus  d'ar- 
deur irrétléchic  que  de  jugement  pondéré. 
Sans  frein  ses  idées  contre  les  jansénistes 
— auxquelles  il  chercha  en  vain  à  rallier 
l'évêque  —  aboutirent  à  de  regrettables 
excès.  Alors,  il  blâma  les  démarches  et 
les  vues  conciliantes  du  prélat  et  empiéta 
sur  son  autorité.  Tant,  qu'après  sa  mort, 
SCS  disciples  osèrent  dire    et  publier  que 


(i)  l.e  baron  tic  Renly.  ami  île  sninl  Vin- 
cent Je  l'.iul. 

(2)  Histoire  du  diocèse  do  B.iycu,\  aux  xvii» 
et  xvui'   sicclçs  —  J.  L.iffetay, 
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leur  directeur  avait  été  un  hvqne  %ain 
mitre  ;  un  aigle  qui  avait  fixe  sa  dciiiciiie  dans 
le  soleil  ;    un  ange  atlachè  à  un  corps  inoi- 

tel Apres  de  telles  hyperboles,  on  pouvait 

augurer  les  pires  exagérations.  Elles  se  pro- 
duisirent ! 

Quittant  1  Ermitage,  ces  illuminés  allè- 
rent s'étahlirsur  laparoisse  de  Saint-Ouen. 

Là,  ils  développèrent  leurs  résolutions 
dans  des  oraisons  prolongées  et  des  pé- 
nitences rigoureuses  ;  puis,  le  mercredi 
4  février  1660,  cin.]  d'entre  eus  se  réso- 
lurent à  un  grand  coup. 

due  parole  soit  laissée  à  un  manuscrit 
de  cette  même  année  1660  ; 

Le  pUis  zélé  mit  bas  son  pourpoint  ;  le 
laissa  avec  son  chapeau.  Jaiis  l'église,  et  sor- 
tit, accoiiipagiié  lies  quatre  autres,  qui  le  sui- 
vaient sans  chapeau,  sans  collet,  et  le  pour- 
point déboutonné,  nonobstant  la  rigueur  du 
froid,  qui  était  extrême.  Ils  marohèrent  en  cet 
équipage  par  toute  la  ville,  annonçant;!  haute 
voix  que  les  curés  de  Caen.  à  la  réserve  de 
ceux  qu'ils  nommaient,  étaient  fauteurs  du 
Jansénisme  et  excommuniés  parce  qu'ils  avaient 
signé  devant  l'Official  de  Caen,  un  acto  où  ils 
attestaient  qu'ils  ne  connaissaient  point  de  Jan- 
sénistes en  la  dite  ville.  Ils  répétaient  cet  aver- 
tissement de  dix  pas  en  dix  pas  ;  ce  qui 
émut  la  ville  et  attira  à  leur  suite  une  grandi 
multitudede  popul.ice  qui.  se  persuad.uit  que 
ces  gens  ét.iientenvoyés  de  Dieu,  pour  leur  don- 
ner cet  avertissement  témcignait  de  l'émotion 
contre  les  dits  curés.  (1)  Mais  les  magistrats, 
qui  étaient  alors  au  siège  (présidial),  en  ayant 
été  avertis,  envoyèrent  leurs  huissiers  pour  les 
anèter  et  les  amener.  Avant  été  interrogés,  par 
le  juge,  sur  le  sujet  d'une  action  aussi  extraor- 
dinaire, ils  répondirent  hardiment,  qu'ils  l'a- 
vaient entreprise  pour  le  service  de  Dieu  et 
qu'ils  étaient  prêts  à  soutfrir  la  mort  pour  la 
vérité  qu'ils  annonçaient.  Ensuite  de  quoi, 
quatre  d'entre  eux  lurent  envoyés  en  piisjii  et 
le  cinquième  fut  mis  entre  les  m  lins  de  ses 
parents,  sur  une  attestation  qu'il  était  hypo- 
condriaipie  et,  peu  de  jours  après,  le  lieutenant 
criminel,  avant  instruit  h  procès,  les  (]uatre 
prisonniers  lurent  coiulaïunés  à  cent  livr;sd  a- 
nieiule  et  fut  ordonné  qu'ils  seraient  mis  entre 
les  mains  de  leurs  parents,  pour  s'en  cliarger 
et  en  faiie  bonne  et  sure  garde  ;  avec  ilefence 
de    les    laisser    rentrer    d.iiis  li  ville    et    t.iu'v 


I  bourgs  sous  les  peines  au  cas  appartenantes. 
Les  cloitrer...  très  bien  !  Les  rendre  à 
leurs  familles  pour  faute  de  discernement 
et  esprit  mal  équilibré  ...  encore  très  bien  I 
Le  juge  aurait  pu  prescrire  aussi  des  dou- 
ches glacées,  pour  tempérer  leurs  esprits 
elTervescents. 

Capi'ain;  Pai.mbi.anï  du  Rouil. 


(1)  Ces  curés  soumisaux  constitutions  d'In- 
nocent X  et  d'Alexandre  Vil  avaient  déclaré, 
non  pas  qu'il  n'y  avait  à  Caen  aucun  jansé- 
niste, mais  que,  depuis  l.i  publication  dL-s 
haWei. on  n'avait  point  oui  pi  r  ter  qiii-  pers.iniie 
eut  rien  enseigné,  preschè  ou  profère,  qui 
fîit  contraire  il  leurs  ifi'c/s/ow. (Protestation, 
devant  M.  l'Ofticial.) 


Le  masque  dtj  fer  T.  G.  571,  XXXV 
XLl  ;  XLU;  XLIll;  21,  159,  371.— Co- 
lonne 21,  je  relève  s  lus  la  signature 
H.  t>.  M  ,  relativement  au  Masque  de  fer, 
cette  p'.irase  ».  .  Sans  doute  la  critique 
historique  n'a  pu  encore  — elle  ne  le 
pourra  probablement  jaunis  —  établir 
d'une  manière  victorieuse  l'identité  du 
prisonnier  mort  a  la  Bastille  en  1703  >'  ; 
Puis  cette  autre  :  -  Pour  moi,  le  Masque 
de  fer  est  probablement  le  comte  M  it- 
tioli  ». 

La  solution  du  problème  historique  du 
Manque  de  fer  a  été  fournie,  il  y  a  dé|à 
siptà  huit  ans,  dans  un  ouvrage  des  plus 
documentés,  publié  chez  Didot  et  Cie.  par 
MM.  le  commandant  Bazeries  et  Emile 
Burgaud.àla  suite  de  la  reconstitution 
méthodique,  par  le  premier,  du  ehiffre  de 
Louis  XIV. 

Une  dépèche  secrète  de  Louvois,  à  Ca- 
finat,  aujourd'hui  traduite  en  clair  et 
dont  l'original  est  au\  .archives  du  dépôt 
de  la  guerre,  applique  le  fameu-;  masque, 
qui  était  de  velours  et  non  point  de  fer, 
sur  le  visage  de  «Viviers  Labbé,  seigneur 
de  Bulonde,  chevalier  de  l'ordre  militiire 
de  Saint-Louis,  gouverneur  de  Dinan, 
grand  prieur 'des  ordres  de  Notre-Dame 
de  Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare  de 
Jérusalem,  lieutenant  général  des  armées 
du  Roy, interné  secrètement  à  Pignerol  en 
1691.  sur  l'ordre  personnel  de  Louis  XIV, 
avec  instruction  formelle  de  le  masquer. et 
ce  parce  que  de  lUilonde  avait,  enlevant 
le  siège  de  ('.oui,  oi'i  il  commandait  Ls 
armées  du  roi,  compromis  gravement  le 
succès  de  la  camp:\gne  militaire  entre- 
prise de  ce  coté  de  l'Italie  pour  obliger  le 
duché  de  Savoie  à  subir  la  loi  de  la  cour 
de  France  dans  ses  déniHés  avec  elle. 

Il  est  aujourd'hui  établi  «  d'une  ma- 
nière victorieuse  «  que  le  prisonnier  po- 
litique mort  à  la  Bastille  en  1703  n'était 
autre  que  ce  personnage,  qui  y  avait  été 
transféré  en  1698  par  Saint-Mars,  depuis 
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l'ile   Sainte-Marguerite,   où    il  avait    été 
évacué  entri;  temps  après  son  internement 

EiMiLt  Delage. 


à  Pignerol 


Descentes  eu  Angleterre  sous 
Louis  XV  (XLU  ;  XLIll.  109,  509J.  — 
Il  existe  un  si  grand  nombre  de  ces  pro- 
jets, que  leur  bibliographie  (terme  d'ail- 
leurs impropr'»  puisqu'ils  sont  presque 
tous  manuscrits)  serait  tort  longue  et 
difficile  à  établir. 

M.  le  capitaine  Desbrière,  attaché  à  la 
section  historique  de  l'Ktat-niajor  de  l'ar- 
mée, a  été  chargé  d'un  travail  sur  les 
projets  d'invasion  française  en  Angle- 
terre aux  époques  révolutionnaiie  et  im- 
périale. Le  premier  volume  en  a  été  pu- 
blié l'an  dernier  ;  il  renferme,  au  début, 
les  analyses  de  quelques-uns  des  projets 
des  règnes  de  Louis  XV  et  Louis  XVI, 
que  l'auteur  a  rencontrés  dans  les  Archi- 
ves de  la  guerre  et  de  la  marine  ;  mais  ces 
analyses  sont  fort  courtes. 

On  trouvera  dans  l'Inventaire  sommaire 
des  manuscrits  des  Bibliothèques  de  France 
par  M.  Ulysse  Robert,  l'indication  de 
plusieurs  manuscrits  encore  inédits  rela- 
tifs aux  projets  de  descente  en  Angle- 
terre. 

Enfin,  M  le  capitaine  Carnot  possède 
un  tort  curieux  dossier  sur  ce  sujet,  pro- 
venant de  l'Organisateur  de  la  victoire. et 
qui  a  d'ailleurs  été  communiqué  à  qui  de 
droit. 

On  voit  que  la  question  n'est  pas  nou- 
velle,pour  cjneliiues  uns  au  moins. 

L.  H. 

Lesnapifirsde  M""^de  Pompadour 
(XLll;  XLIll,  22,67,  1^9.226,2^7.313). 
—  Dans  le  Qiiiict  bisloiiqne  et  liHeiiiirc 
M.  Jules  Viard  discute  l'authenticité  de  la 
lettre  de  .M'"^  de  Pompadonr  que  nous  a 
communiquée  M.  le  D'  V.  D.  Corput. 
Cette  discussion  s'est  déjà  engagée  en  nos 
colonnes,  et  plusieurs  de  nos  collabora- 
teurs ont  démontré  comment  cette  lettre 
ne  pouvait  être  authentique. 

M  Jules  Viard  termine  sur  cette  anec- 
dote : 

Une  d.imc  vint  un  jour  me  présenter  plu- 
sieurs lettres  que,  dis.iitelle,  elle  avait  trou- 
vées au  milieu  'le  papiers  collectionnés  par 
son  père  Ces  lettres  étaient  signées  :  «  l.a 
marqui<e  île  l'ompaJour  »,et  avaient,  au  dos, 
un  cachet  un    peu  fruste,  mais   sur   lequel  se 


voyait  une  Heur  de  lis  qui  pouvait  le  faire 
piendre  pour  un  cachet  royal.  Ces  lettres,  par 
leur  contenu,  ressemblaient  un  peu  à  celle  du 
<>  Dr  Corput  ».  Il  était  question  de  faveurs  de 
recommandations,  et,  à  côté  de  la  chose  sé- 
rieuse, quelques  grivoiseries  ou  même  des 
obscénités.  Je  mis  celte  correspondance,  qui, 
par  le  p.ipier,  l'écriture  et  le  cachet,  me  sem- 
blait très  suspecte,  en  regard  des  originaux  que 
possèdent  les  Archives  nationales.  Une  com- 
paraison, même  sommaire,  me  montra  hientôt 
L|ue  j'étais  etfectivement  en  pvésence  d'aftreux 
fiux,  pour  la  conl'ection  desquels  on  ne  s'était 
donné  que  la  peine  d'imiter  plus  ou  moins 
grossièrement  une  écriture  quelconque  du 
xviu'  siècle  Or,  beaucoup  de  fausses  lettres 
de  M""  de  Pompadonr  ont  été  ainsi  fabriquées 
dans  le  cornant  de  ce  siècle  et  répandues  un 
peu  partout.  Au^si,  je  ne  saurais  ti'op  engager 
ceux  qui  possèdent  des  lettres  de  cette  favorite 
à  bien  les  examiner  avant  de  les  livrer  à  la 
publicité,  afin  de  ne  pas  être  les  complices 
involontaires  des  peu  scrupuleux  personnages 
qui  ont  ainsi  abusé  de  la  naïveté  de  collec- 
tionneurs trop  empressés  souvent  de  grossir  le 
nombre  des  puces  curieuses  qu'ils  peuvent 
pos^éder. 


Arbres  de  la  liberté  encore  exis- 
tants (XLIll.  138,  239.  314)  —  11  m'est 
arrivé  autrefois  de  voyager  en  diligence, 
de  Bourges  à  Saint-.\mand.  Le  vieux  con- 
ducteur ne  manipiait  point,  en  désignant 
de  son  fouet  un  village  situé  à  gauche  et 
à  peu  de  distance  de  la  route,  de  dire 
qu'il  y  subsistait  un  arbre  de  la  liberté, 
datant  de  la  première  Révt)lution.  Ayant 
cherché  sans  succès  dans  l'œuvre  de 
Joannc  les  moyens  de  rafraîchir  et  de 
préciser  ce  souvenir,  j'ai  pris  le  parti  de 
m'adresser  à  mes  collègues  du  Cher. 
L'arbre  en  (piestion.un  orme  majestueux, 
était  à  Lissay  ;  il  parait  qu'il  a  été, 
il  y  a  deux  ou  trois  ans,  abattu  par  une 
tempête.  Mais  je  tiens  de  M.  Lesage  que, 
non  loin  de  là,  à  Dun-sur-Auron,  il 
subsiste  un  autre  arbre  de  la  liberté,  un 
orme  aussi,  datant  de  la  même  époque. 

On  retrouverait  peut-être  moins  de  sur- 
vivants des  innombrables  arbres  de  la 
liberté  plantés  en  1848;  l'époque  est 
moins  reculée,  mais  la  réaction  fut  plus 
|irompte.  Des  1849,  Léon  Faucher,  mi- 
nistre du  prince-président,  donnait  le 
signal  de  la  destruction,  •'t  l'on  pourrait 
citer  mainte  commune  où  les  pauvres 
arbres  furent  arrachés  ou  sciés  au  pied, 
sinon  par  les  mains,  au  moins  à  l'instiga- 
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tion  de  ceux  qui  les  avaient  naguère  bénits 
solennellement  et  à  grand  renfort  d'homé- 
lies patriotiques.  G.  1. 

Comment  on  apprend  l'hist'ira 
au  duc  de  Bordeaux  (XLII  ;XLlII.3i  i) 
—  Il  y  a  trois  semaines  environ,  \  Inlcr- 
incdiaire  a  publié  une  petite  note  relatant 
une  histoire  racontée  par  Cuvillier-Fleury 
(et  en  réalité  inventée  parThiers)au  sujet 
du  duc  de  Bordeaux,  que  le  roi  Char- 
les X  interrogeant  sur  la  guerre  d'Italie  et 
la  bataille  de  Marengo.le  prince  lui  aurait 
répondu  qu'elle  avait  été  gagnée  par  un 
général  de  Louis  XVIII,  nommé  Bona- 
parte qui,  s'étant  mal  conduit  plus  tard, 
fut  envoyé  en  exil  dans  une  ile  déserte. 

Un  moment,  je  fus  tenté  de  répondre  à 
cette  absurde  histoire,  puis  j'y  renonçai 
en  pensant  que  ce  n'était  qu'un  mensonge 
de  plus  dans  tout  ce  que  l'on  vous  ap- 
prend dans  l'histoire,  mais  aujourd'hui  je 
lis  la  même  histoire  dans  le  premier  Paris 
du  Petit  Paiisicit,  encore  amplifiée, même, 
attendu  qu'elle  se  serait  passée  à  Goritz, 
c'est-à-dire  à  l'époque  où  le  duc  de 
Bordeaux  était  déjà  un  homme.  Ennuyé 
de  laisser  passer  cette  grossière  histoire, 
je  me  décide  à  y  répondre,  car  personne 
plus  que  moi,  n'est  à  même  d'en  prouver 
l'absurdité. 

le  n'ai  quitté  le  duc  de  Bordeaux 
qu'en  1854,  à  Prague,  où  j'habitais  avec 
toute  ma  famille 

Le  duc  de  Gramont.  la  duchesse  et 
tous  ses  enfants  habitaient  à  côté  île  nous. 
Tous  les  dimanches,  nous  allions  à  l'af- 
freux Buchtirad,  mon  frère,  ma  sœur  et 
tous  les  enfants  du  duc  de  Gramont,jouer 
avec  le  duc  de  Bordeaux.  Le  roi  Char- 
les X,  le  Dauphin,  la  Dauphine,  le  duc 
de  Bordeaux  et  Mademoiselle  habitaient 
cette  affreuse  maison .  Nous  passions 
alors  toute  l'apres-midi  à  jouer  dans 
le  parc  avec  le  duc  de  Bordeaux  et  ma 
sœur,  et  M""  de  Gramont  passaient 
leur  journée  avec  Mademoiselle.  En  ce 
moment, il  n'y  avait  guère, avec  la  famille 
ro\'ale,que  le  baron  de  Damas,  Madame 
de  Gontaut,  M.  de  Barante  précepteur  et 
M. de  la  Viliate, sous-précepteur  du  prince, 
mon  père,  ancien  colonel  du  6'  de  la 
garde,  ancien  aide  de  camp  du  m.iréchal 
Lannes  et  du  prince  de  Neufchâlel.  M.  de 
Barante,  bien  instruit,  homme  du  devoir 
et  de  la  conscience,  était  incapable  d'ap- 
prendre au  duc  de    Bordeaux  des  choses 


fausses.et  M.de  la  Viliate,  vieux  militaire, 
ayant  fait  comme  mon  père  toutes  les 
guerres  de  l'Empire,  était  aussi  conscien- 
cieux que  M.  de  Barante. 

Mon  père,  connu  par  sa  franchise,  son 
courage. ses  actions  d'éclats  et  ses  blessu- 
res, était  l'homme  le  moins  courtisan  du 
monde.  Le  duc  de  Gramont,  serviteur 
fidèle  et  dévoué,  était  l'honneur  même, 
incapable  de  dire  des  choses  fausses  au 
prince  et,  Dour  prouver  la  fausseté  de  l'his- 
toire inventée  par  Thiers,  je  me  rappelle 
parfaitement  que  quand  nous  jouions  à  la 
chasse  dans  le  parc  de  Buchtirad,  pendant 
les  repos  entre  nos  jeux,  le  duc  de 
Bordeaux  venait  souvent  interroger  mon 
père  sur  ses  campagnes,  se  faisant  racon- 
ter ce  qui  lui  était  arrivé,  comme  il  avait 
été  traversé  d'un  coup  de  sabre  à  Moloya- 
roslavetz  en  dégageant  l'Empereur,  com- 
ment, dans  la  campagne  de  1814.  blessé 
d'une  balle  à  la  tète  à  Château-Thierry,il 
avait,  le  21  février,  à  la  tète  de  200  chas- 
seurs de  la  garde,  bousculé  les  Autri- 
chiens sur  le  pont  de  .Montereau.  renversé 
leurs  canons,  puis,  cerné  par  eux,  il  avait 
sauté  dans  la  Seine,  coulé  sous  la  glace 
qui  en  garnissait  les  bords  et,  repêché  par 
les  Autrichiens,  il  avait  été  emmené  en 
Hongrie.  Ces  récits  intéressaient  le  prince 
et  nous.  11  avait  alors  14  ans. 

Voyez  comme  cela  s'accorde  avec  la 
stupide  histoire  inventée  par  Thiers  et 
répétée  'par  Cuvillier  Fleury  qui  ont  tou- 
jours voulu  faire  de  cet  excellent  prince 
un  imbécile.  Aussi  la  véritable  histoire  de 
la  France  est-elle  bien  difficile  à  connaître, 
chaque  parti  racontant  sur  le  parti  adver- 
se,des  mensonges  qui  finissent  par  passer 
pour  des  vérités  ;  aussi  connaissons-nous 
très  peu  notre  véritable  histoire,  comme 
le  montre  si  bien,  dans  l'un  des  derniers 
numéros  de  Vlulennèdiiirc,  M.  Henry 
Provins,  dans  un  article  curieux,  mais 
parfaitement  juste  et  exact. 

Comte  Le  Couteulx  de  Canteleu. 

L'ucte  d'abdication  de  Louis- 
Philippe  (XLlll.  19^).  —  Le  fac  simile 
de  ce  document  historique  a  été  publié  à 
la  page  3  de  la  première  livraison  (samedi 
5  décembre  1863)  du  recueil  \'  Autographe 
qui  paraissait  deux  fois  par  mois,  rue 
Rossini,  3  édité  par  H.  de  V  (Villemes- 
sant)  et  G.  B.  (Bourdin).  Voici  le  texte  de 
la  pièce  : 

J'abdique  cette  couronne  que  la  voix  natio- 
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nale  m'avait  appellée  à  porter,  en  faveur  de 
mon  petit-fils  le  comte  de  Paris.  Puisse-t-il 
réussir  dans  la  grande  tâche  qui  lui  écheoit 
aujourd'hui. 

24  février  1S4S.  —  Louis  Philippe. 

En  marge  de  ce  fac  simile,  V Autographe 
ajoute  la  notice  suivante  : 

Le  24  février,  place  du  Palais  Royal,  les 
insurgés,  sousle  commandement  de  Lagrange, 
assiégeaient  le  poste  du  Château  d'Eau.  Lamo- 
ricière  arrive  à  cheval,  en  criant  ; 

—  Cessez  le  feu  !  Voici  l'abdication  du 
roi  ! 

—  Voyons,  fait  Lagrange. 

Et  il  ajoute  presque  immédiatement  : 
Allez  dire   à   Louis-Philippe  que   dans  deux 

heures   nous  serons    aux  Tuileries.  Et  il  met 

l'abdication  dans  sa  poche. 

La  lutte  recommence,  Lamoricière  blessé  est 

forcé  de  battre  en    retraite  ;  et  Lagrange  dit  à 

M.  G...,  un  des  combattants  : 

—  Cette  pièce  est  importante,  prends-la, 
citoyen,  si  je  suis  tué,  tu  la  remettras  h  ma 
soeur 

C'est  le  fac  simile  de  ce  curieux  autographe 
que  nous  donnons  ici.  On  remarquera  combien 
pour  un  vieillard  l'écriture  est  ferme  et  hardie. 
Mais  l'émotion  se  trahit  par  deux  fautes  d'or- 
thographe dans  un  seul  mot. 

V.  A.  T. 


Le  trône  d'AnglsteiTe  (XLIII,28i). 
—  Marie-Béatrix-Eléonore  de  Modène, fille 
du  duc  .Alphonse  IV  et  de  Laura  Martizo- 
nia,  épousa  Jacques  II,  roi  d'Angleterre, 
mort  en  1703.  Elle  mourut  à  Saint-Ger- 
main, le  8  mai  1718,  et  laissa  un  fils.  Jac- 
ques-FrançoisEdouard  ill.dit  le  chevalier 
de  Saint-Georges,  reconnu  roi  d'Angle- 
terre par  Louis  XIV  et  roi  d'Ecosse  par 
les  Jacobites  en  17  15. 

Charles-Edouard,  fils  de  Jacques  III, 
tenta,  comme  son  père,  mais  en  vain,  de 
monter  sur  le  trône  d'Angleterre  et  mou- 
rut à  Florence,  le  31  janvier  1788.  Sa 
veuve  épousa  le  poète  Alfieri. 

Talibert. 

Origine  de  la  reine  d'Angle- 
terre (XLllI,  237).  —  Il  faut  vraiment 
avoir  le  génie  inventif  des  Américains 
pour  faire  naître  et  forger  une  fable  telle- 
ment invraisemblable.  Naturelletnent,  il 
n'y  a  pas  un  seul  mot  de  vrai  dans  toute 
cette  invention  —  seulement,  nous  nous 
sommes  demandé  ce  qui  avait  pu 
donner  naissance  à  cette  légende  ?  quel 
était  le  point  de  départ  de  cette  inven- 
tion ?  et  nous  sommes  arrivé  à  ce  raison- 
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nement  que  c'est  la  consonnance 
française  du  nom  «  de  Linange  »,  nom 
que  portait  alors  celle  qui  devait  épouser 
dans  la  suite  le  duc  de  Kent,  qui  aura 
donné  lieu  à  cette  étrange  assertion.  De 
là  vient  probablement  «  la  dame  fran- 
çaise »  enlevée  à  Venise  par  «  un 
prince  Allemand  »  et  pourquoi  *<  Alle- 
mand »  puisqu'il  était  un  prince  An- 
glais, 4"  fils  du  roi  Georges  III  ? 

Or,  cette  s<  dame  française  y>  était  en 
réalité  :  Victoria-Marie-Louise,  princesse 
de  Saxe-Cobourg-Saalfeld,  fille  de  Fran- 
çois Frédéric,  duc  régnant  de  Saxe- 
Cobourg-Saalfeld,  née  le  17  août  1786. 
Elle  fut  mariée  le  21  décembre  1803  à 
Emicii-Charles,  prince  régnant  de  Leinin- 
gen-Dachsbourg-Hardenbourg,  dont  elle 
eut  deux  eufants  :un  fils, Charles  Frédéric, 
prince  de  Leiningen,  souche  des  princes 
de  Leiningen  actuellement  existants  — 
mort  en  1856,  —  et  une  fille  :  Anna- 
Fedorowna-Augusta  —  née  en  1807  — 
morte  en  1872,  qui  fut  mariée  au  prince 
Ernest-Christian-Charles  de  Hohenlohe- 
Langenbourg  et  qui  fut  la  mère  du  prince 
de  Hohenlohe-Langenbourg,  Statthalter 
actuel  de  l' Alsace-Lorraine,  et  grand'mère 
de  l'impératrice  régnante  d'Allemagne. 

Le  prince  Emich-Cliarles  de  Leiningen, 
en  mourant  le  4  juillet  1814,  institua  sa 
veuve,  régente  de  la  principauté  de  Lei- 
ningen jusqu'à  la  majorité  de  son  fils. 
Elle  résidait  à  Amorbach,  capitale  de  cette 
principauté  minuscule  et  y  vivait  très 
modestement,  n'étant  pas  riche. 

Cette  famille  de  Leiningen, certainement 
une  des  plus  anciennes  du  Saint-Empire, 
s'appelle  en  français  :  \<  Linange  »  et  cette 
dénomination  française  a  prévalu  au 
point  que  dans  la  conversation  courante 
on  dit  généralernent  ;  Linange  et  non 
Leiningen.  De  là,  croyons-nous,  vient  la 
confusion  qui  donna  naissan:c  à  cette 
invention  américaine. 

Quant  à  la  naissance  de  la  reine  Victo- 
ria, on  peut  bien  dire  que  l'on  connaît  la 
vie  de  la  reine  défunte,  avant  même 
qu'elle  ne  fût  née,  et  cela  grâce  à  de 
certaines  circonstances,  que  l'histoire  a 
enregistrées. 

Lorsque  la  princesse  Charlotte,  fille 
unique  du  prince  de  Galles,  régent  du 
royaume  et  depuis  Georges  IV,  roi  de  la 
grande  Bretagne,  unique  héritière  de  la 
couronne  d'Angleterre,   mariée  au  prince 
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Lcopold  de  Saxe-Cobourg  Saalfeld, propre 
frère  de  la  princesse  de  Leiningen,  et  qui 
depuis  devint  Léopold  I  roi  ties  Belges, 
est  venue  à  mourir  en  couches, le  6  no- 
vembre 1817,  la  couronne  d'Angleterre, 
malgré  les  nombreux  princes  qui  compo- 
saient la  descendance  du  pauvre  roi 
Georges  111,  ne  comptait  pas  un  seul  héri- 
tier dans  la  deuxième  génération,  apte  à 
recueillir  la  couronne.  Car,  eneftèt,  le 
Régent  n'a  eu  que  cette  fille  unique,  qui 
venait  de  mourir;  son  frère  Frédéric,  duc 
d'York,  était  marié  à  la  princesse  Fréde- 
rique  de  Prlisse.  mais  n'avait  pas  d'en- 
fants ;  son  second  frère,  William,  duc  de 
Clarence,  n'était  pas  marié,  mais  il  avait 
de  sa  longue  liaison  avec  Miss  Dora  [ordan 
dix  enfants  naturels,  qui  portaient  le  nom 
de  Fitz  Clarence  et  qui  étaient  incapables 
d'hériter  ;  Edouard, duc  de  Kent,  son  troi- 
sième frère,  menait  une  vie  aventureuse  : 
en  Amérique,  aux  Indes,  à  Gibraltar,  ne 
résidant  presque  jamais  en  Angleterre, 
n'était  pas  marié  non  plus.  Ernest-Au- 
guste.ducdeCumberland.n'était  pas  marié; 
Auguste  duc  de  Sussex,  était  marié  mor- 
ganatiquement  à  lady  Augusta  Murray, 
avec  laquelle  il  vivait  mal,  mais  dont  il 
avait  deux  enfants,  qui  portaient  le  nom 
d'Esté  et  qui  étaient  également  inaptes  à 
succéder  à  la  couronne,  et  enfin  Adolphe, 
duc  de  Cambridge,  le  dernier  frère  du 
Régent,  n'était  pas  marié. 

Comme  on  le  voit,  aucun  des  fils  du  roi 
Georges  111  n'avait  d'enfants  à  ce  moment. 
Alors, ce  fut  entre  eux  comme  une  poussée 
vers  le  mariage,  c'était  à  qui  se  marierait 
le  premier.  Le  duc  de  Clarence  abandonna 
sa  maitresse  Dora  Jordan,  pour  épouser 
cette  douce  et  bonne  Adélaïde  de  Saxe- 
Meiningen,  qui  lui  donna  deux  enfants, 
mais  qui  sont  morts  aussitôt  après  leur 
naissance. 

Le  duc  de  Kent  boudait  la  Cour  et  ré- 
sidait sur  le  continent,  tantôt  à  Bruxelles, 
tantôt  dans  le  Hanovre,  évitant  l'Angle- 
terre où  il  comptait  trop  de  créanciers, 
qui  le  poursuix'aient  à  outrance.  C'est 
alors  que  le  prince  Léopold  de  Saxe  Co- 
bourg,  veuf  de  la  princesse  Caroline,  hé- 
ritière de  la  couronne,  lui  suggéra  l'idée 
d'épouser  la  princesse  de  Leiningen.  sa 
sœur,  qui, en  qualité  de  régente  delà  prin- 
cipauté, résidait  à  Amorbach. 

Le  mariage  se  fit  à  Cobourg  (et  non 
point  à  Venise)  le  29  mai  1818,  et  fut  re- 
célébré à  Kew,  près  de  Londres,  d'après 
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les  prescriptions   de    la  loi  anglaise,    le 
13  juin  suivant. 

Le  marié  avait  alors  ,  1  ans  et  sa  femme 
en  comptait  32,  le  couple  s'en  retourna 
aussitôt  à  Amorbach  et  s'y  fixa,  voulant 
éviter  le  séjour  en  Angleterre,  car  les 
frères  du  duc  de  Kent  voyaient  de  fort 
mauvais  reil  ce  mariage  ;  d'ailleurs  c'était 
ime  famille  singulièrement  désunie  et  ces 
frères  se  jalousaient  et  se  querellaient  tout 
le  temps  entre  eux. 

Mais  lorsque  la  duchesse  de  Kent  se 
sentit  en  voie  de  famille,  il  fallait  à  tout 
prix  que  l'accouchement  eût  lieu  en  An- 
gleterre, car  la  constitution  anglaise  le 
veut  ainsi  ;  —  or  pour  aller  en  Angle- 
terre il  fallait  de  l'argent  et  l'argent 
manquait  ;  un  ami  leur  vint  en  aide,  four- 
nit l'argent  nécessaire  pour  le  voyage  et 
le  couple  se  mit  en  route.  Mais  tel  était 
l'état  d'àme  du  duc  de  Kent,  et  tant  il 
craignait  qu'un  «  accident  >»  quelconque 
ne  vint  briser  ses  espérances,  qu'il  ne 
voulut  point  confier  les  rênes  à  un  cocher, 
de  crainte  que  celui  ci  ne  fut  soudoyé, 
qu'il  s'est  mis  lui-même  sur  le  siège  de  la 
berline  de  voyage  et  en  excellent  coach 
maa  qu'il  était  ,  il  mena  sa  femme 
d'Amorbach  jusqu'au  port  d'Ostende,  si 
nous  ne  nous  trompons  pas.  Je  me  rap- 
pelle avoir  vu  jadis  une  gravure  anglaise 
du  temps,  représentant  le  duc  de  Kent 
sur  le  siège,  ramenant  sa  femme  en  An- 
gleterre. Ses  craintes  étaient  peut-être 
exagérées,  mais  ce  qui  est  absolument 
avéré,  c'est  que  la  nouvelle  duchesse  de 
Kent  été  haïe  par  ses  beaux  frères,  haïe 
pour  les  avoir  éloignés  du  trône  en  don- 
nant une  future  héritière  à  la  couronne. 
Cette  haine  est  allée  si  loin,  qu'im  jour  à 
diner,  le  roi  William  IV  s'est  emporté  au 
point  d'invecti\er  la  duchesse  de  Kent  de 
la  façon  la  plus  grossière  ;  cela  s'est  passé 
en  1836,  dix  mois  environ  axant  l'avène- 
ment au  trône  de  la  reine  Victoria. 

L'événement  tant  attendu  eut  lieu,  la 
duchesse  de  Kent  accoucha, le  24 mai  18  iq, 
au  palais  de  Kensington,  d'une  fille 
nommée  Alexandrine-Victoria,  et  que 
l'on  appela  »<  Drine  >»  jusqu'à  son  avène- 
ment au  trône,  car  ce  n'est  qu'à  ce  mo- 
ment qu'elle  prit  le  nom  de  Victoria. 

Le  duc  de  Kent  n'a  pas  vécu  longtemps  : 
il  est  mort  presque  subitement,  d'une  in- 
fiammation  de  poumons,  à  Sidmouth,  le 
23  janvier  1820.  Ace  moment,  sa  fille,  la 
future  reine  Victoria,  n'avait  que  8   mois. 
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La  duchesse  de  kent  a  vécu  de  longues 
années,  et  elle  est  morte  d'un  cancer,  le 

10  mars  1861,  à  Frogmore. 

Disons  encore  une  fois,  pour  résumer, 
que  la  légende  américaine  n'est  qu'une 
pure  invention  et  qui  ne  peut  reposer, 
selon  nous,  que  sur  la  consonnance  fran- 
çaise du  nom  de  Linange,  qui  aura  donné 
naissance  à  cette  étrange  prétention. 

Duc  Job. 

Quartier-maître     aux     dragons 

(XLII;  XLIII.  71)  —  Le  14  août  171)0, 
on  comptait  dans  les  1 1  régiments 
suisses  : 

1 1    colonels,    1 1     lieutenants  colonels, 

11  majors.  23  aides-majors,  21  sous- 
aides  majors,  11  Qjui  tiers-maîtres,  198 
capitaines. 

Le  traitement  des  quartiers  maîtres 
était  de  1200  livres  dans  ces  régiments. 
Celui  des  sous-lieutenants  1200  livres 
également,  tandis  que  dans  l'infanterie 
française  les  quartiers-inaitres  touchaient 
1400  livres  et  les  sous-lieutenants  800. 

Voici  maintenant  quelques  extraits 
touchant  le  grade  et  le  recrutement  des 
quartiers-maitres. 

Les  quartiers-maitres  seront  choisis 
par  les  conseils  d'administration,  à  la  plu- 
ralité des  suffrages 

Les  quartiers-maitres  pris  parmi  les 
sous-officiers  auront  le  rang  de  sous-lieu- 
tenant ;  ils  conserveront  leur  rang  s'ils 
sont  pris  parmi  les  officiers. 

Les  quartiers-maitres  suivront  leur 
avancement  dans  les  différents  grades, 
pour  le  grade  seulement,  ne  pouvant 
jamais  êtretitulaires.  ni  avoir  de  comman- 
dement, mais  jouissant  en  gratifications 
et  par  suppléments  d'appointements  de 
ceux  attribués  aux  ditférents  grades  où 
les  portera  leur  ancienneté. 

J.  Lassalle. 

Le  général  Nouvion  (XLII  ;  XLIII, 
56b).  — Voici  la  lettre  lue  à  la  Conveiilion 
dans  sa  séance  du  20  mai  lyg^au  sujet  de 
la  conduite  du  général  Nouvion  à  la  bataille 
de  Fontenay,  lettre  à  laquelle  il  était  fait 
allusion  dans  notre  n"  du  28  février. 

Fontenay-te-PoiipIc,  le  ;»  mai  1793,  an  II 
de  la  Republique  une  et  indivisible. 

Citoyen  Ministre, 

La  victoire  la  plus  complète  vient  Je  cou- 
ronner les  armées  de  la  liberté  clans  les  plaines 
de   Fontenay-le-l'euplc    et   ce   dernier   succès 


poite  une  blessure  profonde  au  monstre  qui 
déchirait,  qui  dévorait  cette  partie  de  la  Ré- 
publique. 

J'ai  été  averti,  à  midi,  que  l'armée  des  ré- 
voltes descendait  les  côtes  qui  terminent  la 
plaine  du  côté  de  la  Châtaigneraie.  Le  général 
de  brigade  Beaufranchet-Doyat,  commandant 
l'armée  de  la  Vendée,  étant  parti  à  7  heures 
avec  le  représentant  du  peuple  Angiiis,  pour 
l.uçou,  où  les  affaires  de  la  République  les 
avaient  appelés,  j'ai  fait  sortir  mon  armée.  Je 
l'ai  disposée  de  manière  à  couvrir  la  ville 
contre  les  diverses  attaques  que  je  piessentais. 
—  J'ai  mis  toute  mon  inl'anterie  du  centre  aux 
ordres  de  l'adjudant  gcneral  Landos,  l'infan- 
terie composant  mon  aile  droite  étant  com- 
mandée par  le  citoyen  Dufour,  capitaine  au 
84'  Régiment. 

Je  me  suis  porté  h  la  tète  d'une  cavalerie. 
La  horde  des  brigands  se  répandait  dans  la 
plaine,  protégée  par  son  artillerie,  nombreuse 
et  bien  servie.  J'ai  voulu  la  charger  en  flanc, 
mais  ce  recouvrement  ne  m'a  pas  réussi.  J'ai 
alors  laissé  deux  escadrons  aux  ordres  du  chef 
de  Brigade  et  de  l'État-major  de  l'armée  Nou- 
vion, et,  gagnant, avec  le  reste  de  ma  cavalerie, 
les  derrières  de  leur  colonne,  nous  avons  at- 
taqué l'ennemi  sur  ces  deux  points  avec  une 
impétuosité  telle,  que  près  de  400  des  leurs 
sont  restés  sur  le  champ  de  bataille. 

Nouvion  a  eu  son  cheval  tué  sous  lui  dans 
la  plus  grande  chaleur  de  l'action,  que  son 
courage,  ferme  et  éclairé  n'a  pas  peu  contribué 
a  décider,  et  Constantin  Fauchet,  l'un  de  mes 
adjoints,  qui  chargeait  avec  lui,  enveloppé 
par  ces  brigands,  a  re(;u  un  coup  de  poignard 
dans  la  cuisse  et  a  eu  son  cheval  frappé  à  la 
tète  d'un  coup  de  baïonnette. 

Le  désordre  que  je  venais  de  jeter  dans  la 
tourbe  des  brigands  m'a  donné  l'idée  de  me 
porter  ventre  à  terre  sur  leur  artillerie,  dont  je 
me  suis  emparé  à  la  pointe  du  sabre  etc. 

Le  Général, 

Signé  :  Chalbos, 
Le  grandiloquent  Chalbos  avait  le 
triomphe  facile,  et,  moins  de  dix  jours 
après,  les  brigands  devaient  lui  donner  une 
verte  réplique,  comme  nous  verrons  par 
une  seconde  lettre  à  la  Convention,  du  31 
du  même  mois.  E.  R. 


Le  général  Beraon  (XLI).  —  La 
famille  des  comtes  de  Ikrnon  est  encore 
existante.  La  branche  des  Bernon  de  Mon- 
télégier.  récemment  éteinte  dans  les 
Pavin  de  la  Farge  de  Montélégicr,  a 
donné  :  [ean-fiabriel  Bernon,  comte  de 
Montélcgier,déjà  maréchal  de  camp  avant 
la  Révolution  de  1789,  et  son  fils,  lieu- 
tenant-général et  gouverneur  de  la  Corse, 
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mort  sans  postérité,  en  1825  {Bachclin 
Defioienne.  Etat  Présent  de  la  Noblesse, 
édition  de  1887).  P.  le  J. 

La  Générale  (XLllI,  144,  306).  — 
Je  crois  inutile  d'ouvrir  la  question  à  nou- 
veau et  d'insister  sur  la  différence  entre 
le  maréchalat  qui  constitue  un  titre  pure- 
ment honorifique,  assimilable  aux  titres 
nobiliaires,  et  le  gèncialat,  indice  d'une 
lonction  toute    personnelle. 

Je  me  bornerai  à  citer  l'avis  d'un  «  au- 
teur »  âont  il  est  difficile  de  nier  l'auto- 
rité et  la  compétence  : 

Le  général  Henri  d'Orléans,  duc  d'Au- 
male,  ne  manquait  jamais  de  protester 
contre  l'attribution  d'un  titre  aux  femmes 
de  généraux.  —  Comme  il  présidait  la 
société  de  secours  aux  blessés  militaires, 
le  comité  des  Dames  avait  à  sa  tête  «  la 
générale  *'*'',  femme  du  grand  chancelier 
de  la  Légion  d'Honneur  d'alors.  — 
«Madame"*"  trouve  que  son  nom  ne  suffit 
pas  à  son  prestige,  déclara  le  duc  au  cours 
d'une  séance.  —  Je  ne  puis  cependant 
approuver  un  barbarisme  ridicule  ;  mais 
je  ne  me  refuse  pas,  si  elle  le  désire,  à 
l'appeler  «  la  chancelière  !  »       Didiro. 

♦  * 

On  a  toujours  dit,  et  correctement, 
madame  la  maréchale,  madame  l'amirale 
et  madame  l'ambassadrice,  parce  que 
maréchal  et  amiral  de  France,  et  ambas- 
sadeur sont  des  dignités  auxquelles  ont 
part  les  femmes.  Mais  on  n'a  jamais  dit 
quedansle  langage  très  familier,  etjamais 
en  s'adressant  aux  personnes  elles-mêmes, 
la  générale  ou   la  colonelle. 

Celui  qui,  parlant  à  la  femme  d'un 
général,  lui  dirait  :  madame  la  générale, 
serait  plus  ridicule  que  poli.  Et  la  raison 
en  est  que  général  étant  le  titre  d'une 
fonction,  d'un  commandement,  ne  saurait 
passer  aux  femmes. 

Toutefois,  il  est  possible  que  dans  le 
langage  familier  on  dise  madame  l'ami- 
rale. 11  n'y  a  plus  d'amiraux  de  France, 
elle  dernier  —  ne  fut-il  pas  l'amiral 
Romain  -  Desfossés  ?  —  est  mort  bien 
avant  le  dernier  maréchal  qui  fut  Canro- 
bert.  Mais  de  même  que  l'on  dit  colonel 
à  un  simple  lieutenant-colonel,  on  dit 
monsieur  l'amiral  à  un  vice-amiral, 
voire  même  à  un  contre-amiral  ;  il  se 
pourrait  dès  lors  que  l'on  dise  madame 
l'amirale. 


Aux  xvii"  et  xviu"  siècle,  on  disait  par- 
fois, dans  la  langage  familier,  madame  la 
présidente  ;  je  crois  que  Saint-Simon 
emploie  cette  manière  de  parler,  mais  à 
la  troisième  personne,  pour  désigner 
courtement  la  qualité  d'une  femme.  On 
disait  plus  correctement  la  chancelière, 
parce  que  être  chancelier  de  France  était 
une  dignité  en  même  temps  qu'une  fonc- 
tion. 

En  province,  on  dit  volontiers  la  pré- 
fette  et  la  sous-préfette,  mais  surtout  en 
parlant  des  personnes.  Par  exemple,  on 
dira  «  Nous  avons  une  préfette  qui  reçoit 
très  bien  »  ou  «  je  suis  allé  voir  la  pré- 
fette à  son  jour  ».  Ici, on  veut  exprimer  le 
rôle  que  remplit  officiellement  madame  à 
côté  de  son  mari.  Mais  je  doute  que  en 
s'adressant  à  la  personne  elle-même,  un 
homme  de  bonne  compagnie  l'ait  jamais 
saluée  du  titre  de  madame  la  préfette. 

H.  CM. 

» 

On  dit  madame  la  maréchale  comme 
on  dit  madame  la  duchesse.  Maréchal 
est  une  dignité,  général  est  un  grade. 

Cependant  Littré  dit  :  Générale,  la 
femme  d'un  général.  E.  R.  F. 

De  Ferrière,  auteur  dramatique, 
ex-régisseur  du  Théâtre-Nautique 
(XLllI,  284).  —  On  a  appelé  Thcâtrc- 
Nautiqnc  un  théâtre  dont  quelques  voies 
d'eau  ramassées  dans  un  bassin  qui  occu- 
pait le  dessous  de  la  scène  justifiaient  les 
prétentions  maritimes  :  les  planches  de  la 
scène  étaient  enlevées,  et  l'on  vovait  alors 
flotter  quelque  chose  comme  une  gondole 
sur  un  bassin  un  peu  plus  grand  qu'une 
cuvette. 

Le  Théâtre-Nautique  installé  dans  la 
salle  Ventadour,  où  est  actuellement  la 
succursale  de  la  Banque  de  France, fit  son 
ouverture  le  10  juin  1854.  par  un  ballet- 
pantomime  :  Guillaume  Tell,  précédé 
d'un  prologue  intitulé:  les  Ondines. 

La  tentative  eut  peu  de  succès  et, 
après  un  autre  ballet-pantomime  ;  Robin- 
son  Crusoé  (12  août  1834),  la  direction 
supprima  purement  et  simplement  l'eau 
de  sa  mise  en  scène. 

Je  crois  bien  que  le  Théà lie-Nautique  ou 

Tbéàtre-l^entadour   (Voir  Journal  de   Paris 

du  18  octobre  1834)  a  fait  faillite  dans  les 

premiers  mois  de  1835, mais  je  ne  saurais 

1  l'affirmer.  Edmond  Beaurepaire. 
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Même  réponse  de  M.  Eugène  Grécourt 
qui  ajoute  :  «  Qiiant  à  Perrière,  le  régis- 
seur du  Théâtre-Nautique,  il  ne  parait 
avoir  laissé  aucun  souvenir  ». 

Criti:iu6  de  l'œuvre  du  peintre 
F.  Bol  (XLIIl.  192,  320).  —  L'observa- 
tion de  notre  collaborateur  Ch.  Rev.  est 
juste  ;  c'est  une  erreur  d'impression  ou 
une  lettre  mal  formée  qui  a  fait  mettre 
une  initiale  fausse  au  prénom  de  Bol.  11 
s'agit  bien  exactement  de  Ferdinand  Bol, 
élève  de  Rembrandt, sans  cela  ma  question 
n'aurait  pas  de  raison  d'être. 

HussoN. 

Une  statue  delà  "Vierge.  Quel  est 
le  Potier?  (XLIII,  286).  —  Nevers  a 
produit  de  nombreuses  statuettes  en 
faïence  :  vierges,  saints,  saintes,  person- 
nages divers,  le  tout  exécuté  de  1629  à 
164Q.  par  un  ouvrier  du  nom  de  Denis 
Le  Febvre.  Les  formes  de  ces  statuettes 
se  ressentent  de  l'influence  italienne  La 
coloration  en  est  très  sobre  et  consiste 
seulement  en  jaune  et  en  bleu.  Leur  par- 
ticularité à  remarquer,  c'est  que  les  che- 
veux sont  également  peints  en  jaune. 

La  fabrique  de  Marans  avait  complète- 
ment cessé  de  fonctionner  en  lyôo.et  était 
alors  transférée  à  La  Rochelle 

Que  le  demandeur  veuille  bien  nous 
faire  parvenir  un  calque  de  la  marque,  et 
quelques  détails  sur  la  couleur  de  l'émail 
et  la  coloration  du  sujet,  nous  nous  ferons 
un  plaisir  de  le  renseigner 

Ris  PAauoT(.'\bbeville). 


Le  Sourd  OU  l'Auberge  pleine(XLIll, 
237,  368).  —  Je  m'associe  pleinement  à 
notre  confrère  M.  Lyonnet  pour  ni'inscrire 
en  faux  contre  les  assertions  de  M. de  Manne, 
mais  la  question  soulevée  est  assez  fertile 
pour  que  je  demande  i  M.  Montorgueil 
l'autorisation  de  dépasser  les  bornes  de 
l'Intermédiaire. 

11  n'est  pas  inutile,  je  crois,  de  com- 
pléter par  quelques  renseignements  bio- 
graphiques le  sujet  en  question.  Je  dirai 
donc,  en  premier  lieu,  que  *«  le  Sourd  », 
qui,  pécuniairement  parlant,  fut  une 
mine  d'or  pour  le  théâtre  Montansier.  ne 
valut  à  l'auteur  M.  Desforges  qu'une 
cinquantaine  de  francs.  C'était  peu,  pour 
l'espèce  d'emballement  qui  secoua  le  Tout 


Paris,  lors  de  l'apparition  de  cette  pièce 
sur  la  scène. 

Qiiand  la  famille  royale  dut  quitter 
Versailles  en  1789,  M"' Montansier,  (alors 
directrice  de  la  salle  des  Réservoirs  et  des 
spectacles  de  la  cour)  se  dirigea  égale- 
ment vers  Paris.  Dans  la  capitale,  elle  fit 
montre  d'un  pur  patriotisme,  et  grâce  à 
ses  intrigues  on  évinça  de  leur  salle,  les 
comédiens  dits  «  Beaujolais  ». 

Malgré  l'acquisition  de  cette  salle, 
M'"  Alontansier  ne  put  commencer  ses 
représentations  de  suite,  et  ce  ne  fut 
qu'en  avril  1790  que  le  maire  de  Paris, 
Bailly,  fit  droit  à  ses  desiderata.  Le  12 
avril  du  même  mois,  l'ouverture  eut  lieu, 
et  le  fameux  comique  Baptiste  Cadet, 
qu'avait  popularisé  le /Vfj/.îi/i  imaginaire, 
prononça  le  discours  d'inauguration. 

11  ressort  de  documents  que  j'ai  sous 
les  yeux  qu'il  ne  fut  pas  question  de 
l'Auberge  pleine  a  cette  première  repré- 
sentation, car  le  spectacle  était  ainsi 
composé  : 

LiviA,  ou  {'Italienne  à  Londres. 
Opéra  en  3  actes. 

Les  débuts  du  Théâtre  Montansier  ne 
furent  pas  très  heureux  quant  au  choix 
des  pièces,  mais  par  la  suite  cette  Demoi- 
selle sut  s'attacher  d'excellents  acteurs, 
ce  qui  lui  permit  d'unir  la  tragédie  à  la 
comédie  et  à  l'opéra. 

Ce  ne  fut  que  le  30  septemore  1790  que 
fut  joué  le  Sourd,  a\ns\  qu'en  fait  foi  le 
programme  suivant  : 

Théâtre  de  la   D'"  Montansier 

au  Palais-Royal. 

^o  ybre  ijço 

«  Première  représentation  du  Sourd  ou 

l'Aiibet ge  pleine,   comédie   en    3    actes  et 

en  prose. 

Et  L'art  d'aimer  au  village,  opéra  en  un 
acte.  » 

A  cette  époque,  le  succès  de  ce  théâtre 
battait  son  plein,  et  on  y  comptait  des 
,Tbi!in.'s. 

Le  8  décembre  de  la  même  année,  les 
abonnements  turent  même  supprimés 
pendant  une  journée,  à  l'occasion  d'une 
représentation  en  faveur  de  la  femme 
du  régisseur  :  Verteuil,  ainsi  qu'il  appert 
de  latTclie  suivante  : 

Théâtre  de  i.a  D"'  Montansier 
8  Xbre    ijço 
Abonnement  suspenilu  .111  profitde  madame 
Verteuil. 
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opéra  en  un  acte. 


Ht  V Auhir^e  pleine,  comédie  en  3  actes. 

On  trouvera  des  billets  au  caté  de  Chartres 
et  à  la  grotte  Flamande. 

Le  foyer  du  théâtre  Montansier  était  le 
rendez-vous  des  élégantes,  des  incroya- 
bles, des  jeunes  gens  de  talent  et  d'ave- 
nir, des  rédacteurs  de  journaux  et  enfin 
des  otficiers  des  armées  de  la  Républi- 
que. 

Mademoiselle  Montansier,  qui  occupait 
un  appartement  nu  dessus  du  café  de 
Chartres,  possédait  un  salon  aussi  célè- 
bre q(ie  le  foyer  de  son  théâtre,  et  chez 
elle  on  vit  se  coudoyer,  Hébert,  !e  duc  de 
Lauzun,  Robespierre,  Danton,  le  marquis 
de  Chauvelin,  Marat,  Philippe-Egalité  et  le 
fameux  Barras. 

Si  cela  peut  intéresser  les  confrères  de 
\' Intermédiaire,  j'ajouterai  même  que  trois 
jours  avant  le  9  thermidor.Tallien,  Saint- 
Just,  Robespierre  et  CoIIot-d'Herbois  y 
tirent  des  parties  de  whist  jusqu'à  trois 
heures  du  matin. 

Je  crois  ces  lignes  suffisantes  pour 
détruire  la  légende  de  la  i"  représenta- 
tion au  Théâtre  delà  République  en  1792, 
et  je  crois  donner  pleine  satisfaction  à 
M.  H.  Lyonnet.  J.  Lassalle. 


Place  de  Fourcy  en  1729  (XLIII, 
28s).  —  La  place  de  Fourcy,  quoiqu'elle 
ne  soit  plus  dénommée  dans  la  nomen- 
clature des  voies  publiques  parisiennes, 
existe  toujours.  Elle  forme  le  point  de 
jonction  des  rues  de  l'Estrapade,  Thouin 
("anciennement  rue  de  Fourcy  Sainte-Ge- 
nevièvej,  de  Biainville  et  Tournefor*  (au- 
trefois rue  de  la  Contrescarpe  et  rue  Neuve 
Sainte  Geneviève).  11  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  la  place  de  l'Estrapade  située 
un  peu  plus  à  l'ouest,  à  l'angle  de  l'an- 
cienne rue  des  Postes  (R.  Lhomond)  et  de 
la  rue  de  l'Estrapade. 

Henri  Masson. 

Même  réponse  :  M.  A.  Callet. 
* 
*  * 

La  place  de  Fourcy  et  la  place  de  l'Es- 
trapade sont  deux  places  distinctes,  mais 
voisines  l'une  de  l'autre  :  elles  communi- 
quaient entre  elles  par  la  rue  de  la  Vieille 
Estrapade  (voir  la  planche  7  du  plan  Tur- 
got).  Elles  étaient  toutes  deux  dans  le 
quartier  Saint-Benoit .  Cette  place  devait 
son  nom  à  Henri  de  Fourci,  président 
aux  enquêtes  et  prévôt  des  iiiarchands 
(1684-92),  qui,  en   exécution  d'ui>  arrè^ 


du  Conseil  du  17  avril  1686,  fit  combler 
les  fossés  et  aplanir  le  terrain.  Avant  cette 
époque,  la  rue  de  la  Vieille-Estrapade  était 
\^  rue  des  Fossés  Saint-Marceau  (ou  Saint- 
Marcel). 

C'est  le  même  Henri  de  Fourci  qui 
donne  son  nom  à  la  rue  de  Fourcy  du 
(quartier  Saint-Paul)  où  il  avait  son  hôtel 
rue  de  jouy  n"  9,  à  côté  de  l'hôtel  d'Au- 
mont. 

Tableau  de  Paiis 
anciens  Hotels  de 
d'Aucourt. 


par  SaintrVictor.  Les 
Paris    par    le  comte 

P.  CORDIER. 


La  rue  de  Fourcy,  celle  de  la  rive 
gauche,  que  La  Tynna  appelle  de  Fourcy- 
Sainte-Genevieve,  indiquée  tantôt  sous 
le  nom  de  place,  tantôt  sous  le  nom  de 
rue,  était,  en  effet,  proche  de  l'Estrapade. 
Le  plan  de  Turgot,  exécuté  de  1734  à 
1739.  montre  fort  distinctement  la  place 
de  Fourcy,  qu'il  orthographie  sans  y  et 
qui  est  formée  par  la  rencontre  des  rues 
Neuve  -Sainte  -Geneviève.  aujourd'hui 
Tournefort  •,  des  Fossés  Saint-Marcel,  au- 
jourd'hui de  l'Estrapade;  de  Fourcy,  au- 
jourd'hui Thouin,  et  de  la  Contrescarpe, 
aujourd'hui  de  Biainville. 

Cette  place  de  Fourcy  se  trouvait  à 
quelques  pas  d'une  autre  beaucoup  plus 
vaste, qui  se  nommait  «  l'Estrapade  »  et  à 
laquelle  elle  était  reliée  directement  par 
la  rue  des  Fossés  Saint-Marcel.  La  maison 
du  tragédien  Baron  ne  pouvait  cire  que 
l'un  des  quatre  immeubles  que  l'on  voit 
fort  clairement  dans  le  plan  cité  ;  de  ses 
fenêtres,  la  vue  passant  par  dessus  la 
place,  devait  s'étendre  sur  les  immenses 
jardins  de  l'Abbaye  de  Sainte-Geneviève. 
La  place  en  question  ne  comprenait 
d'ailleurs  que  ces  quatre  maisons,  les 
autres  parties  étant  occupées  par  la  mu- 
raille de  l'Abbaye  de  Sainte-Geneviève,  la 
pointe  d'une  maison  sise  entre  les  rues  de 
Fourcy  et  de  la  Contrescarpe,  et  par  la 
chaussée  des  quatre  rues  indiquées  plus 
haut. 

En  ce  qui  concerne  la  paroisse  de  Saint- 
Benoit,  qui  aurait  été  celle  de  Baron,  les 
choses  ne  vont  plus  aussi  facilement. 
L'abbé  Lebœuf,  qui  fait  autorité  en  la  ma- 
tière, dans  son  Histoire  du  diocèse  de 
Al r/s,  datée  de  17î4,  range  la  place  de 
Fourcy  au  beau  milieu  de  la  paroisse  de 
Saint-Etienne-du-Mont. 

Il  faudrait  croire  alors   que  le  ppurpfis 
-de  cette  paroisse   sft  serait   modiftp  entre 
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les  années  1729,  pendant  laquelle  mourut 
Baron  et  l'année  17S4  qui  est  celle  de  la 
délimitation  de  Lebœuf  ? 

La  vérité  ne  serait-elle  pas  plutôt  que 
l'inhumation  se  fit  au  cimetière  de  Saint- 
Benoît,  paroisse  de  Saint-Benoit,  alors 
que  le  décès  arriva  sur  celle  de  Saint- 
Etienne  du-Mont  ? 

La  place  de  Fourc)'  tenait  son  nom  de 
Henri  de  Fourcy,  Président  aux  Enquêtes 
et  Prévôt  des  marchands,  qui  fit  combler 
les  fossés  de  l'enceinte  de  Philippe-Au- 
guste sur  lesquels  elle  se  trouvait. 

Lucien  Lambeau; 
« 

Là  partie  de  la  rue  Thouin  comprise 
entre  les  rues  IVlouffetard  et  de  l'Estrapade, 
représente  l'ancienne  rue  de  Fonrci  ou 
Fourcy,  et  la  petite  place  triangulaire  si- 
tuée au  débouché  de  la  rue  Tournefort, 
précédemment  rilé  Neuve  Sainte-Gene- 
viève, l'ancienne  place  de  Fonrci  ou 
Fourcy. 

Mais  il  convient  de  ne  pas  oublier  com- 
bien les  noms  de  rues  manquaient  de 
précision  et  de  fixité  ;  c'est  ainsi  que  La 
Caille  (1714)  réunit  sur  son  plan  les  rues 
actuelles  des  Fossés  Saint-Jacques,  de 
l'Estrapade  et  Thouin,  et  qu'il  écrit  :  rue 
des  Fossés  Saint-Jacques  ou  de  la  Vieille 
Estrapade. 

Donc,  on  peut  parfaitement  admettre 
que  l'adresse  de  Baron  ait  été  rue  de  Four- 
cy, à  l'Est'-apade.  Ne  dit-on  pas  communé- 
ment encore,  par  exemple  :  rue  deProny, 
au  pat  c  Monceau  ? 

Edmond  Beaurepaire. 
* 

M.  H.  Lyonnet  trouvera  réponse  à  cette 
question  dans  mes  deux  études  sur  Baron  : 
Un  comédien  amateur  d'art,  publiée  par 
l'Artiste,  Un  comédien  bibliophile,  publiée 
par  le  Bulletin  du  Bibliophile. 

Georges  Monval. 


LesGitane8(XLIl,XLIII,36,  128,  272). 
—Victor  de  Rochas,  qui  habitait  Pau  pen- 
dant l'hiver, avait  utilisé  son  titre  de  méde- 
cin pour  étudier  les  mœurs  des  cagotsdes 
Pyrénées  qui,  d'après  lui.  se  rattaciient 
aux  Gitanes.  11  a  publié,  il  y  a  quelques 
artnées,  chez  Hachette,  le  résultat  de  ses 
recherches,  parmi  lesquelles  se  trouve 
un  vocabulaire  des"  mots  principaux  de 
leur  langue.  Albert  de  Rochas. 


Jtolcs,  i^rouualUe^  et  (ÏIttrioHites 


Vers  adressés  par  Lon'se  Michel 
à  Napoléon  III  pour  lui  demander 
la  grâce  d'Orsiiii.  —  La  date  du  13 
mars,  qui  tombe  cette  semaine,  rappelle 
l'exécution  d'Orsini. 

Dans  le  court  moment  qui  sépare  leui- 
condamnation,  de  l'échafaud,  en  leur  fa- 
veur, une  voix  s'est  élevée,  une  voix  de 
femme,  qui  pieusement,  les  mains  jointes, 
par  le  Christ,  a  abjuré  l'Empereur  de  ftiir'e 
grâce  Cette  femme  est  Louise  Michel. 
La  Louise  Michel, première  manière,  mys- 
tique, dévote,  mais  déjà  dévorée  par  là 
flamrhe  dé  l'apostolat.  Dans  les  vers  que 
l'on  va  lire,  et  qui  sont  inédits  :  nous  leâ 
avons  copiés  sur  le  manuscrit  même, que 
nous  a  obligeamment  communiqué  au- 
trefois M.  Noël  Charavay,  on  pressent 
par  quel  logique  acheminement,  cette 
femme  qui  intercède  pour  le  régicide, 
aboutira  elle-même  à  la   Révolution. 

Cette  pièce  a  été  évidemment  inspirée 
à  Louise  Michel  par  le  quatrain  que  Vic- 
toi-  Hugo  écrivit  en  laveur  de  Barbes... 
Par  cet  .iiige  envolé 

On  retrouve  la  même  idée  dans  la  se- 
conde strophe  de  la  pièce  de  Louise  Mi- 
chel, à  tel  point  qu'elle  semble  n'être  que 
le  pastiche  de  la  supplique  de  Victor 
Hugo  qui,  plus  mesuré,  s'en  était  tenu  à 
un  quatrain. 

Les  vers  n'ont  pas  été  adresses  directe- 
ment à  l'Empereur,  mais  à  une  personne 
dont  nous  n'avons  pas  le  nom,  et  que 
Louise  Michel  supposait  assez  puissante 
en  cour  pour  mettre  la  poésie  sous  les 
yeux  du  Souverain.  Elle  dut  s'abuser.  On 
a  retrouvé  réunis  et  la  supplique  et  les 
vers. 

Voici  la  lettré  : 
Monsieur, 

C'est  au  nom  d'une  dfe  vos  amies  qui  était 
aussi  h  mienne  lorsque  j'étais  tout  enl'ant, 
de  Mme  Dailow  (?)  que  je  me  permets  de 
vous  .idresser  ces  vers. 

L'iilée  d'obtenir  la  gr^ce  d'Orsini  serait  une 
folie,  pourtant  j^  ne  sais  pourquoi  elle  me 
poursuit  :  l'image  de  son  supplice  m'épou- 
vante et  soulève  un  orage  dans  mon  ilme. 
Faites  de  ces  vers  ce  que  vous  voudrez,  mai^ 
si  vous  trouvez    qu'ils    contiennent    quelque 
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idée   capable    d'émouvoir   celui  à  qui    je    les 
adresse,  veuillez  les  lui  faire  parvenir. 

je  n'ose  relire  ce  que  je  vous  envoie,  devi- 
nez ce  que  j'ai  voulu  exprimer,  car  je  ne 
trouve  que  des  cris  dans  mon  ame  ;  il  me 
semble  que  je  suis  avec  son  sang  et  que  sa 
tête  se  dresse  devant  moi  ;  un  seul  nom  vibre 
sans  cesse  à  mon  oreille,  Orsini!  Orsini  ! 

Pardon  mille  fois  mais  il  est  des  expres- 
sions à  la  fois  si  grandes  et  si  humbles,  qu  on 
ne  peut  se  soustraire  à  leurs  influences.  ^ 

Recevez,  monsieur,  mes  voeux  et  1  assu- 
rance de  mon  profond  respect 

institutrice 


Louise  Michel. 
14  rue  du  Château  d'Eau. 


A  L'Empereur 
Pour  lui  demander  la  grâce  des  condamnés  de 

mars  iS'yS,  Orsini,  Rudio,  etc. 
Miséricorde,  sire  !  Oh  !  quel  que  soit  le  crime. 
Le  pardon  est  si  beau  !  Pardonner,  voyez-vous. 
C'est  être  presque  Dieu.  Qiielle  gloire  sublime 
Peut  procurer  à  l'âme  un  bonheur  aussi  doux? 

Grâce  au  nom  de  cet  ange  assis  sur  votre  trône 
Au  nom  de  cet  enfant  que  Dieu  vous  a  donne! 
Grâce,  afin  qu'à  son  tour, il  porte  la  couronne, 
Il  en  est  qui  diront  :  Son  père  a  pardonné  ! 

Mais  aussi  grâce  au  nom  de  ces  tristes  victimes 
Qui  moururent  pour  vous  quand  le  coup   fut 

iporté. 
O  pardon,  à  genoux.  Dans  les  célestes  âmes 
Cette  grâce,  en   leur  nom,  c'est    leur  éternité. 

Sire,   ceux  qui  sont  morts  dans  ces  heures  fu- 

[uestes, 
Ont  besoin  qu'on  pardonne,  et  la  sainte  cité 
Se  ferme  à  ceux  qu'on    venge.  Aux    phalanges 

[célestes 
On  ne  recevrait  pas  un  front  ensanglanté. 

Les  anges  se  diraient,  en  se  voilant  la  face  : 
Pourquoi   ce  sang  encore  en  France  répandu? 
Et  nos  derniers  neveux, maudits  de  race  en  race, 
Diraient  avec  effroi  «  L'implacableest  perdu.  » 

Sire,  le  crime  est  grand,  mais  quelle   horrible 

lattente  ! 
Au  moins  ceux  qui  sont  morts, dans  leurs  rêves, 

|la  nuit. 
N'ont  point  vu  l'échafaud  dans  sa   forme  ef- 

[frayante. 
Ils  n'ont   jamais    compté  chaque  instant   qui 

(s'enfuit. 

Et  lorsque  le  sommeil  fermait  leurs  yeux  hu- 

imides 
Ils  n'ont  p.is  vu   surgir  des  fantômes  hideux, 
Visions  de  l'enfer  qui  se  poussent  rapides 
Et  peuplent  dans  la  nuit  les  cachots  ténébreux. 

Et  la  foule  houleuse, ainsi  qu'aux  jours  de  fête. 
Et  le  bourreau  debout,  oui,  sire,  le  bourreau, 
Celui  dont  on  s'éloigne  en  détournant  la  tête, 


Horreur  !  Horreur!  Horreur  !  —  O  non,  point 

id'échâfaud. 

Et  puis  interrogeant  jusqu'aux  fond  de  nos  âmes 
Qui  de  nous, quelquefois, par  Sun  rêve  emporté 
N'a  jetétout  son  cœur  dans  des  songes  de  flamme? 
Qi.ii  de  nous  n'a  crié  :  Liberté!  Liberté! 

Si  dans  vos  souvenirs  il  s'élève  un  orage. 
Pitié  !  Pitié  !  pour  eux.  Le  songe  du  banni 
Est  si  brûlant  parfois.  Pitié,  car  un  mirage, 
Un  jour,  vous  montrerait  le  spectre  d'Orsini. 

Oh  !  grâce  il  en  est  temps,  grâce  afin  que  Dieu 

|donne 
A  la  France  la  paix,  au  monde  le  repos. 
Grâce  afin  qu'à  vos  fils  passe  votre   couronne  ; 
Que  l'ombre  de  la  croix  protège  leurs  tombeaux. 

Oui  le  forfait  est  grand,  mais  dans  ce  siècle 

(étrange 
Où  l'on  a  vu  le  prêtre  à  l'autel  du  Seigneur 
Par  le  prêtre  frappé  t  dans  cet  affreux  mélange 
D'épouvantable  crime  et  de  sainte   grandeur, 

Qui  donc  implorera  la  clémence  infinie  ? 
Qui  pourra  nous  sauver  de  la  fatalité  ? 
Que  la  religion  protège  la  patrie. 
Rien  ne  peut  nous  sauver,  rien  que  la  charité. 

Oh  !  prions  et  pleurons,  le  front  dans  la  pous- 

(sière, 
Revêtons  le  cilice  et  veillons  dans  la  nuit. 
Comme  le  roi-prophète, à  genoux  sur  la  pierre. 
Gémissons  :  notre  temps  est  peut  être  maudit. 
Louise  Michel. 


^qtite  (l!^orve»pon(lunc<[ 


Il  nous  faut  à  nouveau  nous  plaindre  des 
irrégularité  dans  la  réception  de  Vlntermé- 
diaire  ;  elle  est  indépendante  de  notre  volonté. 
Les  envois  sont  faits  régulièrement  et  leur 
départ  est  contrôlé. 

ERRATA 

300,  ligne  14,  au  lieu   de  Noefer,    lire 

Hoefer 
239,  ligne  18,  lire    Andriossy  au    lieu 

de  Andriùff. 
345,  ligne  51,    lire    Limay  au  lieu  de 

Limaux. 
349,  ligne  13,  lire  cinq  S0/5  au  lieu  de 
cinq  fois. 

296,  ligne  12,   au    lieu  de  Sener,    lire 
Scnez. 

297,  ligne  20  lire  Constiintini  adju- 
ioris  au  lieu  de  Constantini  adju- 
lorie. 

Le  Directeur-gérant  :G.   MONTORGUEIL. 
Imp.  DANiEL-CHAMBON,Saint-Amand-MontRond 
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Les  descendants  de  Lebrun, pein 

tre    —  Lebrun,  le  peintre  de  Louis  XIV, 
a-t-il  laissé  des  fils  ? 

Si  oui, sait-on  ce  qu'ils  sont  devenus  et 
où  ils  sont  décédés? 

Cercle  Africain. 

La  maladie  qui  causa  la  rroi-t  de 
Napoléon  i".  —  Sait-on  de  quelle  ma- 
ladie est  mort  Napoléon  h'  ?  On  demande 
un  texte  très  précis  et  iiiJiscutable.AU  point 
de  vue  historique      Marcfl  ISaudouin. 

Lecompte,  procurour  au  Parle- 
ment de  Paris.  —  La  femme  de  ce 
personnage  artiste  graveur.  Où  est  cette 
famille  et  où  sont  ses  descendants  ? 

Gandouin 

L'origine  israëlite  da  la  reine 
d'Af^leterre.  —  De  la  revue  BUuk 
and  White: 

On  peut  prouver  que  depuis  la  conquête  de 
la  Judée  parles  Romains, la  reine  Victoria  était 
la  première  souveraine  d'origine  juive  qui  ait 
occupé  un  trône.  Sa  mère,  la  duchesse  de 
Kent,  était  à  moitié  d'origine  juive  par  les 
Saalfeld,  famille  Israélite  pure.  Qiiant  au  roi, 
sou  visage  marque  certains  traits  distinctifs 
de  la  race  élue. 

Je  désirerais  savoir  :  1°  Si  l'hypothèse 
de  la  descendance  juive  de  la  race  anglo- 
saxonne  a  déjà  été  formulée,  et  par  qui, 
où  et  quand  ?  2°   Q.uelle   est   la   famille 


«  israëlite  pure  »  des  Saalfeld  ?  3°  duels 
sont  les  liens  qui  unissaient  la  duchesse 
de  Kent,  donc  la  reine  Victoria,  à  cette 
famille?  X.X.  X.  X. 


Jean  Delpech,  marquis  de  Mére- 
ville.  — -Je  voudrais  savoir  quel  est  ce 
Jean  Delpech,  qualifié  s<  marquis  de  Mére- 
ville.  conseiller  en  la  grand'chambre  » 
sur  une  très  belle  gravure  qui  porte 
comme  signature  «  Petit  sciilpsit  »  et 
LaroiUicre  piiixit,  i-jzS  ».  On  voit  égale- 
ment les  armoiries  de  ce  gentilhomme 
qui  sont  :  «  d'azur  an  chevron  brisé  d'or, 
accompagné  en  chef  de  deux  deuii-soleils  à 
dextre  et  à  senestie,  et  en  pointe  d'un  pélican 
de sur  une  terrasse  de....  »  P.  M. 

«  A  la  cravate.  »  —  La  Galette  de 
Fnj«f(.' de  décembre  1662,  n°  1 50,  dans 
le  récit  qu'elle  donne  du  voyage  et  de 
l'entrée  de  Louis  XIV,  àDunkerque,  cite, 
parmi  les  troupes  qui  accompagnaient  le 
roi,  un  détachement  de  cavalerie,  «avec 
ses  capitaines,  vestus  et  montés  à  la  cra- 
vate,en  housses  et  harnois  d'argent  matte, 
et  de  broderie  d'or.  » 

Que  faut-il  entendre  par  montés  à  la 
cravate  ?  Est-ce  parce  que  ces  officier» 
montaientdes  chevaux  de  Croatie, bêtes  de 
grand  travail,  suivant  le  dictionnaire  de 
l'Académie  ?  Etaient-ils  préférablemcnt  à 
la  tète  d'hommes  faisant  partie  de  la 
cavalerie  légère  allemande  introduite  en 
France  sous  Louis  XIII,  à  l'imitation  des 
régiments  croates,  et  réorganisée  en  régi- 

XLIUlo, 
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ment  en  1666,  sous  le  nom  de  Royal- 
cravates  ? 

Enfin,  nos  collaborateurs  sont-ils  d'avis 
d'admettre  simplement  que,  d'après  la 
mode  alors  toute  récente  emprnntée  aux 
Croates,  les  officiers  faisant  escorte  au  roi 
portaient  autour  du  cou  la  petite  pièce 
de  mousseline  garnie  de  dentelle  qui 
allait  devenir  une  partie  indispensable  du 
vêtement  ?Le  cravatier  du  roi  fut  bientôt, 
dans  la  maison  royale,  un  personnage, 
ayant  une  charge  enviée.  E.  M. 

Armoiries  de  familles  exi,<5  - 
tantes  à  déterminer.  — je  désirerais 
savoir  a  quelles  familles  existantes  appar- 
tiennent les  armoiries  suivantes,  relevées 
sur  du  papier  à  lettre  ? 

Les  trois  premières  sont  très  probable- 
ment de  la  Guyenne.  ]'ai  consulté  le  Dic- 
tionnaire de  Gra>idiiiaison. 

1°  Ecartelé  :  d'aigent  au  chef  de  sable; 
d'azur  à  Tèpèe  haute  d' argent, adextrée  d'une 
étoile  et  sèncstrèe  d'un  croissant  de  même. 
Couronne  de  comte. 

2"  Coupé  :  de  gueules  à  ^  oies  d'argent 
rangées  en  fasce;  d'or  à  la  rencontre  de  vache 
de Casque  avec  une  oie  en  cimier. 

3"  D'aigeut  ail  cep   de  vigne  de  sinople 

duquel  pendent  deux  grappes   de ,   sui  ■ 

monté  de  ^étoiles  de...  entourant  deux  V 
entrelacés.  Casque  surmonté  d'une  cou- 
ronne de  vicomte. 

4°  D'azur  au  chevron  de  ..  accompagné 
en  chef  de  2  coqs  de...  affrontés,  et  en  bointe 
d'un  croissant  de...  Couronne  comtale. 

S°  D'argent  au  chevron  de  gueules  accom- 
pagné en  chef  de  2  étoiles  d'or  et  en  pointe 
d'un  croissant  de  même.  Devise  :  J'aspire. 
Couronne  comtale. 

6°  D'azur  à  la  fasce  de  sable  (s\c)  accom- 
pagnée en  chef  de  ^  étoiles  d'aigent  et  en 
pointe  d'un  oiseau  de  même  tenant  un  rameau 
en  son  bec.  Devise  :  Toujours  utile.  Cou- 
ronne de  comte. 

7°  D'azur  à  la  fasce  d'or  accompagnée  de 
trois  têtes  au  naturel,  2  et  1 . 

8''  Parti  :  au  1"  d'azur  au  roc  d'aigent 
accompagné  en  chef  de  -?  ai  hres  d'argent,  au 
2'  d^a^ui  au  lion  d'aigent  sur  un  roc  de 
même.  Devise  :  yirtus  et  Rohm.  Couronne 
comtale.  La  Coussière. 

Blasons  sur  un  cadran  solaire.  — 

Un  cadran  solaire  du  xviii'  siècle,  à  Par- 
thenay  (Deux-Sèvres),  porte  cet  écusson  : 
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De..., à  une  fasce  de.. .accompagnée  de  trois 
têtes  d'oiseau  de.  .,3  et  /,  les  deux  du  chef 
affrontés.  Devise  :  CERNVNTVR  FATÀ 
VOLATV. 

Comment  blasonner,  et  de  qui  sont  ces 
armes?  X.B.  deM. 

Blasons  sur  un  plat  d'étain.  —  Sur 

un  plat  d'étain  du  xviir  siècle  (collection 
Lurpin,  à  Parthenay),  sont  ces  armes  ; 

Ecu  d'alliance  :  Au  i,  de...  au  cbevton 
de...,  accompagné  en  chef  de  deux  besaiis? 
de...,  au  2,  de...,  à  deux  poissons  de  ..  en 
fasce,  parés  1  un  sur  l'autre  et  contrariés. 

Quelles  sont  ces  deux  familles, et  com- 
ment blasonner?  X.  B.  de  M. 

Eaiguy  ou  d'Aiguy.  Ar  .  oiries. 

—  Je  désirerais  connaître  les  armoiries  de 
celte  famille,  lyonnaise,  je  crois. 

E.  B.  T. 

Décoration    du   ruban    lilas.   — 

Cette  décoration  date-t-elle  de  la  première 
Restauration,  comme  la  décoration  du 
Lys  ?  Ou  bien  ne  fut-elle  instituée  qu'en 
181s  seulement?  N'était-ce  pas  la  du- 
chesse d'Angoulême  qui  l'avait  imaginée, 
puisque  cette  princesse  parait  en  avoir 
été  l'exclusive  dispensatrice,  si  j'en  juge 
par  un  brevet  que  signe,  le  13  mars  1816, 
Ch.  L.  de  Coynart,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  ex-chef  d'Etat-Major  du  général 
marquis  de  Puy  vert  et  commandant,  pen- 
dant l'interrègne,  des  cantonnements  des 
volontaires  royaux  de  Normandie  ?  La 
princesse  devait  accorder  cette  faveur 
par  l'intermédiaire  de  son  chevalier 
d  honneur,  le  vicomte  de  Montmorency, 
pair  de  France.  Le  ruban  de  soie  moirée 
avait  3  centimètres  de  largeur  totale, 
dont  2/3  lilas  et  1/3  blanc. 

O.  DE  Star. 


Noms  anciens.  —  Un  confrère  bien- 
veillant voudrait-il  me  dire  pourquoi  la 
plupart  des  noms  de  villages  sont  termi- 
nés en  ire  ?  Que  signifie  cette  terminai- 
son "? 

Ex.  :  La  Balière,  les  Racliollières,  la 
JVlignonnière,  la  Cassonnière,  les  Man- 
chollières,  la  Boursière... 

L.  DE  LA  GoDRlE. 

Attributions  des  notaires  subal- 
ternes. —  Pourrait-on   me    dire  quelles 
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étaient,  avant  la  Révolution,  les  attribu- 
tions des  notaires  mhalternes,  établis  dans 
les  bourgades  ?  L.  de  la  Godrie. 

Famille  *<  Von  Scheveitzer  ».  -- 

Un  bienveillant  lecteur  pourrait-il  me 
dire  de  quel  pays  cette  famille  est  origi- 
naire? D'après  mes  annotations  tirées  des 
livres  matricules  de  l'armée  hollandaise, 
l'ancien  officier  de  cavalerie  Von  Schveitzer, 
George,  est  né  à  Zincklingen  (France), 
ce  lieu  de  naissance  est  inconnu  en 
France. 

11  était  fils  de  :  Johann  Baptiste  et  Eli- 
sabeth de  Barczzi.  11  quittait  le  service 
en  1836  ;  est-il  encore  des  vivants  ?  Sinon, 
quelle  est  la  date  de  son  décès  ? 

Colonel  WlLBRENNlNCK. 

Frères. —  Lorsque  les  troupes  alle- 
mandes revinrent  de  l'expédition  de 
Chine  en  décembre  1900,  l'empereur 
d'Allemagne  les  harangua  suivant  la  cou- 
tume des  guerriers  germaniques,  en  com- 
mençant par  ces  mots  :  Frites. 

Cette  coutume  germanique  d'appeler 
«  Frères  »  les  guerriers  est  fort  ancienne, 
elle  remonte  bien  au-delà  du  moyen-âge. 

Connait-on  des  textes  germaniques 
d'avant  le  xi°  siècle  où  l'expression 
a  Frères  »  soit  citée  tant  en  français, 
latin,  allemand  ou  anglais?  Peut  on  en 
avancer  des  preuves  ?       Tu.  Armand. 

Quelle  est  la  cause  de  la  haine 
des  Jésuites  contre  les  Jansénis- 
tes? —  L'affaire  du  livre  d'Arnauld  :  De 
la  fiL'qiientc  communion  n'est  qu'un  épisode 
d'une  lutte  qui  fut  affaire  de  personnes  et 
affaire  déniaisons.  Le  plaidoyer  de  l'avo- 
cat Arnauld  pour  l'Université  contre  les 
Jésuites  a  été  appelé  ,<  le  péché  originel 
de  la  famille  >«.  On  connaît  les  démêlés 
scientifiques  du  jeune  Pascal  avec  l'Ordre, 
qui  ne  voulut  pas  admettre  dans  son  sein 
Jansénius,  censura  le  »<  Chapelet  secret 
du  Saint-Sacrement  «  et  le  fit  supprimer 
à  Rome,  se  procura  VAn^mtinHiYis^r  indis- 
crétion pour  le  faire  condamner,  et  voyait 
avec  crainte  les  écoles  fondées  a  Port- 
Royal  par  Saint  Cyran  qu'emprisonna  Ri 
chelieu.  Tous  ces  faits  se  passaient  avant 
1643.  Ch.  Cotte. 

Spierinck.  — duelque  aimable  collè- 
«ue  voudrait- il    nous  enseigner  les  sour- 


ces où  nous  pourrions  trouver  des  ren- 
seignements généalogiques  sur  la  famille 
Spierinck,  dont  l'un  des  membres  fut 
prévôt  de  Lens  en  Artois,  au  milieu  du 
xvi'  siècle  ?  Sauf  erreur,  cette  famille 
portait  -.d'a^iir  à  trois  poissons  d'argent  en 
fasce.  Edme  de  Laurme. 

Le  cerveau,  une  maison  ouverte. 

—  Quel  est  l'auteur  qui,  constatant  qu'à 
l'esprit  de  l'homme,  même  le  plus  sage 
peuvent  venir  les  idées  les  plus  folles,  les 
plus  opposées  à  son  caractère,  a  comparé 
le  cerveau  à  une  maison  dont  les  fenêtres 
et  les  portes  seraient  ouvertes,  laissant 
libre  accès  à  tous  les  passants  ? 

M.  L, 

Portraits  de  Harlay. —  Existe-t-il 

quelque  peinture,  dessin  ou  buste,  nous 
donnant  le  portrait  de  Harlay,  premier 
président  du  Parlement  sous  Louis  XIV  ? 
l.a  Bibliotiièque  Nationale,  au  cabinet  des 
Estampes,  ne  possède  qu'un  seul  portrait 
moderne  de  ce  magistrat,  et  d'une  authen- 
ticité douteuse. 

Pourrait-on  en  retrouver  de  son  temps'? 
Le  recueil  des  Harlaiana  ou  bons  mots 
du  président  existe-t-il  réellement  ?  11  est 
également  introuvable.  Firmin. 

La  Cour  du  prince  Eugène,  vice- 
roi  d'Italie.  —  je  serais  reconnaissant  à 
qui  pourrait  m'indiquer  des  ouvrages, 
Mémoires  ou  autres,  fournissant  des  dé- 
tails sur  la  cour  du  prince  Eugène  à  Mi- 
lan et  à  Monza,  les  fêtes,  bals, et  spec- 
tacles dans  ces  résidences,  etc.  pendant 
les  années  1806  à  18 12. 

H.  Lyonnet. 

La  Machine  infernale  de  Saint- 
Malo.  —  Grosley  dit,  dans  son  Voyage 
à  Londres,  que  le  religionnaire  Fournier, 
réfugié  français,  fut  «  l'inventeur  et  le 
directeur  de  la  machine  infernale,  que  les 
Anglais  lancèrent  en  1693  sur  Saint- 
Malo  ». 

Est-ce  exact  ?  d'E. 

IVIouastèra    de  Saint-Germer    — 

A  quel  ordre  appartenait  ce  monastère  si- 
tué dans  le  diocèse  de  Beauvais  ? 

HUSSON. 


N-    f=2.J 


L'INTERMÉDIAIRE 


43' 


432 


Monument  de  Bossuet.  —  Le  col- 
lègue G.  qui  présente  une  question  sur 
un  chi/fic  cnigniatiqne {XLUl,  9 1  ),  voudrait- 
il  bien  nous  dire  quel  est  le  genre  de 
monument  que  Mgr  Le  Nordez,  évèque 
de  Dijon,  se  prépare  à-  élever  à  la  gloire 
de  Bossuet?  M.  Brunetière,  de  son  côté, 
n'est-il  pas  l'apôtre  d'un  autre  monument 
que  l'on  projette  d'ériger  dans  la  cathé- 
drale de  Meaux  et  dont  on  voyait  la  ma 
quette  au  grand  palais  des  Beaux-arts,  à 
l'Exposition  de  1900?         O.  de  Star. 

■Veritas  filia  temporis.  —  Bacon, 
Novum  Oi'ganwn,  1,  84  :  \<  Recte  enim 
Veritas  temporis  filia  dicitur,  non  authori- 
tatis  ».  —  Rahchk,  1,  48,  (le  dernier  de 
tous  les  chapitres  de  Pantagruel)  :  «  ...les 
anciens  ont  appelé  Saturne  le  Temps,  père 
de  Vérité,  et  Vérité,  fille  du  Temps.  »  — 
Léonard  de  yinci  :  s<  La  verita  sola  fu 
figliola  del  tempo  ;  y  voir  ses  Fiagmcnts 
littéraires  et  philosophiques,  Florence,  Bar- 
bera, 1899,  p.  75,  et  Séûilles,  Léonard  de 
Vinci,  Paris,  Didier,  1892,  p.  189.  — 
C'est  à  ce  sujet  que  M.  Fozy/i'i', dans  son 
Commentaire  du  Novum  Organum,  cite 
les  Nuits  attiques  d' An.! u  Celle,  XII,  11  : 
«  Alius  quidam  veterum  poetarum,cujus, 
nomen  mihi  nunc  memoriœnon  est,Veri- 
tatem  temporis  filiam  esse  dixit  ? 

Qui  est  ce  poète  ancien  ? 

H4. 

Un  tableau  du  colonel  de 
Schombourg  concernant  le  2"  lé- 
ger. —  Dans  l'ouvrage  :  Généraux  et 
soldats  d'Afrique,  par  le  capitaine  Blanc, 
(paru  en  1885,  librairie  Pion),  il  est  ques- 
tion du  colonel  de  Schombourg,  com 
mandant  le  i"  chasseurs  d'Afrique,  pei- 
gnant et  dessinant  avsc  un  certain  talent. 
11  y  est  dit  (page  116):  «  Le  77"  de  ligne 
(ancien  2'  léger)  possède  de  lui  un  ta- 
bleau qu'il  peignit  à  son  intention,,.». 

Les  recherches  faites  au  77"  n'ont  donné 
aucun  résultat.  Ce  tableau  a-t-il  été  réel- 
lement donné  ?  Qiielqu'un  sait-il  ce  qu'il 
est  devenu  ?  E.  G. 

Omer  Talon.  —  i"  Orner  Talon,  avo- 
cat général  au  Parlement  de  Paris,  sous 
la  Fronde,  est  né,  suivant  les  uns  à  Paris, 
—  suivant  d'autres  à  Saint-Qiientin,Or,ni 
à  Paris,  ni  à  St-Quentin,  on  ne  trouve  au- 
cane  pièce  à  ce  sujet.  Où  est  la  vérité  ? 


2°  Le  même  magistrat  aurait  écrit,  d'a- 
près Michaux  et  Poujoulat,  des  poésies. 
Où  les  éditeurs  des  mémoires  de  Talon 
ont-ils  pu  avoir  trace  des  ces  «  poésies»? 

Charleux. 

Cbastel-'Verd.  —  Un  intermédiai- 
riste  toulousain  aurait-il  l'amabilité  de 
nous  dire  en  quelle  partie  de  la  ville  de 
Clémence  Isaure  se  trouvait  le  Chastel- 
Verd,  •.<  lieu  public  de  la  ville  »,  si  l'on 
en  croit  Dreux  du  Radier  en  ses  Récréa- 
tions historiques.  Roch. 

Exploit  d'huissier  tenant,  lieu 
de  viatique.  —  Sous  Louis  XIV,  lorsque 
les  curés  refusaient  les  sacrements  à  un 
malade,  on  leur  faisait  une  sommation 
judiciaire.  Plusieurs  huissiers  de  Paris, 
suivant  le  protocole,  ne  manquaient 
jamais  de  mettre  dans  leur  exploit  :  «  Et 
à  défaut  par  ledit  curé  de  donner  ledit 
bon  Dieu,  le  présent  acte  devant  tenir  au 
makde  lieu  et  place  de  viatique.    » 

De  qui  est  cette  note  relevée  sur  un 
carnet  comme  étant  de  ?  ;  le  fait  est-il 
exact.  Si  oui.  pourrait-on  retrouver  des 
exploits  de  cette  nature  et  m'indiquer  en- 
tre quelles  époques  ils  eurent  force  de  loi 
civile  ;  que  disait  le  clergé  de  cette  cou- 
tume ?  Robert  Geral. 


Le  poète  Millevoye.  —  Je  désire- 
rais savoir  quel  était  le />r('/(ow de  M"' De- 
latre  La  Morlière  qui  devint  la  femme  de 
teilIevoye,et  quel  était  le  nom  de  la  com- 
Msseallemande  qui  fut,  dit-on,  la  mai- 
tresse  du  poète  et  dont  il  eut  un  fils  ? 

A.  Y. 

Numérot'iged'éditionsdeluxe.  — 

Quand  un  éditeur  annonce  qu'un  certain 
nombre  d'exemplaires  d'un  ouvrage  sont 
numérolésàla  main, la  numérotation  peut- 
elle  se  faire  indifféremmentaucomposteur 
ou  à  la  plume.  H.  M    N. 

Bibliothèque  chansonnière.  —  En 

1852.  M.  Petit,  lampistes  Boulogne-sur- 
Seine,  offrit  au  comité  de  la  Langue,  de 
rHis*oire  et  des  Arts  en  France,  de  lui 
vendre  cette  collection  de  600  volumes 
qu'il  avait  lui-même  formée. 

Sait-on  si  l'offre  fut  acceptée,  et  ce 
que  la  dite  bibliothèque  chansonnière  est 
devenue  ?  Clet.: 
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Il  sera  repondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 


Le  labarum  (XLlI;XLllI,io6).— Ace 
propos,  je  me  bornerai  à  citer  un  passage  de 
mon  livre  sur  sv  les  obligations  en  droit  égyp- 
tien comparé  aux  autres  droits  de  l'anti- 
quité >»  (page  XXVllI  de  l'introduction). 

«  M.Oppert  a  signalé  un  f;dt  qui  serait 
une  preuve  encore  plus  évidente  de  l'éru- 
dition de  Constantin.  Un  signe  absolu- 
ment semblable  à  la  croix  grecque  existe 
dans  la  très  ancienne  écriture  de  la  Chal- 
dée.et  ce  signe  y  est  traduit  en  sémitique, 
par  le  mot  lalmrnni.  Ce  serait  donc  le 
vieux  mot  sémitique  de  laharum,  avec  sa 
mimmation  originelle,  queConstantinaurait 
choisi  pour  désigner  la  croix,  quand  il  la 
fit  placer  sur  ses  étendards,  et  il  l'aurait 
fait  représenter  sous  la  forme  même  qui 
répond  à  ce  mot  labarum  dans  la  vieille 
langue  de  la  Chaldée,  forme  semblable  à 
celle  de  l'espèce  de  croix  qu'on  remarque 
sur  la  poitrine  des  anciens  monarques  de 
l'Assyrie. 

«  En  assyrien,  labariiin  signifiait  l'anti- 
quité, l'éternité  comme  la  croix  ansée 
des  Egyptiens,  qui,  lue  sur  les  murs  du  Se- 
rapeum.fit  tant  de  conversions  sousThéo- 
phile,  signifiait  la  vie.  Dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère,  alors  que  le  gnosti- 
cisme  avait  pris  un  développement  si  con- 
sidérable, ces  rencontres  frappaient 
beaucoup  des  érudits  qui  les  connais- 
saient,et  on  comprendcomment  Constan- 
tin aura  pu  nommer  la  croix  laliarum. 
C'est  sans  doute  à  cette  connaissance  des 
traditions  de  la  Chaldée  qu'il  faut  attribuer 
la  constitution  par  laquelle  Constan- 
tin, etc.,  etc.  » 

Ici,  j'entrais  dans  beaucoup  de  détails 
sur  les  constitutionseiiipruntéesparCons- 
tantin  à  la  Chaldée, comme  sur  celles  qu'il 
avait  empruntées  à  l'Egypte.  Ainsi  que  je 
l'ai  prouvé, Constantin  s'inspira  beaucoup 
des  sources  orientales  dans  la  révolution 
juridique  qu'il  opéra,  et  que  j'ai  décrite 
dans  l'introduction  précitée. 

E,   RÉVILLOUT. 


Le  trône  d'Angleterre  (XLIII.aSi, 

409),  —  Causer  quelques  embarras,  c'est 
beaucoup  dire.  Une  usurpation  presque 
bi-centenaire,cela  s'appelle  un  changement 
de  dynastie,  et  les  Anglais  sont  trop  pra- 
tiques pour  ne  pas  préférer  le  fait  accom- 
pli à  une  légitimité  entrée  dans  la  lé- 
gende, 

Jacques  11  fut  détrôné  ;  i°  parce  que  c'é- 
tait un  mauvais  roi  ;  2°  parce  que  catho- 
lique ;  3°  car  ses  filles  protestantes, issues 
d'un  premier  mariage  avec  lady  Anne 
Hyde,  avaient  grande  envie  d'occuper  le 
trône  paternel. 

Jacques  II  s'était  temarié  en  1673,  avec 
une  nièce  du  cardmal  Mazarin,  la  prin- 
cesse Marie  d'Este-Modène  :  il  en  avait  eu 
quatre  enfants  morts  en  bas  âge,  le  der- 
nier en  1082,  et  tout  faisait  espérer  à  la 
princesse  d'Orange  (depuis  la  reine  Marie) 
qu'elle  succéderait  à  son  père,  lorsque  la 
reine  Marie  de  Modène  conçut  un  cin- 
quième enfant,  Jacques  III,  Edouard  (le 
Prétendant),  qui  naquit  en  1688, 

Cet  héritier  imprévu  devenait  gênant, 
aussi,  dans  une  lettre  à  sa  sœur,  la  prin- 
cesse de  Danemark  (depuis  reine  Anne), 
la  princesse  d'Orange,  écrivait-elle  : 

Ma  cliérc  sœur  ne  scauroit  s'iiiiniaginer  le 
chagrin  oij  je  suis  d'avoir  été  si  malheureuse 
d'avoir  été  liois  de  la  ville  du  temps  de  l'ac- 
coucheiiieiit  de  la  Reine,  car  je  ne  scaurais  à 
présent  être  satisfaite  sur  l'article  de  l'enfant, 
s'il  est  véritablement  son  enfant,  ou  s'il  est 
supposé. Il  se  peut  que  ce  soit  notre  frère, mais 
Dieu  seul  le  scait.car  jamais  elle  n'a  pris  soin  de 
satisfaire  le  monde  ny  d'en  donner  aux  gens 
quelque  démonstration.  Il  est  étonnant,  si 
elle  a  été  grosse  en  effet,  qu'elle  n'aye  permis 
à  personne  qu'.à  Mad.  Mazarin  et  .à  lady  Sun- 
derland  de  la  toucher,  pour  sentir  le  mouve- 
ment de  l'enfant,  qui  sont  gens  au.xquelles 
personne  ne  donnera  croyance.  Si  par  orgueil 
elle  ne  voulait  pas  que  je  la  touchasse,  il  me 
semble  que  aurait  été  fort  bien  faite  pour  elle 
si  quelquefois  en  se  déshabillant  elle  eût 
laissé  voir  comme  par  hasard  son  ventre  à 
M""  Roberts 

Le  roi  Jacques  II  chassé  en  1689  eut 
encore  une  fille  née  à  Saint-Germain  en 
i6g2',  ce  qui  prouvait  que  la  reine,  alors 
âgée  de  34  ans,  n'était  pas  stérile  :  néan- 
moins la  version  d'une  supposition  d'en- 
fant fut  maintenue,  sans  être  prise  au 
sérieux,  puisque  c'est  un  roi  de  la  dynas- 
tie de  Hanovre  qui  commanda  à  Canova 
le  monument  des  trois  derniers  Stuarts, 
que  l'on  voit  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
au  Vatican,  et  où  ils  sont  nommés  «  Jac- 
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ques,  Charles  et  Henry,   (ils  et  petit-fils 
du  roi  Jacques  H  >>. 

Un  biU  du  parlement  régla  la  succes- 
sion, les  Stuarts  et  tous  leurs  agnats  ca- 
tholiques, en  furent  exclus.  Les  Jacobites 
prétendaient  bien  que  cette  loi  était  sans 
valeur  puisque  la  sanction  du  roi  légitime 
lui  manquait  et  qu'elle  n'avait  que  celle 
des  deux  Chambres  et  de  l'usurpatrice  ; 
mais,  n'importe, la  raison  du  plus  fort  est 
toujours  la  meilleure,  on  passa  outre  et 
pour  trouver  un  successeur  protestant, on 
dut  mettre^de  côté  les  descendants  directs 
du  roi  Charles  l"  et  leur  substituer  ceux 
de  sa  sœur  Elisabeth  Stuart,  femme  de 
Frédéric  V,  électeur  Palatin  de  Simmern, 
roi  momentané  de  Bohême  1  Là  encore, 
on  ne  tint  pas  compte  de  l'ordre  de  pri- 
mogéniture  ni  de  la  légitimité  relative, 
puisqu'on  écarta  de  la  succession,  comme 
catholiques, EHsabeth  de  Bavière, duchesse 
d'Orléans  (mère  du  Régent  et  fille  de 
l'électeur  Palatin  Charles-Louis)  ainsi  que 
les  trois  filles  du  comte  Palatin  Edouard. 
Louise-Marie  de  Bavière,  princesse  de 
Salm  (dont  la  postérité  existe),  Anne- 
Henriette  Julie, princesse  de  Condé  (repré- 
sentée aujourd'hui  par  les  princes  d'Or- 
léans), et  Bénédicte-Henriette,  duchesse 
de  Lunebourg-Hanovre  (dont  descendent 
les  Este  Modène  et  la  famille  royale  de 
Saxe).  On  déclara  héritière  celle  qui  y 
avait  le  moins  de  droit,  Sophie  de  Bavière 
Simmern,  électrice  de  Hanovre,  la  toute 
cadette  des  enfants  d'Elisabeth  Stuart. 

A  la  mort  dti  cardinal  d'York  (1807), 
qui  s'intitulait  Henri  IX, roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  ses  droits  platoniques  passèrent 
au  plus  proche  de  ses  agnats  (descendant 
d'Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Or- 
léans, sœur  des  rois  Charles  II  et  Jacques 
II)  c'est-à-dire  à  Charles-Emmanuel  IV, 
roi  de  Sardaigne,  qui  eut  pour  successeur 
son  frère  Victor  Emmanuel  I,  roi  de  Sar- 
daigne, dont  la  fille  ainée,  Marie  Béatrix 
Victoire,  épousa,  en  1812,  François  IV, 
duc  de  Modène,  archiduc  d'Autriche. 

Voici  la  filiation  suivie  : 

Charles  I,  roi  d'Angleterre, épousa  Hen- 
riette de  France, 

Henriette  d'Angleterre  Madame,  pre- 
mière femme  de  Philippe  de  France  duc 
d'Orléans  (Monsieur)  ; 

Anne-Marie,  petite-fille  de  France  (M"° 
de  ValoisJ  épousa  Victor-Amédée  II,  duc 
de  Savoie,  premier  roi  de  Sardaigne  ; 


Charles  Emmanuellll,  roi  de  Sardaigne, 
épousa  Polvxène  de  Hesse-Rheinfels- 
Rotenbourg; 

Victor  Amédée  111,  roi  de  Sardaigne, 
épousa  Marie  Ant.  Ferd.  Infante  d'Espa- 
gne ; 

Victor  Emmanuel  I,  roi  de  Sardaigne 
(héritier  des  droits  des  Stuarts  à  leur 
extmction).en  1789,  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche-Este  ; 

Marie-Béatrix-Victoire-Josèphe  de  Sar- 
daigne (héritière  des  Stuarts),  mariée  à 
François  IV,  duc  de  Modène,  archiduc 
d'Autriche; 

Ferdinand,  prince  de  Modène,  épousa 
Elisabeth,  archiduchesse  d'Autriche,  dont 
Marie-Thérèse,  archiduchesse  d'Autriche. 
Este,  mariée  à  Louis-Léopold-Joseph, 
princede  Bavière. 

Si  la  postérité  de  cette  princesse  venait 
à  s'éteindre,  les  droits  des  Stuarts  passe- 
raient à  M.  le  duc  de  Madrid  don  Carlos, 
qui  alors  pourrait  s'intituler  roi  d'Espa- 
gne, de  France  et  de  la  Grande-Bretagne, 
Majesté  catholique,  très  chrétienne  et 
défenseur  de  la  Foi  ;  souverain  Maître  des 
Ordres  de  la  Toison  d'Or,  du  Saint-Esprit 
et  de  la  Jarretière,  etc.,  etc.,  etc. 

Comte  SiGisMOND  Puslowski. 

Armoriai  des  évêchés  et  archevê- 
chés existant  en  France  avant  la 
Révolution(T.  G.,  60).  — -  A  Carpentras, 
chaque  nouvel  évêque  avait  le  droit  de  faire 
arborer,  pendant  un  jour,  sur  une  des  por- 
tes de  Vénasque,  l'étendard  de  son  église, 
de  couleur  rouge,  chargé  de  mitres,  de 
crosses  et  de  saints-clousdecouleur  jaune. 

Faut-il  voir  là  les  armoiries  de  l'évèché 
carpentrassien  ?  Fr.  Lebrun. 

Armoiries  :  paie     d'argent,   etc. 

(XLIII,  139,  244).  —  A  propos  d'un 
sceau  avec  chef  paie,  du  xii°  au 
xiii"  siècle,  M.  Arnault  dit  que  le  paie 
d'argent  et  de  sable  était  l'attribut  des 
chevaliers  du  Temple.  Pourrait-il  m'indi- 
quer  sur  quelle  autorité  il  s'appuie  pour 
affirmer  ce  fait  ?  Par  analogie  aux  cheva- 
liers de  Saint-Jean-de-]érusalem,  devenus 
chevaliers  de  Malte,  et  à  ceux  de  Saint- 
Lazare  qui  portaient  un  chef  aux  émaux 
des  armes  de  leur  ordre,  j'aurais  cru  que 
les  chevaliers  du  Temple  devaient  en 
faireautant.  Or,  l'on  voit  à  la  salle  des 
Crois  ades  du    Musée  de  Versailles,  plu- 
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sieurs  grands-maitrcs  des  Templiers  qui 
écartèlent  leurs  armes  personnelles  avec 
celles  de  l'Ordre,  qui  sont:  D'iirgciil  r.  la 
croix  piittée  et  alésée  de  gueules  ;  cela  ne 
ressemble  guère  à  un  paie  d'argent  et  de 
itzi/t-. En  touscas, quelle  serait  l'origine  de 
cet  attribut  ? 

Le  même  correspondant  ne  donne  pas 
l'attribution  de  son  cachet  en  argent  du 
xvii"  siècle  :  D'azur  au  chevron  accompagné 
en  chef  de  deux  étoiles  et  en  pointe  d'uncœur. 
le  tout  d'argent,  preuve  qu'il  cherche  à  la 
connaître.  Avec  le  champ  d'azur  et  le 
chevron  d'argent,  on  trouve  :  Curtil 
(Bresse)  et  Le  Mercier  de  Maisoncelle 
(Bretagne,  Orléanais)  ;  puis  avec  le  che- 
vron d'or  :  Bachet  (Bourgogne)  ;  Baudot 
(Bourgogne);  Berroyer (France);  Bonncau 
du  Colombier  (Poitou)  ;  Boutheroue  (Or- 
léanais) ;  Courlet  de  Boulot  (Franche- 
Comté)  ;  Lévesque  (Champagne)  ;  Poille 
(France). 

Enfin  je  ne  partage  pas  l'opinion  de 
M.  Arnault  sur  la  prétendue  incorrection 
des  armes  blasonnées  par  M.  Cli.  B.  Leur 
lecture  me  fait  dire  que  c'est  à  l'étranger 
qu'il  faut  les  ciiercher,  à  cause  du  che- 
vron de  couleur  sur  champ  de  couleur  et 
la  présence  d'une  étoile  à  6  rais,  aussi 
bien  dans  l'écu  qu'en  cimier.  La  règle  de 
ne  pas  mettre  métal  sur  métal  ou  couleur 
sur  couleur  a  été  assez  bien  observée  en 
France,  mais  à  l'étranger,  elle  a  été  fran- 
chement violée,  surtout  en  Allemagne, 
en  Italie  et  autres  pays  plus  à  l'Orient. 
Quant  à  l'étoile  à  ç  rais,  on  ne  la  trouve 
qu'en  France  et  en  Angleterre  ;  toutes  les 
autres  nations  ont  adopté  l'étoile  à  6  rais, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
molette  qui  comporte  également  6  rais, 
plus  aigus  que  ceux  de  l'étoile,  et  est 
percée  d'un  trou  dans  le  milieu. 

Palliot  le  Jeune. 


Pièce    à    l'effigie     de    Henri    "V 

(XLUl,  332).  — Je  possède  une  pièce  d'un 
demi-franc  frappée  à  la  même  effigie,  mais 
au  millésime  de  1833.  11  y  aurait  donc 
eu  plusieurs  émissions  de  cette  monmie. 

Elle  est  en  tous  points  semblable  à  la 
pièce  d'un  franc  signalée  par  M.  V  Cain- 
bou.avec  cette  seule  dilTcrence  que  le  mil- 
lésime, au  lieu  d'être  placé  entre  deux 
fleurs  de  lys,  est  simplement  suivi  d'un 
point. 

Je    remarque,  en  outre,  que  contraire- 


ment à  l'usage  adopté  pour  les  monnaies 
divisionnaires  d'argent,  la  tranche  de 
cette  pièce  n'est  pas  à  crans,  mais  par- 
faitement lisse. 

Au  sujet  de  l'origine  de  cette  pièce,  je 
ne  puis  malheureusement  apporter  aucun 
renseignement  a  M.  Cambou,  j'avais  fait 
les  mêmes  suppositions  relativement  à  la 
duchesse  de  Berry. 

La  pièce  que  je  possède  est  en  parfait 
état  de  conservation,  elle  a  été  trouvée 
dans  la  circulation,  il  y  a  trente  ou  qua- 
rante ans  environs  par  mon  père  à  qui  un 
marchand  de  curiosités  en  a  offert  dix 
francs  ;  je  sais  en  outre  qu'elle  figure 
sur  certains  catalogues  de  numismatique; 
si  mes  souvenirs  sont  exacts,  l'un  d'eux 
attribuait  à  la  pièce  d'un  demi-franc  — 
fleur  de  coin  —  la  valeur  de  trois   francs 

cinquante.  E.  B. 

♦ 

11  a  dû  en  être  frappé  un  grand 
nombre,  car  j'en  ai  vu  souvent  et  j'en 
possède  moi  même  un  exemplaire  exacte- 
ment conforme  à  la  description  donnée 
par  M.  V  Cambou.  Dernièrement  encore, 
je  me  trouvais  en  omnibus  à  coté  d'une 
dame  qui  portait  en  broche  une  de  ces 
pièces  de  I  fr.  11  a  été  frappé  —  proba- 
blement avec  le  même  millésime  183 1  — 
des  pièces  de  5  fr.  en  argent,  car  je  me 
rappelle  en  avoir  vu  un  spécimen. 

O.  DE  S. 

Pièce  de  dix  centimes  en  cuivi-e 

rouge  (XLUl,  140, 272,348). — Qu'ellesoit 
en  cuivre  rouge  ou  jaune,  cette  pièce 
doit  être  fausse  ou  truquée,  probablement 
passée  dans  un  bain  galvanoplastique.  En 
tous  cas,  ce  ne  peut  être  un  essai,  les 
types  adoptés  étaient  frappés  dans  un 
métal  autre  que  celui  qu'ils  devaient 
avoir  —  argent  ou  or,  pour  le  cas  qui 
nous  occupe  —  ou  alors  en  piedfort. 
L'année  1861  est  celle  justement  où  l'on 
rouvrit  certains  ateliers  monétaires  pour 
une  noux'elle  émission  ^de  monnaies  de 
bronze  à  l'effigie  luirée  à<i  Napoléon  111, et 
la  fabrication  de  ces  pièces  fut  très  soi- 
gnée. Qiielle  est  la  marque  d'atelier  de 
la  pièce  de  M.  K.  R.  ? 

Un  ancien  Directeur  des  Monnaies  — 
M.  Dumas,  je  crois  — ,  a  consacré  une 
brochure  sur  la  refonte  des  monnaies  de 
bronze  .  je  ne  l'ai  pas  sous  la  main, 
mais  elle  peut  être  consultée  à  la  Biblio- 
thèque Nationale,  P.  i.i:J. 
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Crachats  d'honneur  (Les^  :  leur 
origine  (T.  G.,  24;).  —  On  a  cherché 
jadis  à  savoir  quelle  était  l'origine  du 
mot  crachat  pour  désigner  l'insigne 
étoilée  qui  décore  la  poitrine  des  hauts 
dignitaires  des  ordres.  On  a  renvoyé 
à  Littré  qui  se  borne  à  citer  comme 
attestations  anciennes,  Béranger  et  Paul 
Louis.  Ne  trouve-t-on  pas  le  mot  crachat 
antérieurement  ?  Est-il  impossible  de  do- 
découvrir  l'étymologie  ?  J'avoue  l'avoir 
vainement  cherchée.  A.  B.X. 

Vox  populi  vox  Dei  (T  .G.  939 
XLllI,  329). — ■  Hésiode,  7/ (jî'(7i(.v  et  jours. 
v.  763  s.  ;  puis  Senèque  le  vieux,  Coiitro- 
veisiae,  t.  i  ;  10  : 

■nCu'de mibi,  sacra popiiUJingua est  •>"•. 
(Voir  Bucchmann,  Gefluegelte  Worte. 

hH. 
* 

»  * 
Voir  AphorismiPotiticiex  Ph.  Comindo, 
per  Lambertum  Danaeum  coUecti  :  Lugd, 
Bat.,  1609,  —  N"  97.  Whitwell. 

Qui  a  créé  I3  mot  parlementa- 
risme ?  (XLUi,  89).  —  Ceci  n'est  point 
une  solution.  J'écris  seulement  pour  signa- 
ler, sur  parlement,  parlementaire,  parle- 
mentait ement,  une  épigramme  parue,  sous 
la  signature  A.  A.,  dans  V  Intermédiaire  Aa 


23  juin  1879  (Xll,  384). 


B.  B. 


Patois  breton  (Etymologie  des 
mots  du)  (T. G.  685).  —  Q.u'on  permette 
une  observation  à  l'auteur  decette  question 
11  s'agit  du  mot  Doiigé  qui  signifie  mince, 
délicat,  au  payi  de  Saint-Malo,  et  corres- 
pond au  mot  français  <«  lluet  »  à  peu  près. 

M.  Murtelliére  propose  comme  etymo- 
logie du  français  douillet  (Bos.  :  doille, 
douille  :  faible)  (XXX111,469).  Jusqu'ici 
j'avais  d'autant  plus  de  raisons  de  croire 
vraie  cette  conjecture  (du  reste  partagée 
par  un  autre  érudit,  M.  Pavot  (1),  que  les 
remarques  du  savant  confrère,  sur  la  con- 
lusion,  observée  dans  le  Gàtinais,  entre 
*il  »  et«  o-»se  retrouve  à  tout  instant  dans 
Je  patois  d'IUe-et-Vilainequi  nous  occupe. 

En  effet,  à  Dol  tout  au  moins,  (noyau 
de  l'arrondissement  de  Saint-Malo)  les 
paysans  disent  indifféremment  cnnonilU 
et  ennougé  pour  ennuyé,  (prononcé  en 
français:  «ennuillé  >>).De  même  on  trouve 
les  formes  nouille  et  nouger  pour  noyer 
(i)  XXXlll  ;  XXXIV,  352. 


(substantif,  prononcé  noiller)  ;  patouiller 
pour  patauger  ;  nouailler  pour  nuager  (Il 
nouaille  —  il  y  a  des  nuages). 

Mais...  la  lecture  de  la  préface  delà 
Craniniaire  historique  de  Brachet  est  venue 
ébranler  ma  conviction.  11  est  vrai  qu'elle 
est  de  LiTTRÉ...  qui  écrit,  page  X,  ce  qui 
suit  : 

«  Délié,  issu,  comme  délicat,  de  dèli- 
catus,  est  l'objet  d'une  singularité  :  la 
forme  ancienne  est  delj'é,  deugé,doiigié...yt 
—  De  dougic  à   dougé  il   n'y  a  qu'un  pas. 

Ainsi  «  dougé  »ne  serait  que  la  forme  an- 
cienne de  délicat. 

l'ajoute  que  l'on  trouve  dans  Lacombe: 
douge,  fin,  rusé;  dans  Jaubert  :  deugnet, 
dognot,  dougnot,  avec  le  même  sens. 

Prière  aux  très  nombreux  correspondants 
qui  ont  fait  à  ma  question  l'honneur  d'une 
réponse,  de  donner  leur  avis  à  ce  sujet.  Je 
les  remercie  d'avance.  Charlec. 

Le  mot  potiche  (XLIIl,  6.  197.  222, 
240,  301).  —  Potache,  Potachien,  boida- 
chien  se  disait  de  nion  temps  au  collège  de 
Metz,  entre  1840  et  184S,  pour  désigner 
le  chapeau-tube,  pot-à  cliien  imposé  aux 
internes  du  collège.  Je  ne  m'explique  le 
mot  que  comrr.e  une  allusion  aux  seaux 
de  débris  et  d'épluchures  où  les  chiens 
se  plaisent  à  mettre  le  nez,  dans  la  rue. 
Ce  chapeau  était  exécré. 

Je  n'ai  entendu  potache  que  plus  tard  et 
et  j'ai  conclu  à  une  abréviation. 

Tout  cela  ne  me  satisfait  qu'à  moitié, 
mais  il  faut  attendre  mieux. 

Un  ancien  officier  de  marine  m'apprend 
que  de  son  temps  (vers  1860), on  appelait 
Bordachien  les  élèves  de  l'école  maritime 
du  Borda.  La  coïncidence  vaut  la  peine 
d'être  citée.  Y  a-t-il  connexité  entre  les 
deux  appellations  ?  Elles  n'ont  de  com- 
mun, je  crois,  que  l'intention  ironique. 

Toutefois,  c'est  à  creuser  pour  la  ques- 
tion de  dates,  si  importante  en  pareille 
matière  et  toujours  trop  négligée. 

L.  Larchey. 

Gageure.  Prononciation  du  mot 

(XL111.6, 1  S4). —  Ilfaudraittenircomptedes 
variations  de  la  prononciation.  Les  sons 
de  la  même  syllabe  ont  varié.  On  ne  parle 
plus  aujourd'hui  comme  au  xvii'  ou  au 
xviu"  siècle,  et  il  est  probable  qu'on  au- 
rait do  la  peine  à  se  faire  comprendre  des 
contemporains  de  M"""  de  Sévigné,  ou  de 
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Saint-Simon.  Voyez  que  de  vers  de  Cor- 
neille et  de  Lafontaine  ont  besoin  d'an- 
notations !  Essayez  de  faire  rimer  preuve 
avec  trouve.  Ce  sont  les  prétendus  lin- 
guistes et  les  grammairiens  ignares  qui, 
dans  les  éditions  classiques  à  l'usage  des 
élèves,  ont  inventé  cette  colossale  bêtise 
les  lois  et  les  François  «  rimes  pour  l'œil  »; 
la  rime  étant  un  son,  qu'est-ce  qu'un 
son  qui  est  pour  l'œil  au  lieu  ?  d'avouer 
que  les  sons,  d'après  Boileau,  avaient 
changé  ois  =■  es.  joie  =  monnaie .  On  ne 
disait  pas  les  doigts  de  la  main,  mais  les 
dés  ;  moue,  loué,  le  roué,  ça  fait  troués. 
Autrement,  comment  le  rov  aurait-il  fait 
reine'? iov',^=rovne,ÔQnc  ;oï  se  prononçait 
ré,  d'où  rciue. 

Et  eu  ?  11  se  prononçait  u,  et  j'ajoute 
se  prononce  encore  u  :  J'ai  eu,  il  a  eu, 
nous  eûmes.  En  fait  de  langue,  il  faut, 
comme  disait  IMalherbe,  consulter  tou- 
jours le  peuple  ;  c'est  le  peuple,  ce  sont 
les  paysans  qui  conservent  la  tradition. 
C'est  dans  les  provinces, surtout  celles  du 
centre,  les  départements  de  l'Ile-de- 
France,  qu'on  parle  encore  la  langue  — 
non  pas  écrite  —  mais  parlée  du 
xvii"  siècle  ;  de  là  une  foule  d'expressions 
qui  subsistent  encore,  et  qui  se  trouvent 
dans  les  comédies  de  JVlolièreet  la  corres- 
pondance du  siècle  de  Louis  XIV.  Ainsi 
font  les  Canadiens. Or  écoutez  le  gavroche 
faubourien,  le  petit  parisien  qui  ne  s'est 
pas  trop  dégrossi  à  l'école  primaire,  et 
n'a  pas  encore  pris  les  belles  manières  du 
mastroquet  ;  il  s'appellera  Ugène:  il  gar- 
dera son  mtachc  ;  et  il  sera  hureux.  Les' 
bons  bourgeois  iront,  eux,  à  SiànX-Eusta- 
che.ti  Voltaire,  s'il  revenait,  ferait  encore 
rimer  Eure  et  nature.  Et  puis,  expliquez- 
moi  pourquoi  on  dit  froideur  et  froidure 
qui  viennent  tous  deux  de  frigidum  et 
frigus  a  {ait  froid  ^=  tiet,  et  pourquoi 
malheur  en  langage  populaire  a  formé 
malhureux 'i  ]q.  pose  des  questions,  plus 
que  je  ne  les   résous.  L.  A. 


Evèque  d'Avranches  (XLIIl,  143). 
—  CLucstion  posée  et  répondue  (XV.  4S3, 
S()3,    720,     752  ;    XVI,    331.)    (Evéque 

d'A...)  P.   COKDIHR. 

Expressions    locales    (XXXVIll 
XLl  ;  XLII  ;  XLIII,  247).  —  A  Montpellier, 
qui  marche  lentement  dans    la  rue,    d'un 


pas  solennel  et  processionnel,  fait  dire  de 
soi  :  Il  publie  la  paix.  Par  extension,  l'ex- 
pression est  appliquée  à  toute  action  faite 
avec  une  excessive  lenteur.  L'origine  en 
est  facile  à  retrouver  ;  c'est  une  allusion 
à  la  marche  lente  du  crieur  de  ville  pro- 
clamant jadis  par  les  Z)/!!».?  et  les  ruelles 
du  clapas  la  conclusion  de  la  paix. 

Lou  clapas  est  le  nom  que  les  montpel- 
liérains  aiment  à  donner  à  leur  ville  ;  on 
y  appelle  plan  tout  élargissement  de  rue 
irrégulier,  le  plus  souvent  produit  parune 
bifurcation,  et  trop  peu  étendu  pour  être 
untplace.On  n'y  établit  pas  un  magasin, 
on  le  lève  ;  on  v  cane  ses  cheveux  au  lieu 
de  les  couper  ;  une  dévote  va  à  l'église 
passer  son  chapelet,  et  non  le  dire  :  le  mot 
est  d'une  naïveté  pittoresque  et  explique 
bien  l'automatisme  du  geste  et  le  ronron 
de  la  prière  machinale  ;  pour  exprimer 
une  autorité  capable  d'obtenir  d'une  autre 
personne  des  efforts  surhumains  et  des 
entreprises  chimériques,  on  dit  :  Elle  lui 
ferait  baptiser  des  pierres. 

Et  on  pourrait  allonger  la  liste  de  ces 
expressions  bien  montpelliéraines. 

Topo. 

* 

*  • 
En  Bretagne,  on  dit  d'une  jeune  fille  qui 
se  marie  avant  une  sœur  aînée  qu'elle 
\<  etête  les  choux».  Forain  dit  «  se  marier 
à  rebrousse  poil  ».  je  désirerais  connaître 
les  »<  variantes»  pour  exprimer  la  même 
idée.  Char. 

Chariot  Malbrough  (XLIII,  196, 
323).  —  M.  Lcda  a  raison  :  il  n'y  a  pas 
de<:/;i7)/o/ou  charrette  à  la  Malborongh, 
mais  des  roues  à  la  Mar Iborough .C est  par 
extension  que  l'on  a  appelé  les  véhicules 
pourvus  de  ces  roues  :  chariot  ou  chairette 
Malborongh. 

Ce  nom  est  employé  aussi  bien  en 
Lorraine  qu'en  Poitou. 

Dans  la  première  de  ces  provinces,  on 
emploie  presque  exclusivement  le  véhi- 
cule à  quatre  roues  :  le  chariot.  Nos  cul- 
tivateurs lorrains  ont  toujours  en  plus  de 
véhicules  légers,  un  de  ces  chariots  Mal- 
borongh, c'est-à-dire  dont  les  roues  ont 
des  jantes  très  larges,  permettant  de 
lourds  transports. 

A  l'époque  dos  transports  sur  route, 
l'administration  des  ponts-et-chaussées 
imposait  au  roulage   ces  sortes  de  roues. 

Dès  1724,  le  duc  Léopold  de  Lorraine 
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interdisait  les  lourds  chargements  sur  les 
voitures  à  jantes  étroites;  pour  cela,  il 
avait  interdit  d'y  atteler  plus  de  trois 
chevaux. 

11  est  clair  que  les  roues  étroites  w/i/ij/é";!/ 
les  chaussées,  provoquaient  les  ornières 
et  défonçaient  les  routes. 

Avec  les  jantes  larges,  au  contraire,  le 
nombre  de  chevaux  était  illimité,  et  le 
chargement,  par  conséquent. 

Le  nom  de  Mai  Ihoroiigh  était  très  popu- 
laire en  France,  dès  le  xvin"  siècle,  la  cé- 
lèbre chanson 

JMiirlborough  s'en  va-t-cn  gueiie... 
en  est  une  preuve. 

Si  le  premier,  lors  de  ces  guerres  qui 
valurent  —  à  nos  dépens  —  une  si 
grande  popularité  à  ce  général, il  imagina 
pour  son  matériel  de  guerre,  ces  roues 
qui  portent  son  nom,  il  ne  serait  pas 
étonnant  que  nos  cultivateurs,  rouliers, 
l'aient  également  adopté. 

L'explication  de  ce  nom  —  chariot 
Malbrough  —  donnée  par  M.  Leda,  me 
semble  des  plus  rationnelles. 

A.  FOURNIER. 

* 
*  * 

l'avais  effectivement  posé  la  question  il}' 
acinqans,  sansétrefavorisé  d'une  réponse. 
J'espère  que  le  confrère  E.  T.  aura  plus  de 
chance. 11  y  a  un  an  environ,  j'ai  trouvé, dans 
\ts  Annales  politiques  et  litleiaiies,  un  article 
sur  Mistral  le  grand  poète.  On  y  cite  des 
vers  du  maitre,  dans  lesquels  il  parle  de 
««  roues  de  sept  pouces  >>,  comme  aux 
chars  Malbrouk.J'ai  égaré  le  numéro  des 
«  Annales  »,  j'ajoute  que  chez  nous,  dans 
le  Luxembourg,  on  dit  bien  «  Malbrouk's 
Won  >»,  c'est-à  dire  Char  Malbrouk,  ce  ne 
sont  donc  pas  les  roues  seulement,  mais 
bien  la  voiture  qui  est  désignée  par 
«  Malbrouk  ». 

11  est  fort  étonnant  que  dans  les  pays 
luxembourgeois,  la  brouette,  et  quelque- 
fois aussi  la  voiture  à  bras  (à  deux  roues), 
soient  désignées  par  le  nom  de><  liaj'ard  "  ; 
il  serait,  en  tout  cas,  intéressant  d'appren- 
dre comment  on  est  arrivé  à  désigner  les 
gros  chariots  par  le  nom  du  général 
anglais,  et  la  brouette,  par  celui  du  grand 
Bayard.  D.  de  Luxembourg. 

UnBerlandiériste  (XLlll.  338)  —11 
nes'agit  ici  nid'une  expression  provinciale 
ni  d'un  néologisme,  mais  d'un  mot  fa- 
briqué accidentellement.  Pour  quiconque 


est  au  courant  de  la  question   viticole,  la 
signification  en  est  très  claire. 

Le  berlandière  est  un  cépage  améri- 
cain qui  passe  pour  résister  à  la  chlo- 
rose, même  dans  les  terres  très  calcaires, 
comme  les  Charentes.  11  a  naturellement 
ses  partisans  et  ses  détracteurs.  Beilan- 
diéiiste  désigne  donc  un  défenseur,  un 
propagateur  du  berlandière  et,  aussi  bien, 

un  vendeur  de  boutures.  G.  G. 

* 

•  * 

Il  est  très  probable  que  ce  terme  veut 
dire  cultivateur  et  marchand  de  plants  de 
vigne -porte -greffe,  appelé  Berlandieri, 
cépage  employé  pour  la  reconstitution  des 
vignobles  phylloxérés,  et  qui  réussit  fort 
bien  dans  certaines  régions. 

Martellière. 

•  * 
M.Kességuierest  tout  bonnement  un  pépi- 
niériste de  plants  américains,  qui  a  fait  sa 
spécialité  de  la  culture  du  beilandier. 


Deux     famillfes     périgourdines 

(XLlll, 283, 396).—  Malet  de  LaJorie.Ctne 
famille  descend  de  N.  Malet  qui  vivait  en 
Normandie  en  1025  et  avait  épousé  une 
anglaise.  Ce  Malet  eut  deux  fils,  Guil- 
laume l'■^  sire  deGraville,  souvent  quali- 
fié N*  princeps  >»,  et  Durand. 

Cette  maison  a  donné  plusieurs  bran- 
ches dont  deux,  les  branches  de  Durand 
et  de  Gilbert,  qui  sont  éteintes  dans  la 
descendance  masculine  ;  il  y  a  ensuite  les 
branches  de  La  Garde,  de  Roquefort,  de 
Coupigny  d'Espagne,    de  Noyelles,  ç. 

La  Branche  de  la  Joi  ic  : 

Henri,  comte  de  Malet  de  la  [orie,  mar- 
quis de  Gaillac  en  Qiiercy,  fit  ses  preuves 
de  noblesse  devant  Cherin,  et  le  iS  mai 
1783  eut  l'honneur  de  monter  dans  les 
carossesdu  roy  ;  D'Hozier  qui  fut  chargé 
de  dresser  sa  généalogie,  la  fait  partir  de 
Guillaume  de  Malet  qui,  vers  137s,  était 
au  service  du  duc  de  Bretagne  ;  Borel 
d'Hauterive  a  établi  catégoriquement  que 
ce  Guillaume  Malet  était  frère  de  Jean  111 
Malet,  sire  de  Graville ,  décapité  sous  Jean 
le  Bon  (s  avril  I3S6)- 

Les  Malet  portent  :  de  gueules  à  trois 
fermanx  2 et   i. 

Mondot  de  la  Marthonie  ;  je  ne  trouve 
que  la  mention  de  cette  famille  dans  Y  Ar- 
moriai de  la  Noblesse  en  Péiigord,  qui  cite 
sans  autres  explications: 
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De  La  Marthonie,  de  Bruzac,  de  Saint- 
Jean-de-Côle.  de  Condat,  de  Puiguilhem, 
de  Milhac,  de  Caussade,  etc. 

De  gueules  au  lion  d'or  Liiupûssé  et  armé 
de  gueules.  P.   Albert  Dubourg. 

* 

Les  Malet  de  la  Jorie  sont  de  l'estoc 
des  Malet  de  Giaviile  ;  ils  descendent  de 
Guillaume  Malet,  frère  cadet  de  Jean  111, 
sire  de  Graville,  décapité  en  I3î4-Le  sur- 
nom de  la  Jorie  vint  d'un  fief  situé  près 
d'Excideuil.  Armes  :  EcarteU  ;  aux  i  et  4. 
de  gueules  à  trois  fermant  d'oi ,  qui  est^  de 
Malet  ;  aux  2  et  j,  aussi  de  gueules,  à  la 
leviette  courante  d'argent ,  et  an  chef  d'azur, 
chargé  de  quatre  étoiles  d'or,  qui  est  de  la 
Jorie. 

Guillaume  Malet  de  la  jorie  ajouta 
(i4S0?)à  son  nom  celui  de  Châtillon 
après  son  mariage  avec  Anne  de  Châ- 
tillon. Plus  tard  (1628),  parmi  lesdescen- 
dants  de  Guillaume  et  d'Anne,  on  trouve 
Henri  Malet  de  Châtillon,  seigneur  de  la 
Barde. 

Borel  d'Hauterive  a  donné,  dans  la 
Revue  histoiique  de  la  Noblesse,  tome  11 
(1842)  une  Notice  historique  et  généalogi- 
que sur  la  maison  de  Malet,  de  78  pages, 
avec  gravure  de  blason  et  reproduction 
de  sceaux. 

Rien  ne  sais  des  La  Marthonie. 

G.  U. 

Descendance   poitevine  du  tzar, 

(XLIl;  XLlll,b6,  181,252,  372).  — Nous 
recevons  une  lettre  dont  nous  extrayons 
le  passage  suivant  ; 

Monsieur, 
Je   possède  un   portrait  acquis   par  de  vieux 
parents,  aux  hcrititrs  et  fermiers  de  la  famille 
d'Olbreuse. 

Je  me  ferais  un  plaisir  de  le  montrer  aux 
personnes  qu'il  pouirait  intéresser. 

J'ignore  le  nom  di\  peintre  qui  a  produit 
cette  oeuvre. 

M""  veuve  Bougier. 
îi  Sainte  Pezenne.prés  Niort. 
Le  baron  Desmier   d'Olbreuse  nous  a 
envoyé  deux    photographies   du    château 
d'Olbreuse,  qu'il  nous  a  chargé  de  trans- 
mettre à  notre  collaborateur  i»  Léda  >v 

Burcliard,    évêqao    de    "Wornis 

(XLIU,  28^),  —  La  Biogra|)hic  générale 
de  M. M.  Didot  donne  les  renseignements 
qui  suivent  : 


Burchard  ou  Bouchard,  en  latin  BurcarduS 
et  Brocardas,  canoniste  allemand,  né  dans  les 
pays  de  Hesse,  mort  en  1026.  11  s'attacha  .à 
ViUegise,  archevêque  de  Mayence,  et  devint 
précepteur  de  Conrad  dit  le  Salique.  En  looô, 
Othon  111  le  nomma  évêque  de  Worms.  Ce 
prélat  ne  fut  pas  moins  recommandable  par  sa 
profonde  science  que  par  sa  charité  et  sa  vie 
édifiante.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre: 
«  Burcardus,  magnum  volumen  canonum  »  ; 
Cologne,  154S,  ïn  fol.  Burchard  nous  a  con- 
servé les  canons  du  concile  de  Seligenstadt. 

Ch.  Rev. 


Burchard,  évèque  de  Worms,  que  les 
auteurs  latins  nomment  diversement  : 
Burcardus,  Bruccadus.ou  Brocardus, serait, 
d'après  le  P.  Gams  (Séries  Episcopatum), 
nommé  évèque  de  Worms  l'an  1000  et 
mort  le  20  aoiit  1025;  seulement  le  P. 
Gams  ne  donne  ni  la  date  ni  le  lieu  de  sa 
naissance  et  fait  suivre  seulement  son 
nom  par  cette  mention:  »<  celeberrimus 
Auctor.  » 

Moreri,  dans  son  dictionnaire,  si  pré- 
cieux pour  toutes  les  questions  qui  tou- 
chent surtout  à  l'Église,  dit  que  Burchard 
(sic)  était  natif  de  la  Bassée  (Bassus)  et 
non  du  pays  de  Hesse,  comme  d'autres 
l'ont  cru. 

La  Bassée  est  une  ville  de  Flandres,  sur 
la  Deule.à  la  frontière  de  l'Artois, à  quatre 
lieues  de  Lille,  et  qui  est  devenue,  une 
ville  française  en  1668,  par  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle. 

Cet  évèque,  qui  est  célèbre  surtout  par 
son  ouvrage  canonique  :  Magnum  Volu- 
men Cano!ium,A\-a\\.  pris  l'habit  de  l'Ordre 
de  Saint- Benoit  dans  l'Abbaye  de  Lobes, 
diocèse  de  Cambrai,  fut  précepteur  de 
Conrad  qui  depuis  devint  Empereur  et  qui 
était  le  fils  de  Herman,  duc  de  Worms. 
Ce  serait  ce  prince  qui  lui  aurait  procuré 
l'évêché  de  Worms  en  1008,  toujours 
d'après  Moreri,  lequel  dit  encore  qu'il  est 
mort  le  20  août  ou  bien  le  14  octobre 
1026,  donc  il  y  a  divergence  de  dates 
entre  le  P.  Gams  et  Moreri. 

11  est  enterré  dans  la  cathédrale  de 
Worms,  où  nous  avons  vu  jadis  son  mo- 
nument fiinéraire.  Duc  Jou. 


Bailli  de  Suffren  (XLllI,  285,  597). 
—  On  lit  dans  le  Moniteur  maiilime  (3 
mars  1900)  : 
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«  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  le 
curé  de  Saint-Cannat  et  de  M.  A.  Gués, 
maire  de  cette  commune,  l'extrait  suivant 
du  Registre  des  baptêmes  : 

Lan  mil  sept  cent  vingt-neuf  et  le  dix- 
sept  juillet,  est  né  noble  Pierre-André  de 
Suffren,  fils  de  noble  Paul  de  Suffien,  cheva- 
valier,  seigneur  de  Saint-Tropez,  de  Richebois, 
la  Maie,  marquis  de  ce  lieu,  de  Saiiit-Cannat 
et  autres  places,  et  de  dame  Marie  Hieromée 
de  Bruni  de  Suffren,  et  dame  de  ce  lieu,  ma- 
ries. Et  a  été  ondoyé  dans  le  château  de  ce 
lieu,  ensuite  de  la  permission  de  M.  le  grand 
vicaire  de  Marseille,  le  susdit  jour.  Et  les  cé- 
rémonies du  baptême  ont  été  supplées  dans 
l'église  paroissiale  de  ce  lieu,  le  vingt-sept 
dudit  mois,  par  moi,  de  Saint-CIiamas,  curé 
soussigné.  Le  pariain  a  été  noble  Pierre-An- 
dré Le  Blanc,  ancien  capitaine  de  cavalerie  de 
la  ville  d'Aix,  et  la  marraine,  dame  Thérèse 
Destienne  de  Villemus, épouse  des  M.deSaint- 
Pons,  conseiller  en  la  Cour  des  Comptes 
d'Aix.  Le  père,  le  parrain  et  la  marraine  ont 
signé  :  —  Le  Blanc,  —  Villemus  de  Saint- 
Pons. —  Suffren  Saint-Tropez  — de  Saint-Cha- 
rnas,  curé. 

Saint-Cannat  fait  aujourd'iiui  partie 
de  l'archidiocèse  et  de  l'arrondissement 
d'Aix,  canton  de  Lambesc.  Avant  la  Ré- 
volution, cette  paroisse  formait  une  en- 
clave appartenant  au  diocèse  de  Marseille, 
en  mémoire  de  ce  que  saint  Cannât  avait 
été  évêqiie  de  cette  ville.  C'est  ce  qui 
explique  que  le  grand-vicaire  de  Marseille 
ait  eu  à  donner  la  permission  d'ondoyer 
Pierre-André  de  Suflfren. 

C    DE  Bethencourt. 

Chappe  (XLIII,  qo,  219).  —  Avant 
les  Merveilles  Je  la  Science  de  Figuier,  la 
Télégraphie  historique  de  Bellac  (1894: 
Claude  Chappe  (1893)  il  a  paru  à  Pans  en 
1861  un  travail  de  M.  Gerspach  .•  Histoire 
de  la  télégraphie  aérienne  en  France 
(E.  Lacroix). 

On  trouvera  dans  cet  ouvrage  des 
détails  sur  Claude  Chappe  et  notamment 
cette  particularité  peu  connue,  que  vers 
1790  Chappe  a  essayé  l'électricité  pour  la 
transmission  des  signaux.  X  X. 

Le  baron  Ompteda  (XLIII,  283).  — 
Le  baron  Louis-Charles-Georges  d'Ompteda 
dont  il  est  question,  était  un  diplomate  et 
un  homme  d'Etat  hanovrien. Cette  famille 
d'Ompteda,  originaire  de  Groeningen 
dans  les  Pays-Bas  où  elle  possédait  la  sei- 
gneurie d'Ompteda,  d'où  vint  le  nom, étant 


protestante  a  émigré  des  pays  Bas  Espa- 
gnols, au  xvi"  siècle  et  vint  s'établir  en 
Allemagne,  en  Saxe  et  dans  l'Electorat  de 
Hanovre.  Tous  les  membres  de  cette  fa- 
mille gravitaient,  toujours  autour  du  trône 
électoral  et  parvenaient  à  de  hautes  situa- 
tions. 

Le  père  du  baron  Louis-Charles  s'ap- 
pellait  Jean  Henry, baron  d'Ompteda,  et  il 
était  «  droste»,  c'est-à-dire  préfet,  gou- 
verneur d'une  province  dans  le  pays  de 
Hanovre  ;  sa  mère  appartenait  à  une  fa- 
mille très  distinguée  du  pays,  du  nom  de. 
Bonar. 

Les  Ompteda  étaient  alliés  aux  Platen, 
Wendt,  von  der  Schulembourg,  Uffeln- 
Kielmannegg,  Wallmoden  etc,  etc.,  c'est- 
à-dire  appartenaientaux  premières  familles 
du  royaume  de  Hanovre. 

Louis-Charles  d'Ompteda  est  né  le  17 
novembre  1767,  dans  le  Hanovre;  il  est 
mort  le  26  août  1854, à  l'âge  de 87  ans,  à 
Hanovre  ou  dans  une  de  ses  nombreuses 
propriétés.  En  1799,  il  avait  épousé  la 
jeune  et  jolie  veuve  du  comte  de  Solms, 
maréchal  de  la  cour  de  Berlin. 

11  n'a  jamais  servi  sous  le  roi  Jérôme, 
il  était  au  service  du  roi  d'Angleterre, 
électeur  de  Hanovre  ;  pendant  l'occupa- 
tion do  Hanovre  par  la  Prusse  (1806)  il 
continua  à  rester  sous  les  armes.  Mais 
lorsque  Napoléon  envahit  l'Electorat  de 
Hanovre  et  licencia  l'armée  hanovrienne 
(1807),  le  baron  Louis-Charles  passa  en 
Angleterre  et  prit  du  service  dans  la 
Légion  Anglo-allemande  qui  venait  d'être 
formée.  11  resta  peu  de  temps  au  service 
militaire  et  entra  bientôt  clans  la  diplo- 
matie. 11  y  fit  vite  carrière  —  représenta 
le  Hanovre  à  de  différentes  cours  —  mais 
principalement  à  celle  de  Prusse  en  qua- 
lité de  ministre  plénipotentiaire  de  Hano- 
vre à  Berlin  et  en  même  temps  à  Dresde. 
Il  passa  une  bonne  partie  de  sa  vie  à  Ber- 
lin où  il  fut  ministre  de  Hanovre  à  deux 
reprises.  Son  existence  diplomatique  a 
été  singulièrement  mouvementée  :  mêlé  à 
toutes  les  intrigues  politiques  et  diplo- 
matiques, vivant  dans  l'intimité  du  prince 
de  Hardenberg,  chancelier  de  Prusse,  et 
du  prince  Metternich,  ami  intime  du  che- 
valier de  Gentz  et  des  principaux  diplo- 
mates de  l'époque,  il  fut  un  des  agents 
les  plus  actifs  du  baron  de  Stein  et  du 
Jugendbund,  et  représenta  le  Hanovre  en 
qualité  dePlénipotentiaire  aux  conférences 
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de  Vienne  (1834). Depuis, ilfitpartie  de  tous 
les  congrès  et  de  toutes  les  conférences.  11 
resta  ministre àBerlin  jusqu'en  iSs'j  etfut 
nommé, à  cette  époque,  ministre  d'Etat  et 
de  cabinet  du  royaume  de  Hanovre. 

Nous  ne  connaissons  pas  exactement  le 
rôle  que  ce  baron  d'Ompteda  aurait  joué 
dans  cette  mallieureuse  affaire  de  la  reine 
Caroline-Amélie.  Mais  il  est  fort  probable, 
croyons-nous,  qu'il  fut  chargé  par  le 
Régent  de  certaines  commissions  que  les 
défenseurs  de  la  reine  auraient  quelque 
raison  de  lui  reprocher.  Il  faudrait  voir 
cela  dans  le  procès  de  la  reine  Caroline 
et  les  nombreux  ouvrages  auxquels  ce 
procès  célèbre  a  donné  lieu,  mais  sur- 
tout dans  le  magnifique  plaidoyer  pro- 
noncé en  faveur  de  la  reine  par  Lord 
Brougham.qui  se  trouve  dans  ses  œuvres 
complètes  :  (Works  of  Henry  Lord  Brou- 
gham.  Vol.  IX  et  X. 

Duc  Job  . 

Blanche  d'Antigny  (XL  ;  XLII  ; 
XLllI,  289,  368,  400).  —J'ai  eu  le  plaisir 
de  connaître,  personnellement,  M""  Blan- 
che d'Antigny,  vers  1872  ou  1871;,  à  Pa- 
ris. Elle  était  alors  l'amie  en  titre  d'un 
de  mes  bons  camarades  de  jeunesse,  au- 
jourd'hui devenu,  avec  les  années,  grave 
chef  de  bureau  honoraire  d'un  Ministère, 
et  fort  respectable  grand-papa. 

Blanche  d'Antigny  était  une  grande 
belle  tille,  bien  découplée,  point  sotte  du 
tout,  mais  douée,  sous  ses  attraits,  d'au- 
tant d'aplomb  que  de  bonne  humeur. 

Elle  jouait  alors,  dans  je  ne  sais  plus 
quelle  ineptie  de  circonstance,  aux  Folies- 
Dramatiques,  sur  le  boulevard. 

A  un  moment  donné  de  la  pièce,  tous 
les  acteurs,  hommes  et  femmes,  alignés 
devant  la  rampe,  chantaient  à  tour  de 
rôle,  une  suite  de  couplets  quelque  peu 
lestes.  Au  refrain,  tous,  avec  un  parfait 
ensemble,  serrant  des  deux  mains  comme 
des  rênes  imaginaires,  accompagnaient 
l'air  déjà  bien  enlevé  par  lui-même,  en 
l'accentuant  par  des  mouvements  de 
croupe  de  cavalier  lancé  au  galop. 

Blanche  d'Antigny.  quand  vint  son 
tour,  posa  crânement  son  pied,  un  pied 
bien  cambré,  chaussé  d'une  liautc  bottine 
mordorée,  sur  la  cage  du  souffleur  et, 
ainsi  campée,  sans  sourciller,  débita  sa 
petite  afi'aire 

Au  refrain,  par  exemple,  je  ne  sais  plus 


exactement  ce  qu'elle  laissa  voir  ou  en- 
trevoir, mais  ce  fut  un  fou-rire,  dans  la 
salle,  à  ébranler  les  murs  les  plus  solides. 

Dame  !  on  était  jeune,  alors.  Et  la 
«  Diva  »  était,  à  la  lettre,  si  adorée  de 
«  son  »  public  que  toutes  les  incartades 
lui  étaient  d'avance  permises. 

Elle  était  vraiment  et  bien  naturelle- 
ment bonne  fille,  dans  toute  l'acception 
du  mot. 

Son  air,  ses_yeux,  son  timbre  de  voix, 
involontairement  de  sa  part,  quand  on 
l'avait  là  devant  soi,  vous  rappelaient  dans 
l'esprit  le  mot  mémorable,  à  son  pasteur, 
de  cette  grande  dame  un  peu  légère,  du 
temps  de  Louis  XV  :  «  Que  voulez-vous  ? 
Cela  me  coûte  si  peu,  et  cela  leur  fait 
tant  de  plaisir  !  » 

A  la  sortie  du  théâtre,  nous  allâmes, 
mon  ami,  elle  et  moi,  souper  sur  le  bou- 
levard. Avec  Blanche  d'Antigny,  pour  peu 
qu'on  fut  de  ses  relations  d'habitude,  la 
connaissance  était  vite  faite. 

Je  me  souviens  très  bien  qu'en  causant 
avec  elle,  ce  soir-là,  et  lui  ayant  parlé  de 
son  nom,  à  particule,  «  d'Antigny  »,  elle 
se  prit  à  rire  et  me  répondit,  mais  tex- 
tuellement, que  ce  nom  était  celui  de  ;>  son 
pays  »,  et  que  son  vrai  nom  était  «  Vin- 
cent «. 

La  pauvre  chère  fille,  pas  bien  long- 
temps après  cette  aimable  soirée,  à  la 
suite  d'un  gros  rhume  mal  soigné,  s'en 
alla  mourir  d'une  phthisie  galopante  en 
Egypte,  où  l'avait  appelée  un  brillant 
engagement  au  théâtre  du  Caire,  —  tout 
comme  Priston,  le  regretté  jeune  co- 
mique, de  ce  même  temps,  au  Théâtre 
du  Palais-Royal. 

Ulric  R.-D. 

Tombeau  mystérieux  (XLIII,  196, 
364).  —  Il  faut  ajouter  foi  au  récit  de  F. 
de  Rosset.  Il  raconte,  dans  les  «  Amours 
incestueuses  d'un  frère  et  d'une  sœur  », 
l'histoire  de  Julien  et  de  Marguerite  de 
Ravalet,  décapités  en  place  de  Grève  le 
2  décembre  i()03.  Les  cadavres  des  sup- 
pliciés furent  remis  à  leur  père  qui  les  fit 
inhumer  dans  l'église  de  Saint-Julien  le 
Pauvre. 

Marguerite  de  Ravalet  était  a  la  fois 
incestueuse  et  adultère,  car  elle  s'était 
mariée,  le  10  mars  159s,  à  Jean  Le 
Fauconnier,  écuyer  trésorier  de  France 
a  Caen  ;  elle  était  fille  de  Jean  de  Ravalet, 


N  922.] 


L'INTERMEDIAIRE 


4'ii 


seigneur  de  Tourlaville  (près  Cherbourg), 
et  de  Madeleine  de  la  Vigne.  —  La  fa- 
mille de  Ravalet  depuis  longtemps  établie 
dans  le  Cotentin,  était  d'origine  bre- 
tonne. 

Sur  l'histoire  de  ]ulien  et  de  Marguerite 
de  Ravalet,  consulter  :  Pierre  de  l'Èstoile, 
Journal  de  Henri  IV. 

—  Supplice  d'un  frère  et  sœur  pour 
adultère  et  inceste,  livret  de  12  p.  ;  à 
Paris,  chez  Philippe  du  Pré,  1604,  in-8". 

—  Lettres  de  Marguerite  de  Ravalet, 
damoizelle  de  Tourlaville,  lès-Cherbourg 
en  Basse-Normandie  et  de  messire  Julien 
son  frère,  décapités  à  Paris  en  la  place  de 
Grévre,  le  2  décembre  1503,  Imprimé  à 
Anvers  chez  Guillaume  de  Tongres,  1619, 

in-8°  de  16  p. 

Cette  publication  est  attribuée  au  P. 
Cotton  jésuite. 

Vèruimor  :  Le  château  de  Tourlaville  et 
sa  restauration.  Annuaire  de  la  Manche 
1863.  —  Les  Olim  du  château  de  Tourla- 
ville, etc. 

Le  chanteur  de  PontMimont .  histoire  mer- 
veilleuse du  château  de  Tourlaville.  Cher- 
bourg Fenardent,  18^6  in-S". 

Etc.. 

Barbey  d'Aurevilly:  Une  page  d'histoire 
Paris.  Lemerre  1886  — eaux  fortes.  1°  Vue 
du  château  de  Tourlaville  ;  2"  Tombeau 
de  Marguerite  et  de  ]ulien  de  Ravalet  en 
l'église  de  Samt-Julien  le  Pauvre. 

P.  J.   Bl-ASS. 

Siège  du  Parc, en  Bourgogn6(XLllI, 

18^,  370).  —  Au  xvui'  siècle,  il  y  avait 
dans  le  village  de  Champignelles  un 
château  appartenant  aux  de  Rogres- 
Lusignan,  marquis  de  Champignelles. 
Le  dernier  seigneur  ayant  émigré,  ses 
biens  furent  vendus  et  le  château  démoli 
en  1800. 

A  I  kil.  N.  O.  se  trouve  le  château  du 
Parc-Vieil,  qui  relevait  féodalement  de 
Champignelles. 

2  kil.  plus  loin  est  la  ferme  du  Pare- 
il n'y  avait  pas  de  château. 

C'est  au  Parc-Vieil,  en  1768,  que  se 
passa  le  fait  que  notre  collaborateur  a 
relevé  d'après  des  données  fortement 
erronées.  Cette  terre  appartenait  à 
M'''  Pierre  Edme  Dupé,  comte  de 
Louesme,  qui  y  habitait  avec  sa  famille 
composée  de  la  comtesse,  sa  femme, 
Marie-Constance  de  Villemon,  veuve  en 
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premières  noces  du  baron  de  Helldorf, 
colonel  d'infanterie,  et  des  deux  enfants 
qu'elle  avait  de  son  premier  mariage  : 
1"  Maurice,  baron  de  Helldorf,  marié  en 
17(34,  à  LouiseEmilie-Félicité  du  Creil. 
Le  comte  de  Louesme  lui  avait  donné 
la  nu-propriété  de  Louesme  et  du  Parc- 
Vieil,  s'en  réservant  l'usufruit. 

2"  Françoise  Charlotte  de  Helldorf, 
veuve  du  baron  d'Udolph,  alors  remariée 
à  Louis-Pierre  de  Grimault,  comte  de 
Moyon,  officier  d'infanterie. 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Louesme. 
la  comtesse  de  Moyon  étaient  seuls  au 
château, avecquatre  domestiques  hommes, 
la  cuisinière  et  le  jardinier  qui  priient 
part,  avec  eux,  à  la  défense  que  nous  allons 
rapporter. 

Le  père  du  comte  de  Louesme  avait, 
en  mourant,  laissé  plus  de  dettes  que  ce 
dernier  n'en  pouvait  payer.  Les  créanciers 
ayant  obtenu  des  jugements,  Charles 
Jolivet,  huissier  à  cheval  du  Châtelet,  en 
résidence  à  Saint-Fargeau,  fut  chargé  de 
les  signifier.  11  se  présenta  au  Parc-Vieil, 
maisâ  sa  vue,  on  ferma  les  portos  et  le 
pont  levis  fut  levé. 

Le  ["'■juillet  1768,  il  revint  accompa- 
gné de  la  maréchaussée  de  Saint-Fargeau 
commandée  par  le  brigadier  Charles- 
Maurice-Hubert  Labassé.  Accueilli  comme 
précédemment,  il  somma  d'abaisser  le 
pont  levis.  En  réponse,  on  lui  enjoignit 
de  se  retirer.  Résolu  â  pénétrer  de  force, 
il  ordonna  l'attaque  et  s'élança  avec  les 
gendarmes  pour  franchir  les  fossés.  Une 
fusillade  les  arrêta,  l'huissier  et  le  gen- 
darme Gautray  furent  tués,  les  gendarmes 
se  replièrent. 

Le  2  juillet,  on  enterra  les  morts. 

Le  3,  les  gendarmes  renouvelèrent 
l'attaque.  On  ne  dit  nulle  part  qu'ils  .lient 
été  renforcés.  —  Rendus  prudents,  ils 
s'avancèrent,  en  tirailleurs,  d'arbre  en 
arbre  jusqu'au  fossé.  Répondant  au  feu 
de  l'adversaire,  ils  tuèrent  le  domestique 
CJodard.  Cela  mit  fin  au  combat.  Le 
pont-levis  fut  abaissé  et  les  portes  ou- 
vertes. 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Louesme 
furent  arrêtés.  Leur  procès,  instruit  à 
Montargis.  fut  jugé  en  Parlement  à  Paris. 
Le  4  juillet  1769,  ils  furent  condamnés 
à  avoir  la  tête  tranchée  sur  la  place  de 
Grève  et  à  la  confiscation  de  leurs  biens. 
Louis  XV   leur  fit  grâce  de  la  vie,  sur 
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les  instances  de  Madame  Dubarry,  mais 
la  confiscation  fut  maintenue  jusqu'en 
1774.  Le  roi  en  accorda  alors  le  bénéfice 
au  comte  de  Moyon.  devenu  colonel.  Les 
créanciers  intervenant  firent  vendre 
Louesme  et  le  Parc-Vieil  que  le  marquis 
de  Ciiampignelles  racheta  à  un  premier 
acquéreur. 

La  veuve  de  l'huissier  jolivet  reçut 
4.000  livres  de  dommages-intérêts  qui 
lui  permirent  d'élever  son  fils.  Celui-ci 
devint  le  comte  Jolivet,  député,  conseiller 
d'Etat,  commandant  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Le  brigadier  Labassé  devint  colonel  de 
hussards  ;  ses  deux  fils  furent,  l'un  le 
général  baron  de  Labassé,  l'autre  coloml 
lie  cavalerie. 

Cf.  Aumiaiie  de  l'Yonne  1862.  La 
Puisaye-Duranton  .Hist.  de  la  ville  et  du 
comté  de   Saint-Fargeau  Dey. 

Bulletin  de  la  société  des  sciences  de 
l'Yonne.  1872.  La  Puisaye  et  le  Gatinais- 
Challe.  BoisTACHÉ, 

Philippe-Egalité  (T.  G.  699  ;  XLIl). 

—  Le  Catalogue  de  la  bibliothèque  des  avo- 
cats mentionne  : 

5469.  Tiaité  philosophique,  théologique 
et  politique  de  la  loi  du  divorce  demandée 
aux  Etais-Généraux  par  Louis- Philippe-Jo- 
seph d'Orléans,  1789,  in-8. 

5636.  Instructions  envoyées  par  M.  le  duc 
d'Oi  léans  pour  les  personnes  chargées  de  sa 
procuration  aux  assemblées  des  bailliages, 
1788,  in-8. 

Naukoy. 

La  mort  de  Desaix  (XLII).  —  Ré- 
pondant à  la  question  qui  m'est  adressée 
(il  s'agissait  de  la  mort  de  Desaix,  et  non 
de  la  statue  de  Desaix  nu.  mais  peu  im- 
porte), j'ai  publié  un  article  sur  \cChamp 
de  bataille  de  Marengo  dans  Excursions 
hiitoriqnes  et  liliéraires.Par'\s,  P.  OllendorlT, 
1897.  l'ajouterai  que  je  m'étais  procuré 
alors  quelques  photographies  (la  statue  de 
Bonaparte  —  l'ossuaire  —  le  buste  de 
Desaix,  etc.)  cliez  un  photographe  d'A- 
lexandrie dont  je  retrouverais  le  nom  au 
besoin.  A  l'occasion  du  centenaire  de  la 
bataille  de  Marengo  (1900),  j'offris  ces 
photograpliies  à  divers  journaux  illustrés 
de  Paris  auxquels  je  collabore  depuis  de 
longues  années,  mais  il  me  fut  répondu 
partout    qu'il  était    défendu,    le  14   juin 


1900,    de  parler  d'autre   chose    que     de 
l'Exposition  de  Paris,  et  je  m'inclinai. 
H.  Lyonnet. 


Duels  à  Lille  au  sujet  de  Talma 

(XLUl.  336).  —  C'est  en  1S16  que  Talma 
se  trouvait  en  représentation  à  Lille. 
Voir  :  Mémoires  histoiiqiies  et  littéraires 
sui  Talma  par  M.  Moreau  P.  Ladvocat 
1826,  in-8.  ouvrage  paru  l'année  même 
de  la  mort  du  fameux  tragédien. 

Cette  date  est  constatée,  avec  la  men- 
tion des  troubles  suscités  par  la  représen- 
tation, mais  sans  allusion  spéciale  aux 
duels  provoqués  par  la  conduite  des  offi- 
ciers de  la  garnison, et  ce, dans  les  termes 
suivants  : 

En  1816,  ,i  Lille, Ui  présence  de  l'.icteur  que 
Napoléon  honora  de  son  amitié,  devint  le 
prétexte  de  troubles  assez  graves,  pendant 
lesquels  il  courut  un  véritatjle  danger.  Son 
ami,  M.  Hippolyte  Bis,  qui  l'accomp.ignait, 
peut  attester  que  des  menaces  fort  effrayantes 
furent  écoutées  par  Talma  avec  beaucoup  de 
calme  et  de  sang-fioid. 

Tout  en  ne  répondant  que  d'une  façon 
très  incomplète  à  la  question  posée  par 
M.  Paul  Pinson,  la  présente  communica- 
tion sera  peut-être  utile  à  quelque  inter- 
médiairiste  mieux  documenté. 

Aussi  ai  je  cru  devoir  l'adresser  à  \' In- 
termédiaire. H.  C'^. 

Un  duel  à  cheval  à  Saint-Ouen  en 

1826  (XLlll,  19s, 28c))— Le  récitdu  combat 
se  trouvedansMillingen  The  history  0/ duel- 
lin  g,  vol. \\,c\wp\tre  111. et  dans  V Annuaire 
historique  pour  1826.  (18  novembre).  Les 
adversaires  étaient  M.  Du  Trône  avocat  et 
M. deLivron, maréchal  decamp;  le  premier 
«  philhellène  »  le  second,  agent  du  Pacha 
d' Egypte.  D'après  les  deux  sources  aux- 
quelles je  puise,  l'avocat  ne  semble  pas 
avoir  coupé  net,  ainsi  que  le  prétend 
M.  L.  H.  dans  sa  réponse  parue  le  22  fé- 
vrier dernier,  le  bras  de  son  adversaire. 
Le  combat  se  termina  par  des  blessures 
mutuelles  «/ %<'•/■«.  A.  Croabhon. 

Le  casur  de  Louis  XI'V  (XLII).  — 
Voir  également  Varmoir  des  cœurs  à  Saint- 
Denis  XLII  ;  XLllI.  49,  313.  — La  ques- 
tion de  M.  C.  de  S'-M.  était  celle-ci,  il 
con\ient  de  la  rappeler  :  «  Est  il  vrai  que 
le  cœur  de  Louis  XIV,  dérobé  par  la  |)o- 
pulace,  devint  la  possession  de  lord   Har- 
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court  qui  le  déposa  dans  sa  demeure?  Un 
jour  —  d'après  un  auteur  anglais  —  le 
docteur  Buckland,  devant  tous,  prit  le 
cœur  et  l'avala. 

Ce  qu'on  sait  exactement,  c'est  que  le 
cœur  de  Louis  XIV  était  à  la  maison  pro- 
fesse des  Jésuites  ;  il  était  renfermé  dans 
un  reliquaire  d'argent.  L' Intcnuédiaiic  a 
rappelé  comment  M.  Petit-Radel,  chargé 
de  l'enlèvement  du  cœur  royal  sous  la 
Révolution,  rapporta  ce  viscère  à  Louis 
XVIII.  M.  Du  Hansy,  auteur  d'une  no- 
tice sur  Saint-Paul  Saint-Louis,  a  nié 
l'authenticité  de  cette  relique  :  le  cœur 
de  Louis  XIV  aurait  été  enterré  au  bas 
des  marches  de  l'église  où  on  le  chercha 
inutilement  ». 

Mais  que  devient  l'histoire  macabre  de 
l'anecdotier  anglais?  Nous  allons  la  re- 
trouver dans  les  échos  d'un  journal  pari- 
sien —  que  nous  communique  le  docteur 
Cabanes  : 

Au  n°  104  du  faubourg  Poissonnière,  —  di- 
sait ce  journal  il  y  a  une  dizaine  d'annéei  — 
était  installée  une  école  professionnelle  et  ca- 
tholique déjeunes  filles  dirigée  par  des  dames 
patronnesses. 

Un  souvenir  extrêmement  curieux  et  à  peu 
prés  ignoré  se  rattache  à  cette  vieille  maison 
n°  104  que  l'on  a  remplacée  pardes  habitations 
neuves.  Avant  la  Révolution,  elle  était  ha- 
bitée, en  partie  du  moins,  par  un  Anglais  ex- 
trêmement riche,  le  docteur  Buckland,  dont 
le  nom  est  pour  ainsi  dire  devenu  légendaire 
à  cause  d'un  fait  qui  n'a  peut-être  pas  de 
précédent  dans  l'histoire. 

Un  jour,  raconte  Labouchère,  on  lui  pré- 
senta le  cœur  authentique  de  Louis  XIV,  afin 
d'avoir  son  opinion  sur  cette  singulière  reli- 
que. C'était  quelque  chose  de  sec  et  de  rata- 
tiné ayant  une  assez  grande  ressemblance 
avec  un  morceau  de  cuir.  Le  savant  docteur 
examina  la  chose,  avec  la  plus  grande  atten- 
tion, la  tlaira  longuement,  si  longuement 
qu'il  finit  par  l'avaler. 

Le  fit-il  exprès,  ou  par  inadvertance  î  On  ne 
l'a  jamais  bien  su.  L'aventure  fit  un  bruit 
énorme,  comme  on  se  l'imagine  ;  mais  comme 
une  restitution  était  impossible,  l'affaire  en 
resta  là.  Ajoutons  que  les  restes  du  docteur 
Buckland  reposent  à  Westminster,  mais  le 
cœur  de  Louis  MV  était  digéré  depuis  long- 
temps lorsque  mourut  le  docteur. 

C'est  un  témoignage  de  plus,  mais 
l'histoire  n'en  reste  pas  moins  aussi  ma- 
cabre que  singulière,  et  l'on  continue  à  de- 
mander des  cautions. 

Jj'armoire   des    cœurs  à    Saint- 


Denis  (XLII  ;  XLUl;  49,  313).  —  Voir 
également  ce  qui  a  été  dit  sur  Le  ccvnr  de 
Louis  Xiy  (XLII).  Une  réponse  de  M  Lu- 
cien Lambeau  notamment  est  parallèle  à 
la  réponse  de  M.  Henri  Rochet. 

Unfaussaire  royal  (XLllI,  195,  311, 
369). —  Le  faux  billet  de  banque  émis  dans 
un  but  politique, est  au  moins  aussi  vieux 
que  la  première  République  et  que  les  assi- 
gnats,jadis  fort  contrefaits  en  Angleterre  ; 
ils  n'avaient  pas  besoin  de  cela  pour  perdre 
leur  valeur  en  France.  L'Empire  aussi  eut 
sa  fausse  monnaie  ;  il  en  existait  un  dépôt 
officiel  secret,  régulièrement  tenu  avec  in- 
ventaire à  l'appui.  On  peut  le  trouverdans 
les  Mémoires  de  VitroUes. 

Maintenant,  peut-on  établir  une  diffé- 
rence bien  profonde,  au  point  de  vue 
moral,  entre  tous  ces  petits  procédés  ? 
Etre  volé  politiquement,  n'est-ce  point  la 
même  chose  qu'être  volé  professionnelle- 
ment ?  L.  L. 

Roi  des  Belges  (XLII  ;  XLlll,  27, 
167,  258,  314).  —  Le  collaborateur 
E.  T.  apporte  à  ma  définition  de  la  Bel- 
gique une  remarque  dont  la  forme  dubi- 
tative ne  peut,  selon  moi,  faire  oublier 
l'incontestable  justesse  :  nous  avons  en 
France,  il  faut  le  reconnaître,  «  des  races, 
des  mœurs,  des  langues  distinctes  et  des 
intérêts  différents  »  —  ce  que  les  mo- 
dernes n'ont  pas  toujours  aperçu  —  et, 
par  dessus  tout  cela,  la  Race  française  : 
Hères  et  Celtes,  Belges,  Francs  et  Bur- 
gondes,  frères  par  le  sang,  rivés  par  les 
siècles  au  même  bloc  de  traditions,  de 
gloires  et  de  douleurs  communes,  de  ba- 
tailles livrées  à  l'ennemi,  l'étranger. ..avec 
au  sommet,  le  même  Dieu,  la  même  loi, 
notre  langue  et  la  grande  figure  du  chef  : 
Clovis,'  Charlemagne  ou  Saint  Louis. 

Si  donc  nos  Lorrains  (des  Belges  aussi), 
organisaient,  quelque  jour,  une  palabre 
avec  les  Bretons,  par  exemple,  ils  n'au- 
raient pour  se  faire  comprendre  qu'à  par- 
ler encore  de  la  part  qu'ils  ont  prise  aux 
luttes  épiques  de  la  vieille  Armorique 
contre  l'Anglais,  de  Jeanne  d'Arc  rece- 
vant la  fidélité  de  Richcmont,  ou  faisant 
à  la  veuve  de  Duguesclin  l'envoi  de  son 
anneau. 

11  en  serait  ainsi  tout  le  long  des  siècles 
et  pour  les  autres  provinces,  satellites  des 
Lys.  avant  de  leur  être  unies,  j'aurais  pu 


N'922.) 


L'INTERMEDIAIRE 


457 


45S    — 


dire  les  Guises...  Ailleurs  le  duc  de  Savoie 
mettant  en  terre  son  genou  pour  saluer 
le  Roi  Très-chrétien. 

Ces  frères-là, frères  d'autrefois,  peuvent 
avoir  des  intérêts  différents,  forment 
un  tout,  ces   intérêts  ne  divergeront  pas. 

Quel  centre  a,  cliez  elle,  la  Belgique  ? 
Gand,  Liège  ou  Bruxelles  ?  frères,  certes, 
mais  frères  d'aujourd'hui,  sans  foyer 
commun,  parfois  ennemis'  Hier, ils  s'igno- 
raient encore  ! 

Soit  dit  en  faisant  des  vœux  pour  qu'ils 
jouissent  d'une  félicité  durable  et  pour 
simplement  préciser  la  si  juste  remarque 
de  M.  E.  T.  La  Voge. 

Le  régiment  des  grenadiers  de 
France  (XLIII,  194,  307).  —  En  1749 
furent  supprimés  53  bataillons  d'infante- 
rie. Ces  ^3  bataillons  avaient  chacun  une 
compagnie  de  grenadiers.  On  réunit  ces 
compagnies  pour  former  le  corps  des 
grenadiers  de  France,  composé  de  4  bri- 
gades de  12  compagnies. Tous  les  colonels 
qui  avaient  commandé  les  grenadiers 
royaux  pendant  la  guerre,  furent  placés  à 
ce  corps  qui  eut  20,  puis  30,  puis  42  co- 
lonels, qui  tous  avaient  autorité.  Heu- 
reusement qu'ils  n'en  usaient  pas.  Ce 
corps  eut  d'abord  4,  puis  7  lieutenants- 
colonels  ;  I  major  et  4  aides-majors  pour 
les  brigades,  veillaient  à  la  conservation 
de  ce  régiment. 

Le  recrutement  se  faisait  parmi  les 
grenadiers  de  la  milice,  auxquels  on 
donnait  30  livres  pour  prime  d'engage- 
ment. 

Les  compagnies  appartenaient  au  roi  et 
ne  se  vendaient  pas. 

A  partir  de  1762,  le  corps  des  grena- 
diers de  France  se  recruta  parmi  les  gre- 
nadiers d'infanterie. 

En  1771,  M.  de  Monteynard  supprima 
le   corps   des   grenadiers   de  France. 

(Voir  Les  it'j>iiiicnts  soin  Louis  XK,  par 
Lucien  IVlouiUard, librairie  Baudoin, actuel- 
lement Chapelot.  30,  rue  et  passage  Dau- 
phine, Paris).  E.  G. 

Le  comédien  Fierville,  cente- 
naire (XLIII,  90,  222,  2c)o).  —Comment, 
«  il  n'est  pas  question,  dans  la  demande 
de  M.  H.  Lyonnet,  de  la  probité  de  Fier- 
ville  et  de  son  renvoi  ?  >»  —  Mais  je  lis, 
»<  dans  la  demande  de  M.  H.  Lyonnet  >>  : 


Où  pourrait-on  trouver  quelques  détails 
sur  la  vie  peu  banale  du  comédien  Fier- 
ville?  »  La  question,  ce  me  semble,  est 
assez  explicite  ;  et  comme,  précisément, 
sa  vie  de  centenaire  (?)  est  à  peu  près  in- 
connue, j'ai  cru  faire  acte  de  courtoisie 
en  vidant  mon  sac  au  profit  de  M.  H. 
L3'onnet,  qui,  j'en  suis  persuadé,  ac- 
cueillera, avec  reconnaissance,  tous  autres 
renseignements,  qu'il  saura  utiliser  dans 
ses  travaux,  si  bien  documentés,  sur  le 
théâtre.  H.  Q.uinnet. 

De  Ferrières,  auteur  dramatique, 
ex-régisseur  du  Théâtre  Nautique 
(XLIII.  284,416).  —  Alexandre  de  Fer- 
rières, chefde  bureau  de  statistique  au 
iVlinistère  de  l'Intérieur,  a  publié  des  ou- 
vrages de  statistique,  des  romans  et  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre,  seul  ou  en  colla- 
boration, dont  on  trouvera  la  liste  dans 
La  Fiance  littéraire  de  Quérard  et  dans 
La  littérature  fiançaise  contemporaine  de 
Ch.  Louandre  et  Pourquelot. 

Paul  Pinson. 

Une  cantatrice compositenr(XLIII, 

336).  — J'ai  connu  M'"'  MainviciUe  Fodor 
ainsi  que  son  fils,  vers  1S57. 

Ce  fils,  qui  avait  alors  près  de  40  ans, 
existe  peut-être  encore  ?  Cela  est  peu 
probable,  mais  l'on  pourrait  s'en  informer. 

Talibert. 

Les  greniers  du  Louvre  (XLIII, 
335).  —  Les  greniers  du  Louvre  dont  il 
est  question,  ne  sont  pas  des  greniers.  Il 
s'agit  d'une  partie  du  2"  étage  faisant 
suite  à  celle  qui  renferme  les  cabinets  des 
conservateurs.  On  y  accédait,  il  y  a  qua- 
rante ans,  d'abord  par  le  couloir  des  dits 
cabinets,  puis  par  un  couloir  fiiisant  suite, 
mais  plus  élevé  de  quelques  marches  et 
qui  était  garni  de  tableaux  entassés,  fort 
bien  décrits  dans  le  questionnaire. 

Ce  couloir  était  séparé  (et  l'est  encore) 
par  une  cloison  de  planches,  des  grandes 
salles,  alors  consacrées  à  divers  usages, 
entre  autres  à  des  entassements  de  ta- 
bleaux, et  à  des  ateliers  facultatifs  dont 
les  murs  ou  la  cloison  étaient  également 
destinés  à  suspendre  d'autres  toiles.  Tou- 
tes les  toiles  ont  été  distribuées  depuis  aux 
musées  de  province  ou  à  des  résidences, 
mais  elles  étaient  là  en  partie  encore  après 
1870-71. 
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Ces  salles  ont  été  réservées  soit  à  des 
ateliers  dépendant  du  musée  de  peinture, 
soit  à  des  magasins.  Le  public  n'y  est 
généralement  plus  admis. 

TUOLLIVER  . 


Sujet  d'un  tableau  à  déterminer 

(XLUl,  352).  —  Il  existe  un  double  du 
tableau  signalé  au  château  du  Mesnil-St- 
Denis,  arrondissement  de  Rambouillet 
('S.-et-0.>  Cette  toile  complète  l'ornemen- 
tation du  grand  salon  avec  quatre  grands 
panneaux,  de  C.  Huet,  qui  sont  datés  de 
1731,  et  comme  les  tableaux  ont  été  faits 
pour  la  pièce  en  question,  on  peut  assigner 
environ  cette  date  au  tableau  de  {'Enigme.^ 

Lors  de  la  dernière  visite  de  la  Société 
Archéologique  de  Rambouillet,  en  sep- 
tembre 1899  au  Mesnil-St-Denis,  le  sujet 
du  tableau  fut  très  discuté  et  un  émi- 
nent  collègue  émit  la  version  suivante: 
«  Cette  femme  est  la  coquette  autour  de 
laquelle  se  pressent  les  grands  de  la 
terre,  ils  font  la  roue  autour  d'elle,- non 
seulement  il  y  a  là,  s'élevant  vers  cette 
femme,  le  gentilhomme,  le  magistrat,  il  y 
a  aussi  des  faunes,  des  satyres,  des  oi- 
seaux vulgaires  avec  des  tètes  d'hommes, 
flatteurs  ridicules  qu'elle  a  changés  en 
bêtes;  le  paysan,  dont  le  costume  est 
simple  et  non  emprunté,  comme  celui  du 
gentilhomme  et  du  magistrat  et  sur  le- 
quel le  peintre  a  voulu  que  l'attention  con- 
vergeât, après  avoir  été  attiré  comme  les 
autres  par  les  grâces  de  l'enchanteresse, 
s'en  va  en  faisant  un  geste  significatif  qui 
semble  dire:  ^<Je  n'ai  pas  confiance  en  toi, 
femme  coquette,  j'aime  mieux  simple- 
ment les  caresses  de  mon  chat  que  j'em- 
porte sous  mon  bras,  que  les  tiennes  qui 
sont  perfides  et  trompeuses.»  Le  peintre, 
en  donnant  une  large  place  dans  le  tableau 
au  paysan,  devait  partager  l'avis  qu'il 
faisait  exprimer  à  son  personnage  :  ce  ta- 
bleau est  une  satire  de  la  coquetterie  et 
contient  l'éloge  de  la  saine  raison  du  pay- 
san. »  {Mémoires  de  la  Soc.  Arch,  Je 
Rambouillet,  tome  XIV,  p.  309. 

J'ai  entendu  dire  par  d'autres  person- 
nes que  le  tableau  pouvait  être  une  allu- 
sion à  la  Fronde  et  à  la  grande  Mademoi- 
selle. Le  champ  des  suppositions  est 
vaste.  Il  était  depuis  longtemps  à  ma  con- 
naissance qu'il  existait  un  tableau  analo- 
gue à  Paris.  Husson. 


Le   peintre  de   fleurs   Van    der 

Meer(XLII;  XLIII,  33.  3^3).  —  L'Ecole 
hollandaise  compte, non  pas  deux  peintres 
du  nom  de  Van  der  Meer.mais  quatre  Fcr- 
meer.  Ce  sont,  outre  ceux  nommés  dans 
votre  n°  du  7,  (et  dont  on  pourrait  citer 
d'autres  œuvres  en  Hollande  et  ailleurs)  : 

1°  jan  Van  der  Meer  le  Vieux, dit  Fermeer 
de  Hearlem  (1628  à  1691),  peintre  de  pay- 
sages, qui  passa  sa  vie  à  Haarlem,  et  fut 
élève  de  Jacob  de  Wet.  On  peut  citer  de 
lui  :  au  musée  de  Rotterdam,  n»  170.  une 
Vue  de  Noodii'v.k,  signée  J.  F.  der  Meer 
A.  i6j6.  (H.  0,68.  L.  I.  53.);  dans  la 
collection  du  Cher,  de  Stuers  à  la  Haye  : 
Paysage  aux  enviions  de  Haarlem,  signe 
/.  V.  Meer  166g.  (H.  0,28.  L.  0,36^  ;  au 
musée  du  Louvre,  n"  2  455  ;  une  Entrée 
d'auberge  signée  J.  Van  dei  Meer,  16^2. 
(H.  0,70  L.  0.66)  ;  au  Musée  royal  de 
Berlin,  n°  810  A.  Un  paysage  de  plaine  {H. 
O.  37  L.  0,52,  sur  bois);  même  mu- 
sée n°  810  D,  une  Vite  des  Dunes,  signée 
J.  v.  Meer.  (H.  36.  L.  0,44,  sur  bois  ); 
au  musée  de  Brunswick,  n°  375,  un 
Paysage  de  plaines,  signé  /.  v.  Meer  (bois 
H.  0,36.  L.  0,4^);  au  musée  de  Stras- 
bourg, une  très  belle  Vue  des  Du- 
nes^ provenant  de  la  galerie  Dudley.  (H. 
O.  47.  L.  0,58).  D'autres  toiles  encore  à 
Munich,  etc. 

2°  Jan  Van  der  Meei  le  Jeu  ue.iHaaûe  m, 
16^6  à  1705)  Elève  de  son  père),  le  pré- 
cédent), et  de  C.  P.  Berchem. 

On  voit  de  lui  :  au  Rycks-Museum 
d'Amsterdam,  n»  905,  Le  Berger  endormi, 
signé  J.  van  der  Meer  de  longe  Ao  lôyS. 
(H.  0.62. L.  0,81)  ;  au  Musée  Boymans, 
Rotterdam.  n°  171.  Paysage  italien  signé 
J.  V.  der  Meer  de  Jongc  F.  1688.  (H.  0,50, 
L.  0,64)  ;  dans  les  réserves  du  musée 
royal  de  Berlin,  n"  927.  Paysage  (H. 
8,26.  L.  o,  33),  n"  930.  Paysage  avec  un 
tioupeau  (H.  0,84'  L.  0,08),  n°  931. 
Paysage  avec  bétail  (H.  o,  62.  L.  0.77)  ; 
au  musée  de  l'Ermitage,  à  Saint  Péters- 
bourg,  n"  1263.  Site  d'Italie,  signé  J.  v. 
de  Meei  de  longe  Ao.  lôjj.  (H.  0,49.  L. 
0,64)  ;  à  Francfort  sur-le-Mein,  n°  264. 
Route  Italienne  faussement  signé  Berc!:ein 
fe.  (H.  o,  64.  L.  0,75). 

On  trouverait  facilement, après  quelques 
recherches,  d'autres  œuvres  de  ces  deux 
peintres  qui,  comme  on  le  voit, n'ont  pas 
peint  de  tableaux  de  fleurs. 

G.  K.  D. 
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Dessina  expliquer  (XLIII,288,39i). 

—  Je  suppose  que  «  éployé  »  qui  signifie 
aigle  à  deux  têtes,  est  abusivement  mis  — 
comme  il  arrive  trop  souvent  —  pour 
«  déployé  >*  qui  s'entend  des  ailes  ou- 
vertes, étendues  ;  alors  les  armoi- 
ries seraient  celles  de  la  cité  royale  de 
Besançon,  savoir  :  D'o»,  à  l'aigle  ih' sable 
tenant,  en  chienne  de  ses  serres,  une  colon- 
nette  de  gueules,  mise  en  pal. 

Le  renseignement  n'est  sans  doute  pas 
suffisant,  mais  il  peut  mettre  sur  la  voie. 

F. 

La  collection  de  Bure  (XL1II,288). 

—  j.J.  de  Bure  et  son  frère,  libraires  à 
Paris, avaient,  en  effet,  formé  la  plus  belle 
et  plus  curieuse  collection  de  portraits 
gravés  que  des  particuliers  aient  possé- 
dée. ]  J.  de  Bure,  ainsi  que  le  dit  la  note 
de  Vlnt^rïiiédiaiie,  n'est  pas  mort  en  17S3, 
mais  en  1853,  Je  possède  à  Royat  (où  je 
passe  les  étés)  de  nombreu.x  documents 
sur  ces  érudits  et  iconophilcs.  Je  les  tiens, 
soit  de  feu  M.  Soliman  Lieutaud,  le  sa- 
vant iconophile  (ami  des  frères  de  Bure), 
soit  de  M.  de  Bure,  leur  cousin,  qui  ré- 
side actuellement  à  Moulins  (Allier)  et  qui 
est  collectionneur.  Ce  dernier  m'a  prêté 
les  portraits  gravés,  au  physionotrace, 
des  deux  frères  de  Bure.  Comme  ils  sont 
très  rares,  Je  les  ai  fait  reproduire  en  pho- 
togravure et  je  les  ai  donnés,  gracieuse- 
ment, à  des  amateurs.  Il  m'en  reste  ce- 
pendant, quelques  exemplaires  que  je  dis- 
tribuerai également, si  on  melesdemande, 
sitôt  de  retour  (cet  été  seulement)  à 
Royat. 

La  collection  des  portraits  des  frères  de 
Rure  a  été  achetée  par  la  Bibliothèque  Na- 
tionale,en  bloc.J'ai  le  chiffre  de  la  somme 
donnée  ;  mais  à  Royat,  avec  tous  les 
documents  utiles. 

Soit  dit  en  passant,  j'ai  aussi  formé, 
moi-même,  une  collection  d'environ 
4,000  portraits  gravés  ou  lithographies, 
de  personnages  nés  à  Paris.  C'est  un 
grand  travail  de  recherches  qui  m'a  coûté 
assez  cher.  Je  suis  disposé  à  céder  cet  en- 
semble important  à  prix  très  doux,  c'est- 
à-dire  aussi  bas  que  possible,  à  un  ama- 
teur (non  à  un  marchand),  qui  aurait 
ainsi  la  plus  belle  collection  de  portraits 
parisiens  qui  existe,  collection  unique  et 
certainement  de  haute  curiosité.  La  ville 
de  Paris  elle-même    ne    possède  rien  de 


semblable    dans  ses  bibliothèques   muni- 
cipales. 

Pour  en  revenir  aux  frère  de  Bure,  nés 
à  Paris,  on  peut,  au  surplus,  consulter 
mon  Dictionnaii e  iconooi  apbique  des  Pa- 
risiens, où  je  leur  ai  donné  une  notice 
biographique  et  où  j'indique  le  prix  de 
vente,  en  bloc,  de  leur  édition  de  por- 
traits. Ambroise    Tardieu. 


Kullumiii  aguum  ingenium  sine 
miatura  demantiae  (XLl).  —  Voir  en 
outre  les  Essais  de  Montaigne,  II,  12  : 
Apologie  de  Raimond  Seboud.  p.  248  de 
l'édition  in-8"  Jésus,  à  2  colonnes,  de 
Firmin  Didot.  VH. 


Procès  aux  animaux  (XLIII  288). 
—  Voir  dans  les  Curiosités  théologiques 
(chez  Delahays  1861)  les  pages  91  à  99. 

E. 


Hannetons.  -Le  Professeur  Girard  rap- 
porte qu'à  la  suite  d'une  famine  amenée 
par  les  hannetons,  on  lança  contre  eux 
les  foudres  de  l'excommunication.  —  En 
1749,  ils  furent  cités  devant  le  tribunal 
ecclésiastique  de  Lausanne,  et  défendu 
par  un  avocat  de  Fribourg.  Après  délibé- 
ration, ils  furent  bannis  du  territoire. 

Dans  l'ouvrage  (Supplices,  prisons  et 
grâces  en  France),  le  conseiller  Desmaze 
cite  iju'en  1  i2o,l'évêque  de  Laon  excom- 
munia les  chenilles  pour  se  venger  de 
leurs  dévastations  et,  en  15 16,  l'olficial 
de  Troyes  prononça  contre  elles  la  sen- 
tence suivante  :  \i  Parties  ouïes,  faisant 
droit  à  la  requeste  des  habitants  de  Ville- 
noxe,  admonestons  les  chenilles  de  se 
retirer  dans  six  jours,  et  à  défaut  de  ce 
faire,  les  déclarons  maudites  et  excom- 
muniées ». 

De  nos  jours  encore,  dans  certaines 
régions, comme  dans  l'arrondissement  de 
Domfront  (Orne),  par  exemple,  le  clergé 
fait  encore  des  exorcismes  publics  en  cas 
de  multiplication  anormale  d'insectes 
nuisibles,  hannetons  ou  chenilles.  Les 
Rogations  ne  seraient  pas  autre  chose,  du 
reste,  qu'un  diminutif  des  excommunica- 
tions d'autrefois,  seulement  on  se  borne 
a  demander  l'intervention  divine  sans 
formules  d'arrêts,  comme  ceux  que  nous 
avons  cités  plus  haut.  Tu.  Calmé. 
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On  peut  consulter  sur  ce  sujet  :  Berriat 
Saint-Prix,  Rapports  et  Recherches  sur  les 
Procès  et  jugements  relatifs  aux  animaux. 
{Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires 
1829,  tome  VIII)  et  tirage  à  part,  in-8, 
48  p.  avec  un  tableau.  —  Ernest  Duples- 
sis.  Journal  officiel  du  Soir,  mai  188?)  — 
Blanchon,  \  Art  de  détruire  les  animaux 
nuisibles.  Paris,  1899,  1  vol,  in  18  j.  avec 
fig.  cart.  D'  Rire. 

M.  Cil.  Le  Vie  trouvera  dans  le 
tome  111°  du  Bulletin  de  la  Société  Histori- 
que de  Compiégne  (1876), une  Bibliographie 
relative  aux  Procès  et  aux  excommicnica- 
tion  des  animaux  au  moyen-âge. 

Cette  bibliographie  fait  suite  à  un  tra- 
vail sur  le  même  sujet,  lu  par  M.  Alexan- 
dre Sorel,  le  19  avril  1876,  à  la  réunion 
des  délégués  des  Sociétés  savantes  à  la  Sor- 
bonne. 

Il  y  est  question  de  sentences  d'excom- 
munication contre  des  rats,  chenilles  et 
autres  bêtes  nuisibles,  avec  injonction  de 
se  rendre  dans  les  endroits  où  ils  ne 
pourraient  causer  aucun  dommage,  mais 
il  n'y  a  rien  concernant  les  sauterelles. 

Prœses. 


Voir  :  Léon  Menabrea  :  De  Torigine,  de 
la  forme  et  de  Tespi  it  des  jugements  rendus 
au  moyen-âge  contre  les  animaux,  avec  des 
documents  inédits.  (Extrait  des  Mémoires 
de  la  Société  Royale  Académique  de 
Savoie,  tome  XII,  1846).  Chambéry, 
Puthod,  1846,  in-8°  161  p. 

Sorel  :  Procès  contre  des  animaux  et 
insectes  suivis,  au  moyen  âge,  dans  la  Pi- 
caidieet  le  trahis.  Paris,  1877,  in-8. 

Sabaudus. 


Œufs  d'oiseaux(XLIll.  238).  —  Aux 
xvii"  et  xviii»  siècles,  il  n'y  avait  pas 
encore  d'ouvrages  uniquement  consacrés 
aux  œufs  d'oiseaux  considérés  soit  au 
point  de  vue  de  l'Histoire  naturelle,  soit  à 
celui  du  collectionneur  de  ces  objets. 
C'est  au  xvui°  siècle  que  la  littérature  de 
l'oologie  commence.  Le  comte  Giu- 
seppe  Zinnani  publiait  en  1737  :  Délie 
nova  e  de  glinidi  delli  ticcelli.  Libro  Primo, 
en  petit  4°  (VIII,  130  pp.  22  pi.  m 
figures  d'œufs).  11  n'y  avait  pas  de  livre 
second .  Comparez  lui    :    F.    Baldassini, 


(Nuov.  Ann.  se.  nat  Bologna  1854,  IX. 
397.)  Le  second  grand  ouvrage  parut  en 
1766  in-4".  j.  Ch.  Klein,  Ova  avium  (21 
planches,  i4i5  figures  d'œufs.)  Après  ces 
deux  auteurs  qui  écrivaient  sur  la  ma- 
tière en  général,  un  Dr.  Titius  publia  un 
mémoire  devenu  très  rare  sur  Ies»<  Mésan- 
ge; pendulines  »  :  Paivui  miniinus  Pono- 
toium  rerni^  Bononiensium  pendulinus 
dcscriptus..,.  Leipzig  1755,  4°,  48  p. 
2  pi.  Avant  Zinnani,  on  doit  enregistrer 
les  travaux  de  Geier  (sur  :  le  nid  du  mar- 
tin-pêcheur,  1697),  Cederhjelm  (sur  l'œuf 
du  coucou,  1741)  et  Steller(sur  :  les  nids 
et  les  œufs  de  différents  oiseaux,  i7'52). 
En  1772,  Wirsing  et  Gi.inther  publiaient 
un  ouvrage  sur  la  ;  «  Collection  des  figu- 
res des  nids  et  des  œufs  de  différents 
oiseaux  »,  appartenant  aux  collections  du 
Conseiller  Schmiedel  et  de  Wirsing,  4  fas- 
cicules in  fol.  (1867-77)  ;  cet  ouvrage 
est  devenu  très  rare.  Ajoutons  que  Noze- 
mann,  dans  son  célèbre  ouvrage  deluxei: 
*<Nederlandsche  Vogelen»dont  les  250  su- 
perbes planches  sont  dessinées,  coloriées 
et  gravées  par  Ch.  Sepp  donne  une  quan- 
tité d;  figures  de  nids  et  d'œufs.  (1790- 
182g.)  Amsterdam,  15  volumes.  Un  pein- 
tre de  Nuremberg,  J.  Muller,  finit  la  série 
des  auteurs  du  xviii'  siècle  par  son  ou- 
vrage sur  les  oiseaux  chanteurs,  leurs 
nids  et  leurs  œufs  (4  fascicules  avec  25 
planches  enluminées)  publiés  en  1799. 
Je  recommande  au  savant  confrère  Fir- 
min  l'article  classique  sur  le  sujet  qui 
l'intéresse  :  Rhea  11,  1849  page  192 
de  Thienemann,  le  célèbre  ornithologiste 
et  le  coup  d'œil  historique  dans  Des 
Murs,  traité  général  d'oologie  ornitholo- 
gique.  Paul  Leverkuhn. 

(Sophia). 

Romans  en  série  d'Alexandre  Du- 
mas (XLIII)  143,319).  —  A  la  liste  déjà 
donnée  il  convient  d'ajouter  :  La  Reine 
Margot,  La  Dame  de  Mùntsoreau  et  les 
Qiiarante-cinq,  dont  les  épisodes  embras- 
sent les  périodes  des  règnes  de  Henri  II  à 

Henri  Ili.  d'Agnel. 

♦  * 

Les  deux  Diane  (Henri  II)  La  Reine  Mar- 
got (Charles  IX).  La  dame  de  Monsereau 
(Henri  111).  H.  Lyonnet. 

*  * 

A  cette  question,  on  pourrait  peut-être 

rattacher  l'ouvrage   suivant  d'Alexandre 
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Dumas  (ou  publié  sous  son  nom)  :  La  mai- 
son Je  Savoie,  depuis  i^'^'j  jusqu'à  18^0, 
roman  historique,  par  Alexandre  Dumas. 
Edition  illustrée  d'environ  200  dessins .  Tu  • 
fin,  C.Perrin,  18^2.  1854,  i8î5  et  1856: 
4v0l.gr.  in-S^ou  petit  in-4°  Je  ne  me  rap- 
pellepasl 'avoir  vu  cité  dans  les  catalogues 
français  de  livres  d'occasion  et  il  ne  se 
trouvait  pas  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
du  moins  il  y  a  quelques  années,  pour  la 
raison,  m'a-t-on  allégué,  qu'il  n'avait  pas 
été  imprimé  en  France  fe  n'ai  pu  me 
procurer  cet  ouvrage  qu'à  Turin. 

Les  deux  premiers  volumes,  divisés  en 
trois  parties,  comprennent  l'histoire 
romantique  d'Emmanuel  Philibert  (xvi" 
siècle). 

Le  troisième  volume  contient  les  Mé- 
moires de  Jeanne  d' Albert  de  Luynes,  coin- 
iesse  de  yernte,  surnommée  la  Dame  de 
Volupté,  et  Charles  Emmanuel  III,  ou  la 
Fauce  ei  l'Italie  de  ij^o  à  l'jjj. 

Le  quatrième  volume  est  consacré  à 
Victor-Amédée  111,  Charles  Emmanuel  IV, 
Victor-Emmanuel  1, Charles-Félix  et  Char- 
les Albert 

Le  roman  d'Alexandre  Dumas,  Le  Page 
du  duc  de  Savoie,  est  bien  connu,  mais 
celui  que  je  cite  me  parait  peu  ou  pas 
connu  en  France.  N'y  aurait-il  là,  peut- 
être,  qu'une  publication  de  librairie} 

Sabaudus. 


C'est  beau,  un  beau  crime  (XLlll, 
337).  —  C'est  à  propos  de  la  reprise 
de  Fualdès  que  J.  J.  Weiss  s'écrie  :■»  On 
dira  tout  ce  qu'on  voudra.  C'est  beau,  un 
beau  crime!  >»  etc.  11  faudrait  citer  plus 
de  2  pages.  Nous  croyons  que  V Intermé- 
diaire a  mieux  à  faire,  le  \olume  étant 
aisé  à  se  procurer  pour  3  francs  {Le 
drame  historique  et  le  drame  passionnel, 
p.  68  et  s.  —  Calmann-Lévy 
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1894). 
V.  B. 


La  fenouillette    de    l'île    de  Ré 

(XLIIl,  340).  —  A  l'extrémité  occidentale 
du  massif  montagneux  qui  domine  la 
ville  d'Hyéres  (Var)  se  trouve  la  colline 
du  Fenouillet,  dont  les  simples  sont  utili- 
sés pour  la  fabrication  de  la  liqueur  du 
même  nom.  O.  de  S. 

Charade  sur  l'Angleterre   (XLll). 


bis  minus  non 
sat  scio. 

An  utrumque  eorum.  ut  quandamau- 
divi  dicier  (i). 

lovi  ipsi  régi  noluit  concedere. 

Cette  énigme  en  vers  iambiques  qu'Aulu- 
gelle  (Nuits  attiques  Livre  Xll,  6)  donne 
comme  très  antique  a  pour  mot  :  terminus, 
qui  n'est, en  effet,  ni  semel  minus,  ni  bis, 
mais  les  deux  ensemble  ;  utrum.  c'est  à- 
dire  trois  :  terminus.  Ce  petit  casse-tête  ne 
serait-il  pas  digne  d'être  rapproché  de  la 
charade  sur  l'Angleterre? 

LÉDA. 

La  rose  et  l'épine  (XXI).  —  Que 
cette  pensée  ait  été  plagiée  par  A.  Karr 
à  Joubert  ou  à  Shakeaspeare, toujours  est- 
il  queje  la  retrouve   exprimée  ainsi,    en 

i86s  : 

Nous  disons  :  l'épine  est  prés  de  la  rose  ; 
disons  quelquefois  aussi  :  la  rose  est  prés  de 
l'épine;  c  est  plus  consolant,  ce  serait  plus 
NEUF  (?) 

Pensées  giises  par  le  vicomte  d'Uzarn- 
Freissinet  (Paris,  Amyot —  page  40  de  la 
seconde  édition). 

L'intéressant  serait  de  remonter  à  la 
source  de  ce  ^<  lieu  commun  >». 

Charlec. 

Enigme  en  lettres  fXXXlX). 
—  11  n'a  pas  été  répondu  à  cette  question. 
Je  suppose  que  c'est  parce  que  nos  bons 
confrères  l'ont  trouvée  trop  puérile. 

Cependant,  comme  rien  dans  V Intermé- 
diaire ne  devrait  rester  sans  réponse,  j'en- 
voie la  solution. 

Les  lettres  : 

JFMAMJJASOND 

sont  les  douze  initiales  des  douze  inois  de 
l'année.  Œdipec. 

Mettre  les  pouces  (XLIII,  338)  — 
L'origine  ?  Probablement  tendre  les  pouces 
pour  qu'o:".  \\-i::  :r..ttc   Iqs  poueettes. 

E. 

Lesseptplantes  sacrées  desDrui- 
des(XLlI;XLlll,i79  272).  -  ]e  me  hasarde 
à  citer  les  sept  plantes  suivantes,  que  je 
crois  bien  avoir  entendu  nommer  :  njais 
sans   me  souvenir  ni   où,  ni   par   qui. 

(1)  pour  dicere. 
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Voici  donc  cette  liste  sous  toutes  réserves  : 

1°  Gui  blanc  (celui  du  chêne  exclusive- 
ment, lequel  est  fort  rare.  —  yiscum 
Album.  N'a  aucune  propriété  thérapeuti- 
que connue.  Passe  à  tort,  dans  nos  pro- 
vinces de  l'Ouest,  pour  dissiper  l'ivresse; 
en  souvenir  de  quoi  les  cabaretiers  bre- 
tons le  suspendent  à  leurs  portes,  à  la 
place  du  bouchon  traditionnel. 

2°  Verveine.  —  yerbeim  OJficinalis.  On 
l'appelle  aussi  :  «  Hci  be  sacrée,  herbe  à 
tous  niauxi.  »  A  été  longtemps  regardée 
comme  une  véritable  panacée  universelle; 
encore  employée,  mais  rarement,  en  mé- 
decine, comme  stomachique  et  stimulant 
léger. 

y  Trèfle  commun  (mais  exclusivement 
les  sujets  à  5  feuilles, extrêmement  rares). 
— Tiifolium  Pialeme.Passi  encore  aujour- 
d'hui pour  un  talisman.  Ne  jouit  d'aucune 
propriété  thérapeutique  connue. 

4°  JusauiAME  NOIRE.  —  Hyosciaiuiis  Ni- 
ger; dite  aussi  «  Herbe  aux  morts.  Herbe 
potelée,  Careillade,  Hannebane  «  ;  c'était" 
croit-on, le  fameux  Belen  des  Druides. Son 
extrait  est  encore  très  employé  en  méde- 
cine, comme  narcotique,  et  sert  de  base 
aux  pilules  de  Méglin,  bien  connues.  Le 
peuple  l'emploie  contre  les  engelures. 

5°  CiRCÉE.  —  Circœa  Liiletitum  ;  dite 
suivant  les  localités  «  Herbe  de  saint 
Etienne,  herbe  aux  magiciennes,  herbe 
des  Fées  ».  N'a  aucun  usage  connu.  En 
Anjou,  en  Bretagne,  en  Vendée  et  en  Poi- 
tou, on  la  dénomme  «  Herbe  d'oubli  »  ; 
parce  que,  dit-on,  celui  qui  marche  sur 
elle  oublie  tout,  au  point  de  perdre  son 
chemin  et  de  s'égarer. 

6"  Millepertuis.  —  Hypcrium  Perfora- 
tum.On  lui  donne  également  divers  noms 
tels  que«  Chasse  Diable, Herbe  delà  Saint- 
Jean  ».  La  superstition  populaire  la  re- 
garde comme  propre  à  préserver  des  sor- 
tilèges. Mêlé  avec  de  l'huile,  c'est  un 
remède  populaire  contre  les  contusions, 
brûlures,  etc.  La  médecine  moderne  lui 
attribue  en  plus  de  ses  qualités  vulnérai- 
res quelque  vertu  anthelminlique. 

7°  Stramoine.  —  Datura  Stramonium. 
Cette  solanée  extrêmement  vénéneuse, 
reçoit  aussi  les  noms  de  «<  Pomme  épi- 
neuse, Herbe  du  Diable,  Herbe  aux  Sort», 
herbe  des  Sorciers  ».  Encore  employée 
comme  narcotique  et  antispasmodique 
dans  les  névralgies  et  l'épilepsie. 

Les  trois  dernières  de  ces   plantes  sont 


sujettes  à  discussion,  et  j'ai  entendu  par- 
fois nommer  en  leur  lieu  et  place  les  sui- 
vantes: 

6°  bis  Marjolaine.  —  Il  n'y  a  pas  un 
pays  de  langue  celtique,  où  elle  ne  soit 
encore  célébrée  dans  les  chansons  ;  mais 
qu'est-ce  exactement  ?  Je  ne  puis  cepen- 
dant croire  qu'il  s'agisse  de  la  Marjùlaitie 
ptoprement  dite,  scientifiquement  «  Origa- 
num  majorana  »  ;  plante  aromatique,  sti- 
mulante et  sternutatoire,  qui  semble  être 
l'Amaracus  de  Théophraste  ;  car  elle 
parait  originaire  de  Portugal.  D'un  autre 
côté,  les  descriptions  des  vieux  poètes 
semblent  se  rapporter  beaucoup  plus  à 
elle  qu'à  la  Marjolaine  fcJ/a/J^, exactement 
Cvpripède  ;  en  botanique,  CrpripeJium  Cal- 
ceolum.  Cette  dernière  est  le  Sabot  de  Vé- 
nus de  nos  jardiniers,  et  ne  jouit,  que  je 
sache,  d'aucune  propriété  spéciale. 

7°  bis  Genouillet.—  Comprenant  sous 
ce  nom  le  Polygonaium  Convallaria  et  le 
P.  Multiflorum.  Plusconnuesous  les  noms 
de  »<  Sceau  de  Salomon,  Signet,  Muguet 
anguleux,  elle  est  employée  comme 
remède  populaire  et  sans  grande  valeur 
contre  les  panaris.  Très  employés  par  les 
alchimistes  du  moyen-âge  dans  les  tenta- 
tives de  fabrication  de  ï'Elixir  de  Longue 
yie\  sa  réputation  semble  seulement  dater 
de  ce  temps.  La  médecine  moderne  lui 
reconnaît,  je  crois,  quelques  propriétés 
astringentes. 

8°  bis  Enfin  au  lieu  de  la  stramoine,  on 
place  parfois  en  fin  de  liste  le  Nénuphar 
co.MMUN.  Nymphœa  Alba.  —  L'imagina- 
tion des  peuples  à  célébré  de  tout  temps 
ce  végétal  comme  un  extraordinaire  ana- 
phrodisiaque.  Mais  la  médecine  moderne 
ne  semble  plus  partager  à  son  endroit 
l'enthousiasme  des  Pline  et  des  Diosco 
ride  ;  bien  que  le  célèbre  docteur  Ricord 
ait  en  ces  derniers  temps  préconisé  l'em- 
ploi d'un  certain  sirop  alcalin  de  nym- 
phœa, que  donnent  les  divers  formulai- 
res. 

L'origine  des  fables  accumulées  autour 
du  nénuphar  ne  semble  pas  du  tout  être 
gauloise;  mais  bien  plutôt  égyptienne, et 
se  rapporter  en  réalité  soit  au  Lotus  blanc, 
soit  au  Nénuphar  bleu  (Nymphœa  Cœru- 
lea).  Il  est  bon  de  noter  du  reste 
que  ces  diverses  variétés  ne  paraissent 
guère  mieux  douées  que  le  nénuphar  de 
no»  contrées,  au  point  de  vue  thérapeu- 
tique. El  Kantara. 
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^oteB,  i^rouuiiille^  et  (Curiosités 

Détails  inédits  sur  l'exécutioQje 
18  mars,  des  généraux  Clément 
Thomas  et  Lecomte. 

L'anniversaire  du  dix-huit  mars  ramène 
l'attention  sur  le  drame  révolutionnaire  qui 
ensanglanta  la  rue  des  Rosiers  en  1871.  Il 
n'existe  pas  d'histoire  détaillée  de  l'assassinat 
des  généraux  Lecomte  et  Thomas.  Il  faut  s'en 
rapporter  aux  récits  des  journaux  contempo- 
rains de  l'événement,  aux  dépositions  devant 
la  commission  d'enquête,  aux  interrogatoires 
devant  les  conseils  de  guérie,  et  à  l'histoire 
générale  de  la  Commune  qui  n'est, sur  ce  point, 
ni  complète,  ni  précise. 

C'est  pourquoi  on  trouvera  un  très  vif  inté- 
rêt à  la  lecture  du  document  que  nous  pu- 
blions ci-dessous. 

Il  est  inédit. 

C'est  le  procès-veibal  de  la  recherche  des 
corps  par  les  amis  de  Clément  Thomas 
et  par  la  famille  du  général  Lecomte.  On 
y  trouve  la  réfutation  de  quelques  erreurs 
accréditées  par  la  légende  sur  l'ensevelis- 
sement des  victimes  après  l'exécution  ;  on 
y  voit  que  les  deux  généraux  ne  furent  pas 
enterrés  au  pied  du  mur  de  la  rue  des  Rosiers, 
comme  on  l'a  écrit  quelquefois,  mais  dans  le 
vieux  cimetière  Saint-Vincent. 

C'est  i  l'inépuisable  bienveillance  de  M. Noël 
Charavay,  dont  le  fonds  d'autographes  de  la 
rue  de  Furstenberg  est  si  riche,  que  no  us  de- 
vons la  Communication  de  ce  document  inté- 
ressant à  tant  de  points  de  vue. 
PROCÈS    VERBAL 

Pour  r ensevelissement  des  corps  des  géné- 
raux Clément   Thomas  et  Lecomte. 

Le  i"mars  1 871,  lendemain  du  jour  de 
l'assassinatdes  généraux  Clément  Thomas 
et  Lecomte,  je  me  rendis  à  Montmartre 
dansle  but  ^'obtenir  le  cadavre  du  malheu- 
reux général  Clément-Thomas  dont  j'avais 
eu  l'honneur  d'être  l'aide  de  camp  pendant 
le  siège  de  Paris.  J'étais  accompagné  de 
M.  Rouit  qui  fut  son  secrétaire  particu- 
lier. Malgré  les  démarches  réitérées  que 
nous  tentâmes  auprès  du  maire  M.  Cle- 
menceau, nous  ne  pûmes  obtenir  aucune 
satisfaction  ce  jour-là. 

Le  lendemain,  nouvelle  tentative  infruc- 
tueuse à  la  mairie  et  au  Comité  central 
siégeant  rue  des  Rosiers, où  avait  eu  lieu  le 
crime.  De  guerre  lasse,  nous  fîmes  à  la 
mairie  les  démarches  tiécessaires  pour 
obtenir  l'acte  mortuaire.  Pour  dresser  cet 
acte,  l'employé  à  l'état-civil  nous  déclara 
qu'il  fallait  un  procès-verbal  d'identité 
dressé  par   le  commissaire    de   police  ; 
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nous  nous  rendîmes  donc  chez  cet  offi- 
cier civil  qui  voulut  bien  nous  accompa- 
gner au  lieu  où  avaient  été  déposés  les 
cadavres.  C'était  le  21  mars. 

Nous  nous  rendîmes  au  vieux  cime- 
tière Saint-Vincent  où  nous  trouvâmes  le 
gardien,  le  sieur  Villemain,  qui  nous  dé- 
clara avoir  reçu  l'avant-veîUe  à  5  heures 
de  nuit  la  visite  d'un  certain  nombre 
d'hommes  portant  deux  cadavres  sur  des 
brancards  ;  ces  hommes,  après  avoir  fait 
ouvrir  le  cimetière,  s'avancèrent  dans  la 
principale  allée  et  y  jetèrent  brutalement 
le  contenu  de  leurs  brancards,  c'est-à- 
dire  les  cadavres  des  deux  victimes  du 
18  Les  porteurs  recommandèrent  au  gar- 
dien de  mettre  ces  dépouilles  à  la  fosse 
commune  et  lui  remirent  en  même  temps 
le  contenu  des  poches  des  deux  généraux, 
sauf  10  francs  prélevés  pour  un  usage  in- 
connu. 

Le  garde  Villemain,  qui  est  un  ancien 
soldat  du  génie,  respectant  les  malheu- 
reux remis  entre  ses  mains,  les  fit  mettre 
dans  des  cercueils  avec  de  la  mixture  im- 
piégnée  d'acide  phénique  et  les  déposa 
dans  un  petit  caveau  banal  appartenant  à 
la  ville.  C'est  là  qu'il  nous  mena  pour 
reconnaître  les  victimes. 

Nous  avions  été  rejoints  par  M.  Jean- 
son  demeurant  26  rue  GeofFroy-Lasnier, 
l'unique  parent  présent  à  Paris  du  géné- 
ral Lecomte. 

Après  avoir  fait  découvrir  les  cercueils, 
M.  Rouit  et  moi  reconnûmes  parfaitement 
notre  bien-aimé  général  ;  M.  Jeanson 
reconnut  de  même  le  général  Lecomte. 

De  retour  au  commissariat  de  police,  le 
procès-verbal  d'identité  fut  dressé  et 
l'acte  mortuaire  fut  ensuite  formulé  à  la 
Mairie. 

Nous  n'avions  cependant  pas  encore 
atteint  notre  but  qui  était  d'emporter  nos 
chers  cadavres. 

Nous  allâmes, dans  ce  but, trouver  le  pré- 
posé aux  pompes  funèbres  de  l'arrondisse- 
ment qui  voulut  bien  nous  promettre  de 
faire  dès  le  lendemain  matin  de  très  bonne 
heure,  afin  d'éviter  d'éveiller  la  curiosité, 
le  nécessaire  pour  mettre  les  victimes 
dans  des  cercueils  de  plomb  soudés. 

Nous  nous  rendîmes  donc  tous  le  len- 
demain au  vieux  cimetière  Saint-Vincent. 
Là  les  deux  cercueils  furent  extraits  du 
caveau  et  nous  procédâmes  à  l'ensevelisse- 
ment dans  des  cercueils  de  plomb.  Je  dé- 
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pouillai  le  général  Thomas  de  ses  vête- 
ments en  lui  laissant  sa  chemise,  un  ca- 
leçon et  ses  chaussettes.  Le  reste  des 
vêtements  est  enfermé  dans  une  caisse  et 
joint  au  présent  procès-verbal. 

l'ai  pu  constater  19  blessures  bien 
apparentes  sur  le  corps  du  général  Tho- 
mas, sur  le  thorax  et  Tabdomen.  La  par- 
tie droite  de  la  tète  était  fracassée  par  un 
grand  nombre  de  balles,  le  bras  droit 
était  à  peu  prés  détaché  au-dessus  du 
coude  par  plusieurs  coups  de  feu,  les  jam- 
bes et  les  pieds  avaient  4  ou  5  blessures. 
Aucun  coup  de  bayonnette  n'était  appa- 
rent, mais  les  épaules  et  les  hanches  por- 
taient des  ecchymoses  évidemment  prove- 
nant de  brutalités   subies  pendant  la  vie. 

Le  parent  du  général  Lecomte  se  con- 
tenta de  prendre  les  boutons  et  les  ga- 
lons de  l'uniforme  du  général,  en  souve- 
nir de  lui.  je  constatai  sur  cette  dernière 
victime  neuf  blessures  d'armes  à  feu  pres- 
que toutes  dans  le  ventre,  une  seule  avait 
frappé  la  tète  à  l'occiput. 

Deux  balles  avaient  labouré  les  chairs 
du  général  Lecomte  presque  sous  la  peau, 
depuis  les  genoux  jusqu'aux  épaules  ;  ces 
blessures  n'ont  pu  être  faites  que  quand 
la  victime  était  à  terre,  et  les  bourreaux 
ont  dû  faire  feu  étant  placés  dans  le  pro- 
longement de  l'axe  longitudinal  du  suppli- 
cié. Le  général  Tiiomas  a  dû  recevoir 
plus  d'une  blessure  étant  déjà  à  terre, 
ainsi  que  le  prouve  linspection  de  ses 
chaussettes  dont  les  semelles  sont  percées 
de  balles.  Il  est  probable  que  l'orienta- 
tion du  cadavre  était  perpendiculaire  au 
tir,  puisque  son  cadavre  ne  porte  pas  de 
blessures  longitudinales. 

L'autopsie  des  corps  prouverait  que  la 
plupart  des  blessures  proviennent  de  balles 
chassepot  ainsi  que  j'en  ai  eu  la  convic- 
tion par  la  présence  de  plusieurs  projecti- 
les de  cette  nature,  que  j'ai  pu  recueillir 
dans  les  vêtements  mêmes  des  victimes. 

Les  corps  ont  été  soigneusement  pla- 
cés dans  des  coffres  de  plomb  bien  sou- 
dés, puis  remis  dans  de  solides  cercueils 
de  chêne  portant  individuellement  une 
plaque  de  cuivre  sur  laquelle  le  nom  de 
chaque  victime  était  gravé  Les  deux  cer- 
cueils furent  ensuite  descendus  au  plus 
bas  du  caveau,  l'un  à  droite,  l'autre  à 
gauche. 

Le  présent  procès-verbal  a  été  dressé 
pour  ser\'ir  au  besoin  par  le  soussigné. 


Certifié 
témoins. 
Rouit. 


Paris,  le  25  mars 
conforme  à    la 
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C.   MÉREAU. 

vérité  par  les 

JEANSON. 
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A  NOS  ABONNÉS.  —  Les  envois  sont  faits  régu- 
lièrement h  la  date  ou  h  la  veille  de  la  date 
de  la  publication  de  V Intermédiaire  ;  néan- 
moins il  nous  airive  de  nombreuses  réclama- 
tions auxquelles  nous  ne  pouvons  rien  :  que 
contester  l'irrégularité  du  service  postal. 
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Une  maîtresse  de   Louis  XV.  — 

Quel  nom  coirespoiul  aux  initiales  C.  ik 
Saint-N.   .  ? 

|e  possède  un  manuscrit  inédit,  sur  La 
Pompadour,  dans  lequel  l'auteur,  en  par- 
lant de  l'une  de  ses  rivales,  la  désigne 
ainsi  «  Madame  C.  de  Saint-N...,  une  des 
v(  plus  jolies  femmes  de  la  Cour,  ayant 
«  toutes  les  grâces  et  les  charmes  de  \ingt 
«  ans.  » 

Cette  dame  chercha  à  supplanter  la 
Pompadour,  mais  celle-ci  veillait.  Elle 
quitta  la  cour,  se  retira  au  Couvent  des  Ca- 
pucines où  elle  ne  resta  que  peu  de  temps, 
et  à  son  retour,  elle  surprit  le  roi  avec 
M™'  C.  de  Saint  N...  Elle  en  lit  quelques 
reproches  à  son  royal  amant  qui  sacrifia 
unmédiatement  ses  nouvelles  amours  pour 
la  grande  favorite.  G.  D. 

La  République  de  Soitoux.  —  En 

1848,  eut  lieu  un  concours  pour  une 
statue  de  la  République  ;  le  prix  fut  dé- 
cerné à  Soitou.K  :  le  second  prix  fut  dé- 
cerné à  Roguet.  Ces  deux  statues  eurent 
les  honneurs  de  la  foule.  Qiie  sont  elles 
devenues''  J  -B. 

J.  G.  Lemaistre  :  son  voyage  à 
Paris  en  1801  —  Pourrait-on  fournir 
quelques  renseignements  biographiques 
sur  ce  voyageur  anglais,  qui  a  successi- 
vement publié  :  A  roiighiketch  of  modern 


Paris...  wiitten  diirang  ihe  last  two  iiion- 
ths  of  i8oi  and  Ihe  fiist  pve  ofi8o2. 
London,  i"  édition  1802,  2"  1803,  i  vol. 
in-S",  et  Traveh  after  the peace  of  Amiens 
thiongh  paits  gf  France.  Simi^ei latid,  Jtaly 
and  Geinianv,  1806,  3  vol.  in-8". 

GOMBOUST. 

Quatre  amis  de  Victor-Hugo.  — 

Dans  une  lettre  qui  figure  au  Voyage  en 
Belgique  et  en  Fiance  et  qu'il  adressait  de 
Bernay  à  sa  femme  le  4  septembre  1837, 
Victor  Hugo  parle  avec  une  touchante 
mélancolie  de  quatre  amis  que  le  jeune 
méiiage  avait  perdus  en  moins  de  cinq 
mois, «sans  compter  mon  pauvre  Eugène, 
dit-il,  (Eugène  Hugo),  qui  était  bien  plus 
qu'un  ami  «.  Et  voici  comment  il  rappelle 
ces  quatre  amis  : 

«  Fontaney,  si  intelligent,  Maynard  si 
éclatant  et  si  noble,  d'Arnay,  ce  pauvre 
doux  enfant  si  gracieux,  et  enfin  Fossom- 
broni,  si  jeune,  si  modeste  et  si  spirituel; 
tous  bons, généreux  et  dévoués,  tous  morts 
ayant  à  peine  commencé  à  vivre J'ex- 
cepte Fontaney  qui  avait  soufiért  et  par 
conséquent  vécu.  >» 

Qiielqu'un,  et  par  exemple,  mon  vieil 
ami,  Philibert  Audebrand,  qui  sait  tant 
de  choses  de  cette  époque-là,  pourrait-il 
donner  des  renseignements  sur  ces  quatre 
jeunes  gens,  et  dire  s'ils  ont  laissé  quel- 
que autre  trace  de  leur  passage  en  cette 
vie  ?  RusTicus. 

La  mort  do  Joseph  Bara. —  Si  la 

Révolution  de  1784  a  enfanté  des  héros, 

XUII-II. 
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elle  a  produit  aussi  quelques  personnages 
auxquels  on  a  attribué  des  actions  hé- 
roïques accomplies  dans  des  circonstances 
tellement  ténébreuses  et  difficiles  à  expli- 
quer, qu'on  est  en  droit  de  les  révoquer 
en  doute,  malgré  que  les  liistoriens  à  la 
solde  des  partis  les  aient  consacrées 
comme  appartenant  définitivement  à 
l'histoire.  La  mort  de  Joseph  Bara,  qui  a 
eu  les  honneurs  du  Panthéon  et  auquel  la 
petite  ville  de  Palaiseau  a  élevé  une  sta- 
tue, est  un  exemple  frappant  de  c?  que 
nous  avançons,  car  son  héroïsme  n'est 
rien  moins  que  prouvé,  ainsi  que  nous 
allons  le  démontrer. 

Pour  faire  un  héros  de  cet  enfant,  Ba- 
rère  et  Robespierre  s'en  sont  rapportés  à 
une  lettre  intéressée  du  général  Des- 
mares, lequel  craignant  pour  sa  tète, 
n'eut  rien  de  plus  pressé,  pour  cacher  sa 
défaite  de  Cholet, que  de  distraire  l'opinion 
en  transformant  son  domestique  en 
héros,  mais  il  ne  réussit  qu'à  moitié,  et 
s'il  parvint  à  créer  une  légende,  il  ne  put 
échapper  personnellement  au  sort  que  la 
Convention  réservait  à  ceux  de  ses  géné- 
raux qui  se  laissaient  battre,  et  il  fut 
impitoyablement  guillotiné  quelque  temps 
après. 

Joseph  Bara  était,  parait-il.  un  mauvais 
sujet, si  on  en  croit  les  gens  de  son  temps. 
Le  général  Desmares  se  l'attacha  en  qua- 
lité d'ordonnance  et  l' équipa  en  hussard, 
pour  le  conduire  à  l'armée  de  l'Ouest.  Le 
3  novembre  lyg'j,  les  généraux  Vendéens 
La  Bouère  et  Pierre  Cathelineau,  attaquè- 
rent le  général  Desmares  qui  comman- 
dait la  division  de  Bressuire.  le  battirent 
et  le  contraignirent  à  se  retirer  à  Cholet. 
Dans  la  déroute,  surpris  par  les  Chouans, 
le  jeune  Bara,  qui  conduisait  deux  clie- 
vaux  et  qui  se  trouvait  en  arriére  de  la 
colonne,  tomba  dans  une  embuscade,  fut 
pris  et  fusillé.  Voilà  les  faits  dans  toute 
leur  simplicité. 

Le  8  décembre  1793,  le  général  Des- 
mares adressa  au  ministre  de  la  guerre, 
un  rapport  mensonger  où  sa  défaite  était 
changée  en  victoire,  dont  nous  extrayons 
ce  qui  suit  au  sujet  de  Bara  : 

«J'implore  ta  justice  et  celle  de  la  Con- 
vention pour  la  famille  de  Joseph  Bara. 
Trop  jeune  pour  entrer  dans  les  troupes 
de  la  République,  mais  brûlant  de  la  ser- 
vir, cet  enfant  m'a  accompagné  depuis 
l'année    dernière,     monté    et  équipé   en 


hussard.  Toute  l'armée  l'a  vu  chargera  la 
tète  de  la  cavalerie,  elle  a  vu  ce  faible  bras 
terrasser  deux  brigands  qui  avaient  osé 
l'attaquer.  Ce  généreux  enfant,  entouré  le 
30  novembre  1793  par  les  brigands,  a 
mieux  aimé  périr  que  de  se  rendre  et  de 
leur  livrer  dejx  chevaux  qu'il  conduisait. 
Se  bornant  à  sa  nourriture,  il  faisait 
passer  à  sa  mère  ccquil  pouvait  se  procu- 
rer ". 

Dans  la  séance  du  28  décembre  1793, 
Robespierre,  avec  cette  éloquence  empha- 
tique qui  le  caractérisait,  et  renchérissant 
sur  le  rapport  de  Desmares,  demanda  à  la 
Convention  que  les  honneurs  du  Panthéon 
soient  décernés  à  Bara.«  Ce  jeune  liomme, 
dit-il,  âgé  de  treize  ans,  a  fait  des  pro- 
diges de  valeur  dans  la  Vendée.  Entouré 
de  brigands,  qui  d'un  coté  lui  présen- 
taient la  mort,  et  de  l'autre  lui  deman- 
daient de  crier  K/yc  le  Roi  !  il  est  mort  en 
criant  :   Vive  la  République  !  v> 

On  remarquera  que  le  général  Des- 
mares, qui  est  le  seul  témoin  du  prétendu 
héroïsme  de  Bara  et  dont  le  témoignage 
doit  être  tenu  pour  suspect  pour  les  rai- 
sons que  nous  avons  fait  valoir  plus  haut, 
rapporte  que  cet  enfant,  malgré  sa  fai- 
blesse, chargeait  à  la  tète  des  escadrons, 
et  que  dans  une  rencontre  il  terrassa 
deux  Vendéens.  Est  ce  admissible?  Son 
rôle  d'ordonnance  ou  plutôt  de  groom 
consistait  à  panser  et  à  conduire  en  main 
les  chevaux  de  rechange  de  son  général, 
état  de  choses  qui  le  forçait  à  se  tenir  à  la 
queue  de  la  colonne  et  par  conséquent  le 
mettait  dans  l'impossibilité  de  combattre 
en  admettant  qu'il  eût  pu  le  faire,  si  les 
forces  physiques  qui  lui  manquaient  le 
lui  eussent  permis. 

Qiiant  aux  piroles  prononcées  par 
Robespierre,  elles  sont  dans  la  note  du 
temps,  car  cette  mise  en  scène  était  pré- 
parée par  les  Jacobins  pour  les  besoins 
de  la  cause,  et,  pour  nous  servir  d'une 
expression  à  la  mode  du  jour,  ce  n'était 
au  fond  qiie  du  battage. 

Ainsi,  c'est  avec  des  preuves  aussi 
misérables  que  la  légende  a  pris  corps  et 
s'est  affirmée  jusqu'à  faire  élever, en  1881, 
une  statue  à  cet  enfant  qui  a  été  tué  sur 
le  champ  de  bataille,  comme  tant  d'au- 
tres soldats  morts  pour  la  patrie  et  dont 
les  noms  sont  restés  inconnus. 

Notre  éminent  confrère  et  législateur 
M.  G.  L,  qui  a  étudié  et  approfondi  l'his- 
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toire  de  la  Révolution  jusque  dans  ses 
plus  petits  détails,  voudra  bien  nous 
taire  connaître  ce  qu'il  pense  de  la  légende 
de  Bara,  ainsi  qu'il  l'a  fait  pour  celle 
d'Avedde  Loizerolles  créée  par  les  roya- 
listes. Un  ancien  Cul  de  Singe. 

Armoiries  du  baron  L'Héraud 
de  Bonnes.  —  Ce  personnage  vivait 
de  1750  à  1790  ;  il  possédait  la  baronnie 
de  Bonnes  près  Toulon  et  le  cliàteau 
d'Alfort  près  Cliarenton.  Merci  d'avance 
a  l'aimable  ophélète  qui  pourrait  faire 
connaître  ses  armoiries. 

TOUBIB-EL-SRIR. 

Dante  et  Rabelais.  —  Parmi  les 
nombreuses  armoiries  qu'on  leur  attribue, 
quelles  sont  les  préférables,  selon  les 
lecteurs  de  Vlntennèdiauc  ? 

Ours  o'AauiTAiNE. 

D'or  à  trois  fasces  de  sabla  au 
chef  d'or.  — Je  serais  très  reconnais- 
sant aux  aimables  collaborateurs  de  1'//!- 
teniùdiiirc  qui  voudraient  bien  me  dire  à 
quelles  familles  appartiennent  les  armes 
suivantes  : 

1°  d'or  à  troh  fasces  de  sable  au  chef  d'or, 
sangliei  de  sable,  couronne  de  marquis. 

Devise  :  Bellica:  virUilis  prœmiiim. 

2°  de  gueules  à  deux  haches  d'argent. 
Supports  :   deux   lévriers,    couronne    de 
marquis. 

Y  a-t-il  une  alliance  et  à  quelle  époque 
envrc  la  famille  de  Richelieu  et  celle  du 
duc  d'Elbœuf.prince  de  Lamtiesc. 

B.  DE  C. 

Marque  sur  une  gvrnitare  de 
chamiiiéô.  —  A  quel  fabricant  ou  artiste 
faut  il  attribuer  cette  garniture  de  chemi- 
née signée  de  trois  initiales,  L.  O.  P., 
dont  une,  le  P,  est  surmontée  d'une  cou- 
ronne flcurdelysée  ?  Husson. 

Armoriai  du  clergé  de  France. 

—  Qu'existe-t-il  à  ce  sujet,  pour  le 
xix'  siècle  seulement  ?  Y  a-l-il  eu  une  pu- 
blication assez  complète  sur  ce  sujet  (ou 
plusieurs)  dans  laquelle  on  trouverait  des 
renseignements  et  des  dates  ?  J'en  appelle 
surtout  il  notre  érudit  collaborateur  Mon- 
seigneur X .  B   de  M. 

|e  ne  suppose  pas  qu'au  renvoi  fait  par 
la  T.  G.  (725   .Armoiries  des  Ptélats),  la 


question  soit  suffisamment  traitée. 

La  Coussière. 

Randon   de   M;il  boizière.  — 

Qu'étaient-ce  que  les  Randon  de  Malboi- 
zière,  famille  parisienne  de  la  fin  du 
xvm'  siècle  ?  G. 

Un    article   sur  Hypathie.  —  On 

désirerait  connaître  l'auteur.  le  titre  et 
la  date  d'un  ariicle,  paru  depuis  moins  de 
trente  ans  dans  une  revue  française,  rela- 
tivement à  H3'pathie,  la  célèbre  profes- 
seur de  philosophie  d'Alexandrie  et  racon- 
tant, sous  forme  de  reconstitution,  son 
massacre  qui  eut  lieu  dans  le  milieu  du 
IV'  siècle.  J.  'V.  X. 

M"'  Hémery.  —  l'avais,  en  1892, 
posé  la  question  suivante  ; 

«  Où  et  comment  pourrais-jeme  procu- 
rer un  exemplaire  des  Souvenirs  su)-  hiTer- 
reui  publiés  en  1800  par  M"=  Hémery  ?» 
La  réponse  qui  me  fut  faite  était  pour 
moi  sans  intérêt  ;  elle  ne  me  donnait  pas 
le  renseignement  que  je  désirais. 

Je  le  demande  de  nouveau  :  Où  et  com- 
ment pourrais  je  me  procurer  un  exem- 
plaire de  ces  souvenirs  ?  A.  Y 

Madomoiselle  de   'ViUanove.  — 

Pourrait-on  me  donner  quelques  rensei- 
gnements sur  mademoiselle  de  Villanove, 
maîtresse  de  Philippe  d'Orléans,  frère 
de  Louis  XIV  et  époux  de  la   Palatine  ? 

Cette  intrigante  arriva  à  Mannheim,  à 
la  cour  du  Palatin,  père  de  la  duchesse 
d'Orléans  Après  lui  avoir  accordé  au- 
dience, il  la  fit  garder  à  vue  dans  une 
maison  particulière  (février  1675). 

M"'  delà  Villanove  avait  eu  précédem- 
ment une  entrevue  avec  le  M''  de  Dan- 
geau,  ambassadeur  de  France  à  la  cour  du 
Palatin. 

Le  nom  de  Villanove  ou  Villainieva  a 
été  porté  par  plusieurs  familles  d'Espa- 
gne: Les  Moscoso  Ossorio,  les  Henriquez, 
les  Toledo.  M"%le  Villanove  ou  de  Vil- 
lanueva.dont  il  est  question,  esl-elle  Thé- 
rèse de  Toledo.  tille  de  Frédéric  de  To- 
ledo, duc  de  Fcrrandina,  comte  de  Mon- 
talvan,  marquis  de  Villafranca  et  de  Villa- 
niieva,  qui  épousa  Joseph,  marquis  de 
Melgar,  en  1  so^'.  Thérèse  de  Tolède  por- 
tait le  titre  de    marquise  de  Villenucva. 

Taubert. 
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M""  George.  —  La  grandetragédienne 
a-t-elle  figuré,  en  1808,  à  Erfurt,  devant 
le  partci  re  de  rois  ? 

Qiiels  sont  les  documents  probants  de 
ce  fait  évasivement  avancé  par  quelques 
dictionnaires  biographiques  ? 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 

Les  Prussiens. ..napoléonolâtres. 

—  J.  j.  Ampère  écrivait  en  1827  :  «  Une 
admiration  presque  fanatique  pour  l'em- 
pereur Napoléon  est  générale  en  Allema- 
gne. Chose  étrange  !  Nulle  part  elle  n'est 
plus  vive  qu'en  Prusse,  surtout  dans  l'ar- 
mée. Un  vaudeville  de  M.  Holtay,  dans 
lequel  Napoléon  traversait  le  théâtre, 
excita  le  plus  vif  transport,  principale- 
ment parmi  les  officiers  prussiens.  Le  roi 
en  permit  six  représentations,  après  les- 
quelles la  fermentation  allait  toujours 
croissant, la  pièce  ne  put  plus  être  jouée». 
Comment  expliquer  ce  revirement  dans 
les  esprits,  alors  que  douze  années 
auparavant ,1e  nom  seul  de  Napoléon  était 
un  objet  d'exécration  pour  l'Allemagne 
en  général,  et  pour  la  Prusse  en  particu- 
lier ?  Ampère,  qui  était  quelque  peu  naïf 
et  crédule,  n'aurait-il  pas  eu  affaire  à  des 
mystificateurs  ?  Car  les  témoignages  de 
l'histoiie  sont  en  contradiction  absolue 
avec  cette  prétendue  idolâtrie  de  l'armée 
prussienne  pour  le  vainqueur  d'iéna. 

Sir  Graph. 

Un  livre  de  "Vertot.  —  La  biblio- 
graphie des  œuvres  de  Louis  de  Boisgelin 
porteà  son  actif  une  éàiWondtsRévolntions 
de  Portugal  qui  aurait  paru  à  Londres  en 
1809  (avec  des  notes  nouvelles  et  un  texte 
continué  jusqu'à  l'année  de  la  publication) 
Ce  serait  un  in- 12  de  220  pages,  plus  29 
pages  de  titre  et  d'introduction. 

Cette  édition  a-t-elle  jamais  été  vue  ? 
Le  marquis  de  Boisgelin  possède  dans  sa 
bibliothèque  d'Aix  l'exemplaire  préparé 
pour  l'impression,  mais  il  a  certaines 
raisons  de  croire  que  cette  impression 
n'a  jamais  été  commencée.  L.  L. 


BouflFouidcr  —  «■  Fastes  de 
Louis  XV  '••.  —  J'ai  dans  ma  biblio- 
thèque un  ouvrage  intitulé  :  Les  fastes  de 
Louis  XV  et  de  ses  ministies  «  maîtresses, 
généraux  et  autres,  notables  personnages 
de  son  règne   »,  A   Villefranche,    chez  la 


veuve  Liberté,  1782,  2  vol,  petit  in-8°. 

Le  catalogue  du  libraire  qui  me  l'a 
vendu,  l'attribue  à  Bouffouidor?  Qu'était- 
ce  que  Bouffouidor  ?  Son  nom  ne  se  trouve 
ni  dans  le  Dictionnaire  de  Larousse  ni 
dans  le  Manuel  de  Brunet  f^'  édition). 

A.  C. 

Incunable  de  Mathieu  Huser.  — 

|e  possède  un  incunable,  imprimé  en  go- 
thique, à  Lyon,  par  Mathieu  Huser,  en 
1492.  La  première  page  manque  ;  elle 
devait  contenir  le  titre.  Connait-on  un 
autre  exemplaire  qui  permettrait  de  res- 
tituer ce  titre  ? 

Je  suppose  que  ce  titre,  d'après  celui 
des  deux  parties  du  volume,  doit  être  : 
Sermones  dominicaJcs  ,ovi{sermonesde  satictis) , 
satis  notabiles  et  utiles  omnibus  sacerdo- 
tibus.  pastoribus  et  capellanis,  qui  alio 
nomine  Dormi  secure  vel  Dormi  sine  cura 
sunt  nuncupati,  eo  quod  absque  inagno 
studio  faciliter  possint  incorporari  et 
populo  predicari  ».  X.  B.  de  M. 


Les  lettres  de  'Vigny  à  Dorval.  — 

Voudriez-vous  avoir  l'extrême  obligeance 
de  me  faire  savoir,  par  Vlntermcdiaire  des 
Chercbenrs.sl  les  lettres  de  Vigny  à  la  Dor- 
val, qui  étaient  autrefois  en  possession  du 
libraire  Sapin,  existent  encore.  Je  m'oc- 
cupe d'un  travail  sur  Vigny  dramaturge, 
et  il  me  serait  fort  utile  de  savoir  quel  est 
aujourd'hui  le  possesseur  de  ces  lettres. 

E.  S. 


■Wattman.  —  Au  Journal  de  Biuxelles 
qui  demandaitd'où venaitle  mot  W aliman 
ou  Watman  pour  désigner  le  conducteur 
d'un  automobile, on  a  répondu  que  : 

L'unité  piatique  de  puissance  électrique 
s'appelait  le  «  Watt  »,  du  nom  du  mécani- 
cien écossais  quï  peil'ectionna  la  machine  à 
vapeur  ;  il  n'est  pas  étonnant  dès  lorsque  les 
ingénieurs  aient  imaginé  d'appeler  «wattman» 
r  «  homme  des  watts  »,  l'agent  chargé  d'en 
régler  la  distribution  aux  moteurs  électriques. 

Est-ce  exact  ?  E.  T. 

Voyages  en  Italie.  —  Quels  sont 
les  auteurs  des  voyages  en  Italie  publiés 
en  France, en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
du  XVI'  siècle  à  iSso,  avec  le  titre  exact 
de  leurs  ouvrages  ?  H.  M.  N. 
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Il  sera  répondu  direclement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 


Larmes  sur  la  mort  de  Pin- 
dare  (T.  G.  706).  —  Cette  historiette 
en  vers  a  été  réimprimée  aux  pages  378- 
379  du  tome  XIV  du  Journal  des  Daines  et 
des  Modes,%'  année  (1804),  où  elle  est 
précédée  de  cette  note  :  n<  Tout  le  monde 
connaît  l'aventure  arrivée  au  poète  Cha- 
pelle avec  une  demoiselle  Choccars 
en  disputant  sur  Pindare.  C'est  cette 
anecdote,  qui  fut  mise  en  vers  et  insérée 
dans  un  journal  peu  répandu,  en  novem- 
bre 1777.  » 

Quel  était  ce  journal  «  peu  répandu  »  ? 
Je  l'ai  longtemps  cherché,  je  viens  de  le 
trouver.  C'est  la  Correspondance  secrète 
politique  et  littéraire,  bien  connue  sous  le 
nom  de  Métra.  On  y  lit,  en  eftét,  à  la 
page  256  de  la  réimpression  de  1787, 
tome  V  : 

«  De  Paris  le  8  novembre  1777-  —  '-ARMEs 
SUR  LA  MORT  DE  Pi.sDAPE,  histonette  (71  vevs). 

«Cette  pièce  de  versa  le  double  mérite  d'être 
très  jolie  et  de  n'être  point  connue.  Vous  vous 
rappelez  peut-être  l'aventure  arrivée  au  poète 
Chapelle  avec  ruie  D'"  Choccars  en  disputant 
sur  Piiidare.  C'est  cette  aventure  que  l'on  a 
voulu  mettre  en  vers  ». 

C'est  donc,  vraisemblablement,  dans 
Métra  que  la  pièce  anonyme  fut  im- 
primée pour  la  première  fois,  deux  ans 
avantd'être  insérée  dans  \' Abeille  littéraire 
de  Londres. 

En  saura-t-on  jamais  l'auteur  ?  je  crois 
qu'il  faut  le  chercher  dans  le  voisinage 
d'Ussieux,  de  Bret,  de  la  Oixmerie,  d'Im- 
bert. 

J'inclinerais  surtout  pour  ce  dernier, 
dont  quelques  pièces  ont  été  publiées  par 
la  Corre'ipondaiice  Seeri;te  et  par  l'Abeille 
littéiaiie,  et  qui,  parmi  ses  nombreu.ses 
poésies,  a  laissé  plusieurs  volumes  d'His- 
ioricttcs  et  Nouvelles  en  vers. 

En  attendant  que  le  hasard  nous  per- 
mette d'attribuer  défmitivcment  ce  mor- 
ceau, il  ne  faut  pas  qu'on  puisse  lire,  sur 
les  programmes  de  certains  concerts  : 
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s<  Larwes  sur  la  mort  de  Pindare,  poésie 
dite  par  l'auteur  !  » 

Georges  Monval. 


Logés  au  Lou-vra  (XLUl,  3^1)-  — 
Peintres  du  roi  décédés  au  Louvre  : 

Bailly  Jacques,  mort  le  2  septembre 
1679. 

Blain  de  Fontenay  Jean-Baptiste,  mort 
le  12  janvier  17  lï. 

Boyer  Michel,  mort  le  15  janvier  1724. 

Baudoin  Pierre-Antoine,  mort  le  15  dé- 
cembre 1769. 

Boucher  François,  mort  le  30  mai  1770. 

Brenet  Nicolas-Louis,  mort  le  21  fé- 
vrier 1792. 

Coypel  Noël,    mort    le    24    décembre 

1707- 
Coypel  Antoine, mort  le  7  janvier  \-]2~t- 

Dumoustier  Daniel 
1646. 

Dumoustier  Nicolas 
bre  i6i,2. 

Dorigny,  mort  le  21  février  1065. 

Desportes  François, 
1743. 

Desportes     Claude-François,    mort    le 

30  mai  1774- 


mort  le    21    juin 

mort  le  27  octo- 

évrier  i()65. 
mort  le  20  avril 


Galloche  Louis,  mort  le  21  juillet  1761. 
Houasse  René-Antoine,  niort  le  27  mai 

1710. 
Lafage  Nicolas  de,  mort  le    19    février 

Lagrenée  Louis-Jean-François,   mort  le 

19  juin  180S. 

Mellan  Claude,  mort  le  9  septembre 
16S8. 

Meusnier  Philippe,  mort  le  27  décem- 
bre 1734. 

Nocretjean,  mort  le  13;  novembre  1672. 

Renard  de  Saint-André  Simon,  mort  le 
13  septembre  1677. 

Regnaudin  Thomas,  mort  le  3  juillet 
1706. 

Restout  Jean,  mort  le  1  janvier    1768. 

Sarazin  Jacques,  mort  le  3  décembre 
i66û. 

Santerre  Jean-Baptiste,  mort  le  21  no- 
vembre 17  17. 

Silvestre  Louis,  mort  le  10  avril 
1760. 

Tocqué  Louis,  mort  le  10  février  1772. 

Taraval  Hugues,  mort  le  19  octobre 
.785. 
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Van  Falens  Charles,    mort   le   26   mai 

•733- 
Voiiet  Simon,  mort  le  i    juillet    1649. 

Van  Loo  Carie,  mort  le  115  juillet  1765 

Van  Loo  Louis-Michel,  mort  le  19  mars 
1771. 

Vernet  Claude-Joseph,  mort  le  j  décem- 
bre 1789. 

Van  Loo  CharlesAmédée-Philippe, 
mort  le  15  novembre  179s- 

Gustave  Saint-joanny. 

Extrait  de  notes  provenant  des  Archi- 
ves de  l'Etat  Civil  et  recueillies  en  1882 
pour  le  Cbmiié  des  Inscriptions  Parisien- 
nes. 

Titres  princiers  féodaux  (XL).  En 
Berri  il  y  avait  les  princes  de  Déols  et  de 
Graçay.  Consulter  :  ur  eux  les  histoires 
de  Berri,  notammei.t  La  Thaumassière. 
Les  sires  d'issoudun  et  de  Saint-Charinc 
ont  porté  quelquefois  le  titre  de  prince 
mais  sans  qu'il  y  eut  une  véritable  conti- 
nuité. Henri  de  Mazières. 

Une  formule  héraldique.  La  mai- 
son de  Hautefort(XLlll, 282, 388).— Un 
ex-libris  d'Hautefort  de  Beringhcn,  fai- 
sant partie  de  la  vitrine  de  M.  SatTroy  à 
l'Exposition  centennale  de  1900,  portait 
au  deuxième  écusson  accolé  :  d'oi  à  :? 
forces  de  tondeur  de  draps,  d'argent,  les  poin- 
tes en  haut,  posées  2  et  i . 

On  voit  souvent  des  cachets  de  cire  de 
la  même   maison  avec  trois  forces. 

J'ai  une  empreinte  d'orfèvre,  imprimée 
en  contrepartie  à  propos  d'un  couvert  de 
table.  Ce  sont  les  écussons  de  Rastignac 
et  d'Hautefort.  Sur  ce  deuxième,  le  fond 
est  d'or,  et  les  forces  de  tondeur  de  draps 
sont  de  sable.  Y. 

Les  armoiries  de  la  ville  de 
Suresnes  (XLlll,  383).  —  Le  vin  de 
Suresnes  revient  sur  l'eau,  à  propos  des 
nouvelles  armoiries  de  cette  localité 
suburbaine,  sur  laquelle  semble  planer 
l'ombre  narquoise  d'Henri  IV,  qui  buvait 
de  son  propre  vin,  et  non  de  celui-là.  Eh 
bien  !  si  nous  allions  faire  un  tour  à  Ven- 
dôme, où  l'on  «  ronsardise  »  encore  ? 

Un  peu  plus  loin,  après  avoir  dépassé 
l'ancienne  demeure  de  Rochambeau,  nous 
arriverons  au  gué  du  Loir,  lieu  plaisant, 
s'il  en  fût.  C'est  là  que  se  trouve  le  cartel 
délabré  de  la  Bonnaventure,  où  le  joyeux 


duc  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre, 
père  d'Henri  IV,  venait  en  partie  de  plai- 
sir,et  où  ilrimale  couplet  de  la  Bonne  aven- 
ture au  gué. 

Là  aussi  que  se  récoltait  ce  fameux  vin 
blanc  de  Suren,  que  Henri  IV  faisait  venir 
à  la  cour  et  qui  eut  si  grande  vogue  que 
les  vignerons  de  Suresnes  s'approprièrent 
l'étiquette,  ou  plutôt  le  renom,  pour  débi- 
ter aux  Parisiens  un  médiocre  vin  rouge, 
ou  «  petit  bleu  >■•,  qui,  néanmoins,  cette 
année,  vaut  les  honneurs  de  la   chanson. 

Les  Vendômois font  encore  leurs  délices 
d'un  certain  cru  des  côtes  du  Loir,  en 
redisant  parfois  des  vers  de  Ronsard, 
tellement  ce  joli  val  est  propice  aux  muses 
légères  ainsi  qu'aux  gestes  héroïques. 
Quant  au  Royal  Suren,  que  l'on  vendan- 
geait dans  le  clos  Henri  IV,  aucun  pam- 
pre ne  fleurit  plus  où  il   rayonnait  jadis. 

Je  rappelle  ici  des  souvenirs  d'enfance, 
mais  parfaitement  précis  dans  ma  mé- 
moire ,  il  ne  sera  point  difficile  à  quel- 
que érudit  d'en  contrôler  l'exactitude. 
Cette  enquête  ne  pourrait  porter  aucun 
tort  au  vin  de  Suresnes,  très  agréable  à 
boire  cette  année, ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
comme  en  peuvent  témoigner  avec  moi 
les  artilleurs  du  Mont-Valérien. 

Emile  Maison. 

La  décoration  du  lys  (XLII).  — 
Quel  était  donc  au  juste  le  type  de  cette 
décoration  que  M.  le  vicomte  de  Ch.  a 
mis  à  l'ordre  du  jour  de  Vlnterniédiaiie? 
En  exista-t-il  des  variantes  ?  Je  vois  d'une 
part  que  dans  plusieurs  familles  on  con- 
serve comme  souvenirs  de  cette  distinc- 
tion accordée  aux  royalistes  fidèles,  de 
simples  fleurs  de  lys  surmontées  de  la 
couronne  royale,  le  tout  en  argent.  Par 
ailleurs,  je  possède  moi-même  une  petite 
décoration  en  argent  consistant  en  une 
couronne  royale  à  laquelle  est  suspendue 
une  croix  ou  étoile.  Cette  croix  présente 
sur  chaque  face  un  médaillon  qui,  d'un 
côté, offre  le  buste  profilé  de  Henri  IV  ;  de 
l'autre  côté  le  buste  profilé  de  LouisXVIlI. 
Autour  de  l'un  et  l'autre  médaillon  se 
développe  un  encadrement  d'émail  bleu. 
Sur  le  premier, on  lit  :  Vive  Henri  ly  ;  sur 
celui  de  la  face  opposée  :  Vive  Louis 
Xyill.  Du  médaillon  rayonnent  quatre 
doubles  branches  en  émail  blanc,  alter- 
nées avec  quatre  fleurs  de  lys  en  argent. 
Est-ce  bien  là  une  décoration  du  lys  ?  Je 
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le  supposerais  pourtant,  puisque  l'objet 
se  trouve  accompagné,  non  d'un  brevet, 
mais  d'une  simple  lettre  imprimée  — 
sauf  la  signature  —  et  ainsi  libellée: 

Décoration  du  lys  —  11°  248.  —  M***  — 
Paris,  le  22  août,  1S14.  J'ai  l'honneur  de  vous 
prévenir,  Monsieur,  que  le  roi  a  daigné  vous 
accorder  la  Fleur  de  lys  ;  vous  êtes  en  con- 
séquence autorisé  h  vous  en  décorer.  Agréez, 
M. l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 
Le  Maître  de  la  Garde-Robe-du-Roi.  Signé  : 
Le  marquis  d'Avaray. 

O.  DE  Star. 

Papiers  et  parchemins  timbrés 
antérieurs  à  la  Révolution  (T.  G., 
673;  XLIII,  181,  34c)).  —  11  faudrait  ajou- 
ter ;  papyrus.  En  effet,  ce  n'est  pas  à  la 
Hollande  et  à  1634  qu'il  faut  faire  re- 
monter l'institution  du  papier  timbré, 
mais  à  l'Egypte  et  à  l'époque  romaine 
et  bysantine.  J'ai  fait,  il  y  a  30  ans, 
une  lecture  à  ce  sujet  à  l'Académie 
des  inscriptions,  à  propos  de  papy- 
rus coptes  traduits  et  commentés  par 
moi  :  ceux  du  musée  de  Boulaq  et  de 
Londres.  Qu'il  me  suffise  de  dire  qu'à 
l'époque  romaine,  le  papyrus  avait  été 
mis  en  régie,  —  comme  de  nos  jours  le 
tabac  — tandis  qu'à  l'époque  lagide  le  com- 
merce en  était  pleinement  libre  ;  et  que 
l'Etat  prenait  des  lors  ses  précautions 
pourdes  prétentionssurtout  fiscales.  Avant 
la  coupe  du  papyrus  par  longues  bandes, 
on  inscrivait  une  formule  comparable  à  la 
partie  que  l'on  coupe  dans  les  registres  à 
souches.  L'usage  s'en  conserva  même  à 
l'époque  arabe.  Seulement  alors  la  for- 
mule (musulmane)  était  écrite  en  arabe, 
tant  pour  les  contrats  coptes  que  pour 
les  bulles  de  papes  écrites  sur  papyrus. 
On  peut  se  demander  si  ce  véritable  tim- 
bre n'est  pas  visé  dans  les  codes,  quand 
il  est  interdit  dès  lors  de  couper  les  pro- 
locoh's.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  affirmer 
que  le  papyrus   timbré    existait    pour  les 

contrats.  E.  Revillout. 

* 

Je  possède,  en  effet,  une  collection  à 
peu  près  complète  des  anciens  papiers 
timbrés  de  la  formule,  pour  employer  le 
mot  usité  avant  l'unification  de  1791.  |e 
suis  aussi  trop  ancien  ophélcte  pour  me 
dérober  à  l'invitation  gracieuse  de  C.  P. 
V.  dont  j'ai  mis  à  contribution  la  cour- 
toisie, et   il    m'est    non   moins  agréable 
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de  répondre  à  M.  Arm.D.  mon  triple 
confrère, sur  le  point  de  départ  de  sa  ques- 
tion. 

L'usage  du  papier  et  des  parchemins  tim- 
brés ne  date  en  France  que  du  mois  de  juillet 
lè'jh  comme  l'ont  écrit  jadis  Denizet, 
Boucher  d'Argis,  Natte  et  plus  récemment 
M  M.  De  vaux  dans  le  Bulletin  du  Vieux 
Papier  et  Guenin  dans  l'Historique  des 
papiers  timbrés. 

MM.  Noël  et  Salefranque  ont  été  in- 
duits en  erreur  en  le  faisant  lemonter  à 
1629  ou  1651;.  De  la  part  du  premier,  il 
s'agit  d'une  simple  affirmation,  vague  et 
imprécise  ;  mais  le  second,  qui  est  un 
spécialiste  très  compétent,  a  produit  une 
pièce  qu'il  qualifie  de  «  preuve  irrécusa- 
ble »  dont  la  valeur  nous  paraît  cependant 
facile  à  oblitérer.  C'est,  à  la  page  16  du 
Timbre  à  ti avers  l'histoire,  la  reproduc- 
tion d  un  timbre  au  type  monétaire  formé 
d'une  fleur  de  lys  au  centre  d'un  cercle 
portant  en  exergue  :  GEN.  DE  MONT- 
PELLIER. ;  et  accompagné  de  la  légende 
marginale  :  -<  Petit  papier,  i  Sol  la 
feuille»;  lequel  timbre  était  apposé  sur  un 
acte  daté  de  1629. 

Par  elle-même,  et  isolée,  cette  vignette 
n'a  ni  âge, ni  style,  et  pourrait  aussi  bien 
dater  du  règne  de  Louis  XIII  que  du 
règne  de  Louis  XIV  ;  mais  si  on  la 
met  en  série  dans  une  collection,  elle 
trouve  immédiatement  sa  place  à  côté 
d'autres  qui  lui  sont  absolument  sem- 
blables et  qui  émanent  des  généralités 
d'Aix,  de  Montauban  et  de  Tholoze...  elle 
doit  donc  leur  être  contemporaine  et  ne 
remonter,  comme  elles,  qu'à  la  période 
1676- 1680  qui  est  la  leur  d'après  de  nom- 
breux actes.  On  en  trouverait  aussi  cer- 
tainement des  épreuves  dans  la  généralité 
de  Montpellier, avec  ces  dates  qui  écartent 
celle  de  1629  par  synchronisme  du  mo- 
dèle. 

A  défaut  de 'ces  éléments  de  comparai- 
son, la  légende  qui  accompagne  le  timbre 
fournit  une  réfutation  plus  probante  ;  ce 
n'est,  en  effet,  qu'à  partir  du  1"  octobre 
1674  que  le  tarif  du  timbre  fut  réglé, 
non  plus  d'après  la  qualité  et  la  nature 
des  actes,  mais  d'après  les  dimensions  du 
papier,  au  cas  particulier  :  1  sol  la  feuille 
de  petit  papier.  Cette  mention  suffit  pour 
établir  que  le  document  cité  //(/  timbré 
postérieurement  à  1674,  sans  contredire 
néanmoins  sa  date  de  1O29  ;  il  suffit  pour 
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admettre  cette  antidate  que  nous  ayons 
affaire  à  une  copie  postérieure  a  1673  qui, 
aux  termes  de  l'art.  V  du  Règlement  du 
3  avril  1674,  ne  pouvait  être  collationnée 
ou  servir  en  justice  sans  être  sur  papier 
ou  parchemin  timbré. 

C'est  ainsi  que  s'explique  la  présence 
de  timbres  sur  des  actes  antérieurs  à  1673, 
mais  on  peut  être  sûr  que  ces  actes  ne 
sont  pas  des  originaux  et  ne  sont  que  des 
copies  postérieures  à  cette  date,  aussi 
bien  dans  la  région  provençale  que  dans 
le  reste  de  la  France,  La  monographie  du 
timbre  a  été  écrite  pour  la  Provence,  en 
iBOi.par  un  statisticien  émérite, Natte, qui 
avait  en  mains  tous  les  éléments  désirables 
et  qui,  après  avoir  cité  la  novelle  de  537; 
les  édits  des  Comtes  de  960  à  1 48 1  ;  la  dé- 
claration royale  de  165s,  décrit  comme 
le  premier  timbre  local,  un  écusson  aux 
armes  de  Provence  timbré  d'une  fleur  de 
lys,  en  usage  à  partir  de  juillet  1673. 

Malgré  son  mérite,  l'ouvrage  indiqué 
par  M.  Maury  contient,  outre  cette  erreur 
fondamentale,  quelques  autres  lapsus. 
La  marque  de  167s  citée  comme  repro- 
duite page  21  est  en  réalité  de  1673,1a 
mention  :  quartier  de  juillet,  étant  spé- 
ciale à  cette  première  année  de  la  formule. 
La  vignette  de  Bordeaux  figurée  à  la  page 
33  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  de  171 1. 
sans  contrestyle  :  elle  est  de  1727  et  a  dû 
être  relevée  sur  une  copie  d'un  acte  an- 
térieur, (même  explication  que  ci-dessus). 
Le  reproche  le  plus  grave  que  je  ferai 
à  son  auteur,  c'est  de  ne  pas  avoir  donné 
avec  «  Le  Timbre  à  travers  l'Histoire  »  le 
timbre  a  tiaven  le  papier,  c'esi-A-dire  le 
filigrane  empreint  dans  la  pâte  qui  com- 
plète la  vignette  imprimée  en  tête. 

je  souhaite  qu'il  comble  cette  lacune  ou 
que  M.  Arm.  D.  veuille  bien  s'en  charger  ; 
ne  fut-ce  que  pour  l'Auvergne,  la  terre 
classique  des  papiers  timbrés  et  non  tim- 
brés. Sus. 

Pièce,  à  l'effigie  d'Henri  V  (XLIII, 
332,  437).  —  La  pièce  d'argent  !qui 
intéresse  M.  Cambou  est  une  de  celles 
qui,  frappées  à  Londres  en  1831-32,  ser- 
virent lors  de  l'insurrection  des  provinces 
de  l'ouest  ;  sa  valeur  vénale  était, en  1869, 
de  5  francs.  —  11  fut  aussi  frappé  des 
pièces  en  argent  de  5  francs  et  de  50  cen- 
times, des  pièces  d'or  de  20  francs. 
Voir  T.  G.  420.  Alex. 


Dans  la  collection  numismatique  du 
musée  de  Cherbourg,  il  y  a  six  pièces 
d'argent  à  l'effigie  d'Henri  V  :  une  de 
■;  francs  ;  une  de  2  francs  ;  deux  de 
I  franc;  une  d'un  1/2  franc;  une  d'un 
1/4  de  franc.  Ces  pièces  sont  au  millésime 
de  1831,  à  l'exception  de  celle  de  2  fr.  et 
de  celle  d'un  1/2  fr.,  qui  sont  datées  de 
1833.  Sur  cette  dernière  et  sur  celle  de 
1/4  de  fr.,  à  l'avers  est  le  buste.  —  tête 
et  cou  —  du  jeune  prince,  montrant  le 
côté  gauche  du  visage  ;  pour  exergue  : 
Henri  V  Roi  de  France  ;  au  revers  :  l'écus- 
son  de  France  (d'azur  à  trois  fleurs  de 
lys,  deux  en  chef,  une  en  pointe,  sur- 
monté de  la  couronne  royale  ;  de  chaque 
côté  del'écusson  l'indication  de  la  valeur 
de  la  monnaie,  le  tout  entre  deux  bran- 
ches de  laurier,  excepté  sur  la  pièce  d'un 
1/4  de  franc.  La  date  sur  toutes  les  pièces 
est  placée  entre  deux  petites  fleurs  de 
lys. 

Sur  les  pièces  de  s.  2  et  1  francs,  à 
l'avers  :  le  buste,  montrant  également  le 
côté  gauche  —  jusqu'à  la  poitrine  —  du 
prince  vêtu  d'un  habit  militaire  avec  des 
épaulettes  à  gros  grains,  sur  le  plat  des- 
quelles est  une  couronne  royale  ;  sur  la 
poitrine  un  grand  cordon,  et  sur  le  sein 
gauche  une  grande  croix  de  Saint-Louis 
(ou  de  Saint-Michel)  ;  pour  exergue  : 
Henri  V  Roi  de  France.  Le  revers  est  tel 
que  le  décrit  M.  'V.  Cambou  pour  sa 
pièce  de  i  fr.  Sur  la  tranche  de  la  pièce 
de  5  fr.  seule,  on  lit,  gravé  en  creux  : 
Domine  salvumfac  Regem. 

Ces  pièces.,  qui,  bien  entendu,  n'ont 
jamais  eu  cours,  auraient,  paraît-il,  été 
frappées  en  Angleterre,  lors  de  la  tenta- 
tive de  la  duchesse  de  Berry  en  'Vendée 
et  en  Bretagne  ;  il  y  en  aurait  eu  pour 
400.000  francs.  Je  ne  saurais  dire  quelle 
est  leur  valeur  numismatique  ;  toutefois, 
elles  ont  du  avoir  été  recherchées  par  les 
collectionneurs.  Henri  Jouan. 

I  es  Lieux-dits  (XLIII,  335).  —  Sauf 
pour  quelques  variétés  de  vocables,  que 
l'histoire  et  le  temps  ont,  du  reste,  sou- 
vent transformés,  les  lieux  dits  n'ont  pas 
d'autresorigines  que  les  nomsde  paroisses. 
Aucun  travail   complet   et   récent  n'a  été 

écrit.  Henri  de  Mazières 

* 

Un  ouvrage  sur  les  lieux-dits  ne  saurait 
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êtrequ"un  dictionnaire,  en  raison  même  de 
la  diversité  de  cette  origine.  Et  ce  diction- 
naire serait  beaucoup  plus  qu'énorme. 
Chaque  canton  de  France  y  entrerait  au 
moins  pour  la  valeur  d'un  gros  volume, 
car  le  lieu-dit  peut  être  une  parcelle  de 
terrain,  une  simple  parcelle. 

De  plus,  vouloir  des  indications  «  do- 
cun^'entées  »,  (pour  me  servir  du  terme  à 
la  mode),  mènerait  beaucoup  plus  loin 
encore.  On  peut  en  avoir  idée  par  la  col- 
lection des  Dictionnaires  topogiaphiques 
otficielle,  dont  je  parlais  dernièrement, 
collection  dcjàembourbée  à  moitié  chemin 
pour  surcroit  de  charge.  Les  derniers  vo- 
lumes parus  pesaient  quatre  fois  au  moins 
comme  les  premiers. 

Le  dociiinenlé  a  pour  domaine  l'infini. 

LL. 

11  en  existe  au  moins  un  ;  c'est  la  Légende 
territoriale  lie  la  l'iance.  poui  servir  à  la 
lecture  des  caites  topogiaphiques,  par 
M.  Peiffer.  2'  édition  avec  figures,  Paris, 
Delagrave  1877,  in-8. 

Sus, 

Inscription  sur  une  croix,  de 
caivre  (XLllI,  334).  —  La  croix  repro- 
duite col.  334,  n'est  pas  byzantine,  mais 
purement  latine.  On  la  nomme  Croix  de 
saint  Zacbarie.  On  récitait  sur  elle  des 
psaumes  ou  fragments  de  psaumes,  indi- 
qués par  les  initiales. 

Je  compte  publier,  quelque  jour,  ime 
étude  sur  cette  croix,  qui  se  trouve  en 
Italie,  et  est  surtout  commune   en  Espa- 


gne. 


X.  B.  DE  M. 


L' Intermédiaire  s'est  déjà  occupé  au 
moins  deux  fois  de  cette  question.  La 
première  fois,  dans  le  T.  IL  (col.  640, 
703,  752)  à  propos  d'une  image  préser- 
vatrice du  choléra  imprimée  chez 
H.  Picault,  à  Saint-Germain,  et  où  se 
lisait,  à  quelques  lettres  près  (probable- 
ment ]-)ar  suite  d'une  erreur  d'impression) 
la  même  inscription  que  M.  Dupont  trouve 
sur  la  preinière  face  de  sa  croix.  La  se- 
conde fois  (vol  XXXII,  col.  199)  où  je 
demandais  la  signification  de  cette  même 
inscription,  question  à  laquelle  je  n'ai  pas 
eu  de  réponse. 

Ma  petite  collection  numismatique  ren- 
ferme une  quinzaine  de  médailles  dites 
«de  saint  Benoit  »  répandues  en  Allema- 


gne et  en  France  parles  couvents  de  béné- 
dictins et  destinées  à  préserver  des  maléfi- 
ces des  sorciers,  des  épidémies,  des  in- 
cendies et  des  effets  de  la  foudre,  les  hu- 
mains qui  les  portent  dans  leur  poche  et 
les  animaux  qui  les  portent  au  cou. 
Toutes  ces  médailles  portent  sur  leur  face 
la  figure  en  buste  ou  en  pied  de  saint  Be- 
noît, et  en  revers  une  croix,  tantôt  pattée, 
tantôt  ancrée,  avec  une  inscription  ainsi 
disposée  : 


c 


c 
s 

ND  S 
L 
M 


MD 
B 


en  haut,  le  monogramme  latin  du  christ 
IHS,  et  tout  autour,  l'inscription  sui- 
vante :  VRSNSMVSMOLIVB.  Comme  on 
le  voit,  ces  inscriptions  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  qui  sont  figurées  sur 
la  deuxième  face  de  la  croix  décrite  col. 
334.  Rouyer  et  Wucher  {Histoire  du  jeton 
en  l^rance)dt].  B.  Salgues  {Des  cireurs  et 
des  préjugés.  Paris  1818,  T.  IL  page  209) 
nous  apprennent  que  les  quatre  lettres  qui 
occupent  les  cantons  de  la  croix,  signi- 
fient: Crux  Sancti  Patris  Benedicti; 
l'inscription  verticale:  Crux  Sacra  Sit 
MiHi  Lux;  l'inscription  horizontale:  Non 
Draco  Sit  Mihi  Dux  ;  et  l'inscription  cir- 
culaire; Vade  Retro  Satana   Nuncluam 

SUADE  MlHl  VaNA  SuNT  MaLA  Qy-t  LlBAS 
JPSE    VeNENA  BlBAS, 

Une  seule  des  médailles  en  ma  posses- 
sion, laquelle  parait  être  du  xvii'  siècle, 
porte  l'inscription  de  la  première  face  re- 
produite col.  334,  et  dont,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  je  demandais  l'explication, 
en  1895,  dans  Vliitcniiédiairc. 

l'ajoute  que  j'ai  vu  toutes  ces  inscrip- 
tions répétées  sur  des  images  des  xvii"  et 
xviii=sicclca. 

J.  C.  WlGG. 


* 
•  ♦ 


L'inscription  dont  il  s'agit  a  été  trans- 
crite avec  de  légères  inexactitudes,  ainsi 
que  je  vous  l'ai  fait  remarquer  en  priant 
V Intermédiaire  de  me  procurer  undessin  de 
cette  croix,  au  sujet  de  laquelle  je  puis 
donner  l'explication  demandée.  Le  dessin 
qui  m'a  été  transmis  porte  lui-même  des 
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erreurs  de  transcription,  que  je  rectifie  ci- 
dessouset  qui  tiennent  vraisemblablement 
à  l'usure  de  l'objet. 

Il  s'agit  d'une  croix  du  pape  saint  Be- 
noit :  crux  sancti patris  Bencdicti,  comme 
l'indiquent  les  lettres  C  S  P  B  (et  non 
C  S  D  B),  qui  figurent  au  revers  et  en 
occupent  les  quatre  extrémités  Au  moyen- 
âge,  les  croix  de  ce  genre  étaient  très  ré- 
pandues, surtout  en  Allemagne  ;  on  les 
portait  pour  se  préserver  de  la  peste. 
Elles  étaient  tout  d'abord  pourvues  d'une 
seule  branche  transversale,  comme  celle 
qui  nous  occupe,  mais  le  pape  Léon  IX, 
qui  vivait  au  xi"  siècle,  ajouta  une  se- 
conde branche  et  les  transforma  ainsi  en 
croix  grecques.  On  peut  donc  rencontrer 
l'une  ou  l'autre  forme  ;  il  y  a  même  des 
croix  simples  qui  portent  une  ancre,  em- 
blème du  salut,  au  bout  de  l'un  de  leurs 
bras. 

Examinons   la  face.     En   haut    se  voit 
l'inscription  horizontale  INRl,  dont   cha- 
cun connaît  la  signification.  Le  bras  gau 
che  porte  1  H  S,  inscription  qu'il  est  éga- 
lement inutile  d'expliquer.    Sur    le  bras 

A 
droit  se  lit,  non  pas  R     I,  comme  l'a  cru 

1 
M.  Dupont,  mais  bien    un    monogramme 
du  nom  de  MARIA. 

Lisons  maintenant  l'inscription  verti- 
cale. Elle  est  formée  des  lettres  initiales 
de  formules,  prières  ou  versets  empruntés 
aux  Ecritures  ;  les  f  indiquent  les  signes 
de  Croix, 

-j-Crux  Christi,salva  me! 

Z.  Zelus  domus  tuae  liberet  me  ! 

+  Crux  vincit,  crux  régnât,  crux  impe- 
rat.  Per  signum  crucis,  libéra  me.  Do- 
mine 1 

D.  Deus.  Deus  meus,  expelle  pestem  a 
me  et  a  loco  isto  :  libéra  me  ! 

I.  In  manus  tuas,  Domine,  commendo 
spiritum  meum,  cor  et  corpus  meum(Luc, 
23,  46). 

A,  Ante  cœlum  et  terrain  Deus  erat,  et 
Deus  potens  est,  ab  hac  peste  me  libe- 
rare. 

-F  (Signe  de  croix), 

B.  Bonum  est...  {Lvnciitalions  de  ]c- 
rémie,  3,  26). 

1     Inclinabo...  (^Psaumes,  118,  112). 
Z.    Zelavi    super    iniquos...   {Psaimies 
72-  3)- 
-{-.(signe  de  croix^. 
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S.  Salus  tua  ego...  (Psaumes,  34  et 
90). 

A.  Ahyssus  ahyssum. ..  (Psaumes  41,8). 

B.  Beatus  vir...  (Psaumes,  39,  5). 
-f  (Signe  de  croix). 

M.  [11  y  a  vraisemblablement  ici  une 
erreur  de  transcription,  au  lieu  de  cette 
lettre,  il  faudrait  lire  HG,  c'est-à  dire  : 

Haeccine  reddis....  (5,  Mohe,  b). 

Gutturi   meo...  (Psaumes,    ij6,    6).] 

F.Factae  sunt  tenebrae.  (Luc,  2-1,  4c  • 
Jeau.  3,  8). 

■}•  (signe  de  croix). 

B.  Beatus  qui  non  respexit...  (Psaumes, 
39,  5)- 

F.  Factus  est  Deus  in  refugium  mihi 
(Psaumes,  39,  22). 

R.  Respicein  me,  Domine...  (Psaumes, 
21,  2  et  24,  16). 

S.  Salus  mea  tu  es  (Jhémie,  17,  14). 

Le  revers  est  d'une  lecture  beaucoup 
plus  facile.  Déduction  faite  des  quatre 
lettres  CSPB,  déjà  expliquées  plus  haut, 
il  e^t  formé  par  la  lettre  initiale  de  cha- 
cun des  mots  d'une  prière  latine  versifiée 
par  le  pape  Léon  W(Ci  Enchiridion  Leonis 
papae  ,  1633)  : 

V.ii1e  Retio  Satana,  Nunquam  Suade  Mihi 
Vana, 

Sunt  Mala  Quae  Libas,  Ipse  Venena   Bibas. 

Crux  Sacra  Sit  Mihi  Lux,  Non  Draco  Sit 
Mihi  Dux. 

Avec  le  temps, la  signification  de  toutes 
ces  lettres  s'oublia  et  l'usage  de  la  croix 
de  saint  Benoit  tomba  en  désuétude. 
Vers  le  milieu  du  xvii»  siècle,  on  retrouva 
fortuitement  en  Allemagne,  dans  un  vieil 
évangéliaire,  la  clef  de  ces  inscriptions, 
et  les  croix  eurent,  pendant  un  certain 
temps,  un  regain  de  vogue.  Celle  que 
nous  décrivons,  d'après  le  croquis  qui 
nous  en  a  été  communiqué,  n'est  sûre- 
ment pas  ancienne  ;  elle  remonte  tout  au 
plus  au  xvii«  siècle,  et  sa  valeur  vénale 
n'est  pas  grande.  Elle  est  d'une  taille  un 
peu  exceptionnelle,  puisqu'elle  mesure 
approximativement  120  ""»  de  long  sur 
S>  """  de  large.  Ma  collection  de  numis- 
matique médicale  renferme  plusieurs 
croix  analogues  :  la  plus  grande  est  une 
croix  grecque,  longue  de  96  "'"  et  large 
de  4t  '""'  ;  elle  date  de  1735  et  provient 
de  l'abbaye  des  Bénédictins  de  Donau- 
wôrth,   en  Bavière. 

D'  R.  Blanchard. 
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Le  nom  de  Mireille  et  le  mot  fé- 
libre  (XLII  ;  XLIII,  9,  290).  —  Je  ne 
saurais  trop  remercier  M.  de  Rochas 
d'avoir  bien  voulu  rester  sur  le  terrain  de 
ma  question  (ce  qui  n'est  pas  si  commun 
3i\' Intel médiavc  qu'on  pourrait  le  penser). 

Sa  forme  latine  MiracnJa  est  d'un  grand 
intérêt.  A  vue  de  nez,  je  suppose  qu'elle 
répond  au  bas-limousin  mirolle  (chose 
étonnante  ou  miracle  de  beauté)  cité  par 
le  Dict.  provençal  d'Honnorat  (où  j'ai  re- 
trouvé la  trace  du  fameux  ioii-jn/ qui  vient 
de  faire  battre  trop  de  buissons). 

Mirolle  pourrait  donc  correspondre  à  la 
Mireille  du  Dauphiné.  Mais, y  disait-on,  y 
dit-on  encore  positivement  Miiaille  ou 
Mireille  pour  Marie''!  M.  de  Rochas  l'a-t-il 
constaté  dans  ces  Alpes  Dauphinoises 
qu'il  connait  si  bien  ? 

Ou  bien  Miraille  ne  se  dit-il  qu'avec  le 
sens  de  miiacle  de  beauté,  merveille,  pour 
ce  nom  de  vache,  qui  s'explique  très  bien 
du  même  coup. 

N'est-il  pas  probable  aussi  qu'une  allu- 
sion semblable  a  produit  le  nom  de  Mar- 
quise, cité  par  M  .  de  Rochas  ?  Marquise 
serait  alors  une  vache  déformes  aristocra- 
tiques, ou  peut-être  plus  encore,  une  vache 
de  la  frontière  dauphinoise.  L.  L. 

Casserole  (XLllI,24o,^Si)-— Casseur, 
dénonciateur,  casser  du  sucre.  Casserole 
s'emploie  pour  les  femmes.  Casseur,  cas- 
serole, cocqueur,  celui  qui  fait  le  coq 
pour  prévenir  la  police,  le  mouton  fait 
parler  les  prisonniers  ses  camarades,  le 
musicien  révèle  les  complices,  d'après  Lo- 
rédan  Larchey,  les  Mémoires  de  l'auteur 
Explication  analogue  dans  le  Dictionnaire 
d'argot,  de  Virmaitre.  «  Remuer  la  casse- 
role: dénoncer.  >■•  BOOKWORM. 


Chantereine.  (XLlll,  334).  —  Ce 
nom  veut  dire  :  Chantegrcnouille.  Dans 
l'ancien  français,  raine,  reine,  rane 
voulait  dire  grenouille,  du  latin  rana.  Ce 
mot  a  persisté  dans  un  grand  nombre  de 
dialectes  provinciaux,  ainsi  qu'il  est  cons- 
taté par  le  Dictionnaire  de  l'Académie.  Le 
diminutif  rainette,  petite  grenouille,  est 
français. 

Le  mot  grenouille  est  formé  d'un  dimi- 
nutif latin  ranuncula.         Martellière. 
• 
*  * 

Ces  lieux  dits  avoisinent  généralement 


l'eau  stagnante  ou  l'eau  courante  — chan- 
traines  en  Champagne,  près  d'un  étang, 
Cantereinesurles  bords  du  Tarn  —  doivent 
leur  appellation  sûrement  à  la  grenouille, 
rana  qui  a  aussi  donné  leur  nom  à  Rai- 
necourt,  Raineville,  Rennemoulin,  Ren- 
nepont  et  même  Frœschwiller,  de  froscb 
grenouille. 

11  reste  à  savoir  si  c'est  la  voix,  le 
chant,  ou  si  c'est  le  gite,  le  canton  des 
parrains  prénommés  qui  a  servi  à  complé- 
ter le  mot.  La  légende  territoriale  de 
Peiflfer  pose  la  controverse,  sans  la  résou- 
dre. Sus. 
* 
*  * 

Au  moyen  âge ,  de  nombreux  noms  se  sont 
formés  de  la  combinaison  du  latin  cantat 
avec  un  nom  d'oiseau  (oiseauj  alouette, 
corbeau,  coq,  grue,  chat-huant,  merle, 
perdrix,  pie,  caille,  corneille,  duc  et  cou- 
cou). On  trouve  même  chante  avec  des 
noms  autres  que  des  noms  d'oiseaux  : 
Chantepucelle,  Chanteraine,  Chanteloup, 
Chanteloube,  Chanterenard. 

Chanteraine,  écrit  à  tort  Chantereine, 
fait  allusion  à  la  grenouille.  Ce  vocable 
toponomastique  est  usité  dans  toute  la 
France.  On  en  trouve  des  variantes  : 
Chanterane  (Limousin,  Marche)  ;  Canta- 
reine  (Picardie,  Normandie)  ;  Canterane, 
Cantareine  (Sud-ouest,  pays  wallons); 
en  Espagne  nous  trouvons  Cantalareina; 
à  Paris,  dans  les  marais  de  la  rue  de 
Provence  il  y  avait  une  rue  Chantereine, 
dont  le  nom  avait  été  tiré  d'un  ,lieudit|j; 
c'est  aujourd'hui  la  rue  de  la  Victoire. 
Henri  de  Mazières. 

Boscard(XLll;XLllI,  108,  203). -Je 
suis  bien  aise  de  répondre,  pour  ma 
part,  à  la  question  que  pose  si  gracieuse- 
ment M.  G.  de  Fontcnay  aux  intermé- 
diairistcs,  dans  son  article  du  7  février,  à 
propos  de  rorijiine  du  mot  hoscaid. 

IVlais,  avant  de  l'aborder, il  ne  sera  pas, 
peut  être,  inutile  de  revoir  quelques-unes 
de  nos  étymologics  que  notre  distingué 
collaborateur  attaque  finement  en  passant. 
Cette  petite  revue  servira  de  préambule  à 
la  discussion  de  l'origine  de  Xargot . 

Nous  répéterons,  d'abord  que  l'origine 
que  donne  à  boscard  M.  G.  de  Fontenay 
ne  nous  parait  pas  soutenable.  Parmi  les 
conditions  que  Littrè  impose  à  la  dériva- 
tion d'un  mot  d'un  autre  mot,  la  pre- 
mière est  le   sens.  Voici,    au    reste,    ses 
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propres  paroles,  prises  dans  la  belle  pré- 
face de  son  dictionnaire  :  «  Le  sens  est  la 
première  condition  ;  il  est  clair  qu'il  n'y 
a  point  d'étymologie  possible  entre  deux 
mots  qui  n'ont  point  communauté  de 
sens».  Or,  dans  le  cas  présent,  quelle 
communauté  de  sens  y  a-t-il  entre  bosco, 
bossu,  et  hoscard,  parasite  !  Evidemment, 
aucune.  D'un  autre  côté, si  l'on  se  reporte 
à  l'historiette  de  Paris  en  voiture,  relatée 
dans  le  n°  du  30  no\embre  dernier,  on 
verra  qif'on  n'en  peut  absolument  rien 
conclure  en  faveur  de  l'étymologie  de 
M.  G.  de  Fontenay,  et  qu&Xas  civilisaiions 
futures  n'en  seront  point  éclairées. 

Ce  point  expliqué,  je  dois  me  défendre 
aussitôt  sur  un  autre.  M.  G.  de  Fontenay 
me  demande,  avec  une  ironie  très  douce 
et  point  offensante,  pourquoi  je  ne  dérive 
paspintée,  dans  le  sens  de  grande  quan- 
tité, du  mot  plat,  dérivation  qui  lui  parait 
raisonnable  et  qui  serait  acceptée,  dit-il, 
de  toutes  les  àines  simples  ;  puis,  devenant 
soupçonneux,  il  désire  savoir  comment  je 
me  suisaperçii  que  platée  venait  de  Ti).y.e^ 
et  non  pas  de  -nU.Tù;  ■  Eh  mon  Dieu  ! 
en  étudiant.  Mes  lectures  m'ont  appris 
queplatée,  dérivée  de  plat,  ne  signifiait 
que  la  contenance  d'un  plat,  et  que 
platée,  grande  quantité,  se  disait  en  grec 
TiU.ev,,  qui  est  le  pluriel  de  Tjj./ieoi, 
mot  très  connu  de  tous  les  hellénistes 
Quelques  exemples  montreront  qu'il  est 
impossible  de  confondre  ces  deux  mots. 
)e  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  la  langue 
verte  de  Delvau  :  «  Platée,  grande  quan- 
tité de  choses  ou  de  gens,  dans  l'argot  du 
peuple,  par  corruption  de  plenté,  vieille 
expression  qu'on  trouve  dans  le  roman 
d'Aucassin  ; 

Si  je  vois  u  gant  ramé, 

J'a  me  mangeront  II  lé, 

Li  lion  et  sangler 

Dont  il  va  plenté. 
C'est-à-dire  :    si  je  vais  au   bois  ramé, 
aussitôt    me    mangeront    les   loups,   les 
sangliers  dont  il  y  a  grande 


lions   et    les 
quantité. 

M.  Delvau 
le    peuple  a 


fait  erreur  quand  il  dit  que 
fait  de  plenté  platée,  par 
corruption  ;  car  la  forme  primitive  est 
plate,  où  l'on  a  intercalé  une  n  pour  adou- 
cir la  prononciation.  Les  formes  plenté  et 
planté  se  rencontrent  dans  tous  les  écrits 
du  moyen-âge.  Quant  à  l'intercalation  de 
l'n,  on  la  constate   dans   une    infinité   de 


mots  ;  en  latin,  mensa  et  frango  étaient 
primitivement  mesa  tifrago,  et,  en  fran- 
çais, on  a  dit  labrusque  et  passer,  avant  de 
prononcer  lanibiusque  et  panser.  J'avoue 
donc  que  j'ai  été  surpris  de  trouver  des 
contradicteurs  pour  cette  étymologie,  qui 
était,  ce  me  semble,  très  évidente  ;  mais 
on  me  conteste  encore  tette,  sein,  et  co, 
coq,  qui  sont,  pourtant,  les  mêmes  mots, 
en  grec  et  dans  Wirgot.  On  peut  s'en 
assurer,  en  ouvrant  Henri  Etienne  et 
Delvau,  M.  G.  de  Fontenay  prétend  que 
ce  sont  des  onomatopées  ! 

On  ne  s'en  doutait  pas.  L'onomatopée, 
dit  le  bon  RoUin,  est  un  mot  dont  le  son 
est  imitatif  de  la  chose  qu'il  signifie,  mais 
tctte  et  co  sont-ils  des  mots  imitatifs, 
comme  coucou,  glouglou  bée,  et  qui-qui-ri- 
qui  ? 

Notre  collaborateur  critique  aussi  mon 
étymologie  de  trac,  frayeur,  quoiqu'elle 
soit  identique  au  mot  français  pour  la 
forme  et  le  sens.  11  dit  que  trac  frayeur 
peut  bien  être  le  même  mot  que  trac, 
trace,  parce  que  les  animaux  qui  sont 
traqués  ont  grand'peur.  Ce  raisonnement 
revient  à  celui-ci  :  une  bète  qui  est  pour- 
suivies grand'peur,  par  conséquent /)o//r- 
suile  peut  avoir  le  sens  de  peur.  Ne  sait-on 
pas  que  deux  mots  de  forme  entièrement 
semblable  peuvent  n'avoir  entre  eux 
aucune  espèce  de  parenté  ?  On  dit  un 
cheval  pie  et  une  œuvre  pie  ;  eh  bien  1 
trouverait-on  un  étymologiste  assez  hardi 
pour  donner  à  ces  deux  mots  la  même 
provenance  ?  Pour  l'étymologie  d'arsenal , 
signifiant  arsenic  dans  la  langue  verte, 
M.  G.  de  Fontenay  me  fait  à  moitié  grâce, 
il  ne  la  conteste  pas;  mais  il  dit  qu'aise- 
nal  écrit  arcenal,  suivant  l'orthographe 
d'Amyot,  s'expliquerait  mieux,  si  on  le 
dérivait  de  arx  navalis  ou  nautica.  11  me 
semble  que  cette  dernière  étymologie 
d'arce/ial,  préférée  par  notre  co.ifrère,  est 
de  la  valeur  de  celle  que  Molière  donne  à 
bonnet,  dans  sa  pièce  La  jalousie  du  Bar- 
bouillé. 

<i  Savez-nous  d'où  vient  le  mot  bonnet  ? 
—  Nenni .  —  Cela  vient  debonnm  est, bon 
est,  voilà  qui  est  bon,  parce  qu'il  garantit 
des  catarrhes  et  des  fluxions  ». 

Sur  les  mots  suivants  de  la  langue 
verte  :  arton,  ineg,  dé,  flingot,  brisque, 
M.  G.  de  Fontenay  ne  fait  aucune  cri- 
tique, il  dit  seulement  que  flingot  signifie 
fusil,  dans    le    langage   des    soldats.    En 
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effet,  M.  Delvau  s'exprime  ainsi  dans  son 
dictionnaire  :  «  Fliiigot,  couteau  dans 
l'argot  des  bouchers  ;  fusil,  dans  l'argot 
des  troupiers  ».  Ces  deux  sens  sont  aussi 
indiqués  dans  k  grec,  car  le  mot  pélas- 
gique  vUngot  signifie  couteau,  lance, 
javelot.  La  balle  lancée  par  le  fusil  a  été 
assimilée  au  trait,  au  dard  des  armées 
anciennes.  Mais  où  notre  collaborateur 
se  trompe  ioto  cœh.  comme  disaient  les 
Romains,  c'est  quand  il  pense  que  les 
mots  d'argot  sont  des  mots  savants. 

L'argot  n'est  qu'une  espèce  de  patois, 
et  l'on  ne  peut,  certes,  pas  dire  que  les 
mots  de  nos  patois  provinciaux  sont  de 
formation  savante.  D'ailleurs  M.  de  Fon- 
tenay  voit  double  quand  il  s'imagine  que, 
pour  prouver  la  parenté  de  notre  idiome 
avec  le  grec,  il  faut,  surtout,  recourir  à 
Y  argot . 

La  langue  littéraire  lui  est  d'un  bien 
plus  grand  secours  pour  faire  cette 
preuve.  Je  ne  pense  pas  qu'il  croie  que 
manger,  parler,  oii'ir,  rêver,  marcher,  se 
moucher,  se  moquer,  etc.,  soient  de  pro- 
venance latine.  Où  faut-il  donc  chercher 
leur  oiigine  ?  Dans  le  grec,  qui  la  donne 
effectivement,  comme  il  donne  celle  de 
parole,  dit  mot,  de  récit,  de  harangue  etc., 
c'est-à-dire  de  termes  essentiels,  qui 
suffiraient,  seuls,  à  démontrer  la  descen- 
dance pélasgique  de  notre  idiome.  Ainsi, 
nous  pouvons  dire  avec  le  poète  : 

«...  Documenta  Jamiis  qiia  iinuis  origine 
iiati».  Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  nous 
étendre  là  dessus.  Nous  avons  promis  de 
parler  de  l'argot,  parlons-en. 

Les  dictionnaires  qui  enseignent  que 
l'argot  est  la  langue  des  vagabonds,  des 
mendiants,  des  voleurs,  et  intelligible 
pour  eux  seuls,  n'en  donnent  pas,  ce 
nous  semble,  une  notion  bien  exacte. 
D'après  Ménage,  c'était  le  jargon  des 
Bo  émiens,  et  son  appellation  venait,  par 
transposition,  du  nom  de  Ragot,  fameux 
bélitre  du  temps  de  Louis  Xll,  mais  Fu- 
retière  la  tirait  de  la  ville  d'Argon,  à 
cause  du  grand  nombre  de  mots  grecs 
qu'il  trouvait  dans  ce  jargon.  Ces  éty- 
mologies,  on  le  voit  de  prime  abord,  ne 
sont  que  des  rêveries.  Pour  se  faire  une 
idée  juste  de  l'argot  parisien,  il  faut  le 
rapprociier  des  patois  de  nos  provinces. 
Qu'est-ce  qu'un  patois  ?  yerbwn  trituni, 
selon  Cicéron,  c'est-à-dire  un  parler 
commun,  rebattu,  trivial,  et   comme  usé 


à  force  d'être  répété  tous  les  jours  ;  bref, 
la  langue  du  peuple.  Or,  le  grec  nù^et  a 
précisément  ce  sens  de  verhiim  tritum,  de 
langage  usé,  vulgaire,  rebattu,  d'où  le 
nom  de  patois.  Littré  prend  l'étymologie 
de  ce  mot  à  Ménage,  qui  la  tirait  de  pa- 
triiis  de  la  patrie,  de  cette  manière  :  pa- 
trins,  patriensis,  patrensis,  patensis,  patese 
patois.  Ne  faut-il  pas  un  courage  héroïque 
pour  signer  cette  étymologie  r  Mais  n'ap- 
puyons pas.  Le  patois  est  donc  la  langue 
du  vulgaire,  comme  l'indique  son  nom, 
et  c'est  précisément  la  signification  de 
patois  qu'a  aussi  le  mot  aigot,  qui  est  le 
grec  «,'-•/»>•,  inculte,  négligé  Partant  de 
ces  données,  on  peut  affirmer  que  l'argot 
de  Paris,  à  prendre  ce  mot  dans  son  sen» 
propre  et  aljsolu,  n'est  autre  chose  que  le 
patois  de  cette  ville,  comme  le  gascon  est 
le  patois  de  Toulouse.  Dans  l'argot  de 
Paris,  on  dira,  par  exemple,  pour  man- 
ger, bâfrer,  et  pour  visage  binette,  et  dans 
le  patois  de  Toulouse,  chapa  pour  le  pre- 
mier, et  tare  pour  le  second. 

Mais,  dans  le  patois  parisien,  il  faut 
distinguer  trois  sortes  de  mots  : 

1°  Ceux  qui  ont  une  origine  historique 
plus  ou  moins  ancienne,  comme  grouchy, 
le  père  Fauteuil,  lafarger,  u\itriner.  etc  ; 
2°  Ceux  qui  en  figurent  d'autres,  comme 
babillaide— montre^  lourde — porte,  tour- 
nante— clef,  luisant — soleil,  etc  ; 

3°  Ceux  qui  sont  du  fond  même  de  la 
langue  parisienne  et  qui  sont  tombés  en 
désuétude,  parmi  les  personnes  élevées, 
mais  que  le  peuple,  surtout,  le  peuple  des 
faubourgs,  a  toujours  conservés,  tels  sont 
par  exemple  : 

Brisque  année 

Sorgue  nuit 

Meg  maitre  ou  roi 

Arton  pain 

Ustache  couteau 

Surin  couteau 

Trimarder     voyager 

Briffer  manger 

Ballcr  danser 

Esbigner  (s')  s'en  aller 

Griper  voler. 

Cette  dernière  classe  est  très  nombreuse, 
et  les  mots  qui  la  composent  méritent 
seuls,  a  vrai  dire,  le  nom  de  patois  ou 
d'argot  de  Paris.  Ils  sont  aussi  anciens 
que  la  race  qui  a  fondé  et  peuplé  cette 
ville,  et  la  plupart,  sinon  tous, se  trouvent 
aussi  dans  notre  vieille  langue  oujdans  les 


9=3- 


L'INTERMÉDIAIRE 


497 


—    498 


patois  de  nos  provinces  ;  mais  d'où 
viennent-ils?  Tous  les  mots  du  véritable 
argot  de  Par, s,  à  savoir  les  vocables  an- 
ciens appartiennent,  sans  conteste  pos- 
sible, au  grec  archaïque,  par  conséquent, 
les  fondateurs  de  la  cité  parisienne  étaient 
grecs.  Et  cette  preuve  de  l'origine  des 
Parisiens  tirée  de  Varoot,  est  fortifiée  en- 
core par  les  étymologies  des  noms  de 
métiers  de  leur  ville.  Personne  assuré- 
ment n'oserait  demander  à  la  langue  la- 
tine l'état  civil  des  appellations  suivantes: 
bruge,  maivttier,  nittroniiier ,  quincaillier, 
himbelotier,  drapier  boulanger,  savetici ,  re- 
grattier.  cabaretier,  etc.  Les  principaux  en- 
droitsdeParistrahissent  aussi  parleurphy- 
sionomie  l'origine  hellénique  ;  tels  sont  : 
Louvre,  Tuileries,  Cbaillot,  Gros-Caillou, 
Halles, Pilori,  Clos  de  Laas^  Quais,  Grève, 
Boulevards,  etc.  Mais  le  nom  de  Paris 
lui-même  n'est-il  pas  grec?  Certainement, 
et  on  peut  le  prouver. 

Paris  n'est  autre  chose  que  le  vieux 
mot  grec  Bùpt;,  prononcé  !!«;,(;,  dans  le 
dialecte  dorien,  parce  que  les  consonnes 
de  même  organe  se  remplacent  entre  elles; 
et  la  signification  première  de  ce  mot  est 
barque,  mais,  par  extension,  il  a  encore  le 
sens  d'abri,  de  muraille,  de  rempart.  On 
peut  consulter  Hésychius  et  Henri 
Etienne.  Ce  mot  donc,  avec  son  large 
sens,  nous  permet  de  voir,  en  quelque 
sorte,  l'humble  commencement  de  cette 
ville  qui  devait  occuper,  dans  la  suite, 
une  si  grande  place  dans  le  monde,  nipti, 
dans  le  dialecte  dorien,  s'écrit  de  cette 
même  manière,  au  nominatif  pluriel,  de 
sorte  qu'il  signifie  :  les  barques  ou  la 
réunion  des  barques.  JVlais.  qu'est-ce  à 
dire  ?  Les  Gaulois  qui  faisaient  le  com- 
merce en  bateau  sur  la  Seine,  ayant  re- 
marqué que  l'ile,  appelée  plus  tard  la 
Cité,  était  un  endroit  très  propre  à  servir 
d'entrepôt,  s  y  établirent  en  grand 
nombre,  et  le  point  de  l'ile  où  les  barques 
étai.nt  tirées  à  terre  pour  servir  d'habi- 
tation, pendant  le  temps  de  repos,  fut  ap- 
pelé Paris,  c'est-à-dire  le  lieu  des  barques, 
et  les  bateliers  Paiisii.  Puis,  insensible- 
ment, le  nom  de  Parisii  s'étendit  à  toutes 
les  personnes  qui  habitèrent  l'ile.  Ces 
conjectures  paraissent  confirmées  par 
une  inscription  trouvée  sur  une  pierre,  le 
16  mars  1711,  sous  le  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  Elle  porte  ces  mots  : 


Tib.  Caesare.  Aug  Jovi.  Optumo 
Maxsumo  Arani  Nauta;.  Parisiae. 
Publiée  Posuerunt. 

C'est-à-dire  :  Sous  Tibère  César  Auguste, 
les  bateliers  parisiens  ont  publiquement  élevé 
cet  autel  à  Jupitet  très  bon,  très  grand. 

11  existait  donc  une  corporation  de  ba- 
teliers à  Lutèce,  au  temps  de  l'empereur 
Tbère,  et  comme  les  bateaux  portaient 
le  nom  de  paris,  il  est  évident  pour  moi 
que  notre'  capitale,  que  Paris  en  tire  son 
nom. 

Que  si  l'on  demande  à  présent  quels 
sont  ces  Grecs  qui  ont  peuplé  Paris,  on 
ne  peut  répondre  que  par  ce  qui  a  été 
déjà  dit,  à  savoir  que  les  premiers  occu- 
pants de  l'Espagne,  de  l'Italie  et  des 
Gaules  fuient  des  peuples  pélasges.  Les 
langues,  les  noms  des  personnes  et  des 
lieux,  les  médailles,  les  monnaies,  tout  le 
prouve  surabondamment.  Daron. 

Sujet  d'un  tableau  à  déterminer 

(XLI1I,335,  459).  —  Une  toile  analogue 
existe  au  musée  de  Calais. — La  femme  nue 
est  blonde. 

Le  gardien  à  qui  je  demandais  des  ex- 
plications, répondit  que  c'était  «  une 
peinture  satirique  contre  M""  de  Pompa- 
dour  »,  et  ses  *<  courtisans  ». 

Je  crois  .plutôt  que  cela  se  rapporte  à 
l'occultisme.  —  Il  me  semble  que  le  livre 
du  docteur  Bataille  contient  une  gravure 
de  cegenre.Je  suis  persuadé  qu'on  la  ren- 
contrerait ailleuis,  dans  d'autres  ouvrages 
concernant  la  magie. 

V.\NviNCQ_  Reniez. 

La  collection  Soult  (XLIll,  330). 
—  Dans  un  tout  récent  catalogue  de 
Geoffroy  frères,  5  rue  Blanche,  je  relève  : 
«  Catalogue  raisonné  des  tableaux  de  la 
galerie  de  feu  le  maréchal-général  Soult, 
duc  de  Dalmatie,  vente  de    18152.  In-8°, 


broché;   163 
espagnole  ». 
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de   l'Ecole 
Simon. 


Aure  (XLllI, 
—  Il  s'est  glissé 
le  comte  d'Aure, 
Napoléon  III. 

11  naquit  à  Toulouse  le 
non  pas  1792. 

Il  ne  s'était  pas  retiré  à  Saint-Cloud  ; 
il  mourut  au  Palais  de  Saint  Cloud,  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions. 


94,  14s,  218,  297). 
une  erreur  concernant 
écuyer  de  l'Empereur 


juin  1799  et 
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Il  y  a  aussi,  au  commencement  de  sa 
biographie,  confusion  entre  son  père, 
qu'il  perdit  très  jeune,  et  son  oncle,  le 
C"  d'Aure  de  Saint-Ourens. 

Le  Traité  d'Eçuitatioit  a  été  réédité  en 
grand  format  illustré,  en  1870,  à  l'Impri- 
merie militaire,  Dumaine,  30  rue  Dau- 
phine. 

Pour  les  renseignements  sur  la  carrière 
du  C"  d'Aure,  on  peut  s'adresser  à  son 
élève,  le  général  L'Hotte,  Lunéville. 

Quant  à  sa  généalogie,  les  papiers  de 
famille  sont  entre  les  mains  du  cousin 
qui  porte  son  nom  et  son  titre,  le  comte 
d'Aure,  consul  général  en  retraite. 

Th.  Bentzon. 

Biaise  Pascal  et  tout  ce  qui  lui  a 
appartenu  (XLll  ;XLllI,73,2i9,4oo). — 
On  lit, page  55  du  chapitre  consacré  à  la 
Manufacture  de  Sèvres,  par  Champfleury, 
dans  V Inventaire  général  Jcs  richesses  d'art 
de  la  France,  province,  inonunienis  civils, 
tome  V,  1891,  in-4''.  Pion: 

«  Pajou  (Augustin). 

«  Biaise  Pascal '162 3- 1602), philosophe. 

«  Statuette.  Terre  cuite.  Hauteur  : 
o  '°.  38. 

\\  Assis  dans  un  fauteuil  recouvert  d'un 
coussin,  vu  de  face,  et  la  tête  tournée  à 
gauche,  Pascal  est  drapé  dans  un  manteau; 
la  jambe  droite  est  rejetée  en  arrière  ;  la 
main  droite  est  relevée  à  la  hauteur  de  la 
joue,  le  personnage  tient  de  la  main 
gauche  une  tablette  posée  sur  la  cuisse. 
A  gauche,  sur  le  sol,  est  un  livre  sur 
lequel  est  posée  une  écritoire  ;  a  côté,  des 
feuillets  de  papier  et  une  plume  ;  à  droite, 
un  livre  ouvert  sur  lequel  on  lit  :  Lettic  à 
un  piovincial.  Le  modèle,  en  plâtre,  de  la 
statue,  a  été  exposé  au  Salon  de  1781 
(N"  227).  Le  marbre  a  figuré  au  salon  de 
1785  (N"  198).  11  décore  aujourd'hui  le 
grand  vestibule  de  la  salle  des  séances  au 
palais  de  l'Institut.  »  (Voyez  Inventaire  des 
richesses  d'art,  Paris,  monuments  civils,  I, 
8).  Nauroy. 

Bailli  de  Sufifren  (XLUI,  283,  597 
446).  —  Les  renseignements  donnés  d'a- 
près la  biographie  générale,  par  le  confrère 
Cil.  Rev.,  demandent  à  être  complétés  et 
rectifiés,  quant  aux  dates. 

Pierre-André  de  SulVren,  (dit  le  bailli 
de   Sufîren),  était   le    troisième    fils  de 


Paul  de  Suffren,  seigneur  d'Aubes  et  mar- 
quis de  Saint  Tropèz,  né  en  1681, -|-  en 
1749,  et  de  iVlarie-Jéronyme  Bruny,  dame 
de  Saint-Cannat  ;  il  naquit  au  château  de 
Saint-Cannat,  (près  Lambèse),  le  ly  Juillet 
f]2g  ;  il  fut  présenté  à  iVlalte  le  24  dé- 
cembre ij4^.  en  même  temps  que  son 
frère  puiné  Paul-Iullien,et  ils  furent  admis 
ensemble  le  4  mai  1146.  (Preuves  de 
IVlalte,  archives  des  Bouches-du-Rhône). 
Leurs  parents  avaient  obtenu  dès  le 
2?  septembre  ijjy,  un  bref  du  pape,  passé 
par  bulles  du  Grand-maitre  de  l'Ordre, les 
dispensant  de  faire  les  preuves  des  quatre 
quartiers  de  la  famille  de  leur  mère  Marie- 
Jéronyme  Bruny,  qui  était  de  condition 
bourgeoise. 

Le  bailli  de  Suffren,  vice-amiral  de 
France,  chevalier  des  ordres  du  roi, mou- 
rut à  Paris  le  8  décembre  ijSS,  âgé  de 
59  ans  et  4  mois  (état-civil  de  Paris).  II 
avait  eu  huit   frères  ou  sœurs  : 

Joseph-Jean-Baptiste,  marquis  de  Saint- 
Tropez  et  de  Saint-Cannat,  marié  à  Paris, 
dans  l'hôtel  de  Chastillon,  pendant  la 
nuit  du  16  au  17  février  1744,  avec 
Louise-Pulchérie  de  Goesbriand,  fille  de 
Louis-Vincent,  maréchal-de-camp,  et  de 
Rosalie  de  Chastillon,  d'où  postérité. 

Louis-Jérôme,  né  à  Saint-Cannat  en 
1722,  évêque  de  Sisteron  en  1764,  puis 
de  Nevers  en  1789;  mort  en  émigration, 
à  Turin,  en  1796. 

Paul  Julien,  né  à  Saint-Cannat  le  27  dé- 
cembre 1730;  reçu  à  Malte  en  1746. 

Geneviève, née  en  17 13. morte  en  177s, 
mariée  en  17^6  avec  Alphonse  d'Arnaud, 
baron  de  VitroUes. 

Claire,  religieuse  Ursuline,  dite  sœur 
Saini-Jérôme  de  Saint-Tropez. 

Thérèze.  religieuse  Ursuline. 

Madeleine-Euphrosine  épousa,  le  8  fé- 
vrier 1748,  Paul-Auguste  de  Bernier,  sei- 
gneur de  Pierrevert. 

Elisabeth-Dorothée,  née  en  1729,  morte 
en  1761,  sans  alliance. 

Du  mariage  de  Joseph-Jean-Baptiste 
avec  Pulchérie  de  Goesbriant,  naquirent 
entre  autres  enfants  :  Françoise-Marie, née 
en  1749,  morte  en  nourrice. 

Olympe-Emilie,  née  en  17150,  morte  en 
1787.  mariée  le...  avec  Charles-Louis  de 
la  Baume,  comte  de  Suze,  (d'où  une  tille 
unique  mariée  au  comte  des  Isnards). 

Pierre-Marie  de   SulTren,  né   en    1753. 
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mort  en  1821,  maréchal  de  camp,  gou- 
verneur de  Saint-Tropez,  pair  de  France, 
marié  en  1785  avec  Charlotte  de  Bérard- 
Alais. 

Louis-Victor,  marquis  de  Saint-Tropez, 
né  le  10  novembre  1755,  reçu  à  Malte 
en  1777. 

Pierre-Marie  de  Suffren  et  Charlotte  de 
Bérard-Alais  eurent  deux  filles  : 

Alix.née en  1787, morte  en  18^9, épousa 
en  1809,  son  cousin  Louis  de  Bérard, mar- 
quis de  Montalet. 

Albine-Victorine-Pauiine,  née  en  1791, 
morte  en  {871,  épousa  le  baron  Labbé. 

ROZIÈRE. 

D'Assas  (T.  G.,  64).  —  Le  catalogue 
d'autographes  de  la  collection  Dentu, 
1887-8,  10  parties  in-8,  Dentu,  men- 
tionne sous  le  n°  273  : 

Lettres  créant  en  faveur  du  baron 
d'Assas,  ci-devant  capitaine  au  régiment 
d'Auvergne,  de  ses  deux  fils  et  de  leur 
postérité,  une  pension  perpétuelle  et 
héréditaire  de  1000  livres  et  réglant 
l'ordre  de  la  succession  à  cette  pension. 

Copie-minute.  On  lit  à  la  marge,  d'une 
autre  écriture:  «  8  octobre  1777.  Regis- 
trées  le  21  mars  1778  >».  4  grandes  pages 
pleines  in-folio.  Elle  commence  ainsi  : 

»  Louis,  parla  grâce  de  Dieu,  roi  de 
France  et  de  Navarre,  à  tous  présents  et  à 
venir,  salut.  De  toutesles  grandes  actions 
que  l'histoire  a  immortalisées,  aucune 
n'est  au-dessus  de  l'héroïsme  avec  lequel 
le  sieur  Louis,  chevalier  d'Assas,  capi- 
taine de  chasseurs  au  régiment  d'Auver- 
gne, s'est  dévoué  à  la  mort.  La  nuit  du 
I  5  au  16  octobre  1760,  le  prince  hérédi- 
taire de  Brunswick  voulut  surprendre  à 
Clostercamp,  près  de  'Vesel,  un  corps  de 
l'armée  française,  commandé  par  le 
marquis  de  Castries.  Le  chevalier  d'Assas, 
en  marchant  à  la  découverte  pendant 
l'obscurité,  tombe  dans  une  embuscade 
ennemie.  Environné  de  bayonnettes 
prêtes  à  le  percer,  il  peut  acheter  sa  vie 
par  son  silence,  mais  l'armée  va  périr  si 
elle  ignore  le  danger  qui  la  menace,  il 
crie  à  haute  voix  :  A  moi  Aitvci  i;uc  !  voila 
les  eiinanis  1  et  dans  l'instant  il  expire 
percé  de  coups.  Si  cette  mort  glorieuse 
l'a  dérobé  à  notre  reconnaissance,  nous 
pouvons,  du  moins,  en  faire  éprouver  les 
effets  à  son  frère,  le  sieur  François,  baron 
d'Assas,   ancien  capitaine   dans  le    Régi- 


ment d'Auvergne,  ainsi  qu'aux  deux  fils 
de  celui-ci    . .  » 

Suivent  les  titres  d'ancienneté  de  sa 
noblesse  qui  date  du  douzième  siècle,  et 
les  actions  militaires  de  ses  ancêtres,  etc. 

Nauroy. 

Régiment     Royal  -  carabiniers 

(XLIIL  194,  308).  —  Dès  1676, Louis  XIV 
fit  prendre  des  carabines  à  4  gardes  du 
corps  de  chaque  brigade;  l'année  suivante, 
le  nombre  fut  porté  à  15,  puis  17  par 
brigade.  A  la  suite  des  services  rendus  à 
Fleurus  notamment,  il  fut  créé  une 
compagnie  dans  chaque  régiment  de  ca- 
valerie (1  capitaine,  2  lieutenants,  une 
cornette,  i  maréchal  des  logis  et  30 
maîtres)  ;  cette  création  n'empêcha  pas 
qu'il  n'y  ait  2  carabiniers  dans  les  autres 
compagnies  de  cavalerie. 

Pour  recruter  sa  troupe,  le  capitaine  de 
carabiniers  puisait  à  tour  de  rôle  dans 
chaque  compagnie  du  régiment. 

Dès  1691  et  1692,  les  compagnies  de 
carabiniers  sont  réunies  et  forment  une 
brigade,  sous  le  commandement  d'un 
brigadier  et  de  2  meslres  de  camp. 

Leur  brillante  conduite  à  Nerwinden 
décida  de  la  réunion  en  un  seul  corps  de 
100  compagnies  réparties  en  5  brigades 
de  4  escadrons.  L'escadron  avait  5  com- 
pagnies. 

La  brigade  fut  commandée  par  un  mes- 
tre  de  camp  assisté  d'un  lieutenant-colo- 
nel, d'un  major  et  d'un  aide-major.  Cha- 
que compagnie  se  recrutait  dans  le  régi- 
ment d'où  elle  avait  été  tirée. 

Le  21  décembre  1762,  le  corps  est  ré- 
duit à  30  compagnies  toujours  réparties 
en  s  brigades  ;  il  prend  le  nom  de  comte 
de  Provence,  et  le  n°  22. 

En  1779,  le  corps  n'a  plus  que  2  briga- 
des de  -■,  escadrons  ou  compagnies  de  130 
maîtres. 

En  1788,  ces  2  brigades  prennent  le 
nom  de  i"  et  de  2'  carabiniers.  Chaque 
régiment  eut  4  escadrons,  et  l'escadron, 
2  compagnies. 

L'étendard  était  bleu  ;  au  centre, un  so- 
leil d'or,  dont  les  rayons  sont  terminés 
par  des  tleurs  de  lys,  également  en  or. 
Devise  :  Ncc  plnribiis  iinpar. 

En  1791 ,  lesdeux  régiments  conservent 
leur  nom  et  prennent  rang  avant  tous  les 
régiments  de  cavalerie. 

En  1804,  ils  sont  conservés  à  4  esca- 
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drons  de  2  compagnies. 

En  1807,  un  s°  escadron  est  créé,  mais 
il  est  dissous  dès  1809. 

A  la  1"  Restauration, ils  reprennent  le 
non  de  corps  des  carabiniers  de  Monsieur, 
pour  reprendre, pendant  les  Cent-jours,  le 
nom  de  i''  et  de  2'  carabiniers. 

A  la  2°  restauration  il  n'y  a  plus  qu'un 
régiment,  (carabiniers  de  IVlonsieur),  à  4 
escadrons. 

Le  27  février  1821;,  un  2'  régiment  est 
créé,  et  les  2  régiments  ont  cliacun  six 
escadrons. 

Réduits  de  nouveau  à  un  régiment,  et 
compris  dans  la  garde  impériale,  les  cara- 
biniers ont  pris  fin  avec  elle. 

Voir  :  1°  Les  réoiincnts  sons  Louis  XV , 
par  Lucien  Mouillard. 

2°  Esquisses  psychologiques  et  critiques  de 
l'année  française,  par  Joachim  Ambert. 

î"  Au  dépôt  de  la  guerre,  un  ouvrage 
manuscrit  de  1724  par  DrummonddeMel- 
fort  :  Histoire  du  régiment  Royal  de  carabi- 
niers. E.  G. 

La  marine  française  sous  Louis 

XVI  (XLlll,  194,  2s8;  —  Outre  le  tra- 
vail d'O.  Troude  déjà  cité,  les  ouvrages 
les  plus  importants  et  les  plus  complets 
sur  la  question  sont  : 

1°  Chevalier.  Histoiic  de  la  inarinefran- 
(aise  pendant  la  guene  de  l'indépendance 
américaine 

2°  L.  Guérin.  Histoire  maritime  de  la 
France  (t.  V.) 

3"  Histoire  de  la  dernière  guerre  entre  la 
Grande-Bretagne  et  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique,  etc..  (177S-1783),  à  Paris, 
chez  Brocas,  en  1787,  sans  nom  d'auteur. 
1  volu  me. 

4"  Journal  de  bord  du  bailli  de  Snffren 
dans  VInde  (1781-1784),  édité  par  H. 
Moris,  chez  Challamel. 

y  Hennequin,  l^ie  et  campagnes  du 
bailli  de  Suffi  en. 

A.    GOURGUECHOU. 


Siège   d'Orléans 

(XLII;  XLlil,   212). 


en  1429,  etc. 
-  M.  Gaston  Le 
Soucheveur  voudra  bien  remarquer  que 
dans  le  relevé  des  textes  historiques  con- 
cernant la  bastille  anglaise  dite  de  Saint- 
Jean-le-Blanc,  nous  n'avons  point  omis 
d'indiquer  le  passage  qu'il  rapport'.', 
comme  se  trouvant  contenu  en  V Hilton  c 
et  discours  au  vray  du  siège  d'Orléans.    En 


effet,  cette  vieille  publication  'qui  parut 
bien  avant  1606  (la  première  édition  fut 
donnée  à  Orléans  en  1576  par  Sébastien 
Hotot),  c'est  tout  un  avec  ce  que  nous 
avons  appelé,  d'après  QLiicherat,  le  Jour- 
nal du  icge  d'Orléans.  Or  nous  disions  que 
ce  journal  du  siège  —  ou  Histoire  et  dis- 
cours au  vray  —  ne  mentionnait  qu'en 
termes  vagues  la  prise  de  Saint-Jean-le- 
Blanc  par  les  Français.  Sans  doute  le 
document  en  question  est  une  source 
digne  de  grande  créance,  mais  enfin,  — 
ne  nous  illusionnons  pas  sur  la  valeur  des 
mots,  —  on  prend  une  redoute  ennemie 
de  deux  manières  :  ou  bien  à  la  suite  d'un 
fait  d'armes,  ou  bien  encore  sans  coup 
férir.  Il  est  certain  que  ce  dernier  cas  fut 
celui  des  compagnons  de  la  Pucelle,  lors- 
qu'il pénétrèrent  dans  la  bastille  de 
Saint-Jean-le-Blanc.  Trois  témoins  du 
procès  de  réhabilitation,  témoins  des  plus 
hautement  autorisés,  —  peut-être  n'a- 
vions nous  pas  assez  fait  valoir  l'impor- 
tance de  leurs  personnalités  —  l'écuyer 
de  Jeanne,  son  page  et  un  autre  homme 
d'armes  de  son  entourage,  plus  deux 
écrits  contemporains,  la  Chronique  de  la 
Pucelle  et  la  Chronique  dite  de  la  fête  du  8 
mai,ne  permettent  pas  d'hésiter  là-dessus. 
Oui,  au  6  mai,  il  y  eut  grande  besogne 
pour  l'héroine  et  les  siens  !  Toutefois,  ce 
n'était  pas  à  Saint-JeanleBlanc,  mais 
bien  à  la  bastille  des  Augustins  que  la 
vaillance  française  devait,  ce  jour-là,  se 
manifester  Jamais,  nous  autres  Orléanais, 
nous  n'avons  songé  à  célébrer  la  gloire 
de  notre  immortelle  libératrice  sur  le  ter- 
rain de  Saint-Jean-le-B!anc.  Saint-Loup, 
les  Augustins,  les  Tourelles,  voilà  la  tri- 
logie guerrière  de  la  vierge  de  Domremy 
sous  les  murs  de  notre  cité  ! 

O.  DE  Star. 

Chansons  sur  l'Angleterre  et  les 

Anglais  (XLII  ;  XLlll,  176,  229,  259). 
—  Il  y  a  bien  longtemps,  dans  un  petit 
port  de  mer  de  la  Manche,  j'ai  entendu 
un  matelot  aveugle,  chanter  une  .chan- 
son, j'en  ai  été  impressionne  ;  j'en  ai 
oublié  une  partie,  mais  voici  ce  qui  reste 
dans  ma  mémoire  : 

C'était  le  trcnte-et-iin  du  mois  d'août, 

Voici  venir  sous  !c  vent,  à  nous. 

Une  frégate  d'Angleterre, 

Qiii  fendait  la  mer  et  les  flots, 

Et  se  rendait  droit  ^  Breslau, 
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Le  capitaine  fait  à  l'instant, 

Appeler  le  lieutenant. 

«  Lieutenant,  te  sens-tu  capable, 

Avec  tous  les  moyens  du  bord, 

D'accoster  l'anglais  bord  à  bord?  » 

Le  lieutenant  fier  et  hardi 

Répondit  :  «  Capitaine, oui. 

Faites  monter  tout  l'équipage  ; 

Faites-les  tous  monter  en  haut. 
Bons  soldats,  braves  matelots.  » 

Ici  quelques  couplets  de  manœuvre. 

Lof  pour  lof  en  arrivant, 

Nous  l'accostons  par  son  avant, 

A  coups  de  hache  d'abordage  ; 

A  coups  de  piques  et  de  mousquetons, 

Nous  le  fichons  à  la  raison. 

(Ici  c'est  l'Anglais  qui  chante). 
«  Qiie  dira-t-on  dans  trois  mois  bientôt, 
En  Angleterre  et  à  Breslau, 
Moi  qu'ai  laissé  prendre  ma  frégate 
Par  un  corsaire  et  six  canons, 
Qiiand  j'en  avais  vingt-deux  de  bons.  » 
CCoupIet  patriotique  du  Français). 
Buvons  un  coup,  buvons  en  deux, 
A  la  santé  des  amoureux, 
A  la  santé  du  roi  de  France. 

(Ici  le  matelot  ôtait  son  bonnet). 

Zut  (ijpour  le  roi  d'Angleterre. 

Qui  nous  a  déclaré  la  guerre. 

Le  lieutenant  fier  et  hardi,  qui  répond 
carrément  :  oui,  sans  s'occuper  si  la  rime 
était  juste  ou  non, et  du  nombre  de  canons 
des  Anglais/était  un  rude  gaillard. 

L'air  était  simple,  plaintif,  traînant, 
comme  un  bateau  doucement  balancé. 

XX. 

Origine  de  la  reine  d'Angleterre 
(XLIll,  237,  409).  —  Les  Linange  ont 
possédé  le  comté  de  Dasbourg,  dans  la 
Basse-Alsace.  - 

La  maison  d'Egesheim-Dasbourg,  bran- 
che de  la  maison  d'Alsace,  dont  était 
saint  Léon,évêque  de  Toul, s'éteignit  dans 
les  mâles. 

Deux  fiUesde  cette  maison  en  héritèrent. 

L'une,  Spanéchilde,  épousa  Folmare, 
comte  de  Metz  et  de  Lunéville  qui,  par  sa 
femme, devint  comte  deDasbourg. L'autre, 
Helvide,  épousa  Gérard  I", comte  de  Vau- 
démont  qui,  par  sa  femme,  posséda  le 
comté  d'Egisheim  ou  d'Eguisheim  (Alsace). 

On  ne  connaît  pas  bien  l'histoire  du 
comté  de  Dasbourg.  Ce  comté  était  un  fief 
mérovingien,  dit  Schœflin;  il  passa  pro- 
bablement,  mais,  on   ne  sait  comment, 

(i)Ou  un  mot  plus  énergique. 
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aux  mains  d'Erchangard-le-Noir,  comte 
de  Foulz,  père  de  l'impératrice  Richarde, 
femme  de  l'empereur  Charles-Ie-Gros,car 
on  voit  cette  princesse, après  son  divorce, 
en  disposer  en  faveur  de  l'abbaye  d'Andlau 
qu'elle  venait  de  fonder. 

Le  premier  comte  de  Dasbourg  connu 
est  Louis.  11  n'eut  qu'une  fille,  Mathilde, 
qui  épousa  le  comte  Hugues  d'Eguisheim, 
auquel  elle  apporta  le  comté  deDasbourg. 
Elle  mourut  en  l'abbaye  deMoyenmoutier, 
en  1046. 

C'est  du  mariage  de  Louis  et  de  Mathilde 
que  naquit  le  pape  Léon  IX.évèque  de  Toul. 
Les  comtes  d'Eguishem  formèrent  la 
deu.xième  maison  de  Dasbourg  ou  Dabo  ; 
les  comtes  de  Metz  la  troisième.  Après  la 
mort  d'Albert,  comte  de  Metz,  de  Luné- 
ville,  Dasbourg  et  Moha,  qui  ne  laissa 
pour  héritière  qu'une  fille  qui  épousa  Thi- 
baut I",  duc  de  Lorraine  (1204),  ce  duc 
prit  un  instant  le  titre  de  comte  de  Das- 
bourg, il  mourut  sans  enfant  en  1220. 
Gertrude,  sa  veuve,  épousa  en  deuxièmes 
noces  Thibaut,  comte  de  Champagne  et 
roi  de  Navarre.  Ce  mariage  fut  cassé,  et 
Gertrude  se  maria  en  secondes  noces  à 
Simon,  fils  d'Emicon,  comte  de  Linange, 
et  mourut  vers  1226, sans  avoir  eu  d'enfant 
de  ses  trois  mariages. Le  comte  de  Linange 
hérita  de  sa  femme  du  comté  de  Das- 
bourg. 

Le  comté  de  Leiningen  ou  Linange  (Bàs- 
Palatinat),  est  un  ancien  fief  de  l'évèque  de 
Metz. II  fut  réuni  à  la  France, par  les  arrêts 
de  réunion  de  1680  et  i68i.  Le  traité  de 
Ryswick  le  rendit  à  l'Allemagne  (sep- 
tembre 1697). 

La  mère  de  la  reine  Victoria  portait 
donc  un  titre  français.  Talibert. 

L'homme  au  Masque  de  fer  (T.  G 

571  ;XXXV;  XLl  ;  XLIl  ;  XLlll,2i,  159. 
37  '  .404)-  — Il  n'est  nullement  établi  que  le 
.Masque  de  fer  soit  Bulonde,  comme  a  cru 
le  démontrer  le  commandant  Bazeries. 
Le  Masque  de  fer  est  certainement  mort 
à  la  Bastille  en  1703,  et  M.  de  Grand- 
maison  a  signalé, dans  les  Pièces  originales 
du  Cabinet  des  Titres,  une  quittance  signée 
par   Bulonde  en  1709.  G.  O.  B. 

• 

f  T  *    * 

Un  mot  seulement  pour  répondre  à 
M.  Emile  Delage.  Je  connais  parfaitement 
le  livre  de  MM.  le  commandant  Bazeries 
et  Emile  Burgaud,    et   il   mérite   l'éloge 
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qu'en  fait  l'auteur  de  la  communication. 
Mais  ayant  lu  tout  ce  qui  mérite  d'être 
lu  sur  le  problème,  j'en  suis  arrivé  à  cette 
conviction  que  la  démonstration  victo- 
rieusede  l'identité  du  personnage  masqué, 
mort  en  1703,  n'a  pas  été  faite,  pas  plus 
par  MM.  Bazeries  et  Burgaud  que  par 
leurs  prédécesseurs.  J'entends,  bien 
entendu,  par  démonstration  victorieuse, 
celle  qui  impose  si  bien  la  conviction,  que 
croire  le  contraire  ne  soit  plus  le  fait  d'un 
esprit  raisonnable.  Or,  à  mon  avis  du 
moins,  les  auteurs  dont  il  s'agit  n'ont 
pas  fait  cette  preuve  et  ont  seulement 
apporté, avec  beaucoup  d'ingéniosité  et  de 
talent,  une  nouvelle  hypothèse  à  l'instruc- 
tion. Hypothèse  très  digne  de  considéra- 
tion, mais  rien  de  plus  ;  et  dans  ma  ma- 
nière de  voir,  c'est  déjà  beaucoup. 

11  me  souvient  parfaitement  de  l'im- 
pression produite  par  l'ouvrage  de 
MM.  Bazeries  et  Burgaud,  dans  le  monde 
des  curieux  d'histoire,  et  elle  fut  telle  que 
je  viens  de  la  résumer.  Si  j'avais  le  livre 
sous  la  main,  j'y  reviendrais,  mais  pour 
mon  seul  plaisir  et  non  dans  le  but  de 
rouvrir  une  question  sans  solution,  j'en- 
tends sans  solution  d'une  évidence  mathé- 
matique. 

Je  ne  puis  donc  que  m'associer,  sur  ce 
point,  auxjobservations  présentées  par  la 
rédaction,  n"  920,  col.  372.     H.  C.  M. 

Existe-t-il  des  traductions  des 
Ballades  de  Burger?  (T.  G.  152).  — 
Lenore  de  Burger  traduit  en  vers  équi- 
métriques  et  équirythmiques.par  Edouard 
Pesch, préface  de  Louis  Boussès  (de  Four- 
caud).  Paris,  l'Auteur,  8,  rue  Alfred  Ste- 
vens. 

Auteur  de  prières  (XLIil,  337).  — 
Ce  n'est  pas  une  réponse  directe,  mais  je 
crois  devoir  indiquer  a  notre  confrère,  le 
livre  de  Dom  Fernand  Cabrol.  Le  Livre 
de  prière  antique.  Paris  Oudin.  1900  ,  IV, 
1212  et  l'article  de  M.Guiraud  dans  le 
Cofespondcuit    (1"  mars  ) 

Inadvertances  de  divers  auteurs 

(T.  0,718;  (XXXV  :  XXXVI  ;  XXXVII  ; 
XXXVIII  ;  XXXIX  ;  XL  :  XLI  ;  XLII  ; 
XLIIl,  19,  65,  227,  250,  394),  —  Voilà 
une  rubrique  qui  devrait  rester  à  demeure 
dans  chaque  numéro  de  {'Intermédiaire  I 
Rendant  compte,  en  première  page,  de 


l'ouvrage  Qiio  vadis  ?  le  rédacteur  d'un 
des  journaux  les  plus  répandus  de  Paris 
dit  ceci  ou  à  peu  près  (je  n'ai  pas  le  jour- 
nal sous  les  yeux):  Saint  Pierre  sortant  de 
Rome  pour  fuir  la  persécution,  se  trouva 
en  face  de  Notre  Seigneur  qui  lui  posa  la 
question  :  Qiio  vadis  ?...  Or,  c'est  juste- 
ment le  contraire  qui  arriva,  d'après  la 
légende. 

Saint  Pierre  se  sauvait  de  Rome  par  la 
voie  Appienne,  lorsque,  après  avoir  tra- 
versé l'Almone,  il  rencontra  [ésus-Christ 
portant  la  croix,  et  lui  dit  :  •.<.  Domine,  quo 
vadis  ?  Seigneur,  où  allez-vous  ?  —  Je 
vais,  répondit  le  sauveur,  je  vais  à  Rome 
pour  y  être  crucifié  une  seconde  fois...  » 
L'apôtre  comprit  et  retourna  sur  ses  pas 
pour  braver  le  martyre. 

Au  lieu  où  eut  lieu  cette  rencontre,  en 
face  du  tombeau  de  Priscilla,  on  cons- 
truisit une  petite  église  encore  existante, 
et  connue  sous  le  nom  de  Domine  quo 
vadis?  Effem. 

Marguerite    Bellanger    (XXXVII; 

XL).  —  Le  n°  12  du  Bibliophile  Paiisien 
contient  l'article  suivant  : 

7477.  Courtisanes  du  second  empire.  Mar- 
guerite Bellanger.  Edition  de  luxe  avec  deux 
lettres  autographes.  Bruxelles.  1871,  in-8, 
rel.  bradel  neuf  couv.  cons,  12,  Ouvrage 
rarissime. 

Alex 

Appareils  de  locomotion  anciens 

(XXXIX).  —  Voir  à  la  Bibliothèque  Na- 
tionale (Estampes,  cote  Ye  1 18).  un  cata- 
logue d'une  collection  idéale  de  dessins 
dignes  d'attention  au  point  de  vue  de 
l'histoire  du  progrés  ;  il  indique,  pour 
l'histoire  de  la  locomotion,  des  dessins 
qui  se  rapportent  à  l'antiquité. 

Alphonse  Renaud. 

Liberté  de  tester  (XLIII,  240).  — 
L'Amérique  et  l'Angleterre  sont,  avec  le 
Canada, les  seuls  pays  qui  reconnaissent  la 
liberté  absolue  de  tester.  La  législation  de 
ces  pays  en  cette  matière  est  très  claire- 
ment exposée  dans  les  ouvrages  suivants  : 

1°  Glasson.  Institutions  de  l'Angle- 
terre, tome  VI,  pages  234  et  263. 

2"  Lehr.  Droit  civil  anglais. 

3"  Pandectes  françaises.  Répertoire  al- 
phabétique au  mot  s<  Donations  ». 

Jean  Lhomer, 
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Tour  d'ivoire  (XLIII,  530).  - 
je  crois,  Sainte-Beuve  qui  a  écrit  : 
...  Tel  Vigny,  plus  secret, 
Comme  en  sa    tour    d'ivoire,    avant    minuit, 

[rentrait.] 
CH.  Godard. 

♦ 

*  « 
Il  s'agit  bien  évidemment  de  la  tour 
d'ivoire  symbolique  dans  laquelle  s'en- 
fermait, à  ses  heures  d'ennui  du  monde, 
Alfred  de  Vigny.  On  a  abusé  depuis  de 
l'image.  CoRiosus. 

L'expression  a  été,  je  crois,  créée  par 
Sainte-Beuve  pour  l'appliquer  à  Alfred  de 
Vigny.  Elle  se  trouve  dans  un  article  pu- 
blié dans  la  Revue  des  deux  mondes,  le 
!"'■  février,  1846  et  reproduit  dans  le 
tome  111  des  Portraits  littéraires  :  Récep- 
tion de  M.  le  comte  Alfed  de  Vigny  à  l'A- 
cadémie française.  Voici  le  passage  : 
«  Longtemps  il  s'est  tenu  à  part  sur  sa 
«  colline,  et.  comme  je  le  lui  disais  un 
«  jour,  il  est  rentré  avant  midi  dans  sa 
«  tour  d'ivoire  ».  Sainte-Beuve  a  maintes 
fois  exprimé  la  même  idée  au  sujet  de 
Vigny.  En  1864  :  «  ...Ne  se  confiant  qu'à 
lui  seul,  il  dégageait  et  dressait  amou- 
reusement sur  son  socle  de  marbre  blanc 
une  figure  élevée,  pure...  »  {Nouveaux 
lundis,  t.  VI, p.  599)...  «  s'envolant  à  cer- 
taines heures  dans  sa  voie  lactée  «  (/6/i. , 
p.  411).  «  11  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  faire  colonne  et  obélisque  à  part  et 
de  s'isoler  »  {Ibid.  Appendice,  p.  463).  En 
1869  :  «  11  s'enveloppa  de  plus  en  plus, 
se  fit  de  plus  en  plus  rare  de  communi- 
cations et  d'œuvres,  et  se  retrancha  en 
vieillissant,  dans  son  inviolabilité  d'ange 
et  de  poète  :  il  y  semblait  véritablement 
confit  »,  {Portraits  contemporains.  II. 
Appendice,  p.  90). 

Tout  cela,  c'est  la  tour  d'ivoire.  Du 
reste,  c'est  constamment  la  couleur  blan- 
che qu'Alfred  de  Vigny  évoque  dans  l'es- 
prit de  Sainte-Beuve: «Ses  œuvres,  belles 
de  la  blancheur  des  marbres  perlées  et  na- 
ciées  . .  Le  CYgne  est  son  propre  emblème 
et  revient  involontairement  à  la  pensée 
en  le  lisant...  Sa  poésie  est  comme  un 
cygne  immobile  qui  plane,  les  ailes  éten- 
dues... Sa  muse  fit  ses  premiers  pas 
comme  la  belle  Emma  portant  son  amant 
sur  la  neige. .  11  distille  une  eau  à  quali- 
itSTa.rts,SMSS\ià\.  Cl  istallisée  dans  la  frai- 
cheur  de  la  grotte  en   aiguilles  étincelan- 


tes...  11  a  atteint  d'un  jet  lumineux  les 
sphères  ctoilées  ;  il  a  pu  dire  :  l'ai  frappé 
les  astres  du  front.  Et  voici  revenir 
l'ivoire  :  «..  les  dédales  d'ivoire  que  le 
père  de  Stello  aime  à  construire  et  où  il 
dispose  ses  blanches  figures  ».  C'est  dans 
le  même  sentiment  que  Gustave  Planche, 
parlant  de  Stello,  avait  admiré  ces  \<  rê- 
veries qui  se  trouvent  serties  entre  les 
épisodes  de  la  narration,  comme  un  rubis 
entre  les  plis  d'une  feuille  d'argent  ». 

iVlème  quand  Sainte-Beuve  prend  à  par- 
tie Alfred  de  Vigny,  même  quand  il  le 
raille,  que  sa  critique  se  teinte  ainsi  de 
quelque  noirceur,  ses  comparaisons  res- 
tent blanches  :  «  Vigny  est  malade  de  la 
maladie  des  perles...  C'est  toujours  de  l'al- 
bâtre, mais  de  l'albâtre  légèrement  cha- 
griné ».  Toutes  ces  citations  sont  tirées 
des  deux  articles  ci-dessus  désignés. 

L'occasion  serait  tentante  d'opposer  les 
opinions  de  Sainte-Beuve  sur  son  ami  de 
Vigny  en  1835  et  1846,  à  l'article  si  caus- 
tique publié  presque  au  lendemain  de  la 
mort  du  poète  (17  septembre  1865- 
iç  avril  1864)  et  aux  dernières  observa- 
tions de  1869  ;  mais  cela  sortirait  de  la 
question  et  sans  doute  ma  réponse  est- 
elle  déjà  abusive.  Henri  Monod. 

L'hôtel  deNevars  (XLIU,  96,  202). 
—  L'iiûtel  de  Nevers  n'existait  pas  sous 
Charles  IX  mort  en  1,74  ;  il  fut  bâti  en 
1580,  sous  Henri  111,  par  Ludovic  de  Gon- 
zague  ;  en  1641,  on  le  vendit  par  lots 
avec  permission  de  Louis  XIV;  Henri  d« 
Guénégaud  en  acheta  une  très  grande 
partie  et, après  la  démolition  de  l'immeu- 
ble, il  traça  une  rue  qui  porte  encore  son 
nom  ;  l'emplacement  de  l'hôtel  est  aujour- 
d'hui occupé  par  l'Hôtel  des  Monnaies. 

L.  Digues. 

L'ancienne  rue  de  Nesles  à  Pa- 
ris (XLIII,  143,  267,  321).  —  jadis,  on 
écrivait  Nesles,  comme  on  écrivait  Gilles, 
Resmy,Eloy,  au  lieu  de  Gille,  Rémi,  Eloi. 
Il  semble  donc  qu'on  devrait  écrire  Nesle, 
sans  l's  finale  d'autrefois,  dans  le  but 
d'abréger  et  de  simplifier  l'orthographe. 
Le  grand  danger  qu'il  y  a  à  s'attarder 
dans  l'écriture  du  passé,  c'est  de  provo- 
quer une  réaction  en  sens  contraire,  qui 
alors  va  beaucoup  trop  vite  en  avant  pour 
rétablir  l'équilibre  momentanément  rompu 
au  profit  du  passé. 
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Aiitrefois.onécrivait  Rolland  au  lieu  de 
Roland  C'estmême  avec  deux  1  que  ce  nom 
est  écrit  sur  la  ciiarte  à  laquelle  je  faisais 
allusion  dans  un  des  numéros  de  Vlntenué- 
diaire.W  semble  donc  que  Nesles,  avec  une 
s  finale  équi vaille  à  Rolland  écrit  avec 
deux  lettres  1,  ce  qui  ne  se  foit  plus  au- 
jourd'hui, sauf  pour  certains  noms  de  fa- 
mille, qui  ont  conservé  leur  orthographe 
ancienne.  Où  en  serions-nous,  si  nous 
écrivions  Noyon,  Noïdun  ;  ou  même 
Noion,  Nouion,  Novion,  comme  on  l'a 
écrit  autrefois  ? 

L's  finale  de  Nesles  tient  au  latin  Ni- 
gellus.  le  noir.  On  retrouve  toutes  les 
transitions  entre  Nigellus  et  Nesle,  eu 
passant  par  Néal  et  Néelles.  Les  finales 
us  (ousi,  os,  as,  es,  qui  indiquent  le  mas- 
culin, avaient  eu  primitivement  le  sens 
de  sieur,  seigneur,  comme  Nesles,  Gilles, 
le  noir  seigneur,  le  vaillant  seigneur. 
L's  avait  donc  bien  sa  raison  d'être,  dans 
le  passé  ;  mais  aujourd'hui,  il  n'en  est 
plus  de  même,  la  langue  a  évolue. 

U  Bougon. 

Kersausie  — La  romance  de  l'Hi- 
rondelle du  prisonnier  (XLI).  — 
A  ceux  de  nos  collaborateurs  qui,  plus 
tard,  chercheront  à  s'éclairer  sur  la 
chanson  :  \' Hirondelle  du  prisonnier, 
il  sera  bien  difficile  de  deviner  qu'ils 
auront  à  la  ciiercher  sous  la  rubrique 
«  Kersausie  y.  Ce  personnage  est  parfaite- 
ment étranger  à  la  chanson,  et  c'est  bien 
la  plus  déplorable  des  clefs  pour  ouvrir 
cette  question.  Elle  a  été  longuement 
traitée  dans  \' Intermédiaire.  M.  Philibert 
Audebrand,  avec  preuves  à  l'appui,  a 
établi  que  la  chanson  dont  il  s'agit, était 
de  Hector  de  Saint-Maur.  Elle  a  bien  été 
publiée  dans  le  Mousquetaire,  le  1  1  mars 
1854.  Je  l'ai  vérifié. 

Mais  il  me  reste  à  poser  un  point 
d'interrogation  qui  a  son  importance, 
Hector  de  .Saint-Maur  est  il  le  créateur  de 
la  célèbre  romance,  ou  n'est-il  que  l'a- 
daptateur de  la  romance  du  poète  italien. 
Tomaso  Grossi,  intitulée  La  Rondinello  ^ 

Il  y  a  quelques  années,  à  la  Havane, 
avec  M.  Manuel  Sanguily,  critique  et 
homme  politique  bien  connu,  je  m'entre- 
tenais d'une  poésie  du  poète  cubain  Juan 
Clémente  Zenea,  sur  lequel  a  paru,  chez 
Garnier  frères,  ces  temps-ci  un  livre  du 
à  la  plume  duréputé  critique,  M,  Bnrique 


!  Pineyro.  Zenea  a  été  fusillé  par  ordre  du 
gouvernement  espagnol,  en  1871,  après 
être  resté  huit  mois  dans  une  forteresse. 
Ce  fut  au  cours  de  sa  détention  qu'il  com- 
pos?.  la  romance  suivante,  que  je  de- 
mande la  permission  de  publier.  Elle 
complète  de  la  plus  heureuse  façon, l'étude 
entreprise  dans  ces  colonnes,  de  la  chan- 
son de  V Hirondelle  du  prisonnier  : 
A  UNA  G0L0>]DR1NA 
Mens.TJera  peiegrina 

Qiie  al  pie  de  mi  baitolina 

Revolaiido  .ilegre  estas, 

;  De  do  vielles,  golondiina  ? 

Golondiina,  4  à  donde  vas  ? 

Has  veiiido  à  esta  région 
En  pus  de  flores  y  espumas, 
1  yo  clamo  en  mi  prision 
Pon  las  iiiev.ts  y  las  bvumas 
Del  cielo  del  Septentrion. 

Bien  quisiera  conteniplar 
Lo  que  tù  dejar  qiiisiste  ; 
Qiiisiera  hallarme  en  el  mar. 
Ver  de   nuevo  el  morte  triste, 
Ser  golondrina  y  volar  ! 

Quisiera  à  mi  hogarvolver, 
I  alh,  segùn  mi  costumbre, 
Sin  desdichas  que  temer. 
Verme  al  amor  de  la  lumbre 
Con  mi  nina  y  mi  mujer. 

Si  el  dulcc  bien  que  perdi 
Contigo  manda  un  mensaje 
Cuando  tomes  por  aqui, 
Golondrina,  sigue  el  yiaje 
I  no  te  acuerdes  de  mi  ! 

Qvie  si  buscas,  peregrinn. 
Do  su  frenle  un  sauce  inclina 
Sabre  el  polvo  del  que  tue, 
Golondrina,  golondrina. 
No  lo  habrà  donde  yo  esté  ! 

No  busqués  volando  inciuieta 

Mi  tumba  obscura  y  sécréta, 

Golondrina,  i  no  lo  ves  ? 

En  la  tumbra  del  poeta 

No  hay  un  sam;e  ni  un  ciprès  ! 
C'est  en  me  parlant  de  cette  chanson 
que  M.  Manuel  Sanguily  m'a  dit  : 
<«  Zenea  s'insnira  de  Toma  Grossi  ».  On 
serait  pl>;lo.  i.ik.;.aé  à  croire  qu'il  s'était 
inspiré  de  Hector  Saint-Maur.  Il  v  avait 
donc  deux  ver.iions  de  V  Hirondelle  du  pii- 
sonnier,  l'une  française  et  l'autre  italienne. 
Je  recherchai  à  la  Nationale  l'œuvre  de 
l'italien  sans  v  réussir,  quand  la  bonté  de 
l'éminent  philologue  colombien,  M.  |osé 
Rufino  Cuervo  me  permit  de  trouver 
dans  sa  richissime  bibliothè.^ue.la  Antolo- 
gia  délia    poésia   italiana   tnodtrva.  etc., 
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de  Guiseppa  Puccienti,  Firenze  1894.  Aux 
pages  334.  335,  je  trouvais  la  romance 
du  poète  italien,  intitulée  :  La  Rondinella. 
Pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  cet 
article  déjà  trop  long,  je  ne  rappellerai 
point  la  romance  du  poète  français,  elle 
est  d'ailleurs  dans  toutes  les  mémoires. 
Tomaso  Grossi  s'exprimait  de  la    sorte  : 

LA  RONDINELLA 

Rondinella  pellegrina 
Che  ti  posi  in  siil  verone, 
Ricaiitando  ogni  mattina 
Quella  fl«bile  canzone, 
Che  vuoi  dirmi  in  tua  favella, 
Pellegrina  rondinella  ? 

Solitaria  nell'oblio, 
Dul  tuo  sposo  abbandonata 
Piangi  foi  se  al  pianfo  mio 
Vedovetta  sconsolata  ? 
Piangi,  piangi  in  tua  favella, 
Pellegrina  rondinella 

Purdi  me  manco  infelia 
Tu  alte  penne  almen  t'affide, 
Scorri  il  lago  e  la  pendice, 
Empi  l'aria  de  tuai  gridi 
Tutto  il  giorno  in  tua  favella 
Lui  chiamando,  o  rondinella 

Oh  se  anch'io  !...  Ma  lo  contende 
Questa  bassa,  angasta  volta, 
Dove  sole  non  risplende 
Dove  l'aria  ancor  ni  e  tolta, 
Donde  a  te  la  mia   favella 
Grange  appena,  o  rondinella. 

11  settembre  innanzi  viene, 
Ea  lasciarmi  ti  prepari  : 
Tu  vedrai  lontane  arène  ; 
Nuovi  Mionti,  nuovi  mari 
Salutando  in  tua  favella 
Pellegrina  rondinella 

Hd   io  tulte  le  mattine 
RiaprenJo  gli  occhi  al  pianto, 
Fra  le  nevi  a  fra  le  brine 
Credeiio  d'udir  quel  canto, 
Onde  par  che  in  tua  favella 
Mi  compianga,  o  rondinella 

Una  croce  a  primavera 
Troverai  su   questo  suolo  : 
Rondinella,  in  su  la  sera 
Sovra  la  raccogli   il  voie  : 
Dinimi  pace  in  tua  favella, 
Pellegrina  rondinella. 

L'un  des  deux  poètes  fut  l'inspirateur, 
mais  lequel  ?  Hector  de  Saint-Maur,  a  dit 
avoir  spontanément  écrit  sa  romance  étant 
en  prison  en  1833.  Pouvait-il  à  cette  épo- 
que connaître  la  romance  du  poète  italien  ? 
Cette  romance,  à  cette  époque,  était-elle 
composée  ?  Tomaso  Grossi  est  né  à  Bellano 


en  1791  ;  il  est  mort  en  1853.  ^a  poésie 
occupe  une  partie  du  chapitre  XXVI. 
(pp.  447  et  448)  de  son  ouvrage  IMarco 
yUconti,  qui  n'a  été  publié  à  Milan  qu'en 
1872  (Bibliothèque  Nationale  8°  Y''  249- 
920). 

Je  ne  conclus  pas  :  il  y  a  de  nouvelles 
recherches  à  faire.  En   terminant,   je  me 
borne  à    remarquer   que    l'idée    du  pri- 
sonnier dialoguant  avec  une    hirondelle, 
se  rencontre  trois   fois   dans  trois  littéra- 
tures ;  la  française,  l'italienne, le  cubaine. 
Le  début  des  trois  romances  est  pareil  : 
Hirondelle  gentille 
Voltigeant  à  la  grille 
Du  cachot  noir. 

Le  Prisonnier. 
Rondinella  peregrina. 
Che  ti  posi  in  sul  verone, 
Ricanîaiido  ogiie  mattina 

(La  Kondinella), 
Mensajera  peregn'iia 
Qiie  ul  pie  de  mi  bartolina 
Revolando  alegre  estas, 

(A  UNA  GOLONDRINA,) 

Ces  trois  poésies  commencent  presque 
avec  les  mêmes  mots  et  presque  avec  la 
même  pensée,  ce  qui  donne  à  croire  que 
Zenea  a  très  bien  connu  les  poésies  de 
Saint-Maur  et  de  Grossi,  et  qu'en  trou- 
vant l'idée  d'accord  avec  la  terrible  situa- 
tion dont  il  était  victime,  il  a  écrit  sans 
avoir  l'idée  de  faire  une  imitation;  moins 
encore  une  traduction.  Peut  être  s'est-il 
souvenu  de  la  poésie  italienne,  peut-être 
de  la  française,  peut-être  de  toutes  deux 
à  la  fois  ;  et  avec  son  inspiration  natu- 
relleetsincère,il  a  exprimé  cequ'ila  senti. 
Mais  ce  qui  certain, c'est  que  dans  ce  mo- 
ment historique  de  sa  vie,  ni  lui,  ni  per- 
sonne, ne  saurait  trouver  le  calme  que 
demande  l'effort  d  une  traduction  ou  d'une 
imitation. 

En  revenant  au  sujet  principal  de  la 
question,  nous  serions  heureux  si  nos 
confrères  de  \' Inteimèdiaire  pouvaient  dé- 
terminer qui  de  Tomaso  Grossi  ou  de  Hec- 
tor de  Saint-Maur  est  le  légitime  auteur  de 
la  poésie  déjà  célèbre 

D.  Eigarola-Caneda. 


Da  Perrière,  auteur  dramatique, 
ex-régisseur  du  Tiiéâtre  nautique 
(XLIII,284,4[  6,4,8) — 11  s'appelait  Leblanc 
de  Ferrière,  Je  connais  de  lui  (en  collabo- 
ration avec  J.-B.  Dubois) /»«   ou  les  De- 
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vous  d'un  Rot,  mélodrame  en  3  actes, 
représenté  sur  le  théâtre  de  la  Gaité,  le 
26  août  1817. 

Je  connais  en  outre  Annuaiie  de  Paiis  e* 
de  ses  environs  i"  année  1837,  par  M.  Le- 
blanc de  Perrière.  Paris,  gr.  in-8,  1837, 
et  Pans  et  ses  envi'ons,  description  bisto- 
lique ,  statistique  et  inonumentiile.  Paris 
1838,  gr.  in-8.  Je  n'ai  pas  eu  les  volumes 
entre  les  mains,  je  les  ai  trouvés  cités 
l'un  par  Grand-Carteret,  Bibliographie  des 
Almanachs,  l'autre  par  Girault  de  Ssint- 
Fargeau,  Bibliographie  Parisienne.  Mais  je 
soupçonne  fort  le  second  d'être  un  simple 
retapage  du  premier  avec  de  nouveaux 
titres.  D'  Rire. 

^otes,  ©roituaillf^  et  C^uriositeH 


Acte  de  décès  de  la  belle-soeur 
de  Bossuet.  —  En  consultant  un  vieux 
volume  portant  la  date  de  1693,  nous 
venons  de  retrouver  transcrit  à  l'une  des 
marges,  par  un  prêtre  de  la  paroisse  de 
SaintSulpice  de  Paris,  l'acte  de  décès  de 
Renée  de  Gauréault,  belle-sœur  de 
Bossuet  et  mère  de  l'évèque  de  Troyes. 
Les  actes  de  l'ancien  état-civil  de  Paris 
ayant  été  m:ilheureusement  détruits  dans 
la  tourmente  de  1871.  nous  pensons  qu'il 
pourrait  être  utile  de  le  sauver  de  l'oubli, 
en  le  transcrivant  ici.au  profit  des  éru- 
dits  et  des  fervents  de  l'Aigle  de  Meaux. 
Henri  Masson 

E\TV.MT  des  legi'^lres  de  l'Eglise  parois- 
sialle  {si:)  de  Saïnt-Siilpice  à  Paris 

Le  II  novembre  1689,  a  été  fait  le  convoy 
et  enterrement  de  Renée  Gauréault  nu  Mont, 
lîgée  de  45  ans,  décédée  hier,  riie  de  Grenelle: 
épouse  d'Antoine  Bossuet.  Sgr,  d'Azu,  la 
CosNE,  etc.  M8  des  requestes  et  Intendant  en 
la  généralité  de  Soissons.  Y  ont  assisté  Jacques 
Bénigne  Bossuet.  evesqiie  de  Meaux,  cy  devant 
Précepteur  de  Monseigneur  le  diniphin  et 
premier  aumônier  de  Madame  la  dauphine.  son 
beau-frère;  Louis  Bossuet, conseiller  au  Parle- 
ment de  Metz,  son  fils  ;  Jacques-Bénigne 
Bossuet,  licencié  de  Sorbonne,  aussy  son  fils. 

Uue  permission  de  faire  maigre 
en  1771.  —  Nous  en  sommes  en  carême 
L'obligation  du  maigre,  même  dans  des 
tamillestrès  pratiquantes  n'est  pas  toujours 
rigoureusement  observé.  En  tous  cas, 
ceux  qui  veulent  transgresser  les  pres- 


criptions de  l'Eglise  en  ont  facilement 
les  moyens,  même  aux  tables  publiques 
des  lestaurants.  11  en  allait  d'une  tout 
'  autre  façon,  à  la  veille  même  de  la  Révo- 
lution française.  Le  restaurateur  qui 
voulait  donner  à  manger  du  gras  était 
contraint  de  se  munir  d'une  autorisation 
que  lui  délivrait  le  commissaire  de  police. 
Il  faut  croire  que  ces  autorisations  étaient 
fréquemment  demandées,  car  on  avait 
imprimé  des  formules  en  blanc  qui  étaient 
remplies  sur  requête. 

Ces  formules  sont  très  rares,  celle  qui 
passe  sous  nos  yeux,  se  trouvait  dans  le 
livre  de  caisse  d'un  restaurateur  de  la  rue 
Saint-Germain-l'Auxerrois.  Ce  livre  fut 
déposé  entre  les  mains  des  magistrats  par 
le  traiteur  lorsque  signa  son  bilan, et  avec 
des  milliers  d'autres,  sortis  de  la  poudre 
du  greffe  ;  il  y  a  quelques  années,  il  est 
venu  se  ranger  sur  les  rayons  des  archives 
départementales  de  la  Seine. 

La  pièce  que  nous  reproduisons  est 
donc  inédite.  Elle  est  curieuse  en  ce 
qu'elle  nous  rappelle  avec  une  singulière 
éloquence  les  mœurs  de  nos  pères  en 
temps  de  carême.  M. 


Permission    de  donner   a    manger  gras 

pendant  le  CAREME. 

Antoine,  Kaymond-Jean-Gualbert- Gabriel 
de  Sartine,  chevalier,  Conseillerd'Etat,  Lieute- 
nant-général de  Police  de  la  Ville,  Prévôté  et 
Vicomte  de  Paris. 

Vu  la  permission  de  M.  !e  curé  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  en  date  du  l  j  février, 
permis  au  nommé  Bourdes,  rue  Sainl-Ger- 
iiiain-l'Auxerrois, 

De  donner  à  manger  gras  pendantle  carême 
aux  S"  Ballan  et  Multier  dénommés  au 
placet,  présenté  par  le  ,lil  Bourdes. 

A  la  charge  de  ne  point  admettre  autres 
personnes  à  leur  table  quisera  dresséedans  une 
chambre  particulièie  ;  de  ne  point  apporter  le 
glas  dans  le  même  endroit  où  l'on  préparera 
le  manger  pour  le  public  et  de  prendre  les 
viandes  de  toutes  espèces  à  l'Hôlel-Dieu. 

Fait  a  Paris  1»  /  5  février  177 1. 

De  Sartine. 


Cette     permission    ne 
vaudra  qu'autant    qu'on 
fournira  du  maigre  à  ceu.x 
qui  en  demanderont. 
De  s. 
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NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de 
M.  Célestin  Port,  architecte  du  département 
de  Maine-et-Loire  ;  ses  travaux  sont  réunis 
dans  le  Dictionnaire  Ivslonque,  gèogi-aphiqiie 
et  biograplnqne  de  Maine-et-Loire .  Membre 
libre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  clievaliei  de  la  Légion  d'honneur, 
M.  Célestin  Port  s'était  surtout  consacré  à  sa 
chère  Vendée,  les  circonstances  l'amenèrent  à 
écrire  d'une  plume  chaleureuse  la  Vendée 
angevine,  œuvre  d'histoire  et  de  controverse, 
autour  de  laquelle  les  passions  s'allumeront 
longtemps. 


Petite  (î]Jovves))ontlanf^ 


M.  BooKwoRM.  —  L'Histoire  du  Diable. 
Amsterdam  i-jiQ-'^o  1  vol.  est  de  Daniel  de 
Foë,  l'auleur  de  Robinson  Crusoé. 

Marottes  à  vendre.  (Sans  lieu  ni  date)  est 
un  recueil  de  pièces  rares  tirées  de  divers  au- 
teurs, publié  à  Londres  en  1812  par  les  librai- 
ries Hrrding  et  Wright. 

L'Apostat,  confession  de  l'abbé  Jacques  par 
la  sœur  X....  est  un  roman  moderne  anonyme 
dont  j'ignore  l'auteur,  les  ouvrages  de  biblio- 
graphie qui  le  citent,  ne  dévoilant  pas  ce 
pseudonyme. 

L'Ecole  de  Sahrne  est  un  poème  du 
xii'  siècle,  en  vers  latin,  ayant  eu  de  nom- 
breuses éditions,  et  dont  l'auteur  Jean  le  Mi- 
lanais, est  archi-connu.  Le  traducteur  que 
cachent  les  initiales  B.  L.  M.  est  Uru^en  de  La 
Mariinière. 

VEcole  de  Saleftie  en  vers  burlesques,  est 
une  parodie  latine  de  l'ouvrage  précédent  par 
Villeneuve.  Le  traducteur  français  L.  M.  P.  est 
le  docteur  en  médecine  du  vxu"  siècle  Louis 
Martin  Parisien . 

(Note  de  M.  Henri  Masson). 

M.  FpANcisciyE  MÈGE.  —  «  Un  conspirateur 
royaliste  pendant  laTerreur  »  :  Le  baron  de  Batz 
i79=-iy95,  d'après  des  documents  inédits  par 
G.  Lenôtre.  Librairie  Perrin;  35,  quai  des 
Grands  Augustins,  in-8. 

dUpento  bibliogvaijliique 

La  RJjiolution  française,  24  mars.  —  Une 
filleule  de  Barras  et  de  Joséphine,  (F. Bouvier). 
Un  témoignage  contemporain  sur  la  journée 
du  19  brumaire.  Lettres  d'un  élève  de  l'Ecole 
Mas,  (J.  Guillaume).  Les  représentants  de 
Marseille  à  la  Constituante  (J.  Viguier).  L'é- 
vêque  Bernard  Font,  (Arnaud).  Les  francs- 
maçons  à  Toulouse,  (Gros). 


La  Revue  des  Revues.  —  Lettres  inédites 
de  Lamennais,  (D' Cabanes).  Légendes  de  la 
Presse,  (A.   Bèrard,  député). 

La  Revue  blanche.  —  La  Révolution  et  les 
Napoléon,  (Daret). 

La  Nouvelle  Revue,  \--,  mars.  — Le  prince 
Roland  Bonaparte.  M.  Albert  Vandal,  (biogra- 
phies, par  Ch.  Donos). 

La  Quinzaine,  16  mars.  —  H.  de  Bornier, 
(E.  des  Essaits).  Monlalembert  et  M-i'  Parisis, 
(abbé  Follioley).  La  liberté  de  la  Presse  depuis 
la  Révolution,  (G.  Le  Poittevin). 

Rn<ue  bleue,  16  mars.  —  Les  cahiers  des 
Etats  et  les  Congrégations,  (M.  Dumoulin). 
Lettres  de  lord  Chesterfield  h  son  fils, xvii*  siè- 
cle), (Frichet). 

Revue  Universelle,  16  mars.  —  Le  Débar- 
deur autrefois.  La  musique,  par  Henry  Gau- 
thier-Villars.  Fanatisme  en  Chine,  (R.  Allier). 

Chronique  mldicale.  is  mars.  —  Les  tu- 
berculeuses célèbres.  M'"  de  Lespinasse, 
(D'  A.  F.  Plicque).  Projet  de  fondation  d'un 
cours  d'anatomie  par  Benoit  XIV,  (vicomte  de 
Boutry).  Cambronne  alcoolique.  La  vérité 
sur  la  maladie  de  Napoléon  111. 

Grande  Encyclopédie.  —  722'  livraison 
Journées  de  septembre,  (H.  Monin).  Serapeum, 
(Benedite),  Serbie. 

ERRATA 

XLUl,     365    ligne   9    Mondragon,   au  lieu  de 

Moudragon . 

370     —     42,    Tannerre,  au    lieu    de 

Tonnerie. 

»       —     4^,  /ro;'s,  au  lieu  de  brois. 

«      —     40,  xviii",  au  lieu    de  xviij. 

360     44  au  lieu  de  rendit,  lire  vendit 

382     lig.  23    au    lieu    de     Laugeron 

lire  Langeron. 
440  (Le  mot  potache). 

lig.  3   chien     se    disait    Hse\ 

potachiensedisait. 
lig.    s  tube  pot  a  chien  imposé 
lise\    tube  imposé. 
444       lig.  20  au  lieu  deKességuier,lire 

Resseguier. 
456       lig.  36  au    lieu    de  Hères    lire 

Ibères. 
462  115.  II  au  lieu  de  Nullum  in 
aguum  ingenium  sine 
miijtura  demantie  lire  : 
Nullum  magnum  inge- 
nium sine  mi^tuia  dé- 
mentis. 
469       lig.  40  lire    19  mars  au    lieu  de 

1''  mars. 
472       lig.  13  au  lieu  de  contester  lire 
constater. 

Le  Directeur-gérant  :  G.   MONTORGUEIL. 
Imp.  DANiEL-CHAMBON,Salnt-Amand-Mont-Rond 
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Notre-Dame    des  agonisants.  — 

En  1644,  fut  instituée,  à  Poitiers,  dans 
l'église  collégiale  de  Notre-Dame-la- 
grande,  une  confrérie  sous  le  vocable  de 
Nott  e  -  Diwie  lia  -  agonisants.  Connait-on 
d'autres  confréries  du  même  titre  ? 

L'article  IX  des  Suitiils  porte  :  «  Et 
sont  les  confrères  exhortés,  afin  de  se  per- 
fectionner en  la  vie  chrétienne,  de  lire 
parfois  Franciscus  Arias,  de  l'Imitation 
de  Notre  Dame  ». 

Q.u'est-ce  que  Franciscus  Arias  et  à 
quelle  époque  vivait-il  ? 

Q.uand  et  où  fut  imprimée  V Iiniialion 
Je  Notre  Dame  ?  X.  B.  de  M. 

Combat  de  Bossu.  —  Où  trouver 
des  renseignements  un  peu  complets  sur 
le  combat  de  Bossu  (frontière  de  Belgi- 
que) livré  en  1792  contre  les  Autri- 
chiens ?  Cz. 

Enfants  naturels.  —  Les  ordres  reli- 
gieux, et  en  particulier  les  Lazaristes,  re- 
fusent-ils encore  d'admettre  dans  leur 
société  les  enfants  naturels,  à  raison  du 
vice  de  leur  naissance,  de  la  crainte  de 
défauts  héréditaires,  et  de  l'aggravation 
chez  ces  enfants  du  péché  originel  ? 

Y  a-t-il  quelque  chose  de  semblable 
dans  le  clergé  séculier  ? 

FlRMIN. 


Saint-Simon  inédit.  —  Peut-on  es- 
pérer une  publication  prochaine  d'ceu- 
vres  inédites  de  Saint-Simon? 

Sa  correspondance  avec  le  duc  d'Or- 
léans, les  réponses  de  ce  prince,  les  400 
lettres  de  madame  de  Saint-Simon,  les 
lettres  nombreuses  de  l'auteur  des  Mé- 
moires dont  l'existence  était  certaine  lors 
de  l'inventaire  qui  a  suivi  son  décès,  exis- 
tent-elles encore  au  ministère  des  Affaires 
étrangères,  ou  ailleurs  ? 

L'écrit  intitulé  ^i  singulièrement  :  Cen- 
dres que  j'ai  vues  à  plusieurs  depuis  1723 
ou  qui  le  seraient  bientôt  à  leur  tour,  se 
trouve-t-il  dans  les  archives  de  ce  minis- 
tère ou  ailleurs  ?  Existe-t-il  un  inventaire 
des  manuscrits  de  Saint-Simon  ?  due  sont 
devenus  les  tableaux  et  portraits  qui  or- 
naient les  diverses  demeures  du  Duc,  et 
que  l'inventaire  décrit?  Firmin. 

Deux    lettres    de   Napoléon.  — 

Quand  Victor  Hugo  passa  par  Fréjus,  le 
10  octobre  1830,  il  se  rendit  à  ÏHotel  de 
la  Poste  et  se  fit  montrer, par  le  patron  de 
l'hôtel  la  chambre  où  Napoléon  {"  avait 
couché  la  veille  de  son  embarquement  à 
Saint-Raphaèl,  pour  l'ile  d  Elbe,  le  26 
avril  1814. 

Dans  cette  chambre  se  trouvait,  entre 
autres  meubles,  une  console  contournée 
en  marbre  bleu  turquin,  devant  laquelle 
le  héros  vaincu  s'était  as.sis,  au  dire  de 
l'hôtelier  qui  en  aurait  été  témoin,  pour 
écrire  deux  lettres,  qu'il  plia  et  c.icheta 
lui-même,  et  qui  devaient  être  d'impor- 
tance, car  il  mit  deux  heures  à  les  écrire, 
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Bertrand    et 
et  immobiles 


tandis  que  les  généraux 
Drouot  se  tenaient  debout 
près  de  la  porte. 

Qii'écrivait-il  et  à  qui  écrivait-il  ?  —  se  de- 
mande Victor  Hugo,  dans  les  notes  prises  sur 
son  album,  vingt-quatre  ans  plus  tard. —  Per- 
sonne ne  le  sait  maintenant.  Tout  cela  s'en 
est  allé.  Ces  deux  lettres  où  il  y  avait  peut- 
être  tout  l'Empereur  et  tout  l'Empire, ne  sont 
plus  que  de  l'ombre.  QLii  les  a  ouvertes?  Qui 
les  a  lues?  Les  a-t-on  recueillies  ?  Questions 
qui  ne  seront  peut-être  jamais  résolues.  Mais 
l'esprit  est  etfrayé  en  songeant  à  tout  ce  qu'il 
devait  y  avoir  de  choses  poignantes  et  pro- 
fondes entre'-cette  date  :  Frèjus,  20  avril  1S14 
et  cette  signature  ■•  Napoléon. 

On  voudrait  savoir  si,  depuis  que  Victor 
Hugo  a  écrit  ces  lignes, c'est-à-dire  depuis 
soixante-deux  ans,  quelque  chercheur  a 
mis  la  main, sinon  sur  l'original, du  moins 
sur  le  texte  de  ces  lettres  mystérieuses. 

RUSTICUS. 

Parti,  au  1  de  gueules...  —  Une 

miniature  du  xV  siècle  porte  un  écu 
d'alliance  :  Parti  :  au  i,  de  gueules,  à  la 
bande  d'or  ;  au  2,  de  la  Trémouille.  De 
qui  est  le  premier  ?  X.  B.  de  M. 

Plaque  de  cheminée  armoriée.— 

Je  possède  une  superbe  plaque  de  chemi- 
née de  9,  centimètres  de  large,  sur  la- 
quelle figurent  les  armoiries  de  France 
accolées  à  l'écu  de  Navarre,  sommées  de 
la  couronne  royale,accompagnées  de  deux 
branches  de  laurier  soutenues  d'un  L  et, 
au-dessous,  un  listel  portant  le  mot  Vin- 
cennes. 

Serait-il  possible  de  savoir  à  quel  roi, 
du  nom  de  Louis,  se  rapporte  la  dite 
plaque,  et  ce  que  signifie  le  nom  de  Vin- 
cennes  y  inscrit  ? 

Serait-ce  qu'elle  provient  du  château  de 
ce  nom  ? 

Ou  s'il  y  a  eu,  et  à  quelle  époque,  une 
fonderie  de  fer  dans  la  localité  ? 

GUER. 

Andréa  de  la  Parelle.  —  Un  livre 
porte  à  la  première  page  le  nom  de  son  pro- 
priétaire,ainsi  mscrit:  Pro  maghtro  Andréa 
dt  la  Parelle  preshytero,  1558.  Connait-on 
une  famille  de  ce  nom  et  dans  quelle  pro- 
vince ?  Ce  renseignement  indiquerait  la 
provenance  du  livre.  X.  B.  de  M. 

Boi  Très-Chrétien.  —  Tout  ce  qui 


touche  à  la  couronne  d'Angleterre  est 
d'actualité,  je  désirerais  bien  savoir  quand, 
à  quelle  occasion,  où,  par  qui,  fut  émis  le 
projet  de  transférer  au  roi  d'Angleterre 
le  titre  de  Roi  Très-Chrétien,  toujours 
porté  par  les  rois  de  France.  Alex. 

Prévôts  des  marchands   —  Existe- 
t-il   des     ouvrages  historiques    donnant, 
outre  les  noms  des  prévôts  des  marchands 
etéchevins  de  Paris  et  des  principales  villes 
la  profession  qu'ils  exerçaient  ? 

Toute  source  imprimée  ou  manuscrite 
peut  m'être  utile.       Ours  d'Aquitaine. 

Droit  de  mantelage.  —  IM.P.Blaizot 
signale,  dans  la  Revue  normande,  un  droit 
jusqu'ici  ignoré, le  droit  de  mantelage, dont 
il  a  trouvé  mention  dans  les  comptes  du 
trésorier  de  l'église  N.-D.  d'Alençon. 

11  le  fait  dériver  de  la  coutume  de  tenir 
une  serviette  ou  mantelet  au-dessus  des 
mariés.  Cette  explication  parait  ration- 
nelle ;  mais  qu'en  pense-t-on  ? 

A.  B.  X. 

Esterhazy  à  Rocroi.  —  Le  catalo- 
gue des  Archives  des  Ardennes  ne  signale 
aucune  particularité  du  séjour  du  régi- 
ment des  Hussards  Esterhazy,  à  Rocroi, 
de  1780  a  1790  :  quelque  aimable  colla- 
borateur connait-il  quelque  chose  du  séjour 
de  ce  régiment  dans  cette  garnison  ?  (Do- 
cuments inédits  ou  imprimés  traitant  de 
ce  sujet).  Cz. 

Lyonnet.  —  Quel  est  le  rapport 
existant  entre  1°  Robert  Lyonnet,  médecin 
de  Louis  Xlll,  originaire  du  Velay  ;  2" 
plusieurs  Lyonnet  qui  ont  fait  enregistrer 
leurs  armes  entre  1696  et  1700  (Lyon- 
nais) ;  3°  D.  Lyonnet,  chanoine  de  Lyon, 
auteur  d'un  traité  de  Contraciibiis,  dont 
j'ai  une  réédition  de  1862  ;  4°  M'^  G. 
Lyonnet,  archevêque  d'Albi  au  xix'  siècle, 
originaire  du  Forey  ;  5°  Honoré  Lyonnet, 
lieutenant  des  douanes  sous  le  i"  Empire. 
Merci  d'avance. 

Ours  d'Aquitaine. 


Rois   mariés  par  repré  entants. 

—  A  quelle  époque  les  rois  se  sont-ils 
mariés  par  délégation,  en  envoyant  pour 
la  première  fois  un  des  grands  dignitaires 
de  leur  Cour,  accomplir  pour  eux  la  céré- 
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monie   du  mariage,  à  la  cour  étrangère 
où  ils  demandaient   la   main  d'une    prin- 


cesse : 


D'B. 


M'°=  Bonval.  —  M.  G.  Monval,  tou- 
jours si  exact,  nous  fait  savoir,  dans  sa 
Liste  alphabétique  des  sociétaires  de  la  Co- 
médie-Française, que  M""  Bonval,  la  re- 
grettée soubrette  de  ce  nom,  mourut  à 
Verneuil-sur-Seine  (S.-et-O.)  leiç  août 
1887.  —  Le  dictionnaire  Larousse  (deu- 
xième supplément)  paru  avant  i88j,  il 
me  semble. donne  la  date  du  1  s  août  1878. 
—  Il  y  a  évidemment,  de  part  ou  d'autre. 
deux  chiffres  7  et  8  transposés.  L'époque 
de  la  publication  du  2'  supplément  de 
Larousse  me  ferait  croire  à  1878  ?  Le  fait 
est  trop  près  de  nous  pour  ne  pas  être 
facilement  contrôlé.  H.  Lyonnet. 

Jules  "Vallès  et  la  bataille  de  'Wa- 
terloo. —  Dans  son  second  supplément, 
le  Grand  dictionnaire  Larousse  traite  rude- 
ment Vallès.  Cette  mauvaise  humeur  est 
due  surtout,  je  crois,  à  une  méprise.  Le 
Bachelier  conte  quelques  anecdotes  burles- 
ques relatives  à  la  confection  d'un  dic- 
tionnaireet  l'on  acru.bien  à  tort,  qu'il  s'a- 
gissait de  l'œuvre  de  Larousse.  Vallès  vi- 
sait le  Dictionnaire  do  Maurice  Lachàtre, 
publié  vers  1S55. 

D'après  l'auteur  du  p^tit  éreintement, 
Vallès  avait  proposé  à  M.  Larousse  un  arti- 
cle sur  Waterloo, à  écrire  sur  les  lieux  mê- 
mes. M.  Larousse  avait  accepté  l'offre  et 
versé  une  somme  de  çoo  francs  pour  les 
frais  du  voyage.  Vallès  rapporta  un  ar- 
ticle exécrable  »<  qui  est  resté  dans  les 
archives  du  Dictionnaire  et  qu'on  montre 
aux  visiteurs  comme  un  monument  d'in- 
sanité. » 

Etait-ce  vraiment  aussi  mauvais  ?  Pierre 
L  arousse  n'eut  pas  cette  impression  tout 
d  abord.  11  me  lut  de  cet  article  plu- 
sieurs morceaux  qui  me  parurent  sonner 
bien.  C'était  naturellement  anti-chauvin. 

La  lettre  Tf''  parut  après  les  événements 
de  1870.  L'opinion  avait  subi  son  revire- 
ment et  l'article  de  Vallès  était  devenu 
impossible. 

Mais  aujourd'hui  ? 

La  librairie  Larousse  serait  peut-être 
bien  avisée  de  relire  cet  article  La  publi- 
cation dans  la  Rcv:ie  Universelle  aurait,  il 
me  semble,  tout  au  moins  un  vif  succès 
de  curiosité.  A,  Fermé. 


Réduction  de  la  Picardis.  —  A  la 

fin  du  règne  de  Louis  XIV,  l'Ile  de  France 
fut  agrandie  de  divers  territoires  pris  sur 
la  Picsidie;  le  comté  de  Clermont,  le 
Beauvoisis,  le  Valois,  les  pays  de  Noyon, 
Soissons,  Laon.  Dans  quel  but,  à  quelle 
date,  et  au  profit  de  quelle  personne,  le 
gouvernement  de  l'Ile  de-France  fut-il 
ainsi  accru  ?  Firmin. 

Quelques  étymologies.  —   Q.uelle 

peut  être  rét3'moIogie  des  noms  suivants  : 

Les  Grippes,  Les  Brunettes.Les  Gaures. 

Les  Gourdes. Les  Tartres,  La  Boulaye,  Les 

Dards,  Les  Ecotais,  Les  Pains,  Les  Audes? 

L.   DE  LA  GODRIE. 

Etyinologie  du  mot  Herment.  — 

Ce  mot  est  appliqué,  en  France,  à  une 
ville  d'Auvergne,  en  latin  Ermcncus. 
D'autre  part,  Wt'/»M/î  est  un  nomd'homme, 
d'où  est  peut-être  venu  Armand'^  Le  nom 
d'homme  Hermann  étant,  je  crois,  d'ori- 
gine germanique,  quelle  peut  bien  en  être 
l'étymologie,  et  cette  étymologie  convien- 
drait-elle  au  nom  de  ville  Herment  ? 

A.MBROISE  TaRDIEU. 

Le  mot  jaseran  dans  le  Diction- 
naire de  Hatz  eld,  Darmestetor  et 
Taomas.  —  Le  Dictionnaire  général  de  la 
langue  française  de  MM.  Hatzfeld,  Dar- 
mesteter  et  Tiiomas,  récemment  publié, 
et  qui  est  en  progrès  sur  les  publications 
antérieures  pour  la  partie  étymologique, 
donne,  au  mot  jaseran,  l'explication  sui- 
vante :  «  cotte  de  mailles»,  de  Al  Dje^dii , 
Alger,  d'où  venaient  beaucoup  de  cottes 
de  mailles  ». 

Or,  c'est  dans  la  Chanson  de  Roland,  sur- 
tout, qu'il  est  question  des  hauberts  jase- 
rans  :  amsi  se  trouve  désignée  la  tunique 
de  mailles  de  certains  chefs  sarrasins  A 
l'époque  où  cette  épopée  fut  composée, 
Alger  existait-il  ?  Y  a  t-il  un  seul  texte 
mention-iant  Alger  comme  étant,  dès 
cette  époque,  dès  l'époque  des  croisades, 
un  centre  de  i'ahrication  industrielle  ?  Si 
avant  le  xvi"  siècle,  avant  Barberousse, 
Alger  n'était  qu'une  bourgade  insi- 
gnifiante et  obscure,  et  si  Vosbeie  jasereiie 
ne  s'applique  qu'a  des  armures  musul- 
manes, ne  serait-il  pas  plus  naturel  de 
chercher  l'origine  de  ce  mot  dans  Ga^a, 
autre  port  de  la  Méditerranée,  bien  plus 
anciennement  célèbre  r  Gaza  aurait  fourni 
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son  nom  à  ce  genre  d'entrelacs  métalli- 
ques, comme  la  ville  de  Damas  a  laissé  le 
sien  à  certaines  incrustations  d'or  et  d'ar- 
gent en  damasquinures.  L'italien,  du 
reste,  a  gardé  imigUa  ga:;{arina  pour  dési- 
gner des  mailles  plates  et  écrasées. 

Victor  Waille. 

Deux    mots     de    Descartes.    — 

Fouillée,  La  France  au  point  de  vue  inoial, 
p.  209  :  «  Je  ne  veux  même  pas  savoir, 
comme  disajt  Descartes,  s'il  y  a  eu  des 
hommes  avant  moi  ». 

(L'auteur  n'a  t-il  pas  tourné  au  change? 
C'est  Sacrale  qui,  dans  le  Théétète  de 
Platon,  174  B,  fait  une  remarque  analo- 

M.  Boniroiix,  au  congres  de  philoso- 
phie, dans  son  discours  d'ouverture,  d'à 
près  la  Revue  de  métaphysique  et  de  morale, 
septembre  1900,  p.  509,  aurait  dit  (je 
l'écris  de  mémoire)  :  «  11  n'y  a  pas,  selon 
Descartes,  autant  de  perfection  dans  les 
œuvres  faites  de  plusieurs  pièces,  et  par 
divers  maîtres,  que  dans  une  œuvre 
toute  d'une  pièce.  » 

Où  trouver  ces  mots  ?  m. 


Du  mot  rosse.  —  Q,u'entend-on  par 
cette  expression  ?  Quelques  écrivains  ont 
donné  au  mot  rosse,  qui  est  employé  avec 
ostentation  depuis  quelque  temps,  une 
signification  autre  que  celle  qui  figure 
dans  les  Dictionnaiies  de  l'Académie  et  de 
Littré.Connait-on  celui  qui  a  introduit  dans 
le  langage  celte  innovation  qui  ne  me  pa- 
raît pas  très  heureuse  et  dont  le  besoin  ne 
se  faisait  pas  sentir, car  notre  langue, depuis 
trente  ans,  est  assez  chargée  d'éléments 
étrangers  et  d'expressions  argotiques, sans 
qu'il  soit  utile  de  l'augmenter  encore 
comme  on  le  fait  journellement. 

?.  NoNSPl. 

L'art  nouveau.  —  L'Exposition  de 
1900  a  vu  se  répandre  dans  toutes  ses 
parties  des  spécimens  de  cet  art  qui  se 
caractérise  par  l'emploi  des  entrelacs 
en  allées  de  jardins  anglais  ou  de  labyrin 
thés  de  fleurs  et  feuillages  géométriques, 
de  figures  cernées  imitant  la  mise  en 
plomb  des  vitraux,  de  chevelures  fémini- 
nes se  terminant  en  lanières  ou  en  vermi- 
celles, etc.,  dont  le  dessinateur   Mucha  a 


tiré  un  parti  harmonieux,  mais  qu'un 
trop  grand  nombre  de  sous-Mucha  est  en 
train  de  nous  faire  prendre  en  grippe. 
Nous  appelons  cela  «  art  nouveau  », 
«  art  moderne  »,  «  modem  style  »,  mais 
nos  neveux.qui,  eux  aussi,  trouveront  très 
probablement  un  art  nouveau.  Comment 
appelleront-ils  celui  que  nous  voyons 
aujourd'hui  ?  César  Birotteau. 

Curieus^îs  académies  provin- 
ciales. —  J'en  sais  deux  sur  lesquelles 
il  serait  intéressant  d'avoir  beaucoup  de 
détails  : 

La  première,  établie  au  xviu'  siècle  par 
les  bénédictins  de  Château,  près  e 
Salins  11  y  était  posé  aux  candidats^  des 
questions  facétieuses  ou  gro  esques.  Celai 
qui  le  mieux  répondait,  recevait  un 
diplôme  orné  (?)  d'une  tête  d'âne. 

La  seconde  est  celle  que  fondèrent,  à  la 
fin  du  dit  siècle, les  beaux  esprits  de  la  Sal- 
vetat  près  de  Saint-Pons-de-Thomières. 
iVlarmontel,  dit-on,  fut  prié  de  rédiger  les 
statuts. 

11  y  a  assez  longtemps  de  cela  pour 
qu'on  puisse  raconter  sur  ces  établisse- 
ments les  anecdotes  piquantes  ou  les 
cancans  malins,  sans  crainte  de  blesser 
personne,  n'est-ce  pas?  X.  Y.  Z. 

Numérotage  d'éditions  de  luxe. 
—  Quand  un  éditeur  annonce  qu'un  cer- 
tain nombre  d'exemplaires  d'un  ouvrage 
sont  numérotés  à  la  main,  la  numérota- 
tion peut  elle  se  faire  indifféremment  au 
composteur  ou  à  la  plume  ?      [H.IVl  N. 


Uq  quatrain  du  XVI=    siècle.  — 

Le    quatrain   suivant  a  été  trouvé  sur  la 
garde  d'un  registre  du  notaire  Constantin 
Jaulneau,  à  Troyes,  159S  en   écriture  de 
l'époque    Peut-être   pourra-t-il  intéresser 
quelque  lecteur  de  \' Intermédiaire. 
Par  Loeuil  Loreille  et  Lespaule 
Trois  Roys  sont  mors  en  la  Gaulle 
Par  Laureille  Lcspaulle  et  Leuil, 
Trois  Roys  sont  mis  au  cercueil. 
Quelle  peut  être  la  signification  de  ce 
quatrain  ?  L.  M. 
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Il  sera  répondu  direclemenl  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Les  caractèrt's  mobiles  chez  les 
Romains  (XLIII,  337).  —  La  bague 
avec  inscription  en  caractères  mobiles, 
dont  a  parlé  IVl.  Tliédénat,  est  compara- 
ble avec  les  caractères,  soit  mobiles,  soit 
fixes,  que  nous  connaissons  d'après  les 
papyrus  égyptiens  Ces  cachets,  portant 
des  dates  vm  tables,  servaient  à  former  des 
empreintes  à  Vciicre  cfiiiipriiiierie  noire  ou 
rouge  sur  les  documents  écrits.  Le  papy- 
rus grec  183  de  Berlin  se  termine  par 
l'empreinte  d'un  cachet  daté  de  l'an  4  de 
l'empereur  César  Domitien-AugusteGer- 
manicus,  et  qui  appartenait  au  greffe 
(■/py.ficv)  de  la  ville,  greffe  dans  lequel  on 
avait  dû  faire  la  transcription  légale  du 
contrat,  (Voir  sur  le  greffe  ma  Revue 
Egyptologique,  tome  2,  n°'2-3,  et  encore 
Précis  du  droit  covptien  ,  chez  Grard). 

Le  musée  de  Berlin  a  aussi  un  de  ces 
cachets,  avec  la  double  indication  du 
greffe  et  de  l'an  3  c  d'Auguste.  Notons 
qu'au  musée  de  Bordeaux  on  voit  un  très 
large  cachet,  en  bois,  cette  fois,  qui  ser- 
vait à  imprimer  le  nom  et  la  légende  d'un 
Pharaon  du  nouvel  empire,  sur  des 
briques.  En  Egypte  et  en  Chaldée,  il  était 
alors  de  coutume  d'imprimer  le  nom  du 
roi  sur  toutes  les  briques  de  fondation  de 
temples,  etc. 

Ma  collection  des  textes  cunéiformes 
renferme  plusieurs  briques  de  ce  genre,  à 
côté  de  très  nombreux  autres  documents 
plus  intéressants  ;  d'autres  cachets  en  mé- 
tal, ou  d'autres  clichés  qu'on  cliautTait  au 
feu,  ont  été  employés  sous  les  rois 
égyptiens  révoltés  contre  les  Perses,  pour 
imprimer  des  légendes  démotiques,  par- 
fois très  longues,  sur  des  bandes  d'étoffes. 
C'était  une  véritable  impression  de  cer- 
tains textes,  bien  antérieure  à  celle  des 
cartes  à  jouer.  En  Chaldée,  on  conservait 
le  bon  creii  de  certaines  tablettes  cunéifor- 
mes qu'on  cuisait  après  coup. 

E.  Rkvillout. 

*  • 
On  peut  avantagcuscmentconsulter,sur 


cette  demande,  la  savante  et  intéressante 
publication  que  vient  de  faire,  à  l'Acadé- 
mie, avec  des  tirages  à  part.  M.  Gustave 
Bayle,  sous-conservateur  du  musée  d'Avi- 
gnon, en  réponse  aux  découvertes  que 
croit  avoir  faites  M.  l'abbé  Requin,  sur 
l'exercice  de  l'imprimerie  à  Avignon,  avec 
des  caractères  mobiles,  en  1444. 

P.  DE  F. 

Danton  accusé  de  trahison- 
Boi-sy  d'Angîas  (XLli  ;  XLlll.  273).— 
Un  honorable  collaborateur  de  Vlnlcrmé- 
diaiie.  IVl.  Paul  Pinson,  signalait,  dans  le 
numéro  du  1  5  décembre  dernier,  un  ma- 
nuscrit autographe  de  Boissy  d'Angîas, 
intitulé  :  Souvenirs,  où  l'ancien  président 
de  la  Convention  prétend  que  Danton,  de 
concert  avec  quelques-uns  de  ses  collè- 
gues, avait,  lorsqu'il  fut  arrêté,  formé  le 
projet  d'aller  forcer  le  Temple.de  prendre 
le  fils  de  Louis  X'v'I  et  de  le  proclamer 
roi. 

11  demande  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
cette  imputation  et  si  elle  est  appuyée  par 
des  preuves. 

Un  autre  intermédiairiste  ,  M.  Henri 
Provins,  lui  répond,  dans  le  numéro  du 
15  février,  par  une  exécution  sommaire 
de  Boissy  d'Angîas,  qui,  dit  il,  «  mesurait 
son  collègue  à  sa  propre  mesure». 

Intermédiairiste  moi-même  et  petit-fils 
de  Boissy  d'Anglas.je  me  permets  dédire 
à  l'honorable  M.  Provins  qu'il  n'est  pas 
aussi  facile  qu'il  semble  le  croire,  de  juger 
les  hommes  de  cette  époque,  encore  si 
pleine  de  secrets. 

je  ne  peux  évidemment  pas,  cependant, 
dans  le  cadre  réduit  de  {'Intermédiaire, 
faire  l'histoire  de  Boissy  d'Angîas  qui 
mérite  mieux  qu'une  condamnation  ou 
une  apologie  de  quelques  lignes  Ce  tra- 
vail paraîtra  sous  une  autre  forme,  avec 
tous  les  développements  nécessaires  et  je 
crois  pouvoir  donner  à  M.  Henri  Provins 
l'assurance  que,  quand  il  connaîtra  mieux 
le  personnage,  il  modifiera  singulièrement 
son  jugement. 

On  n'est  pas  mêlé  pendant  plus  de  40 
ans  aux  plus  tragiques  événements,  on 
ne  traverse  pas  les  plus  dilficiles  circons- 
tances de  la  p;illlique,  sans  commettre 
quelques  erreurs.  11  est  même  bien  diffi- 
cile, sinon  impossible,  de  ne  pas  trouver, 
dans  une  existence  publique,  si  longue, 
quelques  faiblesses. 
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Boissy  d'Anglas  n'a  pas  échappé  à  la 
commune  destinée,  mais  sa  figure  n'en 
reste  pas  moins  l'une  des  plus  honora- 
bles, des  plus  généreuses  et,  j'ose  le  dire, 
des  plus  chevaleresques  de  la  Révolution 
dont  il  sortit  sans  que  ses  mains  aient  été 
souillées  par  le  sang  ni  par  les  rapines. 

Quant  au  document  cité  par  M.  Paul 
Pinson  et  dont  l'origine  se  trouve  dans 
mes  archives  particulières,  je  n'en  connais 
pas  exactement  la  date,  je  suppose  qu'il 
est  du  temps  où  Boissy  d'Anglas,  pros- 
crit avec  Carnot  au  18  fructidor  sous 
l'accusation  contre  laquelle  il  protesta 
toujours,  même  sous  la  Restauration,  d'a- 
voir trahi  la  République, subissait  sa  peine 
à  l'île  d'Oleron.  C'est  un  petit  écrit  de 
48  pages,  d'un  format  moitié  moins  grand 
que  celui  de  V Inteimédiaire,  composé  de 
notes  détachées  que  l'auteur  jetait  sur  le 
papier,  au  hasard  de  sa  mémoire  et  pour 
fixer  ses  souvenirs,mais  qui. certainement. 
n'a  pas  été  fait  pour  la  publicité. 

Voici,  textuellement,  celle  de  ces  notes 
qui  a  amené  le  présent  débat  : 

11  est  très  vrai  que  lorsque  Danton  fut 
arrêté,  il  avait  le  projet  d'aller  forcer  le  Tem- 
ple, de  prendre  le  fils  de  Louis  XVI,  de  le 
proclamer  roi  et  de  le  pciter  par  la  ville.  On 
aurait  nommé  un  conseil  de  régence  dont 
Danton  eut  été  le  chef  et  les  principes  de 
l'humanité  qui  ont  régné  [après  le  9  thermi- 
dor, auraient  prévalu  dès  cette  époque, c'est-à- 
dire  quatre  ou  cinq  mois  plus  tôt.  Fabre  d'E- 
glantine,  Héraut,  Danton,  Lacroix  et  Camille 
Desmoulins  étaient  les  auteurs  de  ce  projet. 
Danton  devait  présenter  l'enfant  au  peuple  et  à 
l'armée.  Le  Comité  de  Salut  public  en  fut 
instruit  et  Saint-Just  en  dit  quelques  mots 
dans  son  rapport,  sans  pourtant  entrer  dans 
beaucoup  de  détails.  Avant  cette  époque  et 
même  avant  le  31  Mai,  c'était  d'Orléans  que 
les  mêmes  hommes  voulaient  mettre  sur  le 
rrône.  11  paraît  qu'ils  se  détachèrent  de  lui 
au  10  Mars  et  que  la  conspiration  de  ce  jour 
n'échoua  que  par  le  défaut  d'intelligence  et 
d'accord  entre  ces  députés  et  les  amis  exté- 
rieurs de  d'Orléans.  D'Orléans  voyait  beau- 
coup Fabre  d'Eglantine  et  Danton,  mais  hors 
de  l'Assemblée,  car  h  l'Assemblée  il  ne  leur 
parlait  jamais,  quoiqu'il  se  plaçât  assez  pies 
d'eux.  La  plupart  ,de  ceux  qui  ont  détrôné 
Louis  XVI  et  voté  sa  mort,  ne  voulaient  pas 
la  République.  Ils  voulaient  un  gouvernement 
qui  leur  appartint.  Robespierre  voulait  la 
tyrannie  pour  lui  seul.  11  n'était  pas  satisfait 
de  régner  sous  le  nom  d'un  autre.  C'est  lui 
qui,  en  ne  capitulant  avec  personne,  a  empê- 
ché qu'aucun  de  ces  arrangements  ne  s'exécu- 
tât. 


Le  document, on  le  voit,  quoiqu'intéres- 
sant,  n'apporte  pas  la  lumière  que  ré- 
clame l'honorable  M.  Paul  Pinson  sur  un 
fait  qui  ne  sera,  probablement,  jamais 
élucidé,  le  projet  prêté  à  Danton  d'avoir 
voulu  enlever  de  sa  prison  Louis  XVII 
pour  l'asseoir  sur  le  trône.  Qiiand  on 
médite  un  coup  de  cette  importance,  on 
n'en  laisse  pas  de  traces,  en  général. 

Boissy  d'Anglas,  je  le  répète,  ayant 
écrit  les  lignes  qu'on  vient  de  lire,  non 
pour  l'histoire  mais  pour  lui-même,  pour 
fixer  le  souvenir  de  sa  conviction,  n'avait 
pas  à  donner  les  preuves  d'un  complot 
dont  le  bruit  avait  circulé  et  que  relate, 
en  en  affirmant  le  bien  fondé.  Saint  Just 
dans  son  acte  d'accusation  contre  le  grand 
tribun.  C'est  dans  ce  document-là,  offi- 
ciel,celui-là,  qui,  naturellement,  fut  livré 
à  la  publicité  et  qui  envoya  Danton  autri- 
bunal  révolutionnaire  et  à  l'échafaud,  que 
les  preuves  auraient  dû  être  données  par 
l'accusateur.  Il  n'y  en  a  pas  davantage,  si 
j'ai  bonne  mémoire. 

C'est  donc  à  Saint-Just, qui  est  cause  de 
la  mort  de  Danton,  comme  il  faillit  plus 
tard  être  cause  de  celle  de  Hoche,  que 
Boissy  d'Anglas  contribua  à  sauver,  qu'il 
convient  de  s'en  prendre,  s'il  a  avancé  à 
la  légère  ou  par  passion,  une  assertion 
non  prouvée,  peut-être  fausse,  et  dont  la 
suite  a  été  fatale  à  celui  qui  en  était  l'ob- 
jet. 

J'ai  cru  intéresser  les  lecteurs  de  l'/n- 
ienncdiaire  en  donnant  le  passage  entier, 
car  il  ne  concerne  pas  seulement  Danton, 
mais  aussi  Robespierre  et  quelques  autres 
des  auteurs  du  drame  révolutionnaire. 

Boissy  d'Anglas,  partisan  des  princi- 
pes de  89  qu'il  défendit  jusqu'à  son  der- 
nier moment,  n'aimait  ni  Danton,  ni  Ro- 
bespierre, coupables,  à  ses  yeux,  d'avoir 
poussé  la  Révolution  dans  la  voie  des 
violences. 

A  tort  ou  à  raison,  il  reprochait  à 
Danton  les  massacres  de  septembre  et 
peut-être  aussi  sa  vénalité. 

A  Robespierre,  il  reprochait  la  Terreur 
et  cette  terrible  loi  de  prairial  qui  enle- 
vait aux  accusés  leurs  dernières  garanties 
et  dont  il  fut  bien  l'inspirateur  et  même 
le  rédacteur,  quoique  ce  soit  Couthon  qui 
en  ait  endossé  la  paternité. 

A  tous  les  deux,  il  reprochait  le 
3  I  Mai  et  la  mort  de  ses  amis  de  la  Gi- 
ronde. 
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11  a  pu,  il  a  dû,  hélas,  arriver  à  Boissy 
d'Anglas  de  se  tromper.  La  passion  dont 
il  n'était  pas  exempt,  étant  un  homme,  a 
quelquefois  pu  l'égarer, mais, pour  quicon- 
que a  un  peu  sérieusement  étudié  sa  vie, 
peu  et  mal  connue,  en  somme,  ce  n'est  pas 
seulement  le  courage  civique  qui  la  dis- 
tingue, c'est  encore  la  générosité,  la 
loyauté,  un  profond  amour  de  la  patrie 
et  un  attachement  invariable  aux  idées 
de  la  Révolution  dont  il  fut  un  des  pères. 

j'avoue  ne  pas  comprendre  la  charge 
exécutée  par  M.  Provins  contre  Boissy 
d'Anglas  à  propos  de  l'assertion  de  celui- 
ci  relative  à  Danton,  alors  que  lui-même 
la  reprend  pour  son  compte,  la  développe 
longuement  et  l'étend  aux  généraux,  à 
la  Convention, au  pays  entier. 

Ce  qu'il  est  permis  à  M.  Provins  de 
dire  dans  un  écrit  public,  ne  l'est  pas. 
parait-il, à  Boissy  d'Anglas, dans  un  écrit 
privé. 

Boissy  d'Anglas  n'a  pu  obéir  qu'a  de 
vilains  sentiments. 

Si,  empruntant  à  l'honorable  M.  Pro- 
vins ses  procédés  de  critique,  je  lui  disais 
qu'il  «  mesure  les  autres  à  sa  propre  me- 
sure >»  de  quel  droit  se  plaindrait-il  de  la 
réplique  ? 

Je  ne  la  lui  ferai  pas,  d'abord  parce  que 
je  n'ai  pas  l'avantage  de  le  connaître 
mieux  qu'il  ne  parait  connaître  lui- 
même  le  personnage  dont  il  s'occupe,  et 
que  je  n'ai  pas  l'habitude  de  suspecter  à 
la  légère  la  bonne  foi  et  l'honneur  des 
gens  avec  lesquels  je  parle  ou  dont  je 
parle,  et  ensuite  parce  que  V Intermédiaire 
est  une  publication  ouverte  à  la  contro- 
verse calme  et  courtoise,  aux  recherches 
pacifiques  des  curieux  et  non  à  la  polé- 
mique acerbe  de  l'esprit  de  parti. 

Mais,  héritier  d'un  nom  dont  je  ne 
crois  pas  avoir  à  rougir,  j'ai  le  droit  légal 
et  le  devoir  de  défendre  une  mémoire  qui 
m'intéresse.  Boissy  d'Anglas 

ancien  député, 
ancien  ministre  plénipotentiaire. 

Armoirie.s  du  Pont  Alexandre  et 
armoiries  de  la  France  (XLII  ;  XLIIl, 
242,  343).  —  Cette  question  est,  sûre- 
ment, d'un  intérêt  réel,  archéologique, 
héraldique  et  historique.  11  s'agit  donc 
de  savoir  comment  on  devrait  traduire 
par  écrit  et  peindre  les  armes  de  la  Ré- 


publique française,  c"est-à  dire  de  la 
France  actuelle. 

Je  ne  suis  ni  héraut  d'armes,  ni  Sé- 
going,  ni  Palliot,  ni  d'Hozier,  ni  Ménes- 
trier,  mais  voici  40  ans  que  je  publie  de 
grands  ouvrages  où  l'art  héraldique  a 
toujours  été  en  honneur.  Je  commence  à 
constater  avec  chagrin  que  la  politique 
s'introduit  partout  et  que  l'archéologie 
deviendra  peut-être  ici  secondaire...  Dans 
mes  études, déjà  longues  sur  le  blason, j'ai 
rencontré  des  gens  mêler, en  effet, le  blason 
et  la  curiosité  historique  à  la  politique  ! 
Archéologue  et  fils  d'un  honnête  républi- 
cain de  1848,  j'ai  toujours  considéré  que 
l'art  héraldique  n'a  rien  à  voir  avec  la- 
monarchie  ou  la  république.  iVlais.  hélas, 
il  y  en  a  que  de  simples  questions, d'érudi- 
tion mettent  en  mauvaise  humeur  facile- 
ment. Je  ne  suis  heureusement  pas  de 
ces  derniers.  Je  m'élève  plus  haut. 

Pour  en  revenir  aux  armes  vraies  de  la 
France,  sous  la  République  française,  je 
crois  qu'on  pourrait  simplement  les  écar- 
teler  aux  i  et  ^,  d'api;-,  à  ^  fleurs  de  lys 
d'or  ;  aux  2  et  ?,  pallé  d'azur,  d'argent  et 
de  gueules  avec  les  initiales  R.F.Ce  blason, 
peu  compliqué,  serait  réellement  héraldi- 
que, artistique. historique, facile  à  saisir, et 
ne  peut  froisser  que  des  esprits  étroits. 

11  est  certain  que  les  3  fleurs  de  lys  d'or 
sur  fond  d'azur,  (remplaçant  l'ancien 
semé,  ce  qui  eut  lieu  sous  le  règne  de 
Charles  V)  seraient  peut-être,  mieux 
comprises  que  le  sen:é  ignoré  du  plus 
grand  nombre  et  plus  ancien.  De  plus, 
comme  le  dit  fort  bien  le  savant  confrère 
Sabaudus,  on  peut  s'occuper  de  blason, 
admettre  les  fleurs  de  lys  dans  l'écu  de 
la  République  française  et,  cependant, 
rester  parfait  républicain.  Mais  je  crains 
bien  que  la  voie  de  l'érudition  ne  soit  pas 
celle  qui  triomphe  et  que  nos  armes  na- 
tionales restent  sans  art,  sans  intérêt,  et 
qu'elles  persistent  non  officielles  et  non 
définies.  Alors, on  verra,  tantôt  nos  armes 
nationales  avec  le  pallé  des  3  couleurs  du 
drapeau  français,  sans  les  initiales  R.  F.  ; 
ailleurs,  avec  les  lettres  R.  F.  seules.  J'ai 
déjà   vu  cela,  de  ci, de  là. 

Les  peintres,  chargés  des  blasons  de 
nos  fêtes,  n'ont,  en  général,  pas  la  moin- 
dre idée  du  blason  et  commettent  des 
fautes  grossières.  J'ai  remarqué,  à  Cler- 
mont-Ferrand,  le  blason  de  l'antique  ville 
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de  Montferrand,  sa  voisine,  avec  un  lion 
grimpant,  peint  comme  un  chat  !  Les 
peintres  ne  savent  pas  que  le  lion  héraldi- 
que se  représente  d'une  certaine  façon . 
Ailleurs,  à  Alger. ne  voit-on  pas  le  blason 
de  cette  ville  avec  une  barre  ?  Pourquoi 
une  barre  dans  ces  armoiries  créées  après 
1830  ?  La  barre  est  l'emblème  de  la  bâtar- 
dise !  11  eût  fallu  une  bande. 

Mais  celui  qui  fut  chargé  de  composer 
ces  armes  n'avait,  certainement,  aucune 
notion  d^s  règles  du  blason  et  prit,  sûre- 
ment, une  barre  pour  une  bande  ;  ce  qui 
n'est  pas  du  tout  la  même  chose.  Bien 
souvent,  dans  les  fêtes  officielles,  je  vois 
des  blasons  avec  des  fautes  lourdes,  ré- 
sultat de  l'ignorance  du  peintre  ou  de 
l'organisateur  de  ces  fêtes  :  et,  cependant, 
ces  images  historiques  ornent  si  bien  les 
monuments  et  la  rue  !  Ils  plaisent  à  la 
foule  qui,  par  tempérament,  aime  ce  qui 
est  vraiment  curieux,  beau  et  grand,  et 
lui  donnent,  quelquefois,  le  goût  de  la 
recherche  et  celui  de  remonter  aux  sour- 
ces mêmes.  Voilà  bien,  par  le  fait,  une 
excellente  hcon  de  choses  mise  à  la  portée 
de  ceux  qui  savent  voir  Rien  n'est  beau 
comme  l'instruction  publique,  bien  com- 
prise, placée,  dans  la  rue,  sous  les  regards 
du  peuple. 

Ambroise  Tardieu. 


Les    armoiries  de  la  ville  de  Su- 

resnes(XLlll,  383,  481).  —  Les  lettres 
S.  L.  d'or  chargeant  l'écu  octogonal  de 
ces  armoiries  sont  en  l'honneur  du  saint 
patron  de  la  ville  de  Suresnes.  Le  jour 
delà  mort  de  ce  saint  (le  21  juinj  est 
celui  de  la  fête  de  Suresnes. 

Saint  Leufroy  était  abbé  du  monastère 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit  en  Normandie, 
qui  avait  été  premièrement  bâti  par  saint 
Ouen.  archevêque  de  Rouen,  sur  la  rivière 
d'Eure,  peu  loin  d'Evreux,  en  l'honneur 
de  la  Sainte-Croix,  et  qui,  depuis,  a  tou- 
jours été  appelé  la  Croix  Saint  Leii/roy.  11 
gouverna  ce  monastère  l'espace  de  qua- 
rante-huit ans  (Commencement  du  hui- 
tième siècle). 

11  fut  d'abord  inhumé  en  l'église  Saint- 
Paul  qu'il  avait  fait  bâtir,  puis  dans 
l'église  de  Sainte-Croix-du-Monastère  ; 
depuis,  il  a  été  ramené  à  Paris.en  l'église 
Saint  Germain-des-Prés. 


Les  abbés  de   Saint-Germain-desPrés, 
seigneurs    de    Suresnes,  ont  accordé  le 
patronage  de  saint  Leufroy  à  cette  ville. 
Henry-André. 


Les  crachats  d'honneur;  leur  ori- 
gine (T.  G.  247  ;  XLIII,  439).  —  Littré 
ne  donne  eu  efièt  que  des  références  mo- 
dernes. 11  aurait  pu  remonter  plus  haut. 
11  aurait  trouvé  dans  Mercier,  Tableau  de 
Paris,  tome  X,  page  276.  ce  passage  : 

Le  raccoleur,  ancien  et  moderne, à  l'exemple 
du  bas-peuple,  appelle  crachat  la  phque  du 
Saint-Esprit  que  portent  les  chevaliers  de 
l'ordre.  Le  bas  peuple  ne  sait  cependant  pas 
que  le  roi  de  Maroc  crache  sur  ses  favoris,  et 
que  c'est  à  qui  attrapera  cette  faveur. 

Le  V. 


Les  armes  de  Le  Boyer  de  la 
Boissière  (XIU,  380).  —  Dans  Riestap, 
on  trouve  : 

Boyer  de  la  Bissière.  —  D'.i{ur  an 
mont  de  six  coupeanx  d'argent,  sommé  d'un 
faucon  du  même,  chaperonné  de  gueules. 

VlLLEROY. 


Seigneurs  de  Sercy  (XLI).  —  11  est 
probable  qu'il  s'agit  de  la  famille  des 
seigneurs  de  Sercey,  dont  le  nom  s'écri- 
vait aussi  Sercy  et  Tersy.  Cette  famille 
originaire  du  Maçonnais,  était  connue  dès 
le  xiv°  siècle  :  elle  était  assez  illustre  pour 
briller  à  la  cour  des  ducs  de  Bourgogne, 
et  la  gouvernante  de  Charles-le-Téméraire 
devait  être  Marguerite  de  Bar,  épouse  de 
Girard  de  Sercey,  en  143s.  A  nos  collabo- 
rateurs bourguignons  d'éclaircir  ce  petit 
point  historique. 

A  la  même  époque,  le  fief  de  Sercy- 
les-Beaune  appartenait  à  l'ancienne  famille 
de  Tintry,  originaire  de  l'Autunois'  et  qui 
parait  s'être  éteinte  au  xvi"  siècle. 

Palliot  LE  Jeune. 


Famille  Boucheman  (XLI).  — 
M.  Henri  de  Boucheman,  colonel,  chef 
de  service  au  ministère  de  la  Guerre, 
officicr,de  la  Légion  d'honneur,  épousa,  le 
12  septembre   1871  M"'  Marie  Larnac. 

Armoiries  inconnues. 

DucLOs  DES  Erables. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


30  mars   1901 


535 


536- 


Les  autocjraphes  de  madame  Ré- 
camier  sont-ils  rares  ?  (T.  G.,  751). 

—  La  sœur  de  M.  Récamier  avait  épousé 
un  bordelais.  Monsieur  David;  ils  eurent 
beaucoup  d'enfants  ;  leurs  descendants 
possèdent  plusieurs  lettres  de  la  belle 
madame  Récamier  qui  ne  parlent  que  d'af- 
faires de  famille.  —  On  disait  que  ma- 
dame Récamier  était  très  proche  parente 
de  son  mari,  qui  ne  le  fut  pas  en  réalité. 

—  Pourrait-on  donner  un  extrait  de  son 
acte  de  naissance  ?  Pierre  Meli.er. 


Familles  anciennes  (XLIII,  381). 
—  La  famille  Pourroy  de  l'Auberivière 
de  Quinsonnas  est  fort  connue  en  Dau- 
phiné,  Bresse  et  Beaujolais. 

Il  en  est  question  dans  Rivoire  de  La 
Bâtie,  Aimoiiat  dit  Daiiphiiié,i  v.4°  ;  dans 
Révérend  du  Mesnil.  Ainwrial  du  Beau- 
jolais 2  v.  8"  ;  dans  Stegeit,  Armoriai  du 
Lyonnais,  i  v,  4",  plus  ou  moins  longue- 
ment. La  généalogie  de  cette  famille  doit 
se  trouver  dans  l'Armoriai  de  d'Hozier  et 
dans  plusieurs  autres. 

Je  regrette  d'être  loin  de  mes  Tables,  et 
de  ne  pouvoir  préciser  davantage. 

La  famille  de  Vautedard  est  connue 
aussi  ;  mais  en  feuilletant  les  tables  de 
Borel  d'Hauterive  et  Révérend  Almanach 
de  la  noblesse,  on  ne  saurait  manquer  de 
glaner  quelques  notes  sur  ces  trois  famil- 
les. Cz. 


La  famille  Dorât  des  environs  de 
Bordeaux,  se  rattache-t-elle  à  l'au- 
teur des  Baisers  "r —  UnDoratparent 
du  fameux  Dorât  (T.  G.,  286).  —  Ces 
questions,  qui  n'  ont  jamais  reçu  de  solu- 
tion,étaient  cependant  faciles  à  résoudre 
à  l'aide  de  Morcri,  qui  dorne  toute  la  gé- 
néalogie de  la  fair.ille  Dorât  (voir  t.  IV  de 
l'édition  de  1759.  page  220).  Comme  on 
le  verra,  la  famille  Dorât  ou  Daurat,  que 
l'on  distinguait  sous  le  sobriquet  de  Di- 
newandv  ou  Disnematin,  était  d'origine 
limousine.  Le  plus  célèbre  a  été  Jean  Do- 
rat,  poète  et  professeur  au  Collège  de 
France,  qui  était  né  à  Limoges,  et  est 
mort  à  Paris  eri  isS8.  L'un  d'eux  Léo- 
nard-Michel,  vint  se  fixer  a  Bordeaux  au 
xv!!"^  siècle. 

Des  lettres  pitentes  d'Henri  IV,  du 
2  juillet  1605,   enregistrées  au  parlement 


de  Bordeaux  le  17  août  suivant, permirent 
aux  neveux  de  Jean  Dorât  de  quitter  leur 
sobriquet,  qu'ils  gardèrent  cependant  jus- 
qu'au xviM"=  siècle  (Théophile  IVlalvezm, 
note  sur  l'habitation  de  IVlichel  Montaigne 
à  Bordeaux,  Socicic  archéologique  de  Bor- 
deaux, Mémoires,  t.  XIII,  page   22). 

Léonard-Michel  Dorât,  qui  s'était  éta- 
bli à  Bordeaux,  y  fonda  une  nouvelle 
branche.  Son  fils,  Martial  Dorât,  s'y 
maria  en  1640,  et  y  établit  une  impor- 
tante teinturerie  sur  le  Peugue  (derrière 
la  cathédrale).  Léonard,  fils  de  Martial, 
né  en  1640,  avait  épousé  Jeanne  Cruzeau, 
d'une  famille  parlementaire  de  Guienne, 
et  continua  l'exploitation  de  la  teinture- 
rie ;  il  avait  à  Bêgles  (banlieue  de  Bor- 
deaux) une  propriété  qui  porte  encore  au- 
jourd'hui son  nom.  Il  mourut  en  1679,  il 
avait  eu  douze  enfants,  dont  plusieurs 
sont  morts  en  bas  âge.  Cette  branche 
s'est  répandue  dans  le  Bordelais.  Margue- 
rite Dorât  épousait,  en  1781.  Antoine 
Grangeneuve,  le  célèbre  Girondin  (Voir 
GauUieur,  Bulletin  Municipal  de  la  Ville 
de  Bordeaux,  année  1791,  page   210). 

llest  fort  possible  que  le  Léonard  Dorât, 
condamné  à  mort  le  2  fructidor  an  H,  fût 
de  la  dite  branche,  dans  laquelle  le  pré- 
nom de  Léonard,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  était  assez  répandu. 

Q.uant  au  poète  du  xvm"  siècle,  il  des- 
cendait en  ligne  diiecte  de  Joseph  Dorât, 
seigneur  de  Nogent,  secrétaire  des  com- 
mandements de  la  reine  Marguerite,  qui 
était  venu  s'établir  à  Paris  à  la  fin  du 
xvi=  siècle,  en  même  temps  que  son  frère 
Léonard-Michel  se  fixait  à  Bordeaux. 

GOMBOUST. 

Les  lieux-dits  (XLIII,  335,486).  — II 
existe  sur  cette  question  de  très  nombreux 
ouvrages.  Le  plus  connu  est  du  à  M.  Hip- 
polyte  CocHEius  et  a  pour  titre  :  Oiigine 
et  formation  des  noms  de  lieux.  Le  plus  sa- 
vant a  été  publié  parle  D''  Egli,  en  1886  ; 
il  est  intitulé  :  Ccschichte  des  Geogra- 
phiichen  Namcnkunde  et  se  termine  par  une 
table  des  auteurs  consultes,  contenant 
près  de  800  noms, 

Albert  de  Rochas. 


11  existe  un  certain  nombre  d'ouvrages 
relatifs  aux  lieux-dits,  sur  la  valeur  des- 
quels je  n'ai  pas  à  me  prononcer,  dont  les 
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titres  ont  été  donnés   déjà    par   Vlnlenné- 
diaiie. 

Avec  un  peu  de  patience,  on  trouvera 
presque  toujours  l'explication  des  noms 
de  lieux-dits  dans  le  Dictionnaire  de  l'an- 
cienne langue  française  de  Frédéric  Gode- 
froy  et  dans  le  Dictionnaire  Instoriqne  de 
l'ancien  langagefrançais  de  Lacurne  deSte- 
Palaye.  A.  C. 

Le  château  de  Saint-Vidal  fXLIlj, 
—  Le  château  de  Mazières,  sur  la  Bou- 
zanne,  en  Bas-Berri,  possède  plusieurs 
des  partfcularités  remarquées  par  M. 
Ambr.  Tardieu  à  Saint-Vidal.  Le  château 
rebâti  au  xiv'  siècle,  sur  un  plan  du  xi°, 
(le  donjon  seul  est  demeuré  des  cons- 
tructions du  xi'),  était  enfermé  dans  une 
enceinte  de  sept  tours.  Les  deux  tours  du 
pont-levis,  démolies  en  août  1900,  mais 
dont  j'ai  des  photographies  partielles) 
possédaient  des  mâchicoulis  irréguliers, 
plaqués  sur  la  muraille,  non  en  haut 
comme  d'habitude.  La  Tour  d'escalier  du 
logis  seigneurial  en  conserve  encore 
d'analogues,  ainsi  que  l'aile  Chabot  du- 
dit  logis.  Henri  de  M. 

Martyrologe  de  Vitry  (XLIl).  — 
Vitry-en-Perthois  ou  le  Brûlé  possédait, 
dès  l'an  1097,  une  abbaye  et  un  chapitre. 
Il  faut  croire  que  cette  abbaye  avait  de 
l'influence  dans  la  région  puisque  la 
charte  communale  de  Joinville  fut  rédigée 
selon  la  règle  et  les  coutumes  de  Vitry. 

Le  Martyrologe  serait  peut-être  le  cou- 
tumier,  le  calendrier,  Vordo  de  cette 
abbaye  ;  ces  martyrologes  étaient  des 
manuscrits,  généralement  fort  soignés, 
sur  lesquels  on  inscrivait,  avec  le  nom  du 
saint  dont  on  célébrait  l'office,  les  fonda- 
tions et  charges  du  monastère,  comme 
on  voit  encore,  de  nos  jours,  dans  Vordo 
diocésain,  l'indication  des  obits  pour  tel 
archevêque  ou  tel  chanoine. 

Il  n'est  pas  impossible  qu'on  en  puisse 
trouver  trace  aux  archives  de  la  Marne, 
fonds  de  l'abbaye  Saint-Pierre. 

Je  me  hâte  d'ajouter  que  ce  qui  précède 
étant  du  domaine  de  la  supposition,  je 
ne  le  donne  qu'à  titre  de  jalon  pour 
servir  à  E.  C.  dans  ses  recherches. 

S A 

La  cathédrale  de  Chartres  a-t-elle 
servi  de  lieu  d'inhumation  (XLIiJ, 
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383).  —  Oui,  mais  sans  doute  bien  rare- 
ment et  pour  une  raison  tout  autre  que 
celle  qu'en  a  donnée  Rouillard.  Cf. 
Henri  Lancelot  Voysin  de  la  Popelinière. 
Hiit.  de  Fance  depuis  l'an  l'j^o  jusqu'à  ces 
temps  (1577)  2  vol  in  f°.  Impr.  Abraham 
H.  i,8i,  t.  i^'  Livr.  xiii.p.  48V"  (Siège 
de  Qjarires  par  les  protestants  en    i=i68). 

En  ce  siège  moururent  250  des  assiégez  des 
plus  remarquez  desquels  fut  le  jeune  Boui- 
deille  d'Aidelès  (Ardelay)  colonel  des  ensei- 
gnes de  Gascons...  Lignères  (gouverneur 
catholique  de  la  ville)  le  voulut  faire  honora- 
blement inhumer  A  Notre  Dame,  église  cathé- 
drale, mais  les  chanoines  s'y  opposèrent  allé- 
guant pour  toute  défense  qu'aucun  n'y  avait 
jamais  été  enterré  pour  ce  que  le  corps  du 
temple  est  creux  et  élevé  sur  des  arceaux  qui 
soutiennent  l'édifice.  Le  différent  en  somme 
vint  jusqu'à  Sa  Majesté,  s'opiniatrans  ceux-ci 
contre  Lignères  et  autres  chefs,  qui  considé- 
raient qu'il  estoit  mort  si  honorablement  au 
service  de  la  M.ajesté,  profit  et  seureté  de  la 
ville  de  tous  les  habitans  et  nomméement  des 
Ecclésiastiques.  Sa  majesté  ordonna  que  le 
corps  seroit  embaumé  puis  eslevé  dedans  vue 
tomht  qui  demeureroit  au  corps  du  temple,  ce 
qui  fut  fait,  le  siège  levé,  avec  toutes  les  so- 
lennités que  les  soldats  regrettans  la  mort 
d'un  brave  chef  sont  coustumiers  de  faire. 
Caumon.  lieutenant  de  Lignères  y  mourut 
aussi  et  tut  enterré  aux  Jacobins  » 

Ainsi  c'est  par  une  faveur  très  spé- 
ciale et  sur  un  ordre  du  roi,  que  Bour- 
deille  fut  reçu  à  Notre-Dame,  encore  son 
corps  dut  il  être  embaumé  et  clevcdatis  une 
tombe.  Les  chanoines  en  déclarant  qu'il 
n'y  avait  point  de  sépultures  dans  l'église 
devaient  énoncer  un  fait  réel,  car  leur 
présence  eiît  été  facile  à  constater. 

On  sait  qu'une  crypte  règne  sous  tou- 
tes les  nefs  de  Notre-Dame  de  Chartres  ; 
les  chanoines  invoquaient  donc  une  raison 
très  justifiable  de  l'absence  des  inhuma- 
tions dans  l'église  et  cette  raison  pour- 
rait bien  être  la  seule  vraie.  Léda. 


Le  président  de  Lâage  (XLIIl,  92, 
260).  —  Parmi  les  membres  des  tliverses 
familles  du  nom  de  de  Laage,  on  pourrait 
peut-être  rencontrer  plus  d'un  personnage 
qui  aurait  porté  ce  titre  de  président, 
sans  que  pareille  désignation  visât  de 
hautes  fonctions  dans  un  parlement  ou 
dans  une  cour  souveraine.  Signalons-en 
un  exemple  qui  se  trouve  mentionné  dans 
le  relevé  de  l'acte  d'état-civil  suivant  : 

1748.    u    janvier.    Naissance    de     Pierrer 
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Alexandre,  fils  de  Jérôme  de  Laage  de  Meux, 
conseillei-  du  loi  et  président  à  l'élection  de 
Saintes,  et  de  dame  Marie-Adélaïde  Faure, 
(Mairie  de  Saintes). 

Largillière  est  mort  dès  1746,  mais 
Jérôme  de  Laage,  que  nous  voyons  qualifié 
président  en  1748,  pouvait  être  revêtu  de 
cette  dignité  depuis  plusieurs  années  déjà. 
Toutefois,  nous  douterions  fort  qu'un  mo- 
deste président  d'élection  à  Saintes  se  soit 
accordé  le  luxe  de  se  faire  portraiturer  par 
un  aussi  célèbre  artiste.  Nous  ne  donnons 
donc  cette  indication  que  pour  ce  qu'elle 
vaut.  Ajoutons  que,  né  en  1720,  ce  Jé- 
rôme de  Laage  aurait  été  encore  bien 
jeune  au  moment  oi;i  il  aurait  posé  devant 
Largillière.  O.  de  Star. 

Pharmaciens  ayant  été  des  sa- 
vants (XXXIX  ;  XL  ;  XLl  ;  XLll  ;  XLlii, 

81,  180,203,261).  —  Parmi  les  nom- 
breux noms  cités  jusqu'ici  dans  1"{"''''- 
médiaire,  il  en  est  un  qui  a  été  oublié  jus- 
qu'à présent,  bien  qu'il  ait  brillé  au  milieu 
du  XIX''  siècle. 

Je  veux  parler  de  M.  A.  Claude  Collas, 
né  en  1810,  homme  modeste  et  savant. 

Elevé  à  Sainte-Barbe  à  Paris,  il  com- 
mença ses  études  en  pharmacie  chez  M. 
Béral  en  1828,  et  les  continua  chez  mes- 
sieurs Renault  et  Lesuffleur. 

M.  Collas  s'intéressa  à  ladécouverte  de 
la  benzine  dont  il  fit  l'application  au  net- 
toyage des  étoffes.  Inventeur  d'un  pro- 
cédé de  fabrication  de  la  nitrobenzine,  il 
découvrit  l'essence  de  mirbane,  qui  a 
rendu  de  grands  services  au  commerce  et 
notamment  à  la  parfumerie.  Sa  pharma- 
cie existe  toujours  rue  Dauphine. 

En  relations  intimes  avec  l'illustre 
Pelouze,  il  fit  de  sérieux  travaux  sur  les 
phosphates  de  chaux,  leur  cristallisation 
par  le  froid,  la  magnésie  calcinée  et  le  fer 
réduit  par   l'électricité. 

En  1873,  il  publia  un  intéressant  tra- 
vail sur  la  Théorie  des  Brouillards  secs. 

Sa  vie  fut  bien  remplie.  11  est  mort  en 
1876. 

L'une  de  ses  filles  a  épousé  le  célèbre 
accoucheur  Charpentier,  décédé  le  29  mai 
1899.  Edouard   Pascal. 

Blanche    d'Antigny    (XL  ;    XLU  ; 

XLIll.  289,  368.  400,  449).  — Ce  n'est  pas 
une  réponse  directe,  cependant  qu'il  me 
soit  permis  de  signaler  dans  les  Cent  jours 


du  siège  à  la  Picfcctnrc  de  police,  de  E. 
Cresson  (Pion  éditeur)  la  démarche  de 
cette  femme  à  la  Préfecture  de  police  pen- 
dant le  Siège.  Elle  avait  affiché  son  luxe 
au  milieu  de  la  détresse  publique.  La  po- 
pulace l'avait  menacée.  Le  préfet  de  po- 
lice, M.  Cresson, raconte  qu'il  lui  conseilla 
sévèrement  de  renoncer  à  ces  provoca- 
tions et  de  livrer  ses  chevaux  aux  réqui- 
sitions. A.  B.  X. 
Même  observation  — Henry-Frédéric. 

Arcière  (XLIII,  378).  —  Corruption 
du  nom  «  archers  ». 

Les  gardes  du  corps  de  l'empereur 
d'Autriche,  (tunique  rouge,  bottes  à  ca- 
non, casque  à  crinière  blanche)  armés 
d'une  épée  et  d'unfusil-bayonnette, étaient 
jadis  pourvus  d'un  arc.  Ils  portent  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  «  arcière  »  ortho- 
graphe  officielle   Arrière  :  archers. 

Cette  dénomination,  provenant  du  mot 
français  arc,  dans  un  pays  où  l'allemand 
est  la  langue  officielle,  ne  doit  pas  éton- 
ner. 

Ainsi,  on  appelle  couramment  à  Vienne, 
dans  les  comptes-rendus  de  la  cour,  les 
chevaliers  de  la  Toison  d'or,  Toisonnisten, 
bien  qu'en  allemand  la  Toison  d'or  se 
dise  Vliessorden.  Le  nom  arcière  est  évi- 
demment un  vestige  de  l'étiquette  espa- 
gnole, toujours  en  vigueur  à  la  cour 
d'Autriche.  C.  de  Novina. 


Chambriers  (XLII  ;  XLlll,  19,  134, 
245,  3ï6).  —  La  question  a  bifurqué  — 
considérablement  —  car  c'est  surtout  du 
prince  de  Condéet  de  sa  mort  mystérieuse 
qu'il  est  question  dans  l'article  de  Phili- 
bert Audebrand.  je  demande  à  placer 
aussi  mon  mot  —  non  pas  que  je  croie 
aucunement  au  suicide,  étant  donnés  les 
sentiments  bien  connus  du  prince  — mais 
sur  la  possibilité  du  suicide. 

M.  Audebrand  semble  produire  comme 
une  des  rai'^ons  faisant  croire  à  un  assas- 
sinat, ce  fait  que,  monseigneur  étant 
pendu,  ses  pieds  posaient  à  terre. 

Au  cours  de  plus  de  vingt-cinq  ans 
d'exercice  de  ma  modeste  magistrature, 
(i)  j'ai  eu  à  constater  des  morts  subites 
et  des  morts  violentes.    Un   jour,  j'eus  à 


(i)  Notre   correspondant  est    maire   de    sa 
commune. 
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décrocher  un  pendu  :  ses  pieds  posaient 
sur  son  lit,  son  bras  droit  raidi  par  la 
mort  était  levé  dans  l'attitude  de  quel- 
qu'un qui  se  défend  ;  du  moins  c'est  ce 
que  je  crus  d'abord  et  je  ne  doutai  pas 
que  ce  pendu  n'eût  été  assassiné. 

Mais  le  médecin  que  je  fis  venir  et  au- 
quel je  confiai  ma  pensée,  m'affirma  que 
la  strangulation  entraine  l'impossibilité 
des  mouvements  (à  cause  de  la  pression 
sur  la  moelle  épinière,  si  j'ai  bon  souve- 
nir). 11  m'assura  que  ce  malheureux  avait 
instinctivement  voulu  porter  la  main  à 
son  cou  pQur  se  donner  de  l'air  sans  pou- 
voir y  réussir.  Le, poing  était  resté  à 
trente  centimètres  du  col  et  paraissait 
menacer.  Or,  les  jambes  traînaient  re- 
pliées surle  Ut.  Au  surplus,  j'ai  lu,  depuis, 
le  récit  de  cas  semblables. 

V''  DE  LA    G. 

Le  général  Albemarle  prisonnier 

(XXXIX).  —  Le  dossier  individuel  (minis- 
tère delà  guerre,  archives  administratives) 
de  François  de  Ligny,  alors  capitaine  au  ré- 
giment d'Agenois,  donne  la  preuve  que 
l'honneur  de  la  capture  du  général  Albe- 
marle appartient  à  cet  officier.  Blessé  d'un 
coup  de  mousquet  au  pied,  le24juilet  1712, 
à  la  bataille  de  Denain,  de  Ligny  reçut,  le 
27  décembre  suivant,  une  pension  de 
400  fr.  Devenu  lieutenant-colonel  le  11 
août  1733,  il  s'est  retiré  le  6  octobre  1742, 
ses  nombreuses  blessures  ne  lui  permet- 
tant plus  de  continuer  à  servir. 

Ainsi  que  notre  collaborateur  P.  F, 
j'espère  donc  que  la  preuve  que  j'apporte 
aujourd'hui  amènera  des  corrections  dans 
la  prochaine  édition  de  VHistoiiqiw  du 
27'  d'infanterie  qui  revendiquait  pour  son 
ancêtre,  le  régiment  du  Lyonnais,  la 
capture  d'Albemarle.  E   M. 

Le  générai  Nouvion  (XLll  :  XLIll, 
366,  413),  —  Voici  la  lettre  à  laquelle 
nous  faisions  allusion  dans  le  n°  du  7 
mars  Le  trait  qui  y  est  rapporté  relative- 
ment au  général  Nouvion  est  signalé  par 
le  général  Thoumas,  dans  ses  causeries 
militaires,  comme  exemple  de  ce  que  peut 
faire  un  chef  de  sang-froid  dans  une  dé- 
route : 

Séance  de  la  Convention  du  29 
mai   1793. 

Un  secrétaire  lit  la  lettre  suivante  : 

Niort, le  26  mai  de  l'.in  II  de  la    République. 
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Les  Reprèscntaiils  du  peuple  près  Varmie 
des  Côtes  de  la  Rochelle  à  la  L'onvention  iia- 
lio)nile. 

...  Vendredi  dernier,  24.  nous  étions  réuni^ 
au  nombre  de  sept,  à  Fontenay-le-Peuple. 
pour  y  concentrer  nos  opérations.  Nous  fûme^ 
informes  que,  la  veille,  il  s'était  manifesté  un 
mouvement  d'inquiétude  dans  l'armée  de  la 
Châtaigneraie  commandée  par  le  général  Chal- 
bos.  Nous  crûmes  que  la  présence  des  Repré- 
.sentants  du  peuple  pourrait  être  utile  auprès 
de  cette  armée,  et  trois  d'entre  nous,  Gou- 
pilleau,  de  Montaigu  et  Garnier,  de  Saintes, 
se  transportèrent  dans  la  matinée,  avec  le  gé- 
néial  Dayat. 

A  midi,  ou  environ,  on  vint  nous  annon- 
cer que  les  rebelles  se  montraient  dans  la  plaine 
où  ils  avaient  été  si  complètement  battus 
le  16,  A  l'instant,  on  battit  la  générale,  et, 
bientôt  après,  l'armée  se  trouvait  en  bataille 
en  présence  d'un  nombre  immense  de  révoltés, 
rangés  sur  trois  colonnes.  Ils  n'avaient  pas 
d'artillerie,  mais  ils  marchaient  sur  la  nôtre 
avec  une  grande  intrépidité.  Le  combat  devint 
extrêmement  chaud.  Les  chasseuis  de  la  Gi- 
ronde faisaient  un  feu  terrible  ;  chaque  volon- 
taire de  la  Compagnie  franche  de  Toulouseet 
du  ■14""  bataillon  de  l'Hérault  combattait  en 
héros,  et  quelques  autres  bataillons,  ranimés 
par  les  représentants  du  peuple,  présents  à 
l'action,  ébranlaient  déjà  les  colonnes  des  re- 
belles, lorsque  le  brave  général  Chalbos  ordonne 
à  la  gendarmerie  nationale  à  cheval  de  charger 
pour  achever  de  les  e.tterminer.  C'en  était  fait 
de  ces  hordes  de  brigands  si  l'ordre  du  géné- 
ral eût  été  exécuté  ;  mais,  oh  honte!  cinq 
gendarmes  seulement  marchèrent  en  avant. 
Le  reste,  effrayé  par  la  désertion  de  quelques 
Klches,  plie  et  s'enfuit  à  bride  abattue,  en  fou- 
lant aux  pieds  notre  infanterie  qui  se  trouvait 
sur  son  passage.  Plus  de  trente  braves  défen- 
seurs de  la  patrie  ont  été  écrasés  par  les  che- 
vaux des  fuyards.  Les  Représentants  du  peuple 
et  les  généraux  firent  de  vains  efforts  pour  les 
rallier,  rien  ne  put  les  arrêter.  Enfin,  l'infan- 
terie se  voyant  abandonnée  par  la  cavalerie  et 
succoiiilant  sous  le  nombre,  se  mit  elle-même 
en  désordre  et  bientôt  la  déroute  fut  complète. 
Notre  armée,  dispersée  par  les  brigands,  fut 
poursuivie  jusque  sur  la  route  de  Fontenay  à 
Niort,  où  le  général  Dayat  et  le  chef  de  Bri- 
gade Nouvion  ayant  rallié  25  gendarmes  seu- 
lement chargèrent  deux  cents  hommes  de 
leur  cavalerie  et  les  firent  plier.  Ils  protégèrent, 
par  ce  moyen,  la  retraite  d'une  partie  de  l'in- 
fanterie sur  Niort.  La  cavalerie  les  y  avait 
précédés  de  plusieurs  heures 

Sur  quoi,  la  Convention  Nationale  rendit  le 
Décret  suivant  : 

DÉCRET  : 

La  Convention  Nationale,  après  avoir  enten- 
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du  le  rapport  du  Comité  de  salut  public  et  la 
lecture  des  lettres  écrites  par  les  Commissaires 
de  la  Convention  envoyés  à  Perpignan  et  à 
Niort,  décrète  : 

Art.  1".  —  Ceux  des  gendarmes  nationaux 
qui  ont  lâchement  fui  dans  les  journées  des 
11)  à  Perpignan  et  20  à  Fontenay-le-Peuple, 
seront  dépouilles  de  leurs  armeset  uniformes, 
renvoyés  dans  leurs  municipalités  et  déclarés 
indignes  de  servir  la  Republique,  sans  préju- 
dice des  poursuites  les  plus  promptes  qui 
devront  être  faites,  conformément  au  code 
pénal,  contre  ceux  des  gendarmes  qui  auraient 
doiuié  le  signal  de  la  fuite...  etc 

Art.  4.  —  Il  sera  fait  mention  honorable 
dans  le  procès-verbal  de  la  conduite  coura- 
geuse tenue  par  les  10  gendarmes  qui  se  sont 
joints  au  général  Dayat  et  au  chef  de  Brigade 
Nouvion,  pour  charger  les  rebelles  et  sauver 
une  partie  de  la  République. 

(Extrait  du  Monilciir  Universel  du  31 
mai   1793,  an  II  de  la  République). 

Qiielques  semaines  après,  Nouvion 
n'en  était  pas  moins  déclaré  suspect  de 
modéra ntisme  et  suspendu,  puis  révoqué. 

E.  R. 


Chansons  sur    l'Angleterre 

(XLll  ;  XLIII  176,  229,  2S9,  504. 
—  La  blessure  mortelle  que  le  comte 
de  Salisbur)'  reçut  sous  les  murs  d'Or- 
léans, le  24  octobre  1428,  et  dont  il 
mourut  le  3  novembre  suivant  à  Meung- 
sur-Lou'e,  a  inspiré  à  un  clerc  normand 
la  chanson  intitulée  :  De  pai  Oïlicns, 
naguère  découverte  et  publiée  par  le 
comte  de  Blangy,  puis  rééditée  par  Siméon 
Luce  {La  France  pendant  la  guerre  de  Cent 
ans,  t.  11,  p.  212).  Cette  composition  est 
certainement  contemporaine  de  l'événe- 
ment, car,  si  elle  était  plus  récente,  c'est- 
à-dire  tant  soit  peu  postérieure  à  la  fin  du 
siège  d'Orléans,  elle  ne  manquerait  pas 
de  mettre  à  contribution  le  nom  et  le 
prestige  '\e  la  Pucellc,  ce  qui  précisément 
n'a  pas  lieu.  Dans  ce  morceau  plein  de 
verve,  le  dernier  vers  contient  toujoiirs 
un  trait  acéré,  une  locution  proverbiale. 
En  voici  la  série  pour  les  six  strophes  de 
la  chanson  : 

Qiii  ne  craint  Dieu,  il  n'est  pas  sage. 

Songe  n'est  pas  toujours  menteur. 

Maulvez  n'a  cure  de  lumière. 

Mieulx  vault  honneur  que  vil  diffame. 

Souvent  vient  tard  le  repentir. 

Povre  et  riche  pourist  en  terre. 
Il   y     a    quel(iu':s  années,  les  archives 
départementales    de  la  Drome  ont  révélé 


une  curieuse  ballade  qui  constitue  le  plus 
ancien  morceau  de  poésie  que  nous  possé- 
dions sur  laPucelIe,  car  il  date  vraisem- 
blablement de  1429.  C'est  un  chant  de 
triomphe  entonné  à  l'occasion  de  cette 
délivi'ance  de  la  patrie  qui  vient  d'être 
assurée 

Par  le   voloyr    dou  roy  Jhesus 
Et  janne     la  douce  Pucelle. 
Et  le  ménestrel  d'ajouter,  en  haine  des 
Anglais,    ce    cri   d'un    défi    superbe  qui 
retentit  à   la    fin  de  chacune  de  ses  stro- 
plies  : 

De  quoy  vous  estes  confondus. 
Dont  c'est  pour   vous  ilure  novelle  ! 

L'importationde  cette  ballade  française 
dans  un  pays  de  langue  d'oc  doit,  aux 
yeux  de  ceux  qui  l'ont  éditée,  (M.  Paul 
Meyer,  Ronmnia  1892,  p.  so-72.  —  De 
Braux,y()((/;;ii/  de  la  Société  d'archéologie 
Loriaine,  1892,  p.  155),  être  attribuée  à 
quelqu'un  de  ces  nombreux  Dauphinois 
qui,  ayant  combattu  dans  les  armées  de 
Charles  VII,  y  avaient  été  les  témoins  de 
la  glorieuse  épopée  de  la  libératrice  d'Or- 
léans. 

D'aucuns  ont  prétendu  que  cette 
berceuse,  si  quotidiennement  fredonnée 
dans  les  campagnes  riveraines  de  la 
Loire, 

Orléans,  Beaugency, 
Notre-Dame  de  Cléry, 
Vendôme, 
remontait  aux   temps    des  grandes  luttes 
nationales  et    de  la  libératrice  d'Orléans. 
Pour   le    mieux    prouver,   ils   ont  mis  en 
tête   du    vieux   refrain   en    question  deux 
vers   supplémentaires    qui,    à   vrai  dire, 
nous  semblent  un  anachronisme  manifeste. 
Apociyj'he  et  des  moins  justifiées    serait 
donc  l'adjonction  que  xoici  : 

Mes  amis,  que  reste-t-il 
A  ce  dauphin  si  gentil  ? 
Orléans  et  Beaugency, 
Notre-Dame  de  Cléry, 
Vendôme, 
Vendi-Vendôme. 

Telle  est,  en  elTet,  la  strophe  que  l'on 
trouve'^  dans  nous  ne  savons  plus  quel 
passage  du  à  la  plume  de  Philippon  de  la 
Madeleine,  écrivain  qui,  il  y  a  plus  de 
cinquante  ans,  publiait  im  vohune  aux 
allures  romantiques  sur  lOi  Icanais  et  les 
dncs  d'Orléans.  Or.  il  faut  bien  remarquer 
que.  lors  de  l'intervention  de  Jeanne 
d'Arc,  Beaugency  et  Cléry  n'étaient  pas 
du  tout   aux   mains  du  gentil  Dauphin  ; 
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Vendôme  même  n'avait-il  pas  été  assiégé 
et  pris  par  les  Anglais  en  1427  ?  (A.  de 
Villaret  :  Caïupag  nés  des  Anglais  dans  F  Orléa- 
nais,p.  i2).Pourquecette  sorte  de  carillon 
populaire  évoque  réellement  l'idée  de  la 
guerre  anglo-française,  il  faudrait,  par 
conséquent,  faire  remonter  l'origine  de 
son  prétendu  préambule  à  une  date  un 
peu  antérieure  au  siège  d'Orléans  ;  car, 
à  la  fin  de  l'année  1428,  il  n'eût  plus  été 
de  mise  de  le  chanter,  ainsi  que  l'observe 
unéruditqui  nous  fournit  à  son  tour  celte 
autre  variante  : 

A  te  dauphin  si  gentil, 

Aujourd'hui  que  reste-til 

De  tout  son  beau  royaume  ? 
Orléans, 
Beaugency, 

Notre-Danie-de-Cléry, 
Vendôme, 
Vendl-Vendônie. 
Oii  donc  Louis  Jarr}',  le  savant  auteur 
de  VHistoiw  de  Cléry  (cf.    p.    82),    a-t-il 
trouvé   cette  version  ?  Il  ne  nous  donne 
malheureusement   aucune  référence  à  cet 
égard.  Tout   archaïque  qu'elle  soit,  cette 
petite  épave  musicale  pourrait  bien  n'être 
en  définitive  qu'une  production  de  facture 
très   postérieure    aux  événeinents  histori 
quesqui  s'y  trouvent  plus  ou  moins  direc- 
tement ^isés. 

L'épopée  de  Jeanne  d'Arc  destructrice 
de  la  domination  anglaise  a  motivé  de 
nos  jours,  à  Orléans  même, plusieurs  com- 
plaintes qui  ont  été  très  abondamment 
répandues  dans  les  milieux  populaires, 
car  elles  ont  été  imprimées  sur  grandes 
feuilles,  avec  accompagnement  de  gra- 
vures sur  bois, grossièrement  exécutées  et 
enluminées.  L'une,  parue  en  1876  à 
l'occasion  des  fêtes  de  mai  et  du  passage 
à  Orléans  du  maréchal  président  de  la 
République,  est  l'œuvre  de  l'abbé  Guyot, 
curé  de  Chécy.  L'estampe  représente  la 
Pucelle  lancée  au  galop  de  son  destrier, 
brandissant  son  étendard  et  passant  à 
côté  d'un  groupe  de  quatre  combattants. 
Cela  »<  se  vend  à  Orléans,  en  la  boutique 
de  M.  Herluison.  libraire,  rue  Jeanne 
d'Arc  17,  vis  à  vis  Gaucheron  l'apothi- 
caire. »  On  y  trouve  25  couplets,  dont  le 
premier  nous  servira  de  spécimen  : 
Apprends,  ô  peuple    de  France, 

Comment  d'Orléans 
S'opéia  la  délivrance 

Voila  cinq  cents  ans. 
C'est  une  e'mouvante  histoire. 


Ecoutez-la  bien  ; 
Le  ciel,  h  qui  j'en  rends  gloire 
N'y    fut  pas  pour  rien. 
Deux  ans  plus  tard,  un   savant  médié- 
viste doublé  d'un  poète   délicat,  M.  Jules 
Doinel,  alors  archiviste  du    Loiret,  chan- 
tait sur  le  même  air,  mais  en  langage  du 
temps,    31    couplets  dans    le    genre  que 
voici  : 

Oyez  tous,  gens  de  noblesse, 

Bourgeois,  paysans. 
Un  récit  de  grand'    prouesse 

Fait  dans  Orléans, 
Du  temps  du  roi  notre  sire, 

Charles  de  Valois, 
De  Xaintrailles  et  de  La  Hire 
Et  du  preux  Dunois. 
Enfin,  c'est  l'abbé  Marchand,  récemment 
décédé,    qui    avait   illustré     sa    pancarte 
d'une    vieille  estampe  rappelant  la  statue 
de  la  Pucelle,   érigée   à  Orléansen  1803, 
d'après  Gois.  L'infatigable  barde  ne  s'arrê- 
tait qu'à  la  fin  de  son  44=  couplet,  laissant 
aux  chanteurs  l'avantage    de    redire   une 
dernière  fois  encore  le  refrain  : 
Fêtons  Jeanne,  notre  Pucelle 
Qin',  par  ses  fait?,  d'armes  brillants, 
De  la  manière  la  plus  belle 
L)éboula  l'Anglais  d'Orléans. 
Nous  en  pourrions  citer   bien    d'autres 
et    de     plus    grande    envolée     musicale. 
Mais  à  quoi  bon   ?    Mieux  vaut   renvoyer 
chercheurs  et    curieux,     nos    collègues, 
à    la    savante    étude    bibliographique  de 
M     Emile  Hucl.  Jeanne  d'Arc  et  la  musique, 
qui  a  paru  en  1894,  dans  \ts  Annales  de  la 
Société   d'agriculture  belles-lettres    et   arts 
d" Orléans.  O.  DE  Star, 


Tescentes  en  Angleterre  sous 
Louis  XV  (XLll;  XLIII,  109,309,  405). 
—  Les  archives  du  Calvados,  Série  C, pos- 
sèdent de  nombreux  mémoires  sur  ces 
projets  de  descente  en  Angleterre,  en  Ir- 
lande ou  dans  les  îles  anglo-normandes. 
L'un  d'eux  est  du  général  marquis  de 
Cressay,  un  autre  est  de  Dumouriez  (sous 
Louis  XVI)  alors  gouverneur  de  Cher- 
bourg, et  il  y  en  a  d'autres. 

Q.Lielques-uns  ont  été  indiqués  par 
M.  Hippeau  :  Archives  de  la  maison  d'Har- 
court  :  Le  Gouvernement  de  Normandie 
au  XVII»  et  xvni«  siècle;  partie  :  Guerre  et 
marine. 

De  même  les  archives  de  la  Manche 
(Série  C)  renferment  des  manuscrits  de  ce 


genre. 


P.  Blaizot. 
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Le  trône  d'Angleterre (XLIII.  281, 
409,434"). —  Laquestion  desdroits  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  de  la  princesse  Marie 
de  Modène,  femme  du  prince  Louis  de  Ba- 
vière, a  été  traitée  ici-même.  (Vol.  XXXI. 
10  janvier  et  28  février  1895  ;  vol.  XXXII, 
30  juillet  1893. 

Ces  droits, au  point  de  vue  du  dogme  de 
la  légitimité, sont  absolument  et  dûment 
établit  ;  pour  le  parti  légitimiste  Marie  IV 
est  la  reine  légitime  de  la  Grande-Breta- 
gne et  de  l'Irlande,  et  le  roi  Edouard  VII 
n'est  qu'un  usurpateur  à  telle  f;n  que 
la  nuit  qui  précéda  la  proclamation 
d'Edouard  Vil, la  protestation  suivante  fut 
placardée  sur  les  murs  du  palais  de  Saint- 
James,  du  Guildliall  et  de  l'église  de 
Saiuf-Albans  près  du  Temple-Bar. 

Vu  qu'Albert  -  Edouard,  prince  de  Saxe 
Cobouig  et  Gotha,  a  usurpé  le  trône  en  succes- 
sion du  dernier  occupant. 

Nous  protestons  et  déclarons,  que  la  cou- 
ronne d'Angleterre  appartient  de  droit  à  Sa 
Très  gracieuse  majesté  la  reine  Marie  IV,  que 
Dieu  défende  ! 

Dieu  protège  la  reine  ! 

Depuis  deux  siècles  environ,  cette  pro- 
testation se  fait  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
un  changement  de  règne  et  qu'un  nou- 
veau souverain  monte  sur  le  trône  d'An 
gleterre.Ceci  nous  prouve  assez, qu'il  existe 
en  Angleterre  un  parti  légitimiste  parfai- 
tement vivant  et  parfaiteiiient  organisé  ; 
que  la  vieille  foi  Jacobite  s'est  maintenue 
jusqu'à  nos  jours,  que  ce  parti,  peu  nom- 
breux, il  est  vrai,  mais  composé  de  fort 
honnêtes  gens,  et  soutenu  par  des  convic- 
tions immuables,  n'a  jamais  songé  à 
abandonner  ses  aspirations. 

El)  bien,  cette  fidélité  admirable  non 
point  à  une  personne  mais  à  un  grand 
principe — ce  dévouement  absolu  à  un 
idéal,  ne  manque  pas,  disons-le,  de 
grandeur. 

L'action  des  légitimistes  anglais,  bien 
entendu,  est  forcément  limitée  à  des  pro- 
testations platoniques,  car  tout  en  étant 
légitimistes,  tout  en  regardant  le  «  Act 
of  Scttlcment  »  comme  un  acte  inique,  et 
ses  suites  comme  nulles  et  non  avenues, 
les  légitimistes  anglais  sont  de  parfaits 
citoyens  anglais. 

Les  moyens  de  propagande  légitimiste 
sont  fort  nombreux  ;  le  parti  a  des 
journaux  et  des  publications  périodiques 
à  lui,  parmi  lesquelles  il  faut  citer    deux 


revues  :  «  The  Royalist  >»  et  «  The  Le- 
gitimist  >>  qui  sont  très  appréciées.  Il 
compte  une  douzaine  de  sociétés  et  clubs 
politico-littéraires,  auxquels  une  dizaine 
d'autres  clubs  sont  affiliés.  Il  publie  cha- 
que année  un  annuaire  sous  le  titre  :  The 
Legitimist  Kalendar  (Henry  and  Comp. 
93,Saint-Martin's  Lane.London, éditeurs^, 
qui  certainement, au  point  de  vue  histori- 
que, chronologique  et  généalogique,  est 
une  publication  du  plus  haut  intérêt  ;  cet 
annuaire  est  rempli  d'actes  et  de  maté- 
riaux historiques  d'une  très  grande  valeur. 

Mais  les  légitimistes  anglais,  ne  se  con- 
tentent pas  de  protester  contre  ce  qu'ils 
regardent  comme  une  usurpation  du 
trône  d'Angleterre,  ils  ont  élevé  le  prin- 
cipe de  la  légitimité  à  la  hauteur  d'un 
dogme,  et  en  vertu  de  ce  dogme,  ils  ne 
reconnaissent  que  peu  de  souverains 
actuellement  régnants  en  Europe.  Ils  leur 
substituent,  dans  leur  foi  légitimiste,  des 
souverains  di  jure,  dont  la  liste  est 
fort  curieuse,  et  nous  fait  voir  surtout 
«   l'instabilité  des  choses  humaines  >>. 

Ainsi,  d'après  ce  même  dogme  de  la 
légitimité  et  le  Legitimist  Kalendar, 
actuellement  le  roi  de  France  est  CliarlesXI, 
(Don  Carlos),  qui  est  également  roi  d'Es- 
pagne, sous  le  nom  de  Don  Carlos  VII. 
En  Angleterre  :  la  reine  Marie  IV  ;  en 
Portugal,  Don  Miguel  II  ;  en  Suède  :  la 
reine  Carola,  épouse  du  roi  de  Saxe  ; 
au  Brésil  :  l'impératrice  D.  Isabelle  I 
(comtesse  d'Eu)  ;  à^  Naples  :  le  roi 
Alphonse  (le  comte  de  Caserte)  ;  en  Tos- 
cane :  le  grand  duc  Ferdinand  IV  ;  à 
Parme,  le  duc  Robert  I  ;  au  Hanovre,  le 
roi  Ernest-Auguste  III,  (le  duc  de  Cum- 
berland);  en  Pologne  :  l'empereur  François- 
Joseph  d'Autriche,  comme  ayant  recueilli 
de  droit  l'héritage  de  Casimir  IV,  dit  le 
grand,  roi  de  Pologne, ce  qui  au  point  de 
vu  du  principe  de  la  légitimité,  est  abso- 
lument exact 

11  est  bien  entendu  qu'en  vertu  de  ce 
principe,  les  légitimistes  ne  reconnaissent 
ni  les  changements  politiques  survenus 
en  Allemagne,  ni  ceux  qui  ont  eu  lieu  en 
Italie. 

Comme  moyen  de  protestation  encore, 
les  légitimistes  emploient,  nous  dit-on, 
pour  leur  correspondance,  un  timbre  spé- 
cial à  l'effigie  delà  reine  Marie  IV,  qu'ils 
collent  à  côté  du  timbre  ordinaire  de 
l'Etat.     Ce    timbre-poste,  fort    rare  ,  et 
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que  nous  n'avons  jamais  eu  l'occasion  de  i 
Voir,  sert  en  même    temps  par  sa  vente, 
à  alimenter  la   caisse  publique  des   asso- 
ciations légitimistes. 

A  la  mort  de  Charles-Edward  Stuart 
{■J-.  1788).  comte  d'Albany,  dit  le  »<  youg 
prétender  >\et  qui  d'après  le  dogme  de  la 
légitimité. portait  le  nom  de  roi  Charles  III 
ce  prétendant  dont  nous  connaissons  Thé- 
roique  épopée,  plutôt  par  les  merveilleu.K 
récits  qu'en  a  fait  Walter  Scott,  que  par 
l'histoire, —  son  frère  Henry,  duc  d'York, 
cardinal-évêque  de  Frascati  et  puis  d'Al- 
bano,  hérita  des  droits  à  !i  couronne 
d'Angleterre.  C'était  un  saint  prélat,  plein 
de  vertus  et  surtout  d'humilité  chrétienne 
et,  malgré  cela,  dès  la  mort  de  son  frère. 
il  prit  le  titre  de  roi  Henry  IX,  et  tout 
humble  qu'il  fût  s'entoura  d'une  pompa 
royale  extrême,  fit  frapper  des  médailles 
à  son  eflfigie  et  organisa  une  cour  qui  ne 
cédait  en  magnificence  à  aucune  cour 
souveraine  ;  c'était  pour  établir  qu'il  était 
bien  le  vrai  roi  d'Angleterre,  le  dernier 
roi  Stuart. 

Le  roi  Henry  IX,  le  cardinal-roi  comme 
on  l'appelait,  est  mort  le  13  juillet  1807, 
le  dernier  de  sa  race, et  le  parti  légitimiste 
a  transféré  les  droits  à  la  couronne  d'An- 
gleterre à  Charles-Emmanuel  de  Savoie 
et  roi  de  Sardaigne,  descendant  direct 
d'Henriette-Anne  Stuart  duchesse  d'Or- 
léans (Madame). 

Le  roi  Je  Sardaigne  prit  le  nom  de 
(.harles  IV,  roi  de  Grande-Bretagne,  de 
France  et  d'Irlande, et  à  sa  mort  survenue 
en  1819,  son  frère  Victor-Emmanuel  1" 
lui  succéda  dans  ses  titres  anglais. 

Celui-ci,  n'ayant  pas  de  postérité  mas- 
culine et  la  loi  salique  existant  en  Sar- 
daigne, abdiqua  en  1821,  la  couronne  de 
Sardaigne,  en  faveur  de  son  frère  Charles 
Félix,  mais  il  réserva  les  droits  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  où  la  loi  salique  n'é 
tait  pas  en  vigueur,  à  sa  fille  Marie,  née 
en  1792.  mariée  en  1812  a  François  IV, 
duc  de  Modène,  laquelle. .a  la  mort  de  son 
père,  en  1824,  hérita  de  ses  droits  éven- 
tuels et  légitimes,  et  les  porta  dans  la 
maison  de  Modène. 

Les  légitimistes  se  trouvèrent  alors 
dans  un  cruel  embarras,  car  ce  duc  de 
Modène,  le  mari  de  la  reine  Marie  III, 
était  un   véritable    monstre,    le  tyran  le 


plus  cruel  dont  l'histoire  du  siècle  passé 
ait  gardé  la  mémoire.  11  répugnait  vrai- 
semblablement à  ces  honnêtes  gens,  i  ui 
composaient  le  parti  légitimiste  anglais, 
d'avoir  à  honorer  un  monstre  pareil  ;  li 
se  produisit  alors  dans  le  parti  un  fait 
excessivement  curieux  et,  croyons-nous, 
généralement  ignoré. 

Un  certain  Thomas  .Mlan  Hay,  lieute- 
nant de  marine,  fils  de  l'amiral  Carter 
AUan,  prétendit  être  non  le  fils  de  l'ami- 
ral C.  Allan,  mais  bien  le  fils  légitime  de 
Charles-Edouard,  comte  d'Albany,  c'est- 
à-dire  le  roi  Charles  III.  et  de  la  reine 
Louise,  née  princesse  de  Stolberg  Gedern 
célèbre  sous  le  nom  de  la  comtesse  d'Al- 
bany, grâce  surtout  à  son  arnour  pour 
Alfieri. 

Né  sur  un  vaisseau,  prétendait-il,  pendant 
la  traversée  que  faisait  le  couple  royal 
dans  un  voyage  en  Angleterre  ;  confié  à 
l'amiral  Carter  Allan, par  crainte  des  Oran- 
gistes,  il  fut  élevé.disait-il.par  les  soins  de 
l'amiral  qui  lui  cela  sa  royale  descendance. 

Pure  invention  et  pur  mensonge.  Cepen- 
dant il  est  juste  de  dire  que  Thomas  Allan 
Hay  n'a  fait  aucun  acte  sérieux  pour 
appuyer  ses  prétentions, ni  aucune  démar- 
che pour  faire  connaître  ses  revendications. 

Ses  deux  fils,  Thomas  et  John  Allan 
Hay,  allèrent  plus  loin,  ils  prirent  le  nom 
de  Stuart  et  se  firent  appeler  tantôt  :  So- 
bieski  Stuart- Stolberg  ,  quelquefois  So- 
bieski  Stuart  d'autrefois  Sobieski  ou  sim- 
plement :  Stuart  ;  et  essayèrent  dans  des 
écrits  qu'ils  publiaient  et  qui  portaient 
même  le  cachet  d'un  véritable  talent 
d'écrivain,  d'établir  d'abord  d'une  façon 
discrète  et  voilée  et  puis  ouverte  ment, 
leur  royale  provenance. 

11  n'y  avait  naturellement  dans  cette 
assertion  aussi  folle  que  mensongère,  pas 
l'ombre  de  vérité,  et  cependant  ces  gens 
surent  se  créer  un  parti,  qui  les  sou- 
tenait moralement  et  matériellement  — 
surtout.  Cette  fable,  inventée  à  plaisir, leur 
donna  les  moyens  de  vivre  dans  le  monde 
sur  un  pied  convenable  et  leur  permit  à 
l'aide  du  parti  légitimiste,  de  contracter 
des  alliances  dans  la  haut  noblesse. 

Nous  nous  sommes  demandé,  comment 

les    !é2;ilimistes    ont  pu    prêter  la  main, 

i  même  indirectement,  à  cette  imposture,et 
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nous  sommes  arrive  a  ce  raisonnement 
que  cette  protection  tacite,  accordée  à 
ces  espèces  d'aventuriers  par  les  légiti- 
mistes anglais,  avait  peut-être  pour  but 
de  faire  entendre  au  duc  de  Modène, 
époux  de  la  reine  Marie  111,  que  s'il  s'avi- 
sait de  faire  le  méchant,  le  parti  légiti- 
miste pourrait,  au  besoin,  produire  un 
candidat  bien  plus  sérieux,  le  fils  même  de 
l'avant-dernier  roi  Stuart  Cette  iiypothèse 
nous  paraîtrait  expliquer  la  protection 
accordée  à  ces  Stuarts  d'aventure  ;  ce 
qui  est  prouvé  par  ce  fait,  que  le  duc  de 
Modène  étant  mort  en  1846  et  son  fils  et 
héritier,  le  duc  François  V  n'oftVant  plus 
les  mêmes  inconvénients,  le  danger  était 
passé  et  les  légitimistes  s'empressèrent 
aussitôt  d'abandonner  les  Sobieski  - 
Stuart-Stolberg  à  leur  sort,  car  :  passato 
il  péiicolo  gahhato  il  sanlo. 

Nous  avons  fait  une  étude  spéciale  de 
cette  fausse  dynastie  des  Stuarts,  dans 
un  travail  sur  la  descendance  du  roi 
Jean  Sobieski. 

Cette  fausse  dynastie  des  Stuarts 
s'est  éteinte  dernièrement  dans  la  per- 
sonne de  Louise  Stolberg-Stuart  Sobieski, 
mariée  à  M.  Edouard  Platt  von  Platt, 
officier  de  l'armée  autrichienne,  morte  à 
Pertcholdsdorf  près  Vienne  (Autriche)  le 
i"  octobre  1897. 

DucJOB. 


Le  Fig.Tio  du  3  juillet  1895  a  inséré  un 
article  de  Jacques  Saint-Cère  sur  «  The 
Legitimist  Kalendar  »,  publié,  à  Londres, 
par   le    marquis  de  Ravigny  et  Raineval. 

Le  Figaro  dit  qu'il  existait,  en  189c, 
vingt  clubs  unis  à  la  ligue  jacobite-légiti- 
miste  de  Grande-Bretagne,  dont  le  siège 
était  à  Londres,  32,  HalfMoon  street. 

Les  partisans  de  s<  Marie  IV  >>  avaient 
deux  journaux  :  Tbc  Rovalist  et  Tbc  Legi- 
timist. C.  DE  Bethencourt. 


L'origine    des  noms  de  famille? 

(XLUI,  187,  292).  —  Voir  l'ouvrage  du 
baron  de  Coston  de  Montélimar  :  Origine, 
elymologie  et  iignification  des  noms  propres 
cides  armoiries.  Aubry,  Paris,  1867,  in-8. 

P,  DE  F. 
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Origine     du    nom    Barbitonsor 

(XLI).  —  La  barbe  existe  bien  comme 
meuble  d  ■  blason  ;  on  la  représente  par 
une  bou-ie  encadrée  de  favoris  et  d'une 
barbe  longue.  \J Armoriai  gcnéial  de 
Rietstap  décrit  quelques  armoiries  avec 
K^rbes  que  l'on  pourra  retrouver  avec  le 
Dictionnaire  des  figures  héraldiques  du 
comte  de  Renesse.  Entre  autres,  Barbot 
du  Closel,  en  Auvergne,  porte  ;  D'a:(nr  au 
chevron  acconpagnéen  chef  de  deux  étoiles 
et  en  pointe  d'une  haibe  velue,  le  tout  d'ar- 
gent. 11  est  certain  que  cette  barbe  velue 
ne  peut  pas  être  confondue  avec  un  bas- 
sin à  barbe.  P-  le  ]. 


Un  ruffebaron  (T.  G., 794).  —  Tout 

vient  à  point Voici  pour  satisfaire  G. 

Saint-Hélier  qui  a  posé  la  question  le  10 
octobre  i88i  (il  y  aura  tantôt  vingt  ans  I) 
Les  ruflèbarons  existaient  surtout  dans  le 
Béarn  ;  ils  venaient  après  les  baions.  «  Le 
seigneur  d'Abos  (canton  de  Monein,  Bas- 
ses-Pyrénées) était  le  premier  ruffebaron 
de  Béarn  »  dit  Paul  Raymond  Diction- 
naire topographique  du  département  des  Bas- 
ses-Pyiénees,  qui  cite  encore  Auga,  ruffe- 
baronnie  vassale  de  la  vicomte  de  Béarn  ? 

Lin. 

Bolesnes  (XLIll,  237,  360).  —  Au  val 
d'Ajol  (Vosges),  sur  la  limite  du  territoire 
et  contre  la  commune  de  Plombières,  il  y 
a  un  hameau  ou  écart  au  lieu  dit  le  Bolha. 
Ce  nom  est  orthographié  avec  un  h  sur 
la  carte  d'Etat-Major,  mais  les  paysans 
écrivent  indifféremment  Bolla   ou  Bolha. 

A  quatre  kilomètres  de  Saint-Dié,  il 
existe  un  hameau  du  nom  de  la  Balle. 

YsEM. 

* 
♦  » 

Bollendorf,  antique  monastère,  puis 
maison  de  campagne  des  bénédictins  de 
l'abbaye  d'Echternach,  fut  érigé  sur  l'em- 
placement de  la  villa  Bolena.  résidence  cer- 
taine de  Jules  César  pendant  son  séjour 
dans  la  Gaule.  Bollendorf  est  situé  sur  les 
frontières  Nord-Est  du  Grand  Duché  de 
Luxembourg,  sur  la  rive  droite  de  la  Sûre 
qui  sépare  le  Luxembourg  de  la  Prusse 
Rhénane, au  milieu  de  verdoyantes  forêts. 

Outre  Bollènc,  (Vaucluse)  et  la  BoUènc 
(Alpes-Maritimes),  le  Dict.  des  Postes 
donne  dans  ce  dernier  département,  Bol- 
lène-Valdeblore,  Alfred  Sage, 
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ChantereinefXLIII,  3  34,491). —  Chan- 
/i'/f»(cou  plus  exactement  Chanlcraine,  dé- 
signe une  grenouillière,  un  lieu  où  abonde 
la  grenouille  (raiia).  C'est  à  une  circons- 
tance analogue  que  sont  dus  les  noms  si 
fréquents  de  chantemerle,  chantepie, 
chante-perdrix,  chantecoq,  chantoiseau, 
chantegéline,  chantegrue,  chantalouette, 
chantagrel,  chanteloup,  etc. 

Albert  de  Rochas. 

Raine  — u  signifie  grenouille,  Ex.  :  «En 
eaux  où  ratz  plongent  groings  et  mu- 
seaulx,  raines, crapauds.  »(Villonp.  77). — 
Chante-raine  s'explique  donc  de  lui-même 
comme  chantepie,  canteperprix  et  autres 
lieux-dits  de  même  sens  À  Paris,  la  rue 
Chanteraine,  aujourd'hui  rue  de  la  Victoire, 
se  dirige  vers  la  Grange-Batelière  où. 
comme  chacun  sait,  un  ruisseau  aujour- 
d'hui canalisé  en  égout,  coulait  dans  ces 
parages.  A.  C. 

Ramentevoir  (XLII;  XLIII,  155,301). 
—  En  1560,  le  cardinal  de  Lorraine  me- 
nait fréquemment  sa  jeune  nièce  la  reine 
Marie  Stuart,suivie  de  la  cour, contempler 
sur  la  terrasse  du  château  d'Amboise  le 
supplice  des  protestants,  s»  Voyez  disait-il, 
ces  superbes  que  la  mort  ne  peut  vaincre, 
que  feraient-ils  de  vous, si  ils  étaient  vos 
maîtres  ?  » 

La  duchesse  de  Guise  assista  à  une  de 
ces  exécutions,  elle  pensa  s'évanouir,  et, 
pâle  et  tremblante,  se  rendit  chez  la  reine- 
mère, lui  disant  :  «Ah  madame,  que  de 
supplices, puisse  le  désastre  ne  pas  fondre 
sur  notre  maison  ». 

Théodore  Agrippa  d'Aubigné,  traver- 
sant avec  son  jeune  fils  la  place  d'Am- 
boise, et  voyant  aux  poteaux  les  têtes 
des  chefs  protestants  encore  reconnaissa- 
blés,  lança  son  cheval  au  milieu  des  nom- 
breux assistants.  «  Les  bourreaux,  ils  ont 
décapité  la  France  ;  mon  fils,  dit-il,  ne 
ménage  pas  ta  tête  pour  venger  les  têtes 
de  ces  chefs  pleins  d'honneur  ;  si  tu  t'y 
épargnes,  tu  auras  la  malédiction  de  ton 
père  » . 

Le  fils  n'oublia  jamais  cette  leçon  ;  il 
écrivait  plus  tard  à  un  protestant  illustre, 
M. de  la  Trémouïlle, menacé  dans  Thouars 
et  qui  le  conviait,  suivant  sesjurements, 
à  venir  mourir  avec  lui  : 

Monsieur,    \otre  lettre    sera   bien   obëie,  je 


la    blasme    pourtant    d'une  chose,    c'est   d'y 
avoir  allégué  mes  serments,  qui  doivent   estre 
trop  inviolables  pour  me  les  ramentevoir. 
Madame  V.  Vincent. 


Etre  moucue  (XLIII,  190,  304).  — 
Mousse  est  un  mot  très  usité  dans  la 
nomenclature  médicale.  On  dit  une  pointe 
mousse,  un  tranchant  mousse,  un  bord 
mousse. 

En  Poitou,  une  chèvre  sans  cornes  est 
une  chèvre  mougne.  Moignon  se  pro- 
nonce mougnion  ou  mougniau  ;  mougne 
nous  parait  un  dérivé.  Léda. 


J'ai  cru  d'abord  que  mouche  venait  de 
mouchique,  je  me  suis  trompé.  C'est  le 
contraire  qui  me  parait  vrai,  depuis  que 
j'ai  un  texte  méridional  de  1846,  qui  donne 
mudncha  :  fille  extrciiiement  laide.  Mouche 
peut  être  alors  une  abréviation  de  ce 
dernier  mot  avec  extension  du  sens,  (le 
mu  se  prononçant  mou]. 

Les  familiarités  méridionales  s'accli- 
matent beaucoup  à  Paris  et  depuis  long- 
temps. Muchacba  aura  perdu  sa  désinence 
au  Nord  pour  cause  d'euphonie.  Ce  serait, 
ditHonnorat, une  importation  delà  mucha- 
cba ^petite  fille,  en  espagnol)  prise  ironi- 
quement comme  l'a  été  notre  rosse  (pour 
le  )-os5allemand).Jusqu'à preuve  contraire, 
cela  est  possible. 

Pour  mouchique,  j'ai  commis  une  autre 
erreur,  en  le  donnant  comme  une  forme 
de  wo/fi/Aj/ft' (irritant, harcelant)  pris  adjec- 
tivement dans  le  vocabulaire  argotique 
de  Rabasse  (établi  il  y  a  une  quarantaine 
d'années  à  la  Préfecture.  Service  des 
Délégations).  Mouchique  est  un  dérivé  de 
mouche,  tout  simplement  et  plus  naturelle- 
ment.De  même  pour  mouchique  à  la  section, 
donné  dans  mon  Svpplcment  du  diction- 
naire d'argot  de  i8Sp  (qui  remplace  tous  les 
suppléments  antérieurs)  (i). 

Lorédan-Larchey  . 


(r)  Je  saisis  cette  occasion  de  le  dire,  parce 
que  ces  suppléments  antérieurs  encombrent  la 
place,  feu  Dentu,  n'ayant  pu  se  résigner  dès 
l'origine  .'1  les  mettre  successivement  au  pilon. 
Il  en  est  résulté  de  la  confusion  et  du  discré- 
dit. Les  œuvres  de  ce  genre  doivent  être 
continuellement  refondues  et  corrigées. 
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Hallo,  Helloco,  Le  Hello  (XLIII, 
93).  —  «  Hel,  cl  se  trouvent  très  fré- 
quemment employés  pour  hucl,  vhel 
comme     dans     helvctii,     helva,      claver, 

vxelloditnuin Bochart   dit  que  les  mots 

hel  ou    buhel  signifient  haut  ». 

V.  Travois  :  Annales  ctc  la  socièlé  arch. 
lits  Cotes-du-Nord.  Tome  V, (Prud'homme, 
Saint-Brieuc).  Charlec. 

Venir  sur  le  tantôt(XLIII,  144,  244. 
302).  —  Cette  expression  est  usitée  dans 
presque  toute  la  France,  et  à  Paris,  sur- 
tout dans  le  monde  des  portières.  Comme 
en  général  les  rendez-vous  pour  l'après- 
midi,  le  cours  de  la  journée,  se  donnent 
le  matin,  en  ces  termes  :  «  Venez  me  voir 
tantôt,  je  vous  retrouverai  tantôt», il  n'est 
pas  étonnant  que  ce  mot,  surtout  par  les 
gens  peu  versés  dans  la  grammaire,  ait 
été  pris  pour  un  substantif,  signifiant 
l'après-midi.  Martelliere. 

Mettre  les  pouces(XLIiI, 338, 466). — 

On  appelle  ^Oîfiv/Zfî  des  menottes  enser- 
rant les  pouces  :  mettre  les  pouces  est 
un  geste  symbolique  annonçant  qu'on  se 
reconnaît  pris,  vaincu,  en  tendant  les 
pouces  pour  recevoir  les  poucettes. 

Ch.  Godard. 

Chapelle  (XLIII,  340).  —  Dans  les 
anciennes  corporations  de  métiers,  le  pro- 
duit des  amendes  et  des  frais  de  réception 
était  employé  en  partie  à  l'entretien  de  la 
chapelle  de  la  confrérie  et  des  ornements 
du  culte  lui  appartenant.  Les  libraires  et 
les  imprimeurs  ne  faisaient  pas  excep- 
tion à  cette  règle  ;  de  plus,  dès  1618,  un 
règlement  donné  à  ceux  de  Paris  ordon- 
nait (art.  15),  que  deux  exemplaires  de 
chaque  ouvrage  soient  livrés  par  eux  pour 
être  déposé  à  la  Bibliotiièque  du  roi,  «  et 
outre  ce,  ils  seront  tenus  mettre  es  mains 
des  Syndics  et  Adjoints  aussi  un  exem- 
plaire de  chacun  livre  qu'ils  imprimeront 
huit  jours  après  les  impressions  des  dits 
livres,  pour  être  employé  aux  affaires  de 
la  communauté  ». 

Cette  obligation  est  reproduite  dans  les 
règlements  postérieurs,  jusqu'à  celui    de 

I723-I744- 

D'autre  part,  le  même  règlement  de 
1618  (art.    Il)  permet   aux  compagnons 


plaire  de  chaque  livre  qu'ils  impriment, 
«  à  la  charge  qu'ils  seront  tenus  de  le  pré- 
senter à  celui  qui  le  fera  imprimer  laquelle 
il  sera  tenu  leur  payer, ou  en  cas  de  refus, 
il  leur  sera  loisible  d'en  disposer...» 

L'édit  d'août  1777  accorde  trois  exem- 
plaires aux  ouvriers,  mais  maintient  la 
faculté  de  rachat  par  l'auteur  ou  l'éditeur. 

l'ai  toujours  vu  là  l'origine  des  termes  : 
droit  i/tft/w^t'/Zt», exemplaire  (/t.'  chapelle, c&r 
patrons  et  compagnons  devaient  vendre 
les  exemplaires  ainsi  reçus  par  eux  au 
profit  de  leur  confrérie. 

Celle  des  compagnons  était  établie  à 
Saint-Jean  de-Latran  ;  on  l'y  trouve  pen- 
dant tout  le  xvi'=,  le  xvn'*  siècle  et  jus- 
qu'en i724,aumoins.Etquand  les  maîtres, 
après  des  défenses  renouvelées  en  vain, 
(notamment  en  1658,  i66ç,  1676,  etc.), 
eurent  réussi  à  leur  faire  interdire  définiti- 
vement de  se  réunir, même  \<  pour  faire  cé- 
lébrer Messe  »,  ils  conservaient  aux  exem- 
plaires qu'on  leur  abandonnait  la  qualifica- 
tion ancienne  et,  groupés  seulement  alors 
par  atelier, en  employèrent  le  produit  par- 
fois à  des  secours,  maissurtoutàdes  festins 
qui  se  faisaient  généralement  à  laSaint- 
jean  et  à  la  Salnt-iMartin  d'hiver. 

Voir  le  Code  de  la  librairie  de  Saugrain, 
ou  niieux  mon  Essai  sur  la  police  des 
compagnons  imprimeurs  sous  l'ancien  régime 
dont  un  supplément  en  préparation  pourra 
profiter  des  réponses  qui  seront  faites  à 
l'intéressante  question  du  confrère  Gut. 
Louis  MORIN. 

Les  greniers  du  Louvre  (XLIII  ; 
335,  458).  —  Sous  ce  même  titre,  il  a  été 
posé  en  1892  une  très  intéressante  et  très 
importante  question  sur  les  Mays,  prove- 
nant de  Notre-Dame  de  Paris  et  sur  •.<  les 
tableaux  de  l'ancienne  collection  royale, 
placés  dans  les  appartements  de  Versailles 
sous  Louis  XIV,  et  portés  sur  les  anciens 
inventaires  de  Bailly.  »  Personne  n'a  ré- 
pondu. II  est  à  souhaiter  que  le  desidera- 
tum de  L.  L.  donne  à  quelques  savants 
confrères  la  bonne  idée  de  nous  faire  enfin 
savoir  ce  que  sont  devenues  ces  toiles 
ainsi  mises  au  rancart.  Alex. 

Logés  au  Louvre  (XLIII,  381,480). 
—  Consulter  Le  Peintre  Louis  David,  par 
J.  L.  Jules  David,  son   petit-fils,  V.    Ha- 


imprimeurs  de  retenir  pour  eux  un  exem-  |  vard,  éditeur,  1880.  Henri  D... s. 
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Renan  et  l'alliance  franco-russe 

(T.   G.  763;  XLII).  —Consulter: 

Alexandre  I"  et  Napoléon  d'après  leur 
correspondance  inédite  1801-18 12,  par 
Serge  Tatistcheff,  1891,  in  8,  Perrin  et 
C'',35  quai  des  Grands  Augustins,  XUI  et 
640  pages. 

Napoléon  et  Alexandre  h' ,  L'alliance 
tusse  sous  le  prciniei  empire,  par  Albert 
Vandal,  de  l'Académie  française,  1898- 
1900,  cinquième  édition,  3  vol.  !n-8, 
E.  Pion,  Ngurrit  et  C",  XXllI-^27,  570  et 
607  pages.  En  tète  du  tome  I  sont  repro- 
duites deux  jolies  miniatures  de  Napo- 
léon 1"  d'après  Parent,  et  d'Alexandre  \", 
d'après  Isabey,  tirées  du  Cabinet  de  M.  le 
comte  de  Rochechouart.  Nauroy. 

Procès  aux  animaux  (XLIII,  288, 
462).  —  Voir  Annuaire  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France,  année  1848,  page 
1 18  et  surtout  Â/«)io;Vi.'5  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France,  tome  VIll,  pages 
403  à  450.  A.  C. 

Inadvertances  de  divers  au- 
teurs (T.  G.  718  ;  XXXV  ;  XXXV 1  ; 
XXXVII  ;  XXXVIII  :  XXXIX  ;  XL  ;  XLI  ; 
XLII;  XLIII,  19,  65,227,2^0,394,507). 
—  C'est   un  chapitre  inépuisable. 

Dernièrement, un  grand  journal  de  Paris 
a  parlé  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  à 
Rome, à  propos  de  statues  placées  sur  une 
fontaine  de  la  place  Termini.  L'auteur  de 
l'un  de  ces  articles  qualifie  de  blancs  les 
partisans  du  pape  et  de  noirs  les  monar- 
chistes. 

Cet  écrivain  retarde. 

Les  blancs  et  les  noirs  sont  des  partis  de 
Florence  du  xiV  siècle. 

Actuellement,  à  Rome,  on  appelle  noirs 
les  partisans  du  Vatican  et  rouges  ceux  du 
Quirinal  a  cause  de  la  livrée  rouge  de  la 
maison  de  Savoie.  Gerspach. 

Un  faussaire  royal  (XLlll,  195.3". 
369,  456).  —  Pendant  l'expédition 
d'Egypte,  on  continua  à  frapper  au  Caire 
de  la  monnaie  turque,  mais  alors  devenue, 
si  j'en  crois  certains  bruits,  d'assez  mau- 
vais aloi.Qu'en  sait-on  au  juste  ?  Quelque 
amateur  a-t-il  collectionné  ces  pièces 
dont  on  ne  voit  aucun  spécimen  a  l'hôtel 
de  la  Monnaie  de  Paris,  ni  où  que  ce 
soit,  que  je  sache,  dans  nos  musées  ? 

LÉDA. 


Quinquet.  -  Argand  (XLII  ;  XLIII; 
62  156)  —  Notre  confrère  le  docteur  Ca- 
banes a  entrepris,  avec  une  autorité  in- 
contestable, d'écrire  après  le  Cabinet 
secret  de  l'Histoire  et  les  Curiosités  de  la 
médecine,  ouvrages  qui  lui  ont  mérité  une 
place  exceptionnelle  au  premier  rang  des 
erudits  de  la  science  médicale,  médite 
d'écrire  à  nouveau  l'histoire  de  tous 
les  évadés  de  la  médecine.  Son  attachante 
revue  la  Chronique  médicale,  qui  est  le  plus 
riche  recueil  en  ces  matières  et  une  telle 
contribution  à  l'histoire  des  hommes  et 
des  institutions  humaines  qu'il  est  impos- 
sible de  rien  écrire  de  complet  sans 
la  consulter,  a  publié  de  nombreux  ar- 
ticles à  ce  sujet.  Le  docteur  Cabanes  s'est 
rappelé  que  l'infortuné  Argand,  dépouillé 
par  Quinquet,  dont  il  a  été  parlé  dans  nos 
colonnes,  à  différentes  reprises,  avait  été 
médecin,  et  il  écrira  donc  sa  monographie. 
En  attendant,  il  veut  bien  communiquera 
Vlntermédiaiie  la  très  curieuse  pièce  sui- 
vante qui  lui  aété  confiée  par  un  libraire  des 
plus  avisés  M.  Auguste  Voisin.  C'est  le 
brevet  d'invention  des  lampes  Argand 
dont  Qilinquet  a  profité  dans  la  mesure 
que  l'on  sait. 

LETTRES  PATENTES 

SUR  ARRÊT. 

Portant  permission  exclusive  aux  sieurs 
Argand  et  L'Ange,  de  fabriquer  et  vendre 
dans  tout  le  royaume,  des  lampes  de  leur  in- 
vention pendant  quin^^e  ans. 

Données  à  Versailles,  le  5  janvier  1787. 
Registrées  en  Parlement,  le  six  mars  mil  sept 
cent  quatre  vingt  sept. 

Louis,  parla  gr.îce  de  Dieu,  Roi  de  Fr.  et  de 
Nav.  :  A  nos  amés  et  féaux  Conseillers  les  Gens 
tenant  notre  cour  de  parlement  et  à  nos  amés 
et  féaux  Conseillers  les  gens  tenant  notre 
cour  des  Aides  .'i  Paris  ;  Salut.  Nos  chers 
et  bien  ajmés  les  sieurs  Argand,  citoyen 
de  Genève  et  Ambroise  Bonaventure  l'Ange, 
notre  distillateur,  nous  ont  fait  exposer  qu'ils 
sont  inventeurs  d'une  lampe  appelée  à  courant 
d'air  et  à  cheminée  de  verre,  qui  réunit  le 
double  avantage  qu'il  ne  s'y  forme  aucune 
espèce  de  fumée,  et  que  la  matière  qui  devrait 
la  produire  est  convertie  en  lumière  laquelle, 
par  cette  raison,  se  trouve  considérablement 
augmentée  ;  que  les  premiers  essais  de  cette 
lampe  ayant  été  communiqués  le  15  août  1783 
par  le  sieur  Aimé  Argand,  l'un  des  Expobans, 
au  feu  sieur  Macquet,  de  notre  Académie  des 
Sciences,  cet  Académicien  en  rendit  les  témoi- 
gnages les  plus  favorables,  ainsi  qu'il  est  ré- 
sulté d'un  rapport   qui  en    fut  fait  le  it>  du 
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même  mois;  que  postérieurement  à  ce  rap- 
port, le  sieur  Aigand  étant  en  Angleterre,  a 
completté  cette  Lampe,  en  ajoutant  au  cou 
rant  d'air  introduit  dans  l'intérieur  de  la 
mèche,  une  clieminée  de  verre,  qui,  envi- 
ronnant la  dite  mèche  à  une  distance  conve- 
nable, s'échauffant  et  concentrant  la  chaleur, 
augmente  le  courant  d'air  intérieur,  et  en  oc- 
casionne un  à  l'extérieur  de  la  mèche,  ce  qui 
achève  de  détruire  la  fumée  en  la  convertissant 
en  flamme,  que  dans  le  même  temps,  le  sieur 
l'Ange,  aussi  l'un  des  Exposans,  a  fait  en 
France  la  même  découverte  qu'il  a  perfec- 
tionné en  resserrant  la  cheminée  près  de  la 
flamme,  ce  qui  rend  la  lumière  encore  plus 
vive  et  plus  éclatante  ;  ainsi  qu'il  résulte  du 
rapport  des  Commissaires  de  notre  Académie 
des  Sciences  du  7  septembre  178^,  dans 
lequel  ils  déclarent  qu'une  seule  de  ces  lampes 
éclairait  autant  que  vingt  bougies  qui  seraient 
réunies  ;  que  les  Exposans  jaloux  de  rendre 
leurs  découvertes  utiles  au  public,  se  sont 
réunis  pour  travailler  de  concert  à  rendre 
leurs  Lampes  d'un  service  plus  sûr  et  plus 
commode  ;  que  leur  dessein  étant  d'établir 
une  Manufacture  assez  considérable  pour  sa- 
tisfaire aux  demandes  qui  leur  sont  faites, 
ils  ne  pourraient  se  livrer  à  une  entreprise 
aussi  dispendieuse,  s'ils  n'avaient  l'espérance 
d'un  privilège  exclusif  dont  la  durée  leur  trt 
entrevoir,  outre  l'indemnité  de  leurs  avances, 
un  bénéfice  proportionné  à  leur  travail  ;  que 
les  privilèges,  qui  sont  en  général  odieux 
lorsqu'ils  portent  sur  des  objets  de  première 
nécessité  et  ne  sont  point  le  fruit  du  talent 
cessent  d'être  tels  lorsqu'ils  sont  accordés 
à  l'invention;  c'est  à  ces  titres  que  les  Exposans 
osent  réclamer  notre  protection,  sans  laquelle 
ils  auraient  à  craindre  que  leurs  Lampes  ne 
lussent  contrefaites,  ce  qui  leur  ferait  perdre 
le  fruitde  leurs  travaux. Dansces circonstances, 
les  Exposans  nous  ont  fait  présenter  une  re- 
quête, sur  laquelle  nous  avons  statué,  par 
Arrêt  de  notre  Conseil  du  19  décembre  der- 
nier pour  l'e-xécution  duquel  nous  avons  or- 
donné que  toutes  lettres  nécessaires  seraient 
expédiées  lesquelles  les  Exposans  nous  ont 
très  humblement  fait  supplier  de  vouloir  bien 
leur  accorder.  A  ces  causes,  de  l'avis  de  notre 
Conseil,  qui  a  vu  le  dit  Arrêt  du  iq  décembre 
1786,  dont  expédition  est  ci-attachée  sous  le 
contre-scel  de  notre  Chancellerie,  nous  avons, 
conformément  au  dit  Arrêt,  de  notre  grâce 
spéciale,  pleine  jouissance  et  autorité  Royale, 
accordé,  et,  par  ces  présentes  signées  de  notre 
main,  accordons  aux  dits  sieur»  Argand  et 
l'Ange  un  priv'lcgeexclusif  pourfabriquer, ven- 
dre et  débiter  dans  tuut  notre  royaume,  pen- 
dant l'espace  de  1  5  années  entières  et  consécu- 
tives, à  compter  de  la  date  du  dit  Arrêt,  les 
Lampes  de  leur  invention  appelées  à  couraiii 
d'air  et  à  cheminée,  portant  un  cartel  avec 
ces  mots  Par  Privilège  du-  Roi,  «t  le  nom  des 


tufeurs,pourpar  eux  et  leurs  ayant  cause  jouir 
du  dit  Privilège  pendantles  dites  quinze  années 
à  la  charge  par  eux  de  remettre  un  modèle  des 
dites  Lampes   au    dépôt  de   nos  Machines. 

Ordonnons  que  les  dites  Lampes  et  tout  ce 
qui  en  dépendra  pourront  circuler  librement 
dans  tout  notre  Royaume,  sortir  et  entrer  aux 
Barrières,  sans  payer  aucuns  droits  ;  faisans 
très  expresses  inhibitions  et  défenses  à  toutes 
personnes,  de  quelque  qualité  et  condition 
qu'elles  puissent  être,  d'imiter  ou  contrefaire 
lesdites  Lampes,  sous  prétexte  de  changement 
de  forme,  ornemens  ou  autres  accessoires 
relatifs:  soit  au  corps  de  la  Lampe,  soit  aux 
<  ylindres,  passage  de  l'air  ou  cheminée,  ou 
autres  changements  qui  n'influeront  pas 
d'une  manière  sensible  sur  le  principe  et  la 
perfection  des  dites  Lampes  Si  vous  andons 
que  ces  présentes  vous  ayez  a  faire  registrer, 
ensemble  le  dit  Arrêt,  et  de  leur  contenu  faire 
jouir  et  user  les  dits  Exposans  et  leurs  ayant 
cause  pleinement  et  paisiblement,  cessant  et 
faisant  cesser  fous  troubles  et  empêchemens 
contraires.  Car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  a 
Versailles,  le  5*  jour  de  janvier,  l'an  de  grâce 
1787,  et  de  notre  règne  le  1  ;» 

Signe  Louis. 

Et  plus   bas  : 

Par  Le  Roi. 

Le  Baron  de  Breteuil. 

Registrées,  ce  consentant  le  Procureur  Géné- 
ral du  Roi,  pourjouir  parles  Impétransde  leur 
effet  et  contenu,  et  être  exécutées  selon  leur 
forme  et  teneur,  aux  charges,  clauses  et  condi- 
tions y  portées,  suivant  l'Arrêt  de  ce  jour.  A 
Paris,  en  Parlement,  le  6  mars   '.787. 

(Signé  :)  \sABEAU. 

Les  plus  ancien-'  journaux  (XLII; 
XLIII.  19)  — J'ai  sous  les  yeux  un  nu- 
méro de  rt/;iw«  de  l'Yonne  du  7  février 
1900,  portant  en  tète  :  Le  Sénonais,  55' 
année  ;  Les  Affiches  de  Sens,  12g'  année, 
ce  qui  fait  remonter  la  fondation  à  l'année 
1771  ;  voilà  donc  un  doyen  du  J0urn.1l  de 
Maine-et-Loire  Je  n'ai  pas  de  renseigne- 
ments sur  la  fusion  des  Affiches  de  Sens 
avec  V Union  de  l'Yonne. 

Un  collectionneur  italien.  IVl.  Vittorio 
Margonari,  de  iVlantoue,  publie  actuelle- 
ment, sous  le  titre  :  Acla  Diurna,  des 
séries  de  cartes  postales  reproduisant,  en 
lithographie,  des  fac-similé  de  gazettes 
des  trois  derniers  siècles.  Voici  les  titres 
de  trois  de  ces  périodiques  du  xvii'  siècle, 
restitués,  en  miniature,  avec  une  netteté 
admirable  :  Giornale  de  Letterati  (Bologne, 
1668);  Gioiruile  yeneto  de  Letterati  (Ve- 
nise, 1670)  ;  Ciornak  de  Letterati  (Rome, 
1675).  Gazzettophile.  ^ 
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^otes,  i^roucaille^  et  (î[iniositea 


Comment  vient  d'être  retrouvé 
le  portrait  seul  authentique  de 
Louis  XI, perdu  depuis  deuxsiècles. 

—  Un   de    nos  collaborateurs     nous    a 
adressé  la  question  suivante  : 

Le  Figaro  du  8  mai  contient  les  lignes 
suivantes  : 

«  Tout  dernièrement,  l'expert  Henri  Hsro, 
à  qui  le  Louvre  doit  d'être  entré  en  possession 
du  célèbre' tableau  de  Piero  délia  Francesca.  a 
eu  la  bonne  fortune  de  remettre  en  lumière 
le  fameux  portrait  de  Louis  XI,  exécuté  d'a- 
près nature,  et  ayant  fait  partie  des  galeries 
de  Catherine  de  Médicis,  du  duc  de  Guise,  et 
en  dernier  lieu  de  M.  de  Gaignières. 

Depuis  cent  cinquante  ans  on  avait  perdu 
la  trace  de  cette  œuvre  pleine  d'éclat,  et  du 
plus  haut  intérêt  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  la  peinture  française  au  xv"  siècle. 

Les  portraits  authentiques  du  xv"  siè- 
cle ne  courent  ni  les  rues,  ni  les  collec- 
tions. Une  véridique  image  du  châtelain 
de  Plessis-lès-Tours  revenant  au  Louvre 
telle  que  l'enfant  prodigue,  après  un  va- 
gabondage d'un  siècle  et  demi,  constitue 
une  si  rare  trouvaille  que  l'histoire  de  sa 
découverte,  de  ses  égarements,  de  ses 
origines,  de  son  acte  de  naissance,  serait 
tout  à  fait  digne  de  figurer  en  belle  place 
dans  les  colonnes  de  \' Intermédiaire,  à 
moins  que  l'inventeur  heureux  de  ce  tré- 
sor, M  Henri  Haro,  n'en  ait  déjà  parlé 
quelque    part,     ce    que    nous   voudrions 

bien  savoir.  Cz. 

* 
*  • 

Nous  convenons  avec  notre  collabora- 
teur, que  l'histoire  de  la  trouvaille  du 
portrait  de  Louis  XI,  perdu  depuis  près 
de  deux  siècles,  est  digne  do  nos  préoccu- 
pations ;  aussi  en  situation  de  pouvoir 
exactement  la  conter,  ne  voulons-nous 
pas  donner  à  Cz  la  peine  d'attendre  plus 
longtemps. 

Un  homme  parfaitement  instruit  des 
tableaux  qui  se  trouvaient  dans  les  gale- 
ries royales,  c'était  François-Roger  de 
Gaignières,  écuyer.  au  service  de  la  du- 
chesse de  Guise,  et  plus  tard,  gouverneur 
de  la  principauté  de  Join ville. Généalogiste 
distingué,  amateur  éclairé,  homme  de 
goût,  il  rendit  aux  grands  des  services 
qu'ils  lui  auraient  payés  en  enrichissant 


son  cabmet,  qui  devint  bientôt  l'un 
des  plus  opulents.  Qui  lui  avait  fait  pré- 
sent dti  portrait  de  Louis  XI,  dont  la 
présence  avait  été  constatée  dans  la  gale- 
rie de  Catherine  de  IVlédicis  ?  Ce  qu'on 
sait  seulement,  c'est  qu'il  le  possédait. 

Ce  portrait, peint  à  l'huile  sur  panneau, 
était  contemporain  du  monarque  qu'il 
représentait  ;  sa  facture  trahissait  la  main 
d'un  artiste  accompli  dans  l'art  delà  mi- 
niature, et  qui, avec  le  procédé  si  nouveau 
de  la  peinture  à  l'huile,  ne  s'était  pas 
encore  débarrassé  des  servitudes  du  mi- 
niaturiste. 11  avait  représenté  le  roi  de 
profil,  et  vous  savez  si  ce  profil  au  long 
nez  est  caractéristique,  coitTé  du  bonnet 
de  fourures  avec  dessous  un  autre  bonnet 
couvrant  les  oreilles,  vêtu  d'un  habit  brun 
à  col  jaune.  Le  collier  de  Saint-Michel 
autour  du  cou.  Cet  insigne  suffit  à  dater 
l'œuvre. 

A  cette  époque, le  premier  peintre  du  roi 
était  Fouquet. Parce  qu'on  a  pu  dépouiller 
des  comptes  royaux,  on  sait  que  Fouquet, à 
la  cour  de  ce  monarque, ne  chômait  point. 
On  n'a  pas  retrouvé  dans  ces  comptes, quit- 
tance d'un  portrait  du  souverain  ;  cepen- 
dant, après  la  création  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel, on  voit  une  somme  figurant  en  bloc 
pour  des  travaux  non  détaillés,  exécutés 
par  Fouquet,  et  relatifs  à  l'ordre.  Est-il 
défendu  de  penser  que  Louis  XI  commanda 
à  son  premier  peintre,  le  seul  qui  appro- 
chât Sa  Majesté  ombrageuse, un  portrait 
de  lui  paré  du  nouvel  insigne  dont  sa  po- 
litique escomptait  un  éclat  qui  ne  fut 
qu'éphémère  ? 

Qiioi  qu'il  en  soit,  le  Louis  XI,  par  sa 
facture,  est  contemporain  du  roi  ;  il  offre 
certains  caractères  d'un  portrait  établi  de 
visu 

A  qui  Louis  XI  offrit-il  son  image, 
revêtue  des  marques  de  sa  dignité  de 
grandmaitre  de  l'ordre  de  Saint-Michel  ? 
Nous  n'en  savons  rien, mais  nous  trouvons 
ce  tableau  dans  la  collection  de  Catherine 
de  Médicis,  au  Louvre.  Gaignières,  à  son 
tour,  en  devient,  on  ne  sait  ni  pourquoi, 
ni  comment,  le  détenteur. 

Pour  complaire  à  madame  de  Montes- 
pan,  qui  désirait  un  recueil  des  modes 
du  passé,  Gaignières  avait  fait  faire,  des. 
œuvres  qui  composaient  la  collection, 
des  copies  à  l'aquarelle.  Elles  constituent 
un  très  important  recueil  qui  est  à  la. 
Bibliothèque  Nationale. 
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On  possédait  de  la  sorte  un  témoignage 
irrécusable  de  l'existence,  à  un  moment 
donné,  il  y  a  près  de  deux  siècles,  d'une 
image  de  Louis  XI  .exécutée  par  un  maître  de 
l'Ecole  française,  très  probablement  d'après 
nature, circonstances  qui  faisaient  de  cette 
œuvre  une  œuvre  précieuse  entre  toutes. 
Elle  était  revenue  à  Louis  XIV,  avec 
le  don  que  Gaignières  avait  fait  au  roi  de 
sa  collection  en  1711.  Mais  cette  même 
anné»,  le  roi  avait  fait  vendre,  place  des 
Victoires,  tout  ce  qu'il  ne  conservait 
point  ;  un  Louis  XI,  en  pied,  grandeur 
nature,  toujours  disparu,  et  un  Louis  XI 
en  buste. 

Rien  ne  donnait  à  penser  qu'on  ne  dé- 
plorerait pis  toujours  cette  perte,  mais  le 
hasard  est  bon  prince,  et  voici  où  notre 
histoire  devient  tout  à  fait  merveilleuse. 
11 

M.  Théophile  Belin,  le  libraire  biblio- 
phile si  entendu  en  matière  de  beaux  ma- 
nuscrits, se  trouvait,  dans  une  petite 
ville  pour  ses  affaires  L'idée  lui  vint,  dans 
l'espoir  de  rechercher  quelques  rares  mi- 
niatures, de  dépenser  ses  loisirs  à  visiter 
la  collection  d'un  archéologue  connu  qu'il 
savait  habiter  ce  pays  Nous  ne  sommes 
encore  pas  autorisés  à  désigner  le  lieu  et  à 
nommer  l'archéologue.  Hospitalièrement 
reçu, il  remarqua  une  foule  de  choses  inté- 
ressantes mais  son  regard  fut  invincible- 
ment fasciné  par  un  panneau  à  l'huile  du 
XV'  siècle, en  lequel  il  reconnut  sans  peine 
un  portrait  de  Louis  XL  Sa  connaissance 
des  manuscrits  de  cetteépoque, l'inclinait  à 
soupçonner,  dans  ce  portrait,  le  faire  im- 
peccable de  Fouquet  11  proposa  d'acquérir 
cette  œuvre, que  son  possesseur  appréciait 
à  haut  prix,  sans  autrement  en  dissimiler 
l'origine  11  la  tenait  d'un  curé  qui  avait 
habité  PontAudemer.«  Monsieur  le  curé, 
lui  disait-il  souvent,  si  vous  me  mettez 
sur  votre  testament  que  ce  soit  pour  cette 


peinture  !  »  Le  brave  homme  souriait, 
mais  s'obstinait  à  cacher  à  son  ami  par 
quel  concours  de  circonstances  cette  pein- 
ture était  arrivée  entre  ses  mains. 

M.  Belin.  lui  non  plus,  ne  soupçonnait 
rien  de  l'origine  de  cette  œuvre  ;  mais  elle 
lui  semblait  n'être  pas  inconnue  pour  son 
œil  exercé.  Où  donc  avait  il  vu  un  Louis  XI 
coiffé  de  la  sorte  ?  Il  prit  un  rapide  cro- 
quis du  personnage  ;  nota  les  colorations 
et,  dès  à  Paris,  s'en  fut  aux  Estampes, à  la 
bibliothèque  où  l'obligeance  réside  en  per- 


sonne, puisque  l'érudit  M.  Henri  Bouchot 
est  le  maître  de  ce  département. 

Il  eut  peu  à  faire  pour  retrouver  son 
Louis  XI  dans  Montfaucon,et  explicitement 
dans  Gaignières  II  fit  un  nouveau  voyage 
pour  rapporter  l'original,  et  le  confronter 
avec  la  copie.  Plus  de  doute.  «  Est-ce  bien 
le  Louis  XI  de  la  collection  de  Gaigniè- 
res ?  »  demanda-t-il  à  l'historien  de  la 
collection  Gaignières  (  1)  «  C'est  bien  lui, 
sans  conteste, répondit  M.Henri  Bouchot.— 
«  C'est  bien  je  l'acquiers  ».  Il  la  paya  le 
prix  que  son  possesseur  en  exigeait.  Et 
Louis  XI  revint  à  Paris  (2). 

III 

Le  Louvre,  au  courant  de  ces  négocia- 
tions, et  qui  aurait  pu  être  le  premier 
possesseur,  s'en  est  sans  doute  désinté- 
ressé. Il  ne  lui  a  pas  semblé  devoir  faire 
rentrer  dans  ses  galeries  ce  portrait  de 
roi 

11  prêta  une  attention  distraite  à  ce  ta- 
bleau perdu  depuis  plus  d'un  siècle  et 
demi,  retrouvé  miraculeusement,  et  qui 
porte  les  marques  irréfutables  d'une  abso- 
lue authenticité.  C'est  affaire  aux  cri- 
tiques d'art  à  dire  pourquoi. 

Il  n'est  déjà  plus  entre  les  mains  de 
l'expert  Haro,  à  qui  son  possesseur, M. Be- 
lin, l'a  cédé.M.Haio  l'a  débarbouillé  avec 
une  habileté  parfaite,  et  par  là,  peut  dire 
qu'il  «  l'a  remis  en  lumière  »,  puisqu'il  a 
recouvré,  ainsi  à  présent,  son  éclat  du 
premier  jour. 

Ce  portrait  est  revendu  à  un  amateur. - 
Dans  une  collection  particulière  va  dispa- 
raître à  nouveau  la  seule  image  authenti- 
que que  nous  possédions  d'un  fondateur  de 
l'unité  française.  G. 

(i)  Inventaire  des  dessins  exécutés  pour 
Roj;er  de  Gaignières  et  conservés  au  dép.ar- 
tement  des  Estampes  et  manuscrits,  par 
H.  Bouchot,  Paris,  Pion.  1891. 

(2)  Voir  sur  cette  collection  les  travau.x  de 
M.   Leopold  DeUsle  et  du  comte  Delabordc. 
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Petite  (J^orrespondanc^ 

T.  G.,  si/;nifie  Tahle  Générale. 

Le  chiure  romain  aux  réponses  indique  le 
volume  qui  conlienl  la  question  et  le  chiffre 
arabe  la  colonne  du  volume. 

Nos  correspondants  sont  priés  :  l'  d'écrire 
très  lisitleiuent,  surtout  les  noms  propres  et  les 
mots  en  langue  étrangère;  s°  de  n'écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  5°  d'ftre, 
autant  que  possible,  concis,  pour  iaisscr  leur 
place  aux  autres  collaborateurs  ;  4'  de  mettre 
en  tête  dé  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusement gardé,  mais  la  Direction  doit,  pour  sa 
responsabilité , connaître  leurnom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  manus- 
crits non  insérés. 


C.  T.  La  lecture  comparée  des  différentes 
encyclopédies  vous  en  dit  plus  long  que  ce 
que  l'on  pourrait  en  dire   dans  nos  colonnes. 

—  Qriant  à  cette  proposition:  Y  aurait-il  un 
jeune  savant  décidé  à  refaire  la  Vie  de  Jésus 
en  suivant  le  plan  de  Renan, mais  en  corrigeant 
cet  ouvrage  d'une  erreur  fondamentable,  en  le 
perfectionnant  et  en  le  mettant  au  point  des 
plus  récentes  découvertes  psychiques  —  sui- 
vant «  des  corrections  que  vous  indiqueriez  » 

—  nous  ne  pouvons  la  poser  sous  forme  de 
question,  sans  savoir  comment  établir  jentre 
vous  et  nos  correspondants  éventuels  un  lien 
quelconque. Ceux-ci  comme  vous-même  peu- 
vent désirer  garder  publiquement   l'anonyme 

J.  B.  R.  L'attribution  sur  des  indications 
aussi  vagues  est  impossible.  La  peinture  est- 
elle  contemporaine  du  pape  ?Est-el!e  Italienne? 

Cercle  Artistique,  Bruxelles.  — Nous  avons 
communiqué  votre  demande  à  M.   L.A. 

Divers.  V Intermédiaire  s'est  déjà  occupé  de 
la  congrégation  de  l'Index.  Nous  nous  infor- 
mons en  ce  qui  concerne  Quo  Vadis. 


Jï^mfnto  btbUograiihiiiuf 


Carnet  historique  et  littéraire  — Lettres  du 
chevalier  de  l'Isle.  (Comte  de  Riocour).  La 
famille  Mazarin  (V.  du  Bled).  Antoine  Vestier 
(Foulon  de  Vaulx).  Chevalière  d'Eon  à  Ver- 
sailles (Fromageot). 

Revue  bleue,  (9  mars),—  La  femme  céliba- 
taire en  Angleterre. 


Revue  illustrée,  (  1 5  février  et  1"  mars).  — 
Mademoiselle  Zambelli.  (A.  Brisson),  Albert 
Lambert  (Coppée).Bals  masqués  (de  Dubor). 

Annales  de  la  musique,  {15  mars).  —  La 
Schola  cantorum. 

Revue  d'Europe  {mzrs  1901).  —  A  travers 
les  légendes  de  la  Bosnie  ^Raoult  de  Rudeval). 

Revisfa  d'Itulia  (mars  1901).  —  Dante  e 
una  visione  inglese  del  trecento  (Chiarini). 

Mercure  de  France,  mars.  —  (Nietzsche 
en  Russie). 

Souvenirs  et  mémoires,  1  5  février.  —  Très 
importantes  lettres  inédites  de  Murât  (1812- 
1813)  sur  la  campagne  de  Russie. 

La  Patrie  française,  i^'  mars.  —  La  Prin- 
cesse de  Clèves,  pièce  inédite,  Jules  Lemaitre, 

Archives  d'Ex-libris,  février.  —  Les  ex- 
libris  de  Christophe  de  Morlet.  Vacher  de 
Boisville,  maréchal  de  Maillebois. 

Revue  des  Questions  héraldiques,  25  fé- 
vrier. —  Essai  sur  la  deuxième  recherche  de 
b  noblesse  dans  la  généralité  de  Bordeaux. 
(Comte  de  Saint-Saud). 

Rn'ue  biblio-iconogrnphique,  mars.  —  Le 
cinquième  livre  de  Rabelais.  (Jacques  Brice) 
un  bibliothécaire  exrentrique.  (Lorédan-Lar-, 
chey  .  Cliampfleury  (Jules  Adeline)  Gains  de 
l'homme  de  lettres  (Firmin  Maillard). 

Revue  Bleue,  2}  mars.  —  La  Genèse  d'un 
roman  de  Balzac,  vicomte  de  Spœlberch  de 
Lovcnjoul. 

La  Revue  hebdomadaire,  23  m:us.  —  La 
comédie  de  société.  (V.  du  Bled)  Les  «  Cara- 
bins »  au  siège  de  Strasbourg  (major  Gran- 
jux) 

Grande  Encyclopédie,  724»  livraison.  — 
M""  de  Sévigné  (Lanson).  Serstcrce  (Babelon), 
manufacture  de  Sèvres  (Grand),  Shakespeare 
(R.  Samuel). 

Retue Britannique,  mars.  —  Ango  et  ses 
pilotes.  Correspondincc  de  Bismarck. 


ERRATA 

XLIll,  446,  ligne  18,  au  lieu  de  Séries  episco 

patum,lire  Séries  episcoporum. 
447,  ligne    58,    au  lieu    de   Ompteda 

lire  Ompta. 
44S,   ligne  ^7.  au    lieu  de  Jugendbund 

lire  Tugendbund. 
513,   ligne  47,  au  lieu  de    permission 

de  faire  gras,    lire   permission   de 

ne  pas  faire  gras. 
517,  ligne  3,   au    lieu  d'architecte,  lire 

archiviste. 
Sommaire,  ligne  28,  au   lieu   de  sajot, 

lire  sujet. 
478,  ligne  8   et  10,    au  lieu   de  Huser 
lire  Husz. 

Le  Directeur-gérant  :  G.   MONTOkGUEIL. 


mp,  DANia-CHAM»ON,Saint-Amand-Mont-Rond 
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«  Quo  vâdis  »  ?  interdit.  —  On  a 
annoncé  puis  démenti,  la  mise  à  l'index 
de  Qiw  vadis  ?  La  Semaine  Religieuse  n'a  pas 
parlé  de  cette  interdiction,  mais  com- 
ment savoir  si  cette  interdiction  existe 
réellement  ?  ThéophileGonse. 

Au  moment    où   nous  parvenait  cette 
question,    déjà    sollicité    par    nous,    M. 
Kozakiewicz  traducteur  de  QiwVadis,  nous 
adressait  la  lettre  suivante  : . 
Monsieur  le  Directeur, 

Les  éditeurs  de  la  Revue  Blanche  me  com- 
muniquent votre  honorée  lettre  du  23. 

Voici  la  vérité  au  sujet  des  bruits  de  mise  à 
l'index  de  Quo  Vai/is  : 

Non  seulement  ce  roman  n'a  pas  été  mis  h 
l'index,  mais  le  Saint  Père,  après  l'avoir  lu 
dans  la  traduction  italienne  que  lui  avait 
remise  Mgr  Angeli,  a  chargé  ce  prélat  de  trans- 
mettre sa  bénédiction  à  l'auteur  et  au  traduc- 
teur. 

Voici,  en  outre,  un  fait  qui  prouve  bien 
que  le  chef-d'œuvre  de  Sienkiewicz  n'a  jamais 
été  condamné  par  l'Eglise. 

Lors  du  jubilé,  en  décembre  dernier,  (25° 
anniversaire  de  l'activité  littéraire  du  grand 
écrivain  polonais),  c'est  S.  G.  l'évèque  Rusz- 
kiewicz  qui,  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Varsovie,  en 
une  séance  solennelle,  a  remis  à  Sienkiewicz 
les  titres  de  propriété  du  domaine  acheté  par 
souscription  nationale,  —  et,  sur  l'estrade,  au 
premier  rang,  avait  pris  place  l'archevêque  de 
Varsovie,  Mgr  Popiel. 

Tout  cela  n'a  pas  empêché  certains  critiques 
(M.  Charles  Maurras,  par  exemple),  de  traiter 
Sienkiewicz  de  juif,  parce  que  I2  traduction  de 


Quo  Variis?  a  paru  aux  éditions  de  la  Revue 
Blanche  !  Il  est  vrai  que  d'autres  l'ont  traité 
de  jésuite  et  de  clérical,  oubliant  qu'en  Po- 
logne la  religion  est  en  quelque  sorte  une  ma- 
nifestation de  patriotisme  en  face  de  l'ortho- 
doxie russe. 

Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  l'expression 
de  mes  sentiments  très  distingués. 

KOZAKIEWICZ. 

V Intermédiaire  a  fait  quelques  petites 
querelles  aux  traducteurs  de  Quo  Vadis  ?  et 
ceux-ci, quoique  convaincus  d'avoir  fait  œuvre 
très  consciencieuse,  ont  tenu  compte  de  cer- 
taines observations  dans  les  nouvelles  édi- 
tions. 

Fils  de  la  veuve.  —  Pourquoi  donne- 
t-on  ce  nom  aux  francs-maçons? 

CÉSAR  BiROTTEAU. 


Les  insoriptioas  de  la  Halle  aux 
blés.  —  Sur  la  colonne  de  la  Halle  aux 
blés,  à  Paris,  on  lit  cette  inscription  la- 
tine, qui  date  de  1812  : 

In  basi  iurris  hujus  e  Regiarum  Aidium 
reliquiis  extantis  quod  insigne  opusajohanne 
Bullant  architecto  annopost  J.  C.  7572  œdi- 
ficaium,  anno  autem  fj4ç  dcstructum  ut, 
in  fiumenlai ias  nundinas  conversum,  sit 
uiilitali  civium ci hujusccfoii  ornamcnto.etc. 

A  côté  de  la  colonne,  on  lit  cette 
autre  inscription  en  français,  qui  émane 
du  Comité  des  inscriptions  parisiennes, 
toujours  si  exactement  scrupuleux  et  pru- 
dent: 

Sur  l'emplacement  de  la  Halle  au  blé 

et  des  rues  environnantes, 

S'élevait  l'Hôtel  de  la  Reine 

XLlII-13. 
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Nommé  plus  tard  hôtel  de  Soissons 

Construit  pour  Catherine  de  Médicis 

en   1572 

par  Philibert  Delorme. 

Il  faudrait  opter  :  qui  a  construit  l'hô- 
tel ?  est-ce  Jean  BuUant,  est-ce  Philibert 
Delorme  ?  Qui,  de  nos  collaborateurs, 
consentira  à  trancher  la  question  ?     B 

Mariage  du  maréchal  Lannes.  — 

Je  viens  de  retrouver,  dans  les  actes  de 
l'état-civil  de  la  commune  de  Dornes 
(Nièvre),  Tacte  de  mariage  du  maréchal, 
alors  général  de  division,  commandant  la 
garde  des  consuls,  Jean  Lannes,  avec  la 
citoyenne  Louise-Antouielte-Scholastique 
Guéhéneuc  âgée  de  18  ans,  née  à  Paris^ 
du  mariage  légitime  de  François-Scholas- 
tique  Guéhéneuc,  et  de  la  citoyenne 
Marie-Louise-Henriette-Charlotte  Crépy, 
son  épouse. 

C'est  chez  le  citoyen  Bon  Crépy,  pro- 
priétairs  et  cultivateur  à  Dornes,  cousin 
de  la  mère  de  la  future,  qu'eut  lieu  ce 
mariage,  le  29  fructidor  an  VIII,  c'est-à- 
dire  peu  après  les  combats  de  Montebello 
et  de  Marengo,  où  le  jeune  général  venait 
de  se  couvrir  de  gloire.  II  avait  pour 
témoin  son  camarade  Bessières,  qui  allait 
être  promu  maréchal  en  même  temps  que 
lui,  et  le  général  de  brigade  Georges 
Fresne. 

Cet  acte  de  mariage  est-il  connu,  et 
quelqu'un  d'entre  les  collaborateurs  de 
l'Intermédiaire  pourrait-il  me  donner 
quelques  renseignements  sur  la  famille 
Guéhéneuc,  alors  domiciliée  à  Paris,  rue 
du  Four  157,  et  qui  paraît  être  d'origine 
bretonne?  Merci  d'avance.  Ln.  G. 

Armoiries  sur  une  cloche  à  déter- 
miner. —  1"  Armes  d'un  abbé  (abbaye 
du  Pas-de-Calais  probablement):  D'or  au 
cbevron  de  sable  (?),  accompagné  en  chef  de 
deux  épis  de...  et  en  pointe  d'une  hure  de 
sanglier  de...  Ces  armoiries  se  trouvent 
sur  une  cloche.  de  L, 

Plaque  de  cheminée  aux  armes 
royales.  —  Sur  une  plaque  de  cheminée 
du  xviii'  siècle,  on  voit  un  écu  pyriforme 
au.xtrois  fleurs-de-lis,  posé  sur  un  cartou- 
che entouré  des  ordres  du  roi  (les  colliers 
restent  peu  visibles,  mais  au-dessous  on 
distingue  nettement  la  médaille  de  Saint- 
Michel  et  la  croix  du    Saint-Esprit),  et 


sommé  de  la  couronne  royale.  Derrière 
le  cartouche,  des  drapeaux  dont  les  ham- 
pes sont  passées  en  sautoir  et  deux  têtes 
et  cols  d'aigle  issantsdepar  derrière,  re- 
gardant l'écu  et  servant  sans  doute  de 
supports.  Le  tout  est  posé  sur  une  tablette 
rectangulaire  ayant  à  chaque  extrémité 
une  fleur  de  lis  et  dans  le  milieu  un  mil- 
lésime dont  le  dernier  chiffre  seulement  : 
8.  est  lisible.  En  haut,  on  lit  sur  une  ban- 
derole ;  SEVL  CONTRE  TOUS. 

La  présence  des  aigles  pour  supports  et 
de  la  devise  parait  une  anomalie;  quel- 
que aimable  intermédiairiste  pourrait-il 
me  l'expliquer?  P.  A, 

Armoiries  des  van  Spoelberch. 

Un  de  nos  aimables  collaborateurs  hé- 
raldistes  voudrait-il  bien  nous  faire  con- 
naître les  émaux  des  armes  de  cette  fa- 
mille brabançonne  à  laquelle  appartient 
sans  doute  le  savant  balzacien,  vicomte  de 
S.  de  Lovenjoul  ?  Spoelberch  porte   de... 

à  la  fasce  de accompagnée  de  trois 

losanges  de 

Remerciements  anticipés.  Luc. 

A.  P.  sur  un  soulier  de  fa'ience. — 

Un  petit  soulier  en  faïence,  du  xviu"  siè- 
cle, porte,  à  la  partie  supérieure,  peintes 
en  noir  et  modelées  comme  à  l'impres- 
sion, les  initiales  A.  P. 

Coinment  peut  on  les  interpréter  ?  Si 
c'était  une  signature,  ne  serait-elle  pas 
plutôt  en  dessous  ? 

Mareschal,  dans  son  Iconographie  de  la 
fa'ience,  donne  bien  les  mêmes  initiales 
comme  marque  d'un  fabricant  de  Delft 
(Hollande),  à  la  même  époque,  mais  elles 
sont  en  caractères  rustiques  et  non  sépa- 
rées par  un  point.  X.  B.  de  M. 

La  devise  de  la  Tour  d'Auver- 
gne. —  Quelle  était  la  devise  du  premier 
grenadier  de  France  ? 

Cercle  africain. 

Les  Bertrand,  grands  d'Espagne. 

—  Dans  quels  ouvrages  pourrais-Je  trou- 
ver les  noms  actuels  d'une  famille 
Bertrand  du  Lys-Saînt-Georges  devenue 
grande  d'Espagne  ?  Des  listes  de  grands 
d'Espagne  que  j'ai  sous  la  main  ne  donnent 
pas  les  noms  patronymiques  originels. 
Ours  d'Aq.uitaine. 
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Le  maréchal  Victor,  duc  de  Bel- 
lune.  —  Quand  et  à  quel  propos  a-t  il 
été  créé  duc  de  Bellune?  Les  dictionnaires 
de  biograpliie  que  j'ai  consultes  sont 
muets  à  cet  égard. 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

Cournon-Terrail.  —  Dans  son  His- 
toire générale  du  Languedoc,  Dom  Vais- 
sette  cite  le  s'  de  Cournon  Terrail,  lieute- 
nant du  comte  de  Crussol,  qui  s'empara 
d'Annonay  eu  1^62.  (T.  V^  page  247). 

Il  cite  encore  ce  personnage  qui  fut 
condamné  à  mort  par  le  Parlement  de 
Toulouse  en  1^69  —  peine  qui  ne  parait 
pas  avoir  été  subie. 

■  Un  obligeant  confrère  pourrait-il  indi- 
quer à  quelle  source  il  serait  possible 
de  trouver  des  renseignements  complé- 
mentaires sur  cette  famille,  généalogie, 
armes,  etc.  P.  S.  M. 

La  parenté  de  M.  Clemenceau.  — 
On  a  cherché  à  savoir  autrefois  (T.  G. 
214)  si  une  parenté  existait  entre  Clemen- 
ceau, ancien  magistrat  émigré,  auteur 
d'un  poème  intitulé  :  Le  vengeur  des  rois, 
et  le  député  de  ce  nom.  11  n'a  pas  été  ré- 
pondu. 

Serais  je  plus  heureux  en  demandant 
aujourd'hui  s'il  y  a  parenté  entre  M. 
Georges  Clemenceau, rédacteur  en  chef  du 
Bloc,  qui  naquit  à  Mouilleron  en-Pareds, 
(Vendée)  et  Joseph  Clemenceau,  commis- 
saire du  déparlement  de  Maine-et-Loire 
en  Vendée,  qui  fut  l'ardent  révolution- 
naire dont  V/Injon  historique  {p!\.ru  en  mars 
1901)  rappelle  les  actes?  M.Charles  Loyer, 
auteur  de  celte  remarquable  étude  :  le  Dis- 
trict et  le  Coiuiic  révolutionnaire  de  Cholet, 
consentirait  peut-être  à  nous  éclairer  sur 
ce  pointjà  moins  que  M.  Georges  Clemen- 
ceau ne  nous  fasee  la  faveur  de  répondre 
lui-même.  Le  V. 

Jean  XXII  est-il  de  Cahors  ou  de 
Salviac  ?  —  ]'avais  toujours  cru.  jus- 
qu'à ces  derniers  lemps,  que  Jacques 
Duèze  ou  Deuze,  devenu  pape  sous  le  nom 
de  Jean  XXH,  était  né  à  Cahois.  M.  Boyer, 
d'Agcn,  m'a  réccinmcnt  enlevé  cette. illu- 
sion.Il  prétend,  en  s'appuyant,  il. est  vrai, 
sur  une  simple  tradition  orale,  que 
le  lieu  natal  du  célèbre  pontife  est,  non 
pas  le  chef-lieu  du  départemant  du   Lot, 


mais   Salviac,  un  chef-lieu  de   canton  de 
ce  même  département. 

Il  n'y  aurait  qu'un  moyen  de  trancher 
le  débat  :  ce  serait  de  publier  l'acte  de 
naissance  du  pape  Jean  XXII.  L'Intermé- 
diaire n'est-il  pas  tout  désigné  pour  con- 
server un  tel  document  ?  Je  fais  appel  à 
un  collaborateur  qui  posséderait  cfttte 
curieuse  pièce.  Un  Quercynois. 

Turpin  à  Marseille  ?  —  Un  porte- 
feuille, style  Louis  XVI,  a  été  acheté  à 
Marseille.  11  est  en  cuir  rouge,  élégam- 
ment gaufré  d'or  et  porte  le  nom  du  pro- 
priétaire, à  l'intérieur,  en  grandes  et  belles 
majuscules  :  M.  TURPIN.  Connait-on 
une  famille  Turpin  à  Marseille  ?  M. serait- 
il  le  prénom,  par  exemple  Marins,  si  com- 
mun en  Provence  ?  X.  B.  db  M. 

Marie-Anne  Buor.  —  Un  intermé- 
diairiste  au  courant  des  généalogies  poi- 
tevines,pourrait-il  me  dire  comment  Ma- 
rie-Anne Buor  et  sa  sreur.  Aimée  Buor,  se 
rattachent  à  la  famille  poitevine  de  ce 
nom.  Je  possède  la  généalogie  de  cette 
famille  d'ancienne  chevalerie,  par  Saint- 
Allais,  mais  elle  a  beaucoup  à*  lacunes  et 
les  deux  noms  qui  m'intéressent  ne  s'y 
trouvent  pas.  Marie-Anne  Buor  éponjsa, 
vers  1730,  René-François  le  Forestier, 
écuyer,  seigneur  de  la  Papinière,  pO'ltc- 
vin  lui  aussi.  11  devait  être  de  Sainte-Ra- 
degonde-la-Vineuse  ou  de  Mareuil, 

H.  C.  L. 

Le  titre  de  Monseigneur.  —  On 

sait  que  le  Concordat  interdit  de  donner 
aux  évèques  le  titre  de  «  Alonseigneur  ». 
A  propos  de  quoi  cette  interdiction,  qui 
parait  bien  inutile,  car  l'habitude  de 
Monseigneuriser  les  évêques  date  de  la 
réaction  cléricale  de  1815.  Jamais  Louis 
XIV  n'auraiit  eu  l'idée  d'appeler  un  évéque 
Mon.-^eigneur  .  L'Intermédiaire  a  publié 
l'acte  de  décès  delà  belle-sœur  de Bossuet. 
Le  prêtre  qui  l'a  rédigé  cite  dans  l'acte  M. 
l'évêque  do  Meaux,  tout  simplement.  A 
quelle  époque  les  prélats  ont-ils  voulu 
prendre  le  titre  de  Monseigneur,  puisque 
le  Concordat  a  cru  nécessaire  de  1«  leur 
refuser,  avec  raison  d'ailleurs? 

O.  S. 

Chapelet  secret  du  Saint-Sacre- 
ment. —  Qii'entcnd-ori  par  CInfcUt  se-. 
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cret  du  Saint-Sacrement,  dont  il  est  ques- 
tion dans  l'Intermédiaire  du  15  mars,  col. 


429; 


A.  B.  DE  M. 


Le  priem-é    de  Laval.  —  Où    se 

trouvait  ce  prieuré  dont,  en  1702,  était 
titulaire  François  de  Langlade  du  Chayla, 
première  victime  des  insurgés  des  Cé- 
vennes  qui  le  firent  périr  dans  les 
flammes  ?  Du  nom  de  Laval  nous  ne 
connaissons,  outre  le  chef-lieu  de  la 
Mayenne,  que  Laval-Bressieux  et  Laval- 
lès-Lagny,  l'un  et  l'autre  monastères  de 
filles.  Clet. 

Le  corps  de  saint  Vincent  de  Paul 
conservé  dans  une  étude  de  no- 
taire. —  Dernièrement,  je  recevais  une 
petite  brochure  intitulé  le  Messager  de 
St-Vincent  de  Paul,  et  j'en  détachai  ce 
curieux  entrefilet  : 

Un  notaire  de  nos  amis,  visitant  derniéie- 
ment  un  de  ses  confrères  de  Paris,  fut  très 
étonné  de  voir  le  portrait  de  saint  Vincent  de 
Paul   placé  au-dessus  du  coffre-fort  de  l'étude. 

—  Me  permettriez-vous,  cher  confrère, 
une  question  que  je  ne  crois  pas  indiscrète  ? 
Mais  vous  avez  choisi  uiie  singulière  place 
pour  le  portrait  de  saint  Vincent  de  Paul  que 
je  vois  au-dessus  de  votre  coffre-fort  ? 

—  Cela  ne  vous  causera  aucun  étonnenient, 
reprend  le  notaire  interrogé,  quand  vous  sau- 
rez que  mes  prédécesseurs  furent  les  notaires 
des  Lazaristes  et  des  Filles  de  la  Charité. 
Ceux-ci,  à  l'époque  de  la  Révolution,  vou- 
lant soustraire  le  corps  de  leur  vénéré 
Père  aux  profanations  des  sectaires,  vinrent 
demander  au  notaire  à  qui  appartenait  alors 
l'ctude,  de  vouloir  bien  recevoir  et  enfermer 
dans  son  coffre-fort  les  restes  vénérables  de 
leur  fondateur.  Et  c'est  ainsi  que  dans  le  cof- 
fre-fort d'un  notaire  furent  préservées  les  re- 
liques de  saint  Vincent.  Après  la  tourmente 
révolutionnaire,  les  enfants  de  saint  Vincent 
vinrent  réclamer  le  précieux  dépôt,  et,  en  mé- 
moire du  service  qui  leur  avait  été  rendu,  ils 
offrirent  à  l'un  de  mes  prédécesseurs  le  por- 
trait que  vous  voyez  au-dessus  de  mon  coffre- 
fort. 

Le  fait  est-il  connu  ?  A-t-il  été  quelque 
part  rapporté?  Ignotus. 

Un  attentat  contre  François  II, 
roi  de  France. —  Le  Président  Hénaut 
cite,  à  propos  de  François  II,  mort  k 
Orléans  en  1560,  le  fait  suivant  : 

Une  tradition  porte  qu'un  valet  de  cham- 
bre écossais  et  huguenot,  emporté  par  la  fu- 
reur d'une  religion  nouvelle,  empoisonna    la 


coêffe  de  nuit  du  roi    à  l'endroit   qui    corres- 
pondait à  la  fistule   que  le  roi  avait    à  la  tête. 
D'autres  auteurs  font-ils  mention  de  ce 
fait  ?  Madame  V.  Vincent. 

La  grossesse  de  Marie- Antoinette. 

— ^  Le  21  août  1778,  le  23  juin  1781,  le 
28  mars  1785  et  au  début  de  mai  1786, 
Louis  XVI  écrivit  aux  évêques  pour  leur 
annoncer  la  grossesse  de  la  reine.  Les 
trois  premières  fois,  l'accouchement  tut 
heureux  par  la  naissance  de  la  future 
duchesse  d'Angoulême,  du  dauphin  et  du 
duc  de  Normandie.  La  4'  grossesse  ne  fut 
donc  pas  suivie  d'un  heureux  résultat? 
Pourtant,  le  n  mai  1786,  l'évêque  d'An- 
gers adresse  un  mandement  au  sujet  de  la 
grossesse  de  la  reine   Marie-Antoinette... 

Anjou. 

Empoisonnement  de  Louis  XVII. 

—  Sans  revenir  sur  l'éternelle  question 
de  la  vie  ou  de  la  mort  de  Louis  XVll, 
quels  sont  les  auteurs  qui  ont  prétendu 
que  Louis  XVII  était  mort  empoisonné,  ou 
qui  s'en  sont  défendus, en  citant  le  texte, 
les  preuves  et  l'indication  des  sources  — 
En  général  les  royalistes  et  les  Vendéens 
de  l'époque  l'ont  dit  et  publié  —  mais 
où  trouver  cela  ?  —  11  n'y  a  que  les  inter- 
médiairistes  érudits  qui  peuvent  nous 
renseigner.  E.  R. 

Le  duc  de  Nemours  au  trône  de 
Grèce.  —  Quelqu'un  pourrait-il  me 
donner  des  renseignements,  m'indiquer 
des  sources  sur  la  candidature  du  duc  de 
Nemours  au  trône  de  Grèce  vers    1828  ? 

Don  Rispy. 

Une  mort  mystérieuse  ?  Un  frère 
de  Napoléon  III.  —  Nous  lisons  dans 
les  Mémoires  secrets  du  xix'  siècle,  du  vi- 
comte de  Beaumont-Vassy  : 

On  a  dit  que  Louis-Bonaparte  avait,  par 
ambition,  empoisonné  son  frère  aine  à  Forli  ; 
on  s'est  servi  de  cette  arme  de  guerre  dans 
tous  les  pamphlets  dirigés  contre  Napoléon  III 
sur  le  trône  et  dans  l'exil. 

Pourrait-on  nous  indiquer  les  ouvrages 
ou  »<  les  pamphlets  >\  où  cette  allégation 
a  été  formulée?  Une  réponse  prompte 
nous  agréerait  d'autant  mieux  que  notre 
ouvrage  sur  les  Morts  mystérieuses  Je 
VHistoire  est  sous  presse.    D'  Cabanes. 
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La  mort  de  Rossel  à  Satory.  — 

On  parle  à  nouveau  de  Rossel,  l'officier 
du  génie  fusillé  pour  faits  insurrectionnels. 
Certaines  versions  le  représentent  comme 
faiblissant  au  dernier  moment  devant  la 
mort.  D'après  une  autre  version,  son 
trouble  viendrait  d'un  narcotique  qui  lui 
avait  été  procuré.  La  mort  de  Rossel  est 
de  l'histoire  :  il  est  naturel  de  se  deman- 
der ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  version  du 
narcotique.  Le  Veilleur. 

Mémoires  du  médecin  accou- 
cheur Deneux.  —  Le  médecin  accou- 
cheur Deiieux,  qui  possédait  une  biblio- 
thèque importante  et  curieuse,  a  laissé 
des  Mémoires  manuscrits  formant  plu- 
sieurs volumes  que  le  libraire  bien  connu 
de  la  rue  Mazarine,  M.  A.  'Voisin,  a  vendu.*: 
aux  enchères  il  y  a  une  quinzaine  d'an- 
nées. D'après  ce  que  j'ai  lu,  ces  Mémoires 
contiennent  bon  noinbre  de  renseigne- 
ments des  plus  curieux,  principalement 
sur  les  accouchements  de  la  duchesse  de 
Berry.  Connaît-on  le  nom  de  l'amateur 
qui  s'en  est  rendu  acquéreur  ? 

Paul  Pinson. 

Droit  seigneurial  dénoncé  dans 
la  nuit  du  4  août. — J'ai  lu  quelque 
part  les  lignes  suivantes  : 

«  Apiès  lui  (le  duc  d'Aiguillon)  un  député 
de  Qi^iimper,  en  costume  bas  breton.  Le 
Goazie  de  Kervelegan,  monte  h  la  tribune  et 
reproche  î  l'Assemblée  de  n'avoii'  pas  prévenu 
les  incendies  des  châteaux. 

L'Assemblée  se  récrie.  Comment  pouvait- 
elle  prévenir  des  crimes  qu'elle  ignorait  ? 

—  En  brisant  des  droits  iniques  !  réplique 
le  Breton  ;  en  tlétrissant  des  actes  monstrueux, 
qui  attellent  a  la  même  charrette  l'h-.-mme  et 
l'animal,  qui  outragent  la  pudeur  I 

—  Savez-vous  OLi  s'arrêtent  cesdroits?  dit 
une  autre  voix,  celle  d'un  bas-breton  tou- 
jours. Tel  seigneur  (et  il  le  nonnne)  a  le  droit, 
transmis  à  lui  de  père  en  fils  dc/>nis  six  cen/s 
nns  d'éventrer,  au  retour  Je  la  cliasse,  s'il  a 
froid,  deux  de  ses  Tassaiix  et    de    réchauh-er 

SES  PIEDS   DANS    LEURS  ENTRAILLES   I 

Ce  récit  est-il  exact  f  Quel  seigneur 
possédait  ce  droit  ?  duel  représentant  bas- 
breton  eut  le  courage  de  le  dénoncer  ? 

D'autres  faits  d'une  barbarie  si  cruelle 
existaient-ils  avant  la  Révolution  ? 

Théophile  Gonse 

Nombre  de  ministères  et  leur 
durée.  —  Nous  collaborons  depuis  trop 


Intcnnédiaiie, 
pour  Ignorer  qu'il  écarte  soigneusement 
tout  sujet  pouvant  amener  des  discussions 
d'ordre  politique. 

Aussi, est-ce  uniquementau  point  de  vue 
matkéinatiquc  que  nous  posons  les  trois 
questions  suivantes  : 

t"  Combien  y  a-t-il  tu  de  ministères 
depuis  le  4  sept.  1870  ? 

2o  Quel  a  été  de  tous  le  plus  long  ? 

■>,"  Doit-on  compter  le  nombre  de  jours 
qu'a  duré  un  ministère  jusqu'au  jour  de 
sa  démission  ou  bien  jusqu'au  jour  où  un 
autre  lui  a  succédé  ? 

Le  premier  procédé  me  parait  infini- 
ment plus  raisonnable  ;  pourtant  on  dit 
couramment  que  le  second  ministère 
Feriy  —  pour  ne  prendre  qu'un  exem- 
ple —  a  duré  jusqu'au  6  avril  85,  alors 
qu'il  avait  démissionné  dès  le  30  mars. 

Je  tiens  à  prévenir  mes  collègues  que 
j'ai  souvent  posé  ma  première  question. 
Les  réponses  variaient  entre  les  chiffres 
36  et  41.  Il  est  en  effet  difficile  de  savoir 
si  l'on  doit  compter  comme  un  ou  deux 
ministères  ceux  des  26  mai  et  26  novem- 
bre 1873  où  le  duc  de  Broglie  ne  quitta 
pas  la  présidence  (ou  plus  exactement  la 
vice-présidence)  ou  encore  ceux  des  301113! 
et  I"  juillet  1894  où  pas  un  portefeuille 
ne  fue  changé 

De  plus,  le  ministère  du  4  sept.  70 
au  17  février  71  doit-il  être  compris  dans 
la  liste  quoique  n'ayant  eu  ni  président 
ni  vice-président  du  conseil  ? 

Quant  à  ma  2"":  question,  je  dois  mani- 
fester l'étonnement  que  provoque  chez 
moi  cette  réponse  toujours  la  même  : 
c'est  celui  de  Méline. 

11  faut  dire  que  celui  de  Méline  n'a 
duré  que  786  jours,  tandis  que  le  minis- 
tère Thiers-Dufaure  en  a  duré  8u).  Qiie 
conclure?  Tiikoi'hilk  Gonse. 

Le  Mapah  (celui  qui  fut  Gaunau). 

—  En  quelle  année  Gaunau  vint-il  au 
monde  ?  En  quoi  consistait  la  religion 
dont  il  fut  le  créateur  et  qui  eut  pour 
fidèles,    Félix    Pyat,    Théophile    Tlioré, 

Hetzel Où  et  quaud   est-il  mort  .-^  A- 

t-illaissé  des  écrits  :  mémoires,  souvenirs? 

A.  .'^. 

A  propos  du  vers  :  c'est  le  fends 
qui  manque  le  moins.  — 

Travaille/,  piencz  de  la  peine  : 
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C'est  U  fonds  qui  manque  le  moins. 
Voilà  un  vers  souvent  cité,  et  qui  ne 
laisse  pas  de  prêter  à  une  double  inter- 
prétation. Lafontiine  a-t-il  voulu  dire  : 
travaillez,  ceci,  c'est-à-dire  le  travail  est 
le  genre  de  fortune  qui  vous  expose  le 
moins  aux  déceptions.  Ou  bien  :  ayez 
d'abord  de  l'énergie,  du  zèle  ;  ensuite  la 
terre  à  cultiver,  les  choses  à  mettre  en 
valeur,  les  points  sur  lesquels  vous  pour- 
rez appliquer  votre  activité  ne  vous  feront 
pas  défaut. 

Dans  la  première  acception,  fonds 
serait  employé  en  sens  figuré.  Dans  le  se- 
cond cas,  il  serait  employé  en  sens  pro- 
pre :  terre  à  cultiver,  et  le  nouveau  dic- 
tionnaire de  MM.  Hatzfeld,  Darmesteter 
et  Thomas  semble  le  prendre  ainsi,  puis- 
qu'au  mot /o)!./i,  un  des  premiers  exem- 
ples apportés  à  l'aprui  de  la  définition  : 
«  terre  dont  quelqu'un  est  propriétaire, 
qui  est  cultivée  »  :  ce  sont  précisément  les 
deux  vers  de  Lafontaine  cités  plus  haut. 
Les  annotateurs  étant  muets  sur  le  sens 
peut-être  ambigu  de  ce  vers,  connait-on 
des  citations  autorisées  tendant  à  faire 
prévaloir  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  sens? 
Victor  Waille. 


îimon-le-Franc,  expression  pro- 
verbiale. —  Dansr«Ostafievsky  Archi» 
des  princes  Via^eniky  ,  publication  du 
comte  Schérémétev,  sous  la  rédaction 
de  M.  Saitov,  Saint-Pétersbourg  1899, 
F.  I.  correspondances  du  pr.  P.  A.  Via- 
zemski  avec  A.  J.  Fourguéniev,  page  819, 
on  lit  (traduction  du  russe)  :  ><  11  me 
«  semble  qu'il  est  donné  seulement  à  Ka- 
«  ramzine  de  vivre  par  l'àme,  par  l'intel- 
«  ligence  et  par  le  cœur.  Nous  chantons 
»<  tous  à  demi-voix  et  ne  vivons  qu'à 
«  moitié  ;  c'est  pourquoi  nous  sommes 
«  mécontents  de  nous-mêmes.  A  moins 
«  d'être  à  la  manière  de  Simon  le  Franc, 
«  comme  cela  réussit  à  beaucoup,  parti- 
•.<  culièrement  au  club  anglais  >>. 

Un  collègue  intermédiairiste  pourrait-il 
me  dire  qui  était  ce  Simon  le  Franc  et 
pourquoi  cette  allusion  au  Club-Anglais? 

Plus  loin,  à  la  même  page,  on  lit  : 

«  Les  échos  de  Berlin  et  les  visions  de 
Wurtemberg  arrivent-ils  jusqu'à  vous  ? 
Quels  sont  les  «  échos  de  Berlin  et  les 
visions  de  Wurtemberg»  ?  Friso. 


Une   soirée    chez   Offenbach.  — 

Le  28mars  18^7,  il  y  eut,chez  Offenbach, 
une  soirée  dans  laquelle  on  joua  \' Enfant 
du  Trouvère  ou  la  prise  de  Castelnaudary, 
drame  lyrique  en  cinq  actes.  Hector  Cré- 
mieux, Adrien Decourcelles,  Edmond  About 
Léo  Delibes  tenaient  des  rôles  dans  cette 
pièce  ;  Bizet  était  au  piano. Ludovic  Halévy 
faisait  un  page.  Nadar  avait  brossé  un 
décor  et  le  «  signor  Carjatto  »  —  lisez 
Caajat  —  exhibait  la  ménagerie. 

Lequel  des  heureux  survivants  nousdira 
ce  que  fut  cette  soirée  et  ce  qu'était  cet 
Enfant  du  Tronvèie  ?  A.  L.  M. 

L'Eglise  métropolitaine  d'art.  — 

J'ai  vu,  il  y  a  quelque  temps,  un  imprimé 
émanant  de  V Eglise  métropolitaine  d'art  de 
Jèfus  Conducteur, qui  était  signé  du  nom  de 
Erik  Satie,  Parcier  et  maître  de  chapelle, 
6,  rue  Cortot  ;  je  désirerais  savoir  quelle 
est  celte  mstitution  montmartroise  ? 

CÉSAR  BiROTTEAU. 

Tableau  de  Coriolan  par  Ciro 
Ferri.  —  Un  graveur,  Charles  de  la 
Haye,  a  reproduit  au  burin  un  tableau  du 
peintre  italien  Ciro  Ferri,  dont  le  sujet  est 
celui-ci  :  Coriolan,  vainqueur,  est  sollicité 
par  sa  mère  et  sa  sœur  de  ne  pas  donner 
libre  cours  à  sa  vengeance.  Si  un  lecteur 
de  Vlntermèdiaiie  possédait  la  gravure  de 
Ch.  de  la  Haye,  je  le  prierais  de  me  don- 
ner une  courte  description  de  la  scène 
dans  sa  réponse.  Ciro  Ferri,  qui  vivait  au 
milieu  du  xvi'  siècle,  avait  un  réel  talent 
pour  composer  ;  on  lui  reprochait  seule- 
ment d'avoir  un  coloris  un  peu  froid. 

HussoN. 

Les   origines  de  l'eau-forte.  — 

On  sait  que  l'eau-forte  fut  d'abord  em- 
ployée par  les  fourbisseurs  pour  graver 
des  dessins  sur  les  armes.  A  quel  moment 
et  dans  quel  pays  l'eauforte  fut-elle  ap- 
pliquée à  la  gravure  des  planches  d'es- 
tampes? Les  uns  tiennent  pour  l'Allemagne 
et  les  autres  pour  l'Italie,  je  pencherais 
volontiers  pour  l'Italie,  et  je  crois  qu'il 
serait  possible  de  trouver  des  eaux-fortes 
italiennes  antérieuresà  celle  du  Parmesan. 
En  tous  cas,  les  pièces  de  ce  maître  suf- 
lisent  à  montrer  que  l'eauforte  artistique, 
l'eau-forte  de  peintre,  si  je  puis  dire,  a 
eu  une  avance  en  Italie.  Au  Parmesan, 
on  oppose,  il  est  vrai,  Albert  Di.irer  qui  a, 
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parait-il,  gravé  à  l'eau-forte  avant  Maz- 
zuoli,  mais  il  fout  bien  dire  que  le  Par- 
mesan, au  point  de  vue  du  métier,  était 
bien  plus  aquafortiste  que  le  maître  de 
Nuremberg. 

Où  en  est  cette  intéressante  question  ? 
Je  saurais  gré  à  nos  collègues  de  m'indi- 
quer  les  sources  les  plus  récentes  où  je 
pourrais  puiser  quelques  renseignements 
nouveaux.  C.  L. 

Un  cuivre  de  Olaude  Audran.  — 

|e  possède  le  cuivre  original  (0,20  sur 
0,17),  signé.  Cl.  Àudiaitfecit, d'unegrande 
armoirie  très  compliquée,  qui  serait  celle 
d'un  metnbre  de  la  famille  de  Brézé.  Au 
haut  de  cette  pièce,  un  dragon  combat 
contre  un  chevalailé.  Dans  quelouvragece 
beau  cuivre  a-t-il  été  employé  ?     V.  A. 

Le    graveur.  N.   F.  en   1620.  — 

Je  viens  de  trouver  une  gravure  repré- 
sentant le  Miracle  de  la  Sainte-Chandelle 
d'Arras.  Elle  est  signée  et  daté^^  :  N.  F. 
1620.  La  pièce  est-elle  rare  ou  communs? 
Connait-on  le  nom  du  graveur  dont  nous 
n'avons  ici  que  les  initiales? 

X.  B.  DE  M. 

Surcouf   dans    Eugène    Siie.   — 

Dans  lequel  de  ses  ouvrages  E.  Sue  a-t-il 
raconté  l'évasion  de  Surcouf  des  pontons 
anglais  ;  évasion  apocryphe  puisque  Sur- 
couf n'a  jamaisété  faitprisonnier.    L.  C. 

Meilhac,  libraire  ;  —  Bradai,  re- 
lieur à  Paris,  en  1834-1835.    —  Je 

trouve,  dans  de  vieux  comptes  acquittés, 
provenant  d'un  ancien  Interne  des  hôpi- 
taux de  Paris,  qui  demeurait  alors  24  rue 
des  Boulangers-Saint-Victor,  deux  fac- 
tures, intéressantes  par  k  nom  de  leurs 
signataires  : 

L'une,  de  M.  Meilhac,  libraire.  Vente 
de  divers  livres  de  médecine.  Petite  écri- 
ture fine  et  correcte.  L'autre,  de  M.  Bra- 
del,  relieur.  Reliures  de  nombreux  vo- 
lumes, toutes  à  bon  marché.  Grosse  écri- 
ture, tracée  à  la  plume  d'oie,  fort  mal  or- 
thographiée. 

Le  premier  serait-il  le  père  de  l'aima- 
ble auteur  dramatique,  M.  Henry  Mei- 
lhac ?  Le  second  serait  il  le  relieur 
même  qui  donna  son  nom  à  ce  cartonnage 
d'une  forme  spéciale,  à  la  fois  commode, 
pratique,    élégant    et   peu    dispendieux, 


quand  il  est  bien  exécuté,  —  et  qu'on  dé- 
signe en  bibliophilie,  sous  le  nom  de 
reliure  à  la  Braciel?  Ulric  R.-D. 

Les  mots  étrangers  dans  la  lan- 
gue française.  —  Existe-t-il  un  manuel 
pratique  donnant  la  définition  de  tout 
mot  étranger  quelconque  introduit  dans 
la  langue  française  ? 

Aunual  register.  —  Qu'est-ce  exac- 
tement que  Y Annual  rcgùter,  fréquem- 
ment cité  dans  l'intéressante  Histoire  de 
l'expédition  de  Quiberon,  de  M.  l'abbé  Ch. 
Robert?  P.  du  Gué. 

Pope,  poète  anglais.  —  Existe- 
t-il  quelque  traduction  française  des 
œuvres  de  ce  grand  poète  anglais? 

Dans  la  négative,  comment  bien  rendre 
en  français,  cet  admirable  quatrain  ? 

Ail  natuie  Is  but  art  unknown  to  tliea, 

Ail  chance,  direction  which  thon  can  it  not 

lsee,i 

Ali  discord,  harmony  net  understood. 

Ail  partial  evil  universal  good  ! 

Fyrone. 

Un  éditeur  des  <*  Fleurs  du  mal». 

— Je  possède  un  exemplaire  dt:s  Fleurs  du 
mat  de  Baudelaire,  dans  lequel  existent 
toutes  les  pièces  supprimées  à  la  suite  du 
jugement  du  20  août  1857,  «*  portant, 
aussi  bien  sur  la  couverture  que  sur  le 
titre,  le  millésime  de  1858,  alors  que  d'a- 
près le  manuel  de  M.  Georges  Vicaire, 
des  exemplaires  datés  de  1857,  non  ven- 
dus lors  du  jugement,  auraient  été  mis 
en  vente  après  suppression  des  pages  con- 
tenant les  pièces  condamnées  et  sont  par 
conséquent  incomplets  de  ces  pièces. 

Pourrait-on  me  dire  quelle  est  cette 
édition  dont  aucun  ouvrage  bibliographi- 
que ne  fait  mention  ?  La  i"=  édition  étant 
toujours  indiquée  comme  étant  de  18,7 
et  la  seconde  de  1861.  M.  M. 

Litérary  Fund.  —  Dans  le  livre  VUI 
des  Mémoire  J' outre-tombe,  Chateaubriand 
parle  d'une  Société  fondée  à  Londres  pour 
venir  au  secours  des  gens  de  lettres 
malheureux,  société  présidée  par  le  duc 
d'York. 

Cette  société  existe-t-elle  encore  ?  Si 
oui,  quel  est  son  fonctionnement  et  quels 
sont  ses  résultats?  J.  B. 
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Il  sera  répondu  direclemenl  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Armoiries  paie  d'argent,  etc.  (XLIII 
1  39,  244,  436).  —  Ce  n'est  pas  l'ordre  du 
Templeluj-mème,  mais  bien  les  gonfalo- 
niers  des  Templiers  qui  portaient  comme 
étendard  un  gonfàlon  paie  d'argent  et  de 
sable.  C'est  pourquoi  tant  de  templiers 
ou  de  jeunes  seigneurs  qui  avaient  servi 
sous  leurs  ordres  aux  premières  croisades 
avaient  pris  comme  écu  des  paies,  ban- 
dés, fascés,  barrés  d'argent  et  de  sable; 
plus  tard, aux  xii'  et  xni' siècles, ils  conser- 
vèrent ces  mêmes  attributs,  mais  en 
changeant  les  couleurs.  Cette  disposi- 
tion se  répandit  ensuite  sur  les  principa- 
les pièces  de  l'écu,  comme  le  clief,  la 
fasce,  le  pal,  etc.,  mais  en  tout  cas,  à 
part  quelques  rares  exceptions,  il  est  à 
remarquer  qu'avant  le  xV  siècle,  tous  les 
écus  paies,  barrés,  bandés  ou  fascés  ont 
eu  des  représentants  aux  Croisades  et 
dans  les  Templiers.  Cette  règle  est  à  peu 
près  générale  aux  croisés  de  France, 
d'Allemagne,  d'Angleterre  et  d'itali».  11 
est  facile  de  s'en  rendre  compte  dans  les 
documents  du  temps,  et  cette  étude  se- 
rait très  intéressante,  si  un  intermédiai- 
riste  sérieux  et  érudit  comme  M.  Palliot 
le  Jeune  voulait  l'entreprendre. 

Arnault. 

Armoiries  de  familles  existantes 
à  déterminer  (XLIll,  427).  —  Le  n°  5 
appartient  à  la  famille  de  Vismes  ou  de 
■Vime  en  Picardie.  Ces  armes,  à  équerre, 
sont  données  par  Rietstap  et  par  \' Ar- 
moriai Fraiiçnls  (fascicule  n"  90)  ;  mais 
dans  une  nouvelle  notice  de  ce  dernier 
ouvrage  (fascicule  n"  95),  on  lit  les 
armes  rectifiées  ainsi  :  D'argent  au  cJievi on, 
accompagné  en  chef  de  deux  étoiles  et  en 
pointe  d'un  croissant,  le  tout  de  gueules. 

Le  n°  6  pourrait  être  d'Haffrengues,  en 
Flandre  Française  qui  porte  :  D'apir  a  la 
fasce,  accompagnée  en  clie/de  trois  étoiles 
rangées,  et  en  pointe  d'un  oiseau,  le  tout 
d'or.  La  fasce  lue  de  sable  provient  sans 
doute  de    la    mauvaise    habitude   qu'ont 


prise  certains  graveurs  modernes  d'obte- 
nir le  pointillé  par  les  intervalles  d'un 
quadrillé  très  serré  ;  cette  méthode  est 
défectueuse  et  le  pointillé  doit  être  irré- 
gulier. Je  ne  connais  pas  la  devise  de  la 
famille  d'Haffrengues  et  ignore  si  elle  a 
encore  des  représentants,  mais  dans  le 
cours  du  xix=  siècle,  il  y  a  eu  sur  le  siège 
épiscopal  de  Saint-Omer,  un  évêque  du 
nom  d'HalTreingue,  qui  est  probablement 
de  la  même  famille. 

N°  7  La  Coussière  ne  dit  pas  si  les 
têtes  au  naturel  sont  d'homme  ou  de 
femme  ;  je  ne  suppose  pas  qu'il  ait  voulu 
parler  de  têtes  de  More,  généralement 
posées  de  profil,  mais  de  têtes  de  face. 
Bonnin  de  la  Villebouquays,  en  Bretagne 
(existante  ?)  porte  :  D'azur  à  la  fasce  d'or, 
accompagnée  de  trois  têtes  de  femme  d'ar- 
gent, chcvetées  d'or,  les  cheveux  tressés.  Le 
Gendre  marquis  de  Saint-Aubin,  en  Ile-de- 
France,  porte  :  D''a{ur  à  la  fasce  d'argent, 
accompagnée  de  trois  bustes,  alias  têtes  de 
jeune  fille  de  carnalioi',  chevelées  d'or. 

P.  leJ. 

Armoriai   du  clergé  de   France 

(XLllI,  47s).  —  En  1874,  notre  collabo- 
rateur Henri  Tausin  a  publié  :  Armoriai 
des  Cardinaux,  archevêques  et  Evêqucs  con- 
temporains de  France.  Petit  in-8°  avec  100 
blasons  lithographies 

En  1886,  parut  une  nouvelle  édition  de 
cet  Armoi  ial.  In-8°  avec  86  écussons  gra- 
vés. Comme  Armoriaux  d'Evêques  par 
diocèses,  nous  pouvons  citer  :  Angers  par 
Mgr  Barbier  de  Montault,  Meaux  par 
M.  le  comte  de  Longpérier-Grimoard, 
Sens  par  M  .  Julliot,/?oMi';i  par  M.  J.  Thier- 
ry, Amiens,  Laon,  Noyon,  Sentis,  et  Sois- 
sons  par  M.  le  comte  Arthur  de  Marsy, 
Langres  par  M.  Daguin,  Troyes  par 
M.  l'abbé  CofTinet,  Dijon  par  M.  Baudot, 
etc.,  etc.  J.  C.  H.  T. 

D'or  à  trois  fascés  de  sable  au 
chef  d'or  (XLIll,  47s).  —  Les  deux  ar- 
moiries qui  intéressent  M  B.  de  C.ne  sont 
pas  suffisamment  décrites.  Dans  la  pre- 
mière, le  sanglier  est-il  sur  le  chef  ou 
comme  support  ?  Dans  la  seconde,  les 
haches  sont-elles  des  haches  d'armes  ou 
de  bûcheron  ;  quelle  est  leur  position 
dans  l'écu  ? 

Ne  pourrait-on  joindre  à  la  question  un 
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croquis,  un  calque,  un  frottis  ou  une  em- 
preinte en  cire, suivant  le  cas, que  la  Direc- 
tion pourrait  communiquer.        P.  leJ. 

Les  hachures  sur    les   armoiries 

(XLlll,  379).  —  L'Intcimèdiaiie,  pendant 
sa  carrière  déjà  longue,  s'est  occupé  de 
tant  de  choses  qu'il  est  nécessaire  de  se 
reporter  à  la  Table.  Il  est  vrai  que  si 
nous  y  voyons  que  la  question  s^Qiianda- 
t-on  commencé  à  se  servir  des  hachures 
dansle  blason?  >»a  été  posée  (XII, 61  3)  on 
n'y  voit  pas  qu'il  y  ait  eu  de  réponse.  La 
question  a  donc  lieu  d'être  réouverte.  Je 
n'ai  pas  la  prétention  de  la  trancher, 
mais  d'y  apporter  les  opinions  émises 
par  quelques  héraldistes  qui  sont  loin  de 
s'accorder.  IVl  Gourdon  de  Gencuillac 
{L'Art  kéralJiqne,  Paris.  Quantin,  s.  d.) 
nous  dit  que  ce  fut  seulement  vers  la  fin 
du  xvi°  siècle  que  l'on  eut  recours  aux 
traits  et  guillochis.  et  que  c'est  l'anna 
liste  Christophe  Butkens  qui  les  mit  en 
usage  le  premier.  Or,  les  /«  Annales  de  la 
maison  de  Lynden  de  cet  auteur  ont  paru  à 
Anvers  en  1626.  M.  Joannis  Guigard 
prétend,  lui,  que  ces  signes  convention- 
nels ont  été  employés  pour  la  première 
fois  dans  l'ouvrage  de  Philippe  Lespinoy, 
intitulé  Recherches' des  Antiquité^  de  Flan- 
dre, Douay,  1631,  et  il  renvoie  son  lec- 
teur à  Imbert  de  la  Phalecque  :  De  la  gra- 
vure dn  blason,  1855,  8". 

Plusieurs  autres  ouvrages  héraldiques 
attribuent  le  premier  emploi  des  hachu- 
res à  Sylvestre  Petra  Sancta,  lequel  a 
publié  un  ouvrage  intitulé  De  svuibolis 
heroïcis,  à  Anvers  en  1634.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain.c'estque  les  planches  du  Recueil 
des  armes  de  plusieurs  nuisons,  que  le  gra- 
veur Claude  Magneney  a  publié  à  Paris, 
le  30  juillet  1633,  que  j'ai  sous  les  yeux, 
ne  portent  point  de  hachures,  les  cou- 
leurs y  sont  encore  indiquées  par  des 
lettres,  or.  or  ;  ar,  argent  ;  gu,  gueules, 
sa,  sable  ;  a^,  azur  ;  etc. 

l.C.   WlGG. 

Pres(iue  tous  les  auteurs  héraldis- 
tes ont  attribué  l'invention  des  ha- 
chures au  P.  Petra  Sancta,  prêtre  ro- 
main de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  s'en 
serait  servi  pour  la  première  fois  dans  son 
Tesserœ  Gentililiœ. 

Le  P.  Méncstrier, cependant,  laisse  place 
au  doute  : 


Vulson  la  Colombièie  se  l'est  voulu  attri- 
buer, mais  son  ouvrage  est  postérieur  à'  celui 
dece  jésuite,  et  l'on  en  voit  aussi  la  pratique 
en  quelques  endroits  avant  le  P.  Petiasancta . 

Il  ne  dit  pas  où,  mais  Borel  d'Haute- 
rive  est  plus  affirmatif  : 

Malgré  les  subtilités  de  Vulson  de  la  Coloni- 
bière  pour  en  rappDrter  l'honneur  au  père 
Petra-Santa,  il  parait  que  l'invention  des 
traits  ou  hachures  pour  figurer  les  émaux, doit 
être  attribuée  à  Christophe  Butkens,  qui  s'en 
servit  pour  la  première  fois  dans  les  Annales 
i/e  la  maison  de  Lynden,  imprimées  à  Anvers 
en  1620. 

Cette  date  doit  pouvoir  se  vérifier  ;  et 
maintenant  connait-on  quclqu'autre  ou- 
vrage antérieur  à  1626? 

Palliot  le  Jeune. 

* 
*  * 

II  parait  difficile  de  donner  la  date 
exacte  à  laquelle  on  a  adopté  définitive- 
ment les  hachures  conventionnelles, 
actuellement  en  usage  pour  représenter 
les  émaux  des  armoiries.  11  est  certain 
toutefois  qu'au  commencement  du 
xvii°  siècle,  il  n'y  avait  encore  aucune 
règle  précise  à  cet  égard.  En  effet,  sur  le 
titre  d'une  édition  des  Psaumes  de  David, 
imprimée  à  Rome  en  1614  sous  les  aus- 
pices et  aux  frais  de  François  Savary  de 
Brèves,  conseiller  du  roi  et  son  envoyé 
auprès  du  pape  Paul  V,  figurent,  accolées, 
les  armes  de  France  et  de  Navarre,  mais 
sans  aucune  indication  des  émaux.  A  la 
dernière  page  du  livre  sont  gravées  les 
armes  des  Savary  (écartelé  d'argent  et  de 
sable)  ;  mais  le  sable  y  est  figuré  par  des 
diagonales  de  droite  à  gauche,  adoptées 
plus  tard  pour  indiquer  lesinople. 

D'aucuns  prétendent  que  les  hachures 
conventionnelles  ont  été  employées  pour 
la  première  fois  par  le  P.  Petra-Santa, 
jésinte,  auteur  de  deux  ouvrages  sur  le 
bla.son  devenus  très  rares  :  De  svmbolis 
herdicis  libri'  IX.  Antverpiœ.  Moietiis. 
16  T^  ;  et  Tesserœ  gentitiluv  ex  legibiis 
fecialium  descriptœ.  —  Romœ,  16  j8.  Or 
Vulson  de  la  Co'.ombière,  à  la  page  5g  de 
la  seconde  édition  de  la  Science  héroïque. 
—  Paris,  Sébastien, Mabre-Cramoisy,  i66p, 
dit  textuellement  : 

Je  présente  au  lecteur  les  deu.x  métaux,  les 
cinq  couleurs  et  les  deux  pennes  gravez,  et 
luy  fais  voir  l'invention  de  laquelle  je  me  suis 
servi  au  premier  livre  de  blazon,  que  je  fis 
impiimer,  pour  counoistre  les  métaux  et  les 
couleurs  par  la  taille  douce,  laquelle  a  été 
imitée  et  pratiquée  par  le  docte  Petra  Sancta 
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au  livre  intitulé  Tesserœ  geiitilitiœ,  qu'il  a 
composé  en  latin  et  fait  imprimer  à  Rome. 
Auparavant,  l'on  se  servoit  des  lettres  capi- 
tales des  métaux  et  des  couleurs  pour  les  dé- 
noter ;  mais  cela  enlaidissait  l'armoirie  et 
apportait  de  la  confusion,  etc.... 

Mais  la  première  édition  de  la  Science 
béroiqne  est  de  1644  et  le  Tesserœ  gentilitia', 
de  1638.  Si  donc  la  Colombière  est  réelle- 
ment le  promoteur  du  système,  il  fau- 
drait admettre  qu'il  a  dû  publier  un  pre- 
mier traité  de  Blason  antérieurement  à 
1638.  Cependant,  ni  le  manuel  de  Brunet, 
ni  les  bibliographies  spéciales  que  nous 
avons  pu  consulter,  ne  mentionnent  un 
ouvrage  de  la  Colombière  sur  l'art  héral- 
dique, antérieur  à  1644.  11  ressort  de  ce 
qui  précède  qu'il  y  a  une  certaine  indéci- 
sion quant  à  la  date  piécise  réclamée  par 
M.  Ambroise  Tardieu.  Cette  date  o.-ciUe 
toutefois  entre  1638  et  1644.  Peut-être 
l'ouvrage  de  M.  E.  Imbert  de  la  Phalec- 
que,  Lille,  1855,  De  la  Gravwedu  blason, 
fixe-t-il  les  idées  à  ce  sujet. 

d'Agnel. 


Primitivement,  les  héraldistes  qui  ont 
employé  les  hachures  l'ont  fait  d'une  ma- 
nière arbitraire. 

En  is8o,  Pierre  Balthazar-Moret  publia 
à  Anvers,  en  in-folio  «■  les  Généalogies  et 
anciennes  descentes  des  comtes  de  Flan- 
dre, de  Corneille  Martin  »  dont  les  bla- 
sons sont  bien  figurés  avec  des  hachures, 
mais  qui  ne  sont  régulières  que  pour  l'or 
et  l'azur. 

En  1626,  Christophe  Butkens,  dans  ses 
«  Annales  généalogiques  de  la  maison  de 
Lynden  )).  publiées  à  Anvers,  in-folio, 
indique  bien  dans  une  figure  un  système 
de  hachures,  mais  qui  sont  régulières, 
sauf  pour  l'azur.  Au  surplus,  il  ne  l'a  pas 
appliqué  à  ses  blasons. 

En  1631,  Philippe  de  l'Epinoy.dans  ses 
«  Recherches  des  antiquités  at  noblesse  de 
Flandres  », publiées  à  Douai  in  f",employa 
les  hachures  régulières,  sauf  pour  le 
gueules. 

Le  premier  ouvrage  où  l'on  trouve 
expliqué  tout  le  système  des  hachures  est 
celui  qui  porte  pour  titre  «  de  symbolis 
héroicis  libri  IX,  auchtore  Petra  -Sancta, 
Romano,  a  soc.Jesu,  Anversiœ  ex  officina 
Plantiniana  Balthasaris  Moreti  1A34, 
in-4°,  avec  privilège  en  date  à  Bruxelles, 
du  24  mai  1633.  Ce  père  jésuite,  tjans  un 


chapitre  intercalé,  en  fait  la  description  et 
y  joint  un  écu  dans  lequel  est  indiqué 
en  gravure  le  sens  régulier  des  hachures. 
Un  autre  ouvrage  très  important  du 
même  Père  jésuite  suivit  le  précédent  :  il 
est  intitulé  «  Tesserœ  gentilitiœ  >>,  et  pu- 
blié à  Rome  in-f"  en  1638  (le  privilège 
porte  la  date,  à  Rome  17  avril  1636).  11 
contient  un  très  grand  nombre  de  blasons 
avec  les  hachures  régulières,  dont  est 
décrit  le  système  dans  le  chapitre  iS'. 

Vulson  de  la  Colombière.  dans  un 
«  Recueil  de  plusieurs  pièces  et  figures 
d'armoiries  admises  par  les  autheurs  qui 
ont  écrit  de  cette  science...  avec  une 
manière  de  cognoitre  les  métaux  et  les 
couleurs  par  la  taille  douce  »  publié  à 
Paris  in-f"  en  1639,  s'attribue  l'invention 
du  système  des  hachures. 

Le  même  Vulson  de  la  Colombière, dans 
sa  «  Science  héroïque  «  qu'il  fit  paraître 
à  Paris  en  1644,  in-folio,  dit  encore  en 
s'adressant  au  lecteur  : 

Je  luy  fais  voir  l'invention  de  laquelle  je  me 
suis  servy  au  premier  livre  de  blason  que  je  fis 
imprimer  pour  connoistre  les  métaux  et  les 
couleurs  par  la  taille  douce,  laquelle  a  esté 
imitée  et  pratiquée  par  le  docte  Petra  Sancta 
au  livre  intitulé  «  Tesserœ  gentilitiœ  »  qu'il  a 
composé  en    latin  et  fait  imprimer  à  Rome. 

Mais  Vulson  ne  parle  pas  du  «  de  sym- 
bolis heroïcis  »  du  Père  jésuite  imprimé 
en  1634,  c'est-à-dire  cinq  ans  avant  son 
recueil  de  plusieurs  pièces  et  figures. 

Le  P.  Ménestrier,  dans  sa  nouvelle  mé- 
thode laisonnée  du  blason, fait  remarquer 
au  sujet  du  système  des  hachures  que 

l'on  ne  sait  pas  bien  qui  en  est  le  premier 
inventeur.  Quelques-uns  l'ont  attribué  au 
P.  Petra  Sancta,  jésuite, parce  qu'il  s'en  servit 
en  l'impression  de  son  livre  du  blason.  Vulson 
de  la  Colombière  se  l'est  voulu  attribuer,  mais 
son  ouvrage  est  postérieur  à  celui  de  ce 
jésuite  et  l'on  en  voit  aussi  la  pratique  en 
quelques  endroits  avant  le  P.  Petra  Sancta. 
M.  Douet  d'Arcq  qui  a  publié  sur  les 
hachures  un  article  inséré  dans  la  Revue 
archéologique  (15'  année,  1858)  réfute  les 
arguments  présentés  tant  par  M.  Du- 
chesne  aîné  dans  la  même  revue  (10' 
année,  1853)  que  par  M.  Imbert  delà 
Phalecque.  dans  un  opuscule  publié  a 
Lille  en  18^5,  in-8%  attribuant  le  premier 
le  système  régulier  à  Vulson  de  la  Colom- 
bière et  le  second  à  Philippe  de  l'Espinoy. 
11  allègue  le  livre«  de  Symbolis  heroïcis>> 
et  conclut  que  «  c'est  le  jésiiite  Romain  et 
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non  le  gentilhomme  Dauphinois  qui  en 
est  le  véritable  auteur.  Au  reste,  ajoute 
M.  Douet  d'Arcq,  cette  invention  fort 
commode  dut  être  promptement  adoptée, 
et  Vulson  qui  s'en  était  servi  le  premier 
en  France  put  parfaitement  être  considéré 
comme  en  étant  le  légitime  inventeur.  •>- 

PaiUiot,  le  savant  auteur  de  la  vraie  et 
parfaite  science  des  armoiries,  avait  déjà 
émis  cette  opinion  avant  M.  Douet  d'Arcq. 

SlNOPLE. 

Les  armoiries  de  la  ville  de  Su- 
resnes  (XLll,  383.  481,  533).  —  Les 
lettres  S.  L.  d'or  chargeant  l'écu 
octogonal  des  armoiries  de  la  ville  de 
Suresnes  sont  en  l'honneur  du  saint 
Patron  de  la  ville.  Le  jour  de  la  mort  du 
saint  fai  juin)  est  celui  de  la  fête  de  Su- 
resnes. 

Saint  Leiifroy  était  Abbé  du  monastère  de 
l'Ordre  de  saint  Benoît  en  Normandie  qui 
avait  été  premièrement  bâti  par  saint  Oiien 
archevêque  de  Rouen,  sur  la  rivière  d'Eure, 
peu  loin  d'Evreux,  à  l'honneur  de  la  Sainte 
Croix  et  qui  depuis  a  toujours  été  appelé  la 
Croix  de  Saint  Leiifyov,  en  témoignage  de 
sa  sainteté. 

Il  gouverna  ce  Monastère  l'espace  de  qua- 
rante-huit ans  (commencement  du  vin'  siècle) 
Il  rendit  son  âme  à  Dieu  le  vingt-un  de  juin 
et  fut  honorablement  ensépulturé  en  l'Eglise 
Saint-Paul  qu'il  avait  fait  b.àtir.  Mais  quelque 
tems  après  l'évèque  de  Dôle,  avec  l'Abbé  de 
ce  Monastère,  La  Croix  Saint  Leufroy,  levèrent 
son  saint  corps  du  tombeau  où  il  avait  été 
mis,  et  le  transportèient  en  la  vieille  Eglise 
de  Sainte  Croix  du  Monastère  :  et  depuis  en- 
core il  a  été  aporté  en  cette  ville  de  l'aris  en 
l'Eglise  de  Saint-Germain  des  Prez,  où  il  re- 
pose à  présent  en  grande  vénération. 

(R.  P.  RiBADtNEiRA  de  Kl  Compagnie  de 
Jésus). 

Les  abbés  de  Saint-Germain  des  Prés 
seigneurs  de  Suresnes  ont  accordé  le  pa- 
tronage de  saint  Leufroy  à  cette  ville. 

H.  A. 
* 

*  * 
Si,  d'après  M.  Emile  Maison,  le  vin  de 
Suresnes  ne  serait  pas  celui  que  Henri  IV 
buvaitavcc  plaisir, il  m'est  difficile  d'accep- 
ter comme  Parisien  que  les  vignerons 
de  Suresnes  «  s'approprièrent  l'étiquette, 
«  ou  plutôt  le  renom,  pour  débiter  aux 
«  Parisiens  un  médiocre  vin  rouge,  ou 
«  petit  bleu  qui  néanmoins,  cette 
^<  année,  vaut  les  honneurs  de  la  chan- 
son >■>. 

L'abbé  de  Chaulieu,  dans  une  pièce  de 


vers  composée  en  1707,  représente  son 
ami,  le  marquis  de  la  Fare,  un  des  fins 
gourmets  de  son  époque,  allant  souvent 
fêter  le  vin  de  Suresnes  : 

Et  l'on  m'écrit  qu'à  Surêne, 
Au  cabaret,  on  a  vu 
La  Fare  et  le  bon  Silène 
Qrii  pour  en  avoir  trop  bu, 
Retrouvaient  la  porte  à  peine 
D'un  lieu  qu'ils  avaient  tant  connu. 
Etaient-ils  si  malins  les  vignerons    de 
Suresnes  pour  tromper  le  marquis  de  la 
Fare?  Ou   les  deux  crijs  avaient  ils  une 
si  grande  similitude  ? 

Henry-André. 
* 
*  * 

A  proposd'armoiries,  IVl.  Emile  Maison 
puisant  dans  ses  souvenirs  d'enfance,  nous 
conduit  dans  le  plus  charmant  pays  qui 
soit  au  monde,  la  vallée  du  Loir.  Les 
souvenirs  qu'il  évoque,  éloignés  sans 
doute,  paraissent  l'avoir  un  peu  trahi  ; 
qu'il  veuille  bien  nous  permettre  une  pe- 
tite rectification  : 

L'ancien  château  de  Bonaventure  qui 
ferme  la  riante  vallée  du  Boulon,  au  Gué 
du  Loir,  n'a  pas  produit  le  fameux  vin 
de  Surin-et  non  Suren^  si  cher  à  Henri  IV, 
c  est  le  château  de  Prépatour, ancien  repos 
de  chasse  des  ducs  de  Bourbon, qui  avait 
ce  privilège. 

Prépatour  situé  à  mi-chemin  de  Ven- 
dôme au  Gué  du  Loir,  en  face  Rocham- 
beau.  appartenait,  il  y  a  moins  de  vingt 
ans,  à  M.  Dujardin-Beaumetz,  père  du  re- 
gretté membre  de  l'.Académie  de  médecine. 
11  conservait  religieusement  dans  le  clos 
siliceux  de  3  hectares  qui  couronnait  le 
château,  les  rejetons  vieillis  et  rabougris, 
mais  authentiques  des  anciens  cépages 
royaux  de  la  variété  dite  «  Surin  »  ;  ces 
ceps  philoxérés  déjà  en  grande  partie,  ne 
produisaient  à  cette  époque  que  2  ou  3 
hectolitres  de  ce  vin  blanc  exquis  et  si 
justement  renommé.  P.  S.  M. 

Noms  anciens  (XLllI,  428).  —  Les 
noms  terminés  en  icr<:  sont  très  fréquents 
en  Poitou.  Cette  finale  est  ajoutée  à  la 
suite  du  nom  propre  de  celui  qui  a  fait 
bâtir  la  maison,  souvent  devenue  village. 
En  Angoumoisc/;cf  mis  devant  un  nom  de 
lieu  revient  au  même. 

Donc  la  BciiraJihr  veut  dire  la  maison 
bâtie  par  Bernard  ;  la  Cassonnihe ,  par  un 
nommé    Casson  ;    la  Boursihe,    par    un 
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nomme  Boursier  ;  la  Mignoiuiicie.  par  un 
nommé  Mignon.Je  connais  dans  les  Deux- 
Sèvres  un  paysan  nommé  Peynot  qui  a 
fait  bâtir  une  ferme,  il  y  a  peu  d'années, 
elle  se  nomme  ta  PernoUhe.  Oroel. 
•  * 
Les  noms  de  villages  en  cre  sont  au 
contraire  peu  communs,  mais  ils  sont 
innombrables  s'il  s'agit  de  lieux-dits, 
petits  hameaux  ou  fermes.  Dans  ce  cas, 
ce  sont  les  noms  des  propriétaires  accrus 
du  sutTixe  .'•/■('.  Ainsi  ceux  que  cite  M.  de 
la  Godrie  sont  Bal,  Racliot,  Mignon,  Cas- 
son,  Manchol,  Boursier.  Cette  forme  est 
commune  dans  l'Ouest,  surtout  dans  l'ile 
d'Oléron,  mais  on  la  trouve  partout.  Le  3'' 
arrondissement  de  Lyon, la  Guillotière, peu- 
plée aujourd'liui  de  prèsde20o  000  âmes, 
était  au  commencement  du  siècle  un  mi 
sérable  hameau  dauphinois  à  l'issue  du 
pont,  autour  de  la  Grange  à  Guillot.  J'ai 
trouvé  en  Vendée  une  Ardoidnicre. 

Ardouin-Dumazet. 


M  de  la  Godrie  trouvera  dans  VOrigim'  et 
formation  des  noms  de  lien  par  M.  H.  Co- 
chéris  (Delagrave^  et  aussi  dans  l'Etude 
sur  la  signification  des  noms  de  lieux  en 
Frain-e  par  M.  Houzé  (V  Hénaux-1864) 
l'explication  des  noms  de  lieux  en  ière  ou 
ère. 

«  Les  suffixes  latins  arins,  ariœ  et  les 
suffixes  français  ier,  ière,  ières,  qui  leur 
correspondent,  ont  servi  dans  le  langage 
topographique  à  former  des  substantifs 
qui  indiquent  le  lieu  dans  lequel  on  fait 
ou  dans  lequel  sont  réunies  les  choses 
représentées  par  le  radical  ;  ainsi  Ferra- 
riœ  :  Ferrieies,  veut  dire  un  endroit  où 
l'on  forge  le  fer...  Louvicre,  lieu  où  il  y  a 
des  loups  ;  Rosièies.  où  il  y  a  des 
roseaux;  ..,  etc »  (Houzé). 

De  même  le  suffixe  ière  appliqué  à  un 
nom  de  personne  propriétaire  d'une  terre, 
a  constitué  un  nom  de  lieu  :  La  Guéri- 
nière,  la  Gvimodière,  la  Cassonn/^/f,  la 
Mignonn/t-«..,  désignent  les  domaines  de 
Guérin,  Griniod,  Casson,  Mignon... 

A.  FOURNIER. 

* 

*     V 

Cette  finale  (iers)peut  avoir  des  sens  va- 
riés, suivant  lescas.  11  est  des  circonstances 
où  le  sens  de  cette  finale  est  très  précis  ; 
c'est  quand  elle  est  précédée  de  //  redou- 
blée,     comme      Villiers,     Aubervilliers, 
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Villiers-Bretonneux,  etc.  Alors  c'est  la 
finale  l'r  mouillée  en  lié,  //>/s  :  Villiers, 
pour  Villy,  Villiacum,  lieu  de  la  villa  ; 
Aubervilliers  pour  Aubervilly,  lieu  de  la 
villa  d'Aubert.  Nous  avons  encore  Ecu- 
villy,  comme  reste  de  cette  désinence, 
qui  fera  plus  tard  Ecuvilliers.  la  villa 
d'Ecq,  le  rusé.  De  même  on  dit  d'Aubi- 
gné,  pour  d'Aubigny,  Albiniacum  du 
lieu  de  la  villa  d'Albin. 

Sur  les  anciennes  cartes  de  géographie 
du  xviir  siècle,  on  voit  une  quantité  de 
villages  terminés  en  y,  qui  aujourd'hui, 
se  prononcent  avec  la  finale  iers.  Boulain- 
villy  pour  Boulainvilliers,  lieu  de  la  villa 
de  Boulan,  Boulen,  Boulain,  De  même, 
Rambervilliers  s'écrivait  Raimbervilly, 
lieu  de  la  villa  de  Raimbert  Voilà  pour 
la  finale  iers  précédée  de  //,du  moins  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas.  De  même 
Pouilly    a    fait  Pouillers.    etc. 

Villiers  le  Bel  se  disait  autrefois  Villy 
le  Bel.  Telle  était  encore  la  prononciation 
patoise,  il  y  325  ans.  D'  Bougon. 


Evaltonné  (XXXIX  ;  XLIl  ;  XLlll,6i, 
153,201,  247,  391).  —  Je  ne  saurais 
mieux  démontrer  la  possibilité  du  rappro- 
chement de  valeter  et  vole'e)  que  par  ces 
deux  exemples  : 

L'un  tiré  du  poète  Grévln, Olinipe,  éd. 
1560,  cité  parGodefroy. 

Je  sen  mon  cuer  qui  souvent  s'évaltonne 
Hors  de  mon  corps  avec  mes  esprits 
S'il  ;ipeicoit  qu'ils  ayent  entrepris 
De  s'envoler  vers  vous,  ma  toute  bonne 

La  parité  à'èvaltonnéeX  d'envoler  ressort 
du  texte  même. 

Notre  second  exemp'e  est  un  texte  du 
x!ii'  siècle  cité  par  Littré  à  la  partie  histo- 
rique; il  faut  toujours  y  recourir  dans  ces 
cas  difficiles .  Elle  est  infiniment  pré- 
cieuse : 

Licner^  li  muet  nmlt  et  voleté. (Son  cœur 
se  meut  fort  et  s'envole  à  plusieurs  repri- 
ses). 

La  même  image  ne  se  retrouve-t-elle 
pas  dans  ce  cœur  battant  à  s'envoler  ? 

Et  quand  d'Argenson  assimile  au  xviii' 
siècle  èvûl'onni  à  émancipé.  (Godefroy),  il 
faut  avouer  que  le  sens  ne  répond  guère  à 
celui  de  valet -nner  (faire  le  petit  valet) 
proposé  par  Littré  dans  sa  partie  étymn 
logique.   C'est    même  le   contraire.    U.i 
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dirait  qu'il  y  a  eu    un  valeter   dérivé  de 
valet  et  un  valeter,  forme  altérée  de  vole- 
ter. L.  L. 
* 
*  * 

Un  poète  français  de  la  Renaissance,  un 
picard,  Jacques  Grévin,  de  Clermont  en 
Beauvaisis. emploie  ce  mot  dans  son  recueil 
intitulé  ÏOliiupe: 

Je  sen  mon  cueur  qui  souvents'evaltonne... 
Et  il  dit  en  note  :  «  Mot  cUiinoiitoii,  pro- 
pre pour  exprimer  le  latin  eine/iciptve.  » 

Voir  :  Lucien  Pinvert,  Jacques  Grévin 
(l 'ijS-i  ^■/o);Etude  biûffrap/jfqne  et  littéraire, 
Paris,  Fontemoing,  éd..  1899,  p.   17. 

S. 

Bélier  (XXXIX  ;  XL  ;  XLI  ;XLIil,2oi). 
—  Mais,  mon  cher  collègue,  je  ne  crois 
point  du  tout  avoir  qualifié  de  fausse  la 
traduction  David  Martin  ,  tout  au  plus  ai- 
je  contesté  l'interprétation  à  attribuer  au 
mot  »•:  battre  >\  qu'elle  emploie.  Quant  à 
la  traduction,  que  j'ai  proposée,,  moi- 
même  ;  c'est,  je  croyais  l'avoir  dit,  beau- 
coup plus  une  paraphrase  destinée  à  faire 
disparaître  l'ambiguité,  qu'une  traduction 
véritable. 

Je  ne  voulais  donc  qu'expliquer  les  rai- 
sons, qui.  avec  Movers.  —  Die  Phœnizier 
II,  2,  et  Lenormant.  —  Les  Origines  de 
rHistoiie,U.  IV. ,  me  décidaient  à  adopter 
la  tradition  de  Vitruve  x.  13., et  à  ne  pas 
vieillir  de  plus  de  trois  siècles  une  inven- 
tion, qui  aurait  déjà  aujourd'hui  l'âge  res- 
pectable de  trois  mille  ans. 

El  Kantara. 

Chafi-e  (XLIII,  256,  391).—  C'est  là 
un  mot  méridional  que  l'on  retrouve 
dans  beaucoup  de  dialectes  d'oc,  il  esi 
notamment  usité  en  Béarn,  en  Gascogne, 
en  Guyenne  et  en  Limousin,  il  remplace 
le  mot  sobriquet  qui  n'existe  pas  dans  les 
patois  du  midi.  Chafre  a  pénétré  dans 
quelques  idiomes  mixtes  ou  de  langues 
d'oil,  parlés  en  général  près  des  limites 
de  la  langue  d'Oc.  Notre  mot  dehors:  de 
construction  purement  gasconne,  est  un 
exemple  curieux  de  pénétrations  méridio- 
nales jusque  dans  notre  français  le  plus 
correct. 

Le  maréchal  deMonluc  qui,  en  sa  qua- 
lité de  gascon,  gasconnant.  francisait 
volontiers  quelques  expressions  de  sa 
langue  maternelle, nous  dit  dans  ses  Com- 
mentaires que   son   second   fils   Bertrand 
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avait  reçu  par  chaffre  le  surnom  de 
Peyrot;ceci  spécifie  très  bien  la  significa- 
tion patoise  du  mot. Le  chatTre  n'est  pas 
toujours,  de  sa  nature,  malveillant  ;  on 
I  emploie  le  plus  souvent  par  nécessité, 
dans  les  villages  où  il  y  a  plusieurs 
familles  portant  le  même  nom  ;  chacune 
d'elles  est  designée  par  unchafire  particu- 
lier. Il  est  probable  que  dans  la  famille 
de  Montluc  il  y  avait  plusieurs  Bertrand. 
Ménage  rapportant  l'anecdote  ajoute  que 
«  ce  fils  de  Montluc  fut  surnommé  de  la 
sorte  apparemment  parce  qu'il  était 
hretlear,  les  pierrots  des  gardes-françaises 
sont  les  bretteurs  de  ce  régiment  »  ceci 
nous  ramène  à  la  signification  ghsconne. 

Beronie,  dans  son  Dictionnaire  du  patois 
bas  limousin,  ouvrage  édité  au  commen- 
cement du  xix''  siècle,  mais  qui  fut  cer- 
tainement composé  à  la  lin  du  siècle 
précédent, nous  dit  au  sujet  de  «  tsafre  », 
forme  bas-limousine  de  notre  mot  :  «Au- 
trefois, il  n'y  avait  guère  dans  Tulle 
aucune  f.tmille  qui  n'eût  un  sobriquet. 
Chaque  enfant  de  la  famille  en  prenait 
ensuite  un  particulier  :  cet  usage  se  main- 
tient encore  dans  les  campagnes,  de  ma- 
nière qu'il  est  très  rare  d'y  entendre 
noninier  une  personne  par  son  vrai 
nonj.  » 

11  en  est  encore  ainsi  à  Limoges  dans 
l'antique  corporation  des  bouchers,  qui 
tous  appartiennent  à  quatre  familles  dont 
les  diverses  branches  sont  désignées  par 
des  chalTres  plus  ou  moins  anciens, mais 
toujour.^  fort  expressifs  et  généralement 
très  pittoresques. 

(luant  à  l'origine,  Mistral  le  fait  des- 
cendre du  roman  ifor/zac, auquel  il  attribue 
le  sens  de  broder,  de  damasquiner  ;  Ray- 
nouard  donne  safiar  brodei,  garnir  d'or- 
froi,  etc.  Dans  les  citations  que  fait  Ray- 
nouard,safrar  a  la  signification  de  blason- 
ner  qui  se  rapproche  singulièrement  du 
sens  patois.  Kn  elTet,  l'écu  désignait  jadis 
l'homme  noble,  comme  le  chalfre  désigne 
encore  l'homme  du  peuple, le  paysan. 

En  espagnol,  cbafar  signifie  ôtcr  son 
lustre  au  velours  et  challarinar  tacher 
ichar  un  cbaffariium  veut  dire  se  désho- 
norer par  un  acte  honteux,  en  d'autres 
termes  :  mériter  par  une  action  déshon- 
néte  l'application  d'un  chafl're  ignomi- 
nieux. 

Le  s  ieux  mot  français  chalTourer  ou 
chaullburer,  barbouiller,  a  des  analogues 
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dans  nos  patois,  —  à  rapprocher  chaffre 
désignant  le  brou  de  noix  rappelé  par 
le  collègue  La  Coussière,  —  il  y  a  bien 
une  parenté  entre  ces  diverses  expres- 
sions béarnaises,  gasconnes,  limousines, 
espagnoles,  etc.  Mais  chaffre  signifiant 
brique  ou  pierre  à  aiguiser,  est  évidem- 
ment un  mot  d'une  autre  famille,  dont 
il  ne  faut  probablement  pas  aller  chercher 
la  racine  dans  la  langue  anglaise  à  la- 
quelle nos  patois  du  midi  n'ont, je  crois, 
jamais  rien  emprunté. 

)e  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  fait  ici 
l'histoire  du  mot  chaffre,  cependant  il  me 
semble  bien  que  l'origine  romaine  pour- 
rait être  soutenue. 

Camille  Leymarie. 

Midinettes  (XLIll,  338). 

Dubut  de  Laforest,  —  était-ce  pour  les 
avoir  vu  passer  à  midi, si  rassasiées  à  jeun  ?  — 
appelait  les  petites  ouvrières  des  midinettes. 
Le  mot  est  joli  et  fait  image.  Leur  dîner,  à 
midi,  est  une  dinette.  C'est  un  repas  d'oi- 
seau... 

(Georges  Montorgueil  :  Les  Minutes 
parisiennes,  1899). 

P.  c.  e.  :     Gustave  FusTiER. 

*  * 
Le  sens  du  mot  est  des  plus  clairs  :  il 
s'applique  à  ces  petites  ouvrières  de  Paris 
qui  dinent  à  midi,  et  à  une  heure,  emplis- 
sant la  rue  d'un  charme  si  pittoresque. Le 
plus  malaisé,  comme  toujours,  est  d'en 
déterminer  l'auteur.  Y. 

Existe-t-il  des  traductions  des 
Ballades  de  Burger?(T.  G.,  152  ; 
XLlll,  soy).  —  La  ballade  de  Lénore  a  été 
traduite  en  vers  français,  en  1842,  par 
Paul  Lehr,  auteur  d'une  élégante  traduc- 
tion, également  en  vers,  des  Fables  cl  poé- 
sies du  poète  alsacien  Pfeffel.La  2'  édition, 
refondue  de  Lénore  a  paru,  en  1850,  à 
Paris,  chez  Cherbuliez.  Paul. 

Villes  ayant  la  même  devise  hé- 
raldique (XLlll,  13).  —  La  ville  de  Pé- 
rigueux  a  pour  devise  : 

FORTITVDO   MEA  CIVIVM   FIDES. 

Elle  est  la  même  que  celle  de  Cognac    : 
Fortiindo  itiea  civium  fides. 
ce  qu'un  poète  a  traduit  : 

Leur  fidélité  vaut  des  murailles  de 
pierre. 

11  y  a  évidemment  là  un  plagiat  ;  où  est 
le  plagiaire  ?  L-   A. 
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Monastère  de  Saint-Germer(XLlll, 

450).  —  Abbaye  bénédictine.  Consultera 
la  Bibl.Nat,  les  Annales  de  ce  monastère, 
—  manuscrit  latin  15890,  et  la  collection 
de  Picardie,  vol.  305,  qui  contient  des 
chartes  originales   relatives  à  Saint-Ger- 

mer.  Ch.  Br. 

« 

Ce  monastère  fondé  au  vii«  siècle  par 
Saint-Gcrmer, fut, après  des  phases  diver- 
ses, gouverné  par  des  abbés  commcnda- 
taires,  puis  en  1643,  les  Bénédictins  de 
l'abbaye  de  Saint-Maur  en  devinrent  pos- 
sesseurs. 

Les  bâtiments,  sauf  l'église  et  la  cha- 
pelle si  remarquable  qui  en  dépend, furent 
démolis  et  vendus  en  1792. 

M.  Husson  trouvera  des  détails  pleins 
d'intérêt  sur  Saint-Germer  dans  le  Piccis 
statistique  du  canton  du  Coudray  par  Gra- 
ves (Beauvais  1841)  et  dans  la  Description 
historique  de  l'église  et  de  la  chapelle  de 
Saint-Germer  de  Flay,  par  l'abbé  Corblet. 
(Mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de 
Picardie  t.  V.  p.  173).  Prœses . 

* 

L'abbaye  de  Saint-Germer  de  Flaix, 
dans  le  diocèse  de  Beauvais,  fut  fon- 
dée en  6,^  et  porta  le  nom  de  son 
fondateur.  Elle  appartenait  à  l'ordre  des 
Bénédictins,  et  elle  s'unit  en  1643,3  la  con- 
grégation de  Saint-Maur. 

Paul  Pinson. 

«  * 
Le  monastère  de  Saint-Germer  était  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit 

En  1787  il  avait  pour  abbé  commenda- 
taire  l'évèque  de  Sentis  qui  en  retirait 
12.000  livres  de  revenu. 

Ardouin-Dumazet. 

*  * 

«  Saint-Germer  de  Fly  (Oise,  Isle  de 
France)  village  à  ^  lieues  1/2  ouest  de 
Beauvais,  arrondissement  dudit,  canton 
du  Coudray  Saint-Germer  ;  bureau  d'en- 
registrement, un  notaire,  1050  habitants  ; 
bureau  de  poste  de  Gournay  en  Bray 
(Seine-Inférieure).  11  y  avait  une  célèbre 
abbaye  fondée  en  1030 par  Druon,  évèque 
de  Beauvais,  dont  la  partie  de  bâtiment 
conservée  est  occupée  par  un  petit  sémi- 
naire. On  y  remarque  une  chapelle  magni- 
fique». 

Extrait  du  nouveau  Dictionnairecomplet 
de  la  France  et   de  ses  colonies,  par  M. 
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[  7  avril    looi , 


Briand  de   Verzé,    1852,   chez  Locard  et 
Davi,  rue  de  l'Hirondelle,  16. 

V.A.  T. 

Saint-Germer  de  Flaix  ou  de  Flay, 
abbaye  fondée  vers  6^4,  à  l'ouest  de 
Beauvais(i8  kil.Jen  l'honneur  de  la  sainte 
Trinité,  par  Germer  qui  en  fut  le  premier 
abbé  et  dont  elle  prit  bientôt  le  nom, 
appartint  à  l'ordre  de  Saint-Benoit  jus- 
qu'au commencement  du  ix'  siècle  où  on 
la  trouve  occupée  par  des  chanoines  en 
851. Brûlée  par  les  Normands  en  851, elle 
fut  plus  tard  restaurée  et  rendue  aux 
bénédictins,  en  1036,  par  l'évèque  Dra- 
gon qui  y  installa  une  colonie  tirée  de 
Saint-Maur-des-Fossés.  En  1643  s'unit  à 
la  congrégation  de  Saint-Maur  à  laquelle 
elle  a  appartenu  jusqu'à  la  Révolution. 

IX  Ct'.Gûllia  ibrisiiana. 

* 

L'Abbaye  de  Saint  Germer,  diocèse  de 
Beauvais,  appartenait  à  l'ordre  des  Béné- 
dictins. J'ai  dressé  l'inventaire  de  ses 
archives,  qui  a  paru  dans  la  collection 
des  Inventaires-sommaires  des  Archives 
départementales  antèrieuresà  1790.  [Oise. 
Archives  Ecclésiastiques.  Série  H,  tome 
1",  rédigé  par  MM.  Armand  Rendu  et 
Coiiard-Luys,  archivistes,  Beauvais,  D. 
Père,  1888'.]  E.  Couard. 

L'Hôtel  deNevers  ?  (XL111,96, 202, 
510).  —  Entre  les  rues  Pavée,  Saint- 
André  des  Arts  et  des  Augustins  —  une 
partie,  au  coin  de  la  rue  Pavée  et  Saint- 
André,  appelée  Hôtel  Sjint-Clair,  vendue 
à  l'Estoille,  père  de  l'historien,  a  été 
remplacée  par  la  maison  n"40,  rue  Saint- 
André  des  Arts 

(Les  anciens  hôtcJi  de  Ptvis  par  le  comte 
iT  Aiicoiiti). 

P.   :.  C.  P.   CORDIER. 

Voy.  Fréd.Lock,'/5;V^rft;  ranc.Paiis.S" 
L.  Hachette  s   d.  (1868). 

La  rue  de  Nevcrs  longeait  les  murs  de 
l'hôtel  de  Nevers,-  autrefois  hôtel  de 
Nesle. 

L'hôtel  de  Nevcrs  a  appartenu  il  Margue- 
rite de  Valois, première  femme  d'Henri  IV; 
plus  tard  au  ministre   Guénégaud,  puis  à 
la  princesse  de  Conti.  Acheté  par  l'Etat  et   ; 
démoli  en  1771.  l'hôtel  de  la  Monnaie  fut  j 
alors  élevé  sur  une  partie  de  son  empla-  ! 
cément.  LÉnA. 


M.  L.  Digues  nous  dit  que  l'Hôtel 
de  Nevers  n'existait  pas  sous  Charles 
IX,  mort  en  1574.  Il  faudrait  s'entendre. 
L'hôtel  de  Nevers  bâti  en  1580,  sous 
Henri  III, par  Ludovic  de Gonzague, n'exis- 
tait pas,  soit,  mais  il  devait  y  avoir  un 
hôtel  de  Nevers  quelque  part,  ainsi  qu  il 
résulte  du  passage  suivant  de  l'ouvrage 
les  Comédiens  italiens  à  la  Cour  de  France, 
par  Armand  Baschet  :  (page  14  et  suiv.): 
.<  Monsieur  de  Nevers  qui  avait  des  cor- 
respondances et  des  relations  suivies  au- 
dela  des  monts,  à  Venise,  à  Florence,  à 
Mantoue,  s'était  sans  doute  fait  l'instiga- 
teur du  voyage  de  la  troupe  (des  comé- 
diens italiens)  en  France, assuré  qu'il  était 
qu'elle  plairait  fort  au  Roi.  Le  premier 
document  qui  signale  sa  présence  nous  la 
montre  précisément  di^ns  sa  maison MV Hô- 
tel de  Nevers, an  mois  de  mars  de  cette  année 

'51'  *■ 
On  pourra  objecter  qu'Armand  Baschet 

s'est  trompé.  Non,  puisque  cette  dépèche 

est  celle  de  Lord  Buckurst, envoyé  par  la 

reine  Elisabeth   vers  le   roi   Charles    IX, 

pour  le  féliciter  sur  son  mariage.  (Calen- 

dar  of    State    Papers     1 569-1 591,     page 

413). 
je  pose  donc  a   nouveau   la  question  : 

Où  se  trouvait  l'Hôtel  de  Nevers  en  IS71  ? 

H.  LVONNET. 

Rue  des  Boucheries-Samt-Ger- 
main  (XLII  ;  XLIII,  29,  133).  —  Girault 
de  Saint-Fargeau  donne  l'historique  de 
cette  rue.  dont  le  nom  s'explique  aisé- 
ment. N<  Chacune  des  maisons,  dit-il,  for- 
mait un  abattoir  particulier,  d'où  le  sang 
des  animaux  tués  s'écoulait  dans  la  rue  ». 
Cet  état  de  choses  subsista  ju.squ'à  la  créa- 
tion des  abattoirs  publics.  En  cette  rue  se 
réunissaient. dans  la  quinzaine  de  Pâques, 
les  comédiens  sans  emploi  venus  de  tous 
les  points  de  la  France.  En  1760, 
Landrin,  maître  de  danse,  y  demeurait. 
Là,  demeura  aussi,  au  n"  72,  Marmet, 
inspecteur  de  police,  qui  déposa  d.uis  le 
procès  Cadoudal.  (Voir  t.  II,  p.  105  de 
la  relation  ollkielle).  V.A. 

Attributions  des  notaires  subal- 
ternes (XI.llI,  428).  —  Entend-on  par 
notaiie  subalterne  un  notaire  châtelain, 
c'est-à-dire  nommé  par  le   seigneur  ha^t 
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Justicier  de  la  cliàtellenie  ou  juridiction, 
dans  laquelle  seulement  pouvait  exercer 
ce  notaire?  Et  sans  sortir  trop  du  sujet, 
me  permet-on  de  demander  si,  en  Breta- 
gne, les  notaires  nommés  /)^ss«  n'étaient 
pas  quelque  chose  d'équivalent  ? 

La  CoussiÈRE. 

«  » 

D'après  Claude -Joseph  de  Perrière  :  Nou- 
velle introduction  à  la  pratique,  au  mot  : 
Notaire,  ces  officiers  publics  avaient  été 
institués  «  à  l'effet  de  rédiger  par  écrit, 
dans  la  forme  prescrite  par  les  Loix.  les 
conventions  et  les  dispositions  des  hom- 
mes ». 

Dans  plusieurs  villes,  les  notaires  rece- 
vaient et  passaient  seulement  les  minutes 
des  contrats  ;  ils  pouvaient  les  délivrer 
aux  parties  en  brevet,  mais  ils  étaient 
tenus  de  les  porter  aux  tabellions  qui 
étaient  chargés  de  les  garder  et  de  les 
délivrer  en  grosse  aux  parties,  si  elles  le 
requéraient,  pour  avoir  une  exécution  pa- 
rée. 

Les  diverses  appellations  des  tabellions, 
garde-notes,  disparurent  peu  à  peu,  et 
lors  de  la  Révolution,  on  appelait  com- 
munément NOTAIRES,  aussi  bien  les  offi- 
ciers royaux  qui  recevaient  les  conven- 
tions et  actes,  et  les  délivraient  aux  par- 
ties, que  les  tabellions  ou  officiers  qui 
exerçaient  la  même  fonction  dans  les  sei- 
gneuries et  justices  subalternes. 

YSEM. 

Il  n'y  a  plus  aujourd'hui,  que  je  sache, 
en  France,  que  des  notaires  exerçant 
dans  la  circonscription  d'une  Cour  d'ap- 
pel, d'un  tribunal  de  première  instance 
ou  d'une  justice  de  paix  ;  cependant  on 
trouvait  encore,  il  y  a  bien  peu  d'années, 
des  notaires  astreints  à  n'opérer  que  dans 
l'étendue  d'une  simple  commune,  dans 
l'un  des  cantons  de  Saint-.Maixent  (Deux- 
Sèvres)  et,  je  crois, dans  celui  de  Roubaix 
(Nord).  Tout  acte  passé  devant  nos  no- 
taires actuels  lie  les  contractants,  quel 
que  soit  leur  domicile. 

Avant  lySt),  chaque  juridiction  sei- 
gneuriale avait  un  ou  plusieurs  notaires, 
et  ce  sont  là  ces  notaires  subalternes  dont 
on  s'enquiert.  Leur  nombre  était  infini, 
mais  leur  utilité  fort  médiocre,  parce  que 
leur  compétence  ne  s'étendait  pas  au-delà 
de  la  seigneurie,  dans  l'étude  de  laquelle 
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les    parties    contractantes     devaient    en 
outre  résider. 

Cet  état  de  choses  rendait  les  transac- 
tions fort  difficiles,  et  l'on  en  était  venu 
à  se  dispenser  de  leur  ministère,  toutes 
les  fois  que  cela  était  possible.  De  là,  des 
demandes  incessantes  de  créations  de 
notaires  royaux,  dont  la  compétence  ne 
subissait  plus  de  restrictions.        Léda. 

AurefXLin.  94.  14,.  218,  297,  49S). 
—  Les  premiers  seigneurs  d'Aure,  [losses- 
seurs  des  Cluatre-Vallées  en  Bigorre  pri- 
rent le  titre  de  comte.  Leur  origine  con- 
troversée se  rattacherait  au  duc  d'Aqui- 
taine Eudes, descendant  des  mérovingiens, 
d'après  la  fameuse  Charte  d'Alaon  fort 
discutée,   notamment  par  M.   Rabanis. 

Un  membre  de  cette  famille,  Aznaire  III, 
posséda  le  comté  d'Aragon,  érigé  en 
royaume  en  go^. 

Un  autre  membre  devint  la  souche  des 
comtes  de  Labarthe,  éteinte  de  nos  jours 
dans  la  maison  de  Castelbajac. 

Au  xii^  siècle,  Bertrande  apporta  la 
vicomte  d'Aure  dans  la  maison  de  Com- 
minges.  par  son  mariage  avec  Guy,  fils 
puiné  du  comte  de  Comminges, 

Plus  tard,  le  nom  d'Aure  réuni  à  celui 
d'.-Xste.se  fondit  dans  la  maison  de  Gram 
mont. 

Armes  d'Aure  ;  cfa^ur  a  trois  léopards 
d'argent.  P.  S.  M. 

* 
*  * 

[e  dois  commencer,  comme  notre  col- 
lègue M.  Bentzon.  en  me  permettant  de 
lui  dire  «  qu'il  s'est  glissé  une  erreur  » 
dans  sa  réponse. 

Le  général  L'Hotte  a  bien  suivi  les  cours 
de  Saumur  comme  élève,  à  l'époque  où 
le  comte  d'Aure  était  écuyer  en  chef,mais 
il  n'a  pas  été  Vél'eve  de  ce  professeur.  C'est 
à  Baiieher  que  le  général  a  du  son  instruc- 
tion équestre,  et  c'est  grâce  à  Baucher 
que  l'Hotte  est  devenu  le  premier  écuyer 
de  son  temps.  11  est  actuellement  rem- 
placé dans  l'armée,  ou  du  moins  dans  le 
cadre  d'activité,  par  un  autre  élève  du 
même  professeur,  le  général,  Baron 
Faverot  de  Kerbrecli,  et  celui-ci  non  plus 
n'a  pas  de  rivaux. 

Beaucoup  de  nos  collègues  trouveront 
sans  doute,  qu'il  y  avait  là  un  détail  inu- 
tile à  relever,  les  questions  hippiques 
n'intéressant    guère    la    p'upart    d'entre 
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nous.  Ils  se  tromperaient,  car  ce  point 
touche  à  une  lutte  qui  n'a  pas  été  sans 
importance,  entre  l'école  d'Aure  et  l'école 
Baucher.  Les  officiers  de  cavalerie  de  mon 
temps,  —  déjà  lointain,  malheureuse- 
ment !  —  n'ont  pas  oublié  la  passion 
apportée  de  part  et  d'autre  dans  ce  débat, 
qui  fait  partie  de  l'histoire  de  l'Equitation 
moderne. 

Inutile  de  dire  que  j'ai  été  un  des  plus 
fanatiques,  bien  qu'un  des  plus  humbles 
partisans  du  «  Professeur  »,  comme  nous 
appelions  M  Baucher.  C'est  pourquoi 
je  tiens  à  revendiquer  pour  son  école  et 
ses  principes,  l'honneur  d'avoir  pro- 
duit des  élèves  tels  que  les  généraux 
L'Hotte  et  Faverot  de  Kerbrech.  C. 

Mademoiselle  de  Villanove  (XLIIl, 
476).  —  On  a  imprimé  par  erreur,  à 
l'avant-dernière  ligne  de  ma  question, 
1596,  au  lieu  de  1696. 

Cette  date  du  mariage  de  Thérèse  de 
Tolède,  23  ans  après  le  séjour  de  M'"  de 
la  Villanove  à  la  cour  de  France  et  à  celle 
de  Mannhein,  ferait  croire  que  ce  sont 
deux  personnages  différents. 

Taubert. 

Daiguy  ou  d'Aiguy.    Armoiries 

(XLllI,  428).  —  Cette  famille  a  fait  insé- 
rer sur  elle,  dans  l'Etat  présent  de  la  no- 
blesse française,  publié  par  Bachelin-Deflo- 
renne  en  1883-1884,  colonne  13,  une 
notice  dans  laquelle  seis  armoiries  sont 
ainsi  àicnWs:  d'argent,  au  faucon  de  sable, 
essorant,  tenant  un  oiseau  du  même  et  fixatlt 
un  soleil  d'azur,  mouvant  de  l'angle  dextre 
de  Vécu  ;  au  chef  de  gueules,  chargé  de  sept 
étoiles  d'or  posées   4  et  î. 

Georges-Caro-Joseph,  comte  d'Aiguy, 
colonel,  commandant  le  115°  de  ligne, 
mort  à  Arcachon,  à  la  fin  de  mars  1896, 
et  inhumé  à  Fleurie  (Rhône),  né  à  Ajac- 
cio(  Corse)  en  1849. 

Th.  Courtaux. 
« 

♦  * 

La  comtesse  d'Aiguy,  née  Conradi,  est 
morte  le  19  avril  1895,  dans  sa  88°  année, 
laissant  un  r;ls,le  colonel  comte  d'Aiguy. 

R.  DES  E. 

♦ 

•  * 

D'après  Riestap,  cette  famille  porte  : 

Aiguy  :  (Toulouse),  d'argent  au  faucon  de 
sable,  le   vol  plie,   emportant   un  oiseau   du 


mciiie  et  fixant  un  soleil  d'azur  posé  au  can- 
ton dextre  du  chef;  au  chef  de  gueules  chargé 
de  sept  étoiles  d'or  4  et  -5.  Cimier,  un  pana- 
che de  plumes  d'autruche. 

Siipf>oi .'<  :  Deux  lions  au  naturel  tenant  l'un 
une  croix,  l'autre  une  (leur  de   lys. 

Devise  :  Res  sans  Fe.  (Rien  sans  foi). 

ViLLEROY. 

* 

«  * 
Même  réponse  de  M.  Albert  Dubour  g 

qui  ajoute  : 

v<  Dans  les  notes  que  je  possède  sur  cette 
maison  et  que  je  commimiquerai  volon- 
tiers au  confrère  qui  pose  la  question,  je 
trouve  en  efl'et  :  Raymond, comte  d'Aiguy 
qui  fut  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 
Lyon  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
(1804-1874)  >v 

Famille    «    'Voii     Sch^w^itzer   » 

(XLIll,  429).  —  Tous  les  renseignements 
utiles  sur  cette  famille  se  trouvent  dans 
l'Almanach  de  Gotha  {Freiherrl,  Taschen- 
buch)  de  iS^S.Lafamille  s'est  transportée, 
au  milieu  du  xviii"  siècle,  de  Vérone  à 
Francfort,  et  a  été  anoblie  en  1816  par 
le  roi  de  Bavière.  Le  lieutenant  de  dra- 
gons au  service  de  Hollande,  George  de 
Schweitzer,  est  né  le  27  juin  180^  ;  il 
était  le  septième  enfant  de  Jean-Baptiste, 
fonctionnaire  au  service  du  Prince  Primat 
(Dalberg),  et  d'Anne-Elisabeth-Walpurge 
de  Barozzi,  fille  d'un  résident  de  France. 
Jean-Baptiste,  né  en  1757,  est  mort  en 
1832;  sa  veuve  est  morte  en  1851. 
J'ignore  quand  est  mort  leur  fils  George  ; 
en  i8t8,  il  vivait  encore  et  n'était  pas 
marié.  Son  cousin-germain  était  le  baron 
Ferdinand  de  Schweitzer,  qui  a  été  long- 
temps ministre  de  Bade  à  Paris  sous  Na- 
])oléon  111.  Paul. 

L'abbé  NicolasRoze  (1 746-1819), 

(XLll).  —  Nous  avons, à  diverses  reprises, 
sollicité  sans  résultat  les  renseignements 
ci-après  sur  l'abbé  Roze,  éminent  musi- 
cien, maître  de  chapelle  et  bibliothécaire 
du  Conservatoire  de  musique  pendant 
10  ans.  Nous  réitérons  aujourd'hui  notre 
demande,  espérant  que  satisfaction  pourra 
nous  élre  donnée  : 

1"  Connâit-on  des  lettres  de  l'abhé  Roze  ? 
Indiquer  les  bibliothèques  publiques  ou 
les  collections  d'autographes  où  elles  se 
trouvent. 
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2"  Connaît  on  des  élèves  de  ce  musi^ 
cien  ayant  obtenu  une  certaine  notoriété  ? 

3°  L'abbé  Roze,  alors  que  Dauvergne 
était  intendant  de  la  Musique  du  Roi,  a 
composé  plusieurs  motets  qui  furent  exé- 
cutés au  concert  spirituel,  après  1769.  A 
ce  sujet,  nous  aurions  le  plus  grand  inté- 
rêt à  savoir  si  les  publications  musicales 
ou  autres  de  l'époque  contiennent  des 
appréciations  sur  ces  motets  et  leur  exécu- 
tion. 

4°  Weiss,  dans  son  article  sur  Roze 
dans  la  Biogiaphie  Universelle  de  Michaud, 
dit  qu'il  présenta  en  1814  à  l'Institut,  une 
Méthode  de  phiin-chant  qui  fut  adoptée  par 
les  maisons  d'éducation,  et  dont  il  a  été 
question  dans  le  Magasin  Encyclopédique. 
Qu'est-ce  que  cette  publication  et  pour- 
rait-on nous  donner  son  titre  exact  en  vue 
de  retrouver  ce  qui  a  pu  paraître  sur  la 
Méthode  de  plain-chant  de  l'abbé  Roze  ? 
On  nous  rendrait  grand  service  si  on 
pouvait  nous  indiquer  la  date  de  l'article 
qui  a  dû  être  consacré  à  la  méthode  de 
musique  dont  le  musicien  bourguignon 
était  l'auteur.  F.  L.  A.  H.  M. 

Les  bévues  des  municipalités  au 
sujet  des  plaquas  commémoratives 
(XXXVI  ;  XXXVll  ;  XXXVUI  ;  XLlll,  263, 
385).  -^  Dans  ses  savantes  Recheiches  sur 
Molière  et  sur  sa  famille,  1865,  in-8,  L, 
Hachette,  38'j  pages,  dédiées  a  la  prin- 
cesse Mathide,  Eudore  Soulié  fait  naître 
Molière  (page  13)  à  Paris  maison  des 
Cinges,à  l'angle  des  rues  Saint-Honoré  et 
des  Vieilles  Etuves  ;  en  1863  «  cette  mai- 
son, entièrement  reconstruite,  porte  le 
n»  96  sur  la  rue  Saint-Honoré  et  le  n°  2 
sur  la  rue  des  Vieilles-Etuves.  >* 

Nauroy. 

Orner  Talon  (XLlll,  43')-  —  «Talon 
(Orner),  avocat  général  au  parlement  de 
Paris,  et  l'un  des  plus  grands  magistrats 
du  xvn'  siècle,  était  fils  d'Orner  Talon, 
conseiller  d'Etat,  d'une  maison  illustre 
dans  la  Robbe,  et  féconde  en  personnes 
de  mérite.  U  se  distingua  également  par 
sa  probité,  par  ses  talens  et  parsa  capacité 
dans  les  affaires,  et  devint  avocat  général 
éfi  1631,  par  la  démission  deJacquesTalon 
son  frère  aîné,  qui  fut  fait  cette  même 
année,  conseiller  d'Etat.  Omer  Talon  fit 
paraître  tant  d'équité  et  de  sagesse  dans 
ses   décisions  qu'il   passa,  avec  justice, 


pour  l'oracle  du  Barreau.  11  mourut  U 
29  décembre  1652,  à  57  ans.  On  a  de  lui 
d'excellents  Mémoires  en  8  vol.  in-12. 

«  Denys  Talon,  son  fils,  lui  succéda,  en 
16^2,  dans  la  charge  d'avocat  général, 
et  soutint,  par  ses  talens  et  par  sa  vertu, 
la  réputation  de  son  père.  Il  fut  fait  prési- 
dent à  mortier  en  1689,  et  mourut  en 
1698  On  a  de  lui  quelques  pièces  impri- 
mées avec  les  mémoires  de  son  père  , 
mais  le  traité  de  F  Autorité  des  Rois  dans  le 
gouvernement  de  l'Eglise,  qu'on  lui  a 
attribué,  n'est  point  de  lui.  Ce  traité  est 
de  Roland  Le  Vayer  de  Boutigny,  mort 
intendant  de  Soissons  en  1685.  »  d'après 
l'abbé   Ladvocat,  17O0).  V.  A.  T. 

L'abbé     de      Salignac-Fénelon 

(Portrait)  (XLIII,  286,  390).  —  ]e  connais 
V Album  Savoyard  (rare)  et  le  dessin  de 
Ch.  Darmantier  ;  ce  n'est  pas  un  portrait. 
Les  dessins  de  cet  album  sont  tous  fan- 
taisistes ;  le  récit  lui-même  est  sans 
valeuret  attribue  à  l'œuvre  des  Savoyards 
de  Bordeaux  des  renseignemsnts  pris 
partout,  même  et  surtout,  dans  l'imagi- 
nation. 

Le  portrait  de  l'évèque  dont  parle 
Sabaudus  est  celui  de  Me''  de  Cheverus 
arch.  de  Bordeaux  ;  il  ne  peut  y  avoir 
confusion  avec  l'abbé  de  Fénelon  qui 
n'alla  jamais  à  Bordeaux  et  n'avait  rien 
de  l'évèque  que  l'aimable  sobriquet 
d'Evèque  des  Savoyards,  dont  on  le  saluait 
dans  le  grand  monde  où  souvent  il  quê- 
tait. 

Aucun  marchand  d'estampes  n'a  le 
portrait  de  l'abbé  de  Fénelon;  une  demande 
à  la  famille  est  restée  sans  réponse. 

L'abbé  Sébille,  qui  a  écrit  l'histoire  de 
Saint-Sernin-du-Bois  et  de  son  dernier 
prieur  (abbé  de  Fénelon),  a  illustré  son  ou- 
vrage et  gravé  le  cachet  du  prieur,  eût 
certainement  reproduit  le  portrait  de  Féne- 
lon s'il  eût  pu  l'avoir  de  la  famille,  avec 
laquelle  il  était  dans  les  meilleurs 
rapports. 

Sabaudus  parle  d'Un  autographe  de 
l'abbé  de  Fénelon  ;  il  en  trouvera  quel- 
ques autres,  mais  fort  insignifiants,  aux 
archives  des  Missions  Etrangères,  rue  du 
Bac,  à  Paris. 

(iaoique  aumônier  de  quartier  de  la 
Reine  à  la  cour  de  Louis  XV,?où  il  resta 
peu  de  temps,  nous  croyons  facilement 
que  l'abbé  de    Fénelon,  vu   son   humilité 
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extrême,  la  simplicité  de  son  caractère 
et  son  application  exacte  aux  plus  hum- 
bles emplois  de  son  sacerdoce,  ne  se 
prêta  pas  volontiers  auxdésirs  des  artistes 
et  n'y  pensa  même  pas.  Et.  comme 
d'autre  part,  ses  protégés  n'étaient  pas 
en  mesure  de  lui  faire  violence  sous  ce 
rapport,  nous  craignons  que  son  portrait 
n'existe  pas.  Comme  le  fait  serait  infini- 
ment regrettable,  voilà  pourquoi  nous 
espérons  encore  et  réclamons  auprès  des 

Savants  collaborateurs  de  {' Intermédiaiie. 

♦ 

♦    ¥ 

Le  Gris  Duvdl  (Portrait).  —  Je  possède 
le  portrait  de  IVlassard,  d'après  Chassélat. 
C'est  le  meiileur.  11  y  en  a.  en  effet,  d'-^u- 
tres  plus  ou  moins  dissemblables.  11  y  en 
a  un,  très  curieux  et  très  beau,  fort 
différent  de  tous  les  autres  et  qui  repré- 
sente le  vénérable  abbé  sous  les  traits 
d'un  vieillard  tel  qu'il  était  à  la  fin  de  sa 
vie.  11  est  en  tète  d'une  notice  nécrologi- 
que sans  nom  d'auteur  conservés  à  la 
B.  N.  L.  n"  27  12124,  Pièce  in-4°.  Ces 
portraits  deviennent  de  plus  en  rares  chez 
les  marchands  d'estampes. 

Ch.  TriLLON  de  la  BlGÔTTlÈRÈ. 

Familles  anciennes(XLlIl,38i,5î5). 

—  Vaudetare,  à  Paris,  porte  :  Filscé  d'aï- 
geiit  et  ifa{tir  (Rietstap). 

La  fam.illc  Pourroy  de  Lauberivière 
répandue  en  l'Ile-de-France,  en  Dauphiné, 
en  Franche-Comté, anoblie  en  1609, porte  : 
D'or  à  11  ois  pals  de  gueules;  au  chef  d'a^ttr, 
chargé  de  trois  molettes  d'argent  .Supports  : 
deux  chevaux.    Devises  :    1°  Tout    par 

GRANDE  AMITIH  ;  —  2°  CiTO  TUTOCIUE.  Cette 

famille  compte  de  nombreux  représen- 
tants de  nos  jours.  A  la  branche  ainée' 
appartiennent  :  Adelphe-Elisabeth-Ioseph- 
Octavien  Pourroy  de  Lauberivière,  mar- 
quis de  Quinsonas,  commandant  du  6'= 
bataillon  des  mobiles  de  l'Isère,  député  à 
l'Assemblée  nationale,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  décédé  le  30  septem- 
bre 1891.  à  l'âge  de  78  ans.  De  son  ma- 
riage avec  Marguerite -Marie- Maxime- 
Emilie  de  Choiseul-Daillecourt.  il  avait  eu 
une  fille,  Marie-Emilie,  mariée  au  mar- 
quis Costa  de  Beauregard,  et  un  fils, 
Marie-Af.iA:ù«t!-Charles  Pourroy  de  Laube- 
rivière, marquis  de  Qiiinsonas,  capitaine 
de  cavalerie,  démissionnaire  après  la 
guerre  de  1870,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  décédé  k  54  ans, le  30  septem- 


bre 1894.  De  son  mariage  avec  Charlotte- 
Af<T;/<;-Sophie-Victoire  Oudinot  de  Reggio, 
il  laissa  quatre  enfants,  dont  l'ainé  des 
fils.  Artus,  marquis  de  Quinsonas,  est 
actuellement  chef  du  nom  et  des  armes. 
DucLos  DES  Erables. 

M"»  George  (XLIIl,  477).  —  Les 
dépenses  pour  le  voyage,  le  séjour  de 
la  Comédie  française  à  Erfurt  et  son  re- 
tour à  Paris,  d'après  le  bordereau  dressé 
par  le  grand  maréchal  du  Palais,  et  mis 
sous  les  yeux  de  l'empereur  le  27  octobre 
1808,  se  sont  élevées  à  la  somme  de 
71.284  fr.  13  sols,  sur  laquelle  les  comé- 
diens ont  reçu  à  titre  de  gratification  frs. 
38.300  répartis  entre  mesdames  de  Rau- 
court,  Talma,  Duchesnois,  Bourgoin, 
Rose  Dupuis,  Gros,  Patrat,  et  messieurs 
Saint-Prix,  Talma,  Lafon,  Damas,  Des- 
prez,  Lacave,  Varennes.  (Ms  de  la  Biblio- 
thèque Nationale). 

Le  nom  de  M"'  George  .ne  figure  pas 
sur  cette  liste,  et  cela  est  assez  naturel, 
puisque  celte  même  année  1808,  le  it 
mai,M"°  George  s'était  enfuie  de  la  Comé- 
die française  et  avait  gagné  la  Russie  en 
compagnie  du  danseur  Duport  de  l'O- 
péra. 

Elle  était  encore  en  Russie  en  1811,  et 
ne  rentra  à  la  Comédie  française  que  le 
29  septembre  181 3.  Le  Dictionnaire  La- 
rousse, fait  donc  complètement  erreur 
lorsqu'il  dit  :  «  La  guerre  ayant  éclaté 
entre  la  France  et  la  Russie  (1812),  elle 
(M""  George)  voulut  partir  malgré  les 
efforts  d'Ale.xandre.  Elle  donna  ensuite 
des  représentations  à  Dresde  et  à  Erfurt 
(1808  1)  devant  Napoléon  et  Alexan- 
dre». 

Inutile  d'insister.  H.  Lyonnèt. 

« 

Non,  la  «  grande  tragédienne  <>  n'a  pas 
figuré,  en  1808,  à  Erfurt,  devant  le  par- 
teirc  de  rois. 

M"'  George  était,  quatre  mois  plus  toi, 
subitement  partie  pour  la  Russie,  laissant 
la  comédie  dans  l'embarras  à  la  quatrième 
de  YArlaxerce  de  Dclrieu. 

Le  13  mai,  elle  avait  été  condamnée  à 
une  amende  de  3.000  francs;  le  30,  sa 
part  avait  été  mise  sous  séquestre;  le  17 
juin,  la  transfuge  était  rayée  du  tableau 
des  sociétaires  et  perdait  tout  droit  à  la 
pension  de  retraite. 

Ce  fut  trois  mois  après,  le    ly  septem- 
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bre,  que  partit  pour  Erfurt,  sous  la  direc- 
tion de  Dazincouit  comme  ordonnateur 
des  spectacles  de  la  Cour,  la  troupe  tragi- 
que, composée  de  Talma,  Lafon,  Saint- 
Prix,  Damas,  Desprez,  Lacave,  Varenne, 
de  M""'  Raucourt,  Talma.  Duchesnois, 
Bourgoin,  Gros,  Patrat  et  Rose  Dupuis, 
plus  un  souffleur  et  un  garçon  de  tliéâtre, 
en  tout  dix-sept  personnes. 

On  donna  à  Weimar.  In  Mort  de  Chiv 
et  à  Erfurt  quinze  représentations  de  .• 
Cinna,  Andiomaqnc,  Mllhi  Idiile,  Ipbigénie 
en  Atdide,  Z l'ire,  Britannicm,  Œdipe,  R})a- 
damiste  et  Zènobie,  Rodogunc,  Mahomet,  le 
Cid,  Baja^et,  Horace,  Alaiiliuset  Phèdre. 

Les  voyageurs  rentrèrent  à  Paris  le  1=' 
novembre,  après  une  absence  de  six  se- 
maines. 

Ce  qui  a  pu  tromper  quelques  biogra- 
phes inattentifs, c'est  que  M""  George  fut, 
cinq  ans  plus  tard  (i3iuin-24  août  1813). 
du  fameux  voyage  de  Dresde,  pour  lequel 
elle  reçut,  comme  Talma,  une  gratifica- 
tion de  8000  francs,  et  qui  fut  l'occasion 
rentrée  au  Théâtre-Français,  où  elle  resta 
de  sa  encore  quatre  années. 

Georges  Monval. 


Jouhaud,  auteur  dramatique  (XLIl) 
—  Deux  articles  sont  consacrés,  au 
deuxième  Supplément  du  Dictionnaiie 
Larousse,  à  Auguste  Jouhaud,  père  et  fils, 
auteurs  dramatiques.  Ces  deux  articles 
n'en  devraientfaire  qu'un  attendu  qu'il  n'y 
a  eu  qu'un  Auguste  Jouhaud,  auteur  dra- 
matique 

Au  premier  article,  on  le  fait  mourir  à 
Paris,  le  26   février  1888,  au  lieu  du    27. 

Au  deuxième  on  le  faii  naitre  en  1836, 
au  lieu  de  1806. 

Voici  ce  qui  lèvera  tous  les  doutes  : 
c'est  un  extrait  de  l'acte  de  décès  du  bon 
Jouhaud,  que  j'ai  relevé  à  la  mairie  du 
lo'arrondissement  de  Paris  : 

Jouhaud  (Auguste),  né  h  Bruxelles,  le 
5  octobre  1806,  filsde  Etienne  et  de  Catherine 
Latosse,  décédésjveuf  de  Jeanne-Marie  Dupuy, 
auteuv  dramatique,  décédé  a  Paris  le  27  février 
1888,  rue  du  Faubourg  Saint-Martin,    212. 

Un  certain  nombre  de  manuscrits  de  ses 
pièces  de  théâtre,  sont  à  la  bibliothèque 
d'Arras  et  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal, à 
Paris. 

Dans  ses  dernières  années,  Jouhaud 
s'était   retiré  pendant  quelque  temps  à  la 


campagne,  ce  qui  a  trompé  sur  le  lieu  de 
son  décès.  V.  Adviellh. 

Comment  vient  d'être  retrouvé 
le  seul  portrait  authentique  de 
Louis  XI,  perdu  depuis  deux  siè- 
cles (XLIII,  561).  —  La  vente  publique 
des  portraits  de  la  collection  Gaigniires 
que  les  collections  royales  ne  gardèrent 
point,  eut  lieu  en  1717  et  non  en  1711. 
Elle  fut  donc  faite  par  Louis  XV  et  non 
par  Louis  XIV . 

La  collection  Gaignières  avait  3  por- 
traits de  Louis  XI. 

1°  Un,  dont  on  ne  donne  pas  la  des- 
cription dans  l'inventaire,  qui  parait 
avoir  été  le  plus  important  et  qui  fut 
vendu  10  livres  15  sous,  à  la  vente  de 
juillet-août  1717. 

2°  Un  «  sur  bois  >•■  hauteur  73  pouces, 
largeur  i  pied,  bordure  dorée;  4  livres 
4  sous.  Ce  doit  être  celui  qui  nous 
occupe. 

y  Un  petit,  en  miniature,  dans  un 
petit  cadre  d'ébène  qui  fut  vendu  en  lot 
avec  le  Henri  II,  aujourd'hui  au  cabinet 
des  Estampes,  10  livres  10  sous.  Le  petit 
Henri  II  du  cabinet  porte  le  cachet  de 
Torcy.  B. 

La  machine   infernale   de  Saint- 

MaIo(XLlIl,  430).  —  Lt  Journal  du  cor- 
saire Doublet,  de  Honfleur,  édité  par  Cha- 
ravay,  donne  des  renseignements  sur 
cette  machine  et  l'usage  qui  en  fut  fait, 
sans  succès,  contre  Saint-Malo. 

Ch.    B. 

La  cour  du  prince  Eugène,  vice- 
roi  d'Italie  (XLIll.  430)  --  Monsieur 
Lyonnet  pourrait  s'adresser  à  monsieur 
Aldo  Noseda,  à  Milan,  pour  les  rensei- 
gnements qu'il  désire  sur  les  fêtes  à  Mi- 
lan, Monza,  etc.  de    1806- 1812. 

Van  der  B. 


La  maladie  qui  causa  la  mort  de 
Napoléon  I"  (XLlll,  42^;).  —  Le  mal 
dont  mourut  Napoléon  I"  est  bien 
connu  ;  c'est  un  cancer  de  l'estomac.  Son 
père  Charles  fut  enlevé  par  la  même 
affection. 

A  Sainte-Hélène,  se  sentant  atteint. 
Napoléon  crut  à  une  affection  du  foie, 
provoquée  par  le    climat,  mais    des   vo- 
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missements  caractéristiques  fixèrent  les 
médecins  sur  la  nature  du  mal.  L'empe- 
reur, se  souvenant  de  la  cause  de  la  mort 
de  son  père,  abandonna  l'idée  d'une  ma- 
ladie du  foie  pour  celle  d'une  affection  de 
l'estomac.  11  prescrivit  de  faire  son 
autopsie,  et  il  fut  constaté  que  le  foie 
était  légèrement  hypertrophié,  mais  que 
l'estomac  présentait  tous  les  signes  d'une 
affection  cancéreuse. 

Ce  que  je  dis  là  se  retrouve    chez  tous 

les  historiens.  A.  F. 

* 

*  * 

La  Galette  médicale  de  Paris,  numéro  du 
16  mars  1901,  vient  de  publier  un  article 
très  long  intitulé:  Remarques  cliniques  stir  la 
dernière  maladie  et  la  moii  de  Napoléon  1°'. 

L'auteur  de  cet  article  se  borne  à  des 
remarques  médicales  sur  les  textes  rappor- 
tés dans  Napoléon  Prisonnier,  par  M.  Fré- 
meaux,  qui  vient  d'y  publier  les  mémoi- 
res du  D'  Stokœ,  médecin  anglais  qui 
soigna  Napoléon  pendant  quelques  jours. 

Ell. 
« 

La  Galette  médicale,  16  mars,  dans  une 
remarquable  étude  de  son  directeur 
M.  Marcel  Baudoin,  s'élève  contre  la 
croyance  commune. 

«  Pour  moi,  dit  le  docteur  Marcel  Bau- 
doin, ma  conviction  est  faite  :  Napoléon 
n'est  pas  mort  d'un  cancer  de  l'estomac, 
il  s'agit  d'un  ulcère.  » 

Et  plus  loin,  après  une  étude  des  mé- 
moires du  D'  Stokœ  :  «Napoléon  a  dû  suc- 
comber à  une  affection  gastrique,  bénigne, 
chronique,  mais  non  pas  à  un  cancer  de 
l'estomac,  comme  le  dit  M.  Frémeaux,  et 
nous  inclinons  volontiers  pour  des  acci- 
dents graves,  d'origine  neurasthénique, 
ayant  provoqué,  à  la  longue,  un  ulcère  de 
l'estomac. 

«Cette  constatation  est  intéressante,  car 
elle  démontre  que  ce  n'est  pas  du  tout  le 
climat  de  Sainte-Hélène,  avec  ou  sans 
dysenterie,  qui  a  tué  Napoléon  :  ce  qui 
l'a  conduit  au  tombeau,  c'est  son  système 
nerveux  ». 

Pour  M.  le  D'  Marcel  Baudoin,  il  n'y 
avait  qu'un  moyen  de  sauver  Napoléon  : 
c'était  de  !u\  obturer,  par  la  laparatomie, 
son  ulcère,  et  de  lui  don n:r,  à  nouveau, 
un  trône  «  pour  lui  assurer  une  convales- 
cence agréable  e*  facile.  y>  M. 
• 

*  * 

Le  D'  Cabanes  adresse  à  la  Galette  mé- 


dicale, une  lettre  dont  nous  extt ayons  le 
passage  essentiel  : 

Voilà  bien  sept  ans  que  j'ai  entrepris  d'é- 
crire un  livre  sur  NapoUor.,  $ci  santé,  ses  ma- 
ladies, sa  mort.  J'ai  sous  les  yeux,  au  moment 
où  je  vous  écris,  une  liasse  de  lettres  de  1894, 
émanant  de  «  napoleonisants  »,  avec  qui  j'é- 
tais en  correspondance  depuis  cette  époque  , 
mais  il  y  a  mieux  :  ce  sont  les  articles  publiés 
tant  dans  la  France  mUicale,  sous  le  pseudo- 
nyme (D'  Quercy),que  dans  le  Journal  de  mé- 
decine de  Paris  en  1894-1S95,  et  enfin  les 
nombreuses  notes  rappelant  mes  projets, parues 
dans  la  Chrom(jUe  médicale,  à  diverses  dates. 

...  Pour  ce  qui  est  du  problème  de  la  mort 
de  Napoléon,  j'ai  la  promesse  du  D' Lance - 
reaux  d'en  poursuivre  la  solution  que  mon 
livre  vous  révélera.  D'  Cab.\NÈS. 

Ce  livre,  selon  la  promesse  de  son 
auteur,  devra  paraître  en  1902.        G, 

L'amour  et  la  colonne  Vendôme 

(XLI  ;  XLIll,  10,  122,217).  —  Lacolonne 
Vendôme  a  été  gravée  d'une  façon  remar- 
quable, avec  la  statue  de  Chaudet,  dans 
une  publication  devenue  rare  :  La  colonne 
de  la  grande  armée  d'Austerlit;^,  ou  de  la 
victoire,  monument  triomphal  érigé  en 
bronze,  sur  la  place  Vendoine  de  Paris. 
Description,  accompagnée  de  ;6  (lisez  38) 
planches  représentant  la  vue  générale,  les 
médailles ,  piédestaux , bas-relief  et  statue  dont 
se  compose  ce  monument,  par  Ambroise 
Tardieu,  auteur  de  la  collection  des 
députés,  écrivains  et  pairs  constitution- 
nels, 1822,  in-4'',  chez  Ambroise  Tardieu, 
graveur  rue  du  Battoir  St-André,  n°  12 
imp.  Firmin-Didot,  75  pages. 

Voici  l'ordre  en  vertu  duquel  disparut, 
pour  longtemps,  la  statue  de  Chaudet  : 

En  exécution  de  l'autorisation  donnée  par 
nous  à  M.  de  Montbadon  de  faire  descendre 
à  ses  frais  la  statue  de  Bonaparte,  et  sur  la 
déclaration  de  M.  de  Montbadon  que  M.  Lau- 
nay  demeurant  à  Paris,  place  Saint-Laurent, 
n°  b,  et  auteur  de  la  fonte  des  bronzes  du 
monument  de  la  colonne,  est  seul  capable  de 
faire  réussir  la  descente  de  cette  statue, ordon- 
nons audit  M.  Launay,sous  peine  d'exécution 
mililaire,  de  procéder  sur-le-champ  h  la  dite 
opération,  qui  devra  être  terminée,  mercredi, 
6  avril,  à  minuit. 

Au  quartier  général  de  la  place,  le  5  avril 
1814. 

Le  colonel  aide  de  camp  de  S.  M.  l'empe- 
reur de  Russie,  commandant  la  place. 

Comte  de  Rochechouart. 
A  exécuter  sur-le-champ. 
\  Pasqoier,  préfet  de  police. 
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Pour  la  statue  de  Seurre,  «  le  général 
Bertrand  a  prêté  à  l'artiste  le  chapeau, 
le  frac-militaire,  les  épaulettes  la 
redingote  à  revers,  les  hottes  àl'écuyère, 
les  éperons  d'or  et  la  lorgnette,  qui  ont 
servi  à  l'empereur;  M.  Seurre  a  même 
pu  copier  l'épée  qu'il  portait  à  la  bataille 
d'Austerlitz.  »  {Guide  dans  les  monuincnts 
de  Paris,  1855,  in  18,  Paulin  et  Le  Che- 
valier, rue  Richelieu   60,  page  195). 

Nauroy. 


Les     Prussiens     napoléonâtres 

(XLIll,  477).  —  Je  ne  sais  si  les  Prussiens 
idolâtraient  Napoléon  1",  mais,  en  1870, 
ils  le  respectaient.  Le  fait  suivant  qui 
m'est  personnel  en  est  la  preuve. 

Renvoyé  dans  mes  foyers  en  mars  1 87 1 , 
je  pus  enfin  aller  visiter,  avec  mon  père, 
une  maison  de  campagne  que  nous  possé- 
dions alors  à  Montgeron,  (Seine-et-Oise). 

je  trouvai  ma  chambre  de  jeune 
homme,  dépouillée  entièrement  de  ses 
meubles  ;  les  placards  eux-mêmes  n'a- 
vaient plus  de  menuiserie  et  les  fantas- 
sins bavarois  qui  l'habitaient,  n'avaient 
qu'un  peu  de  paille  pour  couchette  et  des 
coussins  arrachés  de  nos  voitures  pour 
sièges  et  pour  oreillers  Ce  déménage- 
ment total  était  le  fruit  de  l'occupation 
allemande  non  interrompue  depuis  le  20 
septembre  1870.  Le  seul  objet  intact  était 
la  gravure  du  i"  consul  à  la  Malmaison 
d'Isabey,  que  je  retrouvai  à  la  place  où  je 
la  connaissais  depuis  ma  plus  tendre  en- 
fance. Ni  le  cadre,  ni  la  gravure  n'avaient 
la  moindre  égratignure,  et  en  parcou- 
rant la  maison,  je  pus  m'assurer  que 
c'était  à  peu  près  le  seul  objet  qui  n'eût 
été  ni  déplacé,  ni  avarié. 

Bien  des  soldats  allemands  s'étaient 
succédé  dans  cette  chambre  :  d'abord  des 
artilleurs  du  6°"=  régiment  de  campagne 
Prussien,  puis  l'infanterie  de  Van  der  Tann, 
pour  ne  parler  que  de  ceux  en  cantonne- 
ment prolongé,  sans  compter  les  nom- 
breux hôtes  de  passage  et  les  voleurs  lo- 
caux. COTTREAU. 


La  République  de  Soitoux  (XLIII, 
^-ji).  —  La  statue  de  Soitoux, en  marbre, z 
été  élevée  sur  la  place  en  hémicycle  qui 
précède  le  dôme  de  l'Institut,  à  Paris.  Le 


nom  du   sculpteur   sur  le   piédouche    ne 
peut  laisser  aucun  doute  à  ce  sujet. 

La  statue  de  Roguet  en  bron:^e,  donnée 
par  l'Etat  au  musée  d'Orléans,  orne  au- 
jourd'hui une  petite  place  de  cette  ville, 
en  bordure  de  la  grande  rue  qui  conduit 
à  la  cathédrale.  Léda. 

L'origine  Israélite  de  la  reine 
d'Angleterre (XLIII, 425).  —  X  X  X.X. 
désire  savoir  «  si  l'hypothèse  de  la  des- 
cendance juive  de  la  race  anglo-saxonne 
a  déjà  été  formulée,  et  par  qui  ;  où  et 
quand  ?  » 

Cette  hypothèse  n'est  pas  nouvelle.  )e 
me  souviens  d'avoir  lu  à  la  bibliothèque 
d'Angers  un  livre  basé  tout  entier  sur 
elle. 

Le  titre  du  livre  n'est  plus  présent  à 
mon  esprit,  mais  il  a  pour  auteur  le 
fameux  Pierre  Le  Loyer,  auteur  de  la 
Dèinonohgie. 

On  le  retrouverait   sans  peine. 

Henri-Frédéric. 

♦ 
»  » 

Après  avoir  mis  en  doute  la  légitimité 
de  la  naissance  de  la  reine  Victoria,  suspi- 
cion que  nous  avons  tâché  de  réduire  à 
néant  —  ne  voilà-t-il  pas  qu'une  revue 
anglaise  «  Black  and  White  »  prétend 
maintenant  que  «<  la  reine  Victoria  était 
«  la  première  souveraine  d'origine  juive, 
«  que  sa  mère,  la  duchesse  de  Kent, 
«était  à  moitié  d'origine  juive,  par  les 
«  Saalfeld  famille  israélite  pure,  et  que  le 
4<  visage  du  roi  Edouard  marque  certains 
«  traits  dlstinctifs  de  la  race  élue  f. 

Or,  disons  avant  tout,  que  :  Saalfeld 
n'est  pas  un  nom  d'une  famille  —  mais 
bien  le  nom  d'un  fief  princier  —  qui,  de- 
puis le  moyen  àge(i389),  a  toujours  fait 
partie  des  possessions  de  la  maison  de 
Wcttin  —  autrement  dit  :  de  Saxe. 

(Ce  fief  de  Saalfeld  est  situé  en  Thu- 
ringe,  et  a  pour  chef-lieu  la  ville  de 
Saalfeld  sur-la-Saale,  qui  est  une  des  plus 
anciennes  villes  de  l'Allemagne  ) 

Jadis  château  fort  impérial,  Saalfeld 
fut  la  résidence  favorite  de  Henri  I  de  la 
maison  de  Weltin,  roi  des  Germains. 

L'Empereur  Henri  11,  dit  le  saint,  éga- 
lement de  la  maison  de  Wettin,  fit  don  de 
Salveldum  (Saalfeld)  en  ici  i,  au  comte 
Palatin  Ezo. 

A  la  mort  de  Ryxa,  fille  du  comte  Eio, 
Saalfeld  fit  rétour  à  l'Empire. 
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Ce  fief  fut  engagé  pour  une  somme 
d'argent,  en  1209,  au  comte  de  Schwarz- 
bourg  dont  les  héritiers  le  vendirent,  en 
ijSg.au  margravedeMisnie,  également  de 
la  maison  de  Wettin  et  depuis  cette  époque , 
il  n'a  jamais  cessé  de  faire  partie  des  pos- 
sessions de  la  maison  de  Saxe. 

Les  possessions  de  la  maison  de  Wettin 
et  principalement  celles  de  la  ligne  Ernes- 
tine,  avec  la  suite  des  temps,  se  sont 
morcelées  en  une  infinité  de  fiefs,  donnés 
en  partage  par  le  père  à  ses  fils  —  à  telle 
fin  qu'en  1680,  quinze  princes  de  la 
maison  de  Wettin  (Saxe)  régnaient  hérédi- 
tairement sur  des  principautés,  issues 
des  partages  successifs  du  patrimoine  pri- 
mitif de  la  maison. 

Ainsi ,  Jean  ,  duc  de  Saxe-Weimar 
(1609)  partagea  son  patrimoine  entre  ses 
quatre  fils.  Son  fils  Guillaume  fit  égale- 
ment le  partage  de  sa  part  d'héritage  en- 
tre ses  quatre  fils. 

Chacun  de  ces  princes  prenait  —  d'après 
la  coutume  du  temps  —  le  nom  du  fief 
qui  lui  était  dévolu  par  héritage. 

Ernest  le  Pieux  (|  1675)  duc  de  Gotha 
un  des  quatre  fils  de  Jean  duc  de  Saxe- 
Weimar  partagea  son  héritage  entre  ses 
sept  fils  et  donna  par  là,  naissance  aux 
branches  de  :  Gotlia,  Cobourg,  Meinin- 
gen,  Romhild  (étemte  en  1710)  Eisenberg 
(éteinte  en  1707),  Hildbourghausen,  et 
Saafeld. 

lean-Ernest  (  ^  1719)  septième  et  der- 
nier fils  d'Ernest  le  Pieux  —  reçut  en 
partage  de  l'héritage  paternel  la  princi- 
pauté de  Saalfeld  et  y  établit  en  1680  sa 
résidence  —  laquelle  a  été  transportée  à 
Cobourg  en  1745 . 

La  branche  de  Saxe-Saalfeld,  ayant 
hérité  à  la  mort  d'Albert  duc  de  Cobourg, 
du  duché  de  ce  nom  en  1699,  le  fils  de 
)ean  Ernest,  François  Josias  de  Saxe-Saal- 
feld  (-}■  1764)  prit  en  17315  le  nom  de  duc 
de  Saxe-Cobourg  Saalfeld. 

Son  fils  à  lui,  Ernest-Frédéric  {■{•  1800) 
duc  de  Saxe-Cobourg-Saalfcld  —  a  eu 
pour  fils  François-Frédéric-.Auguste  duc 
de  Saxe-Cobourg-Saalfeld  (-h  1806)  le- 
quel fut  le  père  de  la  duchesse  de  Kent, 
de  Léopold  roi  des  Belges  et  d'Ernest  i" 
qui  lui  succéda  à  la  souveraineté  du  du- 
ché de  Cobourg-Saalfeld. 

Le  duc  Ernest  i"  ayant  acquis  par  hé- 
ritage le  duché  de  Gotha,  céda  la  princi- 
pauté de  Saalfeld,  en  vertu  d'un  arrange- 


ment de  famille,  à  la  branche  de  Saxe 
Meiningen  et  prit,  le  12  novembre  1826, 
le  titre  de  duc  de  Saxe-Cobourg  et  Gotha. 

En  vérité  —  nous  ne  voyons   pas   du  . 
tout  de  juifs  là  dedans  —  et  «  les    Saal- 
feld, famille  Israélite  pure  »  —  ne  parait 
guère  dans  cette  illustre  lignée. 

Duc  JoB . 


J'ai  demandé,  à  plusieurs  reprises,  à  nos 
confrères  de  Vlntcnnédinire,  de  vouloir 
bien  me  communiquer  les  documents 
(lettres  ou  actes  de  l'Etat-civil)  qu'ils 
pourraient  posséder  relativement  à  Vau- 
ban .  Je  n'ai  encore  eu  qu'une  réponse  du 
capitaine  Paimblant  duRouil,  m'indiquant 
une  correspondance  à  la  Bibliotlièque  Na- 
tionale, correspondance  que  je  n'ai  pas 
encore  eu  le  temps  d'aller  consulter  et  qui, 
du  reste  ne  parait  avoir  été  connue  d'aucun 
des  biograpiies  du  maréchal. 

Je  suis,  en  conséquence,  porté  à  penser, 
que  ces  documents  sont  fort  rares  et  que 
la  lettre  suivante,  adressée  par  l'auteur  à 
M.  Chamillard,  secrétaire  d'Etat  de  la 
guerre,  ne  paraîtra  pas  dénuée  d'intérêt. 
Elle  est  datée  de  Dunkerque,  le  i"  sep- 
tembre 1706,  et  est  encore  inédite. 

A.  DE  Rochas. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  celle  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrive  du  28  du  passé. 
Loin  d'ûtie  surpris  de  ce  que  vous  ne  connais- 
sez pas  Menin  aussi  bien  que  moi,  j'aurais  lieu 
de  l'être  beaucoup  s'il  fallait  que  vous  en 
fussiez  aussi  bien  instruit.  C'est  une  place 
dont  j'ai  fait  le  dessin  et  que  j'ai  revue  de 
tons  côtes  plus  de  cinquante  fois  depuis. 
Quand  je  trouve  quelque  chose  en  mon  che- 
min dont  j'ai  lieu  de  croire  que  vous  n'êtes 
pas  bien  informé,  je  prends  la  liberté  de  vous 
en  avertir  bonnement  et  sincèrement  comme 
de  chose  qui  doit  vous  faire  plaisir,  et  voilk 
toute  la  finesse  que  j'y  entends.  Il  y  a  long- 
temps que  nous  sommes  amis  M.  le  Peletier  (i) 
et  moi,  mais  il  n'en  est  pas  moins  dur  quand 
ii  s'agit  de  certaines  dépenses  qu'il  n'a  pas  en 
tùtc.  je  ne  le  tourmenterai  plus,  et  il  aura  lieu 
de  s'apaiser  d'ici  en  avant.  Ce  que  je  lui  de- 
mandais n'était  qu'une  transposition  de  fonds 
que  je  lui  ai  cru  entre  les  mains,  qui  loin  de 
préjudicier  au  service  du  roi  n'auraient  fait 
que  l'accélérer,  l'assurer  et  nous  mettre  en  état 
de  faire   beaucoup  plus  que   nous  ne    ferons. 

(1)  Directeur  du  service  des  fortifications  au 
ministère  de  la  guerre. 
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Mais  puisque  la  négative  est  absolue  et  géné- 
rale, il  n'en  faut  plus  parler. 

Je  vous  envoie  pour  vous  réjouir  des  infor- 
mations sur  un  dëmêlé  fort  impertinent  arrivé 
à  Bergues  entre  M  de  Maillé  et  le  lieutenant- 
colonel  de  son  régiment.  Je  suis  fâché  qu'elles 
soient  si  pleines  d'ordures.  11  s'est  chargé  d'en 
envoyer  autant  à  M.  le  maiéchal  d'Estrées  à 
telle  fui  que  de  raison.  J'ai  fait  interdire  ces 
deux  officiers  et  envoyé  le  colonel  à  la  cita- 
delle de  Dunkerque  et  le  lieutenant-colonel 
■à  Gravelines.  Je  l'aurais  bien  envoyé  à  la 
citadelle  de  Calais,  mais  je  n'en  ai  pas  le  com- 
mandement. Vous  en  ferez  lever  l'interdiction 
quand  il  vous  plaira,  car  c'»st  purement  une 
querelle  d'écoliers  et  de  jeunes  fous  chez  qui 
la  raison  n'a  pas  grand  crédit... 

Il  n'y  a  personne  de  bon  sens,  monsieur, 
qui  connaisse  l'écrasant  fardeau  dant  vous  êtes 
chargé  qui  ne  vousplaigne  etqui  ne  soit  étonné, 
comment  il  est  possible  que  vous  n'y  ayiez 
pas  succombé  (i)  Dieu  vous  conserve  la  santé, 
mais  dès  que  vous  pourrez  accrocher  la  paix, 
vous  ferez  fort  bien  de  ne  la  pas  manquer,  car 
tout  est  outré  a  n'en  pouvoir  plus. M.  le  duc  de 
Vendôme  aura  toujours  lieu  d'être  content  de 
moi  s'il  plait  à  Dieu  ;  j'ai  toutes  les  raisons 
du  monde  de  me  louer  de  lui  et  de  ses  hon- 
nêtetés. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  ne  me  point 
savoir  de  mauvais  gré  de  la  liberté  avec  la- 
quelle je  vous  écris.  Comme  il  n'est  question 
que  du  service  du  roi,  si  j'avais  l'honneur  de 
lui  écrire,  je  lui  en  parlerais  de  même,  car  je 
tiens  qu'il  faut  parler  franchement  et  tou- 
jours véritablement. 
Je  suis   etc. 

Vaub.\n. 
p. -S.  M.  du  Coudray,  lieutenant  de  roi  de 
cette  place  est  un  viel  officier  que  je  connais 
depuis  plus  de  40  ans,  très  brave  homme,  de 
mœurs  et  de  vie  fort  réglés  et  grand  homme 
de  bien  et  très  digne  de  votre  protection.  Il 
s'agit  d'un  brevet  de  brigadier  qui  est  raison- 
nablement dû  à  ses  services  et  qui  convien- 
drait parfaitement  îi  l'emploi  qu'il  occupe  dans 
cstte  place  où  un  officier  maréchal  ne  saurait 
être  trop  autorisé. 

Petite  OJûrrîKpndanr^ 

T.  G.,  signifie  Table  Générale. 

Le  chijre  romain  aux  réponses  indique  le 
volume  qui  contient  la  question  et  le  chiffre 
traie  la  colonne  du  volume. 

Nos  correspondants  sont  priés  :  t°  d'écrire 
tris  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les 


(i)  Chamillart  était  à  la  fois  secrétaire  d'Etat 
de  la  guerre  et  contrôleur   général    des  " 
ces. 


mots  en  langue  étrangère;  a'  de  n'écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  }'  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  laisser  leur 
place  au.v  autres  collaborateurs  ;  4"  de  mettre 
en  tète  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusement gardé,  mats  la  Direction  doit,  pour  sa 
responsabilité , connaître  leur  nom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  manus- 
crits non  insérés. 


11  y  a  plusieurs  mois,  un  confrère  dont,  â 
notre  grand  regret,  la  lettre  se  trouve  présen- 
tement égarée,  écrivit  à  la  précédente  direction 
de  Y  Intermédiaire  pour  demander  dans  quel 
volume  du  recueil  avait  paru  une  facétie  épi- 
grammatique  sur  le  philosophe  Victor  Cousin. 
Les  recherches  faites  alors  n'amenèrent  au- 
cun résultat  ;  c'est  par  grand  hasard  que  nous 
venons  de  trouver  l'article  souhaité. 

11  a  été  publié  le  aï  mai  1867  (IV,  225) 
sous  le  titre  :  Une  trouvaille  de  Pan  1840, 
mais  son  intitule,  celui  qu'on  aurait  peut-être 
dû  faire  figurer  à  la  T  G.  doit  être  :  Frag- 
}nents  sur  un  ancien  philosophe  chinois,  très 
célèbre  et  jusqu'ici  mal  connu,  tirés  des  pa- 
piers de  feu  Abcl  Rémusat. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir,  enfin, 
fournir  à  notre  collaborateur  le  renseignement 
depuis  si  longtemps  attendu.  Quoique  l'ar- 
ticle n'ait  pas  moins  de  six  colonnes,  s'il  en 
désire  copie,  nous  nous  empresserons  de  la  lui 
envoyer. 

Juste  à  propos  paraît  dans  Paris  de  1800 
à  jçoo  (Pion)  13"  série,  la  poésie  que  vous 
cherchez  et  relative  à  l'éloge  du  Prince  Jérôme, 
au  concours  général  en  1860. 


^^f^ 


d'Etat      j 
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Le  Directeur-gérant  :  G.   MONTORGUEIL. 
mp.  DANiEL-CHAM»oN,Saint-Amand-Mont-R9nd 
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Mémoires  de  l  ucas  Champion- 
nière  —  Championnière,  officier  ven- 
déen, attaché  an  général  Charette,  député 
de  la  Loire-Inférieure  sous  la  Restauration, 
a  laissé  des  Mémoires  «  fort  intéres- 
sants. »  Il  serait  important  de  savoir  ce 
qu'ils  sont  devenus. 

Connait-on  la  date  exacte  du  décès  de 
Championnière  ?  Lin. 

Les  Percherons.  —  Où  étaient 
exactement  situés  les  anciens  et  célèbres 
Percherons  à  Paris;  et  de  quoi  se  compo- 
saient-ils ?  A.  B.  X. 

Famille  Ostermann.  —  Sait-on 
quelque  chose  de  cette  famille  belge 
fixée  en  Russie?  A.  B.  X. 

Le  contrat  de  mariage  de 
Louis  XIII.  —  Mercier  raconte  quelque 
part  que  l'original  du  contrat  de  mariage 
de  Louis  Xlll  fut  trouvé  chez  un  apothi- 
caire qui  s'apprêtait  à  en  couvrir  un  bo- 
cal de  son  officine. 

Est-ce  exact  ?  Rip-Rap. 

Le  protégé  da  Marie  Antoinette 

—  Dans  une  lettre  adressée  par  l'ambas- 
sadeur d'Autriche  Mercy-Argenteau,  on 
lit  le  passage  suivant  à  la  date  du  17 
août  1776  : 


S.  M.  dans  une  de  ses  promenades,  tra- 
versa, il  y  a  quelque'temps,  un  village  à  une 
lieue  de  Versailles  ;  elle  vit  sur  son  passage 
une  bonne  vieille  paysanne  entourée  de  plu- 
sieurs petits-enfants  orphelins,  dont  elle  était 
la  grand'mère.  Les  bonnes  physionomies  de 
cette  petite  famille,  qui  perçaient  b  travers 
leur  misère  (liièrent  l'attention  de  la  reine. 
Elle  fit  donner  de  l'argent  à  la  vieille  femme 
et  daigna  lui  demander  si  elle  voulait  donner 
à  S.  M.  un  de  ses  enfants.  Le  plus  petit  de 
tous  fut  offert  ;  c'est  un  petit  garçon  qui  a 
trois  ans,  qui  est  vif,  fort  gai,  et  dont  la 
leine  s'amuse  beaucoup.  Cet  enfant  reste 
dans  Iss  appartements,  mais  il  n'est  ni  turbu- 
lent, ni  incommode. 

Pourrait-on  retrouver  la  trace  de  ce 
protégé  de  Marie-Antoinette  ?  Qu'est-il 
plus  tard  devenu  ?  J.-B. 

Un  enfant  naturel  de  Napo- 
léon III.  —  Le  nom  de  Marguerite  Bel- 
langer  est  revenu  dans  V Intermédiaire  ces 
jours-ci.  11  m'a  rappelé  diverses  histoires 
non  apocryphes  et  scandaleuses, mais  très 
humaines  et  que  je  crois  réelles,  de  pater- 
nités d'origine  impériale. Que  sait-on  d'un 
enfant  déclaré  de  père  et  mère  inconnus, qui 
n'était  point  celui  de  Marguerite  Bellanser, 
et  dont  Napoléon  111,  sans  s'avouer  le  père, 
fut  amené  à  reconnaître  qu'il  pouvait  n'être 
pas  étranger  à  sa  naissance  ?       L.  M. 

D'Havrincourt.  —  Mademoiselle  de 
Tascher,  fille  du  sénateur,  épousa,  en 
décembre  1805,  monsieur  Henri  d'Har- 
vincourt. 

Les  princes  Joseph  et  L  cuis  ont  signé 
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son  contrat.  —  Telle  est  l'information 
donnée  par  le  Courriet  des  spectacles. 
N'y  a-t-il  pas  là  une  faute  d'impression  ? 
N'est-ce  pas  d'Havrincourt,  et  non  d'Har- 
vincourt,  qu'il  faut  lire  ?... 

Qui  était  ce  sénateur  de  Tascher?  Quel 
était  son  degré  de  parenté  avec  l'impéra- 
trice Joséphine  ?  Qu'est  devenue  sa  fille  ? 
Avait-elle  des  frères  et  des  sœurs  ? 

C.  DE  LA  Benotte 

Armoiries    sur    des    sceaux.    — 

1°  Large  sceau,  probablement  de  la  fin  du 
xvin'  siècle,  portant  sur  un  cartouche  à 
cuirs  un  écu  presque  rond  :  Ecariclc  :  au  1 
de  gueules  à  deux  clefs  de. .,  passés  en  sau- 
toir ;  au  2  d'or  au  lion  de  ...;  au  ^  d'azur  à 
la  croix  d'argent,  cantonnée  de  quatre  fleurs 
de  lis  de...  ;  au  ^  contre-écartelé  d'argent  à 
tioismerlettes  de...  et  de  gueules  à  trois  lé- 
sants de Sti)  le  tout  d'a{ur  à  trois   roses 

de...  et  an  franc  quartier  d'or,  chargé  d'une 

tour  de 

2°  Sceau  ecclésiastique  portant  sur  un 
cartouche  un  écu  ovale  :  De. . .  semé  de 
fleurs-de-lis  de..  ;  à  une  Vierge  h  l'enfant 
Jésus,  assise  sur  son  trône  et  brochante  sur  le 
semé.  Derrière  le  cartouche  un  bâton  de 
chantre  en  pal.  D  L. 

LaMorlaye.  —  N'y  a  t-il  pas  des 
circonstances  où  ce  nom  de  localité  veut 
dire  la  morte  eau?  En  effet,  ce  nom  est 
appliqué  à  des  villages  qui  se  trouvent 
auprès  d'étangs,  d'où  sort  une  rivière 
dont  cet  étang  est  la  source  originelle. 
On  a  dit  Aigues-lVlortes,  par  exemple,  par 
opposition  à  Aigues-Vives,  les  eaux  vives, 
les  eaux  courantes.  Un  étang,  un  bras  de 
rivière  barré  pour  faire  un  pont  sur  un 
canal,  nous  représente  bien  une  eau 
morte.  Or,  on  trouve  des  Morlaye  dans 
ces  deux  conditions,  dans  nos  pays. 

D''  Bougon. 

Excideuil,  Exideuil.  —  L'Armoriai 

général  manuscrit  de  1696,  —  volume 
xni,  Guyenne  —  donne,  deux  fois,  les 
armoiries  d'Exideuil  savoir  :  page  507,  De 
gueules,  à  une  tour  d'argent,  et  page  859, 
De  sinople  à  une  porte  de  ville  flanquée  de 
deux  touisd'o)  .garnie  de  sa  coulisse  d'argent. 
Ces  deux  descriptions  s'appliquent-elles 
à  la  seule  ville  d'Excideuil  (Dordogne)  ou 
s'il  convient  d'en  attribuer  une  à  Exi- 
deuil, canton  de  Chabannais  (Charente)? 


Nous  serions  heureux  d'avoir,  à  ce  su- 
jet, l'avis  du  savant  La  Coussière. 

Essideuil  (ancienne  orthographe) appar- 
tenait au  Périgord,  tandis  que  Exideuil 
était  dans  la  IVlarche. 

Fr.  Lebrun. 

Loubêtise.  —  «  Quelle  vie  que  la 
nôtre,  quel  chaos,  quelle  vanité,  quelle 
misère,  quelle  folie,  quelle  lonbctise  !  » 
Ainsi  s'exclame  Théodore  Joufîroy  dans 
une  lettre  à  son  ami  Damiron,  du  26  avril 
1817.  Donc  il  s'agit  d'iiistoire  ancienne, 
et,  dans  ce  domaine  ouvert  à  la  curiosité, 
il  sera  permis  de  demander  si  l'on  sait 
d'où  le  jeune  philosoplie  avait  tiré  le  der- 
nier terme  de  cette  imprécation. 

P.  DU  Gué. 

François  Villon  ;  prononciation 
exacte  de  ce  nom.  —  J'ai  toujours 
prononcé  et  entendu  dire  Villon,  comme 
si  les  deux  l  n'étaient  point  mouillées. 
Or,  dans  l'étude  qu'il  vient  de  consacrer 
au  poète,  M .  Gaston  Paris  dit  qu'il  faut 
prononcer  Villon  comme  sillon,  pa- 
villon, etc. 

Comment  doit-on  s'exprimer  ? 

GUST.WE  FUSTIER. 

Mar'  âges  judéo-chrétiens. —  Est-ce 
que  M"'=  Mirés,  lorsqu'elle  épousa  le 
prince  de  Polignac,  ne  se  convertit  pas  à 
la  religion  catholique  ?  Alpha. 

Livre    d'un    médecin   russe.  — 

M.  Georges  Lorand,  parle,  dans  un  de  ses 
articles,  du  livre  d'un  savant  médecin 
russe  aussi  versé  en  histoire  qu'en  psy- 
chologie, sur  la  dégénérescence  fatale 
des  races  royales.  Quel  est  le  nom  de 
cet  auteur  ?  Louis  Pature.vu. 

Berthier  de  Sauvigny.  —  Pour- 
rait-on-dire ce  qu'est  devenu  Berthier  de 
Sauvigny  qui  fut  accusé  un  moment  d'a- 
voir voulu  écraser  Louis-Philippe  avec  un 
cabriolet  ? 

Qu'y  avait-il  de  vrai  dans  cette  accusa- 
tion que  bien  des  gens   ont    cru  fondée  ? 

_  ■'■"^' 

Famille  "Walsin-Estherasy.  —  Le 

comte  Valen  tin-Joseph  d'Estherasy,mestre 
de  camp  au  service  de  la  France,  cheva- 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


619 


620 


[15  avril   1901 , 


lier  de  Saint-Louis,  fils  d'Antoine,  comte 
d'Estherasy,  général  de  l'Empire  d'Alle- 
magne, et  de  Anne-Marie  Nigrelli,  com- 
mandait, au  milieu  du  xviu'  siècle,  les 
troupes  destinées  à  contenir  les  protes- 
tants dans  les  Cévennes.  Il  épousa  au 
Vigan  (Gard),  le  9  juin  1740,  M"'  Phi- 
lippine de  la  Nougarède  de  la  Garde.  De 
ce  mariag;,  quatre  mois  et  demi  plus 
tard,  le  22  octobre  1740,  naissait  Valen- 
tin-Ladislas  d'Estherasy,  plus  tard  de 
Galantha,  qui  devint  colonel  proprié- 
taire du  régiment  des  hussards  d'Esthe- 
rasy, maréchal  de  camp,  inspecteur  gé- 
néral des  troupes  de  sa  Majesté,  comman- 
dant du  Hainaut,  gouverneur  de  Rocroy, 
chevalier  de  Saint-Louis  et  chevalier  du 
Saint-Esprit  (1784)  En  1789,  étant  gou- 
verneur de  Valenciennes,  il  fut  accusé 
d'avoir  fait  passer  à  l'ennemi  trente-six 
mulets  chargés  de  blé.  (Voir  les  Rcvola- 
iions  de  Paiis,  n°  XI,  page  47).  Quatre- 
fages  de  la  Roquette  député  de  la  séné- 
chaussée de  Nimes  à  l'Assemblée  Cons- 
tuante,  dans  une  lettre  écrite  le  S  sep- 
tembre 1789  à  ses  amis  du  Vigan  où  Es- 
therasy  avait  conservé  de  nombreuses  re- 
lations, sans  doute  en  se  ralliant  aux 
idées  nouvelles,  déclare  que  l'accusation 
ne  lui  parait  pas  fondée. 

Lors  de  l'émigration  Valentin  Estherasy 
passa  à  l'étranger,  il  fut  plénipotentiaire 
autrichien  au  traité  de  Sistowa,  ensuite 
ambassadeur  à  Naples.  (Voir  le  Moniienr 
des  27  septembre  et  20  novembre  1791). 
11  mourut  dans  la  Russie  rouge,  à  Gro- 
deck,  en  1805.  Sa  mère  était  morte  au 
Vigan.  le  9  décembre  1787^ 

Le  comte  Valentin  Joseph  d'Estherasy 
avait  eu,  en  1741,  une  fille,  sœur  du 
précédent,  nommée  Anne-Marie  comme 
la  grand'mère  maternelle.  Cette  fille,  eut 
du  comte  de  G...  (dont  la  famille  existe 
encore),  un  enfant  naturel  qui  prit  le  nom 
de  sa  mère  et  le  prénom  alors  à  la  mode 
de  Walsin.  Cet  enfant  épousa  une  demoi- 
selle Cartier.  Sa  mère  habita  plus  tard 
Valleranguc  (Gard),  où  on  perd  sa  trace. 
Parmi  les  enfants  ou  petits-enfants  issus 
du  mariage  Walsin-Esthera/.y-Cartier,  il 
faut  compter  le  général  Walsin  Estherasy 
qui  fut  aide  de  camp  de  Louis-Philippe, 
puis  député  du  Gard,  qui  accompagna  à 
Nimes  le  prince  préside  ni  Louis-Bonaparte 
dans  sa  tournée  en  i8si.  Le  héros  de 
l'aflaire  Dreyfus  était-il  le  fils  ou  le  neveu 


de  ce  général?  Un  de  nos  collaborateurs 
de  Nimes  pourrait  peut-être  nous  rensei- 
gner, en  saidant  des  pièces  publiées  au 
cours  du  procès  intenté  par  M.  Christian 
Estherasy  à  son  cousin.        C.  M.  C.  P. 

Les  commis  de  la  ferme  d'Amiens 
et  Robespierre.  —  Monsieur  Aulard, 
professeur  en  Sorbonne,  a  donné  lecture, 
il  y  a  quelques  jours,  dans  une  réunion 
de  la  société  de  l'Histoire  de  la  révolution 
française,  d'une  lettre  de  Robespierre, 
datée  de  Carvin,le  i3  juin  1783,  où  ce 
dernier  raconte  qu'au  cours  d'un  petit 
voyage  qu'il  fit  à  cette  date,  il  salua, au 
sortir  d'Amiens,  les  commis  de  la  feime; 
que  son  salut  ne  lui  fut  pas  rendu,  et  que 
cette  marque  de  mépris  le  blessa  si  vive- 
ment, étant  donné  son  extrême  amour- 
propre,  qu'il  en  éprouva,  toute  la  journée 
une  humeur  insupportable. 

Je  serais  très  reconnaissant  à  l'aimable 
confrère  qui  voudrait  bien  rechercher  et 
me  dire  : 

1°  Les  noms  des  commis  de  la  ferme,  à 
Amiens,  en  1783.  et  plus  spécialement 
au  mois  de  juin,  ou  tout  au  moins  les 
noms  des  préposés  supérieurs  ? 

2°  Si  parmi  eux,  certains  furent,  durant 
la  terreur,  l'objet  de  vexations,  arresta- 
tions, emprisonnements,  exécutions? 

3°  Dans  l'affirmative. si  ces  vexations, 
arrestations  etc,  peuvent  être  mises,  avec 
une  certaine  apparence  de  raison,  sur  le 
compte  de  Robespierre  ?     A.  Croabbon. 

Le  juré  Sambat.  —  Parmi  les  jurés 
qui  composaient  le  tribunal  Révolution- 
naire devant  lequel  comparut  la  reine 
Marie-.Antoinette,  on  remarque  le  nom  du 
citoyen  Sambat  Serait-ce  un  des  ancêtres 
du  député  collectiviste  de  Paris  ? 

P    PONSIN, 

Mémoires  sur  le  règlement  des 
pauvres,    en    Languedoc.     —     En 

1690,  fut  publiée  à  Montpellier  une 
brochure  in-4  ayant  pour  titre  ;  Mémoire 
imlruclif  touchant  \cs  bureaux  de  charité, 
présenté  à  nos  seigneurs  des  estais  de  la  pro- 
vince du  Languedoc.  Assemblée  du  25  oc- 
tobre i6ç)o. 

A  la  fin  de  ce  mémoire,  on  trouve  un 
avis  au  Iccteurainii  conçu  :  «  On  travaille 
à  un  mémoire  instructif  touchant  le  rè- 
glement des  pauvres  de  toute  la  province 
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du  Languedoc,  qui  contiendra  les  articles 
suivans  ».  Suit  l'énoncé  de  cinq  articles. 
On  désirerait  savoir  si  ce  mémoire,  in- 
diqué dans  cet  avis  au  lecteur,  a  été  im- 
primé ;  et  où  on  pourrait  le  trouver,  s'il 
a  été  imprimé.  Henri  Rochet, 

Termes  de  vénerie  employés 
par  Louis  XVI.  —  Dans  son  journal 
que  publie  la  revue,  Souvenirs  et  Mémoires, 
Louis  XVI  emploie  à  différentes  reprises 
les  mots  :  sadtelle  et  false  L'éditeur  des 
mémoires  déclare  n'en  pas  savoir  le  sens. 
Pour  sadtelle,  il  dit  :  »<  Le  Dauphin  n'a  t-il 
pas  voulu  dire  fausse  piste  relevée  par  le 
valet  de  limier:  saJ,  mauvais  ; /c/Zé- faire 
un  rapport  >».  Et  pour  /aise  -.«Nous avons 
cherché  vainement  ce  terme  dans  les  dic- 
tionnaires de  vénerie,  nous  sommes  por- 
tés à  croire  qu'il  s'agit  du  mot  anglais 
false,  qui  signifie  en  français  faux,  fausse 
et  est  ici  employé  pour  indiquer  que  la 
meute  fit  défaut  ». 

Ne  pourrait-on  avoir  une  explication 
plus  décisive  ? 

L'auteur  delà  «  neuvaine  de  Co- 
lette ».  —  On  donne  comme  auteur  de  la 
neuvaine  de  Colette  :  «  Jeanne  Schultz  ». 
Je  désirerais  avoir  quelques  renseignements 
biographiques  précis  sur  ce  charmant 
écrivain.  R.  B. 

Les  œuvres  du  sculpteur  Rin- 
gel.—  Le  sculpteur  Ringel,  d'IUzach,  est 
l'auteur  d'une  série  de  médaillons  en 
bronze  à  l'effigie  d'artistes  et  de  littéra- 
teurs français  contemporains. 

L'Intermédiaire  pourrait-il  m'indiquer 
les  noms  de  ces  littérateurs  et  artistes, et, 
par  la  même  occasion,  la  résidence  ac- 
tuelle de  M.  Ringel. 

Je  lui  en  serais  infiniment  reconnais- 
sant. J.  V.  M. 

L'Opéra  et    l'Impératrice.  —  A 

propos  du  concours  ouvert  entre  les 
architectes  de  France  pour  la  construc- 
tion d'une  salle  d'Opéra,  concours  qui 
aboutit  au  couronnement,  à  l'unanimité, 
du  projet  de  Garnier,  on  a  dit  que  l'Impé- 
ratrice Eugénie  avait  présenté  un  projet 
qui  avait  été  mentionné. 

au'y  a-t-il  d'exact  ? 

Que  seraient  devenus  les  plans  de  l'Im- 
pératrice présentés  au  concours  ?    J.-B. 


Tomber  à  pic.  —  Quelle  est  l'origine 
de  cette  expression  employée  dans  le 
langage  familier  pour  exprimer  qu'une 
chose  nécessaire  ou  avantageuse  est 
arrivée  en  temps  utile  ? 

Paul  Pinson. 


Fonthill,  Abbey.  —Aux  mois  d'oc- 
tobre et  de  novembre  1823, on  vendit  une 
magnifique  bibliothèque,  une  superbe  ga- 
lerie de  tableaux, et  de  nombreux  et  riches 
objets  d'art  qui  garnissaient  cette  ancienne 
abbaye.  De  qui  était-elle  la  résidence  ? 

J.-C.  WlGG. 

Journal  illustré.  —  Sait-on  quel  fut 
le  premier  journal  qui  intercala  des  gra- 
vures dans  son  texte  ?  X. 

Le  mouvement  perpétuel.  —  Est- 
ce  bien  l'Académie  Royalede  Londres  qui 
a  mis  un  prix  à  la  disposition  de  celui  qui 
inventerait  le  mouvement  perpétuel  et 
quelles  suites  cette  offre  a-t-elle  eues  ? 

S. 

Pose,  poser.  — Dans  des  lettres  de 
Théodore  Jouffroy  à  son  ami  Damiron,  je 
rencontre  assez  souvent  le  mot  pose  et  ses 
congénères  poseï  .poseur,  position, employés 
dans  un  sens  évidemment  spécial  à  l'école 
de  la  rue  d'Ulm,  et  qui  reste  pour  moi  un 
peu  vague  :  «  Nous  poserons  davantage 
peut-être  »,  (en  avançant  dans  la  vie). 
«  Les  vra\s posants,  gens  assez  indifférents 
pour  leur  propre  compte  »,  «  j'attends  et 
je  pose  »,  «  esprit  de  vie  et  de  position  >», 
«  je  travaille  trop  pour  un  poseur  ■>■>,  etc. 

Nos  confrères  normaliens  doivent  avoir 
le  secret  de  cette  idiologie  ;  auraient-ils 
l'amabilité  d'en  faire  part  aux  profanes  ? 

P.  DU  Gué. 

Conférences  explicatives.  —  je 

lis  dans  de  Dumas  à  Rostand,  par  Augustin 
Filon,  page  296  :  «les  théâtres  populaires 
ont  maintenant  leurs  matinées  classiques 
où  les  «  nouvelles  couches  »  se  familliari- 
sent  avec  nos  chefs-d'œuvre.  Chaque 
semaine  voit  exhumer  une  comédie  ou 
un  drame  oublié  qu'accompagne  une  con- 
férence explicative  >». 

Ces  conférences  ont-elles  été  publiées, 
chez  qui,  et  sous  quels  titres  ? 

G.  Bouvier. 
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il  sera  répondu  dircdenienl  par  htlre 
à  ceux  de  nos  correspondanis  qui  deinan- 
denl  des  infonnalions  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  inlérél  purement  per- 
sonnel. 

Deux  lettres  da  NapoléoQ  (XLIII, 

520).  —  D'après  sa  Correspoiniaiice,  Na- 
poléon a  eu,  le  26  avril  1814,  une  entre- 
vue au  U(c  avec  sa  sœur  Pauline  ;  il  cou- 
cha près  du  Luc,  chez  M.  Charles,  dé- 
puté, 

Le  27,  étant  alors  à  Fréjus,  il  écrivit 
au  général  baron  Dalesrme. gouverneur  de 
l'ile  d'Elbe,  pour  l'inviter  à  faire  connaître 
aux  habitants  de  l'ile  l'arrivée  prochaine 
de  l'Empereur,  et  de  remettre  au  général 
Drouot  les  magasins  de  guerre  et  de  bou- 
che appartenant  au  domaine  impérial. 

Le  lendemain  28,  l'Empereur  était 
encore  à  Fréjus,  de  là  il  écrivit  à  son  pre- 
mier médecin,  le  baron  Corvisart.  à  Pa- 
ris : 

Monsieur  le  baron  Corvisart,  j'ai  reçu  votre 
lettre  du  22  avril.  J'ai  vu  avec  plaisir  la 
bonne  conduite  ((ue  vous  avez  tenue  dans  ces 
derniers  temps,  où  tant  d'autres  se  sont  mal 
conduits.  Je  vous  en  sais  gré,  et  cela  confirme 
l'opinion  que  j'avais  conçuejde  votre  caiactère. 
Donnez  moi  des  nouvelles  de  Marie-Louise,  et 
ne  doutez  jamais  des  sentiments  que  je  vous 
porte. 

Ne  vous  livrez  pas  à  des  idées  n,élancoli- 
ques  ;  j'espère  que  vous  vivrez  encore  pour 
rendre  des  services  et  pour  vos  amis 

Cette  lettre  peut  être  une  de  celles 
dont  il  est  question  dans  les  notes  de 
Victor  iHugo  ?  DÉSIRE  Lacroix. 

Les  inscriptions  de  l.a  halle  aux 

blés  (XLUI, 568).  —  J'ai  souvent  remar- 
qué la  contradiction  des  deux  inscriptions 
placées  cote  à  cote  sur  ou  contre  la  colonne 
de  l'hôtel  de  Soissons.  L'une,  ancienne  et 
olTicielle, disant  qtic  l'édifice  a  été  construit 
en  1572  par  BuUant,  l'autre  récente  et 
ofTicielle  disant  qu'il  a  été  construit  en 
1572  par  Philibert  Dclorme.  Q.ue  Vlniei- 
iiii'Jiiiirr,  seigneur,  nous  tire  de  la  per- 
plexité   où    cette  dualité    lapidaire   nous 

plonge  !  Docteur  L. 

« 

Dans  la   Liitc  da  principaux    inoiiiiiiicnts 


JcPaiis,  publiée  par  M.  Maurice  du  Sei- 
gneur avec  la  collaboration  du  Comité  des 
Inscriptions  parisiennes  qui  en  a  relu  les 
épreuves,  on  trouve  l'indication  suivante, 
en  regard  du  nom  de  l'hôtel  de  Soissons  : 
«  Colonne  astronomique  construite  dans 
cet  hôtel  par  Jean  Bullant  en  1572  ». 

Cette  phrase  semblerait  vouloir  dire 
que  le  nom  de  l'architecte  ci  dessus  ne 
s'applique  qu'à  la  colonne  ;  il  est  néan- 
moins curieux  que  le  Comité  des  Inscrip- 
tions parisiennes,  dans  la  deuxième  partie 
delà  plaque  apposée  par  lui,  qui  est  jus- 
tement relative  à  la  colonne  astronomi- 
que, n'ait  pas  fait  mention  de  Jean 
Bullant,  dont  il  a  pourtant  sanctionné 
l'authenticité,  comme  édilicateur,  dan? 
la  publication  olTicielle  dont  nous  parlons 
plus  hai:t. 

Sauvai,  —  tome  11,  p.  218,  — dans  la 
longue  description  de  l'hôtel  do  Soissons 
ou  hôtel  de  la  Reine,  dit,  en  parlant  de  la 
colonne  toscane  élevée  dans  les  jardins  : 
«  Ses  ornements,  ses  membres,  sa  dimi- 
«  nution  aussi  bien  que  sa  grosseur  et  ses 
%<  proportions,  sont  merveilleuses.  Jean 
«  Bullant,  architecte,  et  de  la  maison  et  de 
«  cette  colonne,  a  su  si  bien  la  compasser, 
«  qu'elle  ravit  tous  ceux  qui  la  considè- 
«  rent  ». 

Sauvai  tient  donc  pour  Jean  Bullant. 
Doit-on  le  croire  ?  Peut-être,  car  il  dit 
ailleurs  une  chose  qui  n'est  guère  croya- 
ble, (p.  216),  et  que  voici  :  «  On  y  entre 
«  par  un  portail  aussi  grand  que  superbe 
«  et,  quoiqu'imité  de  celui  du  palais  Far- 
«  nèse  à  CapraroUe,  il  passe  néanmoins 
«  pour  un  des  chefs-d'œuvre  de  Salomon 
«  de  Bresse,  l'un  des  meilleurs  architectes 
«<  de  notre  temps  >». 

Voilà  encore  un  architecte  de  plus. 

Salomon  de  Brosse,  qu'il  appelle  de 
Bresse  étant  mort  en  1626,  serait  donc, 
s'il  avait  collaboré  à  l'hôtel  de  Catherine 
de  Médicis,  décédé  cinquante-quatre  ans 
après  l'édification  de  1572.  11  semblera 
peut-être  qu'il  était  bien  jeune,  en  cette 
dernière  année,  pour  avoir  déjà  été  dis- 
tmgué  par  des  princes  aussi  difficiles  que 
le.';  Valois.  Presque  tous  les  historiens  du 
XYin'"  siècle, d  ailleurs, qui  sont  venus  après 
Sauvai, ont  repris  ses  descriptions  et  indi- 
qué lean  Bullant  comme  l'architecte  de 
l'hôtel  et  de  la  colonne  ;  mais  ils  se  .'^ont 
bien    gardés    de   parler    de    Salomon    de 


N"  926. j 


L'INTERMEDIAIRE 


625 


626    — - 


Brosse.  On  ne  retrouve  cette  indication 
que  dans  un  ou  deux  écrivains  modernes. 
Dans  tous  les  cas, le  nom  de  Philibert  de 
L'orme  n'est  pas  prononcé...  saut  par 
M.  de  Guilhermy,  dans  ses  Inscriptions  de 
la  France,  qui  raconte  qu'une  plaque  com- 
mémorative  apposée  jadis  dans  la  halle 
aux  blés,  indiquait  que  la  coupole  de  la 
dite  halle  avait  été  construite  «suivant  les 
procédés  imaginés  et  décrits  par  Philibert 
de  L'orme  >v  Voici,  d'ailleurs,  cette  ins- 
cription qui  a  dû  être  enlevée  lorsde  la  dé- 
molition de  la  précédente  rotonde  ; 
,^  Philibert  de  L'orme 
architecte 

conçut  l'an  MDXL  l'idée  d'une  charpente 
en  planches. 
Sa  méthode  longtemps  négligée  à  Paris, 
fut  employée  pour  la  première  fois 
à  la  construction  de  cette  coupole. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  hors  de  doute 
que  le  Comité  des  Inscriptions  parisiennes 
a  connu  de  bonnes  raisons  pour  rédiger, 
ainsi  qu'il  l'a  fait,  sa  plaque   commémo- 
rative  ;  il  faut  donc  écarter  toute  idée  de 
suggestion  ou  de  hantise  qu'il  aurait  pu 
éprouver  à  la  lecture  de  l'inscription  re- 
levée par  M.   de   Guilhermy,  et   attendre 
les   explications    que    quelqu'un    de  ses 
membres  ne  manquera  pas  de  donner. 
Lucien  Lambeau. 


Jusqu'à  présent,  il  était  admis,  sur  la 
foi  de  Sauvai  et  de  bien  d'autres  liistorio- 
graphes  parisiens,  que  c'est  Jean  Bullant 
qui  avait  construit  l'hôtel  de  la  Reine  et 
sa  colonne  ;  l'inscription  municipale  de 
1812  était,  du  reste,  chargée  de  le  rap- 
peler en  latin  au  passant. 

Eh  bien  !  quoi  qu'en  ait  formulé,  cette 
fois  en  bon  français,  le  démenti  lapidaire 
et  non  moins  municipal  que  la  docte 
Commission  des  Inscriptions  parisiennes 
prétend  jeter  au  nez  même  de  l'ainée,  j'ose 
maintenir,  jusqu'à  preuve  absolue  du  con- 
traire, que  c'est  celle  ci  qui  a  raison,  mal- 
gré son  air  décrépit  et  son  texte  aux  trois 
quart  effacés- 

D'abord  la  date  de  1572.  relative  à 
l'édification  du  monument,  étant  de  part 
et  d'autre  hors  de  conteste,  je  me  permets 
d'insinuer  doucement  qu'il  n'est  guère 
possible  que  ce  soit  Piiilibert  de  l'Orme 
qui  ait  été  l'architecte  de  ce  monument. 


puisque    cette    année-là,  il  y   avait  déjà 
deux  ans  qu'il  était  mort  et  enterré. 

En  êtes-vous  bien  sur?  me  direz-vous. 

En  ell'et,  on  a  généralement  fait  varier 
la  date  de  la  mort  de  Philibert  de  l'Orme, 
de  1570  a  1577.  Dans  son  Dictionnaire 
critique,  |al,  sans  en  être  bien  certain, 
opinait,  d'après  un  on-dit,  pour  la  date 
du  9  février  1577.  Mais  Berty,  dans  sa 
Topographie  historique  du  Vieux  Paris. 
(T.  II,  p.  :;8),  nous  apprend  d'une  façon 
définitive,  d'après  un  registre  capitulaire 
de  Notre  Dame,  que  l'architecte  Philibert 
de  l'Orme,  chanoine  de  cette  église,  mou- 
rut à  Paris,  le  dimanche  8  février  1570, 
vers  7  heures  du  soir,  dans  sa  maison  du 
cloître  :  puis  que,  conformément  au  désir 
manifesté  dans  son  testament,  le  Chapitre 
décida  qu'on  procéderait  à  ses  funérailles 
avec  les  cérémonies  usitées  aux  obsèques 
d'un  chanoine,  et  qu'il  serait  inhumé 
dans  la  nef  ou  dans  toute  autre  partie  de 
la  cathédrale  que  ses  exécuteurs  testamen- 
taires jugeraient  convenable.  {Archives 
Nationales,  reg.  LL    260,  p.  278). 

Philibert  de  l'Orme  n'a  donc  pu  être 
l'architecte  de  Catherine  de  Médicis,  en 
1572;  il  est  du  reste  notoire  que  Jean 
Bullant  lui  avait  oiTiciellement  succédé 
depuis  deux  ans  pour  la  construction  du 
palais  des  Tuileries  que  cette  reine  avait 
entreprise,  et  cela  est  prouvé  par  un  Etat 
de  la  dépense  de  Catheiine  de  Médicis,  en 
1 571 ,  publié  par  le  très 
Anatole  de  Montaiglon. 

Pour  que  Philibert  de  l'Orme  ait  pu 
construire  i'hôtel  de  la  Reine  et  la  colonne, 
il  faudrait  donc  que  ce  fut  avant  1570; 
or,  Catherine  de  JVlédicis  avait  à  peine 
commencé,  en  1571,  l'acquisition  des 
terrains  nécessaires  à  cette  construction. 
■Voyez  à  ce  sujet  l'intéressant  volume 
écrit  sur  le  Quartier  des  Halles,  par  M.  C. 
Piton  (p.  57  et  suiv.) 

En  conséquence,  jusqu'à  ce  que  la 
Commission  des  Inscriptions  parisiennes 
ait  justifié  son  dire,  j'en  tiens  pour  Jean 
Bullant,  comme  architecte  de  l'hôtel  de  la 
Reine  et  de  la  colonne. 

En    attendant,   j'ai    bien    peur   que    le 
passant  reste  longtemps  encore  le  témoin 
perplexe  de  ce  différent  épigraphique. 
Charles  Sellier. 

Armoiries  du  Pont  Alexandre. 
Armoiries     de    la    France    (XLII  ; 
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XLIII,  242,  343,  1531).  —  Notre  aimable 
collègue  M.  Ambroise  Tardieu  a  bien 
voulu  nous  donner  les  armes  de  la  Répu- 
blique, mais  qu'il  nous  permette  d'ajou- 
ter à  sa  leçon  de  blason  que  le  mot 
pallè  est  employé  seulement  dans  le  cas 
où  les  pals  sont  en  nombre  pair,  et  que 
dans  celui  qu'il  cite  il  faut  dire  :  tiercé  en 
pal  d'azur,  d'argent  et  de  gueules. 

R.  D. 

Certamement,  les  armoiries  de  France- 
ne  peuvent  être  que  les  fleurs  de  lys  clas- 
siques. C'est  d'ailleurs  le  blason   le   plus 
illustre  qui  soit  au   monde,  1 

Qviant  à  dame  République,  assez  peu 
tendre  jadis  aux  porteurs  d'écussons.  on 
voudrait  donc  qu'elle  eût  aujourd'hui  le 
sien.  —  Après  tout, pourquoi  pas  ?  Assez 
de  républicanisants  d'antan  lui  ont  de- 
puis longtemps  donné  l'exemple. 

La  difficulté  est  de  trouver  un  em- 
blème. 

Le  coq  est  une  absurdité,  comme  le 
démontre  très  bien  le  confrère    Sabaudus. 

La  hache  du  licteur,  c'est  la  hache  du 
bourreau  qu'il  est  au  moins  inutile  de 
rappeler. 

Et  les  fleurs  de  lys  de  Louis  XVI,  ce 
serait  tout  de  même  un  peu.  .  raide. 

Il  y  a  bien  encore  l'alouette,  beaucoup 

plus  gauloise  que    le   coq,  mais    un   peu 

oubliée  et  qui,  sans  doute,  paraîtrait  bien 

modeste.  P.  du  Gué. 

* 
*  * 

En  attendant  les  réponses  sérieuses, 
voici,  à  titre  de  document  humoristique, 
un  passage  extrait  de  L'Art  et  la  Fie  de 
Stendhal,  (sans  nom  d'auteur  :  Paris, 
Germer  Baillère,  1869,  2  vol.  in- 12.  tome 
I,  p.  133)  .• 

«  La  révolution  de  1830  surprit  Henri 
Beyle  (Stendhal).  Lorsque  le  doute  ne  fut 
plus  permis  sur  les  résultats  de  ce  grand 
mouvement,  il  fit  afficher,  le  i"  août 
1830,  un  placard  revêtu  de  sa  signature 
et  portant  en  substance  :  que  le  trône 
devailêtre  offert  à  M.  le  duc  d'Orléans, 
et  après  sa  mort  à  son  fils  aine,  si  la 
nation  l'en  jugeait  digne.  C'est  ainsi 
qu'il  s'occupa  un  instant  des  événements 
"ou  veaux  avec  l'ironie  d'un  homme  d'es- 
P'C:',  assez  dédaigneux,  d'habitude,  des 
émotions  politiques.  Voici,  par  exemple, 
son  opinion  à  l'égard  des  nouvelles 
armoiries  que  la   France  devait   prendre. 
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Beyle  écrit  au  rédacteur  en  chef  de  je  ne 
sais  quel  journal  et  sous  la  signature  de 
Olanier,  de  Voiron  (Isère)  : 

—  Monsieur,  des  hommes  graves  cherchent 
des  armes,  on  plutôt  des  armoiries  pour  la 
France.  Toutes  leshètes  sont  prises.  L'Espagne 
a  le  lion,  Vaigle  rappelle  des  souvenirs  dan- 
gereux, h  coq  de  nos  basses-cours  est  bien 
commun,  et  ne  pourra  se  prêter  aux  méta- 
phores de  la  diplomatie.  A  vrai  dire,  il  faut 
qu'une  telle  chose  soit  i;H//^«f  .  Or,  comment 
Dàtir  une  vieille  maison  ? 

Je  propose  h  la  France  le  chiffre  29.  Cela  est 
original,  vrai  ;  et  la  grande  journée  du  29 
juillet  a  déjà  ce  vernis  d'héroïsme  antique  qui 
repousse  la  plaisanterie. 

Ce  fut  d'ailleurs,  à  peu  près,  la  seule 
part  qu'il  prit  à  la  révolution  de  1830, 
et  l'on  conviendra  que  de  pareilles  bou- 
tades n'étaient  pas  suffisantes  à  justifier 
des  ambitions  officielles.  Pourtant  ses 
amis  s'occupèrent  de  lui.  et  le  25  septem- 
bre 1830,  il  reçut  le  brevet  de  Consul  de 
France  à  Trieste.  Le  6  novembre  suivant, 
il  quitta  Paris  et  se  rendit  à  son  poste.  » 

Cette  boutade  peut  en  suggérer  d'au- 
tres. A  preuve,  celle  qu'un  grave  érudit, 
ne  dédaignant  pas  la  plaisanterie  à  ses 
moments,  m'a  décochée  à  la  lecture  de  ce 
passage  :  0  Mais  Beyle,  me  dit-il,  a  oublié 
de  dire  si  le  chiffre  29  devait  être  repré- 
senté en  gros  numéro  1 

Dans  cette  boutade  de  Beyle,  on  voit 
le  peu  de  cas  qu'il  fait  du  coq  au  point  de 
vue  héraldique.  11  le  trouve  ootiunun. 
Cette  opinion  partagée  par  de  nombreuses 
personnes,  et  les  arguments  de  M.  Du- 
crocq  et  de  M.  A.  de  Barthélémy  devront 
donc  écarter  tout  à  fait  la  pensée  de  le 
faire  figurer  dans  les  armoiries  de  la 
France. 

Le  faiseeau  de  lielcni ,  qui  figure  cepen- 
dant dans  quelques  armoiries  anciennes, 
celles  de  Mazarin,  entre  autres,  etque  l'on 
pourrait  proposer  en  apposition  sur  le 
semé  de  France,  est  plutôt  un  emblème  de 
la  force  judiciaire  :  le  paquet  de  verges  pour 
se  faire  fouetter,  diront  quelques  héraldistes 
rigoureux  ou  enclins  à  une  douce  malice. 

La  citation  et  les  réflexions  précédentes 
ne  sont  qu'un  hors-d'ceuvre  de  circons- 
tance et  ne  doivent  pas  faire  perdre  de 
vue  le  sujet  principal  sur  lequel  Cz,  d'au- 
tres collaborateurs  et  inoi,  nous  attirons 
l'attention.  Sahaudus, 

Armoriai  du  clergé   de  France 
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(XLIII.  475,  582).  —  Le  P.  Goffinet  S.  J. 
a  publié  dans  les  Annala  de  l'Institut 
archéologique  du  Luxembourg,  18156-1869, 
la  liste  et  l'armoriai  des  abbés  de  la  célèbre 
abbaye  d'Orval.  E.  T. 

*  * 
Je   ne   connais   sur  la  question  que  ces 

deux  ouvrages  spéciaux  :  Airnorial  des 
cardinaux,  archevêques  et  èvéques  contem- 
porains de  France,  avec  cent  planches  gra- 
vées sur  pieirepar  Henri  Tausin  ;  Saint- 
Quentin.  Armoi  ial des  cardinaux  archevêques 
et  évcqucs  contemporains  de  France  avec  88 
écussons  gravés,  par  Henri  Tausin  ;  nou- 
velle édition,  Paris,  Retaux,  1887,  in-S"  de 
224  pag.    " 

Ceci  est  pour  le   haut   clergé  exclusive 
ment,  quoiqu'il  y    ait    place  encore  pour 
les  prélats,   vicaires  généraux   dignités   de 
chapitre,  chanoines,  archiprctres. 

Le  (-/«;^é)(^^7(//fr  comprendrait  les  ahhés 
tX\e.s  prieurs. 

J'espère  publier  bientôt  —  le  manus- 
crit est  entre  les  mains  de  l'éditeur  — 
\' Armoriai  des  Ordies  religieux,  qu'on 
trouvera  incomplet  et  non  héraldique, 
dans  l'Annuaire  pontifical  Mgr  Battandier, 
Paris,  1901.  X.  B.  de  M. 

Armoiries  :  trois  poissons  (XLIll, 
380).  —  Les  armoiries  de  la  ville  de  Clii- 
nysurla  Semois  (Luxembourg  belge) sont 
d'azur  à  ^  poissons  d'argent  posés  en 
fasce  et  surmontés  d'une  couronne  d'or, 
l'écu  timbré  d'une  couronne  d'or  (ancien 
comté  de  Chiny).  E.T. 

Blasons  sur  un  plat  d'étain  (XLIII, 
428)  —  Le  premier  écu  pourrait  être  de 
Guyot,  en  Champagne  :  D'azur  au  chevron 
d'argent ,accompagnécn  chef  de  deux  bcsants 
d'or.  P.  L.  J. 

Les  armes  de  Le  Boyer  de  la 
Boissière  (XLIll,  380,  534).  —  D'après 
ï Armoriai  de  l'Ile'de  Francepar  Chevillard, 
j'ai  lu  ainsi  les  armes  de  Boyer,  sgr  de 
Boissière  (anoblissement  ,  1697  ;  main- 
tenue, 1706)  :  Da^ui  à  un  mont  de  six 
coupeaux  d'argent,  mouvant  de  la  pointe  et 
sonuné  d'un  faucon  du  même,  chaperonné  de 
gueules.  Rietstap  donne  ces  mêmes  armes 
à  Boyer  de  la  Bissière  (!). 

P.  LE  I. 

* 

On  trouvera  sûrement  les  armoiries  de 
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cette  famille  aux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  collection  des  volumes 
reliés  N»  672  ;  on  trouvera  aussi  leslettres 
d'anoblissement  de  cette  famille  de  La 
Rochelle  dans  le  manuscrit  487  de  la 
collection  des  Pièces  originales. 

C"  DE  BONY  DE  La  VERONE, 

L 'or  à  Sfasces  de  sable  au  chef  d'or 

(XLIII,  475,  582,). —  Ces  armoiries  sont 
certainement  mal  annoncées,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  le  sanglier  de  sable  dont 
on  ignore  la  position.  Est-il  sur  le  chef? 
Broche-t-il  sur  le  tout  ? 

Le  Dictionnaire  de  Grandmaison  ne 
donne  pas  de  gueules  à   2  haches  d'argent. 

11  n'existe  pas  de  famille  de  Richelieu. 
Richelieu,  terre,  duché-,  titre,  a  appartenu 
aux  Duplessis,  Wignerod,  Chapelle  de 
Jumilhac.  11  faudrait  préciser. 

La  CoussiÉRE. 

Petits  royaumes  français  féodaux 

(XLl).  —  Borel  d'Hauterive,  dans  son 
Annuaire  de  la  Noblesse  de  Fiance, 2S''ar[néç 
(1871-1872),  a  publié  une  Notice  histo- 
rique sur  les  Rois  d'Yvetot,  pages  273  et 
suivantes,  dans  laquelle  la  lettre  de  Jean 
Baucher  avait  été  reproduite. 

D.  DES  L. 

Conseil    héraldique    de    France 

(XLIll,  330).  — Nous  lisons  dans  la /?«w»ff 
des  questions  héraldiques  du  2'ymars  1901    : 

L'Intermédiaire  ifes  chercheurs  et  curieux, 
dont  nous  sommes  fructueusement  un  des  as- 
sidus lecteurs,  pose  (n°  du  28  février),  au  su- 
jet du  Conseil  Héraldique  de  France,  une 
question  h  laquelle  nous  nous  faisons  un  de- 
voir de  répondre.  Cette  Société,  fondée  en 
1884  dans  un  but  discret  de  bienfaisance,  ne 
comptait  à  l'origine  qu'un  petit  nombre 
d'adhérents,  parmi  lesquels  le  savant  et  re- 
gretté comte  Amédée  de  Foras.  Ce  fut  lui  qui, 
en  1887,  conseilla  à  M.  le  vicomte  Oscar  de 
Poli  de  la  transformer  en  Société  de  secours 
mutuels  sur  le  terrain  de  l'érudition  ;  ce  qui 
fut  fait.  Détail  inédit  :  c'est  à  M.  de  Foras  que 
le  C.  H.  doit  le  dessin  de  son  timbre  social,  si 
artistement  élégant,  et  dans  lequel  se  lit  la 
devise  adoptée  par  son  fondateur  :  Labor  et 
probitas . 

Depuis  1887,  il  a  pour  unique  objet  l'étude 
de  toutes  les  questions  nobiliaires  et  la  vul- 
garisation de    la  Science  Héraldique. 

Perrecy-les-Forges  (XLIl  ;  XLIII, 
107,  1156,  266).  —  Le    P.  Louis  Berrier, 
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dont  il  a  été  question  précédemment, 
avait  pourarmes  :  D'aiiir  au  chiffre  ^  d'or, 
formant  croix  à  senestre,  soutenu  d'un  A  du 
même  ;  a  dextre  une  fleur-de-lis  aussi  d'or 
et  à  sencstre  une  rose  du  même.  Pourrait-on 
maintenant  retrouver  les  armesdu  prieuré 
lui-même  ?  Dans  le  fonds  des  Archives  de 
Saône-et-Loire.  il  existe  sans  doute  des 
sceaux  ou  des  documents  permettant 
cette  restitution. 

J'ajoute  que  les  armes  du  prieuré  de 
Perrecy  n'ont  pas  été  enregistrées  à 
\' Al  mariai  général  àt  i6q6.  P.  lk  |. 

Prononciation  d'Alais  et  de  Calais 

(XLIII,  33s).  -  On  prononce  Alaise,  (est-ce 
d'ailleursbien  sûr)  parce  que  les  méridio- 
naux fontsonner  toutes  les  lettres  quifigu- 
rent  dansdes  mots  et  même  souvent  celles 

qui  n'y  figurent  pas.  Curiosus. 

* 

*  * 

La  prononciation  Alaiss'  n'a,  croyons- 
nous,  rien  à  voir  avec  le  latin  Aies, 
ailé,  oiseau.  Cela  tient  simplement  à  la 
propension  qu'ont  les  méridionaux  à 
prononcer  toutes  les  lettres  II  est  fort 
probable  que  si  Mais  se  trouvait  dans 
le  Nord,  on  prononcerait  Aie  comme 
Calais  et  la  Ferté-AIais.  En  ce  qui  con- 
cerne cette  dernière  localité,  on  pourrait 
sans  inconvénient  prononcer  Alèsse  ou 
même  Aleppe,  car  il  devrait  s'écrire  v>  la 
Ferté  Aleps  «  finiiitas  AUpidis.  Mais  les 
gens  du  Nord,  contrairement  à  ceux  du 
Midi,  suppriment  volontiers  les  lettres 
finales,  ou  celles  qui  exigent  un  certain 
effort  de  prononciation.  Aleps  se  pronon- 
çant Aie,  le  service  de  l'état  major,  celui 
des  ponts  et  chaussées,  et  la  Compagnie 
P.  L.  M.  n'ont  pas  été  étrangers  à  cette 
nouvelle  orthographe. 

Si  on  avait  prononcé  Alèss,  nos  sa- 
vants ingénieurs  n'auraient  pas  manqué 
d'écrire  w  la  Fcrté-Alaisse,  voire  même  à 

Laisse.  .'VlARTEu.iiiRE. 

♦ 

*  • 

En  patois,  Alais  s'écrit  aies.  C'est  ainsi 
que  dans  l'œuvre  du  poète  languedocien 
La  Fare,  on  rencontre  ce  vers  : 

Aies,  mon  Aies,  t;inl  poulie 

Ce  qui  veut  dire  : 

Al.iis,  mon  Alais,  si  jolie. 

Il  est  donc  tout  naturel  que  les  habi- 
tants du  pays  prononcent  en  français  le 
nom  du  pays  tel  qu'il  l'ont  appris  dans 
la  langue  locale.  D'ailleurs,  ils  tiennent  si 


essentiellement  à  cette  prononciation,  que 
tout  autre  jure  à  leurs  oreilles. 

G.  C. 

Notre  Dame  des  agonisants  (XLIII, 

z^ic).  — Qu'est-ce  que  Franciscus  Arias, 
auteur  de  l'Imitation  de  Notre  Dame,  et  à 
quelle  époque  vivait-il  ? 

François  Arias  est  un  jésuite  espagnol 
né  à  Séville  en  1533  et  mort  dans  la 
même  ville  le  is  mai  i6os.  Il  publia  en 
1588  son  ouvrage  si  célèbre  intitulé  : 

De  la  Imitacion  de  Nuetra  Senôra, 
Valencia.  in-4''. 

Seconde  édition  espagnole,  à  Séville,  en 

Editions  allemandes  a  Cologne,  en 
1602,  1604.  1630,  1693,  1779,  1852, 
1871. 

Edition  anglaise,  en   1872. 

Editions  flamandes, en  1609,1756,1846, 
1878. 

La  première  traduction  française,  qui 
eut  plusieurs  éditions,  est  du  P.  François 
Solicr  et  parutà  Paris  en  isgS-Hyeut  une 
autre  traduction  donnée  par  le  P.  Antoine 
Girard,  en  1652  ;  une  autre,  par  le  P.  de 
Courbeville,  en  1733. 

L'abbé  Gaveau  (1874)  et  M"'"  Monnot- 
Arbilleur  (1887)  ont  réédité  en  dernier 
lieu  cet  ouvrage  pour  la  France. 

Les  traductions  polonaises  sont  de 
1613  et  de  1749. 

Les  traductions  latines  qui  se  sont 
succédé  de  1602  à  1783,  sont  trop  nom- 
breuses pour  être  énumérées. 

Henri  Rochet. 

Abbaye  de  Grestain  (XL).  — J'ai 
donné  à  la  bibliothèque  d'Arras,  (n"  7  de 
mon  Fonds),  un  recueil  in-4'',  de  pièces  en 
parchemin  et  papier,  qui  a  pour  titre  : 
>.<  Documents  sur  l'abbaye  Notre-Dame  de 
Grestain,  et  les  seigneuries  de  Grestain  et 
du  Mesnil,  de  Fatouville-sur-la-mer,  et 
du  BouUay  ».  Voici  l'analyse  des  princi- 
paux actes  ; 

—  Acquisition  de  la  seigneurie  et  fief 
du  Mesnil,  par  l'abbaye  Notre-Dame  de  la 
Victoire,  de  Senlis,  1477. 

—  Le  roi  autorise  l'abbaye  de  Grestain 
à  échanger  la  baronniede  Mé/idon  contre 
la  seigneurie  du  Mesnil,  1489. 

—  Adveux  pour  la  sieurie  de  Fatou- 
villc,   1560-1629. 

—  Déclaration  de  la  temporalité  de  la 
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baronnie  de  Grestain,  1646. 

—  Plès  de  la  sieuiie  de  Fatouville, 
1639.  De  la  sieurie  du  Boullay,  1627- 
1629. 

—  Traité  de  mariage  entre  Philippe  de 
la  Rue  et  Marguerite  Granerel,  1628. 

—  Adveux  de  divers  habitants  de  Fa- 
touville :  Lescallier,  1560;  Philibert  et 
Denis,  dit  Maresc  frères,  1=575  ;  Artus 
Maresc. prêtre,  Marnel.Boissaye,  1576,010., 
(jusqu'en.  1629).  V.  Advielle. 

Moret-sur-Loing  (Seine-et- 
Marne)  (XLIII.  335).  —  Mnritum.  Arm.  : 
coupé  :  en  chef  d'argi'nt  à  la  h'te  de  mort  de 
sable  tortillée  du  champ  ;  en  pointe  de 
France-Orléans.  Res. 


Les  lieux-dits  (XLI1I,335,486,  536). 
—  C'est  une  erreur  de  dire  que  la  plu- 
part des  lieux-dits  n'ont  d'autre  origine 
que  les  noms  de  paroisses.  Le  confrjre 
LL  est,  lui,  dans  le  vrai  quand  il  dit  que 
le  Lieu-dit  peut  être  une  simple  parcelle 
de  terrain.  Je  possède  tous  ceux  de  la 
province  de  Luxembourg  formant  une 
quantité  considérable.  Pour  en  découvrir 
la  signification,  il  faudrait  un  travail  fait 
sur  place  par  des  hommes  compétents, 
connaissant  l'idiome  de  chaque  région. 
Où  les  trouver  pour  arriver  à  créer  un 
véritable  glossaire  toponymique? 

E.  T. 

Sur  l'origine  de  Laffemas  (T.  G., 

485).  —  Les  personnes  qui  se  sont  inté- 
ressées à  cette  question,  lorsqu'elle  parut 
ici,  ont  pu  être  surprises  alors  de  mon  si- 
lence à  une  attaque  aussi  directe. 

Aujourd'liui,  je  retrouve,  par  hasard 
les  lettres  de  notre  ancien  directeur,  ce 
bon  M.  Faucou,  qui  par  deux  fois  se  re- 
fusa à  insérer  mes  réponses  dans  V Inhr- 
V!édiaire,k  cause  de  leur  forme,  disait-iL 
Je  m'obstinai  à  ne  pas  rédiger  une  nou- 
velle note,  et  l'affaire  en  resta  là.  Mais  je 
suis  tout  disposé,  comme  il  y  a  dix  ans,  à 
faire  mon  mea  culpa,  bien  qu'un  peu  tar- 
dif. J'avoue  sans  aucune  difficulté  que  les 
contemporains  de  Laffemas,  en  jouant 
sur  le  mot  de  Beausemblant,  m'avaient 
induit  en  erreur  J'avais  cru, tout  d'abord, 
que  Beausemblant  était  un  sobriquet 
donné  à  ce  tailleur  du  roi  de  Navarre, 
tandis  qu'il  s'agit  certainement  du  lieu  de 
naissance  de  Laffemas. 


C'est   tout.  Qu'on   me    pende   ou  que 

l'on  m'acquitte,  j'ajouterai  simplement  : 

Sur  ce  lointain  fuyant, par  le  temps  estompé, 

Qiiel  est  riiistorien  qui  ne  s'est  pas  trompé? 

c.  p.  V. 

Randon   de     Malboizière   (XLIII, 

47b).  —  Pour  cette  famille  Randon  de  la 
Ma'.boissière.  Pully,  etc.  xonV Aimorial 
dit  premier  Empiie,  de  Révérend,  t.  IV. 
p.  109,  1 10  et  1 1 1.  V.  R. 

Le  Père  Dom  des  Pilliers,  les 
bénédictins    de     Solesmes  (T.   G. 

705).  —  Le  catalogue  du  libraire  Chacor- 
nac  (juillet  1899)  annonçait  l'ouvrage 
suivant  : 

Les  Bénédictins  de  la  congrégation  de 
France.  Mémoires  du  R.  P.  Dom  Pierre-Marie- 
Kaphaël  des  Pilliers,  Bruxelles  iSbS,  2  v. 
in-S. 

ne  partie  .'  L'abbaye  de  Solesmes. 

2e  partie:  L'abbaye  d'Acey. 

Il  n'est  pas  question  d'un  troisième  vo- 
lume.       "  A.  Sage. 


Jean  Delpech,  marquis  de  Mére- 
villa  (XLUl,  426).  —  L'Àrmoiial  du 
Bibliophile,  attribue  à  Delpech  de  Cailly 
un  fer  de  reliure  portant  : 

D'azur  au  chevron  brisé,  accompagné  en 
cljef  de  deux  soleils  naissants  des  angles  du 
chef,  et  en  pointe  d'un  pélican  dans  son  aire, 
le  tout  d'or,  lepélicanposé  sur  un  mont  d'ar- 
gent ;  à  la  bordure  de  gueules. 

Les  marquis  de  Mércville  doivent  être 
une  branche  cadette  des  Delpech  d'Espa- 
nès,  dont  les  armes  sont  un  peu  diffé- 
rentes :  De  gueules  au  chevron  d'or,  accom- 
pavnéen  chef  de  deux  soleils  du  même  et  en 
pointe  d'un  pélican  avec  ses  petits  d'argent. 
Louis  Delpech  Espanès  fut  déclaré  noble, 
comme  capitoul  de  Toulouse,  par  juge- 
ment souverain  du  20  mars  1670  {Ai ma- 
riai de  la  Noblesse  de  Languedoc,  par  Louis 
de  la  Roque).  D.  dés  E. 

*  ♦ 
Jean  Delpech.  marquis  de  Mérinville 
alias  Mévéville,  conseiller  du  roi  en  sa 
cour  de  Parlement,  s'est  fait  connaître  par 
de  nombreuxproc«squ'ila  engagés  contre 
les  dames  de  la  maison  royale  de  Saint- 
Cyr.au  sujet  de  la  seigneurie  d'Anger- 
ville.Un  contrat  d'échange  passé  le  15  mai 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


.„_ ___   635    ■ 

1730  entre  les  deux  parties,  termina  le 
différend  concernant  cette  seigneurerie, 
qui  devint  la  propriété  de  Jean  Delpecli, 
après  une  procédure  qui  dura  trente-trois 
années.  A  la  mort  du  conseiller  au  parle- 
ment, la  terre  de  Méréville  passa  dans  la 
famille  de  La  Tour  du  Pin,  laquelle  la 
vendit,  en  17S4,  au  banquier  de  la  cour, 
Jean-Joseph  de  Laborde,  qui  en  fit  l'une 
des  plus  belles  habitations  des  environs 
de  Paris.  On  prétend  qu'il  dépensa  en 
travaux  prs  de  quatorze  millions. 

Un  ancien  Cul  de  Singe. 

Biaise  Pascal  et  tout  ce  qui  lui  a 
appartenu  (XLII  ;  XLll!  ;  73,  21g,  400, 
499). — Consulter  le  vicomte  de  Grouchy, 
Documents  inédits,  sur  Biaise  Pascal,  suivis 
de  son  testament  et  de  son  billet  d'entcrrc- 
menf,  1890,  15  pages  in-8. 

Nauroy. 

Les  descendants  de  Lebrun, 
peintre  (XLUi,  42s).  —  Le  peintre 
Charles  Leisrun,  qui  avait  épousé, le  26  fé- 
vrier 1647,  Susanne  Butay,  mourut  sans 
entants.  Paul  Pinson. 

L'abbé  Poupart  (XLl)  —  Mérite-t  il 
la  mauvaise  réputation  qui  lui  a  été 
faite  ?  L'abbé  Gaudreau  qui  a  consacré 
une  Notice  descriptive  et  historique  sur 
l'église  et  la  paroisse  Saint-Eustache  de  Paris 
(Paris,  Dentu,  iS^js,  in-i2),  en  parle  tout 
autrement  : 

Poupart  conserva  sa  cure  jusqu'en  1791. 
Il  crut  pouvoir  faire  le  serment  constitu- 
tionnel ;  mais  miv-ux  éclairé  sur  sa  portée, 
sur  son  opposition  avec  les  lois  de 
l'Eglise,  il  le  rétracta  courageusement  et 
vécut  caché  dans  la  paroisse  qu'il  conti- 
nua d'administrer  en  secret  avec  plusieurs 
de  ses  vicaires. 

«  M.  Poupart  reparut  à  la  tète  de  sa 
paroisse  avec  le  titre  de  chef  du  culte  ca- 
tholique, le  24  juin  1795,  époque  de  la 
réouverture  de  Saint-Eustache.  qui  pré- 
céda de  beaucoup  celle  de  bien  d'autres 
paroisses.  11  était  accompagné  deMIVl.  Po- 
tard,  Fleury  et  Champsaur,  ses  anciens 
vicaires. 

«  Il  fut  obligé  de  partager  le  local  soit 
avec  les  sectateurs  du  culte  théophilan- 
thropique,  soit  avec  les  assemblées  mu- 
nicipales qui,  à  certains  jours,  y  tenaient 
eurs  séances.  II  mourut  le  lymars  1796, 
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peu  de  temps  après  la  reprise  de  ses  fonc- 
tions curiales,  et  fut  inhumé  sous  les 
Charniers,  près  de  la  chapelle  de  la  sainte 
Vierge. 

«  Son  portrait  se  trouve  à  la  Biblio- 
*hèque  impériale.  Collection  de  costumes, 
par  Daflot,  page  15  ». 

La  question  étant  posée  depuis  plus 
d'un  an  et  aucun  des  documents  solli- 
cités n'ayant  été  produits, il  est  à  supposer 
que  la  mémoire  de  l'abbé  Poupart  a  été 
quelque  peu  calomniée. 

Ducxos  DES  Erables. 

Le  général  Bernon  (XLI  ;  XLIII. 
414).  —  Cf.  sur  ce  personnage  le 
premier  volume  p.  197  et  suiv.  des  Titres, 
Anoblissements  et  Pairies  de  la  Restania- 
tion,  de  Révérend,  et  le  tome  premier  de 
\' Armoiial  du  premier  Empile,   du   même. 

V.  R. 

De  Perrière,  auteur  dramatique, 
ex-régisseur  du  Théâtre   nautique 

(XLllI,284,4i6  4t;8,si4).  — Dans  la  lettre 
adressée  à  Dormeuil,  reproduite  en  partie 
par  M.  Victor  Déséglise,  de  Perrière  parle 
d'un  M.  Crosnier,  son  ami.  Or,  l'ancien 
chef  de  bureau  au  iVlinistère  de  l'Intérieur, 
Alexandre  de  Perrière,  a  collaboré  avec 
lui  à  la  Fille  du  musicien,  drame  en  trois 
actes  imité  de  Schiller,  représenté  en 
1839,  par  conséquent;LebIanc  de  Perrière 
ne  peut  être  celui  visé  par  le  question- 
neur, comme  semble  le  prétendre  M.  le 
docteur  Rire.  Paul  Pinson. 

Quatre    amis    da    Victor   Hugo 

(XLIll,  472).  —  Je  trouve  dans  la  conti- 
nuation de  la  France  Littéraire  de  Qué- 
rard  :  La  Littérature  Française  contempo- 
raine (1827-1844),  Paris  184B,  les  rensei- 
gnements suivants  : 

FoNTANKY  (A.)  critique  et  romancier  distin- 
gué, auteur  de  quelques  poésies  remarquables, 
rédacteur  de  la  Kevuc  des  Deux-Mondes, 
mort  au  mois  de  juin  1S57.  Fontaney  faisait 
une  guerre  très  vive  aux  femmes  de  lettres,  et 
toute  la  légion  de  ce  que  l'on  nomme  aujour- 
d'hui bas  bleu  le  redoutait  comme  un  impla- 
cable ennemi.  On  raconte  même  qu'en  en- 
tendant un  jour  annoncer  son  nom  dans  un 
salon,  quelques-unes  de  ces  dames  s'évanoui- 
rent simultanément  (i  1  !  .S26). . . 

Mavnard  de  QuEiLHf.  (Louis  de)  de  la  Marti- 
nique ;  tué  dans  cette  colonie  en  1S37,  dans 
un  dusl  au  fusil  contre  son  beaii-frère(V.346), 
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D'..RNAY  était  peut-être  le  fils  du  ba- 
ron d'Arnay,  aiicien  secrétaire  intime  de 
son  Altesse  Royale  le  prince  Eugène, 
vice-roi  d'Italie,  auteur  d'une  Noiice  hislo- 
riqne  sur    ce    prince.    Paris    1830,  in    8" 

(I-73)- 

Quant  à  Fossombroni,  je  ne  trouve  ce 
nom  que  dans  la  Bibliographie  biographi- 
que, où  il  ne  s'agit  évidemment  pas  de 
l'ami  de  Victor  Hugo,  mais  n'était-il  pas 
de  la  famille  de  l'un  ou  de  l'autre  des  sui- 
vants ? 

Fossombroni  (Giacinto)  savant  italien  (3  déc. 
1722 —  iQ  janvier  I  Soi  )  : 

Fossombroni  (il  conte  Vittorio)  homme  d'É- 
tat italien  (is  sept.     17^4 —    13    avril    1844. 

F.  DemarT. 

* 
*  * 

Pour  répondre  à  l'invite  à  carreau  lan" 
cée  par  Rusticus,  j'ai  à  dire  que  suf 
les  quatre  amis  de  Victor  Hugo,  qu'il  dé- 
signe, il  n'en  est  que  deux  dont  je  puisse 
parler  :  le  frère  Eugène  et  A.  Fontaney. 
j'ai  été  très  lié  avec  M.  Abel  Hugo,  le  frère 
aîné,  qui,  en  sa  qualité  d'Esaii,  avait  le 
droit  de  porter  le  tirre  de  comte.  Entr'au 
très  choses,  il  me  disait  :  ><  Quand  nous 
<<  habitions  les  Feuillantines,  le  grand 
«  homme  de  la  famille,  ce  n'était  pas  Vic- 
tor, mais  Eugène.  »  —  Tout  enfant,  aussi, 
Eugène  avait  fait  de  beaux  vers,  dont 
quelques-uns  ont  causé  une  assez  vive 
sensation.  Elevé  en  royaliste  par  sa  mère, 
il  n'a  pas  chanté  Bonaparte  et,  tout  à 
l'opposé,  il  a  composé  une  ode  satire  des 
plus  violentes  à  l'adresse  de  Joachim 
Murât.  En  s'adressant  au  roi  de  Naples, 
qu'il  maltraite  sans  ménagement,  il  décrit 
le  supplice  de  cette  passagère  Majesté, 
que  les  bourbonniens  ont  chargé  de  fu- 
siller. Il  y  a  là  une  apostrophe  d'une 
grande  allure  : 

Mais  la  Calabre  et  ses  corbeaux  t'attendent  I 
crie-t  il  au  beau-frère  de  Napoléon,  ['ai 
trouvé  aussi  de  lui  une  clianson  à  boire 
qui  figure  dans  le  Code  gounuaiid,  d'Ho- 
race Raisson,  le  collaborateur  d'H  de 
Balzac.  (Horace  de  Saint-Aubin)  Il  com- 
mençait à  se  faire  une  réputation  quand 
son  génie  a  été  troublé  par  le  mal  du 
Tasse.  Chez  les  Romantiques  que  je  fré- 
quentais, on  citait,  à  ce  sujet,  une  lé- 
gende fort  dramatique,  mais  que  je  ne  me 
crois  pas  en  droit  de  reproduire  ici. 

Quant  à  Fontaney,  le  gendre  de  M"" 
Dorval,  il    paraissait    devoir  fournir  une 


carrière  brillante.  Vers  et  prose,  des  élé- 
gies, des  nouvelles,  une  collaboration  à 
la  Revue  des  Deux-Mondes  et  aux  Cent  et- 
un  l'avaient  tiré  de  page  d'assez  bonne 
heure.  Pour  plus  amples  renseignements, 
voir  V Histoire  de  ma  vie,  de  George  Sand. 
Philibert  Audebrand. 

M""  Bonval  (XLIIl,  ^23)  —  MM. 
Edouard  Noél  et  Edmond  Stoullig,  dans 
le  quatrième  volume  des  <•.  Annales  du 
Théâtre  et  de  la  Musique  »,  paru  chez 
G.  Charpentier  en  1879,  consacrent  un 
article  nécrologique  à  M'""  Clarisse  Bon- 
val,  ancienne  sociétaire  de  la  Comédie- 
Française.  D'après  eux,  M"'°  Bonval, après 
avoir  pris  sa  retraite,  épousa  M  Tho- 
massin,  notaire,  et  mourut  à  Verneuil 
(Eure)  le  18  octobre  1878.       C.  H.  G 

Blanche  d'Antigny  (XL  ;  XLll  ; 
XLllI,  289,  368,  400,  449,  539).  —  L'un 
de  mes  compatriotes,  M.  Léon  Mangon, 
avocat  à  Nantes,  vient  de  faire  à  Anti- 
gny  (Vendée)  une  enquête  sur  Blanche 
Vincent  De  cette  enquête,  il  parait  résul- 
ter que  de  1850  à  1870,  il  n'y  a  pas  trace 
de  la  naissance  d'une  personne  de  ce  nom 
sur  les  regiitrcs  de  l'état-civil  de  la  com- 
mune. Il  n'y  a  eu  dans  ce  village  que 
deux  familles  Vincent,  dont  tous  les 
membres  sont  connus. 

Toutefois,  Blanche  d'Antigny  étant 
morte  peu  d'années  après  1870,  il  est  pos- 
sible qu'elle  )'  soit  née  avant  i8,o  ;  il  est 
possible  aussi  qu'elle  ait  vu  le  jour  dans 
une  bourgade  voisine.  Les  recherches 
continuent...  comme  la  séance  célèbre. 
Espérons  qu'elles  permettront  d'aboutir. 
Marcel  Baudoin. 

Un  petitneveudelaPucelle  (T. G.. 

7^7  ;XLIll2S7).  —  Pour  dire  quels  étaient 
les  descendants  des  frères  de  Jeanne  d'Arc 
sous  Louis  Xlll  et  pour  énumérer  la  pos- 
térité actuelle  de  ces  mêmes  descendants, 
il  faudrait  rédiger  des  volumes.  Heureuse- 
ment ces  volumes  sont  déjà  écrits  ;  il  sera 
donc  plus  simple  de  s'y  reporter.  Les 
meilleurs  et  les  mieux  informés  sont  cer- 
tainement : 

f. Il  famille  de  Jeanne  d' Aie.  Doeitment s 
inédits.  Généalogie  Lettres  de  J.  Hordal  et 
de  Claudedn  Lvsà  Ch.  dnLys  publiées, pour 
la  première    fois   par  E.  de  Bouleiller   et 
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G.  de  Braux   Paris    Claudin,  et   Orléans, 
Herluison,  1878  in-8". 

DJouveUes  recherches  sur  la  famille  de 
Jeanne  d' Aie.  Enquêtes  inédites.  Généalùgie, 
Par  Et.  de  Bouteiller  et  G.  de  Braux,  Paris 
Claudin,  et  Orléans,  Herluison,  1879, 
in-8°. 

La  famille  de  Jeanne  d'Arc  par  Boucher 
de  Molandon  {Mémoires  de  la  Société  ar- 
chéologique de  l'Orléanais,  t.  XVil). 

Ce  dernier  auteur  a  eu  le  mérite  de 
prouver  d'une  façon  irréfutable  que  toutes 
les  prétendues  descendances  de  Pierre  du 
Lys,  le  valeureux  frère  de  l'héroïne  qui 
fut  avec  celle  ci  fait  prisonnier  sous  les 
murs  de  Compiègne,  sont  entachées  d'er- 
reur, En  effet,  des  enquêtes  les  plus  au- 
thentiques, il  résulte  otTiciellement  que 
Pierre  du  Lys  n'eut  qu'un  seul  fils,  et 
que  ce  fils,  seigneur  de  Villiers-Cher 
bonneau  près  Orléans,  mourut  sans  laisser 
de  postérité.  Toute  famille  qui  invoquera 
une  parenté  avec  la  libératrice  de  la 
France,  devra  donc  faire  remonter  sa  gé- 
néalogie à  Jean  ou  àjacquemin  d'Arc,  les 
deux  autres  frères  de  la  Pucelle. 

O.  DE  Star. 


Chansons  sur  l'Angleterre  et  les 

Anglais (XLll;  .vLIll,  176,229,  259,^04, 
543. —  De  Normandie,  nous  avons  rap- 
porté une  ronde  populaire  où  le  souvenir 
des  luttes  anglaises  a  diï  laisser  sa  trace. 
Malgré  certains  anachronismes  venus 
peut  être  à  la  suite  des  temps  ;  malgré  les 
fautes  de  mémoire  de  celle  qui  nous  l'a 
transmise,  je  vous  l'adresse  à  cause  de  sa 
bizarrerie  en  supprimant  les  redites. 

1 
A  Haris,  y  a  quinze  cents  fillettes. 
Elles  quinze  cents  dansaient  sur  l'heibette. 

Refrain 
Pilons,  pilons-la  l'herbette  nouvelle 
Pilons,  pilons-la,  l'herbe  repouss'ra. 

Il 
Il  vint  à  passer  l'beau  roi  d'Angleterre. 
Les  embrassa  toutes,  laissa  la  plus  belle. 
III 

—  Qu'est-ce   que    i't'.ii  donc   fait,   beau    roi 

[d'Angleterre? 

—  Tu  ne  m'as  rien  fait,   tu  n'es   plus  pucelle. 

IV 

—  A  quoi  vois-tu  i,a,  beau  roi  d'Angleterre? 

—  A  tes  beaux  yeux  noirs, ta  bouche  vermeille, 

V 
Ton  tablier  blnnc,  comme  l'hirondelle  ; 
Prends  donc  ton  épée,  moi,  ma  baïonnette.  » 
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Le  voil.>i  tué  l'beau  roi  d'Angleterre. 
Il   n'y  aura  plus  en  France  de  guerre. 

Déformée  de  bouche  en  bouche,  cette 
ronde  ne  signifie  plus  grand'chose  :  mais 
on  y  retrouve  le  souvenir  persistant  de 
la  Pucelle,  du  roi  d'Angleterre  et  de  la 
guerre  de  Cent  ans,  et,  à  ce  titre,  \' Inter- 
médiaire pouvait    peut-être    utilement   la 

reproduire.  L.  Rocs. 

* 

Dans  un  charmant  recueil  musical, 
illustré  avec  énormément  d'esprit  par 
Boutet  de  Monvel,  édité  en  1885  chez 
Pion,  et  intitulé  :  Chansons  de  France  pour 
les  petits  enfants,  se  trouve  la  chanson  ci- 
tée par  notre  collaborateur  X.X,  intitulée 
Le  j/  du  mois  d'Août, 

11  y  a  quelques  variantes  avec  celle 
donnée  par  lui. 

Le  Trente  et  un  du  mois  d'août 
Nous  aperçum'  sous  l'vent  à  nous 

C'était  pour  aller  à  Breslau. 
Le  capitaine  au  même  instant 
Fait  appeler  son  lieutenant  : 
Lieutenant  te  sens  tu  l'courage 
D'aller  l'attaquer  à  son  bord 
Savoir  qui  qui  sera  l'plus  fort  ? 

Hardis  gabiers,  gais  matelots. 
Le  couplet  chanté  par  l'Anglais  selon 
XX  est  chanté  ici  par  le  Français. 
Qiie  dira-t-on  de  lui  tantôt 
hn  Angleterre  et  .à  Breslau, 
Pour  s'être  ainsi  laissé  surprendre 
Par  un  coursier  de  six  canons. 
Lui  qu'en  comptait  trente  et  six  bons  ? 
La  Coussière. 


Les  papiers  de  Madame  de  Pom- 
padour  (XLII  ;  XLIU,  22,67,  159, 
226,  2S7,  313,  405).  —  Si  l'on  veut 
être  définitivement  édifié  sur  la  valeur 
de  certaines  prétendues  lettres  de 
M""  de  Pompadour,  que  l'on  prenne  la 
peine  de  rechercher  la  livraison  du  15 
juin  1896  de  la  Nouvelle  Revue.  On  y 
trouvera  un  article  de  M  Jacqueniont  du 
Donjon,  intitulé  :  Deux  lettres  inédites  de 
M'"'  de  Pompadour,  et  contenant  la  trans- 
cription desdites  lettres.  Toutes  deux  au- 
raient été,  dit-il.  trouvées  dans  un  vieux 
coffre-fort  acheté  en  vente  publique,  par 
M.  le  Docteur  Gagey,  maire  de  Pouilly- 
en-Auxois  (Côte-d'or).  Malheureusement, 
l'une  et  l'autre,  bien  que  s»  fermées  par  un 
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i(  ruban  dont  les  deux  bouts  se  nouaient 
«  sous  un  sceau  de  cire  aux  armes  de 
France  ■>>,  paraissent  être  l'œuvre  d'un 
faussaire  assez  maladroit.  La  première, 
datée  de  1752,  commence  ainsi  :  «  Ma 
«  chère  de  Boufflers,  est-il  vrai  que  vous 
«  allez  marier  mademoiselle  de  Rouville, 
\i  etc.v  La  seconde, datée  du  9  avril  1762 
(onze  ans  après  celle  de  M.  le  Doct. 
V.  d.  Corput)  finit  ainsi  :«  J'oubliais  le 
<■<  plus  drôle,  j'ai  appris  hier  que  la  prin- 
«  cesse  de  Conti  étant,  l'autre  jour,  à  la 
«  messe  aux  Théatins,  une  pauvre  aveugle 
«  vint  lui  demander  l'aumône...  »  (Voir 
la  suite  dans  X Inicimcdiairc).  Décidément, 
Leinice-Terrieux  est  devenu  bien  impru- 
dent !  L.  H. 

Chambriors  (XLll  ;  XLIIl  ;    19,   134, 

24s,  3s6,  S40).  —  Puisque  par  une  de 
ces  déviations  dont  je  suis  loin  de  me 
plaindre,  aimant  ces  conversations  libres, 
à  propos  rompus  qui  sont  dans  la  tradi- 
tion de  yintenncdiairc,  la  question  de  la 
mort  du  dernier  Condé  s'est  gretTée  sur 
celle  des  chambriers,  voici  une  anecdote 
contributive.il  y  a  une  vmgtaine  d'années 
se  pendit  à  Dijon  un  conseiller  à  la  cour  ; 
c'était  un  hypocondriaque  et  il  n'y  eut 
dans  son  cas  ni  folie  caractérisée,  ni  dé- 
sespoir. Le  suicide  eut  lieu  par  suspen- 
sion, à  l'espagnolette  d'une  fenêtre,  et  les 
circonstances  présentèrent,  avec  celles  de 
la  mort  du  duc  de  Bourbon,  des  analo- 
gies frappantes  qui  ne  manquèrent  pas 
d'être  remarquées.  Naturellement,  je  ne 
nomme  pas  le  conseiller  et  le  désigne  seu- 
lement par  l'initiale  de  son  nom  D. 

H.  C   M. 

Descendance  poitevine  du  tzar. 
(XLll;  XLIII,  66,  181,  252.  372,  4^4) — 
Un  des  derniers  descendants  directs 
d'Eléonore  Desmier  d'Olbreuse  est  l'abbé 
d'Olbreuse,  dernier  du  nom,  curé  doyen 
à  Nouvion  en    Thiérache  (Aisne). 

Madame  V.  Vincent. 

Danton  accusé  de  trahison  (XLll, 

XLllI,  273,  528).  —  Les  allégations, 
d'ailleurs  fort  vagues,  de  Boissy  d'Anglas, 
accusant  Danton  de  roj'alisme,  ont  tout 
juste  la  valeur  des  articles  de  certaines 
feuilles  traitant  Gambetta  de  réaction- 
naire   ou  Jules  Ferry  d'Allemand. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  \'In- 


icnucdiaiec  soulève  cette  question  bizarre. 
En  1889  fXXU,  19s)  on  prètuit,  d'après 
les  dires  de  Courtois  fils,  à  Danton  un  pro- 
jet de  complot  tendant  à  enlever  Marie- 
Antoinette  du  Temple. 

Du  reste,  la  collection  de  notre  journal 
consacre  bien  des  articles  à  l'illustre  chef 
des  Cordeliers.  En  1888  (XXI,  612),  un 
collaborateur  relève  dans  un  article  du 
SoJfil  cette  phrase  d'un  ex-républicain: 
«11  (Danton)  eut  même  un  de  ces  mots  de 
mépris  qu'on  regrette  de  ne  pouvoir  re- 
dire parce  qu'ils  peignent  1  homme  ».  Je 
n'ai  pas  trouvé  de  réponse  à  la  question 
dans  notre  recueil.  Feu  M.  Vacherot  ne 
faisait-il  pas  allusion  au  mot  :  «  Cela 
marcherait  encore  si  je  pouvais  léguer 
mes  jambes  à  Couthon  et  mes à  Ro- 
bespierre ».                                      M.  P. 


« 


—  D'après  des  mémoires  laissés  par 
Courtois,  membre  de  la  Convention  na- 
tionale et  rédacteur  du  Rapport  sur  les 
papiers  de  Robespierre. 

Danton  exposa  sa  vie  pour  délivrer 
Marie-Antoinette,  madame  Elisabeth  et 
le  D.iuphin.  11  avait,  pour  seconder  cette 
entreprise,  qui  toucha  au  succès,  la  du- 
chesse de  Choiseul,  femme  de  l'ancien 
ministre,  et  le  conventionnel  Courtois, 
son  compatriote  et  son  ami.  Dans  l'acte 
d'accusation  de  Danton,  il  lui  fut  imputé 

d'avoir  voulu  rétablir  Louis  XVll  : 

Peu  de  temps  avant  le  10  août, dit  Courtois, 
Danton  avait  éié  reçu  secrètement  et  à 
l'insu  du  roi.  au  ch.-iteau  des  Tuileries,  par  la 
Reine  Marie-Antoinette,  qui  paraissait  loin  de 
voir  les  périls  qui  la  menaçaient.  L'avenir  lui 
paraissait  si  peu  alarmant,  qu'en  congédiant 
Danton,  elle  lui  disait  gaiement  : 

«Eh  bien,  monsieur  Danton,  si  nous  ne 
sommes  pas  sages,  il  faudra  nous  enfermer 
dans  une  tour  pendant  quelques  mois.  »  Bien 
peu  de  temps  après,  ces  paroles  légères  étaient 
devenues  une  effrayante  réalité.  Danton  qu'at- 
tristait cette  dangereuse  sécurité,  prit  congé 
de  la  Reine,  en  l'assurant  que,  quelque 
chose  qui  arrivât,  lui  et  ses  amis  veilleraient 
sur  ses  jours  et  sur  ceu.t  de  ses  enfants. 

La  mort  du  loi  fut  un  coup  accablant  pour 
la  duchesse  de  Choiseul, elle  faillit  eu  mourir. 
Bientôt  après,  les  sinistres  projets  de  la  Com- 
mune qu'on  ne  taisait  même  plus,  lui  révélè- 
rent les  dangers  qui  menaçaient  la  reine,  et 
elle  résolut  de  la  sauver,  au  péril  de  sa  vie. 
Sans  hésiter,  je  m'associai  à  ses  idées  et  Dan^ 
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ton,  à  qui  je  rappelai    la  promesse  qu'il  avait 
faite  à  cette  malheureuse  princesse,  promit  de 
nous  seconder.     La    Convention  tout    entière 
avait   horreur   des    projets    de    la    Commune, 
mais  par  peur,  on  laissait  le  champ   libre  aux 
envahissements  de  ce  pouvoir  sans    frein,  qui 
tendait  à    se   substituer   aux    comités    et  à  la 
Convention  elle-même.  Nous  tentâmes  encore 
de   ramener  quelques  esprits  à    la  re'sistance  ; 
n'y  pouvant  parvenir,  le  projet  d'enlèvement 
fut    définitivement    arrêté.    Une    voiture    de 
voyage    qu'avait   conservée    la    duchesse    de 
Choiseul.  fut  dépouillée  de   son   luxe   et  mise 
en  état.  Quelques  diamants,    restes  d'une  an- 
cienne opulence,   produisirent   une  somme  de 
10.000  fr.  en  or.et  un  trousseau  simple,  sans 
recherche,   fut   préparé  de  ses  mains  pour   les 
deux  femmes,  qu'aucun  luxe  ne  devait  accom- 
pagner. Les  passeports  étaient  prêts.    Marie- 
Antoinette, sous  le  nom  de  la  veuve  d'un  né- 
gociant allemand,  se  rendait  à  Francfort,  dans 
sa  famille,  et  M"'"  Elisabeth  était  sa  femme  de 
chambre.  L'intérieur  du  Temple   était  gagné, 
et  quelque  surveillancequ'exerçàt  laCommune, 
deux  de  ses   membres   nous   secondaient.   Les 
dispositions  étaient  si  bien  prises, que  l'alarme 
n'aurait  été  donnée  que  24    heures  seulement 
après    l'évasion.    Encoie    quelques    jours,  et 
nous  étions    au  comble  de  nos  vœux,    quand 
la  duchcssedeChoiseul.  que  préoccupaient  sans 
cesse  les  dangers  de  la  famille  royale,  conçut 
le  dessein  d'enlever  le  dauphin  avec  sa   mère. 
C'était  beaucoup  ajouter  aux  diftkultés  et  aux 
périls  de  l'entreprise,    car   déjà    l'enfant   avait' 
été  séparé  de  sa  mère,    mais   tout   d'abord  j'y 
donnai  la    main.    Danton,  h  qui    je    fis    part 
aussitôt  de   l'incident,   rejeta  cette   idée  ^-vec 
emportement,  et  me   dit  que,   sans  nous  en 
douter,  nous  étions  les   instruments  de  quel- 
que machination  dynastique.  «Je  ne  me  mêle 
plus  de  rien,  ajouta-t-il  ;  ne   me  parle  plus  de 
cette  affaire.  »  Je  laissai  passer   cette  bouras- 
i|ue    et  pou  après  je  revins  à  la  charge,  en  lui 
rappelant  ses  promesses  faites  à  la    reine  et  en 
lui  disant  que  c'était  faire   insulte  à    la    du- 
chesse   de    Choiseul,    que    de     lui    supposer 
quelque     arrière-pensée     d'intrigue    conipro- 
mctlante.  Danton,  livré  h  de  vives  agitations, 
se  promenait  à  grands   pas  ;  après  une  demi- 
heure  d'attente,  il  me   dit:  «  Fais  mes  excu- 
ses à  M'""  de  Choiseul  et  continuez  les  prépa- 
ratifs.   Ce  sont    des    crimes    inutiles,    atroces 
qu'il  s'agit  d'éviter  :  comptez  sur  moi.  » 

Il  était  si  bien  revenu  de  ses  soupirons,  si 
décidé  à  tout  oser,  que  le  surlendemain  il  m'é- 
crivait :  «  Mon  cher  Courtois,  j'ai  dîné  hier 
avec  quel(|ues  collègues  que  j'ai  trouvés  indif- 
férents ou  prêts  h  céder  aux  insolences  de  la 
Commune.  Il  faut  donc  hâter  le  dénouement. 
Le  porteur  est  le  brave  qui  accompagnera  les 
fugitifs  ;  mets-le  en  rapport  avec  celui  que  tu 
as  choisi,  et  qu'ils  fassent  connaissance  le 
verre  à  la   main.  Point  de    luxe,   rien  de  cet   I 


attirail  qui  les  a  déjà  perdus,  à  Varenne  et 
tout  ira  bien.  La  Commune  rugira,  mais  ce 
sera  l'occasion  de  la  châtier  et  de  renouveler 
l'unité  du  pouvoir.  Après  le  succès,  tout  le 
monde  sera  pour  nous;  si  nous  échouons,  ce 
se.il  le  contraire,  nous  aurons  alors  à  nous 
défendre  et  Dieu  sait  ce  qui  arrivera  11  faut 
s'attendre  à  tout.  Ton  ami    Danton  ». 

L'homme  que  m'adressait  Danton  était  un 
ancien  niaitre-d'armes  d'un  courage  éprouvé, 
et  l'associé  que  je  lui  avais  choisi,  ancien 
sous-officier  de  cavalerie, homme  intelligent  et 
brave  ne  lui  cédait  en  rien.  Celui-ci  seul  était 
dans  le  secret  ;  son  compagnon  ne  savait  rien. 
Tous  deux  étaient  pourvus  d'armes  excellentes 
que  nous-mêmes  avions  choisies,  et  au  besoin 
ils  auraient  su  en  faire  usage.  Pour  la  sûreté 
du  secret,  les  princesses  n'avaient  point  été 
prévenues  ;  elles  seraient  montées  en  voiture 
avec  leurs  conducteurs,  à  quelque  distance  de 
la  prison,  sans  savoir  où  on  les  conduisait  : 
Tout  semblait  favoriser  ce  projet,  qui  touchait 
au  moment  de  son  exécution,  quand,  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d  août,  la  commune 
inquiète  qui  veillait  incessamment  sur  les  vic- 
times, conçut  quelques  soupçons  et  fit  préci- 
pitemment  enlever  Marie-Antoinette,  qui  fut 
aussitôt  transférée  à  la  conciergerie,  où  la  sur- 
veillance la  plus  active  s'exerça. De  ce  moment 
toute  espérance  s'évanouit;  l'enlèvement  était 
devenu  impossible.  Danton  et  moi  nous 
avions  donné  mille  écus aux  deux  compagnons. 
La  duchesse  de  Choiseul  leur  donna  encore 
cinquante  louis.  Il  est  certain  que  sans  l'insis- 
tance de  la  duchesse  de  Choiseul  à  vouloir 
sauver  le  dauphin,  insistance  qui  amena  .de 
nouvelles  dispositions  et  fit  dilférer  l'exécu- 
tion du  projet,  les  deux  princesses  auraient 
été  délivrées. 

La  duchesse  de  Choiseul,  née  Crozat 
du  Châtel,  en  1737,  avait  possédé  une 
fortune  considérable  que  le  duc  de  Choi- 
seul, son  mari,  ancien  ministre  de 
Louis  XV,  avait  dissipée  par  ses  prodiga- 
lités. Depuis  la  mort  du  duc,  arrivée  en 
1765,  elle  avait  sacrifié  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  lui  restait  et  elle  avait 
engagé  le  reste  pour  donner  satisfaction  à 
ses  créanciers,  lillc  put  traverser  la  pé- 
riode de  la  Terreur  révolutionnaire,  sans 
avoir  été  arrêtée  et  elle  mourut  le  30  no- 
vembre 1801,  ayant  assisté  de  près  à  la 
longue  agonie  du  roi,  de  la  reine,  de  ma- 
dame Elisabeth  et  du  dauphin. 

Al. F.    BÉGIS. 

*  * 
Nous  ne  devonspas  regretter  l'incidente 

qui  a  amené  la  polémique  présente  sur 
Danton.  11  y  a  quatorze  ans,  T.  G.,  260, 
Pont-Calé,  citait  le  passage  des  Souve- 
nirs de  Boissy  d'Anglas,  relatif  à  Danton 
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et  à  sa  prétendue  trahison  royaliste.  11 
demandait  :  «  Où  donc  est  le  manuscrit  de 
ces  Sonveiu'rs.  »  Nous  avons  eu  la  bonne 
fortune  d'entendre  le  petit-fils,  répondre 
lui-même  dans  nos  colonnes.  Sa  réponse, 
à  tous  les  points  de  vue,  a  lieu  de  nous 
satisfaire.  Elle  est  nette  et  prudente.  Nous 
savons  où  sont  les  manuscrits  de  Boissy- 
d'Anglas  et  ce  qu'on  y  lit  exactement,  re- 
lativementà  Danton.  M.  Boissy d'Anglasa 
fait  de  ijfes  paroles  un  très  loyal  commen- 
taire. 

La  question  est  elle  résolue  par  cette  in- 
tervention ?  Elle  ne  le  sera  peut-êtrejamais 
dans  un  sens  ni  dans  l'autre. 

Depuis  le  temps  que  ces  faits  sont  dis- 
cutés, et  toujours  avec  la  même  passion, 
j'oserais  dire  avec  le  même  parti  pris, 
il  est  à  penser  que  la  vérité  ne  sera  ja- 
mais à  nos  yeux  «  une  et  indivisible  ». 

L'Intcrmcdiaire  ne  suffirait  pas  s'il  de- 
vait, dans  ses  colonnes,  publier  les  docu- 
ments pour  et  contre, qui  composent  cette 
question.  Renvoyons  les  défenseurs  de 
Danton  à  feu  Robinet  Proch  des  Danlo- 
iiistes,  et  ses  accusateurs  à  Courtois, qui  fit 
le  fameux  rapport  sur  les  Papiers  trouvés 
che{  Robeipierie  et  qui  lui-même,  accusé  de 
bien  gros  crimes,  est  par  là  un  peu  sus- 
pect. Mettons  qu'il  n'est  suspect  que  de 
tendances  et  de  partialité  :  par  les  papiers 
retrouvés  cliez  lui  et  dissimulés  dans  son 
rapport,  on  peut  convenir  que  sur  ce  der- 
nier point  la  preuve  est  faite... 

Si  je  me  rends  bien  compte  du  service 
qu'on  doit  attendre  de  r/K/i'r»/i:rfw/'rt' ce  n'est 
pas  de  répéter  des  choses  sues,  c'est  de 
découvrir  des  choses  nouvelles  :  à  ce 
point  de  vue  la  réponse  de  M.  Boissy 
d'Anglas  est  un  document  qui  a  son  inté- 
rêt. Donc,  le  problème  demeure  posé, 
mais  il  attend  sa  solution  de  ceux  qui  au 
ront  du  nouveau,  du  vrai  nouveau  Où 
est  la  preuve  —  en  dehors  de  ce  qui  a 
été  publié  —  des  intelligences  royalistes 
de  Danton  ?  J. 

Bouffonidor.  «  Fastes  de  Louis 
XV  »  (XLlll,  ^77).  —  Sur  Bouffo/ndor 
(et  non  BoufFojridor)  et  les  Fastes  de  Louis 
Xl^,  consulter  la  T.  G.  134,  qui  renvoie 
au  tome  IX.  colonnes   103,  188. 

Bouffonidor  est  le  nom  réel   d'un  atta- 
ché  au  chevalier   Zéno,  ambassadeur  de 
Venise  en  France.  11  est  parlé  de  lui  dans 
les  Mémoires  de  Bachaumont,   Londres, 


XXI,  111.  —  Ce  vénitien  parait  être  aussi 
l'auteur  de  Le  Procès  des  trois  Rois,  pam- 
phlet satirique  en  prose  rimée,  Londres, 
cliez  George  Carenaught.  MDCCLXXX. 

E.  F. 

Le  V"  livre  de  Rabelais  (XLill, 
378)  L'annonce  de  la  découverte  en  Ba- 
vière d'un  exemplaire  du  V''  livre  de  Ra- 
belais daté  de  1  S49  a  jeté  un  certain  émoi 
dans  le  monde  des  rabelaisants  ;  il  est  fâ- 
cheux que  le  détenteur  de  ce  précieux  vo- 
lume n'ait  pas  jugé  utile  de  le  communi- 
quer en  France  où  il  eût  été  facile  d'en 
examiner  l'authenticité,  il  avait  sans 
doute  ses  raisons  pour  cela  ;  les  recher- 
ches auxquelles  nous  nous  sommes  livré 
nous  ont  inspiré  une  certaine  réserve  au 
regard  de  ce  volume. 

Le  IV'  livre  de  Pantagruel  parut  en 
1547  ou  1548,  cette  édition  renfermait 
onze  chapitres  ;  en  11552  une  édition  plus 
complète. comprenant  62  chapitres,  parut 
chez  Michel  Fezandat;  la  lettre  dédicatoire 
au  cardinal  de  Chàtillon  est  du  25  Janvier 
1552,  un  arrêt  du  parlement  en  date  du 
I''  Mars  1S52  suspendit  momentanément 
la  vente  de  ce  IV  livre. 

L'édition  de  1549,  dont  on  nous  parle 
aujourd'hui,  serait-elle  la  seconde  partie 
du  iV  livre  comprenant  les  chapitres  12 
à  62,  unprimés  sous  le  titre  de  V°  livre  ? 
On  peut  le  supposer  et  il  serait  lacile  de 
s'en  assurer. 

«L'Ile  sonnante)» comprenant  les  16  pre- 
miers chapitres  du  V°  livre  parut  en  1  562, 
cette  partie  est  introuvable  ;  en  1564  le 
livre  entier  parut  sansindication  d'édition, 
et  en  1565,  deux  nouvelles  éditions  paru- 
rent, dont  une  chez.  ].  Martin  de  Lyon  et 
l'autre  sans  nom  de  lieu.  La  Bibliothèque 
Nationale  possède  une  copie  manuscrite 
de  ce  livre. 

Faut-il  voir  dans  ce  cinquième  livre, 
parfois  si  inégal  et  -À  inférieur  aux  précé- 
dents, un  assemblage  de  notes  laissées 
par  Rabelais  et  augmentées  de  longueurs 
par  de  zélés  et  maladroits  amis  ? 

Cependant,  ça  et  là  on  reconnaît  la 
marque  du  puissant  et  génial  écrivain  ; 
les  chapitres  des  chats  fourrés,  de  l'Ile 
sonnante,  où  l'indignation  frémissante  de 
Rabelais  éclate  en  cris  terribleset  vengeurs 
au  souvenir  du  supplice  de  Dolel  (1146)  ; 
d'autres  chapitres, celui  des  frères  fredons, 
le  voyage  dans   le  pays  du  Lanternois  et 
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la  joyeuse  èpilènie  à  la  dive    bouteille,  qui 
clôture  si  dignement  le  Pantagruel. 

Si  nousne buvons  plus  (est-ce  unbien?), 
si  nous  abandonnons  la  purée  septembrale 
pour  d'autres  purées  sophistiquées,  nous 
n'oublions  pas  le  tant  bon  et  joyeux 
François  Rabelais,  ni  son  apopthegme  fa- 
meux ■.<.  Pour  ce  que  le  rire  est  le'propre 
de  l'homme.»  L.  Digues. 

Tombeau  mystérieux  (XLlll,  196, 
^64,  4^0).  —  Sur  la  foi  de  qui  attri- 
bue-t-on  au  P.  Cotton_  jésuite,  le  livret 
intitulé  :  Supplice  d'un  frère  et  sœur  pour 
adultère  et  inceste, 160^,  in-S"  ? 

II  n'en  est  fait  aucune  mention  dans  le 
Dictionnaire  de:  ouvrages  anonymes  el pseu- 
donymes publiés  par  des  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  du  P.  Carlos  Som- 
niervogel.  Paris,  1884. 

Henri  Rochet 

Voyages  en  Italie  (XLIII,  478).  — 
Un  premier  essai  de  bibliographie  se 
trouve  dans  VandenGioinale  degli  ernditi, 
qui  se  publiait  à  Padoue.  II  a  été  de  beau- 
coup augmenté  par  M.  le  professeur 
D'Ancona,  qui  l'a  inséré  à  la  fin  de  son 
édition  du  voyage  de  Montaigne  en  Italie 
(Città  di  Castello,  1889).  Cf.  aussi  : 
Blanc,  Bibliographie  italico-française . 

Un  curieux  aui  n'est  pas 

Intermédiairiste. 

» 

//  Giornale  degli  Erudiiie  dei  Curiosi  de 
Padoue  a  publié  une  longue  bibliographie 
de  voyages  en  Italie. 

M.ÀIessandro  d'Ancona,  l'éminent  pro- 
fesseur de  l'Université  de  Pise,  pourra 
donner  tous  les  renseignements  désirés  à 
M.  H.  M.  N.,  si  celui  ci  n'est  pas  en  me- 
sure de  consulter  le  Giornale  dont  un  exem- 
plaire se  trouve  à  la    Bibliothèque  Natio- 

"Sle.  HOMUNCULUS. 


Anastasie  et  la  censure  (T.  G.  42) 

—  On  nous  demande  de  poser  la  ques- 
tion :  D'où  vient  le  nom  d'Anastasie  don- 
né à  la  censure.  Ce  petit  problème  a  été 
traité  deux  fois.  Est-il  résolu?  II  a  été 
répondu  que  la  censure  avait  été  appelée 
<<  Anastasie  »  parce  que  ce  prénom  était 
exploité  dans  les  vaudevilles  et  qu'on  en 
avait  fait  quelque  chose  de  ridicule  pour 
désigner  les  vieilles  filles  grincheuses. 


Le  mot  et  la  chose  (XLIII,  288).  — 
l'ai  vu  cette  pièce  de  vers  signée  :  Chau- 
veau-Lagarde.  y\.  w_ 

Badinguette  (XLII).  —  M.  Henri 
Rochefort  a  fait,  aux  abonnés  de  V Inter- 
médiaire, l'aimable  surprise  de  s'attribuer 
près  d'eux,  la  paternité  de  cette  célèbre 
ch?-ison  qui,  jusqu' ici,  était  demeurée 
anonyme. 

L'acte  en  est  désormais  signé  et  para- 
phé. Cela  est  bien.  Mais  par  suite  d'un 
léger  oubli  dans  sa  réponse,  le  grand 
pamphlétaire  n'a,  par  celle-ci,  qu'à  demi 
satisfait  ses  innombrables  amis  les  «.  cu- 
rieux ».  aue  ne  leur  a-til,  du  même 
coup,  révélé  le  nom  du  compositeur  qui 
fut,  pour  cette  même  chanson,  son  colla- 
borateur, quant  à  la  musique  ? 

L'air  si  enlevé  de  la  BadinguciL-  était-il 
alors  un  air  absolument  nouveau,  ou 
n'était-il  qu'un  air,  déjà  précédemment 
connu  ? 

Fut-il  créé  spontanément,  spécialement 
pour  la  chanson,  ou  celle-ci  ne  fut-elle 
qu'adaptée  sur  un  timbre  déjà  existant"? 
Pour  ma  part,  je  n'en  sais  rien.  Mais 
ce  que  je  puis,  avec  toute  connaissance 
de  cause,  affirmer,  c'est  qu'il  eut,  cet  air, 
dans  la  première  période  du  second 
Empire,  l'insigne  honneur  d'être  sévère- 
ment et  rigoureusement  interdit  et  pour- 
suivi, l'on  sus,  par  expérience,  quelque 
chose  ! 

Un  dimanche  au  soir,  vers  dix  heures, 
en  l'an  de  peu  de  grâce  1856,  un  cama- 
rade et  moi,  tous  les  deux  alors  écoliers 
à  Carnavalet,  dans  la  «Boite  à  Verdot  », 
nous  rentrions  au  gite  par  la  paisible  rué 
Culture- Saintc-Catherine-au-Marais,  au- 
jourd'hui rue  de  Sévigné,  en  fredonnant, 
avec  ensemble,  mais,  bien  assurément, 
sans  penser  à  mal,  cet  air,  à  ce  momen- 
dans  tout  l'éclat  de  sa  nouveauté.  La  jeut 
nesse  d'aujourd'hui  fredonne  de  même,  à 
certains  jours,  —  la  jeunesse,  mal  éle- 
vée, s'entend  !  Mais  voilà  !  qu'un  coquin 
d'agent,  dissimulé  sous  le  porche  du 
poste  de  pompiers,  qui  existe  toujours  en 
ce  même  point  de  cette  même  rue,  à  notre 
passage,  nous  prit  par  le  collet  et  nous 
appréhenda,  mais  solidement. 

Sans  la  sentinelle  du  poste  qui,  pater- 
nellement, prit  notre  défense,  nous  allions 
bel  et  bien,  mon  «mi  et  moi,  coucher  au 
«  bloc  ». 


N-ç^ô-l 
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Et  tout  cela,  pour  un  inoffensif  fredon, 
sans  paroles  ! 

Malgré  les  années  écoulées.j'ai  toujours 
eu  cette  rentrée-là  sur  le  cœur. 

Jamais  plus,  oh  l  jamais,  je  ne  refre- 
donnai —  rue  Culture-Sainte-Catherine, 
surtout  ! 

Mais,  tout  de  même,  — •  le  «  sergot  » 
d'alors,  devant,  depuis  longtemps,  avoir 
rendu  son  âme  irascible  à  Dieu  I  —  je 
voudrais  bien  savoir  le  nom  du  composi- 
teur de  cette  endiablée  musique  qui 
faillit  si  bien,  ce  soir-là,  comme  début, 
nous  faire  tâter  de  la  paille  humide  des 
cachots.  Truth. 

Bibliothê^iue  Chansonnière  (XLIII 
432).  ^  Voici  le  sort  de  cette  Bibliothè- 
que :  vers  18^15  ou  1856  à  la  mort  de 
son  propriétaire.  Auguste  Petit,  ferblan- 
tier lampiste  en  boutique,  à  Boulogne  sur 
Seine,  j'allai  voir,  en  compagnie  de  l'édi- 
teur Ludovic  Vieillot,  qui  était  un  grand 
amateur  de  chansons,  la  susdite  biblio- 
thèque ;  elle  était  à  vendre.  Elle  se  com- 
posait d'environ  six  cents  volumes  dont 
les  deux  tiers  au  moins,  avaient  pour  re- 
liure des  cartonnages  pauvres  et  de  toutes 
couleurs  :  l'aspect  de  l'ensemble  était  tout 
à  fait  médiocre,  il  y  avait  là  cependant 
de  bons  livres  :  l'Anthologie  do  Jean 
Monnet,  les  Romances  de  Delussc,  une 
douzaine  de  Balard  du  xvni=  siècle,  le 
Debraux  en  4  volumes,  la  collection  de 
La  Lice  Chansonnière,  celle  des  Diners  du 
Vaudeville,  du  Gymnase  lyrique,  les  rares 
petits  in-32  de  Dauphin  et  de  Mar- 
ciUac,  etc.. 

Un  bouquiniste  avait  offert  400  francs 
du  tout,  à  M"'°  Vve  Petit.  «Ne  vous  pres- 
sez pas,  lui  dit  Vieillot  ;  je  trouverai  un 
meilleur  prix  ».  On  frappa  à  la  porte  du 
Caveau  qui  répondit  par  la  voix  de  Louis 
Protat,  que  le  Caveau  n'avait  pas  de  bi- 
bliothèque et  ne  désirait  pas  en  avoir. 
Vieillot  offrit  les  volumes  à  Mahiet  de 
Lachesneraye  :  «  Tu  es  riche,  tu  as  de  la 
place  lui  disait  il,  ne  laisse  pas  cette  collec- 
tion tomber  aux  mains  des  profanes  » 
Mahiet  lit  la  sourde  oreille.  Ce  fut 
Vieillot  qui  s'en  rendit  acquéreur  pour  la 
somme  de  six  cents  francs,  bien  qu'il  pos- 
sédât déjà  une  grande  partie  de  ces  vo- 
lumes. 

Vieillot  mourut  en   1874,  et    à  la  vente 
de  sa  bibliothèque   qui  eut   lieu,  rue   des 
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Bons-Enfants  —  1875  —  tout  cela  fut 
dispersé.  J'ai  une  dizaine  de  ces  volumes 
dans  ma  bibliothèque  chansonnière, —  qui 
contient  plus  de  1200  volumes, —  ils  sont 
tous  marqués  A.  P.  On  en  rencontre  en- 
core sur  les  quais.  Ah  !  les  amateurs 
comme  Vieillot,  où  sont-ils? 

Eugène  Baii.let. 

Les  gravures  de  Callot  (XLIll,  45, 

224),—  Les  gravures  de  Callot  ne  sont  pas 
rares  ici, et  c'est  bien  naturel  puisque  l'ar- 
tiste a  eu  pour  premier  maître  Guilio  Pa- 
rigi  et  qu'il  est  resté  à  Florence  une  di- 
zaine d'années  comme  pensionnaire  du 
grand-duc. 

Les  prix  varient  selon  la  qualité  et  ne 
peuvent  être  fixés.  Il  y  a  quelques  années, 
j'ai  trouvé  chez  un  marchand  la  célèbre 
Fiera  deli  Imprimeta  pour  120  francs  ;  il 
est  vrai  qu'elle  était  rognée. 

Gerspach. 

+ 

Le  prix  des  gravures  de  Jacques  Callot 
est  variable  suivant  les  gravures  et  les 
états.  —  Voir  le  dernier  catalogue  de 
Belin  Le  nouveau  testament,  1685,  Paris 
Israël  Henriet,  ex.,  s.  d.  in- 16,  oblong 
velin  (Reliure  du  temps)  renfermant  83 
pièces,  épreuves  avant  les  n"^  et  les  lé- 
gendes à  toutes  marges,  est  coté  içoo  fr. 

Soyer.  peintre  miniaturiste  (XLII  ; 
XLlll,  123).  —  Merci  à  l'aimable  collè- 
gue H.  C.  des  renseignements  qu'il  a  bien 
voulu  me  donner  sur  ce  peintre,  son  ar- 
rière grand-père.  Cette  réponse  m'avait 
échappé,  étant  venue  un  peu  tardivement. 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  me  défaire  de 
cette  jolie  peinture,  montée  sur  une  bon- 
bonnière, car  j'ai  tout  lieu  de  croire  que 
c'est  un  portrait  de  famille.  Elle  provient 
de  la  collection  de  tabatières,  miniatures, 
etc.,  de  M.  René  Soret,  dont  la  vente  a 
eu  lieu  à  l'Hôtel  Drouot,  en  mai  1863. 
M.  H.  C.  ne  voudrait-il  pas  pousser  son 
amabilité  jusqu'à  me  dire  si  le  peintre 
Soyer  ne  comptait  pas  au  nombre  de  ses 
amis,  M.  René  Soret  (père  du  précédenfl 
né  à  Metz  le  15  mars  1750,  dont  un  de 
mes  frères  possède  un  joli  portrait  en  mi- 
niature (non  signé),  mais  qui  pourrait 
fort  bien  être  de  Soyer.  A.  H. 

Etymologie  du  mot  Herment 
(XLllI,  524).  —  Armand,  Harmant,  Her- 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


65, 


65; 


15  avril  1901 


niant  et  Herment,  comme  nom  propre 
d'homme,  ont  le  sens  de  chef  élevé,  haut 
et  puissant  seigneur  ;  mais  il  pourrait  très 
bien  se  faire  que  Herment,  nom  de  loca- 
lité, ait  une  étvmologie  différente - 

D'^  B. 

Origine  du  nom  Désaïfres  (XLllI, 
381).  —  Ce  vocable,  comme  beaucoup 
d'autres,  parait  résulter  de  l'adjonction 
d'un  article  à  un  nom  de  lieu.  Si  l'on  en 
est  venu,  fort  mal  à  propos,  dès  la  fin  du 
xvii"  siècle,  à  désagréger  les  mots  ainsi 
formés  pour  les  revêtir  d'une  prétentieuse 
particule,  il  n'est  pas  douteux  que  pen- 
dant longtemps  il  y  avait  plutôt  tendance 
à  confondre  en  un  seul  terme  l'article  et 
le  lieu  d'origine  de  la  famille  qu'il  précé- 
dait. 

Aiffres  ou  Aifres  est  le  nom  d'une  com- 
mune près  de  Niort  (Deux-Sèvres)  et  il  est 
bien  probable  qu'il  existe  par  ailleurs  des 
lieux-dits  ainsi  appelés.  La  désignation 
latine  de  cette  paroisse  a  porté  à  croire 
qu'elle  avait  reçu,  à  la  fin  de  l'Empire,  un 
poste  de  mercenaires  venus  d'Afrique. 
(Afer,  afriacensis). 

Avec  l'article  De  on  aurait  sai/irs  qui 
n'aurait  rien  d'invraisemblable  surtout  en 
supposant  que  l'F  eût  remplacé  une  lettre 
de  même  valeur  qui  peut  être  un  V. 

LÉDA. 


Chaîrioler  (XLIII,  44,  1=54.  302).— 
Il  y  a  bien  une  quarantaine  d'années  que 
j'ai  classé  le  mot  sous  la  garantie  de  Bal- 
zac, je  n'ai  pas  risqué  d'étymologie. 
Moins  prudent  avec  l'âge  mùr,  je  verrais 
volontiers  dans  ce  mot  :  1"  une  création 
de  Balzac  qui  ne  dédaignait  pas  le  néolo- 
gisme bien  fait.  2"  un  composé  des  deux 
mots  chat-jriand  qui  font  image  et  qui 
précisent  le  sens  originel.  Se  cbafiioler, 
c'est,  à  proprement  parler,  se  pour  lécher 
comme  le  chat  buvant  du  lait.  Et  c'est 
bien  l'image  présentée  par  l'exemple  de 
Balzac.  Je  n'ai  pas  trouvé  trace  du  mot 
dans  notre  ancienne  langue.  L.  L. 

Thomas.  —  Bornard  (XLll  ;  XLIII, 
156,  271,361).  —  Tout  d'abord,  qu'on 
veuille  bien  me  pardonner  cette  notule 
scatologique. 

On  lit  dans  le  Dictionnain  d'argot  de 
Rigaud  : 


Aller  voir  Bcrnanf,  aller  aux  cabinets  ; 
allusion  irrévérencieuse  h  saint  Bernard,  r«- 
présenté  oïdinaiieinent  avec  des  tablettes  à  la 
main.  Paiti  du  séminaire, le  mot  s'est  répandu 
dans  le  monde  de  la  bourgeoisie.  Par  altéra- 
tion,les  personnes  du  sexe  faible  disent  volon- 
tiers alhr  voir  madame  Bernard,  aller  voir 
comment  se  porte  madame  Bernard. 

|e  ne  crois  pas  à  cette  explication  que 
reproduit  M.Lorédan  Larchey. 

On  disait  autrefois  pasici  par  Tare  Saint- 
Bernard  pour  «  segàter  d'ordures»V.  Ou- 
à'm:  Curiosité^  françaises.  Par  une  allusion 
triviale  du  mot  6;^;ic;(-v  au  nomde  Bernard, 
on  aura  très  probablement  désigné  par 
cette  expression  arc  Saint  Bernard  la  mal- 
propreté d'une  rt/c<!(/t',  d'une  voûte  obs- 
cure, favorable  aux...  épanchements  des 
passants  ;  de  là,  l'on  aura  dit  passes  sous 
l'arc  Saint-Bernard,  puis  aller  voir  sous 
l'arc  Saint  Bernard,  st  enfin,  elliptique- 
ment aller  voir  Bernard. 

Gustave  Fustier. 

On  demande  pourquoi  le  cabinet  se 
nomme  Bernard  en  certains  pays. 

Il  me  semble  que  c'est  le  nom  du  visi- 
teur donné  au  cabinet  honoré  de  sa 
visite. 

Messire  Bernard  était  autrefois  le  même 
personnage  que  messire  Luc  (à  rebours, 
comme  disaient  les  facétieux  du  temps 
jadis). 

Et  si  vous  demandez  pourquoi  Bernard, 
je  suis  bien  tenté  de  supposer  que  ce 
Bernard  est  une  forme  de  Bieuard. 

Brenard,  vous  comprenez  ? 

Si  vous  ne  comprenez  pas,  cherchez 
breneux  dans  le  dictionnaire. 

L.  Larchey. 

Bielle  (XXXVII  ;  XXXVIIl).  —  A  mon 
tour,  je  propose  l'étymologie  suivante  : 
Bielle  ■u/c;ii^m//  des  deux  mots  latins  1  6;'s 
rt/o;  (deux  ailes). 

Les  bielles  d'une  machine,  en  elTet, 
semblables  à  deux  ailes,\à  mettent  en  mou- 
vement, la  font  «  évoluer  »  Ainsi  «volant  » 
(roue  régulatrice)  vientdeiio/fî/t'/quisigni- 
fic  à  la  fois  voler,  s'élever  dans  les  airs,  et 
tourner,  aller  vite,  en  parlant  d'une 
roue.  Ex  :  «  Isolât  v'i  fervisus  axis, 
Virgile. 

Je  riscjue  cette  explication  h  tout  hasard 
bien  entendu, et  prie  les  aimables  confrères 
de  me  dire  ce  qu'ils  en  pensent. 

Charlec. 
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Procès   aux  animaux  XLIII,   288, 

462,  S57)- 

1547.  Avril  13.  Les  consuls  de  Romans 
donnent  procuration  à  deux  avocats  de  soute- 
nir devant  le  vicaire  général  de  Valence  un 
monitoire  contre  les  chenilles,  verpillières. 
rats  et  autres  animaux  nuisibles,  et  de  deman- 
der contre  ces  bêtes  des  lettres  de  malédic- 
tions, en  leur  offrant,  pour  s'y  retirer,  un 
champ  de  30  setérées,  près  du  Chasse.  Voyez 
Giraud,  Procédure  contre  les  chenilles,  et 
autres  animaux  nuisibles  dans  le  Bulletin  de 
la  société  d'archéologie  de  lit  Drôine. 

(Chevalier, /4n«(!/f s  de  la  ville  de  Ro- 
mans.pase  87). 

X.B.  dfM. 


Un  âne  de  Plombières-les-Dijon  fut 
amené  devant  les  juges  et  condamné  à 
la  potence  en  1407. 

—  En  1390,  la  mairie  de  Dijon  avait 
été  consultée  par  celle  de  Montbard  sur 
le  jugement  d'un  cheval  du  prieur  de 
Flavigny,  qui  avait  occis  un  homme  ;  la 
mairie  de  Dijon  fut  d'avis  que  ce  cheval 
devait  être  condamné  à  mourir. 

—  Une  truie  fut  pendue  à  Is-sur-Tille 
en  1414. 

—  En  14151,1a  justice  de  Rouvres  fit 
brûler  «  et  mettre  en  poudre  »  Jean 
Bressel,  dit  la  Rivière,  et  avec  lui  ib 
vaches  et  i  chèvre. 

-  Un  «  pourceaul  >-  ayant  dévoré  un 
enfant  au  berceau,  à  Brochon,  fut  con- 
damnépar  sentence  du  12  janvier  154', 
à  être  pendu. 

Ces  détails  sont  tirés  de  l'ouvrage  de 
Clément  janin  Le  Morimont  de  Dijon 
(bourreaux  et  suppliciés)  publié  par  N. 
Clément-Janin,  Dijon,  Darantière,  1889. 

M.  Henri  Marc,  dans  l'Introduction  de 
son  Histoire  de  Chcnôre  (p.  IX  et  suiv.) 
rapporte  un  document  touchant  les  écri- 
vains ou  gribouri  qui  dévastaient  les 
vignes  en  1 5  5  3  et  contre  lesquels  l'évèque 
duc  de  Langres  lança  les  foudres  de 
l'Eglise  (l'excommunication). 

Verepius. 


En  1573,  à  Moyenmoutier  (Canton  de 
Senorus  et  arrondissement  de  Saint- 
Dié  Vosges)  un  pou  dévora  un  jeune 
enfant.  A  Moyenmoutier  existait  un 
monastère  célèbre,  l'abbé  était  le  sei- 
gneur du  lieu  :  A  la  requête  du  procu- 
reur de  ce  dernier,   ranimaK<  surpris   en 


flagrant  délit  »  fut  arrêté  et  traduit  es 
prison  de  Vabbave  et  ècioué  sous  le  nom  de 
porc  Claudou,  du  nom  du  propriétaire.  Le 
procureur  fit  une  enquête,  interrogea  les 
témoins  qui  furent  confrontés  avec  /("...cou- 
pable !  Puis,  le  procureur  convoqua  le 
maire,  »<  les  échevins,  bons-hommes  du 
ban  au  devant  de  l'abbaye  »  et  tous  ren- 
dirent une  sentence  qui  fut  lue  par  le 
tabellion  : 

«  Suivant  le  requis  du  procureur  de  R 
seigneur  de  Moyenmoutier  Jehan  de  Mai. 
sières,  par  permission  divine,  abbé  de 
Moyenmoutier...  etc..  Nous  trouvons  et 
disons  par  notre  sentence  que,  heu  (eu) 
l'égard  a  l'inconvénient  de  mort  advenu 
de  l'enfant  Claudou-François,  dévoré  par 
un  sien  porc,  et  afin  que  les  pères  et 
mères  preigent  meilleure  garde  à  leurs 
enfants  ;  que  ledit  porc  doit  être  pendu  et 
étranglé  en  une  potence,  an  lieu  oii  on  a 
accoutumé  faire  semblable  exécution.  Et 
quant  à  la  pénitence  et  correction  des 
père  et  mère  dudit  enfant,  cela  appar- 
tient et  est  de  la  charge  de  M.  le  prieur 
de  céans  >>. 

Cette  lecture  terminée  «  le  maire,  les 
eschevins,  tous  hommes  ont  mené  et 
conduit  ledit  porc,  lié  d'une  corde,  jusque 
proche  d'une  croix  de  pierre  et  là,  ledit 
maire,  rescrié  par  trois  fois  hauttement  : 
le  Prévost  de  Saint-Dié  !...  >■• 

(La  justice  religieuse  ne  pouvant  verser 
le  sang,  elle  devait  remettre  le  condamné 
au  représentant  de  la  justice  civile,  au 
Prévost  de  Saint-Dié). 

Au  troisième  appel,  ce  dernier  se  »<  pré- 
sentant a  demandé  au  dit  maire  ce  qu'il 
lui  vouloit,  auquel  a  été  dit  par  iceluy 
maire  :  v<M.  le  prévost,  je  vous  prie  d'en- 
tendre ce  que  par  le  procureur  de  .Mgr  de 
Moyenmoutier,  il  vous  sera  présentement 
déclaré  ». 

A  son  tour,  le  procureur  de  dire  : 
«  M.  le  prévost,  voici  le  maire  et  justice 
de  Moyenmoutier  qui  ont  admené  le  porc 
ici  présent,  lequel  porc  ayant  dévoré  ung 
enfant  qu'estoit  à  Claudou  _  François, 
dudict  Moyenmoutier,  après  qu'il  en  a  été 
informé  par  l'ordonnance  de  Mgr  l'abbé 
dudict  lieu  et  par  sa  justice,  a  été  con- 
damné, suivant  l'avis  de  MM.  le  maitre 
eschevin  et  eschevins  de  Nancy,  à  être 
pendu    et   étranglé    en    une    potence,    et 
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d  autant  que  de  toute  ancienneté  l'on  a 
accoutumé,  qu'ayant  ledit  Seigneur  abbé 
aucuns  criminels  en  ses  prisons  con- 
damnés a  pugnition  corporelle,  sa  justice 
les  met  et  délivre  en  ce  lieu  à  place  et  es 
mains  d'un  sieur  Prévost  de  Saint-Dié, 
tous  imds  avecque  leur  procès  pour  en 
faire  les  exécutions  ;  et  à  cause  que  ledict 
porc  est  une  bète  brute  estant  lié  d'une 
corde,  les  maire  et  justice  vous  le  dé- 
livrent en  ce  dit  lieu,  et  laissent  ledict 
porc  lié  d'icelte  corde...  et  aussi  vous 
mettent  et  délivrent  es  mains  l'informa- 
tion et  procédure  de  ce  dit  fait,  pour  du- 
dit  porc  faire  l'exécution  au  contenu  de 
ladite  sentence.  ...  Ainsi  fut  fait  le  20 
mai  1572...  » 

Le  porc  fut  exécuté  par  les  aides  du 
prévost  de  Saint-Dié.  11  est  clair  que  cette 
exécution  constituait  une  perte  pour  le 
propriétaire,  et  que  le  but  était  d'obliger 
à  une  plus  grande  surveillance  des  enfants 
et  des  animaux,  afin  d'éviter  le  retour  de 
pareils  accidents.  A.  Fournier. 


Arbres  de  la  liberté  encore  exis- 
tants (XLIII,  138,  259,  314  406).  —  Le 
12  juin  1848,  fut  bénit  en  grande  pompe, 
le  superbe  platane  historique  —  Arbie  de 
la  Liberté —  planté,  dans  la  cour  de  l'an- 
cien évéché,  entre  l'Hôtel-de-ViUe  et  la 
cathédrale  de  Bayeux.  L'évêque,  Mgr 
Robin,  présidait.  Des  discours  furent  pro- 
noncés et  l'on  s'égaya  de  celui  où  le  curé 
de  la  cathédrale  s'écria  :  Toinbej  du  ciel, 
bénédictions,  sur  cet  arbre  fortuné  1  Appel 
tôt  entendu  et  tôt  exaucé  :  il  plut  à  verse 
le  jour  durant. 

Par  cette  humide  bénédiction,  durent 
être  transformées  en  très  chrétienne  abon- 
dance, les  bouteilles  de  vin  de  Bordeaux 
enterrées  au  pied  du  platane. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 


Honneurs  funèbres  rendus  dans 
les  temps  modernes  aux  chiens 
et  aux  chats  rXLI  ;  XLIl).  —  Ce  n'est 
pas  d'honneurs  rendus,  mais  d'iionneurs 
à  rendrequ'il  est  question  danscette  note. 

Barry,  le  célèbre  ciiien  du  grand  Saint- 
Bernard, n'a  pas  de  monument.  Il  vivait  à 
la  fin  du  siècle  dernier  ;  c'était  le  modèU 
parfait  de  sa  race.  Durant  douze  ans,  il  a 
fait  son  service  de  sauveteur  ;    il  a  sauvé 
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quarante  personnes. laquarante  et  unième, 
croyant  avoir  à  faire  à  un  adversaire,  l'a 
tué  (voir  l'article  de  M.  Gerspach  dans 
le  Magasin  pittoresque  du  1"  décembre 
1900).  X.  X. 

^Itotes,  irouuaiUe^  et  (J^uriosites 

Testament  de  M"'  de  Lespinasse. 

(document  inédit)  —  Dès  les  premiers 
mois  de  l'année  177b,  M"'  de  Lespinasse 
était  condamnée.  Sa  vie,  depuis  deux  ans 
prolongée  par  un  miracle  de  volonté,  s'en 
allait.  Elle  ne  faisait  rien  pour  l'épargner. 
Elle  voulait  mourir  en  pleine  grâce  — 
sinon  en  pleine  beauté,  car  la  petite  vé- 
role avait  compromis  les  charmes  de  son 
visage.  Elle  n'avait  rien  retranché  du 
train  brillant  de  son  existence  mondaine. 
Le  docteur  Plicque,  médecin  en  chef  du 
sanatorium  d'Angicourt,  quiétudie  l'inté- 
ressante amie  de  d'Alembert,  au  point 
de  vue  clinique,  voit  en  elle  une  tuber- 
culeuse. 11  décrit  dans  la  Cbionique  médi- 
cale (15  mars  1901),  ^<  la  marche  lente 
de  sa  maladie,  coupée  de  rémission, 
comme  on  l'observe  chez  les  hysté- 
riques. >■• 

En  1776,  elle  tousse,  elle  ne  digère 
plus,  elle  n'a  plus  de  sommeil  ;  amaigrie 
et  débilitée,  elle  demande  à  l'opium  le 
soulagement  qu'il  fait  payer  si  cher.  Ses 
amies  s'illusionnent  sur  son  état  :  elle  a 
la  charité  ou  la  coquetterie  de  le  leur 
masquer;  mais  elle  se  sait  perdue.  En 
février  1776, —  elle  doit  mourir  à  la  fin 
de  mai  —  elle  écrit  ses  volontés  suprê- 
mes. Et  là  encore,  nous  allons  retrouver 
tout  entière  la  grande  amoureuse.  Elle 
s'efforce  de  n'oublier  personne  de  ceux 
qui  lui  témoignent  de  cette  affection  dont 
son  cœur  frileux  a  tant  besoin. 

Son  testament  nous  était,  jusqu'à  ce 
jour,  inconnu. Nous  l'avons  retrouvé  cette 
semaine,  grâce  au  plus  sur  de  tous  les 
guides  :  M.  Lucien  Lazard  qui,  en  ce  mo- 
ment, aux  Archives  de  la  Seine,  com- 
pulse les  registres  des  insinuations,  et, 
avec  un  soin  éclairé,  y  relève,  tout  ce  qui 
peut  avoir  un  intérêt  évident  au  point  de 
vue  de  l'histoire  de  la  société  au 
xviii«  siècle. 

L'insinuation  du  testament  de  M"*  de 
Lespinasse  est  du  26  juin  1776. 

TESTAMENTOLOGR  APHE  de  Dlle  JEANNE- 


N»  926.) 
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JULIE-ELEONORE  LESPINASSE,  fille  majeure 
née  à  Paris,  en  date  dn  1  1  février  1776, 
déposé  à  M.  Lambot,  notaire,  le  22  niay 
suivant,  vu  et  con''  le  31  dudit  mois. 

Ce  sont  d'abord  les  legs  laits  à  ses  gens. 
Elle  donne  à  sa  femme  de  chambre  toute 
sa  garde-robe,  son  linge,  ses  dentelles  ; 
à  son  laquais  une  année  de  gages  et  un 
lit  ;  voici  les  legs  particuliers. 

Lègue  à  M.  le  comte  d'AuLizE,  l'édition  des 
Matières  et  R,icines,  in-4°  et  le  Dictionnaire 
de  Moreri. 

A  M.  de  GuiBERT  des  livres  fran^ois  et 
des  livres  anglois  estimés  cent  livres. 

A  M.  de  Smnt-Chamans  des  manuscrits 
estimés  vingt-quatre  livres  ; 

A  M""  de  Saint-Chamans  une  boiette  de 
bois  d'acajou  et  une  petite  table  en  bois  de 
rose  ;  le  tout  estimé  cent  livres. 

A  M.  SuARD  un  secrétaire  à  cy- 
lindre de  bois  satiné,  estimé  cent  cinquante 
livres 

A  M.  CoNDORCET  le  buste  de  M.  Da- 
lembert  et  les  buste  et  statue  de  Voltaire  et 
plusieurs  estampes.  Le  tout  estimé  60  livres. 

Lègue  la  demoiselle  à  M""  Geoffrin  un 
petit  oiseau  de  marbre  avec  son  pied  d'or, 
moulu  Estimé  cent  vingt  livres. 

Lègue  à  M.  Roux  une  montre  et  une  pen- 
dule, estimées  trois  cents  quatre  vingt  quinze 
livres  ; 

Lègue  à  M  Dalembert  un  secrétaire  en  bois 
de  rose  et  dessus  de  marbre  une  grande  ar- 
moire de  bois  de  rose,  et  un  chiffonnier  de  bois 
de  rose  à  neuf  tiroirs.  Le  tout  estimé  cent 
soixante  quinze  livres. 

Lègue  à  M.  Devaines  le  portrait  de  M.  l'arche- 
vêque de  Toulouse,  estimé   vingt-quatre  livres 

Lègue  à  une  bague  aux  petit  cœurs,  estime 
quinze  livres  et  dix  sols. 

Lègue  à  M"'  Le  Coûteux  de  Chombéry  un 
petit  porteleuille  en  maroquin  à  serrures  d'or 
et  une  bague,  estimée  quinze  livres  et  dix  sols. 

Ce  testament  clôt  dignement  l'exis- 
tence de  cette  aimable  femme  :  elle  dis- 
tribua ses  meubles  et  ses  objets  familiers 
comme  elle  avait  distribué  son  cœur  : 
entre  tous  ceu.x  dont  l'affection  et  la  fidé- 
lité furent  la  condition  indispensable  de 
sa  courte  vie. 

Autorisatiou  du  gouvernement 
en  faveur  des  religieuses  de  la 
■Visitation!  Décret  du  i''  mai  1S06). — 
La  discussion  de  la  loi  sur  les  associations 
donne  un  intérêt  tout  particulier  au  docu- 
ment que  nous  reproduisons  ci-dessous 
11    nous   donne    l'idée   des    rapports  que 
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Napoléon,  Empereur,  etc.,  sur  le  rapport 
de  notte  Ministre  des  Cultes,  décrétons  et 
avons  déci  été  : 

I 

L'Association  religieuse  des  Dames  charita- 
bles, connues  sous  le  nom  de  Soeurs  et  Dames 
de  la  Visitation,  et  qui  ont  pour  but  d'offrir 
un  asile  hospitalier  aux  personnes  du  sexe  qui 
veulent  vivre  dans  la  retraite  ensemble,  de 
former  des  jeunes  filles  aux  bonnes  mœurs  et 
aux  vertus  chrétiennes,  est  provisoirement 
autorisée. 

Il 

Elle  est  placée  pour  la  discipline  intérieure, 
sous  la  surveillance  des  Evèques  diocésains. 
III 

Les  Statuts  de  cette  Association,  soumis  à 
notre  approbation  Impériale,  seront  vus  et 
vérifies  au  Conseil  d'Etat,  sur  le  rapport  de 
notre  Ministre  des  Cultes  ;  ils  y  seront  portis 
dans  les  six  mois  qui  suivent  le  présent  décret. 
IV 

Elles  pourront  admettre  de  nouvelles   asso- 
ciées, eu    se  confoimant  aux    Lois   qui   prohi- 
bent les  vœux  perpétuels. 
V 

Quand  elles  voudront  se  réunir  dans  une 
commune,  elles  exposeront  au  Préfet  du 
département  qu'elles  désirent  profiter  du  bé- 
néfice du  présent  Décret,  lui  transmettront 
copie  de  leurs  Statuts  signés  individuellement, 
et  dont  l'Evêque  diocésain  certifiera  la  confor- 
mité aux  Statuts  généraux  soumis  à  notre  ap- 
probation. 

Notre  Ministre  des  Cultes  est  chargé  de 
l'exécution  du  présent  Décret. 

La  foire  aux  pains  d'épices.  — 

Cette  foire  aujourd'hui  si  courue  —  en- 
core que  la  fréquence  des  forains  dans 
Paris,  en  ait  diminué  l'intérêt  —  était 
ignorée  ou  méconnue  des  parisiens,  il 
y  a  soixante  dix  ans. 

Nous  lisons  dans  le  Nouveau  Journal  de 
Paris,  à  la  date  du  14  avril  1830  : 

Une  foire  ignorée  sans  doute  de  tous  ceux 
des  habitants  de  Paris  que  leurs  affaires  ou 
leurs  goûts  n'appellent  point  à  la  barrière  du 
Tiône,  a  lieu  en  ce  moment  à  l'extrémité  du 
faubourg  Saint-Antoine,  sur  le  terrain  situé 
entre  la  barrière  et  le  carrefour  de  Reuilly. 
Elle  a,  selon  l'usage,  ouvert  le  jour  de  Pâques 
et  tiendra  toute  la  quinzaine. 

Cependant,  elle  était  habituelle  puis- 
qu'elle ouvrit  selon  «  l'usage  »  le  jour  de 
Pâques  ;  mais  elle  n'avait  qu'une  vogue 
purement  locale. 
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Les  sociétés  savantes  à  Nancy. 

—  Nous  croyons  utile,  pour  ceux  de  nos 
collaborateurs  qui  n'ont  pas  eu  le  pro- 
gramme des  travaux  du  Congrès  qui  s'est 
tenu  du  9  mai  au  12  août  dernier,  à  Nan- 
cy, de  le  trouver  dans  ïlnlerméJiaiic.  Il 
constitue  une  listede  précieuses  références. 
Nous  n'avons  mentionné  que  les  matières 
ordinairement  traitées  dans  nos  colonnes. 

M.M.  AsTiER,  —  Note  sur  la  lettre  153 
de  Gerbert. 

Labourasse.  —  Anciens  us  et  coutumes, 
légendes  du  département  de  la  Meuse. 

Marichal.  —  Les  archives  des  dépar- 
tements lorrains  et  l'administration  des 
Domaines. 

Pfister  L'Académie  de  Nancy  depuis  la 
mort  de  Stanislas  jusqu'à  sa  suppression. 

A.  SoREL.  —  Etat  des  dépenses  du  duc 
de  Bourgogne  au  siège  de  Compiègne 
pendant  le  mois  de  mai  1430. 

Vernier,  —  Le  fonds  de  Saxe  aux  ar- 
chives départementales  de  l'Aube. 

Veuclin.  —  Les  Rosières  de  la  marquise 
de  Pompadour  et  de  la  ville  de  Dreux, 
1751-1752. 

Le  pain  de  Pâques  où  de  charité  dans  le 
baillage  de  Caen  à  la  fin  du  xviu=  siècle. 

BoYÉ.  —  Recherches  sur  l'apiculture 
en  Lorraine  aux  xv^  et  xvi'  siècles. —  An- 
ciennes coutumes  de  Bassigny.  —  Cou- 
tumes inédites  de  Bitche. 

BRAauEHAYE.  — Défi  des  compagnons 
passants  et  des  compagnons  ctiaiigers,iugé 
par  l'aCadémie  de  Bordeaux,  1773. 

DuvERNOY.  —  Note  sur  quelques  élé- 
ments chronologiques  des  chartes  lor- 
raines du  xn"  siècle. 

L'abbé  Gal.\bert. —  Le  rôle  des  «<  Bons- 
hommes ». 

L'abbé  [érome.  —  La  vie  intellectuelle 
dans  une  abbaye  lorraine  aux  xvii'  et 
xvin=  siècles. 

M.  de  Charencey. —  Sur  deux  dialectes 
est-altaiques. 

M.  le  lieutenant  Denis.  —  Le  comte 
de  Choiseul-Stain ville  1727-1789. 

Henry.  —  L'enseignement  primaire  à 
Lunéville,  de  la  fin  du  xv!"-'  siècle  à  la  Ré- 
volution. 

De  Laage  de  Meux.  —  Un  diplomate 
agriculteur  au  xvn=  siècle. 

Pellot  et  de  Sarran  d'Allard. —  No- 
tice épigraphique  et  généalogique  de  la 
famille  de  Saint-Maurice. 
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VuACHEux.    —    Bernardin    de 
Pierre.  —  Documents  inédits. 

Baguenault  de  Puchesse.  —  Projet 
d'intervention  armée  du  duc  de  Lorraine 
lors  de  l'invasion  des  reîtres  allemands 
en  France,  en  1587. 

J.  Baudot  —  Robert,  dernier  comte  et 
premier  duc  de  Bar. 

C0LLINET.  —  La  frontière  d'empire  au 
moyen  âge  dans  l'Argonne  et  l'Ardenne. 

Durand-Lapie.  —  Les  écrits  de  Dom 
Antoine  i"  et  de  Dom  Christofle  de  Por- 
tugal. 

Maillant.  —  Sobriquets  prénoms  et 
noms  de  famille  patois  d'un  village  vos- 
gien. 

L'abbé  Jehet.  —  Henri  1",  comte  de 
Bar. 

L'abbé  Martin.  —  Situation  religieuse 
des  trois  diocèses  de  Toul,  de  Nancy  et 
de  Saint-Dié  à  la  fin  de  l'ancien  régime. 

L'abbé  Sabarthés.  — Essai  sur  l'ori- 
gine des  noms  de  lieux  de  l'Aube. 

Blossier.  —  La  Révolution  à  Honfleur. 

P.  CoaOELLE.  —  La  Mission  du  général 
Maillebois  en  Hollande,  en  1785-17S7. 

Lesort.  —  Une  campagne  policière 
sous  la  Restauration  ;  à  la  recherche  de 
Drouet. 

Bleicher  et  Beaupré.  —  Les  sondages 
en  archéologie. 

Chevreux.  —  Monuments  antiques  des 
Vosges,  inédits. 

Drioton.  —  Retranchements  calcinés 
des  environs  de  Dijon. 

Gosser  —  Etablissement  céramique 
gallo-romain  de  Mantoche.  Mosaïques, 
verreries. 

Bleicher.  —  Desiderata  de  l'anthropo- 
logie lorraine  (moyen-âge).  Sur  les  meu- 
les et  broyeurs  primitifs  des  stations 
préromaines  de  la  Lorraine. 

Cozette  et  Leclère.  —  Carreaux  de 
terre  vernissée  de  la  salle  du  Trésor  de 
Noyon,  de  l'abbaye  d'Ourscamp  et  de 
l'église  de  Bailly. 

Lieutenant  Denis  —  Note  sur  un 
mortier  de  pharmacie  fondu  à  Lunéville 
en  177 1 . 

L'abbé  Brune.  —  L'église  Saint-just 
d'Arbois. 

Descours-Desacres.  —  Carreaux  ver- 
nissés du  Pré-d'Auge, 

L  Germain  —  Des  différents  genres 
de  plaques  de  foyers. 
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L.  Maître.  —  L'âge  des  cryptes  de 
Saint-Victor  de  Marseille. 

R.  Trigf.r.  —  Le  donjon  roman  de 
Heaumontsur-Sarthe. 

Bleicher.  —  Ancienne  exploitation  du 
fer  en  Lorraine. 

CouRNAULT.  —  Objets  en  fer  de  l'épo- 
que franque,  incrustations  d'or  et  d'ar- 
gent sur  les  objets  persans,  arabes  et 
hindous. 

DemaiSon.  —  Construction  de  la  cathé- 
drale de  Reims. 

L  Germain.  — Tabernacles-édicules  de 
la  Renaissance. 

PAsauiER.  —  Construction  du  château 
de  St-Elix   en   Comminges  (i  540-1 548). 

Le  chanoine  Pottier.  —  La  croix  pro- 
cessionnelle de  Parizot,  xiv°  siècle. 

Beaupré.  —  Comment  expliquer  l'accu- 
mulation des  pointesdeflèches  en  silex  sur 
Je  territoire  de  certaines  communes  en 
Meurthe-et-Moselle. 

L.  Coutil.  —  Parures  Scandinaves 
trouvées  dans  l'Eure  et  la  Seine-Infé- 
rieure. 

GiROD.  —  Les  premiers  mouvements 
de  peuples  en  Auvergne. 

L.  Maître.  —  Le  temple  heptagone  du 
Mur  en  Carantoir  (Morbihan). 

L.  Germain.  —  Des  fonts  baptismaux 
les  plus  intéressants  de  la  Lorraine. 

Jadard.  —  Collection  des  sceaux-matri- 
ces de  la  Bibliothèque  de  Reims. 

Masfrand.  —  Dolmens  et  tumuli  de 
la  Haute-Vienne. 

L'abbé  Morel.  —  Le  Saint-Suaire  de 
l'abbaye  de  Saint-Corneille  de  Compiè- 
gne. 

Le  chanoine  P0TTIER.  —  Anciens  tissus 
et  broderies  trouvés  dans  les  trésors  de 
Grandselve  et  Montpezat. 

L'abbé  Poulaine.  —  Sépultures  préro- 
maines de"l'arrondissement  d'Avallon. 

L'abbé  Arnaud.  —  Rapport  relatif  à 
une  station  préhistorique  inconnue,  dé- 
couverte dans  les  Basses-Alpes. 

Emile  Bonnet.  —  Les  monnaies  des 
évêques  de  Lodève. 

LÉON  Germain.  —  Du  croissant  dans  la 
symbolique  chrétienne. 

(A  suivre'), 


Petite  (îlon'espondanr^ 

T.  G.,  sig^iifie  Table  Générale. 

Le  chiffre  romain  aux  réponses  indique  le 
volume  qui  contient  la  question  et  le  chiffre 
arabe  la  colonne  du  volume. 

A'os  correspondants  sont  priés  :  1°  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les 
mots  en  langue  étrangère;  2'  de  n'écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  j"  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  laisser  leur 
place  au.v  autres  collaborateurs  ;  4"  de  mettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
iplonne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel pseu- 
donyme  qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusement gardé,  mais  la  Direction  doit,  pour  sa 
responsabilité, connaître  leur  nom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  manus- 
crits non  insérés. 


Henry  Frédéric.  —  La  question  a  été  posée 
voyez  T.  G.,  209.  L'opinion  générale  était 
que  le  Christ  au  Vatican,  est  attribué  fausse- 
ment h  Victor  Hugo.  M.  Henri  Rochefort  se 
porte  garant  qu'en  sa  présence. Victor  Hugo 
a  renié  cette  œuvre. 

Lady  KiNCESTER,  (Toulouse).  L'Intermé- 
diaire a  répondu  à  cette  question  :  Table  gé- 
nérale 78.  La  rue  d'Enfer  conduisait  au  châ- 
teau de  Vauvert  (du  vallon  vert),  près  Paris, 
que  l'on  disait  hanté  du  diable. 

L.  Baillet.—  Cette  histoire  a  été  confirmée 
et  réfutée  à  la  fois,  mais  avec  les  documents 
que  vous  pouvez  connaître. 

Américain.  —  Voyez  «  Descendance  poitevine 
du  tsar  . 

D'  BouGOK.  —  Origine  du  bouquin  :  ques- 
tion posée. 

Un  JEUNE  LYCÉEN.  —  Dans  Paris  en  i8oo- 
içoo  (Pion  éditeur,  fascicule  13)  vous  trouve- 
lez  la  réponse  a  votre  question.  Ce  fut  en 
1860  qu'on  donna  comme  sujet  de  discouis 
latin,  au  Concours  général  l'Eloge  du  prince 
Jérôme.  L'élève  Giraud  répondit  en  vers  fran- 
çais républicains. 


ERRATA 

XLIII,  578, ligne  i  i,au  lieu  de  Caajat,  lire  Car- 
»     jat.  581,  ligne  39,  lire  enquerre  au  lieu 
d'équcrre. 


Le  Directeur-gérant  :  G.   MONTORGUEIL. 
Imp.  DAma-CHAMBON,Saint-Amand-Mont-Rond 
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Bateaux  sous-marins.  —  Au  mois 
de  septembre  1800,  un  bateau  fermé, 
construit  en  cuivre  et  en  bois,  évoluait 
dans  le  port  du  Havre,  plongeant  entre 
deux  eaux,  y  naviguante!  remontant  à  la 
surface  à  une  grande  distance  du  point 
d'immersion.  C-  bateau  pouvait  contenir 
trois  hommes  ;  sa  construction  était  restée 
absolument  secrète.  Les  marins  le  nom- 
maient le  halemi-coffrt. 

L'inventeur  en  est-il  connu,  et  quel- 
qu'un des  collaborateurs  de  Vlnlerntèdiaiie 
pourrait-il  me  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  le  sous  marin  liavrais  ? 

Ch.  Br. 

Glas.  —  Quelle  est  l'origine  de  ce 
mot  que  tous  les  lexiques  de  l'ancien  ré- 
gime conseillent  d'écrire  et  de  prononcer 
glaii  ?Littré  le  fait  dériver  du  latin  cLis- 
iicum,  signal  avec  la  trompette. Ne  vien- 
drait-il pas  plutôt  du  grec  K^aïw,  rendre 
un  bruit  perçant,  qui  réveille  ? 

—  A-til  toujours  eu  le  sens  funèbre 
que  nous  lui  prêtons  aujourd'hui  ?  Je  ne 
le  crois  pas  et  voici  mes  raisons  en  trois 
points  ou  mieux  en  trois  exemples  docu- 
mentaires. 

1°  Froissard  a  dit  gaiement,  chacun  le 
sait  : 

Et  le  bon  comte  Je    Douglas 
Avec  qui  j'ai  mené  GranJ  glus  ; 

2"  Au  moyen-âge, on  trouve  encore  que 
les  clercs  des  anniversaires  seront  tenus  i 


de  sonner  lieschusas  bai is  pnhare pi 0  an- 
nivenariis  (Arch.  .  de  la  Giionde  g.  Jl6, 
loi,  34); 

3°  Au  xvi°  siècle,  les  chroniqueurs 
emploient  ce  mot  dans  le  sens  de  sonnerie 
militaire  «  Le  seigneur  de  Saint  Germier 
«  s'en  estoit  allé  avant  glas,  ce  jour 
mesme  »  )  Mém.  de  Batailler,  1585),  Ici, 
comme  plus  haut,  rien  de  lugubre. 

Mais  alors  !  n'est-ce  pas  un  anachro- 
nisme que  de  faire  à  tout  instant  sonner 
les  glas  funèbres  par  ce  carillonneur 
des  guerres  de  Flandres,  dans  Patrie  ? 

Voilà  bien  des  questions  en  une  seule. 
Cependant,  je  serais  fort  désireux  d'être 
éclairé  sur  l'origine  du  mot  glas,  sur  la 
date  de  ses  trarîsformations  et  sur  sa 
valeur  exacte  pendant  les  siècles  qui  ont 
précédé  le  xvn'.  C.  P.  V. 

L'abbé  de  Vienne  —Mes"  1.  T.  F. 

de  Vienne,  chanoine  de  l'église  de  Paris, 
conseiller  de  Grand  Chambre,  président 
de  la  Chambre  souveraine  du  clergé, abbé 
commendataire  de  Bonne  Fontaine. 

Je  serais  très  reconnaissant  aux  con- 
frères qui  pourraient  me  donner  des  ren- 
seignements sur  ce  personnage, sa  famille 
et  ses  armoiries.  11  devait  vivre  dans  la 
seconde  moitié  du  xviu=  siècle. 

A.  B. 

Archéologie  romaine.  —  j'ai  fait 

naguère,  à  la  station  gallo-romaine  : 
Les  Clhns.  une  découverte  d'une  haute 
valeur  historique  et  numismatique  ;  c'est 
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celle  du  petit  bronze  dont  voici  la  des- 
cription, et  qui  se  trouvait  dans  un  vase 
déterre  contenant  aussi  plus  de  1300 
monnaies  de  l'époque  des  tyrans. 

IMP  C  DOMITIANVS  P  F  AVG.  Buste 
barbu  et  radié  à  droite,  avec  la  cuirasse. 

R/  CONCORDl-A  MILITVM.  La  Con- 
corde debout  à  gauche,  tenant  de  la  main 
droite  une  patère,  et  de  la  gauche,  une 
corne  d'abondance. 

Des  trop  rares  et  trop  brèves  notions 
fournies  par  les  auteurs,  de  correspon- 
dances diversesavec  des  sommités  actuelles 
de  la  science,  et  enfm  d'une  récente  com- 
munication laite  à  V Académie  des  Inscrip- 
iioin  et  Bellôs-Lettres,  il  résulte  que,  sous 
le  règne  de  Gallien,  ce  Doinitien  fut  lieu- 
tenant du  général  Auréole  opérant  en 
Orient  ;  qu'il  vainquit  et  tua  en  lUyrie  ou 
sur  les  frontières  de  la  Thrace  les  deux 
Macrien,  et  fut,  à  son  tour,  vaincu  et  mis 
à  mort  par  Aurélien,  pour  cause  de  sédi- 
tion. Mais,  aucun  texte,  aucun  monu- 
ment, jusqu'à  ce  jour,  n'étaient  venus, 
prouvant  que  ce  tyran  avait  pris  la  pour- 
pre et  occupé,  dans  l'histoire,  une  place 
relativement  importante. 

Connaît-on,  quelque  part,  quelque 
autre  chose  de  lui  ? 

Merci  d'avance,  pour  tous  les  rensei- 
gnements que  pourraient  donner,  sur  cet 
intéressant  sujet,  nos  érudits  et  bien- 
veillants confrères. 

FÉLIX  Chaillou. 

Un  prétendu  autel  druidique  ?  — 

Undenos  plusgrandsconfrères  a  annoncé 
la  découverte  a  Tunis  w  d'énormes  sou- 
ches provenant  d'arbres  disparus,  for- 
mant un  grand  cercle  dont  le  centre 
était  occupé  par  une  énorme  pierre  en 
forme  de  quadrilatère,  »  et,  plus  loin, 
«  d'une  sorte  d'auge  en  bronze  «,«  d'une 
faucille  en  or,  parfaitement  conservée,  « 
«  d'un  sarcophage  contenant  un  squelette 
dont  le  front  était  entouré  d'un  cercle  en 
or,  en  forme  de  mitre,  avec,  au  centre, 
l'image  du  soleil  accompagnée  de  signes 
hiératiques,  où  l'on  croit  avoir  reconnu 
le  monogramme  de  Teutatès  ». 

Notre  confrère  s'est  borné  à  s'étonner 
qu'on  put  rencontrer  un  tel  monument  en 
Afrique.  11  ne  s'est  pas  étonné  du  monu- 
ment même.  N'est-il  pas  permis  de  croire 
que  la  nouvelle  Recette  découverte  s'e.xpli- 


que  toute  seule  par  la  date  du 


1"  avril  ? 
R. 


Quatre  armoiries  à  déterminer. 

—  A  quelles  personnes  appartiennent  les 
armoiries  suivantes  : 

1°  D'or  an  chevron  de  sable  accompagné 
de  deux  épis  de  blé  en  chef  et  d'une  hure 
de  sanglier  en  pointe. 

L'écuest  surmoiitcd'une  crosse  et  d'une 
mitre. 

Devise  :  Fera...  eni... 

2°.Ecarlelé  au  1  -.de gueules  à  deux  clefs 
en  sautoir  :  au  IF,  contrécartelé  aux  i  et  ^ 
d'argent  à  ^  mer  telles  ;  aux  2  et  j,  de 
gueules  à  ?  hesanls  2  et  1 ,  au  II  d'or  à  un 
lion  ;  au  111  d'a~ur  à  la  croix  d'argent  ? 
cantonnée  de  4  fleurs  de  lis  ;  sur  le  tout 
d  apir  a  deux  roses,  i  en  chef  et  r  en 
pointe,  au  franc  quartier  d'or  à   une  tour. 

3  D  a^ur  au  chevron  d'oi  accompagné 
de  deux  roses  en  chef  et  d'un  lion  en  pointe. 
Couronne  de  comte. 

4"  Au  chef  d'azur  à  i:n  lion  issant  :  à  In 
fisce  de  sable  à  un  croissant  :  à  l,i  pointe 
d'argent  à  deux  fusils  eu  sautoir. 

je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  les 
émaux  et  les  couleurs  des  meubles 

De  Lamotte. 

Sceau  de  Rouvroy  —  A  la  vente 
de  la  collection  de  M.  Dancoisne,  notaire 
à  Hénin-Liétard,  qui  eut  lieu  à  Paris  il  y  a 
environ  dix  ans,  y  avait-il  un  sceau  en 
cuivre  d'un  seigneur  de  Rouvroy  (  Pas  de- 
Calais)?  Si  oui.  qu'est-il  devenu?       L. 

Numismatique  minière  —  Prépa- 
rant une  étude  de  numismatique  sur  les 
mines  de  France  et  de  l'Etranger,  je  fais 
appel  à  tous  les  amateurs  possédant  des 
jetons  et  des  médailles  de  cette  sorte,  en 
les  priant  de  me  les  signaler,  ou  mieux 
de  m'en  envoyer  les  frottis. 

Tous  renseignements  historiques  rela- 
tifs à  cette  question  (fondations,  conces- 
sions, etc.,  des  mines)  seront  reçus  avec 
reconnaissance. 

J.  Florange,  21,  quai  Malaquais,  Paris. 

M"""  Suin. —  Prière  à  un  aimable  con- 
frère de  m'indiquerl'état-civil, et  sommai- 
rement, la  carrière  de  M""  Suin.  artiste 
de  la  Comédie-Française  de  la  fin  du  xvm< 
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siècle.  Renseignements  bibliographiques 
et  iconograpliiques,  s.  v.  p.     Bibl.  JVIac. 

Le  marquiv<!  de  Lescours.  —  De  qui 

était  fils  le  marquis  de  Lescours,  grand 
chambellan  de  Hanovre  vers  170=;  — 
Sonpèreétait  le marquisde Lescours  d'une 
ancienne  maison  du  Poitou. —  On  ignore 
ses  prénoms  et  profession  ainsi  que  le 
nom  de  sa  mère.  Qiiels  sont-ils  ?  Prière 
de  fournir  des  preuves  etcitations  pour  les 
noms  et  prénoms  de  sa  mère. 

E.  RUDIT. 

Gassendi  ei  ses  élèves  chez 
Lhuilier  —  Les  élèves  du  philosophe 
Gassendi,  le  maître  dont  l'inlluence  fut  si 
grande  sur  l'esprit  de  Molière,  se  réunis- 
saient chez  Lhuilier,  maître  des  comptes, 
dont  Chapelle  était  le  fils  adultérin.  Sait- 
on  où  se  trouvait  la  demeure  de  Lhuilier  ? 

L.  Baillet. 

Général  Clarenthal.  —  Un  inter- 
médiairisle  obligeant  pourrait-il  me  dire 
s'il  existe  un  portrait  dessiné, peint  ou 
gravé  de  Jacques  Marie  Joseph  Conigliano 
de  Clarentlial.  né  à  Lunéville  le  6  octo- 
bre 177!,  colonel  du  6"^  régiment  de 
cavalerie  le  1''  novembre  1792, maréchal 
de  camp  le  8  mars  1793,  inspecteur  des 
dépôts  de  troupes  à  cheval  de  l'armée  du 
Nord  le  9  février  1794,  mort  des  suites 
(.le  ses  blessures  à  Conipicgne,  le  9  mars 

•795? 

* 
»  * 

Autre  question  à  propos  du  même 
personnage  :  ses  états  de  services  portent 
qu'il  épousa,  le  21  avril  1789,  Marie- 
Suzanne  Morant.  Cette  demoiselle  Mo- 
rant  était  elle  de  la  même  famille  que  le 
général  comte  Morand,  né  à  Pontarlier 
en  1770,  mort  en  183^  ? 

le  serais  reconnaissant  à  qui  pourrait 
m'indiquer  le  lieu  où  s'est  fait  ce  mariage 
et  me  renseigner  sur  la  famille  de  Marie- 
Sijziinnc  Morant.  H.  C.  L. 

Mérode  (Cleo  de).  —  Qiiand  la  mère 
de  la  célèbre  artiste  parisienne  mourut, 
les  grands  journaux  parisiens  la  quali- 
fièrent baronne  de  Mérode. 

Qiiels  sont  les  renseignements  que  l'on 
possède  sur  sa  famille  ?  Se  rattache  t-elle 
à  celle  des  comtes  de  Mérode  de  France  et 
de  Belgique  ?  CL. 


Dagobert,  peintr'=i.—  Un  lecteur  de 
V Intermédiaiie  pourrait-il  me  dire  si  on 
connaît  un  peintre  du  nom  de  Dagobert 
qui  travaillait  à  Paris  au  commencement 
df:  la  Régence  ?  Ce  peintre  a-t-il  laissé  une 
certaine  réputation?  Remerciements  anti- 
i^ipés.  P.  DE  Faucher. 

Les  œuvres  du  peintre  Guer- 
chin.  Son  registre  de   commande. 

—  Une  toile  de  grande  dimension  :  i'"7i 
sur  i"  12  représentant  des  soldats  jouant 
aux  dés;  le  nom  de  Guerchin  est  écrit 
derrière  le  cadre.  M.  Charles  Blanc,  dans 
VHiiloire  des  peintres,  dit  que  Malvasia 
qui  a  écrit  la  vie  de  Guerchin  a  eu  en  sa 
possession  un  registre  contenant  la  dési- 
gnation de  tous  les  tableaux  de  ce  maître, 
et  le  nom  de  leur  premier  possesseur. 
Ce  registre  lui  avait  été  confié  par  les 
héritiers.  L'a  t-il  publié  \x\-extenso  ?  Où 
pourrait-on  le  consulter  ?  Dupont. 

Comtesse  de  Charny.  -—  La  com- 
tesse de  Charn}'  a-t-elle  réellement  péri 
dans  les  massacres  de  septembre,  à  l'Ab- 
bave,  ou  a-t  elle  pu  fuir  avec  son  oncle 
le  bailli  de  Suffren  ?  Serait-elle  rentrée  en 
France, sous  un  nom  d'emprunt, en  1802  ? 

H.  A. 

Michelet,  sa  veuve  et  M.  Jules 
Claretie  —  Dans  le  Met  cure  de  France 
M.  R.  de  Bury  pose  cette  question  qui  a 
son  importance,  et  qu'il  nous  verra  re« 
produire  avec  satistaction    : 

La  jeunesse  Je  Micitclct.,  documents  inédits; 
tel  est  le  titre 'du  piqu.int  article  que  M.  Cla- 
retie donna  .tu  Temps  du  ly  ni.Tis.  »  J'ai  lu 
de  Michelet,  dit-il,  et  pris  en  note  des  pages 
inédites  qui  glorilient  sa  mémoiie  plus  que 
bien  des  livres,  notes  cursivesqui  soiitconmie 
le  testament  de  sa  jeunesse...  »  Il  y  a  Ih  un 
mystère. j'ai  eu  sous  les  yeux  et  en  main  le  li- 
vre imprimé  où  M. Claretie  pourrait  être  accusé 
d'avoir  copij  ses  citations  inédites.  Copie, 
mais  non  pas  textuellement.  .M.  Claretie  au- 
rait donc  «  pris  des  notes  »  et  avec  ces  notes 
ret'.iit  du  Michelet  ?  Si  l'on  suppose,  au  con- 
tiaiic,  qu'il  a  consulté  le  manuscrit  de  Miche- 
let .avant  son  iiiipression  et  qu'il  a  exactement 
noté  les  passai^es  cités  dans  son  article,  ce  se- 
rait M""  Michelet  qu'il  faudrait  accuser  ?  La 
question  a  son  importance.  Le  volume  inti- 
tulé Mon  journal  est-il  conforme  au  texte  de 
Michelet,  —  ou  bien  e5.t^ce  M.  Claretie  qu-'il  . 
taut  croire  ? 
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Émigré.  --  Dans  l'article  qu'il  a  con- 
sacré dans  ses  Mélanges  Hisloiiques  et  litté- 
raires aux  Mànoiies  J' une  famille  Hugue- 
note publiés  par  Anna  Maury  (New-York, 
1853),  Prosper  Mérimée  dit:  «  11  est  inu- 
tile de  remarquer  qu'on  ne  doit  pas  s'at- 
tendre à  trouver  dans  ce  livre  des  appré- 
ciations politiques  profondes, ni  même  in- 
génieuses...,  livre  d'érnigré,  c'est  tout 
dire  ». 

11  est  assez  singulier  de  rencontrer  sous 
la  plume<i'un  écrivain  aussi  précis. et  d'ail- 
leurs aussi  étranger  à  tout  fanatisme  que 
Mérimée,  le  mot  d'émigré  appliqué  à  un 
protestant  français  chassé  de  France  par 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Jamais, 
croyons-nous,  des  proscrits  n'ont  été  trai- 
tés d'émigrés,  émigration  signifiant  gé 
néralement  départ  volontaire.  Y  a-t-il 
d'autres  exemples  .i  l'appui  de  la  tlièse  de 
Mérimée,  ou  du  moins  de  l'emploi  de  ce 
mot  dans  cette  acception  ?  O.  S. 

Cimetière  interdit  —  On  trouve 
dans  les  registres  de  sépultures  de  la  pa- 
roisse de  VilIeneuve-sur-Fère  (  Aisne  ),  du 
25  septembre  1746  au  4  mai  1747,  six 
actes  mentionnant  qu'après  les  cérémo- 
nies ordinaires  dans  l'église  de  Ville- 
neuve, les  inhumations  ont  eu  lieu  à 
Beuvardesou  à  Bruyère-sur-Fère, paroisses 
voismes,  pour  cause  d4  l'interdit  du  cime- 
tière de  yHleneuve  :  les  registres  de  Beu- 
vardes  et  de  Bruyères  sont  muets  sur  les 
inhumations.  Plus  tard,  elles  se  font, 
comme  par  le  passé,  à  Villenauve.  Quels 
purent  être  les  motifs  de  cette  interdiction 
d'une  durée  de  plus  de  sept  mois? 

Indagator, 

Vers  latins  sur  la  mort  de  Tu- 
renne.  —  De  qui  sont  ces  \ers  écrits 
après  la  mort  de  Turenne.  Je  les  trouve 
écrits  à  la  main  sur  la  feuille  de  garde  de 
l'Histoire  dit  vicomte  de  Tureitne,  à  La 
Haye,  chez  [ean  Neaulme,  1756. 

Dux  Turenu5  3dest,mixturus  sanguine  Rhe- 

inum, 
Kallitur  infe!ix,spai"sit  sanguine  humum 
Gallorum  falnien  tormenti  fulgure  stratvnn. 
Heu!  cecidit  Turris,  Gallia  plange  Ducem  : 
Gallit  plange  Ducem, ridetCermania  Victrix, 
Callica  cum  pereunt,  Cœsaris  arma  vigent. 
Monscuculi  Turrimdestruxcit  mole  superbam. 
Cum  lapsa  TurrI  Lilia  sparsâ  ruunl. 
SicLeodum  ludit.Galli  fit  Victor,  etaddit 
Imperii  Palmam,quâ  reditura  salus, 
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De  quator  fluvis  Galhce  et  Sucict  funeslii, 
Wrangelii  signunt  Havalae  confmici   stade, 
Plieni,  Turenni  morte  notantur  aquï  ; 
Crequius  insigni  signavit  strage   Mosemla. 
Ad  Mosam,  pœnas,tu  Buteville,  dabis. 

T. 

Prêtre  et  avocat.  —  La  Croix  du 
16  mars  contient  une  lettre  de  M"'  Ra- 
meau, évêque  d'Angers,  affirmant  qu'il  y 
a  incompatibilité  absolue  entre  la  profes- 
sion d'avocat  et  l'état  ecclés-astique  ? 

Et  saint  Yves,  advocatus  et  non  latro  ? 
Et  le  P.  Lacordaire,  qui  demanda  sa 
réinscription  au  barreau  quand  il  fut  re- 
vêtu du  froc  ? 

N'y  a-t-il  pas  d'autres  exemples  ? 

X.  X.  X. 

Le  prix  de  l'Empereur.  —  Le  2z 

décembre  1860,  l'empereur  Napoléon  II[ 
fondait  un  prix-biennal  de  20,000  francs 
pour  être  attribué  »<  à  l'œuvre  ou  à  la 
découverte  la  plus  propreà  honorer  ou  à 
servir  le  pays  » 

Ce  prix  fut-il  distribué 
fois  et   quels   en    furent 
Nous  ne  parlons  pas,  bien 
première  attribution  à  M. 
lieu  en  1861. 

Nous  savons  tous  que 
voulant  pas  refuser  le  prix,  en  donna  le 
montant  pour  fonder  un  prix  triennal  de 
3,000  francs.  J  -B. 

Schiller,  philosophe  américain. 

—  Quelque  aimable  lecteur  peut-il  m'in- 
former  si  les  ouvrages  de  ce  philosophe 
sont  traduits  et  dans  quelles  langues? 

J'en  conn.us  seulement  une  admirable 
étude  de  philosophie  évolutioniste  «  Rid- 
dles  of  the  Sphinx  »  deuxième  édition, 
qui,  par  ses  conceptions  toutes  nouvelles, 
me  parait  devoir  produire  touteune  révo- 
lution dans  notre  philosophie  moderne. 
Peut-on  m'indiquer  ses  critiques  ? 

FVRONE. 

Chemin  da  fer  hydraulique  de  la 
Jonchère  —  On  n'a  pas  perdu  le  sou- 
venir à  Bougival  (du  moins  les  anciens 
du  pays)  d'un  chemin  de  fer  hydraulique 
qui  gravissait  la  côte  de  lajonchère.  On 
serait  désireux  d'avoir  des  détails  sur  le 
fonctionnement  de  ce  moyen  original  de 
locomotion.  H.  C. 


?  Combien  de 
les  titulaires  ? 
entendu,  de  la 
Thiers  qui  eut 

M.   Thiers    ne 
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Eéponses 

Il  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Un  enfant  naturel  de  Napoléo  1 

III  (XLUl,  616).  —  Cette  question  serait 
de  celles  qu'on  ne  résout  pas  si  une  cir- 
constance toute  fortuite  ne  nous  avait  fait 
connaître  deux  lettres  certainement  iné- 
dites, adressées  par  l'Impératrice  Eugé- 
nie à  IVI.  Frémy.  Font  elles  une  allusion  à 
l'enfant  naturel  dont  veut  parler  L.  M.  1 
II  est  certain  quelles  n'en  font  aucuns  à 
la  maternité  de  la  fameuse  Marguerite 
Bellanger. 

Elles  sont  longues  et  tout  entières 
relatives  aux  mesures  à  prendre  pour 
éviter  qu'on  attribue  à  l'Empereur  la 
paternité  d'un  enfant  naturel  que  l'Impé- 
ratrice croit  supposé. Cette  affaire  la  tour- 
mente beaucoup  et  lui  cause  de  cruelles 
insomnies.  «  Je  puis  bien  commander  au 
masque  et  montrer  une  figure  riante, 
mais  là  s'arrête  mon  pouvoir;  l'agitation, 
l'insomnie,  la  folie  presque,  voilà  ce  qui 
me  reste  ».  L'enfant  ayant  été  déclaré  né 
de  père  et  mère  inconnus,  si  la  mère  était 
retrouvée,  on  pourrait  la  poursuivre  de 
différentes  manières,  suivant  qu'elle  serait 
mariée  ou  non.  L'Impératrice  prouve  que 
la  déclaration  de  naissance  «  père  et  mère 
inconnus  »  n'est  pas  une  preuve  de  désin- 
téressement, Elle  a,  au  contraire,  des 
raisons  de  croire  que  les  meneurs  de  l'af- 
faire comptent  sur  la  générosité  du  père 
«  Si  le  fait  eit  vrai,  il  n'j'  aura  qu'à  se 
résigner  et  faire  son  devoir,  et  je  serai  la 
première  à  réclamer  contre  un  abandon 
inqualifiable  »  —  Dans  la  seconde  lettre, 
l'Impératrice  précise  un  peu.  «  Je  viens 
de  donner  Xm  p>':iivcs  ;  elles  ont -été  très 
bien  reçues,  mais  au  nom  de  Virginie,  il 
m'a  interrompu  pour  me  dire  que  c'était 
une  très  mauvaise  fe'T'me  ». 

L'intérêt  iiistorique  de  ce  débat  n'est 
pas  considérable,  toutefois,  je  recon- 
nais qu'il  y  a,  dans  le  roman  de  «  Virgi- 
nie »,  exposé  par  l'Impératrice,  elle- 
même,  un  trait  assez  piquant  des  mœurs 
de  la  cour  sous  le  second  Empire. 

IeV. 


Les  inscriptions  de  la  Halle  aux 
blés(XLlll,  568,  623).  —A  la  suite  de 
la  question  posée  dans  V Intermédiaire,  et 
des  léponses  qui  y  furent  faites, le  Comité 
des  Inscriptions  parisiennes  s'est  ému. 
Composé  d'hommes  d'une  haute  distinc- 
tion et  d'une  conscience  scrupuleuse,  il 
examine  à  nouveau,  en  ce  moment,  la 
dualité  lapidaire  que  nous  avons  signalée. 
On    peut  attendre    sa   décision  en  toute 

confiance  L.  R. 

* 

*  * 

Sauvai  parlant  de  l'hôtel  de  la  reine, 
(vol.  111,  p.  2 18),  dit  expressément  :  «Jean 
BuUant,  architecte  de  la  maison  et  de  la 
colonne,  a  su  si  bien  la  compasser, qu'elle 
ravit  tous  ceux  qui  la  considèrent,  etc  ». 
Une  estampe  d'Israël  Silvestrc  porte  comme 
légende  :  «  Veuede  l'hostel  de  Soissons.. . 
conduit  par  Jean  BuUant,  architecte  du 
Rov  ».  Voir  aussi  X'Invcittaiie de  Catlierine 
de'Mèdicis.  (Paris,  1874),  p.  5  et  suivan- 
tes. Edmond  Bonnaffé. 
« 

*  * 

On  peut  admettre  à  la  grande  rigueur, 
que  Catherine  de  Médicis  ait  pensé,  dés 
1564,  à  faire  construire  une  vaste  et  su- 
perbe demeure  sur  l'emplacement  circons- 
crit par  les  ruesJ.-J.  Rousseau, des  Deux- 
Ecus,Vauvillicrs  et  Coquillière  Dans  cette 
h  vpothcse, elle  aurait  pu  demander  un  projet 
à  Philibert  de  l'Orme  ;  mais  ce  projet  eût 
été  forcément  vague  et  imprécis,  puisque 
Philibert  de  l'Orme  est  mort  le  8  janvier 
1570,  et  qu'à  cette  date,  les  acquisitions 
nécessairesn'étaient  point  encore  réalisées. 

F.n  réalité,  les  travaux  de  l'Hôtel  de  la 
reine  ne  durent  être  entrepris  qu'au  com- 
mencement|de  1574, et  si  tout  porteàcroire 
qu'ils  se  continuèrent  sur  les  plans  de 
Jean  Bullant,  on  doit  dire  toutefois  qu'il 
n'en  vit  pas  la  terminaison,  puisqu'il 
mourut  le  10  octobre  is78,etque  l'édifice 
ne  fut  achevé  qu'en  1581, 

Encore  qu'aucun  document  ne  vienne 
appuyer  le  dire  de  Sauvai  (t.  3,  p.  lo), 
qui  attribue  la  paternité  de  la  tour  en 
question  à  Jean  Bullant,  il  parait  donc, 
car  sa  construction  date  vraisemblable- 
ment de  157s  ou  1576,  c'est  à-dire  de 
l'époque  où  fut  élevé  «  le  vieil  logis  », 
auquel  elle  attenait  ;  il  parait  donc  qu'elle 
est  bien  du  dessin  de  Jean  Bullant. 

Toutefois,  je  ne  peux  m'empêchcr  de 
signaler  combien  elle  ressemble  aux  co- 
lonnes du   château  de  Charleval  (Eure), 
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œuvre  de  Baptiste  Androuet  du  Cerceau, 
et  de  me  demander  si  Jean  Bullant  n'y  se- 
rait point  aussi  étranger,  en  délinitive, 
que  Philibert  Je  l'Orme  lui-même. 

Edmond  Beaurepaire. 

Armoiries   des  van  Spoelberch 

(XLIll,  570).  —  Le  magnifique  ouvrage 
de  M.  Th.  de  Raadt  :  Sîfaux,  armoiries  des 
Pays-Bas  et  dés  pays  avoisinants,  si  luxueu- 
sement édité  par  M.  Oscar  Schepens  (i), 
contient  dans  le  1V'=  fascicule  du  tome  111, 
récemment  paru,  p.  461,  la  reproduction 
en  photogravure  de  deux  sceaux  :  1.  Jean 
de  Spoelberch  (xvi'  siècle)  ;  2  Charles- 
François  de  Spoelberch,  seigneur  de  Lo- 
venjoul.échevin  de  Bruxelles  ^  1562,1665). 
Ces  armoiries,  conlirmees  en  1651,  en  fa- 
veur de  Ferdinand  de  Spoelberch,  pour 
services  militaires  rendus  par  la  famille  a 
la  maison  d'Autriche,  sont  d'a^w ,  à  la 
fasce  d'or,  accompagnée  de  trois  losanges 
de  même.  C'est  de  Ferdinand  de  S.,  sei- 
gneur de  Lovenjoul  «  par  engagère  de  la 
justice  à  trois  degrés  du  17  juillet  1630  et 
par  achat  absolu  le  31  mars  1646», 
époux  de  Anne  de  Grimaldi,  que  descend 
en  effet  notre  éminent  collaborateur,  le 
savant  balzacien,  vicomte  de  S.  de  Loven- 
joul. M.  S. 

Les  de  Spoelbcicb  portent  ;  D\i(iir,  à  la 
fasce  d'or,  accompagnée  de  trois  losanges  du 
même.  Casque  couronné.  Cimier  :  Un  lo- 
sange d'or,  eiilie  un  vol  coupé  d'or,  sura^iir, 
Lambrequins  -.d'aigentet  degnenlcs.  Sup- 
ports :  deux  giiffons  d'or  lampassés  de 
gueules.  Les  vicomtes  (20  févr.  1816)  du 
même  nom  portent  en  outre  la  devise  : 
«  Sonder  ergh  ».         IVl.  G.  Wildeman. 

Même  réponse  :  Villeroy.  et  E.  G. 


des 
G  , 

sa- 

né- 

seu- 


«  Fert,  fert,  fert  y-,  devisa 
Comtes -ducs  de  Savoie  (T. 
345)  —  La  question  a  été  trop 
vamment  traitée  pour  qu'il  soit 
cessaire  d'y  revenir  ;  aussi  est-ce 
lement  àtitre  de  curiosité  que  nous  croyons 
devoir  signaler  1  ouvrage  suivant  :  His- 
toire d'Emmanuel  Phlhbeit,  duc  de  Sa- 
voie, gouverneur  gênerai  de  la  Belgique,  par 
Demonpleinchamps.  -  Amsterdam,  chez 
Jaque  le  Noir,  prez  de  la  Bourse.   MDCLX 

(1)  Société  belge  de  librairie,  16,  rue  Tru- 
rçnberg,  Bruxdls?  gr,  S', 


X.XXII   in-i2,   : 
termine  par  les 


-   (574 — 

60  pages.  L'ouvrage  se 

lignes  suivantes,  p.  260  : 
Oji  verra  bientôt  renaître  la  'ncnioire  des 
siècles  passez,  qui  nous  convainquent  que 
toutes  les  fois  que  la  Savoie  s'est  alliée  à  la 
France,  elle  s'en  est  à  la  fui  mal  trouVL:e,  et 
qu'étant  soutenue  de  la  Maison  d'Autriche, 
elle  est  restée  glorie.ise  et  opulente.  Ln  devise 
de  Savoie  qui  est  FURT  auf^ure  ce  bonheur 
par  cette  paraphrase  que  les  François  même  en 
ont  faite  : 

«  France  Engloutie  Respectera  Turin.  » 
Déjà  il  )' a  deux  siècles,  il  y  avait  des 
antinationalistes.  |.  Lr. 


XLIII, 
ou  di- 
l'ordre 


La  décorntion  du  lis  XLU  ; 

482).  —  Voici  le  texte  du  brevet 
plôme  sur  parchemin,  conférant 
du  lis  : 

Au  nom  du  Roi 

Charles-Philippe  de  France,  Fils  de  Fiance, 
Monsieur,  Comte  d'Artois,  Colonel  Général  des 
Gardes  Nationales  du  Royaume,  etc.  Nous 
nous  sommes  fait  représenter  l'Etat  suivant 
des  Services  de  M.  (suit  le  nom,  profession  et 
grade  de  la  personne). 

Sekvices 
Dans  la  garde  nationale   depuis  l'organisation 
déciétée  le  8  janvier  1S14. 

Nous  avons  reconnu  que  les  dits  Services 
arrêtés,  conformémeit  à  l'OrJre  et  au  Règle- 
ment des  4  et  10  juillet  1814,  par  le  Conseil 
Général  des  Brevets  et  Récompenses,  Reg°... 
G  ...  N"...  donnaient  à  rimpétr.-;iit  le  droit  de 
porter  la  décoration  du  Lys,  telle  qu'elle  a  été 
accordée  h  la  Garde  Nationale  de  Paris,  dans 
l'ordre  du  Jour  du  26  avril,  donné  en  notre 
Nom, comme  Lieutenant  Général  du  Royaume; 
dans  l'Ordre  du  Jour  du  9  mal,  donné  au 
Nom  du  Roi  notre  Souverain  Seigneur  et 
Frère  ;  et  dans  l'Ordonnance  royale  du  5  août 
1814,  sur  les  Récompenses  accordées  à  la  dite 
Garde  N.'.tionale.  En  conséquence.  Nous  auto- 
risons M a  porter  ladite  décoration,  con- 
sistant dans  la  Fleur  de  Lys  surmontée  de  la 
Couronne  Royale,  le  tout  en  argent  suspendu 
à  un  ruban  blanc  moiré,  ayant  sur  chacun  des 
bords  un  liseré  bleu  de  roi,  large  de  2  milli- 
mètres. 

En  foi.de  quoi  Nous  avons  fait  apposer  aux 
Présentes  le  grand  Sceau  des  Gardes  Nationales 

du  Royaume.  Donné  .à  Paris,  le 1814. 

(signé;  Charles  Philippe, 

Vu,  vérifié,  scellé  et 
enregistré  au  Conseil 
Général  des  Brevets  et 
Recompenses.  Reg... 
G"  N°... 

L'Aide  Major 
Général  Pré- 
sident,    Pair 


Par  S.  A.  R.  le 
Prince  Colonel  Gé- 
néral, le  Ministre 
d'Etat,     Pair     de 
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de  France, 
(signe)  le  duc 
de   Montmo- 
rency. 
Le  Secrétaire  géné- 
ral,   commissaire    du 
Sceau. (signé)  Gilbert 
de  Voisin. 


France,  Major  Gé- 
néral, fsigné)  le 
comte  Dessolles. 


A.  H. 


O76 


Je  possède  les  pièces  suivantes,  adres- 
sées à  mon  grand-père  et  à  mon  grand- 
oncle. 

1"  Ministère  delà  guerre  —  Paris  le  6  octo- 
bre 1S14.  —  Monsieur,  —  j'ai  l'honneur  de 
vous  informer  que  Sa  Majesté,  pleine  de  con- 
fiance dans  votre  fidélité  ctdans  votre  dévoue- 
ment à  sa  personne,  vous  autorise  à  porter  la 
décoration  du  Lys  —  Le  ministre-secrétaire 
d'Etat  —  de  la  Guerre  —  comte  Dupont.  — 
—  Par  le  Ministre,  —  Le  Maréchal-de-Camp, 
Baron  d'Harvesse,  secrétaire-général  du  minis- 
tère, —  Legendre. 

C'est  une  lettre  entièrement  imprimée, 
sauf  la  date  et  le  nom  du  destinataire,  qui 
sont  manuscrits  ;  et  la  signature  :  Legen- 
dre, apposée  â  l'aide  d'une  griffe. 

2'  «  Au  nom  du  Roi  -  Charles-Philippe  de 
France,  Filsde  France  Monsieur,  Comte  d'Artois 
Colonel  général  desGardesNatinnalesdu  Royau 
meetc.  Nous  nous  sommes  fait  représenter 
l'Etatsuivant  des  services  de  M'  nom  prénoms, 
date  et  heu  de  naissance,  qualités,  services 
et  iictions.  Nous  avons  reconnu  que  lesdit 
services  arrêtés,  conformément  à  l'Onlre  et  au 
Règlement  des  4  et  10  uillet  1814,  par  le. 
Conseil  Général  des  Brevets  et  Récompenses 
Re^'  40  F"  or,  n  280  donnaieiità  l'Impétrant 
le  droit  de  porter  la  décoration  du  Lys,  telle 
qu'elle  a  été  accordée  à  la  Garde  Nationale  de 
Paris,  dans  l'ordre  dir  jour  du  20  avril,  donné 
en  notre  nom,  comme  Lieutenant  général  du 
Royaume;  dans  l'Ordre  du  Jour  du  9  mai, 
donné  au  nom  du  Roi  notre  souverain  seigneur 
etFrère  ;  et  dans  l'Ordonnance  royale,  du  5 
aoijt  1814,  sur  les  Récompenses  accordées 
à  la  dite  Garde  Nationale.  En  conséquenje 
nous  autorisons  M'  {non:  et  firhioins)  h  porter 
ladite  décoration,  consistant  dans  la  Fleur 
de  Lys  surmonté  e  de  la  couronne  Royale, le 
tout  en  argent,  suspendue  à  un  ruban  blanc 
moiré,  ayant  sur  chacun  des  bords  un  liseré 
bl,'u  de  roi,  large  de  2  millimètres.  En  foi  de 
quoi,  nous  avons  faitapposer  aux  Présentes  le 
grand  Sceau  des  gardes  Nationalesdu  Royaume 
Donné  à  Parisie  14  février  1S15  l'Iurl-s-Thi- 
lippe  .Piu  S.  A  R.  le  Prince  Colonel  Général, 
le  ministre  d  Etat,  Pair  de  France,  major 
général,  le  G"  D  ssnlrs.  Vu  vérifié  ^scellé  et 
enregistré  au  conseil  général  des  Brevets  et 
Récompenses,   Reg'   B.    F'    ^j^6    N'    €')j^. 


l'Aide-Major  Général  Président.  Pair  de  France 
Le  Duc  (le  Montmorency,  Le  Secrétaire  Géné- 
ral, commissaire  du  sceau,  Gilbert  de  Voisin^f> 
tt  au  dos.  Vu  et  -Anfiè  par  le  Conseil, 
Général  des  Brevets  et  Récompenses  accordée 
à  la  Garde  Nationale  de  Paris  par  l'Ordon- 
nance du  Roi  du  $  février  18 r  6,  Paris  ^  mai 
lS/6.  L'Aide-major  Général,  Pair  de 
France  Président  Duc  de  Clertnont-Tonnerre 
Le  secrétaire  Général  Deurèroucq  {?)  Enreg" 
Reg"  K.  P'^6  A"  20  Vu  et  approuvéChurtcs 
Philippe.  Par  son  Altesse  Royale  le  Prince 
Colonel  Général,  le  ininistre  d'Etat,  Maré- 
chal, Pair  de  France,  commandant  en  chi-f 
M'  Oudinol. 

Tous  les  mots  soulignés  sont  manus- 
crits dans  cette  dernière  pièce  :  c'est  un 
brevet  sur  parchemin,  dont  l'encadre- 
ment est  gravé  par /4  dam  et  imprimé  chez 
V .  Didot  l'ainé.  imprimeur  du  Roi  et  des 
Gardes  Nationales  du  Royaume  Le  sceau 
en  papier,  a  pour  devise  «  Etat-major 
général  des  Gardes  Nationales  du 
Royaume.  >> 

L.  S. 


La  décoration  du  Lys,  créée  en  1814, 
consiste  uniquement  en  une  petite  fleur 
de  lys  surmontée  de  la  couronne  royale 
en  argent,  grandeur  o.  025  inillimètres, 
plus  un  anneau  du  même  dans  lequel  était 
passé  un  ruban  blanc  moiré,  quelquefois 
orné  d'un  liseré  bleu,  et  quelquefois 
aussi  d'une  rosette. 

Les  divers  litres  visés  dans  les  brevets 
sont  : 

a  :  Ordre  du  jour  du  9  mars  1814  donné 
au  nom  du  roi. 

b:  Ordre  du  jour  du  26  avril  1814 
donné  au  nom  du  comte  d'Artois,  lieute- 
nant-général du  royaume. 

(•.  Règlement  des  4  et  10  juillet  1814 
par  le  conseil  général  des  brevets  et 
ré'.ompenses. 

d  :  Ordonnance  royale  du  5  août  1814 
sur  les  récompenses  accordées  à  la  Garde 
Nationale 

Ordre  de  h  Fidélité  :  d'après  Gabriel 
Peignot.  {  Pi écis  chronologique  du  règne  de 
Louis  Xyill).  Dès  le  17  mai  1815  une  or- 
donnance royale  établit  YOidre  de  l.i  Fi- 
dèliié  destiné  à  récompenser  ceux  qui  ont 
accompagne  le  roi  à  Gand,  ceux  qui  ont 
contribué  à  renverser  le  gouverncr.ient  de 
l'uiuipatcur  ou  qui  ont  èpiouvè  des  actes  de 
sa  tyrannie. 
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D'après  le  même  écrivain,  la  décoration 
consistait  en  une  médaille  d'argent  de 
24  millimètres  de  grandeur  portant  d'un 
coté  l'effigie  du  roi  et  de  l'autre  le  mot 
fidélité  au  milieu  d'une  couronne  formée 
de  deux  branches  de  laurier  et  de  ciiène. 
Le  ruban  de  40  millimètres  ds  largeur, 
bleu  et  blanc. 

Je  ne  sais  s'il  existe  encore  de  ces  insi- 
gnes ;  je  n'en  ai  rencontré  nulle  part  et 
n'en  ai  eu  connaissance  que  par  le  livre 
de  G.  Peignot. 

Le  brevet  de  l'Ordre  de  la  Fidélité  que 
j'ai  eu  sous  les  yeux,  grâce  à  l'amabilité 
d'un  de  nos  co-ophélètes  et  dont  j'ai  gardé 
copie,  donne  à  un  garde  national  Vautoii- 
sation  de  poiier  la  dkotatioii  accordée  ii  la 
Garde  nationale  de  Paris  par  l'ordonnance 
du  roi  dit  ^/éviter  1S16  consistant  en  une 
étoile  en  argent  énmillée  en  blanc  et  bien, 
portant  d'un  côté  l'effigie  de  sa  majesté  Louis 
dix  huit  Roi  de  France  et  de  Navarre  et 
pout  exergue  ces  mots  ;  Fidélité,  Dévoue- 
ment <;/ rf^ /'(jii/re  fo/^ /j/t'/ir  i/<;  lis  (sic) 
et  pour  exeigue  :  les  dates  12  avril  et  3  mai 
1814,  içinars  et  8  juillet  181  ^.  la  dite  dé- 
coration suspendue  à  un  ruban  bleu  et  blanc 
dont  chaque  liseré  sera  d'une  largeur  égale 
au  tiers  de  celle  du  ruban. 

En  outre  de  celle  du  Lys,  j'ai  en  ma 
possession  une  de  ces  croix  de  la  Fidélité. 
Avec  la  couronne  et  la  fleur  de  lys  qui  la 
supporte,  elle  mesure  42  miUim.,  sans 
l'anneau  dans  lequel  est  passé  le  ruban 
absolument  semblable  à  celui  de  la  déco- 
ration espagnole  deCharles  111  :  trois  raies 
égales,  bleu,  blanc,  bleu  clair.  Le  mé- 
daillon du  centre  est  en  or  portant  la  belle 
tète  de  Louis  XVIII  de  prolil  à  droite,  au- 
tour l'exergue  d'or  sur  émail  bleu.  Au 
revers,  fleur  de  lys  d'argent  sur  fond 
d'or  et  l'exergue  d'or  sur  émail  bleu. 

Telle  était  la  décoration  officielle  ;  celle 
que  décrit  M.  O.  de  Star  est  une  variété 
comme  il  a  bien  pu  s'en  produire  à  l'épo- 
que, mais  le  brevet  qui  l'accompagne  n'y 
Correspond  pas,  puisqu'il  est  daté  du 
22  août  i8i4etque  l'ordre  de  la  Fidélité 
n'a  été  créé  qu'en  1816  Ce  brevet  est 
plutôt  une  lettre  d'avis  pour  autorisa- 
tion de  porter  l'insigne,  comme  j'en  ai  vu 
plusieurs  exemplaires,  et  qui  était  plustard 
suivi  du  Brevet  officiel.  V"  de  Ch. 

Prérots  des  marchaads    (XLIII, 


1522).  —  Je  signale  VHisloite  de  la  ville  de 
Clermoiit-Fci  rand  que  j'ai  publiée  en  2  vo- 
lumes, grand  in-4°  en  1872.  Le  tome  1^' 
donne  une  liste  des  échevinsde  Clermont- 
Ferrand  avec  la  profession  qu'ils  exer- 
çaient. C'est  un  travail  qui  m'a  demandé 
de  grandes  recherches,  pour  le  pousser 
de  l'origine  à  1789.  J'ai  dressé  une  liste 
des  consuls  de  Riom  (Puy-de-Dôme)  avec 
leur  profession,  mais  je  ne  la  possède  qu'en 
manuscrit.  Elle  est  donc  inédite.  C'est 
évidemment  dans  les  histoires  de  villes 
publiées  avec  soin  et  bien  faites  qu'on 
peut  trouver  des  listes  d'échevins.  Pour 
les  dresser,  il  faut  compulser  tous  les  re- 
gistres anciens  des  délibérations  mu- 
nicipales. Ce  n'est  pas  petite  chose.  L'his- 
torien local  consciencieux  a,  certes,  droit 
a  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes  ; 
mais  comme  nous  sommes  dans  des 
temps  où  l'érudition  ne  rapporte  à  peu 
près  rien,  on  compte  peu  de  véritables 
érudits,  surtout  de  savants  publicistes 
dans  nos  provinces.  Tout  va  au  fonction- 
narisme... et  l'on  ne  fait  à  peu  près  rien 
pour  encourager  l'érudition  en  France, 
tandis  qu  en  étranger,  notamment  en 
Allemagne,  elle  est  tout  à  fait  en  honneur. 
AmbroiseTardieu. 

Droit  seigneurial  dénoncé  dans 
la  nuit  du  4  août  (XLIll.  575).  —  La 
question  de  M.  Théophile  Gonse  a  été 
posée  déjà  deux  fois  dans  ['Intermédiaire  : 
en  186Ô  (111,  542),  sous  le  titre  :  Une 
cbauffeietie  féodale  heureusement  supprimée; 
en  1889,  sous  le  titre  :  Un  joli  droit  du 
seigneur .  11  n'a  jamais  été  répondu  ni  à 
F.  Ming,  ni  à  Qiiinnet,  et  nous  craignons 
fort  qu'il  ne  soit  pas  plus  répondu  à 
M  Gonse,  parce  que  le  droit  seigneurial 
en  question  fait  partie  de  la  nombreuse 
collection  de  calomnies  inventées  par 
ceux  qui  voulaient  renverser  l'ancien  ré- 
gime pour  prendre  la  place  des  privilé- 
giés. Cloud. 

Chansons  sur  l'Angleterre  et 
les  Anglais  (XLll  ;  XLIll,  176,  229, 
259,  504,  Ç43.  £139.  —  Je  connais 
depuis  longtemps,  air  et  paroles,  la 
chanson  transcrite  par  XX  ;  mais  l'air 
que  j'ai  très  bien  retenu  n'est  ni  plain- 
tif, ni  traînant.  Au  contraire,  il  a  une  cer- 
aine    allure    gaillarde  et  triomphante  ; 
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peut-être  n'est  ce  pas  le  même.  Il  se 
pourrait,  tout-fois,  que  la  différence  tint 
au  mouvement  ;  clianté  allegro,  le  carac- 
tère est  bien  tel  que  je  viens  de  dire  ; 
andante.  il  est  assez  différent  :  or  je  l'ai 
entendu  chanter  allecjro  autrefois,  et  c'est 
ainsi  qu'il  s'est  fixé  dans  mon  souvenir. 
On  sait  ce  qu'un  changement  de  mouve- 
ment peut  faire  pour  transposer  absolu- 
ment le  caractère  d'un  air  quelconque. 
La  marche  du  quatrième  acte  de  la 
Muette  de  Po'iici.  si  allègre  quand  elle 
accompagne  le  triomphe  de  Masaniello, 
devient  un  sanglot  au  cinquième  lorsque 
le  corps  du  chef  mort  est  apporté  sur 
la   scène.  H.  C.  M. 

Un  quatrain  du  XVP  siècle  (XLIIl, 

526).  —  Ce  quatrain  est-il  inédit  ?  Je 
crois  bien  l'avoir  rencontré  déjà  En  tout 
cas.  sans  être  grand  clerc,  il  est  facile  de 
lui  assigner  pour  date,  plutôt  que  la  fin 
du  xvi'  siècle,  les  premières  années  du 
règne  de  Charles  IX  et  d'y  reconnaître 
une  allusion  aux  trois  morts  royales  qui 
venaient  de  se  produire  en  France  dans 
un  court  espace  de  temps.  Il  suffira  de  les 
rappeler  avec  leurs  causes  accidentelles  : 

15,9.  10  juillet  :  Mort  de  Henri  11, 
blessé  d'un  éclat  de  lance  dans  l'œil, 
durant  un  tournoi . 

1560,  5  décembre:  Mort  de  François  II. 
On  sait  que  ce  jeune  prince,  d'une  com- 
plexion  délicate  et  maladive^  fut  emporté 
par  un  *<  apostème  ■>•>  à  l'oirille. 

1562.  17  novembre  :  Mort  d'Antoine  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre,  qui  succomba 
aux  suites  d'une  arquebusade  reçue  à 
l'cpattle,  durant  le  siège  de  Rouen. 

F.  Bl. 

* 
*  * 

On  lit  dans  la  Tribune  de  l'Aube  : 
Au  sujetdu  quatrain  éniginatiqiie  dont  nous 
avons  demandé  la  solution   ces  jours    derniers 
."i  110?  lecteurs,  l'un  d'eu;;  nous  écrit  : 

Le  quatrain  dont  un  lecteur  île  la  Tribune 
(•/.-'  rAube  donne  l'explication,  n'a  jamais  été 
un  quatrain,  mais  le  commencement  d'un 
huitain  que  voici  en  entier  : 

Par  Lœuil,  Loreille  et  Lespaulc, 
Trois  Royssout  morts  en  Gaulle. 
Par  Loreille,  Le.^paule  eti.œuil. 
Trois  Roys  sont  mis  au  cercueil 
P.ir  Lespaule,  I.ceil  et  Loreille. 
Dieu  fit  mors  eu  grand  merveille 
Antoine,  Franyois  et  Henry 
Qui  s'étolenf  ligués  contre  luv 


Il  ne  faut  donc  pas  considérer  le  notair* 
troyen  comme  l'auteur  de  ce  huitain,  mais 
supposer  qu'il  avait   seulement  commencé  de 

le  transcrire.  Thcm. 

• 

Monsieur  L  M.  trouvera  la  réponse  à 
sa  question  dans  le  roman  de  Dumas  :  La 
Dante  de  Monsoreau.     Théophile  Gonse. 

L'homme  au  masque  de  fer  (T. G., 
571  ;  XXXV  ;  XLI  ;  XLII  ;  XLIII,  21, 
159,  571,  404,  506).  — S'il  est,  en 
effet,  certain  que  le  travail  du  comman- 
dant Bazeries  est  au  point  de  vue  crypto- 
graphique, extrêmement  remarquable, 
MM,  Burgaud  et  Bazeries  n'ont  point 
établi  «  d'une  manière  victorieuse  >>,  que 
le  masque  de  fer  soit  le  lieutenant  géné- 
ral de  Bulonde  Cette  nouvelle  hypothèse 
est  même  insoutenable. 

Ils  n'ont  établi  qu  un  fait,  c'est  que  par 
sa  lettre  chiffrée  du  8  juillet  16191, 
Louis  XIV  avait  donné  l'ordre  à  Catinat. 
de  faire  arrêter  et  enfermer  à  Pignerol 
M.  de  Bulonde,  ce  qui  fut  exécuté.  Mais 
l'incarcération  à  Pignerol, de  M. de  Bulonde, 
comme  plus  tard  sa  mise  en  liberté  sont 
des  faits  connus.  Dargeau  bien  informé, 
puisqu'il  signale  dans  son  journal,  dés  le 
10  juillet,  l'ordre  donné  par  Louis  XIV  le 
8, y  mentio  ine  également  le  1 1  décembre 
suivant,  que  le  roi  a  donné  l'ordre  de 
mettre  en  liberté  M.  de  Bulonde. 

Du  reste,  en  présence  des  faits  aujour- 
d'hui acquis  et  incontestés,  l'hypothèse  de 
MM.  Burgaud  et  Bazeries  est  inadmissi- 
ble. Le  journal  d^'  Du  Junca,  lieutenant 
du  roi  à  la  Bastille,  y  mentionne  en  ces 
termes  l'entrée  du  Masque  de  fer  :  «  Le 
jeudi  iSseptembre  161)8. àtroisheuresaprès 
midi,  M.  de  Saint  Mars,  gouverneur  du 
château  de  la  Bastille  est  arrivé  pour  sa 
première  entrée  venant  de  son  gouverne- 
ment des  Iles  Sainte  Marguerite  Honorât, 
ayant  mené  avec  lui,  dans  sa  litière, 
un  ancien  prisonnier  qu'il  avait  à  Pignerol, 
lequel  il  fait  toujours  tenir  masqué,  dont 
le  nom  ne  se  dit  pas  ». 

Or,  Saint-Mars  avait  quitté  Pignerol  en 
1681,  pour  le  gouvernement  d'Exilés,  et  il 
n'y  est  jamais  revenu.  11  n'avait  donc  pu 
avoir  sous  sa  garde,  à  Pignerol,  M.  de 
Bulontic  qui  n'y  est  entré  qu'en  1691 . 

Mais  il  y  a  plus, M  Geoffroy  de  Grand- 
maison,  a  découvert  et  publié  dans  le 
journal   L'Univers  du  9  janvier  1894,  une 
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quittance  portant  la  signature  de  M.  le 
lieutenant-général  de  Bulonde,  datée  du 
28  novembre  170s  ;  et  il  est  incontesté 
que  le  Masque  de  fer  est  mort  le  19  no- 
vembre 1703,  deux  ans  auparavant. 

Depuis  que  les  recherches  et  les  décou- 
vertes de  précieux  documents,  notam- 
ment dans  les  archives  du  ministère  de  la 
guerre,  et  les  savants  travaux  de  MM.Ma- 
rius  Topin,  Loiseleur,  général  lung  et 
Funck-Brentano  ont  débarrassé  la  ques- 
tion du  fatras  des  légendes  dues  à  la  su- 
rexcitation des  esprits  au  xyin'  siècle;  de- 
puis qu'ils  ont  fait  tomber  le  masque  de 
fer  que  Voltaire  avait  appliqué  sur  la 
face  du  malheureux  prisonnier,  pour  y 
substituer  un  simple  masque  de  velours, 
et  prouvé  qu'il  ne  fallait  pas  chercher  les 
motifs  de  sa  séquestration  dans  les  dan- 
gers de  son  importance  politique,  mais 
simplement  dans  celle  du  crime  qu'il 
avait  commis  ou  voulu  commettre,  on 
peut  dire  qu'il  n'existe  plus  parmi  ceux 
qui  ont  sérieusement  étudié  tous  les  docu- 
ments et  les  faits  qui  se  rapportent  à 
cette  énigme  deux  fois  centenaire,  que 
deux  solutions  : 

L'une  qui  reconnaît  en  l'homme  au 
masque  Mattioli,  le  ministre  du  duc  de 
Mantoue. 

L'autre,  purement  négative,  qui  ne 
reconnaît  pas  l'homme  au  masque  dans 
Mattioli  et  qui, sans  penser  comme  Miche- 
let,  9  que  l'histoire  du  Masque  de  fer 
restera  probablement  à  jamais  obscure  », 
ou,  comme  Henri  Martin,  que  l'histoire 
n'a  pas  le  droit  de  se  prononcer  sur  ce 
qui  ne  sortira  jamais  du  domaine  des 
conjectures,  espère  au  contraire  que  de 
nouvelles  recherches  peuvent  amener  la 
découverte  de  la  personnalité,  jusqu'à 
présent  impénétrée, du  mystérieux  prison- 
nier. Robin. 


Mademoiselle    de  la   Colleterie 

(XL1I1.Î35)  — Les  femmes  avaient...  droit 
a  la  Bastille  aussi  bien, que  les  hommes,  à 
cette  enseigne  que  la  prison  d'Etat  comp- 
tait au  nombre  de  ses  fonctionnaires.., 
une  sage-femme. 

Quant  à  la  question  plus  spéciale  con- 
cernant M"'  de  Tiercelin  de  la  Colleterie, 
qui  fut  une  des  petites  maîtresses  de  Louis 
XV.  M.  P.  Nipson  trouvera  la  réponse 
qu'il  demande,  dans   un  des  numéros  de 


V Intermédiaire   de     1900,   à  la  rubrique  t 
Autour  de  Louis  Xl^.  Ali'ha. 

La  grossesse  de  Marie-Antoi- 
nette (XLIII,  574).  —  En  1786,  Marie- 
Antoinette  donna  le  jour  àSophie-Hélène- 
Béatrix.qui  mourut  le  9  juin  1787,  moins 
d'un  an  après  sa  naissance. 

C.  DE  LA  Benotte. 

Combat  de  Bossu  (XLIII,  519).  — 
C'est  par  erreur  que  les  Français  écrivent  : 
Bossu.  Bossus,  c'est  le  nom  de  Boussu, 
dans  sa  prononciation  wallonne.  On  dit 
Boussu-les-  W alcoitrt  pour  éviter  une  con- 
fusion avec  Boassut-lc^-Saint-Ghis!aiit{prks 
Mons)  et  Boitsmt-en-Fagne  {prtts  Qouvm. 
Sur  le  combat  de  Boussu-lez-Vi^alcourt 
livré  aux  .Autrichiens  par  le  général  répu- 
blicain Charbonnier  (en  avril  1794  et  non 
en  1792),  on  trouvera  des  détails  dans 
l'important  ouvrage  en  2  vol.  grand  in-S" 
publié  à  Lille  en  1895  (t.  II,  p.  388)  par 
Paul  Foucart,  avocat  à  Valenciennes, Jules 
Finot,  arciiiviste  départemental  du  Nord 
et  Pierre  Legrand,  ancien  ministre  du 
commerce,  sous  le  titre  :  <<  La  défeitse  na- 
tionale dans  le  Nord  de  7792  à  1802  ». 
CtÉiMENT  Lyon  . 

Le  citoyen  Boncerf  devant  le 
tribunal  i-évolntionnaire  (XLI).  — 
C'est  bien  Pierre -François  Boncerf,  offi- 
cier municipal  à  Paris  en  1792,  né  à 
Chasot,  canton  de  Clerval.  arrondisse- 
ment de  Baume-les-Dames  (Doubs),  au- 
teur de  l'écrit  audiicieux  qui  fit  le  plus 
grand  bruit  lorsqu'il  parut,  intitulé  Les 
Inconvinients  des  droits  féodaux,  brùlé  par 
arrêt  du  Parlement,  qui  comparut  au  Tri- 
bunal révolutionnaire  le  18  ventôse  an  II, 
comme  appartenant  à  la  faction  d'Orléans 
11  fut  acquitté  à  une  voix  de  majorité, 
mais  par  suite  de  la  frayeurquil  éprouva, 
il  mourut  bientôt  après. 

Un  .ancien  Cul  de  Singl. 

La  mac>iine  infernale  de  Saint- 
Malo  (Xi. 111,  430,  606).  —  Le  premier 
ouvrage  à  consulter  est  celui  qui  a  été 
publié  par  la  Société  des  Bibliophiles  bre- 
tons, en  i88î.  11  est  intitulé  «  Le  bom- 
«<  bardement  et  la  machine  infernale  des 
«  Anglais  contre  Saint-Malo,  en  1693. 
«  Récits  contemporains  en  vers  et  en 
«  prose,  avec  figures  f>.     Le   Roseau. 
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Unfauss'ire  royal  (XLIII,  19s,  511, 
369,455,  557). —  Pendant  lacampa^ne 
d'Egypte,  on  frappa  au  Caire  diverses 
monnaies  à  légendes  arabes  Hennin  en 
fait  connaître  plusieurs  dans  son  ouvrage 
sur  l'Histoire  numiunatiqne  de  la  Révolu- 
tion française,  pi.  91,  année  1799  Ces 
pièces  sont  très  rares  Dans  l'importante 
collection  de  IVl.  E.  Dev/anin.  que  je  dis- 
perserai cet  été  à  l'Hôtel  Drouot,  je  ne 
vois  qu'un  Grouch  de  40  médins  frappé 
en    1798  (1203    de   l'Hégire). 

J.  Florange. 

Louis  Philippe  (XXXVU  :  XXXIX; 
XLI:  XLIl).  —  Consulter: 

1°  Ext' ait  de  mon  journal  du  mois  de 
mai  181^  (par  Louis-Pliilippe).  Twicken- 
ham,  1816,  in-8,  inip.  G.  White  Figure 
sous  le  n"  1217  de  la  2™'  vente  Guyot 
de  Villeneuve  (1901);  je  n'en  connais 
pas  d'autre  exemplaire. 

2"  Compte  de  la  liquidation  de  la  listg 
civile  et  du  domaine  pi  ivè  du  loi  Louis- Phi- 
lippe rendu  par  M  Vavin  liquidatew  géné- 
ral le  ?o  décmbre  18^1.  s.  d  (i8si). 
in^",  imp.  E.  Duverger  rue  de  Verneuil 
n'^  ô,  341  pages  dont  une  partie  autogra- 
phiée  ;  imprimé,  dit  l'auteur  dans  une 
lettre  en  ma  po-session  <<■  à  un  très  petit 
nombre  d'exemplaires  destinés  à  quelques 
amisel  quelques  personnages  politiques». 

3"  La  maison  d'Orléans  devant  la  légiti- 
mité et  la  démocratie  depuis  son  origine  jus- 
qu'à nos  jours  avec  un  discours  préliminaire 
et  une  conclusion,  par  Laurent  (de  l'Ar- 
dèche).  ancien  membre  des  assemblées 
constituante  et  législative  auteur  de  l'iiis- 
toire  de  l'empereur  Napoléon,  illustrée 
par  Horace  Vernet.  2"'°  édition.  1861, 
in-8,  E.  Dentu.  imp.  L.  Tinterlin,  !i75 
pages  et  errata .  Naukoy. 

Une  mort  mystérieuse  ?  Un  frère 
de  Napoléon  III  (XLllI,  :,74).  —  En 
189^.  Duplex  (XXX.  s  16),  dit  que  la  du- 
chesse d'. \b{:\ntiis  (Alémoira,  II,  137),  fait 
entendre  que  le  frère  de  Napoléon  III  se- 
rait mort  assassiné,  mais  ne  fait  aucune 
allusion  à  la  personnalité  de  l'assassin 

Lin. 

Roi  très  chrétien  (XLIII,  521).  — 
Le  pape  Jules  II,  1  1505-1513)  conçut,  en 
efTet,  le  projet  de  transférer  au  roi  d'An- 
gleterre le  titre  de  Roi  Très  Chrétien. 


Il  existe  au  Vatican  (Archivio  di  Casiel 
S.  Anoelo).  la  minute  du  bref  du  Souve- 
rain Pontife  à  ce  sujet  Au  dos  de  cette 
pièce  est  une  note  ainsi  conçue  :  Copia 
bievis  Juin  I!  ad  regem  anglia;.  dans  ei  ti- 
tiîum  cbristimissimi.  reperta  inter  scriptu- 
ras/uinH.  et  au-dessous,  en  écriture  ma- 
nuscrite du  xviii'  siècle  :  Anglix  régis 
induiti  non  expediti  copia  ut  se  regem  chris- 
tianissimnm  àppeUet. 

Cette  pièce  a  été  publiée  par  Alessandro 
Ferrajoli  dans  Archivio  délia  R.  Societa  di 
Storia  patria.  (1896.  XIX,  425). 

Cf.  Bibliothèque  de  la  Société  de  l'Ecole 
des  chartes.  M.  S. 

■Lade^cendancî  poitevine  du  tzar 

(XLII;  XLIII, 66, 181, 21,2. 372,  44s, 641).— 
Un  des  savants  fils  du  très  savant  auteur 
du  Dictionnaire  des  Jamilles  poitevines, 
Dom  Beauchet-Filleau,  religieux  bénédic- 
tin du  prieuré  de  Sainte-Marie  (rue  de  la 
Source),  vient  de  faire  imprimer,  à  Li- 
gugé,  une  brochure  de  16  pages,  intitulée: 
Une  Poitevine  illustre.  Elconore  Desmier 
d'Olbreuse  et  sa  descendance  rovale.  Le  ta- 
lent, bien  connu  de  l'auteur,  nous  est  un 
sûr  garant  de  l'intérêt  capital  de  cet 
ouvrage  pour  tous  ceux  que  sollicite  cette 
curieuse  question  de  la  descendance  du 
tzar.  Al. 


Réduction  de  la  Picardie  (XLIII, 
524,  —  La  véritable  division  naturelle  du 
territoire  français  a  survécu  dans  l'usage 
des  campagnes  à  toutes  les  révolutions, 
c'est  le  partage  du  sol  en  deux  ou  trois 
cents  pays  (  Beauvaisis.  Perche,  Chaio- 
lais,  etc  )  qui  ne  sont  autres  pour  la  plu- 
part que  les  cantons  gaulois  Ipagi)  deve- 
nus plus  tard  cités  romaines,  comtés  francs, 
comtés  féodaux,  bailliages  ou  sénéchaussées. 
Les  affinités  de  ces  |iays  les  ont  fait  com- 
prendre par  groupements,  sous  ces  déno- 
minations plus  générales,  qu'on  peut  ad- 
mettre sous  le  nom  de  provinces, telles  que 
Picardie,  Normandie,  etc. 

Mais  les  divisions  par  gouvernements 
n'ont  pas  toujours  tenu  compte  de  ces 
agglomérations  naturelles.  Sous  François 
1'',  la  France  ne  comptait  que  q  gouver- 
nements; Normandie,  Guyenne.  Languedoc. 
Provence,  Dauphiné,  Bourgogne,  Champa- 
gne, Picardie,  Ile  de  France. 

Sous    Henri  III,  il  y  en  eut  12  par  l'ad- 
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dition  de  la  Bretagne,  de  l'Orléanais  et  du 
Lyonnais. 

Depuis  Louis  XIV,  il  y  eut  32  grands 
gouvernements  et  8  petits  C'est  ainsi  que 
\'Ile  de  France  prit  à  la  Picardie  le  Beau- 
vaisis,  le  Valois,  le  Soissonnais  et  le  Laon- 
nais,  ne  lui  laissant  que  \'Amiê>iois,\c  San- 
ierre,  le  Vermandois,  la  Thièiacke,  le  Pays 
reconquis,  le  Ponthieu  et  le  Viineux. 

Il  y  eut  là  un  simple  remaniement  de 
la  division  administrative  de  la  France, 
qui  a  subsisté  jusqu'en  1789  et  n'a  eu  pour 
but  que  de  faciliter  le  gouvernement  du 
roi.  Paul  Argelès. 

Château  de  la  Ferté-"Vidame(XLlII. 
140,  269.  301,  360).  —  11  en  a  déjà  été 
question  dans  le  recueil  (IV,  272,  Le  châ- 
teau de  ta  Feiié).  je  résume  ce  qu'on  en  a 
dit  : 

La  Ferté-Vidame,  jadis  la  Fertë-Arnauld, 
château  féodal  qui  appartint  successivement 
aux  Dreux,  Vendôme,  Ferrières-Maligny,  La 
Fin  de  la  Nocle,  Saint-Simon  (1632). La  petite 
fille  du  duc  écrivain. duchesse  de  Valentinois, 
le  vendit  (1766)3  M""  de  la  Borde,  femme  du 
riche  banquier,  qui  le  fit  démolir  et  remplacer 
par  une  merveilleuse  construction  moderne. 
Le  duc  de  Penthièvre  l'acquit  à  la  veille  de  la 
Révolution  (1784)  qui  le  confisqua  et  jeta  par 
terre  les  bâtiments.  Ruines  et  terres  furent  res- 
tituées, en  1814,  à  la  duchesse  d'Orléans  qui 
laissa  le  domaine  à  ses  enfants,  M"°  Adélaïde 
et  Louis-Philippe.  Confisqué  par  Napoléon  III 

en  1852,11  fut  vendu   au  Docteur  Guérin 

(Le  reste  comme  XLIII,  360). 

F. 

Notre-Dame  des  agoni8ants(XLIII, 

Ç19,  632).   —  Il  existait,  en  la  paroisse  de 
Saint-Jean-Baptiste  de  Monta  i  gu  (Vendée) , 
une  confrérie  de   Notre-Dame  des  agoni 
sants. 

Je  ne  la  connais  que  par  les  actes  d'ex- 
humation de  deux  prévôts  de  cette  con- 
frérie en  1710  et  1779,  actes  transcrits 
textuellement  dans  mon  ouvrage  «  Pa- 
roises,  églises  et  cures  de  Montaigu,  Bas- 
Poitou  ».  D"^  MlGNEN. 

Burchard,  évéque  de  "Worms 
(XLIII.  44s).  —  On  lit  dans  Vhitermê- 
diaire  que  l'évéque  de  Worms.  ca- 
noniste  allemand,  né  dans  le  pays  de 
Hesse  vers  l'an  950, mort  en  1026,  est  ins- 
crit dans  les  chartes  de  son  époque  et 
jusqu'au    moyen-âge     sous  les  noms  de 


Burcardus,  Bruccadus,  Bocardus  et  Bro- 
cardus. Connaît-on  d'autres  cas  en  linguis- 
tique où  des  noms  du  xi«  ou  xii*  siècle 
commençant  par  Bro  se  soient  ancienne- 
ment et  antérieurement  écrits  Bo,  Bruc 
ou  Biir  ? 

De  même, par  quelles  règles  de  linguis- 
tique les  mots  anciens  d'avant  le  ix"  siè- 
cle commençant  par  Biuc  ont  ils  pu  de- 
venir Bo  et  Bro  au  xi'  siècle  ?  Citer  des 
exemples. 

Le  nom  de  la  peuplade  germanique  des 
Bructeri  ou  Borthari  ou  Brothari  n'a-t-elle 
pas  suivi  la  même  transformation  lin- 
guLstique?  A.  du  Charme. 

O  avrages  sur  l'origioe  des  noms 
de  famille  (XLIII,  187).  —  A  la  de- 
mande faite  dans  le  n°  du  7  février,  si  on 
connaissait  d'autres  ouvrages  que  celui 
de  Lorédan  Larchey,  sur  l'origine  des 
noms  de  farjiille.  je  me  permettrai  de  si- 
gnaler un  ouvrage  in-8,  paru  chez  .Aubry 
en  1867.  du  baron  de  Coston  ayant  pour 
titre  «  Eiyinologie,  origine  et  signification 
diS  noms  propres  et  des  ai  mairies,  qui  peut 
répondre  à  la  demande. 

P.  DE   FAUCHtR. 

Familles  anciennes  ('XLIII,  38 ij. — 
Références  généalogiques  sur  les  familles 
de  Vaudetnr  de  Persan,  Bournonville  et 
Pouilly  : 

Généalogie  dans  volumes  reliés  manus- 
crit 90,  pages  8  s  et  212. 

Généalogie  dans  manuscrits  français 
n»  32048,  32051,  323S4,  32356  p.  15, 
4616,  Î2462  p.  21.  31809  p.  105 

Généalogie  encore  dans  Lancelot,  vo- 
lume 88  et  dans  les  nouvelles  acquisitions 
françaises  n°  5390,  p,  29g 

Enfin  on  trouvera  la  généalogie  des 
Vaudetar  vidâmes  de  .Meaux,  au  manus- 
crit français  n°  32484,  p.  72. 

Comte  BoNY  de  Lavergnk. 

Famille Gallot  (XLIII,  23s,  565,921). 
—  Ce  nom,  sous  la  forme  orthographique 
Gallez,  est  répandu  dans  le  pays  Wallon 
de  Mons  (Hainaut).  Ailleurs,  dans  le 
royaume,  on  le  trouve  sous  la  forme 
Gallet.  1  e  savant  D'  Louis  Galle^, 
établi  à  Ciiàletet,  et  membre  de  l'Acadé- 
mie royale  de  médecine,  est  originaire 
des  environs  de  Mons.  Feu  M.  le  juge  de 
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paix  GaJIet,  d'Anvers,  que  tous  ceux  qui 
se  sont  occupés  des  congrès  et  patronage 
de  l'enfance  moralement  abandonnée  et 
des  condamnés  libérés,  ont  bien  connu 
et  estimé,  était  un /aHM/ii  d'Anvers. 

Clém  L. 

Naissance  et  mort  de  J' an  Gou- 
jon (XLII  ;  XLIII,  1 11,  219  500). —Ma 
famille  étant  alliée  aux  Gougeon.de  Metz, 
je  puis  certifier  que  la  famille  messine 
n'a  rien  de  commun  avec  les  Goujon  de 
Rouen.  j.  Florange. 

Biaise  Pascal  et  tout  ce  qui  lui  a 
appartenu  (XLII  ;  XLIII,  73,  219.  400, 
499,  63s).  —  Consulter  :  Dantès  et  l'ex- 
cellent Manuel  Roret  de  Bibliographie  uni- 
verselle du  regretté  Ferdinand  Denis,  au 
mot  Pascal. 

Hermann  Reuchlin,  Pascal  lehcn  und 
der  geist  seiner  schriften,  Stuttgart,  1840, 
in-8. 

Le  même,  Histoire  de  Port-Royal  (en 
allemand),  1839-44,  2  vol    in-8. 

Bulletin  du  bibliophile,  avril  et  mai 
1846,  janvier  1848. 

Dreydorff,  Pascal  leben,  Leipzig,  1870, 
in-8.  Nauroy. 

Lettre  da  Vaubanà  M.  de  Chnmil- 
lard  (XLIII.  612).  —  Pour  renseigne- 
ments sur  Vauban,  s'adresser  a  M.  Brim, 
à  Saint  Bonnet-de-joux  (Saone-et-Loire'), 
au'.eur  d'une  histoire  manuscrite  de  la 
paroisse  de  Vauban  et  de  ses  seigneurs. 

BiBL  Mac. 

Le  corps  de  saint  V'incent  de  Paul 
conservé  dans  une  étude  de  notaire 
(XLIII,  S73)'  —  Ce  fait  est  rapporté  dans 
b  Vie  du  saint,  par  M'  Bougaud,  dont  le 
récit  complète  celui  du  Messager,  cité  par 
Ignotus. 

Après  avoir  relaté  les  dangers  courus, 
sous  la  Révolution,  par  la  mission  de 
Saint-Lazare  et  comment  les  restes  de 
\' \m\  des  malheureux  furent  préservés, 
au  début,  M  ■'■   Bougaud  ajoute  : 

'(  On  les  fit  (les  restes)  immédiatement 
disparaître,  de  peur  d'un  retour  offensif 
de  1a  Révolution  Par  les  soins  de  M.Dau 
dct,  procureur  général  de  la  congrégation, 
iU  furent  remis  à  M  Clairet,  notaire  de  la 
maison    de  Saint-Lazirc,   qui    les  garda 


pendant  tout  le  temps  de  la  Terreur,  jus* 
qu'en  1795,  et  les  remit  ensuite  à  MM.  de 
Saint-L'.zare  »  {Histoire  de  saint  Vincent 
de  Paul,  par  Ms'' Bougaud,  livre  VI,  chap. 
V.)  Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 

* 

Le  fait  a  été  visé,  ici  même,  (XXIIl, 
356)  par  Pont  Calé,  qui  renvoie  à  Con- 
court, Soc.  fr.  pendant  le  Directoire.  Le 
corps  d'i  saint  se  trouve  actuellement 
(XXIII,  477),  au-dessus  du  maitre-autel 
de  la  clupelle  des  Lazaristes,  rue  de 
Sèvres.  Clçt. 

Marie  Anne  Buor  (XLIII,  ,72).  — 
Quoique  négative, ma  réponse  pourra  être 
utile.  Dans  \t  Dictionnaire  des  familles  du 
Poitou  (en  cours  de  publication), se  trouve 
une  excellente  généalogie  de  Buor.  Marie- 
Anne  cherchée  n'y  est  pas,  mais  dans  les 
nom<:  isolas  on  lit  que  deux  sœurs,  Claire 
et  Elisabeth  Buor,  habitant  Corbaon, 
Election  de  Fontenay,  épousèrent. en  1660 
et  en  1667,  [ean  le  Forestier,  sieur  de  la 
Resnière  et  René  le  Forestier,  sieur  de  la 
Tudelière.  Cette  première  alliance  avec 
les  Forestier  pourrait  bien  avoir  amené 
celle  de  Marie-Anne  Buor  avec  René- 
François  le  Forestier  en  i72o.M.Beauchet- 
Filleau  les  croit  tantes  de  René  Buor, sieur 
de  la  Godelière.i'fils  de  Jean),  père  d'autre 
René  Buor,  sieur  de  la  Godelière  marié  le 
14  janvier  1701  à  Renée  du  Butay.  sans 
qu'on  sache  s'ils  ont  eu  de  la  postérité. 

Ce  dernier  René  peut  fort  bien  être  le 
père  de  Marie-Anne.  l'engage  H.  C.  L  a 
écrire  à  M.  Beaucliet-Filleau,  à  Chef-Bou- 
tonne  (Deux-Sèvres),  qui,  en  ce  moment, 
s'occupe  des  Le  Forestier. 

La  Coussière. 

Famille  de  Choiseul  (XLII).  —  Un 
érudit  lorrain,  M.  L.  B  .  mort  il  y  a 
deux  ans.  avait,  entre  autres  travaux 
généalogiques,  dressé  une  généalogie  très 
détaillée  de  la  famille  de  Choiseul  avec 
toutes  SCS  branches. 

Cette  généalogie,  manuscrite,  ornée  de 
nombreux  blasons  peints  à  la  main  est 
complétée  par  plusieurs  documents  rela- 
tifs aux  Choiseul  (actes,  lettres,  billets  de 
part,  etc.)  formant  un  véritable  dossier. 
I,e  tout  se  trouve  actuellement  entre  les 
mains  dos  héritiers  de  M.  L.  B.  qui 
seraient  peut-être  disposés  à  céder  cette 
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généalogie  avec  les  pièces  à  l'appui. 

H.  C.  L. 

M"'  Hemery  (XLIII.  476).  -  le  ne 
connais  pas  les  Sotivexin  sur  la  Terreur 
publiés  en  1800  par  M"»  Hémery,  mais 
Madame  Clément,  née  Hémery,  a  tait  pa- 
raître à  Cambrai  les  deux  brochures  sui- 
vantes : 

Souvenirs  de  lyçj  et  tyç4,  Cambrai, 
Lesne-Daloin,  1832  in  8°  de  5s  pa°;es  1794. 
Voyage  à'Arras  et  à  Cambial  (Souvenirs 
de  la  Terreur), Cambrai,  P.  Lévêque  1849, 
in-S"  de  29  pas;es . 

La  r°  brochure  n'est  que  le  3°"  chapi- 
tre d'un  ouvrage  que  l'au'eur  se  propo- 
sait de  publier  ainsi  que  l'indique  la 
note  figurant  au  verso  du  titre.  Le  i" 
chapitre  de  l'ouvrage  devait  être  intitulé 
Une  maison  d'éducation  Le  2=  chapitre 
devait  donner  le  récit  d'un  voyage  fait  à 
Arras  et  à  Cambrai.  C'est  probablement 
le  voyage  dont  il  est  question  dans  la  2" 
brochure  publiée  en  1849 

Ces  deux  brochures  que  j'ai  dans  ma 
bibliothèque  sont  assez  rares 

Madame  Clément  née  Hémery.  née  en 
1779  dans  une  des  provinces  du  centre 
de  la  France,  est  décédée  presque  subite- 
ment à  Cambrai,  le  10  mai  18^ s. 

Paul  Dy. 

Mariage  du  maréchal  Lan  nos 
(XLIll,  S69)  —  Le  collaborateur  Ln.  G. 
voudrait  il  bien  donner  in-extenso  l'acte 
de  mariage  du  maréchal   Lannes  ?  Merci 

d'avance.  C.  de  la  Benotte. 

• 

Ouvrez  V Armoriai  du  Premier  Empiw, 
par  le  V"  Révérend,  articles  Lannes  et 
Gnéhèneuc.  L.  H. 

Duels  à  L'Ile  au  «sujet  de  Talma 
(XLIII,  336,  4=;4).  —  11  faut  lire  sur  cette 
question  une  très  intéressante  étude  de 
M.  Léon  Lefebvre  ayant  pour  titre 
Talma  dans  le  Nord.  —  Note  sur  sa  fa- 
mille —  L'êchattffource  des  chasseurs  de  la 
yendée  Lille,  Lefebvre  Ducrocq,  18S8, 
33  p.  in-8.  Talma  donnait  ses  représen- 
tations à  Lille  en  1817  e:  a  joué,  le 
16  avril,  Manlius  ;  le  17  Hainlet  \  le  19, 
Ahiifar  \  le  20.  Coriol.:n  ;le  22.  Aiidroma- 
que:\t  23,  Œdipe,  et  le  24.  une  seconde 
fois  Hamkt.  C'est  à  la  fin  de  cette  seconde  I 
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représentation  Hamlet  que  se  sont  produits 
dans  la  salle,  les  désordres  qui  ont  amené 
le  changement  de  garnison  des  chasseurs. 
_  J  Lt. 

De  le  Loe  (XLlIl.  380).  —  En  Alle- 
magne, un  général  de  ce  nom,  le  général 
von  Loe  était  aide  de  camp  de  l'Empe- 
reur Guillaume  I"  L'analogie  des  noms 
pourrait  faire  supposer  qu'il  y  a  parenté. 
Peut-être  est-ce  une  famille  qui  a  passé  en 
Allemagne  à  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes,  comme  tant  d'autres.         U.  A. 

M,r  Dupont  des  Lo^es  (XXXVlll  ; 
XXXIX).  —  Consulter  l'intéressant  vo- 
lume de  l'abbé  Félix  Klein,  professeur  à 
l'Institut  catholique  de  Paris.  L'èvéque  de 
Met^.  Vie  de  M'"  Dupont  dis  Loges  1804- 
1886,  1899,  in  8,  Ch.  Poussielgue  rue 
Cassette  15,  XI  et  500  pages,  portrait 
d'après  Al.  Lallement.  Nauroy. 

La  parenté  de  M.  Clemenceau 
(XLIII,  ^71)  —  Pour  connaître  cette 
famille  poitevine  depuis  son  origine  jus- 
qu'à nos  jours,  ouvrez  le  >.<  Dictionnaire 
des  Familles  lu  Poitou»   parM   Beauchet- 

Filleau,  article  Clemenceau.  L.  H. 

« 
*  * 

Le  poème  Le  Vengeur  des  rois,  en  vi 
chants,  a  été  publié  sous  la  rubrique  de 
Londres,  en  1801,  C'est  probablement 
pour  cette  cause  qu'il  ne  figure  pas  au 
C'ilalogue  de  la  librairie  française  de 
Paul  Chéron,  mais  on  y  trouve  un  au- 
tre Clemenceau,  au  prénom  d'Adamas,  né 
à  Mont-Jean  (Maine  et  Loire),  médecin 
comme  l'ancien  déouté,  et  dont  la  thèse 
imprimée  chez  Didot,  en  1824,  est  une 
dissertation  sur  Iepneuinotl!orax. 

On  trouve  encore  trace  d'un  autre  Cle- 
menceau dans  les  opuscules  suivants  : 

Mémoire  de  Michel  des  Fourneaux  contre 
le  Piocureur  du  Roi  et  J.  Clemenceau,  pré' 
lie  de  l'hôpital  Si  Méen,de  Rennes    Ijto. 

Mémoire  pour  le  S'  Clemenceau,  prêtre 
supérieur  de  St-Mêen  de  Rennes  contre  la 
dame  Moreau  et  son  fils  /jôS. 

CLuelie  était  cette  «affaire  Clemenceau» 
un  siècle  avant  celle  imaginée  par  Alexan- 
dre Dumas  fils  ?  César  Birotteau. 


Marguerite  Bellanger    (XXXVIl  ; 

XL  ;  XLIII,  îoS).  —  La  grossesse  qui  fut 
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cause  de  la  démarche  du  président  De- 
vienne, eut-elle  un  résultat  ?  Un  enfant 
est-il  né  de  Marguerite  Bellanger  ?  Et  en 
ce  cas. qu'est-il  devenu?  S'est-elle  mariée? 
Où  trouverai  je  également  le  texte  de  la 
décision  qui  intervint  à  la  suite  de  l'en- 
quête faite  sur  l'officieuse  démarche  du 
président  Devienne  auprès  de  la  cour- 
tisane. L.  M. 

Blanche  d'Antigny  (XL  ;  XLII  ; 
XLIII,  289,  368,  400,  449,  539,  638).  — 
M.  le  docteur  Baudoin  a  parfaitement 
raison.  Le  nom  de  Blanche  d'Antigny, qui 
se  serait  appelé  Blanche  Vincent, ne  figure 
pas  sur  les  registres  de  l'état-civil  d'An- 
tigny. 

Ce  renseignement  est  fourni  par  une 
personne  qui  a  compulsé  les  registres, 
non  seulement  depuis  i8îo,  mais  depuis 
le  commencement  du  siècle.  Cette  prin- 
cesse de  théâtre  n'est  pas  née  à  Antigny, 
comme  elle  le  disait,  mais  très  probable- 
ment dans  les  communes  environnantes. 

L.  R. 

Enfants  naturels  (XLIll,  519').  — 
Parmi  les  «  irrégularités  »  qui  empêchent 
de  promouvoir  aux  ordres  le  Mcmeiito 
j'uiis  ecclcsiaslici  de  Deshayes  s'exprime 
ainsi  : 

Ex  defeclLi  nat.iliuiii  filii  illegitiiiii  eliani 
occulti.  Tollitiir  irregularitas  ex  defectii  nala- 
liuin  :  a)...  b)  per  professionem  religiosani  so- 
lemnem,  c). . .  et)...  per  dispeiis.itioiiem  qiiœ 
conceditur  ab  Episcopo  pro  minoiibiis  ordini- 
bus,  a  s.  Pontifii.e  pio  majoribiis  et  pro  digni- 
tatibus  et  beneficiis  ciirani  anlmariim  habeii- 
tibus. 

On  ne  peut  donc  conférer  les  ordres  à 
un  enfant  naturel  sans  dispense,  à  moins 
qu'il  n'ait  fait  des  vœux  solennfls.  Les 
Lazaristes  n'ayant  pas  des  vœux  de  l'es- 
pèce (comme  les  Dominicains,  les  lésuites. 
etc.)  ne  peuvent  admettre  des  enfants  na- 
turels dans  leur  société  à  moins  de  dis- 
pense que,  peut-être,  ils  ne  jugent  pas  à 
propos  de  provoquer,  à  moins  de  circons- 
tances très  spéciales.  A.  E. 

La    statue    de  l'amiral    Coligny 

(T  G.  220).  —  La  Revue  Chrétienne  (\" 
avril  1901)  publie  un  échange  de  lettres 
entre  M.  Jules  Bonnet  et  le  comte  de  Paris 
au  sujet  de  la  souscription  de  ce  prince  à 
la  statue  de  l'amirTl  Coligny,  L'auteur  de 


l'article, M.  Franck  Puaux,  cite  en  renvoi 
la  note  d'un  «  courageux  anonyme  » 
parue  i\:\ns\' Intermédiaire.  Qii'il  nous  soit 
permis, au  nom  de  tous  nos  collaborateurs, 
dp  répondre  qu'une  note  signée  d'initiales 
n'est  pas  une  note  anonyme.  M.  H.  B. 
qui  s'élevait  contre  la  statue  de  Coligny, 
ne  se  d(.;obait  pas  plus  à  la  responsabilité 
de  ses  opinions  que  M.  E.  H  qui  dans 
l'un   des  numéros  suivants,  la  défendait. 

L.  R. 

L'hôtel  do  Nevers  (XLIII,  96,  202, 
^10,  S95)> —  Le  père  Rapin  écrit  dans  son 
Histoire  dit  janséuisnie  (Sainte-Eeuve,  Port- 
Royal,  5™'  édition,  III,  599)  : 

Le  granJ  théâtre  où  se  de'bitait  avec  pUis 
de  bruit  et  même  avec  plus  d'applaudisse- 
ment le  nouvel  évangile  de  Port-Royal  était 
alors  l'hôtel  de  Nevers,  qui  est  à  présent 
l'Iiôtel  de  Conti,  au  bout  du  Pont-Neuf,  chez 
la  comtesse  du  Plessis-Guénegaud,  femme  du 
secrétaire  d'Etat. 

Nauroy. 

Les  Percherons  (XLIII.  61  ç).  — 
Sur  la  Grande  Pinte,  qui  était  le  plus 
fameux  cabaret  des  Porcherons,  tenu  par 
Magny  mort  en  1771.  et  plus  tard  par 
Ramponneau,  on  peut  consulter  un  très 
intéressant  article  de  M.  Gaston  Capon 
dans  le  Bulletin  de  la  société  le  yteux- 
Aft);(/)Hfl)7jf, (fascicules  39  et  40)  Un  plan 
accompa<j;ne  cette  étude. Le  cabaret  de  la 
Grande  Pinte, partiellement  détruiten  1809, 
et  totalement  en  1851,  se  trouvait  entre 
les  rues  Blanche  et  de  Clichv,  à  l'endroit 
où  s'élève  l'égli-e  de  la  Trinité.         M. 

MidinettesfXLIll,  338, 591;).  — Ayant 
sou  ventes  fois  emploj'é  cette  expression, 
jolie  comme  celles  là  même  qu'elle  dési- 
gne, j'en  attribuai  un  jour  la  paternité 
au  dessinateur  Louis  Morin  ;  il  s'en  dé- 
fendit, à  regret  d'ailleurs,  dans  une  lettre 
où  il  m'indiquait  le  vrai  coupable,  Charles 
Monselet.  Il  serait  curieux  de  retrouver 
la  primordiale  phrase  exacte.  Elle  a  dû 
en  elTet  être  tracée  par  ce  bon  abbé  ven- 
tru qui  butinait  si  délicieusement  dans  la 
chronique  et  ipii  fut  fine  abeille  de  pari- 
sianisme. Maurice   Guillemot. 

Le  mot  j.iseran  dans  le  Diction- 
naire de  Hatzfeld,  Darmesteter  et 
Thomas  (XLIII,  534).  —  H  va  une  raison 
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pour  que  le  mot  jaserait  ne  doive  pas  son 
étymologie  à  ga^a.  C'est  que  s'il  en  était 
ainsi,  il  n'aurait  pas  fait  en  espagnol 
jacerina.  en  portugais  yrtf(»r//ij.,  en  italien 
ghia^^envo. 

Le  latin  ^j^a.en  grec  -/«ïa  trésor,  a  donné 
à  l'italien  ga{ofilaccio.  et  le  diminutif  ^ii^- 
:^etta  monnaie  vénitienne, prix  des  premiers 
journaux  auxquels  cette  monnaie  adonné 
son  nom,  ga^eta  en  portugais, et  gacetaen 
espagnol. 

Ga  aurait  donc  persisté  sans  altération. 
Paul  Argelès. 

Patois  breton  (Etymologia  des 
mots  du)  (T.  G  685  ;  (XLlll,  439).  — 
Le  mot  dongè  qui  signifie  menu,  n'est 
pas  dans  le  Dictionnaire  de  Legendre . 

En  Bas-Poitou  nous  avons  le  mot 
daugné,  non  pas/!»  ou  rusé,  mais  délicat, 
c'est-à-dire  délicat  outre  mesure,  dé- 
goûté sans  motif  Par  exemple,  une  per- 
sonne qui  refuserait  de  manger  un  plat  où 
serait  tombée  une  mouciie,  serait  un  dau- 
gnet,  une  daugnette. 

C'est  une  expression  ironique, qui  com- 
porte l'idée  de  blâme,  de  moquerie. 

P.  V.  DE  Saint-Marc. 

Sur  le  verbe  «  Gâter  «  (XLllI, 
189).  —  dans  le  sens  de  »<  renverser,  ré- 
pandre »,  —  l'expression  :  «  gâter  la 
majesté  ».  — 

Lacombe  et  Roquefort,  dans  leurs  Dic- 
tionnaires du  vieux  françois,  ne  donnent 
pas  ce  mot. 

Dans  le  Glossaire  de  Lacurne  deSainte- 
Palaye,  le  verbe  «  gâter  »  figure  avec 
quelques  acceptions  diverses  mais  on  ne 
lui  attribue  pas  cette  signification. 

Voici  plusieurs  indications  pour  aider 
aux  recherches  : 

«  Gâter  —  répandre  un  liquide  ;  — 
gâter  de  l'eau. 

«<  Il  n'eût  rien  de  plus  près  que  de 
mettre  le  doigt  au-devant  du  pcrtuis  du 
tonneau,  car  il  ne  vouloit  pas  laisser 
goiter  son  vin  ».  (Bonaventure  Despérier. 
Contes  et  devises.  Nouv.  XLVII)    » 

(Edition  fannet,  Nouv.  XLV. 
page  180).  (Vocabulaire  du 
Haut-Maine.parC  R.  deM... 
(Montesson)  ■■ —  Nouv.  EJit. 
Lemans.  Paris  18^9). 

Dans  leur  Lexique  de  la  Langue  de  Bona- 
venture dts    Périers  (L.  Cerf.  1888)  MM. 
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Frank  et  Chenevière  ne  comprennent  pas 
le  mot  gaslei . 

On  trouve  dans  Le  Patois  manceau  tel 
qu'il  se  parle  eut) e  Le  M.ius  et  Laval  par 
Armand  DagUvt  (Laval  1891): 

«  Gâter  »,  —  renverser  quelque  chose 
(graines,  liquides,  etc.)  » 

Dans  le  Diclioiinaiie  du  Patois  Normand 
par  MM.  Edelestand  et  Alfred  Duméril 
(Caen.  Mancel,  1849),  on  trouve  égale- 
ment : 

«<  Gâter  (de  l'eau),  (arr.  de  Vire  et  de 
Mortagne)  uriner.  On  dit  aussi  ailleurs: 
lâcher  de  l'eau;  c'est  la  locution  islan- 
daise :  At  Kasta  af  ser  vatni.  » 

Coulabin,  dans  son  curieux  dictionnaire 
des  Locutions  populaires  du  bon  pays  de 
Rennes   en    Bretagne  (H.  Caillière,  1891), 

donne  : 

«  Gâter,  v.  n.  et  a.  employé  pour  ré- 
pandre. —  «  Le  pot  gâte  »  —  Prenez 
donc  garde,  vous  gâtez  sur  la  nappe.  »  — 
«  Gâter  de  l'eau,  uriner.  »  —  Dans  la 
Sarthe  et  la  Normandie,  même  significa- 
tion. » 

En  maintes  localités  de  l'ouest,  le 
verbe  gâter  a  donc  le  sens  populaire  de 
répandre. 

Ne  semblerait-il  pas  que  le  mot  «  gâ- 
teux »  en  ait  été  formé,  par  dérivation, 
par  assimilation  ? 

«<  Gâteux,  dit  M  L  Favre  (Glossaire 
du  Poitou,  de  laSaintonge,  Niort,  1868)  : 
Idiot,  qui  n'a  même  pas  une  lueur  de  rai- 
son pour  prendre  quelques  précautions 
en  satisfaisant  aux  besoins  de  la  nature.» 

Il  est  vrai  qne  gâteux  pourrait  aussi 
bien  s'enlendredans  le  sens  de  ravagé,  dé- 
gradé, ruiné  physiquement,  puisque  gâter 
vient  du  latin  vasiare. 

On  nous  dit  que  l'expression  «  gâter  la 
majesté  »  est  usitée  dans  le  pays  de  Dol 
(Ille  et-Vilaine)  et  sur  la  côte  des  grèves 
de  Saint-Benoit-des-Ondes  à  Ciiarrueix  : 
personnellement,  nous  ne  l'avons  jamai.>; 
entendue. 

Qiielle  en  est  l'origine?... 

En  tout  cis,  celte  expression  :  «  gâter 
la  majesté  »  équivaut  bien  à  perdre  tout 
prestige,  toute  valeur,  toute  autorité. 

Faut-il  en  conclure  que  celui  qui  a 
gàtè  la  majesiiX'a.  répandue,  l'a  renversée  r 
N'est-il  pas  plus  simple  de  croire  que  le 
premier  sens  du  verbe  gâter  subsiste,  en 
indiquant  qu'un  maladroit,  par  une  faute 
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lourde,  a  jeté  bas,  sali,  contaminé  la  con- 
sidération qu'on  pouvait  avoir  pour  lui  ? 
Le  Gros  Malo. 


Boscard  (XLII  :  XLIII,  loS  203,492). 
—  J'adore  le  grec, mais  je  finirais  parm'en 
dégoûter  s'il  fallait  le  mettre  à  toute 
sauce 

11  est  généralement  admis  que  le  nom 
de  Parti  vient  de  celui  du  peuple  gaulois 
qui  l'habitait.  11  était  de  temp.i  immémo- 
rial question  des  Paiis'.ï  que  Paris  s'appe- 
lait encore  Lutcce,  notamment  sous  Julien, 
à  plus  forte  raison  sous  Tibère  ;  les  mots 
«ï7H/(7(!/>ij;('5/iji?  s'appliquent  au  peuple  et 
non  à  la  ville.  L'origine  est  celtique  pas- 
r/,gens  du  passage  de  la  rivière. 

N'avait-on  pas  prétendu,  dans  ce  jour- 
nal, que  la  capitale  de  la  France  devait 
son  nom  a  l'amant  de  la  belle  Hélène  ? 
Avec  un  peu  de  bonne  volonté  on  retrou- 
verait dans  les  localités  avoifinantes  les 
noms  des  autres  héros  de  la  prise  de  Troie 
et  l'on  pourrait  conclure  à  la  fondation 
d'une  colonie  grecque  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine.  Prenant  au  hasard  les 
mots  cités  par  notre  collaborateur,  qui 
croira  jamais  que  halle,  quincaillici 
quai  etc.,  viennent  du  grec  ?  Les  deux 
premiers  viennent  du  germanique,  le  der- 
nier du  celtique.  Est-ce  une  raison  parce 
que  les  mots  thrâne,  thiir  etc.,  se  trou- 
vent en  allemand  et  en  grec  pour  que 
l'allemand  vienne  du  grec. 

Et  puis  qu'est  ce  que  cette  allégation 
que  les  populations  primitives  de  l'Espa- 
gne, de  l'Italie  et  de  la  Gaule  étaient  des 
Pélasges  ?  Oii  en  est  la  preuve  ?  U  parait 
admis  au  contraire  que  les  Celtes  ont  pré- 
cédé les  Pélasges  dans  les  migrations 
aryennes  et  que  les  Basques  dont  le  lan- 
gage lévéle  un  état  antérieur  et  inférieur 
à  celui  des  langues  indo-européennes, sont 
ce  qui  reste  des  peuples  comprimés  par 
l'invasion  celtique.  Les  langues  grec- 
ques, celtiques,  germaniques,  slaves, 
latines  et  le  sanscrit  peuvent  avoir 
des  ressemblances  par  ce  fait  qu'elles 
dérivent  toutes  d'une  origine  commune. 
Ce  n'est  pas  une  raison  pour  les  faire 
venir  les  unes  des  autres  et  mélanger  les 
enfants  en  leur  attribuant  de  fausses  pa- 
ternités. 

Ou  alors  on  tombe  dans  la  fantaisie  la 
plus  échevclée,  Op  a  également  soutenu 


dans  ce  journal  qu'il  suffisait  que  deux 
mots  se  ressemblassent  et  eussent  le 
même  sens  pour  qu'ils  fussent  issus  l'un 
de  l'autre.  Avec  une  langue  aussi  souple 
que  legrec  et  le  dilettantismede  certains. 
on  aboutit  à  de  curieux  résultats  A  ce 
compte-là,  on  peut  tirer  moutard  de  ov»«j 
mamelle.  Smart  de  ï.ua^cayJit ,  émerauJe, 
chose  brillante  ;  truffe  de  -tfivfr,  mollesse 
parce  que  les  gens  qui  se  livrent  à  la  mol- 
lesse mangent  des  truffes. 

M  JVléline  tirera  son  nom  de  ii.tUjTi.miU 
tel,  plante  qui  a  bien  son  mérite  (agri- 
cole). 

Qiiand  le  gamin  de  Paris  vous  dit 
«  JVlince  alors  !  »  il  emploie  le  mot  grec 
/i.iieti  excrément  dont  le  9  se  prononçait 
comme  le  //;  anglais.  Il  reprend  le  mot  de 
Cambronne  avec  cet  hellénisme  qui  nous 
caractérise. 

Qiiant  à  Zola,  c'est  certainement  dans 

le  grec  -/ua/59fi/>Jc/u7a  (rapour  ïa,quelatti- 
cisme)  qu'il  a  trouvé  son  célèbre  «  trouil- 
loter  du  goulot  ».  Si  nos  collaborateurs 
veulent  s'amuser, ils  peuvent  continuer  la 
série.  Paul  Argelès. 


« 
•  * 


—  Je  ne  peux  que  remercier  M.  Daron 
d'avoir  bien  voulu  répondre, comme  il  l'a 
fait, a  mon  appel  du  7  février,  tout  en  re- 
grettant que  cet  appel  n'ait  pas  été 
entendu  par  *<  les  Neutres  »,  comme  on 
disait  au  siècle  dernier  ;  car,  naturelle- 
ment, dans  cette  discussion  autour  d'un 
article  que  j'ai  trouvé  un  peu  révolution- 
naire, notre  érudit  collaborateur  est  à  la 
fois  juge  et  partie  ;  que  dis-je,  partie  ? 
chef  de  parti  et  peut-être  son  parti  tout 
entier.  —  On  me  permettra  (et  même  on 
me  remerciera)  de  ne  pas  discuter  a  nou- 
veau l'origme  des  mots  déjà  considérés. 
Le  premier  article  de  M.  Daron  était 
d'une  colonne.  U  m'en  a  fallu  trois  pour 
l'étudier  et  en  appeler  aux  philologues 
sur  cette  question  de  1  origine  pélasgique 
du  irançais.  M  Uaron  en  consacre  tout 
près  de  six  à  me  répondre.  11  est  bien  évi- 
dent que  cette  progression  géométrique 
ne  saurait  i^ontiiiuer  ici, et  comme  il  m'est 
impossible  d'accaparer  douze  colonnes  de 
\  liiteimediaire,  alin  d'expliquer  que  je  me 
crois  en  droit  de  coucher  sur  mes  posi- 
tions, je  préfère  m'y  endormir  en  silence 
—  et  souhaitant  que  nos  collègues  ne 
s'endorment  point  avec  niqi. 
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Je  ne  chercherai  donc  pas  si  plalcc  vient 
bien  réellement  de  plante  ou  pici lé  (qui 
est  le  plenly  des  Anglais),  et  ces  deux 
mots  de  x/àfl/j  ;  (  Grecs  aussi^  alors,  nos 
voisins  ?)  Je  ne  chercherai  pas  non  plus  à 
réfuter  l'étrange  réfutation  que  notre  sa- 
vant collègue  apporte  à  mon  étymologie 
de  l'expression  :  avoir  h  trac.  «  Ce  rai- 
sonnement, dit-il,  revient  à  celui-ci  :  Une 
bète  qui  est  poursuivie  a  grand'peiir  ;  par 
conséquent  poursuite  peut  avoir  le  sens 
de  peur  >>.  —  Mais  certainement  ;  et  voici 
un  autre  exemple,  absolument  s^métri- 
que  :  Un  bonime  i,ui  a  peur  a  parfois  la 
colique,  dit-on.  Voilà  pourquoi,  (t  lujours 
en  argot),  avoir  peur  se  dit  dvoir  la  colique 
^^et  je  passe  toute  une  odorante  synony- 
mie). C'est  là  une  formation  absolument 
courante,  —  sans  jeu  de  mots.  —  je  n'ai 
jamais  dit  quaisenic  venait  A'arx  navalis. 
J'ai  dit  qu'arsenal  en  pouvait  venir.  Si  le 
peuple  appelle  l'arsenic  de  Varsenal.  c'est 
un  à  peu  près,  et  voilà  tout  Le  peuple 
dit  aussi  coliJor  pour  corridor  et  pic.eptcur 
pour  percepteur.  Mais  où  M  Daron  me 
reproche  de  «  voir  double  »,  tandis  que 
je  pense  voir  beaucoup  plus  simple  que 
lui-même,  c'est  quand  il  s'écrie  qu-.;  pour 
prouver  la  parenté  de  notre  idiome  avec 
le  grec,  la  langue  littéraire  est  d'un  bien 
plus  grand  secours  que  l'argot  ! 

EtlVl.  Daron  ne  pense  pas  que  ming'^r, 
parler,  ouïr,  rêver,  marcher,  se  iiioucber,  se 
moquer,  etc.,  soient  de  provenance  latine, 
ni  même  que  je  puisse  le  croire  !  —  Moi, 
non,  et  parce  que  M.  Daron  m'affirme  le 
contraire.  Mais  Littré  le  croyait  bien, 
pour  bon  nombre  de  ces  mots.  Ouvrez 
son  dictionnaire  :  il  rattache  manger  à 
inanducate,  parler  a  parabolare,  ouïr  à  au- 
dire,  se  moucher  et  se  moquer  (qui  ont  eu 
le  même  sens)  à  mucus  et  innngerc.  H  criti- 
que même  les  étymologistes  qui  tirent 
moquer  du  grec  /iîzav.  railler  «  Cette  éty- 
mologie, écrit-il,  parait  plausible.  Cepen 
dant  on  ne  voit  pas  comment  un  verbe 
grec  serait  entré,  sans  intermédiaire  la- 
tm,  dans  le  provençal  et  le  français  ». 
Sans  intermédiaire  latin  ! 
Voilà  ce  que  l'on  dit. Et  que  dis-je autre  chose? 

[e  ne  prétends  pas,  d'ailleurs,  veuillez 
l'observer,  que  M.  Daron  n'ait  pas  raison 
dans  une  certaine  mesure.  Ce  que  je  pré- 
tends, c'est  qu  alors  il  a  raison  non  seule- 
ment contre  moi,  profane  et  ignorant, 
rnais  contre  Brachet,  contre    l,ittré  et, 


pour  tout  dire,  contre  l'opinion  générale. 
Dans  ces  conditions-là, je  trouve  qii'un  no- 
vateur est  tenu  de  n'apporter  que  des 
preuves  de  première  qualité,  et  que  c'est 
un  peu  compromettre  sa  cause  que  de 
l'appuyer  —  pour  en  revenir  à  boscard 
—  sur  l'origine  soi-disant  pélasgique  d'un 
mot  qui  est  tombé  comme  un  aérolithe 
dans  notre  vocabulaire  mondain,  (^et  non 
dans  l'argot  des  faubourgs), vers  le  milieu 
du  xix°  siècle,  que  l'on  n'avait  jamais  — 
jusqu'à  preuve  contraire  —  oui  ni  lu 
avant  l'existence  de  M.  Godot  de  Mauroi, 
et  dont  un  contemporain  nous  raconte 
tant  bien  que  mal  la  naissance  et  la  for- 
tune. —  .M.  Daron  trouve  que  l'origine 
anecdotique  indiquée  dans  Paris  en  voi- 
ture n'est  pas  soutenable.  [e  suis  d'un 
avis  tout  à  fait  différent.  Sans  doute, 
l'auteur,  qui  n'était  ni  un  grammairien, 
ni  un  philologue, mais  un  amateur  d'équi- 
pages,et  qui  n'attachait  en  somme  qu'assez 
peu  d'importance  à  l'historiette,  sans 
doute  l'auteur  n;  nous  a  pas  laissé  quel- 
que chose  qui  tienne  bien  dans  ses  par- 
ties,mais  il  nous  a  appris  que  le  mot  était 
né  à  telle  époque,  dans  tel  milieu ,  et 
même  de  père  connu.  Cela  nous  suffit 
assurément,  au  moins  pour  ne  pas  attri- 
buer la  grossesse  et  l'enfantement  à  la 
Grèce 

Cette  mienne  opinion  n'est  point  une 
opinion  de  circonstance,  car  dès  le  com- 
mencement de  décembre  et  avant  l'éclo- 
sion  de  toute  controverse.  M  Fustier  (qui 
a  posé  la  question  boscaid),  M.  Fustier 
m'ayant  fait  l'honneur  de  m'écrire  à  ce 
sujet,  je  lui  ai  répondu  que  l'auteur  de 
Palis  en  voilure  avait  évidemment,  dans 
son  récit,  omis  plusieurs  échelons  étymo- 
logiques, mais  que.  chacun  de  nous  pou- 
vant combler  les  vides,  j'avais  cru  préfé- 
rable de  me  borner  au  te.Kte  même  du  livre, 
sans  y  ajouter  de  commentaires.  Je  trouve 
en  effet,  que  la  vraie  richesse  de  cette 
revue  doit  consister  plutôt  en  documents 
qu'en  appréciations  et  en  hypothèses  Mais 
puisque  1  on  a  mal  compris  la  portée  du 
fait  signalé  par  Croqueville.  qu'il  me  soit 
permis  cependant  d  exprimer  aussi  briè- 
veinent  que  possible  ma  manière  de  voir. 
Ce  n'est  évidemment  qu'une  hypothèse, 
mais  elle  pourra  éclairer  la  question 

Donc,  M.  Godot  de  Mauroi  est  bossu, 
ce  qui  est  une  disgrâce,  et  bossu  honteux, 
ce  qui  est  une  faiblesse.   Pour  dissimuler 
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son  infirmité,  il  se  fait  construire  une 
voiture  comportant  un  siège  élevé,  qu'il 
occupe.  Cela  se  passe  au  moment  où  l'an- 
glomanie commence  à  nous  envahir  Le 
sleeping-car  est  encore  dans  les  limbes 
du  futur,  mais  le  dog-cait  (voiture  per- 
mettant d'emmener  avec  soi  un  ou  deux 
chiens  de  chasse)  est  tout  à  fait  à  la  mode. 
Un  ami  voit  le  véhicule  du  bossu  et  tout 
de  suite  le  baptise  :  ce  sera  le  bosse  catt 
deGodot,  la  voiture  qui,  sans  trop  d'hu- 
miliation, lui  permettra  de  promener  sa 
bosse  En  rentrant  du  Bois  de  Boulogne, 
ceux  qui  l'auront  accompagné  raconte- 
ront au  cercle  qu'ils  sont  allés  en  bosse- 
cart  avec  M.  de  Mauroi.  On  est  mal, 
d'ailleurs,  dans  ce  bosse-cart,  Mauroi 
étant  inamovible  sur  une  des  meilleures 
places  ;  c'est  donc  plutôt  une  corvée  et 
que  l'on  n'accepte  guère  à  moins  d  avoir 
quelque  obligation,  de  devoir  quelque  dé- 
férence au  patron.  Puis,  peu  à  peu  et  peut- 
être  fort  vite, le  nom  burlesque  de  la  voiture 
déteint  sur  les  invités  qui  l'occupent 
(comme  on  a  appelé  des  petits  re{-de- 
chaussée  les  jeunes  gens  qui,  voici  vingt 
ou  vingt-cinq  ans,  avaient  mis  à  la  mode 
d'habiter  tout  à  coté  de  la  loge  du  con- 
cierge) On  commença  par  dire  aller  £« 
bosse-cart  comme  nous  disons  aller  en 
omnibus,  et  1  on  finit  par  dire  aller  en  bos- 
carts  e\.  en  boscaids,  comme  nous  disons 
aller  en  voisins,  par  exemple.  A  l'inverse 
du  duc  de  Clarence  et  de  lord  Brougha.n 
qui  ont  donne  leur  nom  a  une  voiture  (et 
sans  parler  de  l'illustre  et  plus  antique 
Phaéton).  c'est  ici  la  voiture  qui  a  laissé 
son  nom  aux  voitures.  Alors  (et  alors 
seulement)  put  trouver  place  le  mot  du 
comte  de  Gretfulhe.  Boscart  avait  déjà  re- 
vêtu la  signification  un  peu  dédaigneuse 
que  nous  lui  connaissons,  non  pas  préci- 
sément de  parasite, mais  de  quelque  chose 
d  approchant.  Voyant  donc  un  jour  un 
jeune  Espagnol  se  prélasser  au  fond  de  aa 
voiture  avec  un  homme  âgé  sur  la  b..n- 
quette  de  devant.  M.  de  Grclfulhe  s'écria 
très  naturellement  :  «  Tiens  I  voilà  A.  . 
qui  a  aussi  réalise  son  boscard  I  » 

—  Voilà,  m'objectera  M.  Daron,  une 
reconstitution  tout  à  fait  fantaisiste  !  — 
Sans  doute,  je  ne  donne  point  cela  pour 
mot  d'évangile.  Le  fait  acquis,  c'est  que 
boscard  est  né  entre  1840  et  1860,  dans 
un  milieu  où  l'on  s'occupait  d'anglais 
beaucoup  plus  que  de  dorien,  11  n'en  faut 


pas  davantage  pour  infirmer  la  thèse  pé- 
lasgique  Maintenant,  ma  supposition  est- 
elle  vraie  r  Je  n'en  sais  rien,  mais  elle  est 
plausible  et  conforme  à  ce  que  j'ai  vu 
moi-même  se  produire  pour  tant  et  tant 
de  mots  qui  naissent  dune  plaisanterie 
et  vivent  une  saison,  sans  parfois  même 
sortir  de  la  coterie  où  ils  se  sont  épanouis. 
A  quelques-uns,  le  hasard  ou  les  circons- 
tances font  un  sort  plus  durable  ;  mais  ce 
sont  là  simples  fleurs  de  bitume  aux- 
quelles on  ne  devrait  pas  attacher  tant 
d  importance.  Amusons-nous  de  leur  par- 
fum éphémère,  mais,  dans  leur  propre 
intérêt,  ne  cherchons  pas  à  prolonger 
outre  mesure  leur  existence,  et  surtout 
sauvons-les  des  cruels  botanistes  qui 
veulent  à  tout  prix  les  serrer  dans  leur 
herbier  entre  deux  grosses  racines  grec- 
ques. 

Boscard  est  une  de  ces  atténuations  de 
langage  que  l'on  cherche  et  emploie  vo- 
lontiers entre  gens  comme  il  faut.  Quand 
parasite  ou  pique-assiette  semblent  trop 
gros,  on  prononce  boscard.  L'apparence 
que  l'on  ait  choisi  pour  tenir  ce  rôle  un 
mot  qui  signifie  en  grec  :  animal  de  basse- 
cour  1  c'est  une  plaisanterie. 

G.   DE  FONTENAY. 

Mettre  les  pouces  (XLIU,  338,  466, 
555).  —  Ne  faut-il  pas  voir  dans  cette 
expression  le  pollue  verso  des  Romains  que 
nos  gamins  traduisent  a  leur  manière  en 
disant  :  Ponce  1  lorsque  l'un  deux  veut, 
pour  un  moment,  faire  cesser  l'action  du 
jeu  auquel  il  se  livre  avec  ses  camarades? 

V.  aussi  Littrê  :  verbo  Pouce. 

Gustave  Fustier. 

Un  article  sur  Hypathie.  (XLIll, 
47b).  —  11  me  souvient  d  avoir  lu  vers 
1883-8^,  le  récit  de  la  mort  d'Hypathie  à 
Alexandrie.  Ce  récit  se  trouvait  tlans  la 
préface  d'un  ouvrage  édité  par  Camille 
Flammarion. 

Ma  mémoire  n'est  pas  précise  sur  le 
titre  de  l'ouvrage  :  c'était,  je  crois,  La 
tcrie  avant  le  déluge,  ou  une  Fbysique 
populaire.  H.  A. 

Le  temps  mis  par  la  cour  de 
Rome  pour  mottre  les  livres  àl'in- 
dex  (1 .  G.,  445).  —  On  a  demande  vai- 
nement,dans  le  volume  XXXI, pourquoi  la 
cour  de  Rome  mettait  un  temps  considé- 
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rable  entre  la  publication  des  ouvrages  et      One  truth  is  clcar,  Whatever  is,  is  right. 

termine  l'Epitre  première  de  l'Essai  sur 
l'homme,  (tome  lU,  page  54  de  l'édition 
ci -dessus). 

La  traduction  en  prose  faite  par  M.  de 
Silhouette  est  la  suivante  :  «  Toute  la  na- 
»  ture    est   un   art,   et  un  art  qui  t'est  in- 
«  connu  ;  le  Hasard  est  une  direction  que 
«  tu  ne  saurais  voir  ;  la  Discorde  est  une 
«  harmonie  que  tu  ne  comprends  point  ; 
«  le  mal  particulier  est  un  bien  général  ; 
v<  et  en  dépit  de  l'orgueil,  en  dépit  d'une 
«  raison  qui  s'égare,   cette  vérité  est  évi- 
«  dente  :  Que  tout  ce  qui  est,  est  bien  ». 
Voici  maintenant  la  traduction  en  vers, 
faite  par  M.  l'abbé  Duresnel,  de  l'Acadé- 
mie française  (même  vol    page  184). 
La  nature  n'est  pas  une  aveugle  puissance  ; 
C'est  un  artqui  se  cache  à  l'huiiiaiue  ignorance. 
Ce  qui  parait  liasard  est  l'effet  d'un  dessein, 
Qui  dérobe  à  tes  yeux    son  principe  et  sa  fin. 
Ce  qui  dans  l'univers  te  révolte  et  te  blesse, 
Forme  un  parfait  accord  qui   passe  ta  sagesse. 
Tout  désordre  apparent  est  un  ordre  réel, 
Tout  mal  particulier  un  bien  universel, 
Et  bravant  de  tes  sens  l'orgueilleuse  imposture 
Conclus  que  tout  est  bien  dans  toute  la  Nature. 

P.  DU  Ch. 


leur  mise  à  l'index. 

En  répétant  cette  question,  me  sera-t-il 
permis  de  demander  ce  qu'est  exacte- 
ment la  Congrégation  de  l'Index,  et 
comment  elle  porte  à  la  connaissance  des 
fidèles  les  titres  des  livres  dont  elle  leur 
interdit  la  lecture?  R.  de  M. 

Numérotage  d'éditions  do  luxe 

(XL1II,432.526)  — Qiiand  l'éditeur. mnonce 
que  les  exemplaires  sont  numérotés  à  la 
main,  c'çst  certainement  la  plur.;e  qui 
doit  être  employée. 

C'était  même  l'usage,  il  y  a  quelques 
années, pour  les  tirages  très  restreints, que 
l'éditeur  lui-même  numérotât  chaque 
exemplaire  et  que.  au  dessous  du  chiffre, 
il  fit  figurer  son  paraphe,  donnant  ainsi 
une  garantie  de  plus  relativement  au 
nombre  des  exemplaires  mis  en  circula- 
tion. Aujourd'hui,  l'usage  du  composteur 
parait  prévaloir.  Charles  Yalc. 

Popa,  poète  anglais  (XLIll,  s8o). 
—  Je  possède  une  traduction  française  de 
\' Essai  sur  la  Critique  et  de  VEsuii  sur 
rbonime,  de  Pope  Cette  traduction,  pu- 
bliée à  Londres  en  1737,  par  l'imprimeur 
Smith,  a  dû  recevoir  l'approbation  de 
Pope  lui-même.  J'ai  entendu  attri'.:'uer  la 
traduction  au  célèbre  Silhouette,  mais  je 
ne  sais  si  cette  attribution  est  fondée. 

Voici  comment  sont  rendus  les  quatre 
vers  cités  par  M.  Fyrone  :  «  Toute  la  na- 
ture est  un  art  qui  t'est  incor.mi  ;  le 
hasard  est  une  direction  que  tu  ne  sçau- 
rois  voir  :  la  discorde  est  une  harmonie 
que  tu  ne  comprends  point  ;  le  mal  paitî- 
culier  est  un  bien  général  ». 

A.  M.  M. 

Même  traduction  des  vers  :  Bookwo.im. 

♦  * 

Je  possède  dans  ma  bibliothèque  «  les 
Œuvres  complètes  d' AL'.xanJre  Pope .  tra- 
duites en  français  »,  éditées  chez  Durand 
neveu,  libraire,  rue  Galande,  à  l'Hôtel  de 
Lesseville.  en  1780,  formant  8  volumes 
in- 12,  fort  jolie  édition. 

La  plupart  de  ces  poésies  sont  d'abord 
traduites  en  prose  avec  le  texte  anglais  en 
regard,  puis  ensuite  interprétées  en  vers 
français. 

Le  quatrain  cité  par  Fyrone,   complété 
par  les  deux  vers  suivants  ; 
And.spiteofPride,  in  erring  Reason's  spite, 


Je  possède  une  édition  des  œuvres  com- 
plètes de  Pope,  traduction  française  sans 
nom  du  traducteur,  avec  le  texte  anglais 
en  regard.  Elle  date  de  1779,  est  très 
soigneusement  imprimée^  avec  de  jolies 
gravures. 

Si  Fyrone  veut  bien  indiquer  où  se 
trouve  dans  ces  œuvres  le  quatrain  dont  il 
désire  connaître  la  traduction  en  français. 
je  lui  enveirai  le  tcxte.  Robin. 

Inadvertances  de  divers  auteurs 
(T  G.,  7i8:XXXV  ,  XXXVl;  XXXVll  ; 
XXXVlll;  XXXIX  ;  XL;  XLI  •  XLII  ; 
XLIII,  19,  65.  227,  250,  394.  507, 
5571.  -  Paul  de  Musset,  dAws  Courses 
en  voilures  (184^),  s'étonne  de  voir 
la  plus  belle  rue  de  Palerme,  comine  celle 
de  Naples  porter  le  nom  de  Tolède,  et  se 
demande  ce  que  la  ville  espagnole  de  To- 
lède a  de  si  remarquable,  pour  s'imposer 
ainsi  à  l'esprit  des  habitants  des  Deux- 
Siciles.Paul  de  Musset  ignore  que  ces  rues 
ont  dû  leur  nom  à  Dom  Pierre  de  Tolède, 
de  la  famille  du  duc  d'Albe,  vice-roi  de 
Naples  en  1532,  et  non  au  chef-lieu  de  la 
Nouvelle-Castille.  M,  P. 
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Kersausie.  —  La  romance  de 
l'Hirondi-Ue  da  pris  nnnier  (XLI  ; 
XLIII,  511)  —  La  première  édition  du 
romande  Grossi,  le  Tommaso  Visconti,  est 
de  1834  (Milan).  Il  y  en  a  une  traduction 
française  publiée  chez  Renduel,  l'annjj 
suivante. 

Un  curieux  qui  n'est  pas 

Intermédiairiste. 

« 

*  * 

M.  D.  Figaro  la  Caneda  a  été  induit 
en  erreur  en  affirmant  que  le  Mario  Fii- 
coiiti  de  Tommaso  Grosi  n"a  été  pu- 
blié qu'en  1892. 

['ai  sous  les  yeux  une  édition  en  deux 
volumes  in-8"  petit,  publiée  à  Paris,  en 
langue  italienne,  par  Baudry,  librairie 
européenne,  grue  du  Coq.  près  le  Louvre 
en  183^,  et  certainement  ce  n'est  pas  la 
première  édition,  qui  a  paru  à  Milan,  je 
crois,  en  1828  ou    1829. 

Les  premières  strophes  de  la  Roudinclla 
se  trouventàla  pag.40  du  premier  volume, 
la  chanson  complète  à  la  page  i^^  du 
second.  Homumculus. 

*  * 

Notre  collaborateur  M.  J.  Caponi  nous 
signale  comme  fautif  le  texte  italien  au 
point  de  vue  de  l'orthographe  de  quelques 
mots,  ce  qui  est  exact  et  ce  dont  nous 
nous  excusons.  Ce  fait  ne  se  reproduira 
plus. 

Pièce    à    l'efiigie     d'Henri     V. 

(XLlll. 332, 437, 48:5). — B  aucoupde  pièces 
àl'tffigie  d'Henri  V  ne  sont  que  des  essais 
de  fantaisie  frappés  dans  un  but  commer- 
cial, ou  tout  au  plus  dans  un  but  de  pro- 
pagande politique.  M.  A  Dewanin,  dans 
le  3"  volume  de  son  ouvrage  {Cent  ans  de 
numismatique),  a  reproduit.  Flanche  ^o, 
toutes  ces  pièces.  11  indiqtie  comme  essais 
de  fantaisie  toutes  celles  de  i  fr.,!/2  fr, 
1/4  de  franc  et  au  dessous.  11  en  est  cer- 
tainement qui  bien  que  portant  les  dates 
de  1831,  1832.  1833,  ont  été  frappées  à 
des  époques  bien  postérieures,  je  n'en 
veux  d'autre  preuve  que  celle  reproduite 
par  Dewanin  sous  le  n"  24  et  dont  j'ai 
sotis  les  yeux  un  exemplaire,  c'est  une 
pièce  en  argent  de  la  dimension  d'une 
pièce  de  o.ijo  —  Au  droit,  la  tète  de 
prince,  à  droite,  avec  la  légende  Hl-NRl 
V,  ROI  Dh:  FRANCE.  —  Au  revers,  s 
CENT,  dans  une  couronne  de  lauriers  a 


l'exergue  1832  —  Or  Henri  V  y  est  re- 
présenté avec  sa  barbe,  et  semble  avoir 
une  trentaine  d'années,  tandis  qu'en  1832 
il  avait  l'ouze  ans.  —  Si  l'on  compare  ce 
profil  a\  ce  celui  du  même  prince  repro- 
duit sur  des  médailles  populaires  frappées 
en  1848  et  gravées  dans  de  Saulcy,  plan- 
che 33,  lig.  7,  II,  et  16,  on  acquiert  la 
conviction  que  cet  essai  a  dû  être  frappé 
à  la  même  époque. 

Les  exemples  de  pièces  de  fantaisie  au 
nom  et  à  l'effigie  de  princes  qui  n'ont 
jamais  régné  sont  d'ailleurs  fréquents. 

11  en  existe  à  l'effigi;  de  Napoléon  H 
portant  la  date  i8i6et  frappées  sous  le 
second  liinpire,  —  à  celle  de  Napoléon  IV 
frappées  après  1870.  —  et  enfin  à  celle 
d'Henri  V  lui-même,  frappées  dans  les 
premières  années  de  la  troisième  Répu- 
blique. H.  D. 

C'est  beau,  un  beau  crime  (XLIII, 
337_  46^). —  Ouvrez  le  troisième  volume 
des  années  de  théâtre  de  J.  J.  Weiss,  inti- 
tulé Le  drame  historique  et  passionnel, 
Calmann-Lévy,  1894,  chapitre  V,  page 
66  Dupeuty  et  Grange,  Fi.aldès.  Vous  y 
lirez  ceci  : 

On  dir.i  tout  ce  qu'on  voudra  ■'  C'est  beau, 
un  beau  crime  !  Tel  est  du  moins  le  senti- 
ment des  foules  dont  certains  torfjits  occupent 
rim.igination  aussi  fortement  que  les  actions 
illustres  de  l'histoire. 

Mais  le  lieau  crime  est  rare.  Il  ne  suffit  pas 
pour  qu'on  .lit  un  beau  crime,  saisissant  l'es- 
prit du  peuple,  et  se  fixant  dans  sa  mémoire 
p.ir  la  mélopée  de  la  complainie.  que  le  forfait 
commis  soit  extraordinaire.  II  faut  encore  que 
les  circonstances  les  plus  diverses  l'encadrent 
et  le  complètent  ;  il  faut  que  l'action  ait  été 
savamment  préparée  et  combinée,  que  la 
consommation  en  soit  atroce  et  hardie,  que  la 
victime  ait  été  amenée  avec  un  impitoyable 
sang-froid  au  point  de  sa  destinée.  Il  faut 
qu'au  caractère  il  la  position,  ou  à  l'.ige  de  la 
victime  s'attache  un  puissant  intérêt  moral 
ou  romanesque.  Il  faut  q^e  les  acteurs  soient 
d'un  rang  social  un  peu  relevé.  Il  faut  que  la 
tête  qui  conçoit  et  le  bras  qui  exécute  soient 
unis  en  une  seule  et  même  personne,  que  cette 
personne  agisse  sous  l'cmiiire  d'une  passion 
concentrée,  et  que  cette  passion  ne  soit  pas 
un  de  ces  mobiles  couvants  et  vulgaires  qui 
perdent  tous  les  jours  quantité  de  malheureux. 
Je  range  dans  cette  espèce  inférieure  de  mobi- 
les, les  incitations  irréfléchies  de  la  misère,  le 
besoin  de  qucl.|ue  argent  se  satisfaisant  par 
le  vol,  l'aveugle  jalousie,  l'amour  trompé  Ou 
méprisé.  Une  fille  qui    guette  l'amant  qui  la 
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délaisse  et  Uii  décharge  à  bout  portant  dans  la 
poitrine  trois  coups  successifs  de  revolver, 
persque  en  plein  jour,  à  deux  pas  de  l'endroit 
le  plus  fréquenté  de  nos  boulevards,  j'appelle 
cela,  selon  les  cas,  une  action  violente,  ou 
folle,  ou  héroïque  ;  je  n'appelle  pas  cela  un 
beau  crime;  cela  est  trop  d'instinct  ;  cela  est 
trop  simple  ;  cela  est  trop  clair  ;  cela  découle 
trop  naturellement  et  trop  habituellement  des 
hallucinations  particulières  à  la  folie  ou  demi- 
folie  amoureuse.  11  n'y  a  pas  la  dedans  l'éner- 
gie scélérate  requise.  Pour  le  beau  crime,  il 
faut  que  le  personnage  criminel  agisse  par 
tempérament  et  non  point  par  poussée  fortuite 
et  singulière.  11  faut  de  plus  que  les  détails 
ignobles  qui  accompagnent  presque  toujours 
un  assassinat  soient  excusés  en  quelque  sorte 
de  leur  ignonimie  parce  que  le  hasard  les  a 
disposés  de  telle  façon  qu'ils  semblent  un 
effet  de  l'art  et  comme  un  contraste  créé  et 
arrangé  par  une  rhétorique  mystérieuse  des 
choses.  Il  faut  que  la  culpabilité  da  l'ac- 
cusé soit  démontrée  jusqu'à  l'évidenee  et  que 
pourtant  il  plane  sur  les  motifs  et  sur  l'exécu- 
tion du  crime  un  reste  de  mystère  qu'on  aura 
toujours  l'envie  de  creuser  et  jamais  les 
moyens  d'éclaircir.  11  faut  que  des  indifférents 
aient  été  mêlés  à  l'histoire  de  ce  crime,  qui 
ne  les  regarde  d'ailleurs  er.  aucune  manière. 
par  quelque  incident  trivial,  par  quelque  jeu 
cruel  du  sort  qui  bouleversera  leur  existence  à 
eux-mêmes,  pour  un  temps  ou  pour  toujours. 
Il  faut, si  possible, que  toute  une  ville  ou  toute 
une  classe  de  la  société  en  soit  atteinte  et 
troublée    11  faut...  on  n'en  finirait  pas. 

Toutes  les  circonstances  nécessaires,  tous 
les  accessoiies  pittoresques  et  attractifs  se  trou 
vèrent  réunis  à  Rodez  en  1817  dans  l'assassi- 
nat de  Fualdès  ;  c'est  pourquoi  cet  acte  ter- 
rible est  resté  le  crime  type,  le  beau  crime  par 
excellence 

Les  feuilletons  dramatiques  de  ce  célè- 
bre critiqui;  théâtral  ont  été  pieusement 
recueillis,  classés  réunis,  publiés  par  les 
soins  de  son  fidèle  ami  le  prince  George 
Stûbey  un  lettré,  lui  aussi,  un  écrivain 
parfait. C'est  un  exemple  rare  d'amitié  qui 
se  continue  par  de  là  le  tombeau.  Cette 
collection  est  indispensable  aux  ophélètes 

Nous  en  avons  extrait  ce  passage  qu'on 
vient  de  lire,  quoique  facile  à  trouver, 
parce  qu'il  est  si  souvent  cité,  qu'il  est 
indispensable  de  l'avoir  sousla  main. C'est 
le  rôle  de  \' Intermédiaire  de  réunir  dans 
ses  colonnes  toutes  les  références  dont  on 
peut  avoir  besoin. 

BOOKWORM  . 

Chariot  Malbrough  fXLIil,  196, 
323,  442).  —  Voilà  bien  des  articles  pour 
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un  fait  bien  simple,  mais  dont  l'explication 
manque  encore. 

Chariot  à  la  Malbrough  vient  évidem- 
ment, par  corruption,  du  nom  qui  fut 
donné  aux  roues  à  larges  jantes  que  le 
trop  célèbre  général  anglais  John  Chur- 
chill, duc  de  Malborough  fit  construire 
lors  de  la  campagne  des  Flandres,  durant 
laquelle  il  extorqua  par  malversation  tant 
d'œuvres  d'art  et  de  richesses  à  nos 
provinces. 

Ce  fût  grâce  à  la  large  surface  d'appui 
que  présentaient  ces  roues  qui  permet- 
taient le  transport  descanons  et  des  four- 
nitures nécessaires  à  ses  troupes,  qu'il 
gagna,  le  23  mai  1706,  sur  les  Français 
commandés  par  le  maréchal  Villeroi, 
la  fameuse  bataille  de  Ramillies,  village 
situé  entre  les  deux  Geetes.dans  le  Brabant 
wallon. 

Tandis  que  les  pièces  d'artillerie  et  les 
équipages  français  montés  sur  roues  à 
jantes  étroites  coupaient  le  sol 
marécageux  de  la  contrée  et  s'embour- 
baient irrémédiablement,  les  lourdes  piè- 
ces et  les  chariots  à  la  Mariborough, 
attelés  de  solides  chevaux  brabançons 
étaient  transportés  avec  rapidité  dans  les 
positions   favorables. 

Les  pertes  des  Français  et  des  Bavarois 
dans  cette  fatale  journée  furent  de  13,000 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers  ; 
presque  toute  l'artillerie  et  tout  le  baga- 
ge, avec  80  drapeaux  et  étendards  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Anglais  et  de  leurs 
alliés. 

Les  chariots  de  transport  à  la  Maribo- 
rough se  rencontrent  quelquefois  encore, 
attelés  de  4  ou  de  6  chevaux,  dans  certai- 
nes grandes  exploitations  agricoles  du 
Brabant.  D'  Corput. 

Testament  de  M"'  de  Lespi- 
nasse  (XLIII  656).  —  On  doit  rétablir 
ainsi  le  passage  suivant  estropié  à  la  com- 
position et  dont  les  corrections  n'ont  pas 
été  faites. 

Lègue  à  M.  d'Anzeli  —  et  non  d'Aulizc  — 
l'édition  de  Molière  et  de  Racine. 

Lègue  \  la  duchesss  de  Vila  Hermosa  une 
bague  aux  petits  cœurs  etc. 

(Le  nom  a  été  omis). 

L,ègue  ù  M"*  Lecouteux  Schomberg  un  petit 
portefeuille. 

(Et  non  à  M'"'  Lecouteux  de  Cbombèry.) 

Nous  exprimons  nos  regrets  de  ces  in- 
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[25  avril  1901, 


corrections  ;  nous  espérons  en  voir  cesser 
le  retour  en  apportant  dans  l'établisse- 
ment de  VlnUiinèdiiiire  quelque  modifi- 
cation, dont  nous  ferons  juges  nos  colla- 
borateurs. L.  R. 
* 

Le  testament  de  M""  de  Lespinasse  ne 
nous  était  pas  «  jusqu'à  ce  jour  inconnu  », 
comme  l'affirme  le  correspondant  ano- 
n3-me  de  Y  Intermédiaire .  Ce  testament  a 
été  publié  il  y  a  vingt  cinq  ans  par 
M  Gustave  Isambert,  dans  son  excellente 
édition  des  Lettres  de  A/"'  de  Lespinasse, 
t.  II,  pp.  245  et  suiv.  (Nouvelle  collection 
Jannet.  Paris,  A.  Lemerre,  1876).  11  est 
même  à  remarquer  que  le  texte  donné  par 
M.  Isambert  est  bien  plu3  complet  et  bien 
plus  exact  que  le  texte  publié  par  Vlnter- 
médiaire  dans  son  n"  du  is  avril  1901, 
col    656-657.)  Albert  CiM. 

Voyez  aussi  E.  Asse. 
* 

Sur  l'exactitude  du  document  nous 
venons  de  nous  expliquer;  sur  sa  lon- 
gueur, nous  avions  prévenu  que  nous  re- 
tranchions les  legs  faits  aux  domestiques. 
Enfin  nous  avons  fait  connaître  qu'il  était 
le  relevé  du  registre  des  insinuations.  Le 
testament  olographe  qui  a  servi  de  base  à 
cette  copie  contemporaines  été  publié; 
nous  l'aurions  dû  savoir,  les  livres  de 
M.  Gustave  Isambert  sont  de  ceux  qui  ne 
passent  jamais  inaperçus.  Combien  l'on 
doit  être  prudent  en  présentant  comme 
inédit  un  document,  même  puisé  à  une 
source  inexplorée  et  directe. On  ne  saurait 
qu'admirer  la  réserve  de  Al.  Aulard,  qui 
lisait  récemment  en  Sorbonne  une  lettre 
de  Robespierre,  certainement  inédite, 
mais  il  se  hâtait  de  dire  qu'instruit  par 
l'expérience  il  ne  prêtait  plus  cette  vertu 
aux  documents  que  sous  les  réserves  les 
plus  expresses. 


Dfotfs,  H^i'ouvHille^  et  ([[«viositea 

Le  testament  de  Bossuet.  —  Un 

ancien  clerc  de  l'étude  Cabaret  nous  a  fait 
tenir  cette  question  : 

«  A-t-on  connaissance  du  testament  de 
Bossuet  »  ? — Ce  testament  se  trouve  dans 
les  minutes  d'un  notaire  de  Paris.  Nous 
ignorons  le  nom   du  titulaire  actuel  de 


cette  étude  :  en  1859,  le  titulaire  était 
M'  Cabaret,  notaire,  rue  Louis-le-Grand, 
28.  Ses  prédécesseurs  étaient  M"^'  Lhomme, 
Jalabert  et  Cléret. 

Le  testament  en  question  donne  le  dé- 
tail du  mobilier  et  de  la  bibliothèque  de 
Bossuet  :  il  est  long  et  détaillé,  et  occupe 
plusieurs  grandes  feuilles  de  papier. 

Nous  avons  pensé  que  le  plus  simple 
était  de  nous  informer.  Nous  ne  le  pou- 
vions nulle  part  avec  plus  de  succès  qu'au- 
près de  la  Revue  Bossuet ,  consacrée  exclu- 
vement  à  la  publication  de  tous  les  docu- 
ments inédits  qui  lui  parviennent  sur 
l'illustre  prédicateur.  Son  secrétaire, M.  E. 
Levesque,  bibliothécaire  du  séminaire  de 
Saint-Sulpicc,  a  bien  voulu  nous  répon- 
dre par  la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 

Ln  réponse  à  votre  question  est  facile  puis- 
que je  possède  la  copie  faite  autrefois  par 
M.    Floquet. 

Le  testament  fait  à  Versailles  le  27  août  1705 
et  déposé  le  13  avril  1704  chez  Antoine  Doyen, 
notaire  à  Paris,  a  3  pag.  in  fol. L'acte  de  dépôt 
a  2  p.  in  fol.  J'ai  la  copie  de  ces  deux  pièces. 

Le  détail  du  mobilier  n'est  pas  sur  le  testa- 
ment, mais  un  inventaire  des  objets  trouvés  à 
Paris  et  à  Meau.x,  dont  Bossuet  était  proprié- 
taire, fut  fait  après  la  mort,  le  20  mai  170461 
le  13  juin. 

Cet  inventaire  forme  un  cahier  de  82  pages. 

Le  successeur  actuel  de  M.  Antoine  Doyen 
est  M.  Nottin. 

Je  me  propose  d'éditer  bientôt  dans  la 
Jicz'tie  Bossuet  ces  pièces,  après  avoir  vérifié 
sur  l'original  la  copie  de  M  Floquet  dont  je 
possède  tous  les  papiers  sur  Bossuet. 

Veuillez  recevoir,  etc. 

E.    LEVESaUE, 

M.  NolH  Cl)aravay,  {rue  Fiirstenherg). 
diiigera,  le  29  de  ce  mois,  une  important^ 
vente  d'autographes  comprenant  des  pièces 
rares  et  curieuses,  parmi  lesquelles  nous 
croyons  devoir  signaler  :  Jacques  Amyot, 
Henri  de  Guise  le  Balafré,  Catherine  de 
MÉDicis.  Henri  IV.  J.-B  Colbert,  la  Bien- 
heureuse Marie  .\LACoauE,  Jean  Sobieski. 
LE  prince  Potemkin,  Le  fameux  Javori  de 
Catherine  II,  Kosciuzko,  le  patiiotc  polo- 
nais, L.  Hoche,  Lannes,  Joubert,  Napo- 
léon I"  ET  Joséphine,  Honoré  de  Bazac, 
vue  belle  série  de  letties  de  Beyles,  ainsi 
qu'une  intéressante  suite  de  documents  et  de 
pièces  en  nombre. 

Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
donner  aux  abonnés  de  /'Intermédiaire, /<i 
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primeur  de  deux  letties   bien  curieuses,  qui 
font  partie  de  cette  intcrasante  vente. 


Lettre  inédite  de  Charles  X  sur  la 
censure  —  Charles  X  écrit  à  M.  de 
Martignac.  Le  roi  proteste  avec  indigna- 
tion contre  les  dires  de  la  QtwIiJieniie, 
qui   l'accusait  d'avoir  rétabli  la  censure. 

Prenes  ganle  à  ce  que  l'on  met  dr.ns  votre 
gazette.  Je  vous  l'envoie.  Les  deux  liîrnes  que 
j'ai  soulignées,  sont  un  mensonge  puant, 
puisque  depuis  près  de  4ans  que  je  suiidevenu 
Roi,  la  censure  n'a  existé  que  4  mois  en  tout. 
Punisses  l'écrivain  comme  il  le  mérite  et  çué 
fieinain  sans  faute,  il  contredise  ce  qu'il  a 
annoncé  très  faussement. 

Exécuté  mes  ordres  sans  dél;u,je  suis  sûr  de 
l'empressement  que  vous  y  mettrez. 
Bonjour,  mon  cher  Martignac 

Chari  i:s. 

Quelle  canaille  que  les  écrivains  dos  jour- 
eaux. 

Lettre  inédite  du  général  Boulan- 
ger. —  La  seconde  lettre  que  nous 
extrayons  des  cartons  de  cette  importante 
vente,  est  signée  du  général  Boulanger. 
On  a  émis  des  opinions  contradictoires 
sur  les  mobiles  qui  l'ont  poussé  au  sui-  * 
cide  ;  certains  ont  voulu  y  voir  la  détresse 
financière  d'un  chef  de  parti  et  son 
abandon.  La  lettre  qu'on  va  lire  p:ouve 
que  ce  ne  fut  qu'un  amoureux  quinqua- 
génaire, impuissant  à  résister  à  l.i  dou- 
leur d'une  séparation.  Q.uoi  qu'on  puisse 
penser  du  général  improvisé  homme  d'E- 
tat par  la  passion  populaire, on  ne  lira  pas 
sans  attendrissement  cette  lettre  d'une 
douleur,  si  vraie  et  si  poignante,  dans  sa 
simplicité. 

79,  rue  Montoyer. 

Samedi,  5  septembre. 
Mon  cher  ami, 

Vous  ne  in'en  voulez  pas,  j'en  suis  sur,  si 
je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  à  vos  lettres  si 
bonnes  et  si  affectueuses.  Le  coup  qui  m'a 
frappé  a  été  si  rude  que  je  n'en  suis  pas 
encore  remis,  si  l'on  peut  admeltie  que  je  ne 
m'en  remettrai  jamais,  et  il  m'est  bien  difficile 
de  rassembler  mes  idées  pour  écrire 

Ma  douleur  au  lieu  de  s'atténuer  augmente 
chaque  jour,  malgré  les  soins  des  bous  parents 
que  j'ai  auprès  de  moi.  Et  cependant  je  ne 
veux  pas  être  ingrat  et  ne  pas  vous  remercier 
des  marques  d'affection  que  vous  venez  de 
me  donner. 

Vous  l'avez  peu  connue,  ma  pauvre  Mar- 
guerite tant  chérie,  Cependant  je   crois  que 
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vous  avez  pu  apprécier  une  partie  de  ses 
charmantes  qualités.  C'est  mon  bon  ange 
que  j'ai  perdu  Elle  avait  fait  de  moi  le  plus 
heureux  des  hommes  ;  j'en  suis  maintenrint  le 
plus  malheureux,  —  Et  n'était  ma  cause  et 
ceux  ([ui  me  sont  dévoués,  à  qui  je  dois  me 
sacrifier  jusqu'au  complet  épuisement  de  mes 
forces,  j'irais  immédiatement  rejoindre  ma 
pauvre  disparue.  Le  jour  où  je  pourrai  le 
faire  sera  pour  moi  le  véiitable  jour  de  déli- 
vrance.Ma  seule  consolation  est  d'aller  chaque 
après-midi  voir  au  cimetière  le  simple  mais 
gracieux  monument  que  je  lui  ai  fait  élever, 
et  de  lui  apporter  des  fleurs  qu'elle  aimait 
tant. 

Presque  en  même  temps  que  cette  lettre 
vous  recevrez  les  deux  portraits  que  vous  avez 
bien  voulu  me  redemander.  Ils  vous  aideront 
à  penser  à  nous,  surtout  à  ma  chère  disparue, 
qui  vous  aimait  bien. 

Mes  hommages  à  Madame  D.,  qui,  je 
l'espère,  est  bien  portante  ;  le  bonjour  A 
Armand,  que  je  n'oublie  pas  et  pour  vous, 
mon  cher  ami,  une  bien  triste,  mais  bien  cor- 
diale poignée  de  mains. 

Général  Boulanger. 


Le  défaut  de  place  nous  obligea  raueitre 
au  prochain  n"  la  suite  du  sommaire  des 
tiavaux  au  Congrès  des  sociétés  savantes. 


Nous  avons  la  très  vive  douleur  d'ap- 
prendre la  mort  de  Monseigneur  Xavier 
Baibier  de  Montant,  notre  éminent  colla- 
borateur. Il  tenait  dans  l'histoire  et  dans 
l'érudition  une  très  grande  place,  et  sa 
perte  sera  douloureusement  ressentie  par 
tous  ceux  qui  ont  connu  l'homme  et  qui 
ont  apprécié  lecrivain. 
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L.a  forme  de  l'arpent.  —  Quelle 
était  la  forni,;  de  l'arpent  et  de  l'acre  en 
Normandie?  Edward  Nicholson. 

Les     loteries    anciennes.    —   Je 

cherche  tous  les  détails  possibles  sur  les 
loteries  anciennes  (xiv%  xv%  xvi' sièclesi, 
en  France,  Flandres, Allemagne, Italie, etc., 
et  aussi  sur  les  valeurs  à  lots  modernes, 
duels  sont  les  meilleurs  ouvrages  à  con- 
sulter ?  E.  M.  C. 

La  famille  huguenote  de  Boisse 
vain.  —  L'origine  de  la  famille  hugue- 
note de  Boissevain  émigrée  en  Hollande. 
On  trouve  des  membres  de  cette  famille 
en  Angleterre,  à  Londres,  en  1702.  De 
quelle  partie  de  la  France  est-elle  origi- 
naire ?  On  retrouve  leurs  arm  sau  xvm' 
siècle  :  trois  aibrt's  sni  chiiiiip  de  gueules. 

Huguenot. 

D'azur,  à  3  oiseaux.  —  A  quelle  fa- 
mille appartiennent  ces  armoiries  : 

D'azur,  à  ^  oiseaux  tarés  de  profil  de. .. 
sut  montés  de  deux  forces  de.  ,. 

Couronne  de  marquis. 

Supports  :  Deux  lévriers}  Mii.ES. 

Le  faiseur  de  dédicaces  sur  les 
quais  —  Les  personnes  qui  bouquinent 
sur  les  quais  ont-elles  connaissance  d'un 
maniaque  qui,   depuis  pas  mal  de   temps 


déjà,  inscrit  des  dédicaces  diflamatoires 
pour  les  auteurs,  sur  les  livres  exposés 
dans  les  boites  des  bouquinistes? 

Sait-on  qui  peut  bien  être  ce  fou  d'un 
nouveau  genre?  A-t-il  inventé  ce  moyen 
anonyme  d'épancher  son  venin,  ou  suit- 
il  les  traces  d'un  prédécesseur  peu  connu? 

L.  Bernier, 


Quand  et  comment  mourut  'Vo- 

lange.  —  Il  s'agit  du  célèbre  Janot.  de 
Jauot  ou  les  battus  payent  l'amende,  Vo- 
lange  dont  on  modelait  des  statuettes  en 
biscuit  de  Sèvres,  que  Marie-Antoinette 
ne  dédaignait  pas  de  donner  en  étrennes 
en  17S0.  M.  E.  D.  de  Manne,  son  bio- 
graphe (Troupe  de  Nicolet),  après  avoir 
raconté  les  succès  de  Volange,  puis  sa  dé- 
cadence, ajoute  :  Q.u'est-il  devenu  depuis 
lors  ? 

Le  hasard  d'une  découverte  me  permet 
aujourd'hui  de  répondre  :  en  août  1806, 
Volange  et  «  sa  famille  >»  se  trouvaient  à 
Milan  11  avait  alors  50  ans.  Le  18  août 
1806,  il  joua  au  théâtre  Carcano  de  cette 
ville,  en  présence  du  Prince  Eugène,  et 
remplit  le  rôle  de  21  personnages  dans 
trois  pièces.  Sa  femme  l'accompagnait  et 
jouait  avec  lui  ;  on  cite  encore  sa  fille, 
très  jeune.  Minette  Volange,  et  son  fils 
Louis  Volange,  âgé  de  12  ans  acteurs  de 
cette  petite  troupe  —  Ce  qui  ne  concorde 
pas  du  tout  avec  M.  E.  D.  de  Manne  qui 
lui  prête  deux  fils  de  son  second  mariage, 
Charles  et  Philippo-Marie,  nés  en  1797  et 
1798. 

?tLIlM6 


N"  9iS.] 


L'INTERMEDIAIRE 


7'3 


7'4 


Quoi  qu'il  en  soit,  voici  un  fait  acquis  : 
Volange  dont  on  avait  perdu  les  traces, 
vivait  encore  en  1806  et  voyageait  avec 
sa  famille,  espèce  de  «,<  Frégoli  avant  la 
lettre  »  Qiu  dira,  a  présent,  quand  et  où 
mourut  l'illustre  Janot  ? 

H .  Lyonnet. 


Décoration  à  la  devise  :  n»  Viva 
le  Roi  ».  —  Quelque  intermédiairiste 
pourrait-il  me  dire  de  quel  ordre  est  la 
décoration  dont  voici  le  signalement  : 

Croix  à  quatre  branches  à  huit  pointes, 
ces  4  rayons  sont  d'émail  blanc  cantonnés 
de  quatre  Heurs  de  lys  d"or. 

Le  centre  d'émail  bleu-foncé  porte  d'un 
côté  une  fleur  de  lys  d'or,  de  l'autre  : 
«Vive  le  Roi».  La  croix  est  surmontée  de 
la  couronne  royale.  B    S.  V. 


GaduDium.  —  Quelle  ville  veut  dési- 
gner le  mot  laWn  Cadiiiiiiiin  dans  l'inscrip- 
tion suivante  d'unsceau:  Sigi!lii:ii  abbatis 
Ca^limû  ?  De  Lamotte. 

L'abbaye  de  Beîlevue.  —  Je  lis 
dans  Joanne,  Diclionnaire    Gèogiaphiqtic  : 

Saix  (Tarn).  Ruines  des  murs  de  la  célèbre 
abbaye  de  Beîlevue,  démolie  en  1^07  par  les 
protestants. 

Qu'est-ce  que  cette  «  célèbre  abbaye» 
dont  le  Gaîlia  chrisfiana  ne  fait  nulle 
mention  ?  Je  croyais  qu'à  Saix  avait 
existé  la  chartreuse  dite  de  Castres,  du 
nom  de  la  ville,  alors  épiscopale.  voisine. 

Cloud. 


Université  de  Bonn. —  L'empereur 
d'Allemagne  a  dû  mener,  le  24  avril,  le 
prince  impérial  à  Bonn,  et  l'installer  à 
l'Université  de  cette  ville.  Sur  les  livres 
de  cette  Université, sont  inscrits  les  noms 
des  hommes  éminenls,  successivement 
directeurs.  Bien  reconnaissant  à  celui  qui 
donnera  le  nom  du  directeur  en   1868. 

A.  R.  (I) 


(i)  Noire  collaborateur  A.  R.  voudrait-il 
nous  faire  coniiaitre  où  il  tiendrait  pour  agréa- 
ble de  recevoir  une  correspondance  urgente  qui 
l'intiresse? 


Un  vieil  hôtel  de  la  rue  Saint- 
Louis-en-l'Ue.  —  Pourrait-on  medo  ner 
quelques  renseignements  sur  le  magnifi- 
que hôtel,  qui,  dans  cette  rue,  porte  le 
n°  51  ?  Outre  les  sculptures  qui  surmon- 
tent la  porte  cochère,  la  cour  intérieure 
montre  une  série  de  mascarons  dont 
quelques-uns  sont  d'une  rare  beauté. 

Cet  hôtel  n'est  pas  signalé  dans  le  Paris 
de  Vitu.  Le  récent  ouvrage  du  vicomte  de 
Villebresme,  Ce  qui  reste  du  vieux  Paris, 
le  mentionne  comme  «  Hôtel  de  Cheni- 
seau(i73o),  Palais  archi-épiscopal  après 
les  événements  de  1830,  iVlonseigneur 
Affre  y  demeurait  lorsqu'il  fut  assassiné 
sur  la  barricade  de  la  rue  Saint-.'\ntoine 
en  1848  ».Mais  tout  cela  est  bien  court.. . 

L.  Baillet. 

Docteur  Lieutaud.  —  Souvent  l'/n- 

tenmdiaire  s'est  occupé  des  personnes 
ayant  porté  le  nom  de  Lieutaud,  mais 
jamais, il  me  semble,  du  docteur  Lieutaud, 
ou  de  Lieutaud,  médecin  de  Louis  XVI, 
à  moins  que  ce  ne  soit  de  Louis  XV. 
Etait-ce  à  lui  qu'appartenait  la  belle  mai- 
son de  Lieutaud  qui  figure  dans  l'ancien 
cadastre  de  la  commune  de  Massy,  près 
Palaiseau  ,  en  S.-et-O.  ?  Je  demande  1° 
Que  sait  on  au  sujet  de  ce  docteur?  2" 
Que  sait  on  sur  l'ancien  propriétaire  de  la 
«  maison  de  Lieutaud  »  à  Massy  ? 

C.    DE  LA  BeNOTTE. 

C-S.  "Rozô  musicien.  —  La  Nouvelle 
Biographie  générale  publiée  par  Firmin- 
Didot,  a  consacré  à  l'abbé  Nicolas  Roze 
un  article  qui  aurait  été  écrit  d'après  Fétis, 
et  des  documents  particuliers  fournis  par 
C.-S.  Roze,  son  neveu  et  son  élève. 

Que  sait-on  sur  ce  parent  du  savant 
compositeur  bourguignon  ;  a-t  il  eu  une 
notoriété  comme  musicien,  et  connait-on 
de  ses  œuvres  ? 

On  nous  rendrait  service  en  nous  indi- 
quant la  date  de  sa  mort  qui  a  pu  avoir 
lieu  autour  de  1845,  et  s'il  a  laissé  des 
descendants.  F.  L.  A    H.  M. 

Agnès  Sorel.  —  Certains  prétendent 
que  la  dame  de  Beauté  poussa  Charles  VII 
à  sortir  de  son  indolence  pour  secouer  le 
joug  de  l'étranger.  D'autres, au  contraire, 
assurent  que  la  favorite  ne  mérite  aucune- 
ment l'honneur  qui  lui  est  fait,  et  que  c'est 
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à  la  mémoire  de  la  reine  Marie  d'Anjou, 
femme  héroïque,  constamment  à  la  hau- 
teur des  événements,  que  doit  s'adres- 
ser le  tribut  de  reconnaissance  de  la 
patrie  sauvée. 
Ouest  la  vérité?  A.  S. 

Troupes  en  Saintonge  —«En  1568, 
avant  !é  lèvement  du  siège  de  Chartres, 
des  cornettes  entières  et  plusieurs  particu- 
liers s'en  étaient  allés  dans  leur  pays  de 
Saintonge  et  de  Poitou,  et  cette  humeur 
passa  mesmement  en  celle  des  pays  éloi- 
gnez ». 

Où  s'en  allaient  ces  troupes  avec  leurs 
chefs  ? 

Appartenaient-elles  à  l'armée  protes- 
tante de  l'ouest?  rejoignaient-elles  La  Ro- 
chelle ?  ou  allaient-elles  combattre  le 
terrible  Montluc  en  Poitou  ? 

Je  fais  appel  aux  lecteurs  de  Vliiteimé- 
diaire  pour  éclaircir  ce  point  d'histoire 
militaire  régionale.  P. 

Le  seul  roi  dont  le  peuple  ait 
gardé  la  mémoire.  —  De  qui  donc 
est  ce  vers  connu  ?  11  n'est  pas  dans  la 
Hennade,  où  je  l'ai  vainement  cherché. 
Rien  non  plus  dans  le  Musée  de  la  Conver- 
sation ni  dans  Chi  lo  sa.  A.  S. 

L'étiquptte  sur  l'échafaud.  — J'a 

lu,  je  ne  sais  plus  où,  que,  lors  de  l'exé- 
cution du  chevalier  de  Rohan,  le  bourreau 
offrit  au  condamné  de  le  lier  avec  des 
cordelettes  de  soie  avant  de  procéder  à  sa 
décollation.  Je  sais  bien  que  «  le  cordon 
de  soie  »  était  jadis  une  marque  d'hon- 
neur pour  les  suppliciés  di  primo  cartello. 
Autrefois,  en  Angleterre,  les  gentlemen, 
destinés  à  la  potence,  avaient  droit,  pa- 
rait-il. au  lacet  de  soie  ;  et  je  ne  sais 
pas  si,  aujourd'hui  encore,  le  Sultan  n'en- 
voie pas  à  ceux  de  ses  sujets  qu'il 
veut  honorer  de  son  impériale  bienveil- 
lance, le  «  cordon  de  soie  »  ^\w  doit  les 
étrangler. 

Mais  toutes  ces  historiettes,  à  commen- 
cer par  celle  ilu  chevalier  de  Rohan,  sont- 
elles  bien  exactes?  Paul  Kiimond. 

Un  mot  attribué  à  Chateau- 
briand. —  Le  18  janvier  1815,  eurent 
lieu  les  exhumations  des  restes  de  Marie- 
Antoinette  et  de  Louis  XVI.  Chargé  d'y 
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assister,  M  de  Chateaubriand  aurait  dit  ; 
«  Au  milieu  des  ossements,  je  reconnus  la 
tète  de  la  reine  par  le  sourire  que  cette  tête 
m'avait  adressé  à  (Versailles  ». 

L'écrivain  de»  Alémoires  d'outre-tombe 
doit-il  être  rendu  responsable  de  cette  bé- 
vue ?  Le  texte  rapporté  ici  est-il  exact  ? 
M.  Ed.  Biré  pourrait  mieux  que  quicon- 
que nous  renseigner,  si  toutefois  il  en  a 
le  loisir.  Pont  Calé. 

L'Empereur  !  —  Dans  le  livre  très 
remarquable  par  la  haute  raison,  l'impar- 
tialité et  la  documentation  que  lord  Rose- 
berry  vient  de  consacrer  à  Napoléon  et  à 
ses  années  d'exil,  je  trouxe  le  détail  sui- 
vant, p  274  ;  il  s'agit  du  retour  des 
cendres  en  1840.  «Soudain  un  chambellan 
parut  sur  le  seuil  (des  Invalides)  ;  d'une 
voix  claire  et  retentissante  il  annonça  : 
l'Empereur  !  comme  si  c'était  h  souve- 
rain vivant  qui  allait  apparaître  ».  Le 
coup  de  mise  en  scène  est  très  beau  et 
un  frisson  dut  agiter  l'assemblée  réunie 
sous  le  dôme,  mais  je  ne  l'ai  vu  rapporter 
nulle  part.  Ce  n'est  assurément  pas  une 
raison  pour  le  nier,  et  le  fait  de  l'ignorer 
prouverait  seulement  contre  moi.  Néan- 
moins,je  demande  àquellesource  contem- 
poraine lord  Roseberry  a  puise  une  infor- 
mation que  je  souhaite  exacte. 

H.  C.  M. 

Le  gouverneur  de  Varsovie  en 
1809. 

A  Monsieur  le  général   Roize,  commandint 
le  camp  et  les  troupes, 
à  Praga. 

Au   quartier-général    à  Varsovie, 
le  30  juin  180Q. 

Le  général-sénateur,  grand  officier  delà  Lé- 
gion d'honneur,  gouverneur  des  ville  et 
province  de  Varsovie,  —  a  l'honneur  de  pre'- 
venir  Monsieur  le  général  Roize  cpi'il  ira  cette 
après  midi,  à  sept  heures,  prendre  mesdemoi- 
selles de  Komar  avec  monsieur  le  général  Le- 
marois  ;  et  qu'au  retour  de  la  promenade  cei 
dames  viendront  prendre  des  glaces  et  des 
coeurs  au  jardin  du  gouvernement. 

Signature  illisible. 

Quel  était  le  nom  de  ce  galant  gouver- 
neur ?  HOPE. 

La  famille  royale  empoisonné» 
en  1848.  —  Dans  une  lettre  au  mar- 
quis de  Bérenger  —  que  publie  VÀmattur 
d'autographes  (1900,  p.  32)  le  duc  de  Ne- 
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mours,  à  la  date  du  24  novembre  1848. 
s'exprime  ainsi  : 

La  reine  se  ressent  toujours  des  effets  de 
l'empoisonnement  dont  nous  avons  été  vic- 
times bile  souffre  toujours  beaucoup,  sa  fai- 
blesse est  extrême,  elle  ne  peut  supporter  au- 
cune nourriture,  son  rétablissement  sera  très 
pénible  et  très  long. 

Quelles  circonstances  accompagnèrent 
l'empoisonnement  atiqi;el  le  duc  de  Ne- 
mours fait  allusion  ? 

Le  phillélénisme  et  la  famille 
Bonaparte.  — duelle  fut  l'attitude  des 
membres  de  la  famille  Bonaparte  vis-à-vis 
de  la  Grèce  ?  Les  écrivains  qui  ont  réuni 
les  œuvres  de  la  famille  impériale,  vou- 
draient-ils m'indiqueroù  la  trace  des  sen- 
timents phillélènes  de  cette  famille  se  ren- 
contre. Mes  recherches  ont  été  stériles 
probablement  parce  qu'elles  ont  été  in- 
suffisantes :  puis  des  écrits  ou  des  témoi- 
gnages non  répandus  ont  pu  m'échapper. 
Un  Intermédiairiste  athénien. 

Article  de  M.  Quentin-Bauciiart. 

—  Ce  n'est  pas  sans  un  vif  étonnement 
qu'on  lit  dans  l'Àutotitc  du  3  avril  der- 
nier le  récit  de  la  mort  du  Prince  Impérial, 
par  M.  Maurice  Quentin-Bauchart.  Il  ne 
cite  aucune  source  d'informations  et  parle 
du  drame  comme  pourrait  seul  le  faire  un 
témoin  oculaire. 

Que  penser  de  ce  récit,  au  point  de  vue 
de  la  critique  historique?  Doit-on  le 
prendre  au  pied  de  la  lettre,  ou  n'est-ce 
qu'une  simple  mais  poignante  fantaisie  ? 

C.   DE  LA  BeNOTTE. 

L'auteur  d'un  ouvrage  sur  Marie- 
Amélie  deBourbon, reine  des  Fran- 
çais. —  J'ai,  dans  le  temps,  demandé,  par 
la  voie  de  \' Intermédiaire,  à  qui  il  fallait 
attribuer  un  livre  publié,  en  1868,  sans 
nom  d'auteur,  a  la  librairie  centrale,  rue 
Christine,  9,3  Paris,  et  intitulé  ;  «  Marie- 
«  Amélie  de  Bourbon,  Notes  historiques  et 
«  biographiques,  avec  neuf  autojjra- 
«>  phes...  " 

Personne  n'a  encore  répondu. 

Je  viens,  cependant,  d'apprendre  que 
l'auteur  de  l'ouvrage  en  question  serait 
M.  Chàlons  d'Argé  (A.  P),  et  que  celui-ci 
avait  antérieurement  fait  paraître  les  trois 
volumes  suivants  : 

Af"'  la  marquise  (TAligre,  1847  ; 


Les  Théâtres  de  Paris,  2  vol.,  1850  ; 

Le  sacre  et  le  couronnement  des  empereurs 
de  Fiance,  1852. 

Je  désirerais  avoir  quelques  détails  sur 
M.  Chàlons  d'Argé,  dont,  à  ma  grande 
honte,  j'entends  parler  pour  la  première 
fois,  et  sur  qui  aucun  des  dictionnaires 
que  j'ai  entre  les  mains,  ne  fournit  d'in- 
dication. L.  DE  Leiris. 


Jeu  de  l'estachette.  —  Je  lis  dans  le 
tome  II  des  Documents  parisiens  du  régne 
de  Philippe  de  yalois,  publiés  en  1900 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile  de-France, 
par  M  ].  Viard,  que  le  roi, par  deslettres 
de  rémission  du  mois  de  mai  i  348,  avait 
gracié  Jean  de  Laitre,  dit  de  Saint-Omer, 
de  toute  peine  corporelle,  pour  avoir 
blessé  mortellement  son  valet  «  au  jeu  de 
l'Estachette  ■>>. 

Q.uel  était  ce  jeu?        Paul  Pinson. 

Un  prétendu  vers  de  Ponsard.  — 

Dans  Profils  et  oH/;iai:«,  Auguste  Vacquerie 
cite,  comme  cueilli  dans  Ponsard,  le  vers 
suivant  : 

Quand  la  torni  est  franchie,  il  nest  plus  de 

limite 

J'ai  cherché  vainement  ce  vers  dans 
l'œuvre  de  Ponsard. 

Si  le  poète  du  bon  sens  a  réellement 
commis  ce  vers  phénoménal,  où  le  trouve 
t-on?  A.  F 

Bluettes  maçonniques.  —  Sous  ce 
titre,  a  paru,  chez  l'éditeur  Brun,  un  re- 
cueil de  vers, la  plupart  pornographiques, 
dont  l'auteur  s'est  bien  gardé  de  se  faire 
connaitre.J'avais  cru  jusqu'à  présent  quela 
Franc-Maçonnerie  ne  recevait  dans  son  sein 
iiue  des  hommesd'une  moralité  éprou\éc, 
mais  je  m'aperçois  qu'il  faut  en  rabattre, 
car  l'auteur  de  ces  poésies  maçonniques  a 
pris  l'abbé  Grécourt  pour  modèle.  Con- 
naît on  son  nom  /  P.  Ponsin. 

r 'abord  il  s'y  prit  m;il.  —  Quel- 
qu'un de  nos  confrères  pourraiî-il  indiquer 
le  titre  et  le  nom  de  l'auteur  de  la  fable 
dans  laquelle  se  trouvent  ces  deux  vers  : 
D'abord  il  s'y  prit  mal  ;  puis  un    peu   mieux, 

(puis  bien  ; 
Puis  enfin  il  n'y  manqua  lien. 

V.  A.  T. 
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Statue  de  Joséphine.  —  Qii'est  de- 
venue la  statue  en  pied  de  l'impératrice 
losépiiine  qui  était  placée,  sous  l'Empire, 
avenue  Joséphine,  —  avenue  Marceau, 
aujourd'hui,  je  crois  ? 

On  voyait,  alors,  de  chaque  côté  de  son 
visage,  de  longs  pendants  d'oreilles  que 
le  vent  faisait  remuer. 

C.  DE  LA  Bhnotte. 


Le    sculpteur   Antoine   Debocq. 

—  Toute  ma  reconnaissance  à  qui  pourra 
me  donner  tous  renseignements  hio-biblio- 
iconographiques  sur  Antoine-Joseph  De- 
bocq, sculpteur,  né  à  Valenciennes  le  6 
août  1762,  mort  à  ..  le  6  frimaire,  an  IX. 
Ce  sculpteur,  ami  du  pastellite  Quentin 
De  La  "Tour,  est  l'auteur  d'un  buste  et 
d'un  médaillon  de  celui-ci.  On  ne  connaît 
pas  ses  autres  œuvres,  je  serais  très  dési- 
reux d  être  renseigné  sur  tout  ceci. 

E.  P. 


Musée  de  Rouen.  —  L'ancienne  ca- 
pitale de  la  Normandie 

la  ville  aux  vieilles  rues, 

Aux  vieilles  tours,  débris  des  races  disparues 
La  ville  aux  cent  clochers  cari  llonn.int  dans  l'air, 
Le  Rouen  des  châteaux,  des  hôtels, des  bastilles, 
Dont  le  front  hérissé  de  flèches  et  d'aiguilles 
Déchire  incessamment  les  brumes  de  la  mer 

(V.  Hugo) 

possède  un  adinirable  musée  de  peinture 
oii  j'ai  remarqué,  sous  le  numéro  709  et 
avec  la  mention  incomut,  un  superbe  por- 
trait du  commencement  du  xvii'  siècle, 
réprésentant  un  homme  de  guerre  d'envi- 


ron   25  ans. 


Ses 


armes    sont  peintes   a 


gauche  du  portrait  et  peuvent  être  dé- 
crites de  la  façon  suivante  :  dor.à  deux 
bandes  de  sinople  ;  au  chef  de  sinople,  chargé 
à  dextre  d'un  lion  d'oi ,  et  à  séiieslre  d'une 
tour  du  même. 

Dans  l'intérêt  du  musée  de  Rouen,  il 
serait  intéressant  de  savoir  à  quelle  fa- 
mille se  rapportent  ce  portrait  et  ces  ar- 
moiries El  nunc  qucrile,  soda  les,  precor,  et 
forsam  iuvcnietis. 

Théodore  Courtaux. 


Status  de  vierge  à.  déter.tiner. 
—  Je  viens  de  découvrir  une  statue  de 
Vierge  avec  l'enfant  Jésus,qui  doit  prove- 


nir d'une  église,  d'une  chapelle  ou  d'un 
couvent  Elle  est  fort  belle  et  si  impres- 
sionnante que  celui  qui  l'a  vue  peut  très 
difficilement  en  perdre  le  souvenir.  Si 
donc  l'un  des  lecteurs  de  \' Intermédiaire 
a  eu  la  bonne  fortune  de  la  rencontrer 
dans  ses  pérégrinations,  je  ne  doute  pas 
qu'il  puisse  me  renseigner  sur  son  ori- 
gine et  sa  provenance  à  la  recherche  des- 
quelles je  suis  lancé. 

Le  trône  et  les  corps  des  personnages 
sont  en  bois  peint  en  couleur  à  l'huile, 
les  personnages,  de  grandeur  nature, sont 
articulés  à  la  façon  des  maquettes  servant 
aux  peintres  et  aux  sculpteurs,  de  telle 
façon  qu'il  est  facile  de  modifier  leur 
attitude.  Ils  sont  revêtus  de  costumes  en 
vieux  brocard  de  soie  brodée  d'or  et  de 
fleurs, d'une  fraîcheur  et  d'une  conserva- 
tion remarquables,  sous  les  vêtements  de 
dessus  se  trouvent  des  chemises  garnies 
de  dentelles.  Le  cou  de  l'enfant  Jésus  est 
orné  d'un  collier  de  petites  perles  fines. 
De  véritables  cheveux  blonds  garnissent 
les  têtes  qui  sont  encore  surmontées  de 
couronnes. 

La  figure  de  la  Vierge  est  admirable 
de  douceur,  les  mains  sont  d'un  fini  re- 
marquable, on  pourrait  y  lire  dans  les 
lignes. 

Dans  la  plante  du  pied  gauche  de  l'en- 
fant Jésus, au  bas  du  talon,  se  trouve  un 
petit  trou  circulaire  du  diamètre  d'en- 
viron un  centimètre, obstrué  par  une  che- 
ville en  bois,  masquée  elie-nume  par  une 
couche  de  peinture  couleur  de  chair 
comme  le  reste  de  la  jambe.  Cette  che- 
ville ayant  été  retirée  avec  beaucoup  de 
peine  s'est  trouvée  avoir  la  longueur  d'en- 
viron 10  centimètres, bouchant  herméti- 
quement ce  trou  circulaire  se  prolongeant 
jusqu'au  haut  du  tibia. 

Est-ce  un  travail  français,  allemand 
ou  italien?  De  quelle  époque  date-t-il?  Les 
Vierges  couronnées  ne  sont  elles  pas  ré 
putées  miraculeuses?  La  cheville  insérée 
dans  le  bas  du  talon  de  l'enfant  Jésus  n'a- 
vait-elle pas  été  mise  à  cette  place  dans 
le  but  de  masquer  une  ancienne  cachette 
où  devaient  se  trouver  soit  des  reliques, 
soit  une  notice  explicative  ? 

Je  remercie  bien  sincèrement  à  l'avance 
ceux  de  mes  collègues  intermédiairistes 
qui  pourront  ou  voudront  bien  me  don- 
a«i  quelques  explications.  Ar. 
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Il  sera  répondu  diredement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  injonnations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Fonthill  Abbey  (XL11I,622)  -Cttte 
abbaye  était  la  résidence  de  M.  William 
Beckfort,  dont  la  fille  cadette  épousa,  le 
26  avril  l8io,  Alexandre,  10°  duc  de 
Hamilton  et  7' duc  de   Brandon. 

Les  ducs  de  Hamiltonet  Brandon  disent 
être  ducs  de  Chàtelleraut  en  France. 

1.  E.  R. 


Orner  Talon  (XLlll,  431,601)-  —  Dès 
l'année  1700,  Omer  Talon  s'est  vu  attri- 
buer on  ne  sait  trop  pourquoi, la  paternité 
du  savant  UdÀié  De  V Autorité  du  Roi  Jniis 
Padministration  de  l'Eglise  Gallicane,  qui 
parut  en  1682,  et  dont  l'auteur  est  Ro 
land  Le  Vayer  de  Boutigny,  juriste  de 
grand  savoir,  l'un  des  auteurs  de  la 
fameuse  ordonnance  dite  de  Colbert,  sur  la 
Marine . 

Cet  excellent  traité  fut  composé  dans  le 
temps  des  démêlés  de  la  Cour  de  France 
avec  celle  de  Rome.  Des  raisons  de  poli- 
tique n'ayant  pas  permis  qu'il  fût  impri- 
mé avec  privilège, W  s'en  répandit  plusieurs 
copies  sur  l'une  desquelles  fut  faite  l'édi- 
tion de  Cologne,  sous  ce  titre  Dissertation 
sur  l'autorité  légitime  des  Rois  de  France  en 
matière  de  Régale  par  M.  L.  V.  M.  D.  R. 
Cologne, Maitean,  (à  la  sphère)  1682,  petit 
in-12,  édition  qu'on  ajoute  à  la  collection 
des  Elzévier.  Cette  première  édition, 
moins  défectueuse  que  celle  de  1700,  est 
cependant  très  fautive.  Roland  le  Vayer 
en  corrigea,  de  sa  main,  un  exemplaire 
qui  fut  plus  tard  possédé  par  j.  Fr.  Le 
■Vayer,  baron  de  Survilliers,  sgr  de  Ballon, 
et  aussi  Maître  des  Requêtes,  son  petit 
neveu.  C'est  sur  le  ms.  original  dont  il 
devint  également  possesseur  que  celui-ci 
fit  paraître  l'édition  de  1753.  (Traité  de 
V Autorité  des  Rois  dans  V administration  de 
l'Eglise.  Paris-Londres, chez  Martin, in-i  2) 

On  peut  citer  en  outre  les  éditions 
de  1690  (La  Haye,  chez  Arnoult  Leers 
in- 12)  ;  1700,  (Rouen,  in- 12);  1700  (Ams- 
terdam, Daniel   Pain,  in-8);   1734  (Ams- 


terdam in-8  sous  le  nom  de  M.  Delpech» 
C"  au  Parlement)  ;  17150 (Avignon  in-4''); 
1752  (Londres,  in  12".  Suite  du  Traité  ttc, 
avec  un  supplément  de  pièces  impor- 
tantes). 

Est-ce  l'original  qui  existe,  aux  mss. 
français  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg  (68.  Z  )  sous  le  titre  de 
Traité  de  l'autborité  du  Roi  dam  F  Admi- 
nistration de  l'Eglise  Gallicane  p»r  M.  Le 
Vayer, maître  des  Requêtes, ms  de  174  ff.P 
—  On  peut  admettre  cette  hypothèse, 
[.-Fr.  Le  Vayer  n'ayant  pas  laissé  de  pos- 
térité de  son  mariage  avec  Marie-Fran- 
çoise Catinat,  nièce  du  maréchal  et  qui 
fut  après  lui  dame  de  Saint-Gratien. 

Roland  Le  Vayer  de  Boutignj',  qui  de- 
vint intendant  de  Boissons  et  conseiller 
d'Etat,  M"  des  Requêtes  honoraire,  et  mou- 
rut à  Paris,  en  son  hôtel  de  la  rue  Pierre 
Sarrazin,  paroisse  Saint-Benoit,  le  5  dé- 
cembre 1685,  et  fut  inhumé  le  lendemain, 
dans  la  dite  église,  dont  il  était  marguit- 
lier.  P.  L.  V, 


Le  protégé  de  Marie-Anto'nette 

(XLlll,  615).  —  «  Petit  Jacques  >\ce  petit 
pavsan  qui  faillit  être  écrasé  par  les  che- 
vr.ux  de  la  calèche  de  Marie-Antoinette 
comme  elle  traversait,  dans  une  prome- 
nade, le  hameau  de  Saint-Michel  près  de 
Louveciennes,  et  qu'elle  adopta  comme 
t<  son  enfant  »  à  la  Cour  de  Versailles, 
devint  en  1792  — il  avait  près  de  2oans 
—  le  terroriste  le  plus  sanguinaire  de  la 
ville,  peut-être  par  crainte  d'être  pris 
pour  un  favori  de  la  reine.  11  fut  tué  à  la 
bataille  de  [emmapes. 

Le  récit  de  cette  anecdote  de  la  jeunesse 
de  Marie-Antoinette  se  trouve  dans  les 
Mémoires  de  M""  Campan,  sa  femme  de 
chambre  et  amie.  (Bibliothèque  des  Mé- 
moires relatifs  à  l'histoire  de  France,  col- 
lection Barrière  t.X,  page  110). 

Du  récit  de  M™'  Campan  qui  nous  dit 
que  «  cet  enfant,  surnommé  Armand, 
resta  près  de  la  reine  jusqu'à  l'époque  où 
Madame  fut  en  âge  de  venir  chez  son 
auguste  mère,  qui  s'était  particulière- 
ment chargée  du  soin  de  son  éducation  » 
nous  pouvons  conclure  que  «<  le  protégé 
de  Marie-Antoinette  >\  alors  âgé  de  4  à 
ç  ans,  resta  «  son  enfant  >»,  comme  elle 
l'appelait,  pendant  6  ou  7  ans.  La  nais- 
sance   de    Madame    Royale    la    fille  de 
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Marie- Antoinette,  datant  des  derniers 
jours  de  l'année  1778.  il  faut  admettre 
qu'elle  soit  restée  au  moins  4  ou  5  ans, 
avec  sa  gouvernante  avant  d'être  remise 
à  sa  mère . 

A  ceux  qui  pourraient  sourire  de  cet 
enfantillage  de  la  jeune  reine  jouant  à  la 
poupée  vivante,  nous  rappellerons  que 
Maris  Antoinette  avait  vingt  ans  quand 
elle  adopta  le  «  Petit  Jacques  >%  qu'elle 
avait  un  ardent  désir  d'être  mère,  elle 
qui,  mariée  depuis  six  ans,  n'était  pas 
encore  épouse,  grâce  à  la  timidité, à  l'in- 
différence, à  la  frigidité  de  Louis  XVI, 
disent  les  naïfs  ;  grâce  plutôt,  disent  les 
médecins  à.  ...  une  malformation  orga- 
nique, à  un,  ...  mais  demandez  plutôt  au 
D'  Cabanes,  dont  je  recommande  aux  lec- 
teurs de  VfntiViih\liiiiie  certain  article  sug- 
gestif concernant  Louis  XVI, qu'ils  trouve- 
ront dans  la  première  série  de  son  très 
intéressant  Cabinet  secret  de  l'histoire. 
Ce  qu'est  devenu  »<  Peiit  Jacques» depuis 
qu'il  n'est  plus  sous  la  tutelle  de  la  reine, 
sa  mère  adoptive, c'est  à-dire  depuis  1781 
ou  1782,  époque  à  laquelle  il  a  dix  ou 
onze,  ans,  jusqu'au  jour  où  il  s'enrôle 
comme  engagé  volontaire  de  92,  voilà  ce 
qu'il  serait  intéressant  de  savoir. 

A  l'époque  où  je  lus  l'anecdote  racon- 
tée par  madame  Campan,  je  consultai  les 
deux  excellents  ouvrages  sur  Marie-Antoi- 
nette Daupliine  et  Reine,  de  M.  P.  de 
Nolhac  à  qui  il  faut  toujours  s'adresser 
quand  on  veut  être  renseigné  sur  tout  ce 
qui  touche  à  Versailles,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  quelque  renseignement  sur  la 
destinée  future  de  «  Petit  Jacques  >>  ;  mais 
je  n'ai  rien  trouvé;  le  sujet  étant  d'ailleurs 
d'un  caractère  trop  spécial  par  son  côté 
anecdotique  pour  avoir  place  dans  des 
études  purement  historiques. 

II  se  publie  à  Versailles,  par  la  librairie 
Bernard,  une  Revue  de  l'histoire  de  Ver- 
sailles et  un  Versailles  illustré  (mensuel), 
excellentes  et  intéressantes  publications, 
toutes  deux  amplement  documentées,  que 
je  recommande  en  passant  à  tous  ceux  — 
et  ils  sont  légion  sans  doute  —  qu'inté- 
resse Versailles.  Un  de  leurs  correspon- 
dants pourrait-il  nous  renseigner  sur 
«  Petit  jaciues  »  î  Quel  était  son  nom 
patronymique  ?  Est-il  resté  à  la  Cour  et 
en  quelle  qualité  ?  Révolutionnaire  et  sol- 
dat de  la  République, quels  ont  été  ses  faits 


et  gestes  comme  citoyen  et  comme  sol- 
dat ? 

Je  suis  bien  sûr  que  la  réponse  ne  se 
fera  pas  attendre. 

Un  dernier  mot.  Ce  village  de  Saint- 
Michel  où  naquit  sans  doute  »<  Petit  Jac- 
ques »  est  un  hameau  situé  entre  Louve- 
ciennes  et  Bougival,  sur  un  joli  coteau 
boisé  qui  domine  la  Seine.  C'est  un  site 
charmant  à  proximité  d'une  forêt  ;  au 
milieu  de  quelques  belles  maisons  de 
campagne  et  de  riches  pépinières,  s'élè- 
vent bon  nombre  d'habitations  rusti- 
ques. 

A  l'époque  de  l'invasion  normande,  les 
habitants  de  ce  pauvre  hameau  repoussè- 
rent les  barbares,  et  en  commémoration  de 
cette  victoire,  ils  élevèrent  une  chapelle 
à  saint  Michel,  le  saint  guerrier  qui  donna 
son  nom  au   hameau. 

D'  C,.  Baschet. 

Armoiries  du  pont  Al^xan^re  et 
armoiiies  de  France  (XLII  ;  XLIII, 
242,  34^,  531,627).  —  Quelques-uns  de 
nos  confrères  proposent  de  faire  entrer  les 
trois  couleurs,  dans  un  bLison  national, 
sous  forme  d'un  paie  d'a{iir,  d'argent  tt 
de  gueules.  Ne  serait-il  pas  plus  régulier 
de  dire  :  Tierce  en  pal  d'azur,  d'argent,  et 
de  gueules,  le  paie,  ce  me  semble,  n'ad- 
mettant que  deux  émaux  et  des  pals  en 
nombre  pair  ?  P.  du  Gue. 

Nombreuses  armoiries  à  attri- 
buer (XLI  ;  XLU).  —  L'ex-Iibris  n"  3, 
appartient  à  la  famille  Syette  de  Villette, 
en  Anjou,  qui  blasonne  ;  D'argent,  au  cht- 
vron  de  sinople,  accompagné  de  trois  trèfles, 
du  même. 

Le  n"  7  est  la  famille  d'Acquaviva 
d'Aragon,  répandue  en  Italie,  en  France 
et  en  Espagne.  Les  armes  doivent  se  lire  : 
Ecartelé  :  au  I  parti  de  trois  traits  :  1 
d'Aragon,  2  de  Honorie,  ^  d' Anjou-Sicile, 
4  de  Jérusalem  ;  au  II  d'or,  au  lion  d'a^^ur, 
lampassé  de  gueules  (Acquaviva). 

Le  n'  10  est  de  Michel  de  Léon,  en  Pro- 
vence :  De  gueules,  a  une  gerbe  d'or,  au 
chef  d'azur,  chargé  de  trois  étoiles  d'argent. 

Malgré  quelques  différences  dans  les 
émaux,  le  n"  1 3  pourrait  bien  appartenir 
à  la  famille  de  Louvencourt,  en  Picardie, 
qui  porte  :  D'azur,  à  la  fasce  d'or,  chargée 
de  trois  merlette^  de  sable,  et  accompagnée 
de  trois  croissants  cPor. 
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Le  n'  14  appartient  à  la  famille  Macé 
de  Gastines,  en  Normandie,  Touraine.etc. 
qui  blasonne  :  D'ai gent,au  chevron  d'a^iir, 
accompagné  en  chef  de  trois  roses  rangées  de 
gueules,  et  en  pointe  d' un  lion  du  même.  Ces 
armes  sont  celles  d'un  ex-libris  de  ma 
collection  ;  Rietstap  donne  les  trois  roses 
mal  ordonnées  d'azur,  ce  qui  est  une 
faute.  Palliot  LE  Jeune. 


Parti,  au  1  de  gueules  (XLllI,  521). 
—  Cette  question  a  déjà  été  posée  depuis 
le  commencement  de  l'année  et  l'attribu- 
tion en  a  été  faite  à  la  famille  Menou  (ar- 
moiries sur  une  miniature,    XLIiI,94,  200, 

348J.  P.   LEj. 

Jeton  anglais  (XLl).  —  Ce  n'est  pas 
un  jeton  anglais,  mais  une  monnaie  com- 
merciale des  Etats-Unis,  dite  tokii:,  de  la 
valeur  de  1  cent.  Elle  a  été  émise  par  un 
particulier,  en  compagnie  de  nombreuses 
autres,  à  la  suite  de  la  grande  crise  moné- 
taire de  1834.  Ce  token  n'est  pas  très 
rare.  Es. 

Jeton  de  Georges  III  (XLl).  —  Il 
s'agit  évidemment  d'un  token  anglais  qui 
n'est  pas  décrit  par  James  Atkins  dans 
The  tradesmen's  tokens  of  the  eighteenlh 
century,  London,  1892,  in-8°. 

Atkins  dit  que  sauf  quelques  exceptions, 
tous  les  tokens  à  l'imitation  des  monnaies 
royales  sont  rares,  certaines  variétés  sont 
même  excessivement  rares.  La  pièce  de 
M.  P.  M.  serait  donc  dans  ce  dernier  cas. 

PlCAlLLON. 

Monnaies  et  médailles.  —  Nous  ne 
croyons  pas  nécessaire  d'ouvrir  un  débat 
fur  la  question  suivante  à  laquelle  nous 
avons  prié  M.  Etienne  Bourgey,  expert 
en  médailles,  de  vouloir  bien  répondre. 

Question.  —  Existe  t-il  pour  les  collec- 
tionneurs de  monnaies  ou  de  médailles, des 
manuels  et  ouvrages  spéciaux,  comme  il 
en  existe  à  l'usage  des  collectionneurs  des 
timbres-postes,  indiquant  les  pièces  à  re- 
chercher récentes  ou  anciennes,  leur  va- 
leur approximative.  ?  Ysem 

Réponse.  —  Il  existe,  pour  les  collec- 
tionneurs de  monnaies  anciennes,  un  cer- 
tain nombre  d'ouvrages  spéciaux,  la  plu- 
part très  bien  faits,  mais  malheureuse- 
ment un  peu  chers. 


Ces  ouvrages  sont  consultés  par  les 
amateurs  ayant  déjà  une  certaine  science 
numismatique  ;  voici  la  nomenclature 
des  plus  importants  de  ces  catalogues  : 

Monnaies  Gauloises.  —  Atlas  de  Muret 
et  De  la  Tour.  2  vol. 

Monnaies  Mérovingiennes.  —  Monnaies 
Mérovingiennes  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Prou,  \  \o\. 

Monnaies  Carolingiennes.  —  Monnaies 
Carolingiennes  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Prou,  1  vol. 

Monnaies  Carolingiennes.  Gariel,  2  vol. 

Monnaies  Royales  (de  Hugues  Capet  à 
Louis  XVI).  Monnaies  Royales  de  France. 
HotTmann,  i  vol. 

Monnaies  Féodales  Françaises.  —  Ou- 
vrage dePoey  d'Avant.  3  vol.  —  Caroni 
Ouvrage  servant  de  supplément  à  celu. 
de  Poey  d'Avant,  1  vol. 

Monnaies  et  Médailles  de  la  Révolution . 
—  Hennin,  2  vol.  Cent  ans  de  Numisma- 
tique de  1789  à  1889.  De  Wamin,  2  vol. 

Sauf  les  ouvrages  d'Hoflmann  et  de  Ga- 
riel, aucun  ne  donne  d'évaluations. 

Pour  \ts  monnaies  antiques,  nous  avons  : 

Monnaies  Grecques  :  Le  grand  catalogue 
de  Mionnet,  9  vol. 

Catalogues  du  British  Muséum.  Envi- 
ron 20  volumes. 

Historia  Numorum  Head.,  i  vol. 

Les  Rois  de  Syrie.  Babelon.  i  vol. 

Les  Perses  Achéménides.  Babelon.  i 
vol. 

Catalogue  de  la  Collection  Waddington. 

Monnaies  Romaines.  —  Monnaies  Con- 
sulaires. Babelon.  2  vol. 

Monnaies  Impériales.  Cohen.  2"'  édi- 
tion, vol.  8 

Pour  les  commençants,  je  conseillerais 
l'achat  du  Manuel  Roret  «  Numismatique 
Ancienne  et  Moderne  ».  «  Le  Guide  de 
l'Antiquaire  *  de  M.  Blanchet.  Les  cata- 
logues de  ventes,  avec  les  prix  d'adjudi- 
cation, des  collections  Gariel,  Ponton 
d'Amécourt,  de  Quélen,  Gréan,  Bompois, 
Robert.  Jarry,  Montaigu,  Bumbury,  etc  , 
les  catalogues  de  ventes  publiques  ré- 
centes, enfin  quelques  petits  catalogues  à 
prix  marques.  Tous  ces  derniers  ouvrages 
sont  bon  marché  et  très  utiles  ;  ils  suf- 
fisent à  beaucoup  de  petits  collection- 
neurs qui  ne  peuvent  se  payer  les  grands 
ouvrages  que  j'ai  indiqués  plus  haut.  Ce- 
pendant, si  l'on  veut  étudier  à  fond  telle 
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ou  telle    branche    de    la  numismatique, 
ceux-ci  deviennent  indispensables 

Etienne  Bourgey. 

Moretsur-Loing(Seine-3t-Marne) 
(XLIIi.  535,  633).  —  Je  serais  recon- 
naissant à  l'aimable  collaborateurs  Res», 
de  vouloir  bien  me  citer  son  auteur  qui 
me  parait  être  en  défaut,  car  dans  les 
armes  de  Moret,  je  n'ai  jamais  vu  figurer 
«  une  tète  de  mort  »,  mais  bien  une  tête 
de  race  de  couleur,  les  3-eux  bandés.  De 
quelle  époque  dateraient  ces  armoiries  ? 
D'autre  part,  d'après  sa  réponse.  Moret 
verrait  l'origine  de  son  nom  dans  le 
«  Muritum  »>,  des  latins  (bourg  entouré 
de  murailles),  alors  que  selon  d'autres 
chercheurs,  le  nom  de  Moret  viendrait 
du  roman  «  More  ou  Meure  »,  (sorte 
d'iiydromel  qu'ils  supposent  avoir  été 
fabriqué  autrefois  dans  ce  pays),  soit  de 
«  Maure  du  More  »,  (nom  donné  aux 
musulmans  d'Afrique),  soit  encore  de 
«  Moritus  >\  (héros  au  6'  livre  des  Com 
mentaires  de  César  qui  voulut  s'opposer  à 
la  marche  victorieuse  des  phalanges),  ou 
bien  du  celtique  «  mor»  (frontière, limite), 
enfin  de  cet  autre  mot  celtique  «  mor, 
moir  ou  moor  »,  (lieu  bas,  liumide  et 
marécageux). Quelle  est  donc  la  véritable 
étyniologie  de  son  nom  ? 

Robert  Ghral. 
C'est  une  faute   d'impression  :  mort  au  lieu 
Je  more. 

Lieux -dits  (XLIII,  555,  486,  536), 
653)  — Toute  désignation  locale  devant 
comporter  un  sens  avec  les  conditions  parti- 
culières du  lieu  qu'elle  représente,  leur  si- 
tuation, la  nature  du  terrain,  leur  expo- 
sition et  encore  la  région  où  ils  sont  si- 
tués, il  faudrait  connaître  le  pays  pour 
donner  avec  certitude  une  explication 
s'adaptant  exactement  aux  lieux-dits  dont 
on  nous  demande  ici  l'explication. 

exemple,  les  Brunettes,  peuvent  ou  dé- 
signer un  endroit  situé  au  couchant.  Bru- 
nette,  bruneilc,  bruuete,  brouette,  etc.. 
—  obscurité.  Le  ciel  s'abrundit  Le  ciel  se 
couvre.  A  la  brunJie,  lorsque  le  soleil  se 
couche.  Vache  brunettc,  vache  d'un  poil 
sombre;  ou  désigner  encore  une  sorte  de 
fleur  aujourd'hui  inconnue,  qui  serait  soit 
la  scabicuse,  soit  la  petite  consoude  ou  le 
cyclame  d'Europe. 

Dans  te   Poitou,    brunettc  désigne    un 


champignon  comestible. 

Le  Tartre  se  confond  avec  le  Tertre,  pe- 
tite éminence. 

Le  Tartre,  les  Tartres,  Tertier,  Tertre- 
cel  Tertrier,  etc.,  sont  communs,  surtout 
dans  l'Eure-et-Loir. 

Le  Tartre-Gaudran,  la  plus  petite  com- 
mune de  France,  est  à  la  limite  de  ce  dé- 
partement et  de  Seine-et-Oise 

Les  Ecotais.  — Taillis  dont  il  ne  reste 
que  les  écots,  ce  qui  reste  sur  pied  après 
la  coup3  des  cépées. 

Dans  le  pays  des  Dombes,  écoter  signi- 
fie étèter  les  arbres. 

Les  Gores,  les  Gauies,  les  Gourres 
vient  de  truie. 

La  grand  Gaure  était  la  qualification 
appliquée  par  le  peuple  à  Isabeau  de  Ba- 
vière. A  rapprocher  le  champ  aux  vaches, 
la  truie  pendue  et  bien  d'autres. 

Boulaye  vient  de  bouleau  et  par  exten- 
sion s'applique  à  la  verge  que  l'on  fait 
avec  les  brindilles. 

Charles  VI  s'étant  déguisé  pour  voir 
l'entrée  de  sa  femme  à  Paris  en  1  38g,  se 
mit  dans  la  presse  «  où  étaient  sergents 
de  tous  costez,  tenant  grosses  boulayes  ». 

Pour  les  autres  noms,  la  connaissance 
du  pays  serait  utile. 

Les  Grippes  doit  s'appliquer  à  un  en- 
droit accidenté.  Grippe-Grippet  est  la 
montée  roide,  mais  courte  d'une  route, 
d'un  chemin  où  les  chevaux  montent  diffi- 
cilement et  pour  ainsi  dire  grippent, 
s'agrippent. 

Les  Gourdes  :  dans  le  centre  on  appelle 
Gour  une  pièce  d'eau  profonde  et  bour- 
beuse. 

D'autre  part,  dans  le  Nivernais  et  le 
Bas-Berry,  on  appelle  blé  gourd,  du  blé 
qui  n'a  pas  la  main,  c'est  à-dire  qui  n'est 
pas  parfaitement  sec,  qui  ne  glisse  pa» 
dans  les  doigts. 

L'endroit  appelé  les  Gourdes  ne  serait- 
il  pas  iuimide  et  froid  ? 

Dard  =  faux,  faucille. 

L'endroit  ainsi  dénommé  est  ou  était 
probablement  compris  entre  la  courbe 
concentrique  de  deux  chemins,  formant 
par  leur  réunion  une  sorte  de  faux. 

Près  de  Marzy,  dans  la  Nièvre,  il  existe 
une  terre  appelée  le  pain  cher,  sans  doute 
parce  que  la  culture  en  est  dispendieuse. 
Sur  la  commune  de  la  Chapelotte,  on 
appelle  pain  dénie  une  terre  aujourd'hui 
vainc  et  va<;uc. 
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Pain-perdu  est  un  nom  de  lieu  a<»er 
commun. 

Pain  était  aussi  une  mesure  :  «  En  la 
«  ville  de  Chauverny  8  pains  et  les  trois 
«  quart  d'un  pain  et  vault  chacun  pour  un 
«  boisseau  ».  11  y  aurait  ici  analogie  avec 
ces  autres  lieux:  le  CiiampSetier  et  le  Clos 
Boisseau  (commune  de  Virofiay). 

Reste  les  Audes.  Si  l'endroit  est  val- 
lonné, accidenté,  qui  fatigue,  qui  lasse  à 
parcourir,  le  nom  en  viendrait  de  hode  : 
«  Oie,  dit-elle,  en  jetant  son  fardeau  sur  le 
talus  du  fossé,  je  suis  hodée  »  (Theuriet, 
M°"  Leurteloup).  A  Saint-Cloud,  une  rue 
très  raide,  qui  autrefois  s'orthographiait 
rue  houdée  ou  hodée,  s'appelle  aujour- 
d'hui, à  tort,  rue  Audée.  A.  C. 

I  e  prieuré  de  Laval  (XLIll,  ^73). 
—  Ajouter  aux  localités  du  nom  de  Laval, 
Magnac-Laval  (Haute -Vienne.)  X. 

Le  titre  de  Monseigneur  (XLIII. 
57a).  —  Voir  T.  G.  604,  qui  renvoie  à 
11,  139,  21^.  279;  IV,  529;  V,  476; 
XXIII,  738;  XXIV,  170;  XXIX,  503,131, 
385,  585.  Pour  une  question  close,  c'est 
une  question  close,  ce  me  semble.  Mais 
je  ne  vois  pas  très  bien  comment  les  au- 
teurs du  Concordat,  passé  en  1801,  sous 
le  régime  de  l'abolition  des  titres,  etc.. 
auraient  pu,  avec  la  meilleure  intention. 
décider  qu'on  devait  donner  du  Monsei- 
gneur aux  membres  de  l'épiscopat  ? 

A.  S. 

* 
♦  * 

II  suffit,  pour  se  renseigner,  de  con- 
sulter quelque  Parfait  ou  Nouveau 
Secrétaire  ;  par  exemple,  le  Nouveau  Se- 
crétaire Je  la  Cour;  Lyon,  1781  : 

1°   Page   5s.  «  On    appelle    inscription 
ou  souscription  intérieure  le   titre  par  le- 
quel on  apostrophe  ceux  à  qui   l'on  écrit 
et  que  l'on  met  ordinairement  au  haut  de 
la  lettre. 

Ce  titre  est... 

Pour  tous  les  cardinaux,  archevêques  et 
évêques.  .  .  :  Monseigneur 

2"  «  La SMJcr/^/ZoK  extérieure  des  lettres: 

« L'on  écrit  toujours  Monsei- 
gneur le  contrôleur  général.  Monseigneur 
V Archevêque  ou  l'Evêque  de  ...  » 

3°  *<  Titres  dont  on  qualifie  toutes 
sortes  de  personnes  : 

«  Des  Archevêques  et  Evêques. 

«  En  parlant  d'un  arc lievêqiie  ou  évéque, 


on  dit  Monsieur  r Archevêque  ou  Evéque  de.. 

«En  lui  parlani.onVappeWe Monseigneur, 
à  moins  qu'on  ne  soit  d'un  rang  à  le  pou- 
voir traiter  de  Monsieur,  coinme  font  les 
chanoines  des  cathédrales,  chacun  à 
l'égard  de  leur  évéque  ;  en  contin,.ant,  on 
le  traite  de  Ivoire  Giandeur. 

s(  Dans  les  actes, on  dit  d'un  archevêque 
ou  évéque,  Illustrissime  et  Révérendissiint 
Monseigneur,  ou  Seigneur  Messire  M.  N. , 
conseiller  du  Roi  en  ses  conseils,  Evéque  de... 
Quand  on  ne  le  nomme  pas,  on  dit  le  Sei- 
gneur évéque  </c...Qiiand  on  en  nomme  plu- 
sieurs,Messeigneurs  \es  lUuslriiSiineiei  Ré- 
vérendissimes  Evéques  de  N    et  N .  N.  etc. 

«  Si  on  lui  dédie  une  tiièse  ou  un  livre 
latin,  on  met  en  clief,  Ulustrissimo  Ecclesiar 
Principi.  » 

On  voitla  multitude  des  nuances.  Con- 
sulter les  Secrétaires  par  ordre  chronolo- 
gique. R.  DE  BURY. 

•  * 

C'est  une  erreur  de  croire  que  «  l'ha- 
bitude de  monseigneuriser  les  évêques 
date  de  la  réaction  cléricale  de  1815  >>. 

11  est  certain  qu'il  n'existe  aucun  docu- 
ment qui  établisse  que  le  titre  de  Mon- 
seigneur leur  ait  été  à  une  époque  quel- 
conque officiellement  conféré,  les  rois  de 
France  ne  le  leur  ont  jamais  donné  en 
s'adressant  à  eux  ;  à  une  date  récente,  en 
1873,  le  comte  de  (^hambord,  dans  sa 
lettre  fameuse  à  l'évêque  d'Orléans,  l'ap- 
pelle «  Monsieur  l'Evêque  ». 

Mais  il  est  également  certain  que  dans 
le  xiv  siècle,  soit  dans  des  dédicaces  de 
divers  ouvrages,  soit  dans  des  lettres  à 
eux  adressées,  certains  évêques  ont  reçu 
ce  titre. 

Saint-Simon  raconte  dans  ses  mémoires 
que  jamais  Dauphin  jusqu'à  Louis  XIV 
n'avait  été  appelé  Monseigneur  ;  qu'on 
disait  Monsieur  le  Dauphin,  même  en  lui 
parlant,  que  le  roi,  par  badinage.se  mit  à 
l'appeler  Monseigneur,  et  que  peu  à  peu 
la  Cour  l'imita. 

M.  de  Montausier  qui  avait  c'té  son  gou- 
verneur, ajoute  Saint-Simon,  et  qui  tan  qu'il 
a  vécu  le  servit  assidûment  de  premier  gen- 
tilhomme de  sa  chambre,  ne  lui  dit  jamais 
que  Monsieur,  parlant  à  lui  et  ne  se  contrai- 
gnit pas  de  déclamer  contre  l'usage  qui  s'était 
introduit  de  lui  dire  Monseigneur.  Il  deman- 
dait plaisamment  si  ce  prince  était  devenu 
évéque.  C'est  que  peu  auparavant,  dan»  une 
assemblée  du  clergé,  les  évéque»  pour  tâcher 
d«  se  fairï  dire  et  écrire  Monseigneur,  prirent 
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délibération  de  se  le  dire  et  de  se  l'écrire  réci- 
proquement les  uns  les  autres.  Ils  ne  réussirent 
en  cela  qu'avec  le  clergé  et  le  séculier  subal- 
terne, tout  le  monde  se  moqua  fort  d'eux  et 
ou  riait  de  ce  qu'ils  s'étaient  Monseigneurisés. 
Malgré  cela  ils  ont  tenu  bon  et  il  n'y  a  point 
eu  de  délibération  parmi  eux  sur  aucune  ma- 
tière, sans  exception,  qui  ait  été  plus  invaria- 
blement exécutée. 

C'est  donc  l'usage,  si  non  créé  puisqu'il 
existait  déjà  partiellement,  du  moins  con- 
firmé par  eux,  qui  s'est  depuis  lors  géné- 
ralise, qui  leur  a  attribué  ce  titre  de 
Monseigneur. Quand  on  le  leur  donne  en 
leur  parlant  ou  en  leur  écrivant,  on  fait 
simplement  acte  de  courtoisie.  Rien  de 
plus,  rien  de  moins.  Robin. 

Saint  Denis  évêque  des  Gaules 
a-t-il  existé? (XL1I;XL11I,  15,117,  151)- 
On  lit  dans  la  Géog)apbie  de  la  Seine- 
Infi-neiirc,  arrondissement  du  Havre, 
p.  62  : 

L'église  de  Saint-Denis  chef  de  Caux,  était 
autrefois  sur  le  banc  de  l'Eclat,  a  1200  mètres 
de  la  plage.  C'est  au  pied  du  cap  de  la  Hève 
que  vint  échouer,  au  11°  siècle,  le  chef  sacré  de 
saint  ueiiis,  martyrisé  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre. 

L'auteur  ne  dit  pas  par  quel  concours 
de  circonstances  cette  précieuse  relique 
fut  ainsi  transportée  à  plus  de  50  lieues 
de  Paris  !  Est-ce  par  terre  ?  Est-ce  par 
eau  ?  Il  serait  intéressant  de  le  savoir. 

E. 

Les  trente  et  un  premiers  papes 
furent-ils  tous  martyrs  (XLIll,  94. 
210). — Je  remercie  bien  vivement  nos 
savants  ophélètes,  de  leur  bonté  à  répon- 
dre à  cette  question  ;car  ils  montrent  qu'il 
s'en  faut  de  bien  peu  de  chose, que  ce  fait 
ne  soit  vrai  d'une  façon  absolue  L'un 
n'est  pas  mort  sur  le  coup, mais  il  est  mort 
de  misères  et  de  privations  dans  les  écu- 
ries de  l'empereur.  Un  autre  est  célèbre 
par  les  souffrances  «  labores  «  qu'il  a  en- 
durées pour  sa  foi, sans  pour  cela  avoir  été 
martyr  dans  le  sens  propre  du  mot.  De 
bonne  foi ,dans une énumération  sommaire, 
.■Vlézerai  pouvait  dire  que  les  30  premiers 
successeurs  légitimes  de  saint  Pierre 
étaient  morts  martyrs,  sans  nous  trom- 
per sérieusement.  Quelle  puissance  a  donc 
une  religion  qui  est  basée  sur  de  tels  sa- 
crifices ? 

Mais  ce  fait  a  une    autre  importanct 


historique,  car  il  nous  montre  que  les  per- 
sécutions contre  la  religion  ont  duré  d'une 
façon  ininterrompue,  pendant  2  siècles  et 
demi,  jusqu'à  Constantin,  puisque  tous 
L.s  papes,  dans  ce  long  intervalle,  sont 
morts  mart}rs,  ou  peu  s'en  faut.  Ce  fait 
n'en  dit-il  pas  plus,  à  lui  tout  seul,  que 
bien  des  chapitres  ;  car  si  l'on  traitait 
ainsi  le  bois  vert,  que  ne  devait-on  pas 
faire  à  l'égard  du  bois  sec  .'  pour  em- 
ployer la  comparaison  évangélique. 

D'  Bougon, 

Les  descendants  de  Bayard  (XLI). 

—  La  descendance  directe  du  chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche  s'éteignit  avec 
les  petits-fils  de  François  du  Terrail,  ca- 
pitaine de  chevau-légers,  tué  à  la  Saint- 
Barthélémy.  Mais  un  rameau  collatéral 
ayant,  comme  François  du  Terrail,  em- 
brassé la  religion  protestante,  se  perpétua 
sous  le  nom  de  Couvât,  sous  lequel  il  se 
déroba  aux  persécutions  religieuses,  et  ne 
reprit  celui  du  Terrail  qu'à  la  fin  du  siècle 
dernier  {Annuaire  de  la  Noblesse.  i8jo--j  i). 
Ce  rameau  existe  sûrement  encore  ;  il 
y  a  dans  l'administration  des  postes  un 
M.  du  Terrail-Couvat,  receveur  à  Girc- 
court-sur-Durbion  (Vosges),  à  qui  l'on 
pourrait  demander   des  renseignements. 

D.  DES  E. 

Famille  de  Lezay-Marnésia  (XLI  ; 
XLII  ;  XLIII.  20,  104,  293)  —  Mgr  Louis- 
Albert  de  Lezay-Marnésia,  qui  occupa  le 
siège  épiscopal  d'Evreux,  de  1759  a  1773, 
fit  creuser  dans  sa  cathédrale,  au  milieu 
de  l'élégante  chapelle  absidale.dite  «<  de 
la  Mère  de  Dieu  »,  un  caveau  destiné  à  la 
sépulture  des  évêques,  mais  où  les  cir- 
constances ne  permirent  pas  de  lui  donner 
place.  Il  y  avait  cependant  inhumé  un  de 
ses  proches  dont,  vers  l'année  1854,  on  a 
renouvelé  le  cercueil  en  l'accompagnant 
d'une  inscription,  gravée  sur  pierre, aussi 
pauvre  au  point  de  vue  du  style  épigra- 
phique  (]u'insuflisantc  à  l'égard  des  ren- 
seignements fournis  : 

M.  DH  LEZAY-MARNÉSIA 

ANCIEN  OFFICIER 

DÉCÉDÉ    A  EVREUX 

SOUS  L'EPISCOPAT 

DE  SON    FRERE 

Ces  indications  sont  plutôt  vagues. 

F.Bl, 
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Randon  de  Malboiss  èrs  (XLIIl, 
476,  634).  -  A  cette  famille  originaire 
d'Anduze  (Gard),  dont  un  membre  fixé  à 
Paris  fut  connu  vers  1760  par  sa  belle 
bibliothèque,  appartenait  le  général 
Pully,  de  l'Empire. 

Voir  sur  ce  personnage  Charles)oseph 
Randon  de  Malboissière,  comte  de  Pully, 
célèbre  général  de  cavalerie,  ses  états  de 
service  :  Revue  militaire,  :i°  part,  année 
1900,  p.  2S2. 

La  famille  Randon  comptait  plusieurs 
branches,  celle  des  Randon  de  Grolier 
est  encore, „je  crois,  représentée  à  Nimes 
par  un  architecte  de  ce  nom.  Une  place 
de  la  ville  de  Sauve  (Gard)  porte  le  nom 
de  place  Randon  de  Grolier.  Malboissière 
est  une  montagne  et  une  fk^rêt  qui  sépa- 
rent Anduze  de  quelques  hameaux  de 
son  territoire,  du  côté  de  Saint-Paul- 
Lacoste.  Il  ne  parait  pas  probable  que 
cette  famille  se  rattache  à  celle  du  maré- 
chal Randon  Sa  généalogie  pourrait  se 
trouver  dans  de  La  Roque,  Armoriai  du 
Languedoc  2.  vol   1860,    Montpellier. 

Cz. 

François  Villon  :  prononciation 
exacte  de  ce  nom  (XLIII,  618).  —  En 
Poitou  et  même  à  Parii,  le  nom  du  savant 
Benjamin  Fillon,  absolument  le  même 
sauf  le  remplacement  pur  et  simple  de 
l'initiale  par  une  lettre  de  même  valeur — 
a  toujours  été  honoré  de  la  prononciation 
mouillée. et  cela  seulement  permet  de  le 
différencier  de  celui  de  M.  Augustin 
Filon.  Osera-t-on  jamais  lire  autrement 
Mabillon,  Chastillon,  Castillon,  Cas- 
tille, etc.,  etc.  Ville  est  une  exception, 
j'en  conviens,  comme  codicille, tranquille, 
mais  elles  sont  des  plus  rares  et  Villon  ne 

dérive  pas  de  ville.  Léda. 

* 

*  * 
II   est    évident   qu'il     faut     prononcer 

Villon  avec  les  deux  /  mouillées,  le  poète 

nous  l'indique  lui-même  dans  les  parties 

suivantes  de  son  œuvre  : 

Petit  Testament, strophe  IX  : 

Villon  rime  avec  pavillon. 

Poésies  diverses  : 

Corbillon  avec   Villon. 

Dans    une  ballade  ; 

Villon  avec  caiillon. 

Vermillon  scvtc  c.  ... 

Comment  maintenant  avoir  des  doutes  ! 
L.  Digues. 


Le  testament  de  M"' de  Le)»pi- 
nassj  (XLIII,6s6.7o6). —  Cet  intéressant 
document  a  été  publié  in  olenso.  il  y  a 
vingt-quatre  ans,  par  mon  regretté  con- 
frère et  ami  Eugène  Asse,  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal  dans  un  de  ses  ou- 
vrages sur  le  xvni=  siècle, intitulé  :  M"'  de 
Lespinasse  et  la  marquise  du  Deffand,  suivi 
de  documents  inédits  sur  A/"'*  de  Lespinassc 
publiés  et  annotés  pour  servir  de  coniplé- 
meni  aux  Lettres  de  Mademoiselle  de  Lespi- 
nassc, par  Eugène  Asse.  Paris,  G.  Char- 
pentier. 1877.  in  12.  pp  60-65. 

Eugène  Asse  a  publié  non  seulement 
le  texte  du  testament  et  du  codicille  de 
M"*^  de  Lespinasse.  tous  deux  dates  du 
Il  février  1776,  mais  encore  l'acte  de 
dépôt  de  ce  testament  chez  M'  Laiiibot, 
notaire  (22  mai  1776),  l'Inventaire  (ji 
mai  1776)  et  la  Délivrance  des  legs  (ô 
juillet  1776).  Georges  Vicaire. 


M.  Georges  Vicaire  signale  en  outre 
les  inexatitudes  que  nous  avons  relevées 
spontanément  dans  !e    dernier   numéro. 

Même  note  de  M.  P.  Lbe,  qui  se  plaint 
des  incorrections  typographiques  et  à  qui 
nous  souhaitons  donner  satisfaction  dans 
la  plus  large  mesure. 

11  prie  : 

i°Nos  confrères  de  s'entourer  de  toutes 
précautions,  de  faire  toutes  recherches  — 
surtout  celles  qui  sont  faciles  —  avant 
de  publier  un  document  soi-disant  iné- 
dit. 

2°  La  direction  d'exercer  un  contrôle 
sévère  sur  toutes  les  communications  qui 
lui  sont  adressées. 

«  Le  tout  pour  le  plus  grand  bien  de 
notre  journal  et  la  bonne  réputation  des 
intermédiairistes  >». 


M  Gustave Isambert  nousfait  l'honneur 
de  nous  adresser  la  lettre  suivante  : 
St-Denii-les-Pons,  par  Chnteaudiin, 

le  21  avril. 
Monsieur  et  cher  confrère, 

Le  numéro  de  V Intermédiaire  à\i  15  avril 
me  revient  ici. 

Le  testament  de  M'"  de  Lespinasse  avait 
cessé  depuis  un  quait  de  siècle  d'être  inédit. 
Je  l'ai  publié  dans  le  2«  volume  de  mon  édi- 
tion des  Lettres  (collect.  Jaimet-Picard)  non 
pas  d'après  un  registre  d'insinuations,  mais 
copié  littéralement  sur  le  document  olographe 
et  complété  par  un  codicille. 
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La  même  pièce  a  été  presque  simultanément 
donnée  p.irM.  Eugène  Asse 

Il  n'y  a  d'ajouté  dans  le  texte  qui  vous 
a  été  communiqué,  que  des  évaluations  arbi- 
traires pour  l'acquittement  des  droits  ;  mais 
cela  même  altèie  la  rédaction  originale. 

Bien  à  vous  et  à  VlnlerinédJaire. 

G.   ISAMBCRT. 

« 
*  • 

M.  Gustave  Isa'Tibert  a  raconte 
comment  a  été  découvert  le  testament 
olographe  de  M"°  de   Lespinasse. 

En  avril  1876,  eut  lieu  la  vente  des 
papiers  de  Condorcet.  Dans  cette  vente, 
—  dit  M.  Isambert  —  se  trouvait  un  acte 
relatif  à  la  succession  de  madeinoiselle  de 
Lespinasse.  On  apprit  ainsi  que  le  notaire 
chez  qui  le  testament  avait  été  déposé 
était  M'  Lamhot.  Son  successeur, 
M"  Carré, mit  cette  pièce  sous  les  yeux  de 
M.  Gustave  Isambert  qui  la  reproduisit 
dans  son  édition  des  Lettres  de  Af"'  de  Les- 
pinasse. 

M    Eugène  Asse  fit  de  même. 

Il  ne  se  borna  pas  à  publier  cette  pièce, 
mais  toutes  celles  qu'il  trouva  relatives  à 
la  fortune  de  la  charmante  amie  de  d'A- 
lemberî. 

Il  ne  manque  qu'un  document  à  cette 
série  si  complète,  c'est  précisément  celui 
que  Y  Intel  luédiaire  a  reproduit,  et  qui  était 
inconnu  à  M.  Asse,  les  registres  queconi- 
pulseen  ce  moment, aux  archives,  M  Lu- 
cien Lazard  n'ayant  pas  été  ouverts  jus- 
qu'ici. 

Le  document  publié  est  donc  bien  une 
primeur,  mais  qui  n'ajoute  rien  à  l'inten- 
tion d'un  testament  qu'il  faut  lire,  non 
dans  la  sèche  analyse  qu'en  a  faite  un  gref- 
fier en  rémaillant  de  coquilles,  mais  dans 
le  texte  même  tracé  par  la  main  défaillante 
de  la  spirituelle  amie   des  philosophes 

Y. 

Le     maréchal    'Victor,     duc    de 

Bellune  (Xl.III,  syi).  —  Je  crois  avoir 
lu  dans  Marco  de  Saint-Hilaire  que  ce  fut 
la  résultante  d'un  jeu  de  mots  de  Napo- 
léon (qui  ne  dédaignait  pas  ce  genre 
d'exercice).  Le  nom  de  guerre  de  Claude 
Perrin,  dit  Victor,  étant  I3cau-Soleil, 
l'empereur,  par   opposition,  le  créa   duc 

de...  BelLune.  A.  S. 

* 
•  * 

Non  Victor,  mais  Victor-Claude  Perrin, 

né  le   7   décembre    1764,   à    la    Marche 


CVosges)  fut  créé  duc  de  Bellune,  en  1808. 
En  août  de  cette  année,  il  fut  nommé 
commandant  en  chef  du  \"  corps  de  l'ar- 
mée d'Espagne.  M. -G.    WlLDt.M.iN. 

Duels  à  Lille  au  sujet  de  Talma 
(XLlll,356,.ts4.689).— C'estbienen  1816, 
comme  l'a  fait  connaître  le  collaborateur 
M.  H.  C,  que  le  douaisien  Hippolyte  Bis, 
qui  occupait  alors  à  Lille  un  emploi  dans 
l'administration  des  contributions  indi- 
rectes et  qui  devint  plus  tard  auteur  dra- 
matique, publia  dans  l'Echo  du  Nord  un 
article  virulent  à  la  suite  duquel  des  que- 
relles survinrent  entre  la  garde  nationale 
et  la  garnison. 

Lorsque  Talma  vint  en  représentation  à 
Lille,  sa  présence  suscita  des  troubles  et 
il  courut  un  véritable  danger.  Voici  à  ce 
sujet  ce  que  raconte  son  ami  Hippolyte 
Bis,  dans  deux  lettres  qu'il  lui  a  Jtdressées 
après  son  départ,  lesquelles  ont  fait  par- 
tie d'une  vente  d'autographes  faite  par 
M.  Laverdetau  mois  de  mai  1861. 

Dans  la  première,  il  commence  ainsi  :' 

A  huit  heures  deux  lillois  se  rendirent  chez 
le  principal  instigateur  de  la  scène  delà  veille, 
c'est-à  dire  chez  Charelte,  maior  du  régiment 
de  chasseurs.  Arrivé  sur  le  terrain,  M.  le  ma- 
jor déclara  qu'il  ne  se  servait  pax  de  son  épée 
(il  l'avait  cependant  levée  la  veille,  et  sur  des 
dames).  A  cet  aveu  on  le  siffla,  berna,  cons- 
pua, chassa,  chansonna,  etc  ..  Pendant  ce 
temps,  deux  officiers  vendéens  qui  se  prome- 
naient assez  imprudemment,  trouvèrent  leur 
partener,  et  lurent  blessés  tous  les  deux  le  plus 
poliment  du  monde. 

Dans  la  seconde  il  lui  écrit  ce  qui  suit  : 
11  est  de  cts  mortels  favorisés  des  cieux 
Qui  sont  tout  par  eux-mêmes  et  rien  par  leurs 

layeux.i 

Cette  grande  vérité  dont  vous  êtes  un 
vivant  témoignage,  a  été  vivement  sentie  par 
tous  les  Lillois  ;  aussi  lorsqu'il  s'est  agi  de 
venger  l'équipée  vendéenne  contre  un  grand 
homme,  qui  a  l'honneur  de  n'être  pas  noble, 
toute  la  ville  s'est-elle  levée  !  Notre  lettre  d'hiei 
n'a  pu  entrer  dans  tous  les  détails,  permettez- 
nous  d'en  ajouter  quelques-uns  aujourd'hui, 
nous  disons  ajouter  car  il  faudrait  un  volume 
pour  les  compléter.  Peignez-vous  d'abord 
i'effroy  que  la  présence  de  1:00  Vengeurs  du 
talent  inspira  à  MM.  de  la  Vendée;  le  colonel 
qui  en  aurait  perdu  la  tète,  s'il  en  avait  ja- 
mais eu  une,  voulait  nous  faire  charger.  Le 
croiriez-vous  ?  des  cartouches  furent  distri- 
buées,les  chevaux  scellés,  et  le  signal  du  com- 
bat allait  être  donné,  lorsqu'un  des  officiers 
qui  était  aux  écoutes    annoni,-a  qu'au  moindre 
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signe  hostile  de  leur  paît  les  cinonniers  bour- 
geois manœuvreraient  les  pièces  qui  se  trou- 
vaient sur  le  rempart  fcontigu  à  la  caserne)  et 
qu'ils  seraient  mitrailles  dans  les  rues?  Cette 
nouvelle  refroidit  sensiblement  leur  ardeur 
belliqueuse,  et  nos  provocations  toujours 
croissantes  allèrent  impunément  chatouiller 
leurs  oreilles...  Les  attroupements  recommen- 
cent le  soir.  Vers  trois  heures  du  matin  ils  ont 
la  satisfaction  de  voir  défiler  piteusement  les 
invincibles  Vendéens  protégés  par  une  double 
haie  de  gendarmes...  Charette  passait  :  et  tous 
s'écrient  :  Vaillnnt  Charette  !  Comment  te 
Irouves-tu'-de  ta  première  campagne  contre 
Talma  î  Le  héros  regarda,  mais  reconnaissant 
quelques  unes  des  malencontreuses  figures  de 
la  veille,  il  baissa  la  tête,  et  son  silence  fut  a 
réponse. 

II  reste  encore  à  connaître  les  noms  des 
Lillois  qui  ont  infligé  une  maîtresse  cor- 
rection aux  officiers  royalistes  II  me 
semble  qu'en  consultant  le  journal  VEi-ho 
du  Nord  du  temps, on  les  retrouverait  faci- 
lement. 

Un  ancien  Cul  de  Singe. 

Planche  d' Antigny  (XL  ;  XLII  ; 
XLIII.289,  368. 400, 449. S39, 638, 691).  — 
Elle  est  morte,  à  Pans  11  serait,  me 
semble-t-il,  possible  de  retrouver  son 
acte  de  décès.  Par  suite,  on  se  trouverait 
sur  la  piste  de  son  acte  de  naissance.  Elle 
a  été  enterrée  au  cimetière  de  l'Est  (Père 
La  Chaise).  Sa  tombe  n'est-elle  pas  une 
chapelle  gothique,  située  dans  la  36=  di- 
vision, à  la  hauteur  de  l'intersection  du 
chemin  de  la  Guérite?  Cette  chapelle  est 
sans  nom,  mais  elle  porte  un  numéro 
de  concession  :  8,  i ,  avec  la  date  de  1 874, 
La  vérification  pourrait  se  faire  à  la  Con- 
servation du  cimetière.  Memor. 

C'^ansotjs  «ur  l'Ansrleterre  et  les 
Anglais  (XLII  :  XLIII.176,229,  2S9004. 
543,639,  678). — On  pourrait  peut-être, en 
prenant  la  peine  de  rechercher  cette  pièce, 
adjoindre  au  recueil  un  «  Cantique  de 
l'adversité  d  Angleterre  changée  en  pros- 
périté »,  dont  Jérémie  de  Pours  (La  divine 
mélodie  du  saint  Pialmiite,  pp.S77  et  S78), 
nous  a  conservé  le  début  ; 

Tous  les  huguenots   de  France, 

Mille  cinq  cens  et  cinquante, 

La  Régente 

Qu'on  appelle  Elisabeth 


et  une  strophe  entière  : 
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Comme  aussi    en   Angleterre, 
Bonne  terre, 
Dieu  sa  gr.^ce  a   fait  couler, 
Leur  donnant  en    ce  royaume 

Une   dame 
Qui    ne    veut    point  vaciller. 

Cela  se   chantait,  paraît-il.  sur    l'air  de 
Picnnc,  un  vaudeville  du  temps  : 
Mon  bel    ami,  vous  souviene 
De  de  Piene, 
Qiiand  vous  serez  par  delà, .. 

F.  Bl. 

Quelles  sont  les  femmes  connues 
qui  ont  été  fustigées  sous  la  Révo- 
lution ?  (XLl  ;  XLII).  —Un  jour  j'étais 
en  promenade  à  Carquefou  ?  près  Nantes, 
avec  un  ami  habitant  Nantes  ;  il  me  di- 
sait que  quelques  femmes  des  pêcheurs, 
qui  demeuraient  là,  pendant  la  Révolu- 
tion, avaient  pris  les  nonnes  de  leurs  cou- 
vents et  les  avaient  fustigées.  Qiiand  on 
veut  irriter  une  femme  de  cette  localité, 
on  a  l'habitude  de  lui  crier  :  «  Q.ui  a  fus- 
tigé les  nonnes  de  Carquefou  ?  ».  Con- 
nait-on  cette  particularité  et  connait-on  le 
couvent  qui  éprouva  les  etTets  de  cette 
haine  scandaleuse  ?     Amgriniad  Elan. 

M""  Hémery  (XLlll,  47b,  6S9).  —  Il 
est  heureux  que  M""  Hémery  n'ait  pas 
donné  suite  à  son  projet  de  publier  ses 
pyctendits  souvenirs  révohdiontiaitc^.  Car  ce 
qui  en  est  paru,  est  d'un  ridicule  achevé. 
On  y  voit  Eléonore  Duplay  étudier  la 
peinture  dans  l'atelier  du  peintre  Re- 
gnault  ;  M"=  Hémery  assister  au  passage 
de  la  charrette  qui  mène  Charlotte  Cor- 
dav  à  l'échafaud.  —  par  le  quai  du  Lou- 
vre !  Et  Robespierre  épouser  religieuse- 
I  ment  la  bonne  Eléonore  1  M"'  Hémery 
était  visiblement  une  farceuse  qui.  à  force 
de  conter  des  balivernes  à  ses  amies  de 
province,  avait  fini  par  y  croire 

Erasmus. 


La  devise  de  la  Tour  d'Auver- 
gne (XLlll.  S7o).  —  Par  lettre,  datée  de 
Caen.  le  33  octobre  1777.  Codefroy,  duc 
régnant  de  Bouillon,  autorisa  Théophile- 
Màlo  Corret  —  officier  de  l'armée  royale, 
sous  l'appellation  de  de  Corret  de  Ker- 
beauflfret  —  à  prendre  les  noms  et  armes 
d«  la  maison  du  prince,  qui  étaient  :  les 
noms,   La  Tour  d'Auvergne  ;   les  armes, 
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de  France,  à  la  tour  (ï argent, ^onrX&Tour, 
et  d'or,  au  gonfa-iion  de  gueules,  frangé  de 
sinople,  pour  d'Auvergne,  en  ajoutant  à 
l'écusson  la  barre  d'illégitimité.  Pas 
n'était  mention  de  Devise  et  l'on  n'en  a 
trouvé  trace  ni  dans  les  historiens  con- 
sultés du  Premier  Grenadier  des  Années  de 
la  République,  ni  dans  l'enregistrement  de 
notes  et  de  correspondances  —  écrit  de 
la  main  du  héros  —  qui  nous  a  été  com- 
muniqué par  le  chef  de  la  descendance  de 
celui-ci,  le  colonel  du  Pontavice  de 
Heussey. 

Les  armes  écartelées,  qui  décorent  le 
coffret  conservé  par  le  colonel  —  où  sont 
encloses  quelques  reliques  du  Premier- 
Grenadier,  portent  —  au  2  et  au  3    d' 

à  la  tête  de  sanglier  dans  une  couronne  fer- 
mée. Quelque  devise  se  raltache-t-elle  à 
ces  armes  et  quelles  sont  celles-ci  ?  Se- 
raient peut-être  à  même  de  répondre  le 
capitaine  Emile  Simond.  du  Ministère  de 
la  Guerre,  l'éminent  historien  du  capi- 
taine La  Tour  d'Auvergne,  ou  le  colonel 
du  Pontavice,  notre  ancien  attaché  mili- 
taire à  Londres,  commandant  actuel  de 
Vincennes. 

Capitaine  Paimblant   du  Rouil. 


La  Tour  d'Auvergne  n'avait  pas  de 
devise,  ce  qui  a  pu  faire  supposer  le  con- 
traire, c'est  qu'il  employait  souvent  cette 
expression  dont  il  faisait  la  règle  de  sa 
vie:  Res  non  verba. 

Les  généraux  qui  l'avaient  en  grande  estime, 
utilisaient  son  expérience  et  lui  confiaient 
l'exécution  des  coups  de  mains  audacieux,  des 
entreprises  difficiles.  Ils  l'appelaient  niOme 
quelquefois  dans  leurs  conseils,  le  traitant 
comme  un  égal.  Le  vieux  capitaine  était  très 
écouté,  et  ses  conseils  étaient  souvent  suivis. 
Lorsqu'on  hésitait  à  adopter  un  plan  qui  sem- 
blait trop  hardi  —  et  l'aurait  été  sa,is  doute 
pour  toute  autre  troupe  que  celle  de  La  Tour 
d'Auvergne  —  il  s'écriait  :  Res.  non  verba. 
Ce  que  je  propose,  je  me  charge  de  l'exécuter 
avec  mes  grenadiers  ..Ut  il  faisait  comme 
il  disait,  prouvait  la  justesse  de  ses  prévisions. 
Sa  belle  devise,  si  énergique  dans  sa  concision 
militaire,  devint,  comme  on  le  sait,  la  devise 
de  Hoche. 

Le  Capitaine  La  Tour  d'Auvergne,  par  le 
capitaine  Rinile  Simond  du  28°  ré.;iment 
d'infanterie,  chez  Lavau?.elle,  à  Paris,  page 
174.  L.  M. 


La  maladie  qui  causa  la  mort  d» 
Napoléon  I"  (XLlIl.  425,  606).  —  Dé- 
terminer la  maladie  à  laquelle  a  succom- 
bé Napoléon  me  semble  un  problème  his- 
torique autrement  difficile  qu'on  ne  pense. 

Sans  doute,  les  médecins  trouveront 
d'utiles  indications  dans  les  ouvrages  re- 
latifs à  Sainte-Hélène  ;  ceux  d'O'Méara, 
d'Antommarchi,  de  Montholon,  et  dans 
le  Napoléon  Prisonnier  de  Paul  Frémeaux, 
dernier  en  date.  Mais  en  fin  d'analyse,  i 
quels  documents  faudrait-il  surtout  re- 
courir pour  asseoir  un  jugement?  Aux 
procès-verl  aux  d'autopsie,  évidemment. 
Or,  ces  procès-verbaux  n'indiquent  pas 
seulement  une  lésion  de  l'estomac,  qui  fut 
trouvé  perforé  et  plein  d'une  matière 
fluide  abondante,  semblable  à  du  marc 
de  café.  Us  dénoncent  aussi,  en  même 
temps  qu'une  légère  hypertrophie  du  foie, 
l'existence  de  cavernes  dans  le  lobe  supé- 
rieur du  poumon  gauche,  qui  était  parse- 
mé de  tubercules. 

Je  crois  qu'on  arrivera  à  démontrer  que 
la  phthisie,  pas  plus  que  la  légère  hyper- 
trophie du  (oie.  n'a  été  la  cause  détermi- 
nante de  la  mort  de  Napoléon.  Restera  la 
lésion  de  l'estomac  qu'il  faudra  interpré- 
ter dans  le  sens  soit  du  cancer,  soit  de 
l'ulcère,  et.  pour  ma  part,  je  considère 
l'interprétation  comme  presque  impos- 
sible, comme  très  délicate,  en  tout  ca», 
puisqu'il  n'a  pas  été  fait  d'examen  histo- 
logique.  D'  L.  Bourg. 


Le  Napoléon  de  la  colonne  à  re- 
trouver (XLIl  ;XLllI,q). —  Dans  un  livre 
peu  connu.  Epaves,  (186,).  Charles  Mau- 
rice raconte,  de  visu,  la  descente  de  la 
statue,  reuvre  de  Seurre  : 

J'arrive  à  l'instant  de  la  place  Vendôme  — 
J'y  ai  vu  la  statue  de  Napoléon  descendue  au 
pied  de  la  colonne  et  faisant  face  au  Ministère 
de  la  justice.  —  Ace  moment,  un  des  ou- 
vriers chargés  de  la  tenir  sur  pied  lui  passait 
une  corde  au-dessus  des  épaules  sans  penser, 
bien  certainement,  à  autre  chose  qu'à  son 
devoir  ;  mais  le  respect  agissant  sur  les  spec- 
tateurs, il  y  eut  un  instant  oii  chacun  lui 
auv.iit  volontiers  épargné  cette  peine.  Une  lé- 
gère pluie  qui  n'eiiipccliait  pas  la  foule  de 
stationner,  semblait  s'associei  aux  idées  que 
lui  suggérait  cette  cérémonie. 

On  échangeait  bien  quelques  observation», 
mais  n'ayant  pris  note  d'aucune  je  n'ai  rien 
à  dire  sur  cela,  en  qualité  d'historien,    .i^i^^ 

J'.ii    appris  là  que   cett«    statue  a  pretque 
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quatre  mitres,  (onze  pieds)  Je  h.iuteur  et  pèse 
dix  mille  livres  ou  quatre  mille  cinq  cents 
kilogrammes.  Elle  n'est  pas  massive.  Le 
visage,  beaucoup  plus  fin  que  je  ne  croyais, 
a  une  expression  méditative,  aussi  bien  accu- 
sée que  possible.  Les  détails  du  costume,  sans 
être  très  soignes,  m'ont  paru  suffisants  pour 
l'effet  d'optique.  Il  est  à  craindre  qu'à  Cour- 
bevoie,  à  une  élévation  moitis  considérable, 
l'ensemble  au  coup  d'œil  ne  soit  pas  aussi 
heureux.  En  lui  faisant  quitter  la  première 
marche  du  socle,  on  lui  imprimait, par  la  gau- 
che, un  mouvement  d'une  très  grande  len- 
tei::,  et  qii  doiinait  au  personnage  une  sorte 
de  vie  fantastique  d'un  effet  saisissant  Je  ne 
l'ai  pas  seul  éprouvé,  car  un  vieux  monsieur, 
de  très  bonne  compagnie,  s'est  écrié  avec 
émotion  :  «  Si  votre  Majesté  ne  veut  pas 
quitter  Paris,  elle  n'a  qu'a  le  dire  •  .3  novem- 
bre 1863. 

P.  ce.      Y. 

*  * 
La   troisième    sous-commission    de   la 

Commission  du  Vieux  Paris,  aura  à  se 
prononcer  sur  un  vœu  des  Amis  des  Mo- 
nument parisiens,  présenté  par  M.  Charles 
Normand. 

Par  ce  vœu,  elle  demande  que  la  sta- 
tue de  Napoléon  I",  retirée  du  Dépôt  des 
marbres,  soit  placée  dans  un  lieu  conve- 
nable, à  Paris. 

Le  conseil  municipal  et  l'administra- 
teur des  Beaux-arts  et  des  Bâtiments  ci- 
vils ne  pourront  que  se  rallier  à  cette  pro- 
position. 

Comment  vient  .d'être  retrouvé 
le  portrait  seul  '  authentique  de 
Lou'S  XI. perdu  depuis  deuxsiècles 

(XLIII,  561,  609). — C'est  une  faute  d'im- 
pression qui  fait  dire  que  le  portrait  de 
Louis  XI,  vendu  en  1717  et  récemment 
retrouvé,  avait  73  pouces  de  haut  sur 
un  pied  de  large  ;  c'est  13  pouces  qu'il 
faut  lire. 

Ce  portrait  reste  en  France.  Il  fait  par- 
tie de  la  collection  d'un  richissime  ama- 
teur qui  a  déclaré  ne  vouloir  s'en  défaire 
à  aucun  prix. 

L'historique  de  la  découverte  de  ce  ta- 
bleau rapporté  dans  nos  colonnes  a  suscité 
des  polémiques  Le  Louvre  a  été  mis  en 
cause  et  M.  Haro  a  fait  dire  dans  le  Gau- 
lois que  notre  grand  musée  national 
n'avait  pas  été  invité  à  en  faire  l'acquisi- 
tion. M.  Haro  aurait  été  bien  coupable 
de  céder  ce  tableau  à  des  étrangers,  sans 


faire  savoir  au  Louvre  qu'il  était  en  sa 
possession,  mais  il  était  instruit  que  le 
Louvre  n'ignorait  rien  des  négociations 
et  que  s'il  ne  fit  pas  l'acquisition  du  ta- 
bleau, c'est  qu'il  ne  le  jugea  pas  néces- 
saire. L.  R. 

Les  œuvres  du  sculpteur  Ringel 

(XLlll.  621).  —  Ringel  d'IUzach  a,  en 
effet,  modelé  les  médaillons  d'hommes 
célèbres  contemporains.  Faute  de  pouvoir 
en  donner  une  nomenclature  complète,  je 
préfère  m'abstenir  de  citer.  .Mais  on  pour- 
ra se  renseigner  auprès  de  leur  auteur  qui 
est  un  artiste  tr;s  accueillant.  Ce  maître 
habite  à  Paris  un    logis  original  (s7  rue 

Chardon-Lagache,  XVI').  E.  P. 

* 
*  * 

M.  Ringel  d'Ilzach  veut  bien  nous 
adresser  la  lettre  suivante  : 

Qiioiqu'ayant  changé  d'adresse  maintes  fois, 
grâce  au  Conseil  Municipal,  c'est  tonjours  le 
même  domicile  que  j'occupe  à  Auteuil,  depuis 
iS  ans  environ,  ainsi  qu'en  font  foi  les  Cata- 
logues du  Salon,  voire  le  out  Paris  et  autres 
Bottin.  En  ce  qui  concerne  mes  médaillons  • 
un  certain  nombre  en  fut  publié  par  le  jour- 
nal L'Art  en  1885, etc.,  et  un  millier  d'autres 
se  trouvent  dispersés  en  des  musées  et  collec- 
tions. 

RiNGELL. 

L'abbé  de  Vienne  (XLIII,  664).  — 
Le  portrait  gravé  de  cet  ecclésiastique  est 
indiqué  dans  le  catalogue  spécial  que  pu- 
blient MM.  Geoffroy  frères, 5,  rue  Blanche, 
à  Paris.  Simon. 

Un  prétendu  autel  druidique?(XLII, 

66ï.)  — Le  Temps  a  rectifié  lui-même,dans 
son  numéro  du  25  avril,  en  ces  termes  : 

Notre  correspondant  de  Tunisie  nous  écrit 
pour  nous  informer  que  la  nouvelle  que  plu- 
sieurs journaux  ont  reproduite  sur  la  décou- 
verte en  Tunisie  d'une  sépulture  d'apparence 
celtique  est  dénuée  de  tout  rondement. 

L'auteur  de  «  la  Neuvaine  de  Co- 
lette »  (XLIlI,(32i).— M'i^JeanneSchultz, 
en  nous  signalant  le  Magasin  litfi-rniir  r\"c), 
septembre  1895,  Paris,  66,  rue  de  Ver- 
neuil,  nous  fait  l'honneur  de  neus  adres- 
ser la  lettre  suivante  ; 

Monsieur  Calmann-Léx-)',  mon  éditeui,  me 
transmet  la  feuille  de  votre  journal  où  il  est 
question  de  moi,  monsieur. 

C'est  très  amusant  pour  un  auteur  de  lire  : 
On  donne    comme  auteur  de   la  Neuvaiiic  de 
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Coltlte,  etc.  M.iis  dans  le  cas  présent,  d'après 
le  temps  que  j'ai  mis  à  signer  et  le  nombre  de 
gensempressés  qui  ont  bienjvoulu  en  revanche 
le  faire  pour  moi.  le  doute  est  tout  naturel. 

On  ne  se  biographie  pas  soi-même,  et  j'ai 
toujours  trouvé  inutile  de  laisser  entreprendre 
cette  courte  tâche  par  d'autres. 

Voici  pourtant  un  numéro  de  journal 
où  voustrouverez  un  article  doiit  toutes  les 
données  sont  exactes,  je  veux  dire  les  condi- 
tions de.milieu. 

Croyez,  je  vous  prie,  monsieur,  h  mes  sen- 
timents très  distingués. 

Jeanne  Schultz. 
Dans  l'article  que  M'i'  Jeanne    Schultz 
veut  bien  nous   communiquer,    nous  li- 
sons : 

Quoique  son  grand  succès  date  de  sept  ou 
huit  ans,  elle  est  encore,  à  l'heure  qu'il  est, 
une  jeune  fille,  très  jeune  fille.  Grande, 
brune,  élégante,  avec  des  traits  réguliers  et  de 
beaux  yeux  intelligents,  elle  a,  dans  le  cos- 
tume tailleur  qui  sied  si  bien  à  sa  beauté,  un 
peu  l'air  d'une  Diane  habillée  à  la  moderne. 
Et  d'une  Diane,  elle  a  aussi  les  goût?  :  les 
exercices  physiques  la  passionnent  plus  que  le 
travail  intellectuel  ;  nonchalante  en  face  d'un 
roman  romniencé.elleaime  les  longues  courses 
•n  plein  air,  les  jeux  où  se  déploie  lasouplesse, 
ou  s'use  la  vigueur.  Les  parties  de  law-tennis 
sont,  paraît-il,  le  côté  sérieux  et  vraiment  in- 
téressant de  sa  vie. 

Par  li  elle  se  rattache  à  ses  origines,  elle  est 
vraiment  la  tille  d'un  homme  d'action.  La 
littérature  n'est  pour  elle  rien  autre  chose  ^ 
qu'un  accident,  qui,  par  hasard,  fut  très  heu- 
reux. Lorsqu'elle  était  enfant,  elle  écrivit  de 
jolies  lettres  descriptives  et  un  peu  ironiques, 
comme  sont  souvent  les  lettres  des  fillettes 
qui  ont  de  l'esprit  Cela  lui  fit  autour  d'elle  — 
dans  le  monde  à  la  fois  militaire  et  studieux 
où  la  faisait  vivre  son  père,  capitaine  d'ar- 
tillerie blessé  à  la  guerre,  et  qui  avait  trouvé 
'il  l'Ecole  polytechnique,  comme  bibliothécaire, 
son  poste  de  retraite.  —  une  petite  réputa- 
tion. 

Elle  écrivit  d'abord  un  joli  roman,  /mh 
de  Kerdicn,  ei  ensuite,  comme  en  se 
jouant,  ce  chef-d'œuvre  -.hiNeuvaitie  de  Co- 
lette Puis  avec  sa  grâce  nonchalante  — 
produisant  des  œuvres  comme  un  rosier 
des  roses  —  elle  donna  quelques  nou- 
velles ici  et  là,  et  un  roman  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes. 

Sa  biographie  s'arrête  à  ces  traits.  Nos 
collaborateurs   la  compléteront. 

•  * 
Comme  les  peuples  heureux,  M'"  Jeanne 
Schultz  n'a  pas  d'histoire.    Elle  est  la  fille 
d'un  capitaine  d'artillerie,  auteur  d'inven- 
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lions  techniques  importantes  qui, à  la  suite 
d'une  chute  de  cheval,  dut  quitter  le  ser- 
vice actif  et  devint  bibilotliécaire  de 
l'Ecole  polytechnique  ;  elle  est  la  nièce  du 
général  Langlois,  ancien  directeur  d'.; 
l'Ecole  de  guerre,  actuellement  comman- 
dant de  corps  d'armée 

Toute  jeune,  elle  composa  la  Wavaiiie 
de  Colette  en  manière  de  passe-tenip.s  et 
la  déposa  à  tout  hasard,  dans  la  boîte  de 
la  Revue  des  Deux  Mondes.  Ce  n'est  que 
lorsqu'elle  vit  plusieurs  écrivains  connus, 
et  notamment  M""^  C  .,  se  défendre  trè< 
mollement  d'en  être  l'auteur,  qu'elle  se 
décida  à  la  publier  en  volume  sous  son 
nom.  A.  R. 


Porapa- 

159,  226, 


Les  papiers  de  M""  de 
dour  (XLll  ;  XLllI,  22,  67, 
257). —  L'auteur  des  Demieis  Jansénistes. 
M.Léon  Séché,  y  a  été  pris  ;  dans  son 
tome  1,  page  91,  il  reproduit,  d'après  le 
recueil  apocryphe  de  Londres,  une  lettre 
à  l'archevêque  de  Paris. 

Nauroy. 


Education  desjeunesflUes  (XXXIX; 

XLI) ,  —  Consulter  :  Lycées  et  collèges  de 
jeunes  filles.  Documents,  rapports  et  discours 
à  la  Chambre  des  députés  et  auSéiiat,  décrets, 
arrêtés  et  circulai/es  etc.  relatifs  à  la  loi 
sur  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles 
avec  C'i  rie  figurative,  préface  par  M.  Camille 
Sée,  conseiller  d'Etat,  4°  édition,  1888, 
in-8,  Léopold  Cerf,  13  rue  de  Médicis, 
x.x.xi    et  621  pages.  Nauroy. 


La  chanson  de  Badineruette  (XLII; 
XLlll,  648).  —  Notre  confrère  pourrait 
bien  avoir  été  victime  du  zèle  intempestif 
d'un  serpent  convaincu  que  l'air  ne  valait 
pas  mieux  que  la  chanson,  car  je  suis 
absolument  certain  d'avoir  entendu  des 
couplets  de  revue  sur  cet  air  avant  1865, 
date  de  mon  départ  de  Paris. 

Par  contre,  je  puis  affirmer  très  person- 
nellement que  le  monde  policier  du  quar- 
tier latin  n'a  jamais  connu  ni  l'air  ni  les 
paroles  de  la  complainte  de  la  rue  Mar- 
bœuf  dont  j'ai  envoyé,  il  y  a  longtemps 
déjà, le  texte  intégral  iV Intermédiaire  sans 
oser  en  demander  la  reproduction.  Quel 
en  est  l'auteur?  Léda. 
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Un  de  nos  intermédiainstes  demande  si 
l'i\T  si  eitkvé  sur  lequel  on  chante  cette 
chanson  a  été  écrit  pour  elle.  Non,  la 
musique  est  de  Couder  qui  l'a  faite  pour 
une  chanson  qui  se  chantait,  au  théâtre 
des  Folies-Dramatiques  dans  Les  premières 
armes  du  Diable,  une  pièce  de  Cormon  et 
Granger.  Cela  remonte  à  1843-44. 

Cette  chanson  eut  alors  une  très  grande 
vogue,  on  la  chantait  partout,  et  l'air 
était  intercalé  dans  tous  les  quadrilles.  La 
chanson  commençait  ainsi  : 

Voyez  dans  ce  bel  équipage 

Paméla 
De  son  luxe  faisant  tapage, 
Voyez-la. 

Eugène  Baillet. 

Jacqnes  Richard  (Voir. à  la  Petitecor- 

respondance  :  Réponse  à  Un  jeune  Ivcèen, 
XLIII.  662). 

Taxile  De\ord:Hisloiie  du  second  Empire, 
T.  11,  Pièces  et  documents,  p. 674. 

!n  principem  Hieroninum  landes,  sujet  de 
vers  latins  au  concoursgénéral  pour  lequel 
1  élèvej  ACQUES  Richard  donna  des  vers  fran- 
çais très  raides, surtout  à  l'égard  du  prince. 

La  pièce  est  reproduite  avec  le  nom 
qui  est  fort  ûiitheiiiiqnc.  LÉda. 

Pope,  poète  anglais  (XLIll,  580. 
701).  —  'Voici  une  traduction  en  français 
et  en  vers, de  la  poésie  de  Pope: 
La  nature,  pour  toi,  n'est  qu'un  art  inconnu, 
Le  hasard,  une  loi  dont  le  sens  se  déguise, 
La  dissonnaiice  même,  harmonie  incomprise, 
Et  du  mal  partiel  nait  le  bien  absolu. 

M.  L.  Roos. 

Un  éditeur  des  «  Fleurs  du  mal  » 
(XLIll,  ^80).  —  La  question  est  d'autant 
plus  intéressante  qu'aucun  des  biographes 
ou  Dibliograplies  de  Baudelaire  ne  fait 
allusion  à  une  édition  portant,  le  millé- 
sime de  1858. 

Ni  Asselineau,  ni  Crépet,  ni  le  prince 
Ourousof.  ne  la  signalent,  pour  la  con- 
luante  raison  qu'elle  n'exista  pas.je  pense, 
et  \' excellente  bibliographie  baudelairienne 
de  MM.  Ch.  de  La  Fizelière  et  Georges 
Decaux  estsur  ce  point  du  même  mutisme. 

Deux  cents  exemplaires  qui  restaient 
des  1000,  qui  composaient  la  première 
édition,  plus  les  exemplaires  de  passe  et 
les  dix  sur  papier  vergé,  furent  modifiés 


conformément  au  jugement,  c'est-à-dire 
amputés  des  six  pièces  dont  s'était  alarmée 
la  pudeur  du  ministère  public. 

Ce  ne  fut  qu'en  1861  que  Poulet  Ma- 
lassis et  de  Broise  en  donnèrent  une 
seconde  édition  (1500  exemplaires,  plus 
quelques  exemplaires  sur  papier  verge  et 
sur  papier  de  Chine)  où  les  six  pièces 
condamnées  avaient  fait  place  à  trente- 
cinq  poèmes  nouveaux. 

Baudelaire  et  Poulet-Malassis,  après  le 
succès  de  la  seconde  édition, avaient  songé 
à  en  publier  une  troisième,  et  plus  ornée 
et  faite  à  plus  grands  frais  que  les  précé- 
dentes (Asselineau),  qui  devait  comporter 
un  frontispice,  des  têtes  de  pages,  des 
culs  de  lampe,  etc..  dessmés  par  Bracque- 
mond  et  historiés  de  devises  latines,  com- 
posées par  Baudelaire  lui-même. 

Mais,  encore  que  les  dessins  aient  été 
faits  et  que  trois  projets  de  préface  (desti- 
nés à  la  seconde  édition  suivant  M.  Crépet, 
à  sa  troisième  suivant  M.  .asselineau) 
figurent  dans  les  œuvres  posthumes  du 
poète,  aucune  autre  édition  ne  fut  publiée 
du  vivant  de  Baudelaire. 

Ainsi  arrivons  nous  à  l'édition  posthume 
de  Michel-Lév3'  (1868),  à  ses  bourdes  et  à 
ses  coquilles,  la  Sépulture  d'un  poêle  mau- 
dit et  le  wagon  eniayé.  (U  yin  de  l'Assas- 
sin), entre  autres,  consciencieusement 
reproduites,  d'ailleurs,  aussi  bien  dans  les 
tirages  postérieurs  de  la  maison  Lévy 
que  dans  l'édition  Lemerre  (1888). 

Resterait  l'hypothèse  d'une  contre- 
façon belge.  Mais,  \es  Fleurs  du  mal  n'ont 
pas  eu  de  contrefaçon  belge. 

Les  Epaves,  avec  l'admirable  frontispice 
de  Rops  publiés  à  Amsterdam  (Bruxelles) 
en  1866,  sont  tout,  sauf  une  contrefaçon, 
l'explication  du  frontispice  et  la  préface 
étant  de  Poulet-Malassis,  et  les  notes  ayant 
été  rédigées  en  commun  par  ce  dernier  et 
par  l'auteur. 

Comment  expliquer  alors  le  millésime 
1858  de  l'exemplaire  de  notre  confrère 
M.  M.  si  ce  n'est,  et  c'est  la  plus  plau- 
sible explication,  par  un  millésime  anti- 
daté sur  quelques  exemplaires? 

Pierre  Dufay, 


Le  Mapah  (XLllI.  ^76).  —  «  Celui 
qui  fut  Gauneau  >••  proclamant  la  supé- 
riorité de  la  femme  sur  l'homme,  sa 
religion  était  dite  Evadienne.  Eve  d'abord. 
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ensuite  Adam  ;  lui-même  s'appe'ait  le 
Mapah,  nom  composé  des  deux  premières 
syllabes  des  mots  maman  et  papa  ; 
j'ign'-^re  si  l'h  finale  avait  une  significa- 
tion symbolique,  mais  je  crois  qu'elle 
n'était  qu'un  simple  ornement.  (M.  Du 
Camp,  Souvenirs). 

Lorsqu'on  lui  demandait  son  nom,  il 
répondait  :  «  je  suis  celui  qui  fut  Gau- 
neau  >\  En  effet,  par  la  religion  dont  il 
était  l'inventeur,  on  s'évadait  de  soi-même 
pour  devenir  un  autre  iiomme.  11  eut 
pour  disciple  Caillaux,  qui  publia  en 
1840  :  V/Irche  de  la  Nouvelle  Alliance. 

Sedaniana. 

Notre  collègue  A.  S.  trouvera  des  ren- 
seignements intéressants  dans  le  livre  de 
Chamfleury  :  Les  vignettes  ronuintiqnes, 
histoire  de  la  littérature  et  de  l'art,  de 
1825  à  1840, orné  de  1^0  vignettes  Paris, 
E.  Dentu.  i88j,  —  un  vol.  in-4''  —  où 
tout  le  chapitre  XXIll'"",  pages  232  à  246, 
intitulé  :  «  Un  apôtre  romantique  »  est 
consacré  au  Mapah,  avec  son  portrait, 
page  239,  et  l'intérieur  de  son  atelier, 
page  241,  reproduits  d'après  les  dessins 
de  Traviès,  vers  1834. 

Victor  Df.séglise. 

Les  plus  anciens  journaux  (XLIl  ; 
XLllI,  19,  560).  —  Les  AJjichcs  de 
Sens  dont  parle  Gazzettopiiile,  furent 
fondées  par  PierrcH  ardouin  Tarbé,  qui 
vécut  de  1728  à  1784,  et  qui  fut  reçu,  le 
28  mars  1763,  par  arrêt  du  conseil  d'Etat 
du  roi,  seul  imprimeur  de  la  ville  de 
Sens. 

Il  eut  comme  successeur  dans  cette  pLi- 
blication,  son  fils  Sébastien-AnJré  Tarbé 
des  Sablons  (1762-1837),  d'aliord  impri- 
meur à  IVlelun,  puis  directeur  au  Minis- 
tère du  commerce,  auquel  succéda  un 
autre  de  ses  quinzeenfants  :  Gratien-Tliéo- 
doie  Tarbé  (1770  -  1848),  imprimeur  à 
Sf.ns. 

Ces  Affiches  de  Sens,  contenant  avec 
les  annonces  et  avis  divers  du  Senonais, 
des  articles  historiques,  littéraires,  etc., 
paraissaient  deux  fois  par  mois.  Elles 
furent  transformées  en  journal  politique  à 
grand  format,  en  1845, et  devinrent  bien- 
tôt le  Senonais. 

Il  serait   facile   d'avoir  des  renseigne 
ments    sur   la    fusion   du    Senonais  avec 
l'Union  de  l'Yonne.  SiNOPLE, 


Un  des  plus  anciens  journaux  français 
est  certainement  celui  que  publie  à  Bor- 
deaux l'imprimeur  Delnias,  sous  le  titre 
de  Les  PetitesAffiches  de  Ij  Gironde.  Ce  pé- 
riodique remonte  à  17^8.  Il  fut  fondé  le 
i"  août  de  cette  année  par  les  impri- 
meurs-libraires les  frères  Labottiére,  sur 
le  modèle  de  la  Feuille  dn  Burean  d  adresses 
que  le  célèbre  Renaudot  avait  créée  a  l'a- 
ris  Toutes  les  grandes  villes  de  province 
voulurent  avoir  leur  Fiuille  d'annonces  et 
l'on  vit  paraître  les  Affiches  de  Noimandie, 
les  Affiches  de  Lyon,  etc.  Les  imprimeurs 
bordelais  de  la  place  du  Palais  donnèrent 
à  leur  publication  le  nom  de  Bulletin, 
Affiches  et  tÂvis  divers  En  1784,11$  sévi- 
rent dépouillés  de  leur  privilège  par  un 
intrigant  qui  avait  la  protection  de  l'In- 
tendant, et  le  Bulletin  fut  remplacé  pen- 
dant quelque  temps  par  le  Journal  de  Lu- 
cienne. Mais  en  17Q0,  le  16  mai,  les 
frères  Labottiére  reprirent  leur  publica- 
tion sous  le  titre  de  Journal  de  Bordeaux 
et  du  déparlenient  de  la  Gironde,  qui  fut 
continué  à  partir  de  1797  par  les  impri- 
meurs Castillon  père,  fils  et  petit-fils, 
transformé  en  7o!0)w/  du  commerce,  Echo 
du  commerce  de  1797  à  1811,  puis  en 
Feuille  d'Affiches  et  enfin  en  les  Petites 
Affiches  publiés  depuis  184g  par  la  mai- 
son Delmas.  C'est  donc  une  existence  de 
près  d'un  siècle  et  demi  que  compte  le 
journal  bordelais  et  c'est  peut-être  le 
doyen  de  la  presse  provinciale. 

D'ailleurs  le  département  de  la  Gi- 
ronde possède  de  très  anciens  journaux. 
Vers  1830,1e  gouvernement  voulut  avoir 
un  organe  dans  les  sous-préfectures  et 
toutes  les  feuilles  créées  à  cette  époque 
dans  notre  département,  en  dehors  de 
Bordeaux,  se  publient  encore  de  nos 
jours.  Ce  sont  :  La  Chronique  de  Libourne, 
1829  ;  L'Union  delà  Réole,  1833  ;  L'Es- 
pérance de  Blaye,  1836  ;  Le  Glaneur  de 
Bazas,  1834  ;  et  Le  Médocain  de  Lesparre, 
1848. 

Les  pei  sonnes  que  la  bibliographie  de 
la  presse  provinciale  intéressent  peuvent 
consulter  sur  les  journaux  de  la  Gironde 
l'ouvrage  suivant  :  Notices  biographiques 
sur  les  imprimeurs  et  libraires  bordelais. 
par  Ernest  Labadk,  Bordeaux,  1900,  in  8" 
où  nous  avons  pris  les  renseignements 
qui  précèdent.  Vital-Carles. 
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Le  Dies  irae  et  soa   auteur  fT.  G. 

280).  —  D'après  Chi  l'ba  detto  ? 
les  probabilités  sont  en  faveur  du 
B.  Tiiomas  de  Celano,  disciple  de  saint 
François  d'Assises,  ainsi  que  cela  a  été 
dit  par  M.  le  chanoine  Ulvsse  Chevalier 
(XXVIIl,  192  ;  XXIX,  149,  303)  ;  mais 
M.  Fumagalii  n'est  d'accord  ni  avec 
M.  Chevalier  ni  avec  Larousse  quant  à  la 
date  du  décès  de  l'auteur  de  l'hymne 
funèbre,  mort,  selon  le  savant  italien,  en 
1275,  et  ipn  en  12^0  ou  1255. 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  une  remar- 
quable traduction  en  vers  équimétriques 
français,  par  Philippe  Busoni,  dans  son 
volume  Etrusques.  Paris  1843  (?). 

Jour  Je  coléie  celui-là  ! 

Monde  tu  tomberas  en  cendres; 

La  sybille  au  roi  l'annon;  1 

A.  R. 

Deux  noils  manuscrits  (T.  G. 
642).  —  Tome  IV,  col.  189  et  221  de 
notre  recueil,  sont  imprimés  deux  noëls 
«  malicieux  »  inédits  ou  crus  tels.  Dans 
le  premier,  composé  de  38  couplets  de 
quatre  vers  chacun,  tous  ou  presque  tous 
les  ordres  religieux  d'hommes  et  de 
femmes  sont  successivement  énumérés, 
sauf  au  22'  verset  qui  est  assez  peu  intel- 
ligible. 

Le  voici  : 

Tout  beau,  scillcint.  vous  qui  tout  ose 

Ne  venes  point  mal  h  propos 

Réveiller  l'Enfant  qui  repose 

Avec  le  bruit  de  vos  sabots. 
Le  mot  seillant  n'existe  point  dans  les 
dictionnaires  de  la  langue  française  :  ne 
croyez-vous  pas  qu'il  convient  de  lire 
feillant  pour  Feuillant,  nom  des  religieux 
cisterciens  de  la  réforme  de  Jean  de  la 
Barrière  ?  Alex. 

Curieuses  académies  provin- 
cisles  (XLUl,  526).  —  Il  est  question  de 
la  Salvetat  dans  le  joli  badinage,  prose  et 
vers,  intitulé  :  La  quHe,  par  Jean-François 
Dougados,  en  religion.  Père  Venance, 
écrit  en  1786.  Le  pauvre  capucin-quêteur 
n'eut  pas  lieu  de  se  louer  de  la  ma- 
nière dont  il  y  fut  reçu!  Voici  une  note  de 
Labouïsse-Rochefort  qui.  en  1810,  édita 
les  Œuvres  de  Venance  mort  à  30  ans  sur 
l'échafaud  révolutionnaire  : 

Le  quartier  de  la  Salvetat  était  fameux  dans 
la  province  (Languedoc),  et  l'on  en  rapportait 
Jadis  milletraits  assez  comiques.   Ses  habitants 
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avaient  la  réputation  de  seciolre  un  es;v,it  pri- 
vilégié pour  les  clioses  aimables  ;  aussi  écri- 
virent-ils à  Marmontel,  dont  ils  couiiiiissaient 
les  Contes  mariiux,  qu'ils  le  pilaient  de  leur 
envoyer  les  statuts  d'une  académie  qu'ils  vou- 
laient établir.  Marmontel  se  contenta  de  ré- 
pondre à  leur  demande  par  ce  billet  laconique  : 
Av/iii!  Je  vouloir  être  académiciens,  songez  à 
apprendre  /'ort/iographe.  Telle  était  alors, 
cette  contrée  singulière,  placée  au  milieu  du 
Languedoc,  que  Venance  a  voulu  ridiculiser. 
— Au  reste, pour  être  juste,je  dois  rapporter  icr 
ce  fragment  de  lettre  :  «  On  m'a  assuré  que 
toutes  ces  prétentions  ridicules  avaient  été 
bannies  de  cette  petite  ville,  et  qu'on  n'y 
trouvait  plus  que  des  hommes  sensés  et  des 
femmes  raisonnables,  occupés  de  leurs  affaires 
et  du  soin  de  leurs  familles.  En  vous  redisant 
les  anecdotes  que  vous  réclamez,  je  me  ferais 
une  conscience  de  leur  rendre  une  célébrité  k 
laquelle  ils  ont  eu  le  bon  esprit  de  renoncer.  » 

S.   M. 

Expressions  locales  (XXXVIil  ;  XL; 
XLl;  XLIl  ;  XLI1I,247, 441).  -A  Langres, 
un  peut  est  un  être  insignifiant  et  sim- 
ple, cela  revient  presque  à  dire  un  homme 
de  peu  ;  telle  est  sans  doute  l'origine  de 
cette  singulière  expression. 

A  Niort,  changer  de  logement,  démé- 
nager, c'est  se  remuer. 

A  Saumur,  on  dit  d'une  société  qui 
s'égrène  en  marchant^  et  défile  par  indi- 
vidus isolés,  qu'elle  fait  la  procession  de 
saint  Lcdin. 

Loubêtise  (XLIII,  618).  ~  Le  mot 
«  loubêtise  »  a  dû  être  employé  par  Théo- 
dore Jouffroy  dans  le  sens  de  «  chienne- 
rie  ».  Il  était,  en  effet,  d'usage,  dans 
certaines  provinces,  de  donner  à  un  chien 
le  nom  de  Loubet. 

Voir  à  ce  propos  la  curieuse  anecdote 
racontée  par  Tony  Révillon  et  publiée 
par  Larousse  (article.  Chiens  de  combat. 
—  page  86.  3"  colonne),  au  sujet  des 
deux  chiens  de  lord  Seymour  ;  Loubet  1 
et  Loubet  II.  G. 

Chariot  Malbrough  (XLlll, 196,523, 
442,705).  —  Ce  mot  est  employé  aussi 
bien  en  Bourgogne  qu'en  Poitou  et  en 
Lorraine.  On  désigne  sous  ce  nom  un 
énorme  chariot  dont  les  roues  ont  au 
moins  six  pouces.  Avec  ces  voitures,  au- 
trefois les  rouliers  pouvaient  passer  sur 
toutes  les  routes  tandis  qu'ils  étaient 
obligés  de  suivre  les   voies  pavées  si  les 
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jantes    des   roues   avaient   moins  de  six 
pouces  de  largeur. 

Ce  véhicule  est-il  ainsi  nommé  parce 
qu'il  est  gros,  énorme,  comme  le  général 
Malborough  ?  Larousse  l'écrit  :  Malbrouk 
ou  Malbrough.et  le  définit  :  sorte  de  voi- 
ture aujourd'hui  hors  d'usage.  Il  ajoute 
cette  citation  de  Proudhon  :«  Expéditeurs, 
destinataires,  tout  le  monde  reviendra  à 
la  Malbrouk,  à  la  patache,  s'il  faut  ;  on 
désertera  la  locomotive.  >>  La  prédiction 
me  paraît  loin  de  se  réaliser.  Les  wagons 
capitonnés  ont  remplacé  la  Malbrouk,  et 
les  locomotives  roulent  toujours.  A  quand 
l'automobile  monstre  avec  roues  bardées 
de  fer  de  six  pouces  et  plus  ?        Ysem. 


Etymologie  du  mot  Herment 
(XLIII,  524,  6so).  —  Alfred  Holder.dans 
son  dictionnaire  gaulois,  donne  ce  qui 
«  suit  :  armancuin  de  artims  ou  ariiu.  nom 
<»  de  lieu  devenu  Hennencnm,  aujourd'hui 
«  Herment,  dép.  du  Puv-de-Dôme  *••. 

Il  n'y  a  aucune  raison  de  rapprocher  ce 
mot  du  mot  allemand  Hermann.  dont  les 
deux  éléments  signifient  l'un,  /'^r, guerre, 
et  l'autre,  man.  puissance  11  faut  éviter, 
en  matière  d'étymologie.  de  se  laisser 
tromper  par  de  simples  homonymes. 

Ainsi  l'espagnol  Hermano,  qui  est  iden- 
tique comme  radical,  vient  de  ncniiantis 
dérivé  de  germcn,  souche,  croissance.  Il 
n'y  a  aucun  rapport  entre  le  latin  et  le 
germanique.  Paul  Argelès. 

Lejaune, couleur  destraîtres  (T  G. 

460;  XLlIj. — ^je  ne  voudrais  choquer  au- 
cun de  nos  confrères  »<  Israélites  », mais  le 
traître  des  traîtres. c'est  certes  pour  tout 
ce  qui  n'est  pas  juif,  [udas  Iscariot.  Or, 
aux  siècles  lointains  où  les  juifs  étaient 
tenus  au  ban  des  nations  chrétiennes, n'é- 
taient-ils pas  obligés  de  porter  une  man- 
che jaune  ?  Et  cela  se  passait,  avant,  pen- 
dant et  après  152s, date  du  badigeonnage 
intamant  passé  à  l'ocre  jaune  sur  la  mai- 
Mjn  du  traître  Charles  de  Bourbon. 

Quant  aux  «  trahis  en  amour  »  harmo- 
nieux cuphémismctl'un  mot  trop  connu, 
trop  couru,  trop  en  11,  n'est  ce  pas  aux 
plumes  jaunes  du  coucou,  nichant  sans 
\ergogne  au  lit  d'autnii,  qu'il  faut  repor- 
ter l'origine  antithéliciue  de  cette  colora- 
tion par  reflet?  C/.. 


L'art  nouveau  fXLlII.  52s).  —Je 
suis  absolument  de  l'avis  de  M.  César 
Birot'jau,  cet  art  ne  sera  plus  notiveau 
dans  50  ans.  L'expression  »<  Modem 
style  »  ne  déplaît  pas,  sauf  cette  absence 
de  \'e  a  moderne,  qui  donne  au  mot  une 
apparence  anglaise  choquante.  —  Pour- 
quoi ne  pas  l'appeler  \'Ait  du  xx",  sans 
ajouter  iiVt/f?  Oh  !  je  vois  qu'on  me  ré- 
pond qu'il  a  été  créé  à  la  fin  du  xix'.  C'est 
vrai,  mais  si  à  la  fin  !.. . 

En  tout  cas,  Il  est  gracieux,  cet  art  ;  il 
est  surtout  la  preuve  qu'enfin  nous  pou- 
vons, comme  nos  devanciers,  créer  quel- 
que chose  d'inédit.  Ces  orchidées,  ces 
volutes,  ces  tons  adoucis,  se  prêtent  mer- 
veilleusement à  la  décoration.  A  l'Exposi- 
tion universelle  dernière,  j'ai  voulu  voir 
comment  cet  art  nouveau  (qui  ne  doit 
pas  être  VÀrt  nouveau,  avec  un  grand  A) 
avait  pu  s'appliquer  au  Mobilier,  j'ai  été 
frappé  du  parti  qu'en  ont  tiré  nos  grands 
fabricants  de  meubles.  Quant  à  la  joaille- 
rie, à  la  bijouterie,  elles  ont  excellé  dans 
les  objets  conçus  et  décorés  d'après  cet 
Art  du  xx" . 

On  l'a  appelé  aussi  l'art  Bino.  C'est  un 
tort.  Un  nom  propre  quelque  éminent 
qu'il  soit,  ne  peut  qu'arrêter  une  envolée 
originale  en  soulevant  des  susceptibilités 
rivales. 

Souhaitons-lui  des  applications  de  bon 
goût  ;  pas  trop  de  figures  jaunes  et  de 
cheveux  verts  ;  et  aussi  pas  trop  de  copies 
de  l'art  japonais.  Souhaitons  aussi  que 
les  collaborateurs  de  Vlntermcdiaiic  disent 
nombreux  et  franchement  ce  qu'ils  en 
pensent.  Oroel. 


"Vases  muri-hinsrXXXIX;  XL). — Le 
trésor  de  l'antique  abbaye  d'Agaune,  ou 
Saint-Maurice,  dans  le  Valais,  renferme 
un  vase  .tntique  donné  par  Charlemagne  et 
appai  tenant  au  genre  des  curieux  vasis  mur~ 
rhins  si  rares  et  si  estimés  des    connaisseurs. 

Plus  près  de  nous,  au  musée  cérami- 
que de  la  manu  acturc  nationale  de  Sè- 
vres : 

2S85,  —  Fragments  Ai-  wrres  nuirrllins 
antiques,  polis  au  tour  du  lapiJ  iie,  trouves 
.1  Pompci,  vers  iSio. 

Don  dj  général  baron  de  Ci  r,,\'. 

4096.  —  Fragments  de  vci-:  ;nurrhins 
ai  tiques,  trouves  ,i  Rome  vers  l '^  ,  > 

Don  de  M.  Adolphe  Loff et.         A,  S. 
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Paniers  et  narch^mins  timbr-^s 
antérieurs  à  la  Révol'Uion  (T.  G 
67^;  XLIII.  181.  340,  483).  —C'est  bien 
de  1673  que  date,  en  France,  l'usaaie  du 
papier  et  du  parchemin  timbrés.  )'ai 
trouvé,  en  1870,  dans  une  vieille  étude 
de  notaire,  à  Clermont-Ferrand,  un  acte 
qui  fixe  cette  origine  et  l'établissement 
d'un  bureau  spécial,  à  Clermnnt-Ferrand 
J'ai  eu  soin  d'en  parler  dans  mon  Hi^toii-e 
de  Clermqnl  Feirand  CTome  \"\.  où  l'on 
trouvera  quelques  détails.  Ce  livre  se 
trouve  forcément,  à  Paris,  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  II  se  compose  de  2  forts 
volumes,  e;rand  in-4''.  Mais,  à  Herment 
(Puv- de-Dôme),  il  y  a  plusieurs  registres. 
petits  in-4»,  qui  contiennent  le  prix  du 
blé  sur  le  marché  de  cette  petite  et  an- 
cienne ville  féodale,  jadis  canitale  d'une 
vaste  baronnie  de  400  fiefs  Eh  bien  ces 
registres,  depuis  1673  à  1680.  offrent  les 
marques  successives  des  papiers  timbrés. 
de  l'Auvergne  (Généralité  de  Riom)  On 
pourrait,  facilement,  suivre  avec  ces  di- 
vers timbres,  leurs  variations  successives. 
J'ai  bien  eu  l'idée  de  publier  un  travail  à 
ce  sujet  :  mais  voici  40  ans  que  je  m'oc- 
cupe, constamment,  de  l'Auvergne,  et, 
certes,  je  ne  puis  tout  faire  '  Hélas  la  vie 
active  d'un  homme  ne  suffit  pas  !...  Un 
érudit  pourra  donc  voir,  à  la  mairie  d'Her- 
ment,  ces  registres  s'il  veut  traiter  cette 
question,     intéressante  pour  l'Auvergne. 

A.MBROISE   TaRDIEU. 


Honneurs  funèbres  rendus  dans 
les  temps  modernes  aux  chiens  et 
aux  chats  (XLI  :  XLII  ;  XLIII,  6ss).— 

Si,  Barry  a  sa  statue.  Voir  dans  le  Fi- 
gaio  du  q  octobre  igoo  l'article  de  Serge 
Basset  :  An  cimetière  des  chiens. 

Nous  voici  devant  son  princip.il  moniinisnt. 
II  a  été  élevé  à  la  mémoire  du  chien  Barry  et. 
il  fait  autant  honneur  au  statuaire  qu'aux  bra- 
ves gensquiont  voulu  glorifier  cette  nieiuoire. 
Sur  un  fond  de  rochers  nei.geux,  que  surmonte 
une  reproduction  du  célèbre  couvent  du  mont 
Saint-Bernard, la  vaillante  bête. Barry,  s'élance, 
courbée  sous  la  rafale,  emportant  sur  son  dos 
un  enfant  qu'elle  vient  d'arracher  à  l'avalan- 
che. Et  une  inscription  brève  résume  en  trois 
lignes  les  mérites  et  l'histoire  de  l'héroïque 
animal. 

Il  sauva  In  vie  à  quarante  personnes. 

Il  fut  lui  par  la  quarante  et  unième. 

L.  R. 


^oteB,  i^vouuaille^  et  Oj^uvioiiitésj 


La  foii'e  auxpaitis  d'é  p  ices  (XL" 
658).  — Le  collaborateur  E.,  se  basant 
sur  un  article  du  14  avril  1830  du  A'o;!- 
veaa  jomnctl,  dàX.  (\\it  la  Poireaux  pains 
d'épices,  aujourd'hui  si  courue,  était  mé- 
connue ou  ignorée  des  parisiens,  il  y  a 
70  ans. 

C'est  une  erreur,  et  je  profite  de  l'occa- 
sion qui  m'est  offerte  pour  donner  quel- 
ques renseignements,  que  je  crois  inédits, 
sur  la  Foire  aux  pains  d'épices  et  sur  son 
origine,  renseignements  que  j'ai  puisés  à 
des  sources  absolument  officielles. 

La  création  de  cette  fête  remonte  à  1719, 
mais  ce  n'était  alors  ni  une  fête,  ni  une 
foire  proprement  dite,  c'était  un  simple 
marché  qui  s'installait,  chaque  année, 
pendant  la  semaine  de  Pâques,  dans  \'in- 
iéiieur  de  l'abbaye  royale  de  Saint=An- 
toine.  et  auquel  ne  prenaient  part  qu'une 
vingtaine  de  marciiands  de  pains  d'épi- 
ces. 

Ce  n'est  qu'en  1806  que  nous  voyons, 
pour  la  première  fois,  la  Foire  aux  pains 
d'épices  prendre  possession  de  la  voie  pu- 
blique, et  des  marchands  forains,  quin- 
cailliers, merciers,  etc.  adjoindre  leur  com- 
merce à  celui  des  vendeurs  de  pains  d'é- 
pices. 

Ils  occupaient,  de  1806  à  1823,  la  par- 
tie du  faubourg  Saint  Antoine  située  de- 
vant l'Hôpital  Saint-Antoine,  à  l'angle  de 
la  rue  de  Montreuil,  entre  le  corps  de 
garde  et  la  rue  Saint  Bernard. 

Contrairement  à  ce  que  pense  le  colhi- 
borateur  E  .  la  fête  était  très  fréquentée, 
et  des  accidents  s'y  produisaient  souvent 
par  suite  de  bousculades  provoquées  par 
l'aftluence  considérable  du  public  sur  un 
espace  restreint. 

Aussi,  en  1824,  sur  les  réclamations  des 
officiers  de  police,  commença-t-on  à  lais- 
ser les  marchaniis  s'installer  dans  le  haut 
du  faubourg  Saint-Antoine,  sur  la  place 
de  Reuilly  et  sur  la  place  de  Mon- 
treuil. 

La  durée  de  la  fête  n'était  alors  que  de 
8  jours. 

Quelque  temps  après,  les  saltimban- 
ques, dompteurs  d'animaux,  montreurs 
de  curiosités,  envahirent  peu  à  peu  le 
champ  de  fête   qui    s'étendit  vers  la  bar- 
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rière  du  Trône  et,  en  1841,  les  forains 
furent  autorisés  à  occuper  le  rond-point 
de  la  place  qui  devint  le  centre  de  la 
foire. 

En  18^7.  une  partie  du  boulevard 
Mazas  fut  annexée  aux  emplacements  déjà 
existants. 

C'est  en  1860  que  la  Foire  aux  pains 
d'épices  occupa  presque  toutes  les  voies 
aboutissant  à  la  place  du  Trône,  notam- 
ment le  cours  de  Vincennes. 

C'est  en  1860,  également,  que  sa  durée 
fut  portée  à  15  jours  avec  prolongation 
facultative  de  8  jours. 

En  1864,  le  nombre  des  forains  s'étant 
encore  accru,  on  dut  en  placer  sur  le 
boulevard  du  Prince  Eugène,  puis  sur  le 
boulevard  de  Charonne  en  1866,  et  enfin 
sur  les  boulevards  Diderot  et  Picpus  en 
1880. 

Depuis  1883,  l'emplacement  définitif  de 
la  Foire  aux  pams  d'épices  comprend  les 
voies  suivantes  : 

Place  de  la  Nation,  avenues  Philippe- 
Auguste,  de  Taillebourg,  de  Bouvines, 
du  Bel-Air,  Dorian,  le  cours  de  Vin- 
cenneb,  le  boulevard  de  Charonne  entre 
la  place  de  la  Nation  et  l'avenue  Philippe- 
Auguste,  le  boulevard  Voltaire  jusqu'à  la 
mairie  du  1 1' arondissement,  et  le  boule- 
vard Diderot  jusqu'à  la  rue  de  ReuiUy. 

Pour  ne  pas  trop  abuser  de  colonnes 
de  V Intel mcdiaire,  je  me  bornerai  à  citer 
les  chiffres  suivants  qui  permettent  de  se 
rendre  compte  des  diverses  phases  du 
mouvement  forain  à  la  place  de  la  Na- 
tion. 
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Les  recettes   de    la   Ville  sont  formées 
par  les  droits  d'emplacement  qu'elle  ne 


perçoit  que  depuis  i86i  et  qui  ont  consi- 
dérablement augmenté  depuis  cette  épo- 
que. ,• 

L'Assistance  publique  ne  percevant  le 
droit  des  pauvres  que  sur  les  spectacles  et 
jeux  forains,  il  est  facile  de  conclure,  par 
l'augmentation  constante  de  ses  recettes 
et  la  diminution  du  nombre  des  forains, 
que  les  marchands  ont  disparu  peu  à  peu 
pour  faire  place  aux  attractions  de  toute 
nature. 

La  Foire  aux  pains  d'épices  est  devenue 
une  l'été  semblable  à  la  fête  de  Neuilly,  à 
la  fêle  de  Saint-Cloud  et  aux  autres  fêtes 
d'arrondissement 

Le  collaborateur  E.  a  raison,  cette  fois, 
lorsqu'il  dit  que  la  fréquence  des  forains 
en  a  diminué  l'intérêt,  car  l'examen  des 
chiffres  démontre  que,  depuis  10  ans,  elle 
décline  11  est  vrai  qu'aujourd'hui,  la  plu- 
part des  boutiquiers  qui  ne  veulent  pas 
être  gênés,  louent  pour  leur  compte  per- 
sonnel, l'emplacement  situé  devant  leur 
magasin,  afin  que  cet  emplacement  ne 
soit  pas  occupé  par  des  forains. 

Eugène  Grécourt. 


Une  mèche  de  cheveuxde  M""'  de 
Sévigné.  —  Une  personne  habitant  le 
département  de  Vaucluse  possède  une  cu- 
rieuse relique  :  c'est  une  mèche  de  che- 
veux de  M"'°  de  Sévigné. 

Ces  cheveux  sont  attachés  à  un  fil  de 
soie  noir  et  fixés  sur  une  feuille  de  papier 
avec  de  la  cire,  sur  laquelle  est  imprimé 
le  sceau  de  l'oncle  du  possesseur,  M  Pom- 
pault,  qui  fut  aumônier  des  Quinze- 
Vingt.  Etant  curé  d'une  paroisse  aux  envi- 
rons de  Grignan,  il  avait  reçu  ces  che- 
veux d'une  petite  nièce  de  M. de  Cambon, 
le  médecin  qui  soigna  M°"  de  Sévigné 
dans  sa  dernière  maladie 

Si  cette  relique  peut  intéresser  quelque 
intermédiairisle,  le  détenteur  nous  fait 
connaître  qu'il  est  toutdisposéà  la  mettre 
à  sa  disposition.  X. 

Les  sociétés  savantes  à  Nancy 

(XLIU  ()99). —  Albert  Martin.  —  Obser- 
vations sur  l'art  de  la  guerre  à  l'époque 
homérique 

L'abbé  PouLAiNE.  —  Monnaies  gau-> 
loises  découvertes  dans  l'arrondissement 
d'Avallon, 
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AussET.  —  L'enseignement  public  dans 
deux  communautés  rurales  des  Cévennes 
fm  du  xvii'  et  première  moitié  du- 
(xviii'  siècle) 

Lkon  Sai-EFRANque.  —  Les  mutations 
immobilières  à  titre  onéreux  en  France 
de  1826  à  1898. 

E.  Levasseur,  de  l'Institut.  —  La 
création  des  assignats  sous  la  Consti- 
tuante. 

M.  Gavet.  —  Particularités  du  droit 
noble  en  Lorraine. 

Georges  Hamon. —  Les  sociétés  d'assis- 
tance et  d'assurances  sur  la  vie  en  Dane- 
mark depuis  le  xvi=  siècle. 

V.-E.  Veucun.  —  r  La  bienfaisance 
privée  en  Normandie  par  les  confréries 
funéraires  et  les  corporations  d'arts  et 
métiers  (xvn° et  xviii'  siècles); 

2"  M""  de  Montpensier  et  les  Filles  de 
la  Charité  de  St-Vincent  de  Paul  ; 

Pierre  Boyé.  —  Les  salines  de  Lor- 
raine au  xviii"  siècle. 

M.  GuvoT.  —  Le  mode  d'habitation  en 
Lorraine  et  dans  les  Vosges. 

Emile  Rivière.  —  La  grotle  de  la 
Mouthe  (Dordogne). 

L.-A.  Fabre.  —  L'Adour  et  le  plateau 
Landais. 

J.  Chavanon.  —  Le  port  de  Calais 
avant  1346. 

N.  ILmllant.  —  Transcription  en 
russe  des  mots  français  et  principalement 
des  noms  géographiques,  des  pronoms  et 
des  noms  patronymiques  des  Vo.'^ges. 

i\'.  TuRaUAN.  —  1"  Le  mouvement  de 
migrations  mtérieures  de  département  à 
département  en  France  ; 

PitRRE  BoYÉ.  —  Les  Hautes-Chaumes 
des  Vosges  et  les  voyageurs  jusqu'à  la 
fin  du  xvm"  siècle. 

Paul  Durand-Lapie.  —  Le  passage  du 
Mont-Cenis  en  1800. 

Docteur  Hamy.  —  Documents  inédits 
sur  les  expéditions  des  Français  en  Flo- 
ride sous  le  règne  de  Charles  IX. 

Saint-Yves.  —  Notes  pour  servir  à  la 
biographie  de  quelques  marins  et  voya- 
geurs du  xvn'  siècle. 

Charles  Duffart.  —  Le  lac  de  Laca- 
nau  en  1700  et  en  1900. 


j«i<:c'HUiiUiMii!: 

Nous  avons  le  plus  vif  regret  d'appren- 
dre la  mort,  à  Dijon,  le  1 1  avril  de  l'un 
des  anciens  abonnés  de  \' Intcrnicdiaii  c  et 
de  ses  plus  brillants  et  plus  fidèles  colla- 
borateurs, M.  Albert  Verpy,  chef  hono- 
raire de  la  Direction  générale  de  l'Enre- 
gistrement.ll  était  né  à  Paris  en  1834  11 
avait  fait  toute  sa  carrière  dans  cette  ad- 
ministration. Il  était  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  dépensa  ses  loisirs  dans  des 
travaux  d'érudition  et  d'histoire,  qui  lui 
assureront  une  place  très  honorable  dans 
le  souvenir  des  lettrés.  Les  recherches 
généalogiques  sur  les  principales  familles 
de  la  Bourgogne  et  notamment  sur  celles 
du  Châtillonnais,  constituent  des  docu- 
ments d'un  vif  intérêt.  Il  y  a  quelques 
jours  encore,  X'intennedi.iire  publiait  de 
IVl  Verpy,  sous  son  pseudonyme,  un  ar- 
ticle qui  ne  passait  pas  inaperçu.  La  mort 
a  brusquement  interrompu  son  labeur. 

^qtite  Q['Ovi'es.poiulaiuq 

T.  G.,  signifie  TMe  Générale, 

Le  chijre  ronuiin  aux  réponses  indique  le 
volume  qut  contient  la  question  e!  te  chiffre 
arabe  la  colonne  du  volume. 

A'os  correspondants  sont  priés  :  1°  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les 
mois  en  langue  étrangère;  2"  de  n'écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  f  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  laisser  leur 
place  aux  autres  collaborateurs  ;  4°  de  mettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

Don  R.  —  La  liste  que  l'on  en  pourrait  dres- 
ser serait  forcement  incomplète, c.ir  la  question, 
demande  des  recherches  patientes,  longues 
laborieuses,  qu'on  ne  fait  que  pour  sol,  quand 
on  en  a  un  besoin  urgent. 

RusTicus.  —  Le  cerveau  de  T..i!eyrand  voir 
T.   G.  807. 

A.  r.  c.  —   Origine  du  mot  Cocagne,  voir 
T.      .27. 
L.  G.  -Envoyé  h  C.  de  la  Benoîte. 

ERKATA 


705.  ligne  4S,  au  lieu 

prince  Stirbey. 
653,  ligne  41, au  lieu  de  cliendre 


ie   prince    Stûbey,  lire 
e  chenôve. 


Le  Directeur-gérant  :  G.  M0NT0K.GUE1L. 
imp,  DANKL-CHAMBONSaint-Amand-Mont  Rond, 
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Le  dernier  des  Villiers  de  lïsle- 
Adam.  —  Avec  Victor  Villiers  de  l'isle- 
Adam,  fils  de  l'écrivain  qui  vient  de  mou- 
rir, le  nom  s'éteint  il  comme  on  l'im- 
prime en  quelques  journaux  ?       L.  M. 

Le  baquet  de  Mesmer.  —  Dans 
le  tome  III  du  Vieux- neuf,  cet  indispensa- 
ble répertoire  de  la  curiosité,  Ed.  Four- 
nier  rapporte  qu'un  des  baquets  du  fa- 
meux IVlesmer  survécut  jusqu'à  nos  jours 
avec  tout  ce  qui,  suivant  lui,  devait  en 
faire  la  vertu. 

De  même  qu'un  amateur  conservait 
encore  à  Paris,  il  y  a  vingt-sept  ans,  la 
machine  électrique  dont  s'était  servi 
Franklin  {Moniteur  de  1848,  p.  3666),  un 
dernier  survivant  du  mesmérisme,  le 
pharmacien  de  Lyon  J.-B.  Lanoix,  qui 
mourut  en  1846,  âgé  de  cent  six  ans, 
conserva  jusqu'à  sa  mort  ce  précieux 
baquet,  construit  par  IVlesmer  lui-même  et 
dont  il  n'avait  jamais  cherché  à  connaître 
le  secret.  M.  Beckensteiner,  à  qui  il  le 
légua,  fut  moins  discret.  11  en  fit  l'ouver- 
ture vievant  témoins,  le  27  inars  1846,  et 
l'on  peut  voir,  dans  ses  Etudes  sur  l'Elec- 
tricité, p.  38-40,  le  procès-verbal  de  cette 
singulière  autopsie. 

Où  pourrait-on  voir  aujourd'hui  le 
dernier,  ou  l'un  des  derniers  baquets  de 
Mesmer  ?  D'  G.  T. 


»  Jugements  de  maintenue.  —  Sait- 
on,  d'une  façon  précise,  où  se  trouvent  les 
jugements  de  maintenue  rendus  en  1666 
par  Pellot,  intendant  de  Guyenne  ?  J'in- 
siste sur  la  précision  du  renseignement 
demandé,  car,  jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  pu 
l'obtenir  malgré  mes  nombreuses  démar- 
ches. G.deJollin. 

Père  Girard.  —  Un  correspondant 
de  V Intermédiaire  est-il  en  mesure  d'éta- 
blir l'iconographie  du  fameux  père 
jésuite  ?  R. 

Dupin  aîné.  —  Où  sont  déposées  l«s 
œuvres  inédites  de  Dupin  aine  et,  en  par- 
ticulier, ses  Consultations  manuscrites? 

R. 

La  'Vie  du  connétable  de  Bour- 
bon —  Existe-t-il  une  Vie  du  connéta- 
ble de  Bourbon  —  de  celui  qui  mourtit 
tué  d'un  coup  d'arquebuse  au  sac  de 
Rome  ?Bien  entendu,  je  connais  déjà  celle 
de  Brantôme.  L. 


Courvoisier.  - 

originaire  le  miiiisti 
le  nom  est  souvent 
dans  les  almanachs 
de  l'époque)  qui,  de 
Lyon,  fut  nommé  g 
le  ministère  Poligna 
où  est-il  mort  ?  A-t 
dance  ? 


-  De  quel   pays  était 
e  Courvoisier,    (dont 

écrit  de  Courvoisier 
royaux  et   annuaires 

procureur   général  à 

arde  des  sceaux  dans 

c  en  1830  ?  Quand  et 

il  laissé   une  descen- 

X.  M. 
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«  plusieurs,  je  ne  vous  oublierai  pas, 
«  comptez  sur  moi.  »  (Révélations  de 
Sénart,  pages  31,  32,  69). 

A  l'appui  de  ses  affirmations,  Sénart, 
qui  assistait  à  l'interrogatoire  de  Santerre. 
dit  que  ce  dernier,  devant  les  preuves  in- 
discutables de  sa  culpabilité,  s'écria  : 
«Je  suis  perdu  >»,  et  tenta  même  de  le 
corrompre  en  lui  offrant  une  somme  con- 
sidérable pour  le  sauver,  Un  procès-ver- 
bal signé  par  plusieurs  témoins  consta'a 
cette  tentative 

Il  serait  intéressant,  je  crois,  de  savoir  : 

1°  Si  le  récit  de  Sénart  a  un  caractère 
authentique. 

2°  Si  lesu écrits  et  procès-verbaux  aux- 
quels il  y  est  fait  allusion  existent  ou  s'ils 
ont  disparu  lors  de  la  dispersion  des  pa- 
piers du  Comité  de  Salut   public. 

La  question  a  un  caractère  d'actualité 
puisque  le  nom  de  Santerre  doit  être 
donné  à  une  rue  de  Paris,  comme  à  l'un 
des  fondateurs  delà  République. 

Eugène  Grécourt. 


La    cathédrale     de  Chartres  a- 

t-elle  servi  de  lieu  d'inhumation  ? — 

Les  auteurs  qui  ont  décrit  le  merveilleux 
sépulcre  de  l'église  Saint-Jean-Baptiste  de 
Cliaumont-en-Bassigny  (Hte-Marne)  s'ac- 
cordent à  dire  que  son  fondateur  Geoffroy 
de  Saint-Blin,  conseiller  et  chambellan 
de  la  couronne,  tué  à  la  bataille  de  Mont- 
Ihéry  le  5  juillet  14615  fut  enterré  à 
Chartres,  derrière  le  grand  autel. 

Je  suppose  qu'il  s'agit  du  grand  autel  de 
la  cathédrale. 

Or,  je  lis  dans  la  Cathédrale  de  J.  K. 
Huysmans,  page  404  ; 

Dans  toutes  les  cathédrales,  les  rois,  les 
évêques,  les  saints,  les  bienfaiteurs  gisaient 
inhumés  dans  les  caveaux  du  sol  et  à  Notre- 
Dame  de  Chartres,  pas;  jamais  on  n'y  avait 
enterré  un  cadavre,  jamais  cette  église  n'avait 
été  un  ossuaire,  parce  que,  dit  l'un  de  ses  his- 
roriens,  le  vieux  Rouillard  «  elle  a  cette  préé- 
minence que  d'être  la  couche  ou  le  lit  de  la 
Vierge  ». 

F.  PiNGENET. 


Les  armoiries  de  la  ville  de  Su- 
resnes. —  L'Eclair  a  publié  les  armoiries 
que  la  ville  de  Suresnes  vient  d'adopter. 
(Nous,  les    reproduisons  ci-après). 

M.   Henry-André  qui   les  a  dessinées, 


pourrait-il  dire  la  signification  de  l'écu 
octogonal,  posé  en  abime,  chargé  des 
lettres  S.  L.  d'or.  G. 

*  • 
Les  journaux  donnent  la  devise  adoptée 
par  Suresnes. 


Nul  ne  sort  de  Suresnes, 
Que  souvent  n'y  revienne. 

Ce  dicton  sert  d'épigraphe  au  livre 
Snrcsnes,  publié  en  1899,  par  Edouard 
Fournier.avec  cette  variante  :  «  qui  vo- 
lontiers n'y  revienne  ». 

Quelle  en  est  l'origine  ? 

Et  quelle  est  l'étymologie  du  nom  de 
Suresnes  ap.  Suresnes  (a.  840),  Surisnœ 
(918),  Surisnes  (1070).  Sureniis  (1177- 
1212),  Serenis  (^1239),  Surenis  (1248), 
Soresnes  (1249),  Seresnes  ;i26o) 

H.    DE  G. 

Les  «  Notes  d'un  absent  »  de  Ju- 
les Vallès.  —  Pourrait-on  me  dire  où 
l'on  retrouverait  les  Notes  d'un  absent,  de 
j.  Vallès  ;  si  elles  ont  été  publiées  en 
volume  et  chez  quel  éditeur  ? 

De  la  Rue  à  Londres  du  même  auteur, 
n'existe-t-il  pas  une  édition  accessible  à 
tous?  L. 


Rostbeaf.  —  J'ai  toujours  cru  ce  mot, 
moderne,  importé  d'Angleterre,  et  dési- 
gnant un  morceau  de  bœuf  rôti.  «La  Cui- 
sinière bourgeoise",  (Bruxelles.  1  756),  in- 
dique, page  47,  chapitre  IV:  du  IVlouton  : 
«  :  Rois  de  biff  de  mouton  de  plusieurs 
façons,  »  et  plus  loin  :  «Le  gigot  de  mou- 
ton, qui  fait  une  partie  du  rôt  de  biff,  etc. 
A  l'article  bœuf,  il  n'est  pas  mentionné 
de  :  «  rot  de  biff  »  qui  serait  donc  particu- 
lier au  mouton.  Donc  le  rostbeaf  n'aurait 
pas  de  rapport  avec  ce  :  rot  de  biff. 

F.  P.  Mac  Rebo. 
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Hépaitôesi 


Il  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Les  bévues  des  municipalités  au 
sujet  des  plaques  commémoratives 
(XXXVl  ;  XXXVII;  XXXVIII;  XLIII,  263). 
—  Oui,  Molière  a  eu  satisfaction  —  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  —  en  ce  qui  con- 
cerne sa  maison  worinairc. 

Mais  il  est  vraiment  scandaleux  que 
les  étrangers,  visiteurs  de  Paris  pendant 
l'Exposition  aient  pu  voir  deux  maisons 
■natales  a  200  mètres  l'une  de  l'autre  ! 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  cette  mystili- 
cation  n'est  pas  du  fait  de  la  municipa- 
lité, mais  bien  de  l'ancien  Cercle  de  la 
Critique  Dramatique,  qui  a  fait  poser  une 
seconde  plaque  sans  avoir  obtenu  l'enlè- 
vement de  la  première. 

II  faudrait  se  décider  à  choisir  entre  la 
rue  du  Pont-Neuf  et  la  rue  Sauvai,  en 
attendant  qu'on  découvre  une  troisième 
maison,  la  vraie,  cette  fois,  espérons-le  : 
il  suffirait  de  trouver  le  bail  à  |ean  Poc- 
quelin  antérieur  à    1622,  mais  où  est-il? 

Pour  la  maison  mortuaire  de  Racine, 
que  je  cherche  depuis  trois  ans,  je  suis 
persuadé  que  ce  n'est  pas  le  n°  21  actuel 
de  la  rue  Visconti,  qui  porte  une  plaque 
en  marbre  noir,  fantaisie  d'un  proprié- 
taire trop  crédule. 

J'accepte  provisoirement,  avec  mon 
cher  et  regretté  Paul  Mesnard,  le  n°  13, 
où  l'on  montrait  naguère  «  la  vigne  de 
Racine  »  ;  mais  je  continue  à  chercher  la 
preuve,  c'est-à-dire  le  bail  à  Jean  Racine, 
de  1692,  introuvable  jusqu'ici,  malgré 
l'active  intervention  de  M.  le  président 
de  la  Chambre  des  notaires. 

Georges  Monval. 


de  Baudelaire  (XLIII, 
—  J'avais  bien  pensé  à 
Commission    des   inscrip- 


Naissance 
38,  1 14,  300J. 
demander  à  la 

tions  parisiennes  de  poser  unejplaque 
commémorative  sur  la  maison  rue 
Hautefeuille,  n"  13,  où  naquit  Baude- 
laire, mais  il  y  a  une  petite  difficulté  ; 
la  maison  n'existe  plus,  elle  formait  le 
coin  de  la  rue  Hautefeuille  et  de  la  rue  des 
Deux-Portes,   le  tout,  maison  et  rue,  a  été 


emporté  par  le  boulevard  Saint-Germain- 
Alors  où  placer  la  plaque  ? 

D'autant  que  -la  plaque  devrait  être 
bien  grande,  si  on  veut  y  faire  figurer 
tous  les  illustres  personnages  qui  ont  ha- 
bité cette  maison  portant  le  numéro  13  ;je 
citerai  les  noms  de  Le  Breton,  éditeur  de 
VEneyctopédie  ;  de  Diderot  et  d'Alembert  ; 
d'Houry,  éditeur  de  VAlinanach  Roval  ; 
Caussin  de  Perceval,  l'orientaliste  ;  Didron, 
l'archéologue,  etc. 

[e  lis  dans  un  journal  que  la  Société  des 
Amis  des  .Monuments  paiisiens  demande 
une  plaque  au  Conseil  municipal  pour  le 
n"  13  de  la  rue  Hautefeuille.  A-t-elle 
trouvé  le  moyen  de  tourner  la  difficulté  ? 

Vous  êtes  bien  aimable  en  disant  que  je 
connais  la  rue  Hautefeuille  :  en  effet,  je 
l'ai  étudiée  depuis  longtemps,  et  je 
compte  publier  le  résultat  de  mes  recher- 
ches dans  le  prochain  volume  de  la 
Société  historique  du  VI'  arrondissement. 
Je  profite  de  l'occasion  pour  dire  que  si 
quelque  collègue  de  V Intermédiaire  avait 
un  document  ou  un  souvenir  de  la  rue 
Hautefeuille  à  me  communiquer,  il  me 
rendrait  service.  Henri  Baillière. 


M.  de  Montreuil  contre  Mgr  de 
Draux-Brézé  (XLII  ;  XLIII,  161).  — 
Le  procès  fit  grand  tapage  et  par  les 
personnes  en  jeu  et  par  l'importance  de 
la  somme  et  aussi  la  gravité  de  la  question  : 
un  fidéicommis  d'un  million,  attribué  à 
un  évêque  pour  être  transmis  au  comte  de 
Chambord.  Au  début,  furent  produites 
des  lettres  intimes  qui  ne  firent  pas  rire 
tous  ceux  qui  y  étaient  nommés.  11  fallait 
les  produire  pour  montrer  que  le  marquis 
de  Villette  et  Monseigneur  de  Moulins 
étaient  en  relations  d'amitié  telles  que  le 
marquis, un  peu  libre  penseur, avait  bien  pu 
léguer  sa  fortune  à  un  évêque  ;  et  l'évêque, 
à  l'instruction,  avait  bien  pu  jurer  qu'il 
était  héritier  réel  et  non  un  fidéicommis- 
saire.  Mais  l'exécuteur  testamentaire  char- 
gé par  un  ami  de  faire  observer  ses  der- 
nières volontés  vint  déclarer  au  tribunal 
que  c'était  lui,  Alfred  de  Montreuil,  qui 
avait  la  mission  de  faire  connaître  à  M.  de 
Drcux-Bré/.é  que  le  légataire  véritable 
était  le  comte  de  Chambord.  Surprise.  Et 
comme  son  fils,  Léon  de  Montreuil.  était, 
en  ce  cas.  substitué  à  Mgr  de  Moulins,  il 
réclamait  la  fortune.  Les  considérants  du 
jugement  du  tribunal  de  Clermont  furent 
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«  Nous  cherchons,  dit  le  lieutenant  qui 
commandait  le  détachement,  nous  cher- 
chons la  maison  du  compositeur  Haydn. 

—  «Eh  I  bien,  monsieur,  que  peut  il  vous 
avoir  fait  ?  Que  lui  demandez  vous  ?  — 
Nous  venons,  monsieur,  lui  offrir  une 
garde  d'honneur  ;  le  domicile  de  cet 
homme  célèbre  doit  être  respecté  ;  les 
lois  de  la  guerre  protégeront  un  si  beau 
génie  :  et  c'est  en  l'honorant  que  le  soldat 
français  ennoblira  sa  conquête  >\  Après 
cette  courte  harangue,  la  garde  d'hon- 
neur s'établit  à  la  porte  d'Haydn  ;  et  tous 
les  jours,  quand  on  venait  la  relever, 
quelques  musiciens  français  jouaient  les 
airs  les  plus  connus  de  ce  grand  compo- 
siteur. Quidam, 

Grosse, sculpteur.  —  On  lit, à  la  base 
d'un  très  joli  biscuit  représentant  une 
jeune  femme,  à  demi -nue,  couchée,  dor- 
mant à  côté  d'une  corbeille  de  fleurs,  le 
nom  de  Grosse. tracé  avec  une  pointe. 

Où  vivait  donc  cet  artiste  dont  on  ne 
voit  pas  trace  à  Sèvres  ou  à  Limoges  ? 

D.  S.  A. 

L'horloger  Joysse.  —  Une  jolie 
horloge  de  l'époque  de  la  Régence  porte 
sur  le  cadran  :  loysse  horlogiarius   Régis, 

LONDON. 

On  désirerait  beaucoup  connaître  la 
date  précise  à  laquelle  vivait  cet  horloger 
anglais.  D,  S.  A. 

Saint  Nicolas,  évêque  de  Myre. 

—  Ce  saint  a  été  très  populaire  et  sa  dé- 
votion est  répandue  dans  de  nombreuses 
contrées.  Aussi  nous  retrouvons  des  sou- 
venirs artistiques  précieux  de  son  culte, 
et  son  iconographie  est  particulièrement 
intéressante.  |e  signalerai  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  une  gravure  de  R.  Sadc- 
hr  qui  reproduit  une  œuvre  de  Martin  de 
Vos.  Saint  Nicolas  tient  un  livre  et  une 
crosse  ouvragée,  derrière  l'épisode  des 
trois  enfants  Ce  tableau  existe  t-il  en- 
core ?  Dernièrement,  j'ai  vu  un  tableau 
du  xvi»  siècle  qui  rappelle  le  genre  de 
Martin  de  Vos,  mais  la  scène  des  enfants, 
au  lieu  d'être  dans  le  fond,  se  trouve  en 
première  ligne  du  vieux  panneau  qui  est 
signé  de  la  lettre  V.  Est-ce  la  signature 
de  Martin  de  Vos  ou  de  Simon  Votiet  ? 
Dessin  correct,  peinture  un  peu  laiteuse 
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et  énergique  dans  les  traits  du  visage  et 
les  mains,  (e  serai  reconnaissant  des  ré- 
ponses que  l'on  pourra  faire.      Husson. 

Tableaux  de  'Va>  in  dans  la  cathé- 
drale de  Beauvais.  —  Le  guide 
Jeanne  signale  des  toiles  de  ce  peintre  qui 
portait  le  prénom  de  (hientin  et  qui  était, 
dit-il,  natif  de  Beauvais.  Elles  orneraient 
la  cathédrale  de  cette  ville,  je  désirerais 
savoir  les  sujets  et  avoir  quelques  détails 
sur  le  peintre  et  sa  signature. 

HussoN. 

Collections  de  gravures  prove- 
Eant    de     journaux    illustrés.   — 

L'Œuvre  de  l'Histoire  du  progrès,  \6, 
villa  Scheffer,  à  Paris,  donne  des  gra- 
vures, provenant  en  majorité  de  journaux 
illustrés,  aux  bibliothèques,  écoles,  patro- 
nages, sociétés  et  établissements  qui  s'en- 
gagent, dans  les  conditions  les  plus  con- 
venables, à  les  classer  au  point  de  vue 
de  l'histoire  du  progrès  et  à  les  coller  en 
albums,  avec  d'autres  ou  sans  autres, 
pour  des  collections  publiques.  Une  mé- 
daille d'or,  trois  médaille  d'argent  et  deux 
médailles  de  bronze  ont  été  accordées 
à  l'Exposition  universelle  de  1900,  a  des 
collections  de  ce  genre.  11  en  existe 
probablement  baaucoup  d'autres  en 
France  et  à  l'étranger,  et  je  serais  dési- 
reux de  connaître  les  plus  importantes. 
ÀLf-HONSE  Renaud. 


Marraines  du  roi  de  France.  — 

Philippe-Auguste  eut  pour  parrain  Hu- 
ghues,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés, 
l'abbé  de  Saint-Victor,  et  Eudes  abbé  de 
Sainte-Geneviève  —  et  pour  marraines. 
Constance,  sœur  de  Louis  VII et  femme  du 
comte  de  Toulouse,et  deux  femmes  veuves 
de  Paris 

Connait-on  le  nom  de  ces  deux  veuves? 
Madame  V.   Vincent. 

Tabatières  licencieuses.  —  Nous 

lisons  dans  le  Journal  de  Mathieu  Matais 
t.  m,  lettre  XVI  (10  avril  172s)  : 

L'histoire  de  Marly  est  que  les  gens  de  M.l» 
prince  de  Conti,  s'etant  amusés  à  regarder  à 
travers  la  serrure  de  la  porte  de  M"»  de  Poi- 
tieis,  ou  par  la  t'ente  d'une  cloison,  ils  la 
virent  avec  l'abé  de  Vauiéal,  qui  ne  disoit  pas 
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son  bréviaire  à  l'usage  de  Paris,  mais  à  l'usage 
de  Reims,  comme  dit  Rabelais,  et  qui  lui  en 
entonna  trois  leçons.  Le  prince,  de  retour  de 
Paris  où  il  était  allé,  demanda  :  «  Quelle  nou- 
velle ?  »  On  lui  dit  celle-là  indifféremment  ; 
il  la  dit  au  premier  qu'il  trouva,  et  Dieu  sait 
1«  chemin  qu'elle  fît,  et  le  bruit  des  prudes 
qui  disent  cela  est  faux. 

M»is,  faux  ou  vrai,  il  y  a  des  chansons,  ily 
a  des  tabatières,  où  l'on  z-oit  les  trois  placets 
qui  servent  de  temple  à  cet  amour  :  la  dame, 
désespérée,  a  chassé  sa  femme  de  chambre, 
parce  qu'elle  n'avoit  pas  mis  de  portières. 

Existe-t-il  deces  tabatières  dans  quelque 
collection  publique  ou  privée  ? 

A.  C. 

Directeur  du  Jardin  des  Plantes. 

Qui  pourrait  m'aider  à  élucider  cette 
question  :  j'ai  à  m'occuper  d'un  person- 
nage qui,  en  181  i,  vient  de  Bordeaux  à 
Paris  avec  un  officier  de  marine  de  retour 
de  Java.MonfeVos  écrit  dans  des  notes  que 
le  père  de  celui-ci,  avait  été  directeur  du 
jardin  des  Plantes,  et  il  lui  fait  poliment 
la  conduite  jusqu'à  son  domicile  :  rue  des 
Maçons  n"  11.  Quel  pouvait  être  le  nom 
de  cet  officier?  Je  sais  que  M.  de  Fourcroy 
qui  était  mort  en  1809,  avait  occupé 
longtemps  la  chaire  de  chimie  au  Jardin 
des  Plantes,  mais  avait  il  été  directeur  de 
cet  établissement  ?  Avait-il  un  fils  ?  Si  oui, 
celui-ci  avait-il  été  officier  de  marine?  Où 
était  la  rue  des  Maçons?  Existe-t-elle 
encore?  Merci  d'avance  à  qui  voudra  bien 
m'éclairer.  C.  de  la  Benotte. 

Beau  comme  un  saint  Georges. 

—  Quelle  est  l'origine  de  cette  expression  ? 
Sait-on  si  saint  Georges  soignait  spéciale- 
ment sa  toilette  ?  Ysem. 

Se  pagnoter  (XLIll,  492).  —  D'où 
dérive  »<  se  pagnoter  »  pour  dire  se  cou- 
cher (chinson  du  Bal  de  l'Hôtel-de-Ville 
par  Mac-Nab).  Faut-il  l'extraire  de  l'espa- 
gnol «  pano  »  signifiant  drap-étoffe  de 
laine  —  et  par  extension  drap  de  toile, 
lit,  etc.  —  D'autre  part,  je  lis  dans  des 
«  Lettres  choisies  de  Voltaire  »>  (par  Louis 
Moland,Garnier  frères,  éditeurs). 
A  M.  Panckoukh. 

Ferncy,  9  juillet  1768. 

Le  Suisse  qui  Imprime  poui  mon    ami   Ga- 
briel, s'est  avisé,  dans  Alzire,  de  mettre  : 
Le  bonheur  m'aveugla,  l'amour  m'a  détrompé 

au  lieu  de  ( 


Le  bonheur  m'aveugla,  la  mort  m'a  détrompé 
Cette  pagnoterie  fait  rire. 

D'où  vient  cette  expression  si  diffé- 
rente comme  sens  de  l'emploi  qu'en  font 
les  rimeurs  des  cabarets  montmartrois  ? 

L.  Roos. 

L'Athénée  des  Arts.  —  Ce  titre 
n'était-il  pas  celui  d'une  société  savante 
de  Paris  ?  Pourrait-on  nous  donner  la  date 
de  sa  fondation  et  celle  de  sa  disparition  ; 
nous  serions  heureux  de  savoir  si  ses 
membres  publiaient  des  Mémoires  :  dans 
la  négative,  où  trouverla  liste deceux  qui 
en  firent  partie?  F.  L,  A.  H.  M. 

Les  chiffres  fatidiques.  —  Le  mys- 
tère qui  cache  à  l'homme  sa  destinée 
l'incline  au  merveilleux.  Que  de  supersti- 
tions même  chez  ceux  qui  ont  la  foi 
éclairée  Serait-ce  une  rubrique  indigne  de 
V Intermédiaire  que  celle  con.sacrée  aux 
observations  faites  par  des  personnages 
connus  sur  les  chiffres  fatidiques  de  leur 
vie  ?  Y. 

Gravier  de  Vergennes.  —  [e  lis 

dans  les  mémoires  du  prince  de  Mont- 
barey  au  sujet  de  Gravier  de  Ver- 
gennes, père  du  ministre  de  Louis  XVI  ! 

Une  aventure  romanesque  et  remarquable 
par  l'imprudente  témérité  de  son  auteur,  av-iit 
produit  à  la  cour  de  Louis  XIV,  dans  les  der- 
nières années  de  son  règne,  et  vers  le  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  deux  jeunes 
Bourguignons  qui,  accueillis  par  la  bien- 
veillance du  vieux  roi,  furent  placés  d'une 
manière  distinguée  et  purent  se  flatter  de  tirer 
parti  du  stratagème  de  leur  père  jusqu'au  mo- 
ment où,  le  mensonge  ayant  été  découvert, ils 
furent  replongés  tous  les  deux  dans  la  foule 
des  gens  de  leur  espèce  dont  ils  n'auriient 
jamais  di\  sortir. 

Quelle  est  celte  aventure  romanesque 
dont  parle  Montbarey  et  dans  quel  ou- 
vrage pourrait-on  en  trouver  la  relation  ? 

0.  A. 

Famille  Mai-iant.  —  Un  bienveillant 
lecteur  pourrait-il  me  donner  des  indices 
sur  un  ancien  officier  distingué  :  Maisant 
Pierre-Félix,  né  à  Amiens.  30  juillet  1780, 
fils  de  Pierre  et  Cecilia  de  Bray.  Ayant 
pris  sa  retraite  en  1821,  il  n'est  pas  re- 
tourné à  Amiens. Où  a-t-il  fini  ses  jours  ? 
Colonel  WlLBRENNlNCK. 
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Il  sent  répondu  direclcmenl  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondanis  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 


de   Lucas-Champion- 

O15).    —  Nous    pouvons 


Mémoires 
nière  (XLIU, 
fournir  les  renseignements  ci-dessous  sur 
cette  personnalité  des  guerres  de  Vendée. 

i,<  Pierre  Suzanne-Lucas  de  la  Cham- 
pionnière  est  né  au  Plessis-en-Brains,  près 
Bouaye,  le  25  septembre  1769  ;  il  est 
mort  au  Plessis-en-Brains, le  22  novembre 
1828.  Il  fut  un  des  lieutenants  les  plus 
actifs  de  Charette  ;  et,  au  moment  de  sa 
mort,  il  était  député  de  Nantes.  C'est  le 
grand-père  du  célèbre  chirurgien  Just  Lu- 
cas Championnière,  qui  exerce  actuelle- 
ment à  Paris,  et  est  connu  du  monde  en- 
tier pour  avoir  introduit  l'antisepsie  dans 
notre  pays. 

«  Le  lieutenant  de  Charette  a  en  effet 
laissé  des  mémoires  intéressants  qui  sont 
restés  inédits,  et  qui  seront  sans  doute 
publiés  sous  peu,  en  partie  du  moins.  Des 
raisons  de  famille  seules  ont  jusqu'ici  em- 
pêché cette  publication.  Ces  mémoires 
ont  d'ailleurs  été  communiqués  à  Pitre 
Chevallier,  qui  les  a  cités,  et  leur  a  em- 
prunté quelques  détails,  dont  d'ailleurs  il 
n'a  pas  mentionné  l'origine  >v 

Nous  tenons  ces  renseignements  d'une 
source  absolument  sûre 

Marcel  Baudouin. 

D'autre   part,  le*D' [ust  Lucas-Cham- 
pionnière,  petit-fils  du    général  vendéen, 
nous  fait  l'honneur  de  nous   adresser  la 
lettre  suivante  : 
Monsieur, 

Mon  grand'père  Pierre  Suzanne-Lucas  de  la 
Championnière  est  né  au  Plessis-eii-Brains, 
près  de  Nantes,  le  25  septembre  1769.  Il  est 
mort  dans  la  même  maison,  ou  plulôt  au 
même  endroit,  au  Plessis-en-Brains,  le  22  no- 
vembre 1828.  11  était  alors  député  de  la  Loire- 
Inférieure. 

Il  a  laissé  des  mémoires  sur  la  guerre  de 
Vendée,  qu'il  avait  faite  comme  un  des  lieu- 
tenants très  actifs  de  Charette. 

Ces  mémoires  qui  ne  sont  pas  très  longs, 
ont  étç  écrits  pour  ses  enfants,  Ils  sont  entre 


les  mains  de  ses  petits-enfants  et  restés  inédits. 

Ils  ont  été  communiqués  à  Pitre  Chevallier 
qui  leur  a  emprunté  quelques  faits  et  les  a 
cités. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  l'assurance  de 
mes  sentiments  très  distingués. 

J.  Lucas-Championniére. 

D'Havrincourt  (XLIll,6i6).  —Mon- 
sieur de  la  Benotte  a  parfaitement  raison, 
11  faut  lire  Havrincour  ou  Havrincourt,  les 
deux  orthographes  étant  également  usi- 
tées. 

Anadet  Henri  de  Cardevac,  marquis 
d'Havrincour,  Chev.  de  Saint-Louis  et  de 
la  Légion  d'honneur,  officier  supérieur 
d'infanterie,  le  seul  des  émigrés  prison- 
nier à  Gertruydenbourg  qui  échappa  à  la 
mort, épousa  le  23  décembre  1805  demoi- 
selle Marie  Charlotte-Aline  de  Tascher, 
fille  de  Pierre-Jean-Alexandre,  comte  de 
Tascher, depuis  pair  héréditairede  France, 
et  de  Catherine  Flore  Bigot  de  Cherelles. 
Leur  fils,  le  marquis  Alphonse  d  Havrin- 
court.marié  avec  mademoiselle  de  Roche- 
chouart  Mortemart.  aeu  plusieursenfants. 
On  peut  consulter  «  l'Etat  présent  de  la 
noblesse»  de  Bachelin-Definrcnne  1884; 
l'Annuaire  de  Borel  d'Hauterive  1856  ;  de 
Courcelles  Histoire  des  Paiis Tome  V. 

Le  comte  de  Tascher,  pair  de  France, 
n'avait  aucune  parenté  avec  1  Impératrice, 
car  il  appartenait  à  une  branche  cadette 
séparée  dès  le  xv""^  siècle  de  la  branche 
aînée  des  Tascher  de  la  Pagerie.  Madame 
d'Havrincourt  avait  cinq  frères,  tous  sol- 
dats, dont  deux  périrent  dans  la  campa- 
gne de  Russie  Son  frère  ainé.Jean-Samuel, 
comte  de  Tascher,  pair  de  France, général 
de  brigade,  épousa  mademoiselle  Marthe 
Bachasson  de  Montalivet.  dont  il  eut  un 
fils  et  une  fille  mariée  au  général  espagnol 
Narvaez,  duc  de  Valence. 

Cette  branche  cadette  des  Tascher  sem- 
ble éteinte  quant  aux  mâles  On  peut  con- 
sulter Borel  d'Hauterive  1849-50, et  Cour- 
celles, tome  VllI. 

Comte  SiGiSMoND  Puslowski. 

Marguerite  Bellanger  (XXXVIl  ; 
XL;  XLlll,  508,  690).  —«Après  la  visite 
de  M,  Devienne  ..  >;  disait  Marguerite  Bel- 
langer en  s'adressant  à  l'Empereur,  dans 
une  lettre  trouvée  aux  Tuileries  au  4  sep- 
tembre. M.  Devienne  avait  donc  rendu 
visite  à  Marguerite  Bellanger?  Le  gouver- 
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nement  de  la  Défense  nationale  rendit,  à  la 
date  du  23  septembre  1870,  un  décret  qui 
traduisait  disciplinairement  M.  Devienne 
devant  la  cour,  pour  ce  fait.  Elle  statua  en 
juillet  1871 . 

Après  avoir  établi  que  le  décret  ci-des- 
sus cité  ne  pouvait  la  saisir  légalement, 
attendu  que  la  discipline  de  la  magistra- 
ture constitue  une  juridiction  spéciale, 
dont  l'exercice  a  été  réparti  entre  le  mi- 
nistre de  la  justice,  les  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  les  cours  d'appel  et  de 
cassation,  m.ais  qu'elle  a  le  droit  et  le  de- 
voir de  vérifier  et  d'apprécier  les  faits  re- 
prochés à  M.  Devienne,  la  cour  de  cassa- 
tion, toutes  chambres  réunies,  termine 
ainsi  ; 

«  Attendu  que  les  lettres  publiées  dans  la 
troisième  livraison  des  Papiers  et  correspon- 
dances de  la  famille  impériale,  à  laquelle  se 
réfère  ce  décret,  et  la  personne  de  qui  elles 
émanent, n'autorisent  pas  les  inductions  qu'il 
en   a  tirées  : 

«  Attendu,  en  effet,  que  les  deux  premiers 
de  ces  écrits,  les  seuls  qui  se  rapportent  à  cette 
alïaire,  sont  l'un  et  l'autre  complètement 
étrangers  à  M.  le  premier  président  Devienne 
et  ne  contiennent  rien  d'où  l'on  puisse  faire 
résulter  la  preuve  d'un  concours  de  sa  part  \ 
une  négociation  quelconque  avec  leur  auteur, 
relativement  au  fait  de  la  paternité  qu'ils 
énoncent  ; 

«  Attendu  qu'il  résulte,  au  contraire,  des 
explications  et  des  documents  spontanément 
fournis  à  la  cour  par  M.  le  premier  président 
Devienne,  que  jamais  il  n'a  pris  part  à  une 
négociation  de  ce  genre  ;  mais  que,  vers  la  fin 
de  l'année  1864,  à  l'occasion  de  graves  niésin- 
t-:lligences  survenues  entre  deux  époux  du 
rang  le  plus  élevé,  il  fut  appelé  à  intervenir, 
par  suite  de  la  confiance  qui  lui  était  donnée 
par  l'épouse  offensée,  et  dont  il  a  mis  sous  les 
yeux  de  la  Cour  la  preuve  écrite  ; 

«  Qu'il  considéra  comme  un  devoir,  auquel 
il  ne  pouvait  se  refuser,  la  mission  d'apaise- 
ment et  de  conciliation  qui  s'imposait  à  lui, 
mission  analogue  à  celle  que,  dans  de  sem- 
blables conjectures,  le  législateur,  par  les  ar- 
ticles 281  et  282  du  Code  civil,  prescrit  h  un 
magistrat  de  première  instance  ; 

«  Que  si  M.  Devienne  a  été  obligé,  non  de 
faire  une  «  visite  »,  comme  s'exprime  une  des 
lettres,  mais  d'avoir  une  unique  entrevue  avec 
l'auteur  de  ces  lettres,  dans  une  ville  voisine 
de  sa  résidence,  cette  démarche  était  la  consé- 
quence et  la  condition  nécessaire  de  la  mis- 
sion qui  lui  était  confiée  ; 

«  Que,  par  l'autorité  morale  de  son  inter- 
vention, et  en  faisant  appel  aux  sentiments 
élevés  dç    l'épouse  offensée,  M,  Devienne  est 
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parvenu  à  rétablir  la  paix  dans  là  famille  «t  k 
évitç-  un  fâcheux  éclat  ; 

«  Q^i'ainsi,  loin  de  compromettre  la  dignité 
du  magistrat,  il  a  accompli  une  bonne  et  ho- 
norable action  , 

«  Par  ces  motifs, 

«  La  Cour, 

«Sans  s'arrêter  au  décret  rendu,  le  23  sep- 
tembre 1870,  par  le  Gouvernement  de  la  dé- 
lènse  nationale,  et  statuant  d'office,  déclare 
qu'il  n'y  a  lieu  à  exercer  contre  M.  le  premier 
président  Devienne  aucune  poursuite  discipli- 
naire, et  autorise  la  publication  du  présent 
arrêt. 

«  Ainsi  fait  et  prononcé  par  la  Cour  de  cas- 
sation, chambres  réunies  en  chambre  du  con- 
seil, le  vendredi  22  juillet  1871.  » 

Armoiries  du  pont  Alexandre. 
Armoiries  de  la  France  (XLII  ;  XLIII, 
242,  543,  531,627.  724).  — Puisque,  inci- 
demment, j'ai  fait  revivre  la  question  des 
armoiries  de  la  France,  qu'il  me  soit  per- 
mis de  donner  mon  avis. 

Nous  sommes  tous  d'accord  que  la 
France  doit  avoir  un  blason  officiel  pour 
mettre  un  frein  à  toutes  les  fantaisies  des 
peintres  et  décorateurs  qui  abusent  du 
bonnet  phrygien,  du  faisceau  des  licteurs, 
du  monogramme  R.  F.  et  autres  inepties 
écloses  dans  la  fièvre  révolutionnaire  de 
la  fin  du  xviii=  siècle  ;  mais  s'il  faut  re- 
venir purement  et  simplement  à  l'antique 
écu^aux  fleurs  de  lis,  je  demande  à  mes 
aimables  collaborateurs  s'il  ne  vaudrait 
pas  mieux  abandonner  tout  de  suite  la 
question,  plutôt  que  de  penser  qu'un 
gouvernement  républicain  l'adoptera  ja- 
mais. Il  n'y  a  pas  d'illusion  à  se  faire  ; 
sous  le  régime  actuel,  les  Heurs  de  lis  ne 
peuvent  pas  reparaître  comme  formant  un 
tout  dans  le  blason  officiel,  ni  même 
comme  meubles  principaux  ;  tout  au  plus 
un  gouvernement,  soucieux  de  l'histoire, 
consentirait-il  à  leur  accorder  une  place 
secondaire  dans  l'écu. 

11  reste  donc  à  trouver  un  emblème 
simple,  facile  à  comprendre  et  suffi- 
samment décoratif.  Sera-ce  le  coq  ou 
autre  chose  '( 

j'ai  suivi  la  campagne  commencée  par 
M.  Arthur  Maury  en  faveur  du  coq  gau- 
lois. Ce  coq,  entaché  d'orléanisme,  avait 
mauvaise  réputation,  mais  les  nombreux 
documents  mis  à  jour  par  M.  Maury, 
m'ont  vivement  intéressé,  l'aurais  voulu 
voir  celui-ci   venir  répondrt:  ici  à  ses  jid- 
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versaires  ;  je  ne  trouve  que  ces  quelques 
lignes  dans  le  Colleclionneiti-  de  timbres- 
poste  de  mars  dernier. 

...  la  campagne  contre  le  coq  continue, mal- 
gré le  grand  nombre  de  documents  sous  le- 
quel je  croyais  bien  l'avoir  ensevelie,  mais  il 
est  des  entêtements  irréductibles.  Ainsi  \' In- 
termédiaire des  Chercheurs, à!^^'''^  son  numéro 
du  28  février  dernier, contenait  encore  une  Ion 
gue  diatribe  contre  le  coq.  Le  plus  curieux,  c'est 
qu'à  lï  suite  de  cet  article,  on  pouvait  en  lire 
un  autre,  absolument  différent,  puisqu'il  s'a- 
gissait des  timbres  des  généralités  (papier  tim- 
bré d'autrefois) où  plusieurs  vignettes  officielles 
du  xvu»  siècle  montraient  quoi  ?. ..  le  coq  gau- 
lois ! 

Cette  boutade  est  insuffisante,  mais 
j'apprends  que  M.  Maury  prépare  une 
brochure  où  il  démontrera  clairement 
que  le  coq  n'a  pas  été  seulement  1  em- 
blème de  la  vigilance,  mais  aussi  celui 
de  la  France,  aussi  bien  sous  la  monar- 
chie que  sous   la  république  ;  attendons 

la. 

Quelle  que  soit  son  origine,  quels 
que  soient  les  défauts  qu'on  lui  reconnaît, 
ce  qui  milite  le  plus  en  faveur  du  coq, 
c'est  son  succès  rapide,  preuve  qu'il  est 
populaire.  Peintres,  dessinateurs,  gra- 
veurs, sculpteurs,  décorateurs  s'en  sont 
emparés,  et  on  le  trouve  partout  mainte- 
nant ;  l'enceinte  de  1  Exposition  Univer- 
selle en  renfermait  plus  de  trois  cents, 
plus  ou  moins  officiels.  Le  courant  popu- 
laire pourrait  donc  bien  finir  par  empor- 
ter l'indécision  gouvernementale. 

J'admets  que  le  coq  peut  former  le 
meuble  principal  des  nouvelles  armes  de 
France,  mais  comme  je  le  faisais  entre- 
voir plus  haut,  l'histoire  ne  se  recom- 
mence pas  et  le  blason  auquel  pourraient 
se  rallier  tous  les  partis,  devrait  rappeler 
les  gloires  d'antan.  Un  chef,  un  franc- 
quartier,  une  bordure  ne  sont  pas  conve- 
nables pour  des  armoiries  d'Etat  ;  je 
pense  donc  que  le  nouveau  blason  pour- 
rait se  lire  ainsi  :  Coupé  :  au  i  le  coq 
(France  républicaine);  au  2paiti:  A. 
d'azur  semé  de  /leurs  de  lis  d'or  (France 
royale);  B.  d'azur  à  l'aigle  d'or  au  vol 
abaissé  empiétait  un  Joudre  du  même 
(France  impériale).  Dans  ce  blason,  le  coq 
occuperait  la  moitié  de  l'écu,  la  place  la 
plus  honorable,  et  je  ne  pense  pas  qu'au- 
cun gouvernement  puisse  prendre  om- 
brage des  souvenirs  rappelés  à  la  pointe 
de  l'ccu, 


On    pourrait  encore  blasonner  :  Ecar- 

ielé  :  I  et  4  le  coq  ;  au  2  les  fleurs  de  lis  ; 
au  j  l'aigle  impériale  ;  mais  ce  blason  est 
plus  compliqué  et  la  préférence  devrait 
être  accordée  au  premier. 

Pour  les  émaux,  M  Maury  a  proposé 
un  coq  d'or  sur  champ  d'azur  ;  je  lui  pré- 
férerais le  coq  rouge  (de  gueules)  sur 
champ  d'or  ou  d'argent.  La  question  des 
ornements  extérieurs  de  l'écu  reste  à  étu- 
dier. 

Autant  qu'un  autre  j'ai  le  culte  du 
passé  et  j'aime  l'héraldique  par  dessus 
tout  ;  mais  je  suis  de  mon  siècle  et  je 
pense  qu'à  un  régime  nouveau  il  faut  un 
emblème  nouveau.  Le  coq  n'a  rien  qu: 
puisse  effaroucher  les  croyances  républi- 
caines,et  si  je  prends  parti  pour  lui,  c'est 
parce  que  j'ai  suivi  ses  évolutions  depuis 
quelques  années,  que  je  le  vois  compris 
des  foules  et  aimé  des  artistes.  Si  mes  ho- 
norables contradicteurs  trouvent  mieux, je 
suis  prêt  à  me  ranger  de  leur  côté 

Palliot  le  Jeune. 
Je  prie  le  confrère  Sabaudus  de  m'excu- 
ser  de  n'avoir  point  encore  déféré  à  son 
désir  ;  un  voyage  au  pont  Alexandre  111 
ne  se  fait  pas  tous  les  jours.  Ma  mémoire 
ne  me  fournit  rien  de  plus  que  ce  que  j'en 
ai  dit.  Il  est  vrai  que  ma  myopie  est  si 
grande  qu'elle  ne  m'a  peut-être  pas  per- 
mis d'admirer  toutes  les  beautés  de  ce  su- 
perbe monument.  P.  le  J. 

Armoriai  du   clergé  de  France 

(XLUl,  475,  '582,629)  —  A  laBibl.Nat  , 
existe,  ms.  32702,  Catalogue  des  arche- 
vêques  de   France.   Avec  blasons  peints. 

M.  S. 

La  décoration  du  Lis  (XLII  ;  XLIIl, 
482,  674).  —  Pour  donner  satisfaction  au 
bon  confrère  O.  de  Star,  nous  ne  croyons 
pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire 
l'article  de  la  Collection  historique  des 
ordres  de  Chevalerie  civils  et  militaires  par 
A.  M    Perrot.  Paris,  1 820, in-4°,  page  14: 

DÉCORATION  DU  LIS.  A  Sa  rentrée  en  France, 
en  1814,  S.  A.  R.  IVl.  le  comte  d'Artois  mani- 
festa le  désir  de  voir  la  garde  nationale  de  Paris 
porter  un  signe  distinctif  des  services  qu'elle 
avait  rendus,  et  pour  lesquels  il  lui  permit, 
le  2  avril  1S14,  de  porter  un  ruban  moiré, 
tenant  suspendu  une  fleur  de  lis  en  argent. 

Il  fut  délivré  à  chacun  un  brevet  constatant 
le  droit  de  porter  cette  décoration  qui,  depuis, 
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l'armée  et  à  une 


du  s  août  1814, 
2  millimètres  de 


fut  successivement  accordée  à 
partie  de  la  nation. 

Par  une  ordonnance  du  roi, 
il  fut  ajouté  un  liseré  bleu  de 
largeur  au  ruban  delà  garde  nationale  de  Paris, 
et  par  une  autre  ordonnance  du  is  avril  1816: 
S  .M.  remplaça  la  tleur  de  lis  par  une  étoile 
suspendue  à  un  ruban  divisé  en  t.iois  parties 
égales  :  celle  du  milieu  blanche,  les  deux 
autres  bleu  de  roi.  En  recevant  son  brevet, 
chaque  garde  national  jure  devant  Dieu, 
fidélité  et  dévouement  au  Rot  :jure  dedèfendre 
ses  droits  et  ceux  de  ses  successeurs  légitimes 
à  la  couronne  de  Frniice  et  de  révéler  à  l'ins- 
tant tout  ce  qui  vundrait  à  sa  connaissance 
de  contraire  à  la  famille  royale  ou  à  la  tran- 
quillité de  l'Etat. 

Si  O.  de  Star  habite  Paris,  il  pourra 
voir,  au  bureau  du  journal,  les  deux 
joyaux  et  le  tableau  colorié  des  rubans, 
que  nous  y  déposons  à  son  intention. 

Quant  à  la  croix  à  quatre  brandies, 
anglée  de  fleurs  de  lis,  avec  les  profils  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XVIII.  dont  parle 
notre  collaborateur,  il  n'en  est  pas  ques- 
tion dans  l'ouvragede  Perrot  ;  néanmoins 
nous  la  croyons  une  variante —  autorisée 
ou  non  —  à  la  décoration  accordée  en 
date  du  15  avril  1816.  L'étoile  à  cinq 
branches  étant  une  imitation  de  l'insigne 
de  la  Légion  d'honneur,  il  est  possible 
que  certains  royalistes  intransigeants 
aient  eu  l'idée  d'avoir  une  imitation  de  la 
croix  de  Saint-Louis.  Nous  nous  rappelons 
parfaitement  avoir  vu,  dans  notre  enfance, 
le  portrait  d'un  de  nos  plus  pi-oches  pa- 
rents dont  la  boutonnière  étaitornée  d'une 
décoration  assez  semblable  à  celle  que 
décrit  O.  de   Star.  F.  Demart. 


Médaille  de  Louis  XIV  (XLl).  — 
C'est  bien  un  jeton  et  non  une  médaille. 
Le  Mercur-  de  1683  le  décrit  ainsi  : 

«  Ordinaire  des  guerres .  Cette  devise  re- 
présente un  grenadier  :  dat  frvctvs, 
DATavE  coRONAS  Rien  n'est  plus  intelli- 
gible. M.  Paparel  en  est  trésorier.  Le  je- 
ton a  esté  f^ravé  par  M.  Chéron  ». 

Le  même  Paparel  eut,  en  1684.  un  jeton 
portant  un  porc-épic  avec  cette  légende  : 

SEMPER  CONSPECTUS  IN  ARMIS. 

Le  jeton  de  1685  a  été  copié  dans  les 
ateliers  nurembergeois  de  Conrad  Lauf- 
fers,  de  Lazare-Gottlieb  LautTerset  autres  ; 
les  variétés  en  sont  nombreuses  Ces  imi- 
tations se  reconnaissent  par  l'absence  du 
millésime    et  généralement    par  les    ini- 
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tiale-r  des  fabricants  gravées  sous  le  buste 
du  droit  Inutile  d'ajouter  qu'elles  n'ont 
aucune  valeur  numismatique. 

On  trouvera  dans  les  appendices  des 
Jetons  de  l'èchevinage  Parisien,  par  A. 
d'AflFry  de  la  Monnoye,  la  description 
d'un  grand  nombre  de  jetons  des  services 
royaux,  d'après  des  extraits  du  Mercure,  dt 

168031788.  PlCAlLLON. 

Exploit  d'huissier  tenant  lieu  de 
viatique  (XLIII,  432).  —  La  question 
du  refus  des  sacrements  aux  mourants 
qui  date  du  commencement  du  règne  de 
Louis  XV,  est  survenue  à  l'occasion  du 
Jansénisme  —  On  voit  à  ce  sujet  des  re- 
cours aux  Parlements  pour  refus  de  sa- 
crements à  Bordeaux  (173  i)  et,  dans  les 
années  suivantes,  à  Reims,  à  Bayonne,  à 
Angers  à  Tours  et  à  Troyes,  à  Douai 
(173s)  et  à  Arras  (1739)  pour  deux  cha- 
noines appelants.  A  l'occasion  du  der- 
nier, celui  d'Arras,  l'évêque  de  Laon  se 
plaint  hautement,  dans  une  instruction 
pastorale  (1740)  des  sommations  sacri- 
lèges faites  à  des  curés  pour  les  forcer  de 
porter  le  saint  viatique  à  des  Quesnellistes 
obstinés.  En  1749,  une  guerre  ouverte 
éclate  entre  l'archevêque  de  Paris  Chris- 
tophe de  Beaumont  et  le  Parlement.  Le 
Parlement  commença  (17s  1)  à  défendre  à 
tous  les  ecclésiastiques  de  refuser  publi- 
quement les  sacrements  pour  cause  de 
confession  défectueuse,  de  non  indication 
du  confesseur  ou  du  rejet  de  la  bulle  Uni- 
genitus. 

Les  évèques  de  France  s'unissent  et  en 
appellent  au  roi.  Sur  un  nouveau  refus 
des  sacrements,  le  Parlement  décrète  que 
l'archevêque  sera  privé  de  son  temporel 
demande  que  les  pairs  se  réunissent 
uger.  Le  roi  casse  les  décrets  et 
défend  au  Parlement  de  s'immiscer  désor- 
mais dans  les  controverses  relatives  aux 
sacrements, et  exile  à  Pontoise  les  membres 
indociles  de  cette  compagnie. 

Consulter  :  Fleury,  Histoire  ecclésiasti- 
que; P.  S.  Blanc,  Cours  d'histoire  ecclésias- 
tique. Picot  :  Mémoires,  années  1740,1749. 
175t.  Sinople. 

Mérode  (Cleo  de)  (XLllI,  b('7).  — 
»<  M"'  Cleo  de  Mérode  n'est  pas  d'origine 
belge,  elle  est  née  à  IVloedling  près  de 
Vienne.  »  Gide  Paris  (28  avrW  1901). 


et 
pour  le 
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Ouvrages  sur  l'origine  des  noms 
de  famille  (XLIII,  187,  686).  —  A  si. 
gnaler  sur  cette  question  : 

Mowart  (Robert)  Noms  propres  anciens 
«t  modernes.  Etudes  d'onomatologie  com- 
parée (Paris  1868  in-8.) 

Gros  Malo. 


Consulter  la  brochure  de  M.  l'abbé 
Armand  de  Leuze,  curé  de  Graux,  près  de 
Saint-Gérard-lez-Namur,  et  d'  en  tliéolo- 
gie  de  Rome,  intitulée  :  De  Torigine  des 
noms  de  famille,  publiée  dans  \ts  Annales 
delà  Soc.  arc.  d'Arlon.  Au  besoin,  de- 
mandez à  l'auteur  communication  d'un 
de  ses   tirés  à  part.       Clément  Lyon. 


Le  titrede  Monseigneur  (XLlll.çy^, 
729). — Puisque  je  viens  le  dernier,  je 
me  permets  de  répondre  d'abord  à  la 
réponse. 

M.  de  Bury  dit  ;  «  D'après  le  Nouveau 
secrétaire,  pour  tous  les  cardinaux,  arche- 
vêques et  évêques,  on  dit  Monseigneur». 

Jamais  à  aucune  époque  on  n'a  dit 
Monseigneur  à  un  cardinal  :  la  formule 
exacte  a  toujours  été  Monsieur  le  cardi- 
nal ;  et  la  conversation  comme  la  lettre 
continue  à  la  troisième  personne.  Exem- 
ple; 

—  Monsieur  le  cardinal.  Votre  Emi- 
nence  m'a  fait  l'honneur  de  me  deman- 
der... etc. 

Pour  revenir  au  titre  de  monseigneur 
donné  aux  évêques  (et  même  aux  prélats 
romains  tant  qu'ils  ne  sont  pas  en  mains 
de  justice)  un  second  correspondant  le 
tait  avec  raison  remonter  au  xvii«  siè- 
cle.  Jusque-là,  l'évêque  était  noblement 
appelé  Père  par  ses  diocésains  et  son 
clergé.  Quand  on  parlait  de  lui,  il  était 
d'usage  d'emprunter  le  mot  de  Monsieur 
avec  le  nom  de  sa  ville  épiscopale.  Bos- 
suet  s'appelait  Monsieur  de  Meaux.  Féne- 
lon.  Monsieur  de  Cambrai. 

iS"..  de  Valençay,  archevêque  de  Reims, 
fut  le  premier  à  se  faire  annoncer  :  Mon- 
seigneur de  Reims.  C'était  à  la  représen- 
tation de  Miiame,  chez  le  cardinal  de 
Richelieu.  Les  autres  suivirent  ;  et  bien- 
tôt chaque  évêque  fut  traité  de  Monsei- 
gneur. 


Le  Concordat  ne  fit  donc  que  remettre 
les  choses  en  place  ;  et,  détail  curieux, 
en  donnant  aux  évêques  le  droit  de  porter 
indifféremment  les  noms  de  Citoyen  et  de 
Monsieur,  il  restaura  bel  et  bien  un  titre 
que  la  Révolution  avait  aboli.  Car  le 
terme  de  Monseigneur  avait  été  suppri- 
mé. 

Pour  conclure,  c'est  à  tort  que  l'on 
appelle  un  prélat  romain  Monseigneur, 
même  si  l'on  considère  comme  légitime 
ce  titre  pour  les  évêques.  11  faudrait  dire 
Moitsignor  a  un  prélat  italien. 

Aucune  loi,  aucun  décret  ne  permet 
aux  prélats  romains  de  s'affubler  du 
Monsignor  pas  plus  que  du  Monseigneur. 
Jamais  sous  la  Monarchie,  un  titre  de 
prélat  italien  n'aurait  été  accepté  par  un 
prêtre  français  résidant  en  France. 

Jean  de  Bonnefon. 

Les  Bertrand,  grands  d'ESpagne 

(XLIII,  570).  —  Je  possède  une  généalo- 
gie assez  complète  de  la  famille  Bertrand 
du  Lys  Saint-Georges  qui  porte  losange 
d'hermines  et  de  gueules  ;  famille  du 
Berry  alliée  à  la  famille  de  Bony  de  La- 
vergne.je  la  tiens  à  ladisposition  du  cher- 
cheur X  Je  ne  vois  pas  dans  la  généalo- 
gie en  question  de  trace  de  grandesse 
d'Espagne. 

Comte  DE  Bony   de   Lavercne. 


Marie-Anne  Buor  (XLIII,  1572,688). 
—  Références  généalogiques  : 

Buor  de  la  Gerbaudière  en  Poitou.  Voir 
¥\\\f3i\.\,Dictionnaire généalogique  du  Poitou, 
tome  2.  Buor  de  la  Lande  —  On  trouvera 
la  généalogie  de  la  Recherche  du  Poitou 
au  manuscrit  Ç57  des  Pièces  originales. 
Comte  DE  BoNY  de  Lavergne. 

Burchard,  évêque    de    •Worms. 

(XLIII,  283,  44s,  68s).  —  Apres  l'acci- 
dent mortel  du  duc  d'Orléans,  le  baron 
Fain  proposa  au  comte  Montalivet, 
douze  sujtts  pour  décorer  la  chapelle  qui 
devait  être  érigée  sur  l'emplacement  où 
le  prince  avait  expiré 

Il  proposait  saii\t  Raphaël  archange. 
Et  en  note  il  écrit  : 

A  la  place  de  sain(-RapIi.iel  archan  ge,  on 
désire   saint  Robert,  évêque  de  Worms. 

«On  v>,  c'était  évidemment  leroi  ;  caries 
autres  sujetsavaient  été  choisis  par  la  reine. 
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Un   petit-neveu    de    la    Pucelle 

(T.  G.  737  ;  XLIII,  257.  6?8).  —J'ignore 
si  M.  Boucher  de  Molaudon,  sur  lequel 
s'appuie  le  collaborateur  O.  de  Star,  pour 
affirmer  que  toutes  les  descendances  de 
Pierre  du  Lys,  le  frère  de  Jeanne  d'Arc 
sont  entachées  d'erreur,  a  raison. 

Je  crois  devoir,  cependant,  signaler  à 
ceux  que  cela  peut  intéresser, une  pétition 
adressée  au  Garde  des  Sceaux,  le 
21  juillet  IQOO,  par  M.  Debout  Henri- 
Théophile  Constant,  né  à  Arras,  le  22 
août  i8s7,  chanoine  honoraire  à  Arras, 
qui  sollicite  l'autorisation  d'ajouter  à  son 
nom  celui  de  «  d'Arc  ». 

D'après  cette  pétition,  appuyée  par  des 
documents  paraissant  difficiles  à  réfuter, 
M.  Debout  serait  descendant  de  Jeanne 
d'Arc  par  les  femmes  et  il  fait  remonter  sa 
généalogie  à  Pierre  du  Lys  qui  eut,  dit- 
il,  plusieurs  enfants,  parmi  lesquels 
Jeanne  du  Lys.  l'aînée  de  ses  filles.  Celle- 
ci  épousa  Philippe  Macquart.  comme  il 
appert  des  registres  et  des  comptes  de  la 
Ville  d'Orléans,  du  22  mars  1456.  d'un 
contrat  de  mariage    du  8  juin  14S6,  etc. 

De  cette  union  naquit  toute  une  li- 
gnée qui.  après  avoir  quitté  Orléans  en 
1503.  demeura  de  longues  années  en 
Lorraine  et  vint  ensuite  se  fixer  dans  le 
nord  de  la  France. à  Merville. 

Le  mémoire  adressé  par  le  chanoine 
Debout  est  très  curieux,  et  comme  il  a 
été  imprimé,  les  intermédiairistes  qui  dé- 
tireraient en  avoir  communication  pour- 
raient le  lui  demander. 

Eugène  Grécourt. 

Combat  de  Bossu  (XLUl,  519,  682). 
—  Passe  pour  l'orthographe  Boussut  ou 
Boussu  au  lieu  de  Bossu,  je  ne  veux  aussi 
engager  aucune  discussion  sur  un  combat 
de  Boussu  lez  Walcourt  livré  aux  Autri- 
chiens par  le  général  républicain  Char- 
bonnier.en  avril  1794;  mais  il  doit  y  avoir 
eu  un  premier  combat  à  Boussut  en  '792, 
alors  que  Biron  commandait  l'armée 
opposée  aux  Autrichiens. 

On  lit  dans  la  yie  aiiccJotiqiie  de  S.  A. 
le  duc  d'OrUwn  par  F.  M.  de  Saint- 
Hilaire  Paris, Mansut  fils,  182b, p.  ^^o  :  «  Il 
(le  duc  de  Chartres)  se  trouva  aux  pre- 
miers combats  du  Bouisut  et  de  Qiiéra- 
gon.le  surlendemain  il  contribua  à  rallier 
les  fuyards  du  Quievrinn...  » 


En  avril  1794,  le  duc  n'était  plus  à 
l'armée  et  l'on  ne  peut  guère  admettre 
que  son  apologétiste  l'ait  fait  assister  à 
un  combat  imaginaire  deux  ans  plus  tôt. 

LÉDA. 

Guises  et  Guizot  (XL).  —  Je  ne 
reviendrais  pas  sur  cette  question^  défi- 
nitivement tranchée  par  V Intermédiaire, 
si  je  n'avais  pas  été  choqué  d'entendre 
tous  les  artistes  de  l'Opéra  prononcer 
Ghi-ze  dans  le  Roi  de  Paris. 

Le  problème  est  complètement  résolu 
par  l'étymologie  et  par  l'usage  ;  il  faut 
prononcer  Git  r«c  comme  on  prononce 
ai-s;ni-scr,  ai  gtiil-le,  etc  Le  nom  delà 
ville  de  Guise  se  prononce  du  reste  de  la 
même  façon  ;  le  duc  d'Aumale  qui  avait 
donné  à  un  de  ses  fils  le  nom  de  Guise, 
le  prononçait  ainsi.  On  doit  donc  réagir 
contre  la  tendance  qui  s'établit  de  plus  en 
plus,  à  Paris,  de  dire  Ghi-{e. 

Espérons  que  VInfcrmédiaire,  qui  vient 
de  trancher  la  question  Villon,  contribuera 
à  écarter  définitivement  une  prononcia- 
tion vicieuse  qu'on  regrettera  certaine- 
ment de  voir  s'introduire  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  théâtre  subventionné. 

GOMBOUST. 

Le  clereré  n-t-il  soulevé  la'Vendée  ? 

(XLll;  XLllI,  25,  121).  —  Consulter  : 
Histoire  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
en  France,  de  i-]8g  à  i8-]o,  par  A.  Debi- 
dour,  1898,  in-8,  Félix  Alcan,  II  et  740 
pages,  et  les  sources  citées. 

Nauroy. 

L'Empereur  !  (XLIII,  716).  —  Dans 
un  article  intitulé  «  Le  retour  des  cen- 
dres» (Monde  Moderne,  n-  25,  de  janvier 
1897,  p.  31),  M.  Quentin-Bauchart 
s'exprime  ainsi  (p.  42)  : 

Le  roi  s'avança    jusqu'à    l'entrée    du   dôme 

(des  Invalides)  à  la  rencontre  du  cortège 

I.e  prmce  de  Joinvillc  s'avança  ^  son  tour 
jusqu'au  roi  et  lui  dit  :  Sive,  je  vous  présente 
le  corps  de  l'empereur  Napoléon,  que  j'«i 
ramené  en  France  conformément  à  vos  ordres. 

Louis-Philippe  répondit  en  élevant  la  voix  ; 
Je  vous  remercie  et  je  le  reçois  au  nom  de  la 
France. 

L'intervention  d'un  chambellan  avant 
que  le  prince  de  Joinville  ait  prononcé  les 
paroles  relatées  par  M.Qiientin-Bauchart, 
semble  bien  peu  vraisemblable.   Certes, 
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elle  serait  de  nature  à  flatter  l'imagination, 
mais  elle  ne  résiste  guère  à  la  réflexion, 
lorsque  l'on  songe  que  le  roi  était  présent 
et  que  tous  les  détails  de  la  cérémonie 
avaient  été  réglés  avec  un  soin  méticu 
leux.  L'assemblée,  très  impressionnée  et 
prête  à  vibrer  au  moindre  mot,  n'a  dû 
entendre  qu'une  partie  de  la  phrase  du 
prince  de  Joinville  et  l'a  traduite  par  : 
Voici  l'Empereur!  et  plus  simplement  par: 
l'Empereur  1  L.  d'Anbel. 

Nombre  de  ministères  et  leur 
durée  (XLlll,  575).  —  Voyez  RevueBhue 
27  juin    1896,   article  de   M.   Turquan  ; 

Durée  des  ministères,    essai  de  statistique. 
* 

*  * 
Voir  l'important  ouvrage  de  M.  Léon 
Muel,  attaché  au  Sénat,  si  documenté  sur 
l'organisation  parlementaire  :  Les  Gouver- 
nements, ministères  et  constitutions  de  la 
France  depuis  ijSç.  M.  Léon  Muel  publie 
des  suppléments  qui  mettent  à  jour  cet 
important  travail.  L. 

»  * 

On  me  communique  la  question  posée 
dans  l'Intermédiaire,  j'y  réponds  avec 
empressement. 

1»  Depuis  le  4  septembre  1870  jusqu'à 
ce  jour,  il  y  a  eu  42  ministères.  Dans  ce 
nombre  doit  être  compris  celui  du  4  sep- 
tembre 1870,  nommé  par  un  seul  décret 
du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale, 
et  comprenant,  en  tête,  M.  Jules  Favre, 
ministre  des  aff'aires  étrangères,  vice-pré- 
sident du  Gouvernement,  et  agissant  en 
son  nom. 

Les  ministères  des  25  mai  et  26  no- 
vembre 1875  forment  bien  deux  minis- 
tères distincts,  puisque  le  Journal  officiel 
du  25  novembre  publie  une  note  annon- 
çant que  :  «  les  ministres  ont  remis  leurs 
démissions  entre  les  mains  de  M.  le  Pré- 
sident de  la  République  qui  les  a  accep- 
tées »,  et  qu'un  nouveau  décret  du  26 
novembre  confère  à  M.  le  duc  de  Broglie 
le  portefeuille  de  l'Intérieur  et  la  vice- 
présidence  du  Conseil. 

Il  en  est  de  même  des  ministères  des 
30  mai  et  i"  Juillet  1894,  puisque  le 
Journal  officiel  du  28  juin  mentionne  la 
démission  des  ministres,  son  acceptation 
par  le  Président  de  la  République,  et  que, 
par  décrets  du  i"'  juillet,  les  ministres 
démissionnaires  reçoivent  une  nouvelle 
investiture. 


2"  Les  pouvoirs  d'un  ministère  expi* 
rent  virtuellement  le  jour  où  sa  démission 
est  acceptée  par  le  Président  de  la  Répu- 
blique, et  c'est  jusqu'à  ce  moment-là 
qu'il  faut  compter  pour  avoir  la  durée  de 
son  existence  réelle. 

3°  En  vertu  de  la  règle  adoptée  ci- 
dessus,  voici  la  durée  des  trois  plus  longs 
ministères  : 

1°  IVlinistère  Thiers-Dufaure  (du  19  fé- 
vrier 1871  au  18  mai  1873).  —  Durée: 
2  ans,  3  mois. 

2»  Ministère  Jules  Ferry  (du  21  février 
1883  au  30  mars  1885).  —  Durée  :  2  ans, 
I  mois,  6  jours. 

3°  Ministère  Méline  (du  29  avril  1896 
au  15  juin  1898). — Durée  :  2  ans,  i  mois, 
18  jours. 

C'est  donc  le  ministère  Thiers-Dufaure 
qui  a  la  plus  longue  durée.  Le  ministère 
Méline  ne  vient  qu'en  seconde  ligne  et  le 
ministère  J.  Ferry  en  troisième  ligne. 

LÉON  Muel. 

Le  juré  Sambat  (XLlll,  620).  — 
L'orthographe  des  deux  noms  n'est  pas  la 
même  :  le  député  collectiviste  des  Grandes 
Carrières  se  nomme  Sembat. 

CÉSAR  BmoTTEAU. 


Le  maréclial  "Victor,  duc  de  Bel- 
lune  (XLlll,  =57 1,730-— Il  y  a  dictionnai- 
res et  dictionnaires.  Sur  le  titre  de  duc  de 
Bellune,  ouvrez  l'Armoriai  de  Révérend, 
article  Perrin,  ou  l'Almanach  de  Gotha, 

article  Bellune.  L.  H. 

* 
*  * 

Le  maréchal  Victor  fut  nommé  duc  de 
Bellune  par  décret  du  30  mars  1806,  si- 
gné par  Napoléon  aux  Tuileries  Mais  ce 
n'était  pas  là  un  fait  isolé,  puisque  à  cette 
même  date  les  Etats  Vénitiens  étaient 
réunis  au  royaume  d'Italie  ;  le  prince 
Eugène  nommé  prince  de  Venise,  et  héri- 
tier de  la  couronne  d'Italie  ;  |oseph, 
nommé  roi  de  Naples  ;  Pauline  et  Paul 
Borghèse  créés  duchesse  et  duc  de  Guas- 
talla.  et  tous  les  maréchaux  les  plus  en 
vue  proclamés  ducs  de  Dalmatie,  d'istrie, 
de  Frioul,  de  Cadore,  de  Bellune,  de  Co- 
negliano,  de  Trévise,  de  Feltre,  de  Bas- 
sano,de  Vicence,  de  Padoue  et  de  Rovigo. 
Le  brave  Victor  ramassa  l'un  de  ces  ho- 
chets. H.Lyonnet. 
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[7  mal  194I 


Général  Clarenth^il  (XLIII,  667).  — 
Je  ne  connais  pas  de  portrait  de  ce  géné- 
ral qui  avait  épousé,  le  21  avril  1789.  à 
Compiègne  (paroisse  St-Antoine)  M"'  Ma- 
rie-Suzanne Morant  née  dans  l:i  même 
ville,  le  25 juin  lyii.  Elle  avait  donc  près 
de  38  ans  Le  général  était  du  même  âge. 
A  raison  de  sa  situation  de  chef  d'esca- 
dron au  régiment  du  colonel  général  des 
hussards,  il  avait  du  solliciter  l'autorisa- 
tion de  se  marier  ;  elle  lui  fut  accordée 
par  S.  A.  R.  mH'  le  duc  d'Orléans  alors 
colonel  du  dit  régiment. 

M"'  Marie-Suzanne  Morant  était  l'une 
des  filles  de  M  [eaudierre  Simon  Morant, 
ancien  garde  du  corps,  conseiller  du  roi  et 
contrôleur  du  grenier  à  sel  de  Compiègne, 
et  de  Marie  Perticoz  sa  femme. 

M.  Morant  est  décédé  à  Compiègne  le 
23  juillet  1758,  onze  ans  avant  le  mariage 
de  sa  fille. 

Ce  mariage,  dont  aucun  enfant  n'est 
né,  ne  fut  pas  très  heureux,  car  au  bout 
de  quelques  années  les  époux  divorcèrent 
d'un  commun  accord  ;  mais  d'après  la 
correspondance  de  la  municipalité,  ce  di- 
vorce ne  dofina  lieu  à  aucun  scandale. 

On  lit  en  effet  dans  le  registre  à  la  date 
du  30  vendémiaire  an  3  (21  octobre  1794) 
ce  qui  suit  : 

Claienth.il  inspecteur  général  des  dépôts 
de  cavalerie  est  un  brave  militaire  qui  a 
perdu  un  bras  a  la  bataille  de  Nervindez,  qui 
a  toujours  été  estimé  de  ses  frères  d'armes  et 
qui  a  montré  dans  l'exercice  de  sa  place  de 
l'intelligence  et  de  l'activité,  malgré  l'état 
presque  toujours  souffrant  de  sa  santé  ;  il  s'est 
séparé  de  son  épouse,  mais  cette  désunion, 
fondée  apparemment  sur  l'incompatibilité  des 
humeurs,  n'a  produit  aucun  scandale. 

Les  témoins  du  mariage  avaient  été  du 
coté  de  l'époux  :  messire  Louis  Joseph 
Stanislas  Le  Feron,  chevalier,  lieutenant- 
colonel  de  cavalerie  et  aide-maréchal 
général  des  logis  de  l'armée,  mandataire 
de  la  veuve,  mère  de  l'époux,  et  René 
Thomas  Leroux  d'Agincourt,  capitaine  de 
dragons  au  régiment  de  La  Rochefoucault. 

Et  du  côté  de  l'épouse  :  la  dame  v'  Mo- 
rant sa  mère  et  messire  Louis  de  Perticoz, 
lieut'-colonel  au  corps  royal  de  l'artille- 
rie, son  oncle  maternel,  et  messire  Jean- 
Hyacinthe  Esmangard  de  Beauval.  lieuten' 
des    chasses  de  Compiègne,  son  cousin. 

Voici  en  quels  termes  la  mort  du  géné- 
ral Clarenthal  fut  annoncée  à  la  munici- 
palité compiègnoise  : 


Lr  20  ventôse  an  3  (10  mars  1795) 
l.e  citoyen  Rabâche,  secrétaire  du  général 
Clarenthal,  ayant  prévenu  que  ce  brave  offi- 
cier était  mort  hier  à  8  heures  du  soir,  et  que 
sa  famille  invitait  la  municipalité  à  donner 
riieure  h  laquelle  le  convoy  pourroit  se  faire 
et  i|u'elle  espéroit  que  dans  ce  triste  moment 
le  conseil  général  voudroit  bien  donner  à  ce 
digne  chef  militaire  des  preuves  de  l'attache- 
ment et  de  l'estime  qu'il  mérite  ; 

Le  conseil  arrête  que  l'heure  choisie  pour 
le  convoy  est  s  h.  du  soir  ;  que  le  comman- 
dant de  la  place  et  le  commandant  de  la 
garde  citoyenne  seront  invités  à  faire  rendr» 
au  général  défunt  tous  les  honneurs  dus  à  sa 
qualité  et  .à  ses  vertus  ;  même  invitation  au 
commissaire  des  guerres,  et  avis  donné  au 
district  et  au  comité  de  surveillance  de 
l'heure  de  la  pompe  funèbre. 

Prœses. 

La ''amille  huguenote  de  Bois.se- 

vain  (XLllI,  711)  —  Le  supplément  de 
Rietstap  donne  :  Boissevain  [ancienne- 
ment Bouissavy  de  Reclot].  —  Amster- 
dam, origmaire  de  Bergerac. 

Parti:  an  1,  d'argent  à  une  ancre  d'or, 
accompagnée  en  chef  de  deux  étoiles  du, 
même  ;  au  2,  d'azur  à  trois  arbres  de  sinoplt 
ranges  sm  une  tenasse  du  même.  Cimier: 
une  ancre  d'or,  entre  un  vol  d'argent  et 
d'azur.  Devise  :    ni   regret  du   passé,    ni 

PEUR  DE  l'avenir.  P-   LEJ. 


Aura  (XLIII,  94,  145.  218,  297, 
498,  598).  —  C'est  avec  raison  que  M°« 
Bentzon  a,  dans  un  précédent  article, 
donné  au  général  L'Hotte  la  qualité  d'é- 
lève de  M.  d'Aure. 

Celui  que  M.  C.  appelle  si  justement 
«  le  premier  écuyer  de  son  temps  »,  a  eu, 
en  elTet,  la  rare  fortune  d'avoir  pour  maî- 
tres les  illustres  chefs  des  deux  écoles  ri- 
vales qui,  vers  le  milieu  du  xvi"  siècle, 
partagèrent  en  deux  camps  les  hommes 
de  cheval  et  donnèrent  lieu,  ainsi  que  le 
rappelle  M.  C.,à  des  débats  si  passionnés. 

A  qui  douterait  de  cette  double  filiation 
équestre,  je  citerai  l'afTirmation  du  géné- 
ral L'Hotte  lui-même. 

Voici  à  quelle  occasion  eut  lieu  cette 
déclaration  si  nette  qui  ne  peut  laisser 
subsister  aucun  doute.  .M.  Musany  avait 
fait  paraitredans  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des, à  la  date  du  1"  octobre  1892.  un 
article  \nt\tu\éV Bnseioiiement  de  l'équita- 
lion  en    France,    dans  lequel,  parlant  du 
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général  L'Hotte,  il  lui  donnait  comme 
seul  maître  Baucher.  Le  général  écrivit 
aussitôt  à  M. IVlusany  une  lettre  que  celui- 
ci  publia  plus  tard  dans  son  ouvrage 
«  Propos  d' un  écuyer.  Paris,  Simonis  Em- 
pis,  189s  »  et  dont  je  transcris  l'impor- 
tant extrait  qui  suit  : 

Lunéville,  le  7  octobre   1892 


Non  seulement  Baucher,  mais  encore  le 
comte  d'Aure,  ont  bien  été  mes  maîtres... 

En  1849 '^tant  lieutenant  aux  guides  d'état- 
major,  en  garnison  à  Lyon,  je  pris  mes  pre- 
mières leçons  de  Baucher.  Des  horizons  tout 
nouveaux  me  furent  alors  ouverts.  Toute  pa- 
role du  maître  était  transcrite,  commentée, 
et  je  n'ai  cessé  d'en  agir  ainsi  après  chaque 
leçon  que  Baucher  me  donnait  sur  ses  propres 
chevaux  pendant  la  longue  période  de  temps 
qui  s'est  écoulée  depuis  l'époque  dont  je 
parle  jusqu'au  jour  où  ce  grand  maître  a  ce^sé 
de  monter  â-cheval  (1870).  A  ma  dernière 
visite,  la  veille  presque  de  sa  mort,  (1875) 
ïlors  que  son  geste,  mieux  encore  que  sa  pa- 
role presque  éteinte,  traduisait  sa  pensée, 
c'est  encore  un  conseil  équestre  que  je  reçus 
de  ce  maître  vénéré  qui  m'a  tant  appris. 

Lorsque  je  recevais  mes  premières  leçons 
de  Baucher,  le  comte  d'Aure  était  écuyer  en 
chef  à  Saumur  ;  et  si,  sortant  des  mainS  de 
Baucher,  je  suis  retourné  à  l'Kcole  de  cavale- 
rie pour  y  faire  un  cours  de  deux  ans  en  qua- 
lité de  lieutenant  d'instruction,  c'est  attiré 
surtout  par  mon  ardent  désir  de  m'instruire  à 
l'école  du  comte  d'Aure. 

Pendant  ces  deux  années  passées  à  Saumur, 
je  mis  autant  de  scrupule  à  suivre  l'enseigne- 
ment que  me  donnait  avec  tant  de  sollicitude 
le  comte  d'Aure  que  j'en  avais  mis  avec  Bau- 
cher. Chacune  de  ses  leçons,  chacun  de  ses 
préceptes  étaient  transcrits  ;  et  lorsque,  s'ab- 
sentant,  le  comte  d'Aure  me  confiait  les  che- 
vaux à  son  rang,  je  m'efforçiis  de  les  monter 
de  façon  qu'à  son  retour  il  les  trouvât  tels 
qu'il  les  avait  quittés. 

En  1860,  lorsque  je  fus  nommé  au  com- 
mandement de  la  section  de  cavalerie  de  Saint- 
Cyr,  mes  relations  avec  le  comte  d'Aure,  qui 
d'ailleurs  n'avaient  jamais  cessé  d'exister,  pri- 
rent alors  un  caractère  tout  particulier  d'inti- 
mité. Le  comte  d'Aure  était  à  cette  époque 
écuyer  de  l'empereur  et  inspecteur  de  ses  écu- 
lies.  A  tout  instant,  je  voyais  mon  cher  maî- 
tre chez  lui,  à  la  mén.agerie,  à  Saint-Cyr,  et 
j'aviis  encore  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
monter  à  cheval  avec  lui.  Plus  que  jamais 
j'étais  h  même  d'apprécier  la  portée  de  ses 
idées  équestres,  et,  dans  nos  fréquents  entre- 
tiens, je  ne  ménageaispas  mes  questions,  aux- 
quelles il  répondait  toujours  avec  ce  sens  pra- 
tique, c«  sentiment    si  éminemment   cavalier 
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qui  le  distinguaient.  Les  notes  que  je  prenai' 
alors  et  que  j'ai  là,  sous  la  main,  me  prouven' 
aujourd'hui  encoie,  combien  ces  entretiens 
ont  été  profitables  à  mon  instruction  éques- 
tre. 

Ces  relations  intimes  durèrent  jusqu'à  la 
mo;t  du  comte  d'Aure  (1865).  Peu  d'instants 
avant  sa  fin,  je  pus  encore  serrer  la  main  de 
mon  maître  aimé  autant  que  respecté,  et  les 
dernières  paroles  qu'il  m'adressa  furent  pour 
me  donner  un  dernier  témoignage  d'affection. 

Vous  le  voyez  donc,  pour  moi  ce  serait 
perdre  le  souvenir  si  je  ne  reconnaissais  pas  à 
la  fois  le  comte  d'Aure  et  Baucher  comme 
ayant  été  mes  maîtres.  d'Aure  pour  l'équita- 
tion  de  campagne,  Baucher  pour  l'équitation 
savante. 

Veuillez  agréer,  etc. 
H.  C.  L. 


Famille  'Walsln-'^stherazy  (XLIII, 

618).  —  Notre  collaborateur  Pierre 
Meller  a  publié  dans  le  P-it n'oie  du  Sud- 
Ouest,  une  notice  sur  la  famille  Walsin- 
Estherazy,  où  on  voit  que  la  comtesse 
Anne-Marie,  reçue  à  Saint-Cyr  «  adopta 
ou  reconnut  J  13e pli  Valsin,  qui  fut  père 
de  Jean  Louis-Ladislas,  qui  suit,  et  de 
Louis-Joseph-Ferdinand,  né  à  Nimes  en 
1807,  général  de  division  ...  père  de 
Marie- Charles  Ferdinand  »  le  comman- 
dant de  cuJHS,  fils  de  M"'  Dequeux  de 
Beauval.  lequel  a  eu  un  frère  et  a  deux 
sœurs  :  M™"  de  Lapisse  et  Verdier  de  La- 
coste. 

Jean-Louis-Ladislas, général  de  brigade, 
décédé  en  187 1,  eut  de  M"'  Lee  :  le 
comte  Paul  Estherazy,  préfet,  décédé  il  y 
a  deux  ans,  et  Edmond,    père    aussi    de 


plusieurs  enfants. 


La  CoussiÈRE. 


Joseph  Walsin 
M"'^  Cartier,  eut 
Walsin-Estherazy 


Estherazy,  marié  à 
1°  Jean-Louis-Ladislas 
qui  suit  ;  2°  Louis- 
joseph-Ferdinand  Walsin-Estherazy,  né  à 
Nimes  en  1807,  général  de  division  en 
1852,  mort  le  17  septembre  iSsy.  marié 
le  14  décembre  1846  à  Marie  Therèse- 
Zélie  Dequeux  de  Beauval,  dont  :  a)  Marie- 
Cbailes-Feidinand,  le  commandant,  marié 
le  8  avril  i&86  à  Anne-Marie  de  Nettan- 
court  dont  deux  filles;  b)  Paul, mort  jeune; 
c)  Louise-Marie-Thérèse,  mariée  en  juillet 
1869  à  Henri-Emile  de  Lapisse  5°  Sarali- 
Anna, mariée  à  Louis- Alphonse  Verdier  de 
Lacoste. 
|«an-Louis-Marie-LadislasWalsin-Esti)e- 
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razy,  né  àNimes  en  1804,  général  de  bri- 
gade (1850),  conseiller  général  du  Gard, 
décédé  le  13  décembre  1871,  marié  le 
15  mai  1834  à  Sarah-Anna. 11  eut  1°  Marie- 
Paul  Walsin-Estherazy,  chevalier  do  la 
Légion  d'honneur  préfet,  adjoint  au  maire 
de  Bordeaux,  décédé,  marié  le  2g  sep 
tembre  1864  à  Marie-Louise  de  Fautrier 
dont  :  a)  Valentin,  décédé  à  Dong-Frien 
en  1892.  b)  Christian;  c)  Marthe,  mariée 
au  vicomte  de  Goïtisolo  ;  d)  Alice  ;  e) 
Everilda  religieuses.  2°  Edmond  Esthe- 
razy,  père  de  Ladislas,  Marie  et  Almérie 
Pierre  Meller. 

Biaise  Pascal  et  tout  ce  qui  lui  a 
appartenu  (XLIl  ;  XLIII,  73,  219,  400, 
499,  63s.  687).  Consulter  :  Joseph  Ber- 
trand, Pjsm/,  1890,  in-8,  Calmann-Lévy . 

Ferdinand  Brunetière,  À  propos  da  Pro- 
vinciales, article  de  la  Revue  hlcuc  du  25 
octobre  1890. 

Emile  Deschanel,it')o;;wH/K»/e  des  clas- 
siques, 5°  série.  Pascal,  La  Rochefoucauld, 
Bossuet.  in-i3,  Calmann-Lévy. 

Emile  Boutroux,  Pascal,  1900,  in  18, 
Hachette.  Nauroy. 

Excideuil,  exideuil  (XLIII,  617). 
—  Monsieur  Fr.  Lebrun  est  bien  aimable 
de  demander  en  termes  trop  élogieux 
mon  avis  sur  les  armoiries  de  cette  loca- 
lité périgourdine  (limousine  serait  plus 
exact,  le  vicomte  de  Limoges,  suzerain 
d'Excideuil,  a  souvent  nommé  les  capi- 
taines de  son  château).  Je  ne  suis  dodus 
que  cum  libro  J'ouvre  donc  la  Sigillogra- 
phie du  Périgo'd,  et  j'y  constate,  ce  dont 
je  croyais  bien  me  souvenir,  qu'Excideuil 
n'eut  pas  de  sceau  au  moyen-àgc,  ni 
même  encore  au  xvii'. 

L' Armoriai  du  Pétigord  (II,  401)  donne 
à  cette  petite  ville  :  de  gueules  à  une  tour 
un  château  d'argent  nuifonné  de  sahlc,  mais 
d'après  V Armoriai  gcncial  de  France  de 
1696.  Cet  ouvrage,  si  sujet  à  caution, 
n'aurait-il  pas  énoncé  deux  fois  les  mêmes 
armes  avec  différence  d'émaux  ?  Il  fau- 
drait voir  dans  quelle  série  (sénéchaus- 
sée) sont  portées  les  pages  507  et  859  du 
manuscrit.  La  Coussière. 

Forme  de  l'arpent  (XLIII,  71 1).  — 

La  question  semblera  étrange  à  beaucoup, 
et  cependant  il  dut  y  avoir  forme  en 
effet,  car  les  unités  agraires   du    moyen- 


âge'  n'étaient  pas  des  mesures  abstraites  ; 
dans  tous  les  pays, l'arpent,  le  morgen  etc. 
étaient  des  unités  de  labourage  avant 
d'acquérir  l'exactitude  des  unités  de  me- 
sure. Ainsi  chez  les  Romains,  X'actus 
carré,  le  quart  de  ïheredium,  était  de  30 
acti,  chacun  de  120  X  4  pieds  romains, 
côte  à  côte,  et  cette  longueur  de  120 
pieds,  équivalente  à  30  aunes  ou  5  per- 
ches françaises  était  l'halenée  d'une  paire 
de  bœufs,  uno  impetu  justo,  comme  Vactus 
carré,  ou  son  double  le  jugerum,  en  était 
la  journée.  Sous  le  régime  féodal,  en 
Angleterre  du  moins,  on  labourait  avec 
un  attelage  de  quatre  paires  de  bœufs 
contribuées  par  les  cultivateurs  des  quatre 
bouvées  toxgangs)  dont  se  composait 
généralement  la  carvée  (plougbland  ou 
bide)  d'environ  120  acres.  Ce  fort  attelage 
faisait  des  sillons  de  40  verges  chacune 
de  s  1/2  yards  (5  mètres),  d'où  le  nom 
furrow-long  ou  furlong  pour  cette  lon- 
gueur, l'unité  dont  huit  font  la  mille  de 
1760  yards.  Le  furlong  carré,  de  40  ver- 
ges en  chaque  sens,  se  divisait  en  40 
sellions,  vergées  ou  toods,  analogues 
aux  acii  romains,  mais  beaucoup  plus 
grands,  ayant  chacun  40  verges  ou  rods 
de  long  sur  une  verge  de  large.  Quatre 
de  ces  vergées  côte  à  côte  faisaient  un 
acre;  il  y  avait  donc  10  lambeaux  d'un 
acre  dans  le  furlong  carré  et,  depuis 
l'an  1600,  il  y  a  10  chaînes  d'arpenteur 
carrées  dans  l'acre. 

On  me  pardonnera,  j'espère,  cette  des- 
cription des  mesures  agraires  de  l'Angle- 
terre avant  qu'elles  eussent  acquis  un  ca- 
ractère abstrait  ;  je  la  donne  pour  aider 
les  collaborateurs  de  Vlntcnnédiaire  qui 
auront  la  bienveillance  de  nous  éclairer  au 
sujet  de  l'arpent,  avec  lequell'acre  anglais 
a  des  rapports  évidents,  l'ose  penser  :  — 
I"  que  l'arpent  a  dû,  comme  Vheredium 
auquel  il  est  égal,  avoir  une  base  objective 
dans  la  longueur  coutumière  du  sillon  et 
a  du  avoir  ses  quartiers  non  pas  en 
carré,  mais  côte  à  côte  ;  2"  que  l'arpent 
pourrait  bien  avoir  été  de  s  'X2o  perches, 
donnant  ainsi  un  court  sillon  égal  à  celui 
de  Vactus  pour  une  paire  de  bœufs,  et  un 
long  sillon  pour  un  attelage  de  trois  ou 
quatre  paires  ;  3"  que  l'arpent  était  divi- 
sible, non  seulement  en  quatre  quartiers, 
mais  aussi  en  cinq  sellions  de  20  perches, 
chacun  égal  au  seillon  ou  rood  d'Angle- 
terre. 
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Entre  l'arpent  de  France  et  l'acre  d'An- 
gleterre se  trouve  l'acre  de  Normandie 
employé  communément  aujourd'hui,  en 
dépit  du  système  métrique,  et  contenant 
160  perches  carrées, divisées  en  4  vergées. 
Je  me  permets  de  penser  que  cet  acre  a 
pu  être  primitivement  de  la  même  forme 
que  l'acre  anglais,  c'est-à-dire  que  ses 
vergées  avaient  40  perches  de  long  sur 
une  perche  de  large .  Cette  perche  est 
presque  de  moitié  plus  grande  que  la 
verge  anglaise  ;  mais  l'acre  d'Ecosse,  de 
même  forme  que  celle  d'Angleterre,  avait 
aussi  la  verge  plus  longue  —  6  aunes  de 
3  pieds  rhinlandiques  analogues  aux  6 
aunes  de  4  pieds  romains  qu'avait  la 
verge  ou  perche  française.  Les  cartes  to- 
pographiques de  l'Angleterre  offrent  en- 
core beaucoup  d'exemples  de  champs  à 
un  furlong  de  longueur  dans  un  sens  ;  et 
le  ten  acie  fidd,  le  champ  de  dix  acres, 
c'est-à-dire  d'un  furlong  carré,  est  une 
unité  assez  commune.  Reste-t-il  en  France 
des  traces  analogues  ? 

Edw.\rd  Nicholson. 

LesPorcherons  (XLIlI,6i5,692.)  — 
Les  Percherons  formaient  un  hameau  situé 
en  dehors  de  Paris,  à  l'endroit  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  Trinité  et  à  l'angle 
des  rues  Saint-Lazare,  de  Londres  et  de 
Clichy. 

Tous  les  historiens  de  Paris  donnent 
des  détails  sur  les  divertissements  de  ce 
hameau  dans  lequel  était  établi  le  fameux 
Ramponneau  qui  y  tenait  le  cabaret  du 
Tambour  Royal. 

La  question  est  trop  connue  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  la  traiter  ici. 

E'JGÉNE  GrÉCOURT. 

* 
*   * 

Pour  parler  des  Percherons,  point 
n'est  besoin  de  citer  gravement  les  simpi- 
ternels  textes  de  Sauvai,  Piganiol  et  con- 
sorts. Un  ancien  plan  de  Paris  du 
xviii'  siècle  nous  en  révélera  mille  fois 
davantage.  On  y  verra  que  ce  qu'on 
appelait  les  Percherons  était  une  zone 
territoriale,  ou  plutôt  un  lieu-dit.  situé 
au  pied  de  la  butte  IVlontm.irtre  et  ren- 
fermé, à  peu  près,  dans  un  quadrilatère 
représenté  :  au  nord,  par  la  rue  ou  che- 
min des  Potcherons  (aujourd'hui  rue  Saint- 
Lazare  et  rue  Lamartine)  ;  au  midi  par  le 
ruisseau   des    Percherons,    continuation  de 
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celui  dit  de  Ménilmontant,  transformé  en 
égout  ;  à  l'est  par  la  rue  de  la  Voiiie  (au- 
jourd'hui rue  Cadet),  alors  bordée  de  dé- 
potoirs et  peuplée  de  maitres-/î-/î  ;  à 
l'ouest,  enfin,  par  un  chemin  transver- 
sal, dit  aussi  des  Porcberons.  —  Ce  terri- 
toire était  divisé  longitudinalement  par 
un  autre  chemin, nommé  ruelle  aux  Marais 
des  Porcberons,  où  chantaient  les  reines 
(petites  grenouilles),  d'où  lui  est  venu  le 
nom  de  Chantcreine  :  c'est  depuis  un  siè- 
cle rue  de  la  yicioire.  pour  faire  plaisir  à 
Bonaparte  qui  l'habitait  alors.  —  Enfin 
les  quatre  points  cardinaux  de  ce  quadri- 
latère étaient  marqués  :  i"  par  la  Croix 
Blanche,  au  carrefour  où  aboutissait,  sur 
la  rue  Saint-Lazare,  le  chemin  de  la  Croix 
Blanche  (à  présent  rue  Blanche)  ;  2°  par  la 
Croix  Cadet,  au  carrefour  d'où  partait  le 
chemin  de  Clignancourt  (rue  Roche- 
chouart)  ;  3°  par  le  pont  des  Porcherons, 
situé  faubourg  Montmartre,  à  la  bifurca- 
tion de  celui-ci  avec  la  rue  de  la  Voirie 
(rue  Cadet)  ;  4°  par  le  pont  de  l'Hôtel- 
Dieu  jeté  sur  le  ruisseau  des  Porcherons 
pour  le  passage  du  chemin  transversal  de 
ce  nom. 

Les  abbesses  de  Montmartre  étaient 
dames  des  Torcherons,  c'est-à-dire  y 
jouissaient  des  droits  féodaux  de  censive 
et  de  haute  et  basse  justice.  L'Hôtel-Dieu 
y  avait  un  fief;  les  chanoines  de  Sainte- 
Opportune  en  étaient  aussi  seigneurs  en 
partie  ;  ils  y  possédaient  une  petite  cha- 
pelle et  une  maison  seigneuriale  où  sié- 
geait leur  auditoire,  et  qu'on  appelait  le 
château  des  Porcherons,  ou  bien  maison  du 
Coq  ;  son  emplacement  est  aujourd'hui 
représenté  par  l'intervalle  qui  sépare,  rue 
Saint  Lazare,  la  rue  Mogador  de  l'avenue 
du  Coq.  Vis-à-vis  du  château  des  Porche- 
rons se  trouvait  le  cabaret  de  la  Grande- 
Pinte,  tenu  par  Ramponneau,  au  déclin 
de  sa  gloire,  alors  qu'il  avait  abandonné 
le  Tambour  royal  de  la  Courtille  :  l'empla- 
cement de  la  Grande-Pinte  est  à  présent 
marqué  par  le  square  de  l'église  de  la 
Trinité. 

Le  nom  de  Porcherons  a  été  aussi 
donné  au  petit  cimetière  que  la  paroisse 
de  Saint-Eustaclie  possédait  au  faubourg 
Montmartre,  verslepoint  marqué  aujour- 
d'hui par  l'emplacement  de  la  Brasserie 
Salvator,  à  l'angle  des  rues  de  Maubeuge 
et  de  Châteaudun.  L'ancienne  chapelle  de 
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Notre-Dame- de -Lorette,  démolie  vers  [ 
1800,  qui  était  à  peu  près  située  à  l'en- 
droit où  se  trouve  le  bureau  de  poste  de 
la  rue  Milton,  a  été  aussi  appelée  chapelle 
des  Porcherom.  Les  Porciierons,  on  lésait, 
étaient,  au  xvii""  siècle,  un  quartier  rem- 
pli de  guinguettes  et  de  cabarets,  dont 
le  plus  célèbre  était  le  fameux  Salon  Co- 
quetiard,  dit  encore  des  Porchcrons,  et  dont 
l'emplacement  est  aujourd'hui  occupé  par 
les  bâtiments  du  Petit  Journal .  Enfin,  il  y 
a  environ  une  trentaine  d'années,  existait 
vers  le  même  point,  un  café-concert,  éga- 
lement placé  sous  le  vocable  des  Porciie- 
rons ;  depuis  lors,  il  a  été  remplacé  par 
les  ateliers  de  photograpiiie  de  Pierre 
Petit. 

Quant  à  l'explication  du  nom  de  Por- 
cherom donné  à  la  région  en  question, elle 
est  facile  à  déduire.  De  bonne  heure, ayant 
servi  d'exutoire  aux  égouts  de  la  ville, 
dont  elle  devait  devenir  par  la  suite  le 
premier  collecteur,  la  rivière  des  Perche- 
rons s'était  bien  vite  transformée  en 
nymphe  cloacine,  et  ses  rives,  jadis  ver- 
doyantes, devenues  bientôt  puantes  et 
fangeuses,  ne  servirent  plus  de  pâtis 
qu'aux  pourceaux,  qui,  suivant  un  an- 
cien dicton,  ne  s'engraissent  pas  avec  de 
l'eau  claire.  Les  jeunes  disciples  de  Sixte- 
Quint,  qui  gardaient  ces  bêtes  aux  goûts 
si  impurs,  ont  donc  laissé,  en  ces  lieux, 
le  nom  de  leurs  humbles  et  honnêtes 
fonctions,  pour  ce  que  porchcrons  veut  dire 
petits  porchers.  C'est  assurément  de  ce 
souvenir  tout  pastoral,  joint  aux  rémi- 
niscences balsamiques  des  voiries  de  la 
rue  Cadet,  qu'est  né  ce  quatrain,  resté 
prudemment  anonj-me  : 

Vers  les  Porchcrons 

Que  la  ville  emhrène. 

Cherchez  qui  vous  mène, 

O  mes  chers  cochons  ! 
Frémissez,  ombre  paisible  et  tendre  de 
M"°  Deshoulières  !     Charles  Sellier. 

Les  mots  étrangers  d.ins  la  lan- 
gue française  (XLiil,  ,80).  —  Dans 
l'Almanach  Hachette  de  1898,  on  trouve 
une  liste  assez  complète  des  mots  étran- 
gers introduits  dans  la  langue  française, 
ainsi  que  leur  sens  et  leur  prononciation. 

Tabac. 

Boscard  (XLIi;  XLIII,  loS,  203,  492, 
655),  «—  reste   sur  le  tapis,   j'en  abuse 


pour  joindre  au  provençal  boscar  sa  vida 
(chercher  sa  nourriture)  que  j'ai  donné 
comme  père  du  hoscat d  (•p&ra.sW.e)  parisien, 
l'italien  biiscare  (chercher  à  obtenir  une 
chose  par  adresse,  se  procurer  quelque 
chose)  qui  est  évidemment  le  frère  du 
boscar  provençal  ;  je  le  relève  dans  le  dic- 
tionnaire d'Alberti.  Marseille  1772. 

L.  L. 

Bielle  (XXXVII  ;  XXXVIII  ;  XXXIX  ; 
XLllI,  6^2).  —  Si  Bielle  venait  de  bis 
alce,  on  l'écrirait  avec  une  seule  \,biaile. 
Il  est  souvent  dangereux  de  cher- 
cher à  faire  venir  nos  mots  exclusivement 
du  latin  ;  bien  que  cette  étymologie  ne 
soit  pas  impossible,  dans  le  cas  actuel. 

D"  Bougon, 


Tour  d'ivoire  (XLIII.  330,  509).  — 
Extrait  des  Mots  qui  restent  (^^ns,  1901, 
p.  188). 

On  dit  couramment  «  s'enfermer  dans  sa 
tour  d'ivoire  »  surtout  en  parlant  des  artistes 
et  des  poètes,  ce  qui  signifie  se  retirer  loin  des 
bruits  du  monde,  dans  un  séjour  idéal  au 
fond  d'un  abri  mystérieux  sculpté  dans  une 
matière  rare,  pour  y  savourer  en  paix  les 
exquises  douceurs  de  la  rêverie  et  de  l'étude. 
Cette  expression  a  été  appliquée,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  Sainte  Beuve,  au  délicat  poète 
Alfred  de  Vigny,  dont  le  goût  pour  la  retraite 
est  resté  légendaire. 

Dans    une  pièce      de    vers    adressée   à    M. 
Vithmain  vers    1837,  Sainte-Beuve,   dressant 
le  bilan    de  la    poésie    française   pendant    les 
années  précédentes,  écrivait  : 
Lamartine  régna  ;  chantre  ailé  qui  soupire, 
Il  planait  sans  effort.  Hugo,  dur  partisan, 
(t_oninie   chez    Dante    on    voit, Florentin    ou 

|Pisan, 
Un  baron  féodal),  combattit  sous  l'armure. 
Et  tint  haut  sa  bannière  au    milieu   du   mur- 

imure  : 
11  la  maintient  encore  ;  et  Vigny  plus  secret, 
Comme  en  sa  tour  d'ivoire,   avant  midi,  ren- 

Itrait. 

{Pensées  d'Août  ;  poésies  complètes,  1863, 
t.  11,  p.  231). 

«  Tour  d'ivoire  »  {Turris  eburnea)  est 
aussi,  mais  avec  un  sens  très  différent,  une 
image  fort  ancienne  qui  appartient  à  la  phra- 
séologie liturgique.  C'est  une  des  formules  de 
vénération  employées  dans  les  litanies  de  la 
Vierge,  en  souvenir  de  ce  verset  du  Cantiqut 
des  cantiques  (chap.  VII,  v.  4)  : 
fl  Votre  cou  est  comme  une   tour   d'ivoire,  » 

Roger  Alexandre,. 
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Tranquille  comme  Baptiste  (T.  G., 
8ç,o).  —  Eùouard  Drumont,  dans  la 
Libre  Parole,  écrivait  cette  fin  de  phrase  ; 

Tranquille  comme  ce  Baptiste  fabuleux  que 
personne  n"a  jamais  connu. 

Je  demande  si  c'est  vraii  et  si  quelque 
confrère  ne  pourrait  pas  nous  donner 
l'origine  de  cette  locution  si  employée, 
dans  la  conversation  surtout  :  tranquille 
comme  Baptiste  ?  A.  C. 

•  * 

L'Iniermèdiaiie  s'est  occupé  a  deux  re- 
prises, en,,  1874  et  en  1883,  de  cette 
expression  populaire  :  l'opinion  qui  sem- 
ble avoir  prévalu  est  qu'on  la  doit  faire 
remonter  à  ce  niais  de  génie,  l'acteur 
Baptiste  (Cadet)  si  parfaitement  paisible, 
en  dépit  de  la  tourmente,  au  théâtre 
Montansier,où  il  jouait  en  1793. 

Mais  la  question  reste  posée,  et  l'on 
peut  toujours  y  revenir.  L.  R. 

Tomber  à  pic  (XLlll,  622).  —  En 
dehors  de  l'expression  courante  de  ro- 
chers ou  montagnes  à  pic,  on  emploie 
volontiers  dans  la  marine  les  deux  mots 
«  à  pic  »  dans  le  sens  de  vertical. 

C'est  ainsi  que  lorsqu'il  y  a  lieu  de 
descendre  sur  le  pont  d'un  navire  les 
plus  hautes  verguesdela  mâture  (appelées 
perroquets  et  cacatois),  lesquelles  sont 
horizontales  en  temps  ordmaire,  on  com- 
mence par  les  mettre  verticales  au  com- 
mandement réglementaire  de  «<  apiquez  ^>. 
Ce  n'est  d'ailleurs  que  dans  cette  position 
qu'elles  peuvent  descendre  facilement  le 
long  du  mat  et  arriver  juste  à  l'endroit 
voulu  sur  le  pont. 

«  Le  mot  «  apiquez  >>  semble  bien  pro- 
venir de  «  mettez  à  pic  ». 

Deuxième  exemple. — Lorsqu'un  navire 
fait  ses  préparatifs  de  départ,  il  rentre 
peu  à  peu  à  bord  la  chaîne  qui  le  retient 
à  son  ancre  :  sous  l'effort  de  l'équipage 
agissant  sur  le  cabestan,  le  navire  s'a- 
vance lentement,  l'avant  se  rapproche  de 
l'ancre  et  finit  par  se  trouver  juste  au 
dessus  ;  à  ce  moment,  on  prévient  le 
commandant  que  le  navire  «  est  à  pic  », 
c'est-à-dire  juste  sur  la  verticale  de 
l'ancre. 

On  dit  encore  d'un  objet  lourd  qui  est 
tombé  à  la  mer  et  qui,  par  suite,  est  per- 
du, qu'il  a  coulé  à  pic. 

De  là  à  conclure  qu'une  chose  qui  est  à 
pjc  OU  tombe  à  pic,  5e  trouve  ou  tombe 


bien  ou  juste,  il  n'y  a  qu'un  pas  ;  car  il 
semble  que  l'idée  que  l'on  se  fait  d'une 
chute  parfaite.  —  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi,  —  c'est  qu'elle  a  lieu  verti-' 
calement  et  au  point  d'aboutissement  dé- 
terminé ou  choisi  à  l'avaice. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'en  ma- 
rine où  l'homme  aime  les  expressions 
imagées,  on  n'ait  pas  tardé  à  assimiler 
les  deux  idées  ;  de  la  marine,  cette  assi- 
milation sera  passée  dans  le  public. 

L    D  Anbel. 

Existe-t-il  des  traductions,  des 
Ballades  de  Burger?  (T.  G.,  152  ; 
XLlll,  507,  593).—  11  y  en  a  dans  le 
Faust  de  Goethe,  traduit  par  Gérard  (lisez 
Gérard  de  Nerval),  1840,  in-t2,  Gosselin, 
et  dans  le  choix  de  Ballades  allemandes, 
traduit  à  la  même  époque  par  M"'  Cornu, 
sous   le  pseudonyme  de  Sébastien  Albin. 

Naurov. 

Duplessi  -  Bertaux  (T.  G  .  299  ; 
XXXV  ;  XXXVIU  ■  XXXIX).  —  La  reine 
Hortense  a  posscdé  un  exemplaire  des 
Tableaux  de  la  Révolution,  édition  de  1804, 
avec  un  grand  nombre  de  planches  avant 
les  noms  des  graveurs  ;  les  souscriptions 
des  tableaux  sont  imprimées  en  or  ;  je 
ne  connais  pas  d'exemplaire  analogue  ; 
il  a  figuré  sous  le  n"  \  ^■^9,  ài\  Catalogue 
des  livres  raies  et  précieux  composant  la  bi- 
bliothèque de  feu.  M.  l'abbé  Jean-Baptiste 
chevaliei  de  Bear^i,  protonotaire  apostolique 
et  chargé  d'affaires  de  S.  M.  le  roi  des 
Deux-Siciles  à  la  cour  de  Vienne,  dont  la 
vente  aura  lieu  jeudi  7/  mai  iS'jy  et  jours 
suivants,  1855.  in-8,  Edwin  Tross,  11, 
place  de  la  Bourse.  Nauroy. 

Mémoires  du  médecin  accoucheur 
Deneux  (XLlll,  575).  —  Au  printemps 
de  1874,  au  moment  où  l'espoir  d'une 
restauration  monarchique  battait  son 
plein,  je  me  trouvais  à  Paris.  M.  Hénaux 
chemisier,  demeurant  alors  rue  Sainte - 
Anne,  que  je  connaissais  depuis  quelques 
années,  me  communiqua  quelques  lettres 
très  particulièrement  intimes,  de  la  du - 
chesse  de  Berry  au  D'  Deneux,  son  accou- 
cheur. Neveu  et  héritier  de  ce  dernier, 
M.  Hénaux  possédait  un  dossier  considé- 
rable de  ces  lettres  et  autres  papiers  rela- 
tifs à  son  oncle.  U  me  pria  avec  insistance 
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de  parler  de  ces  documents  à  un  de  mes 
parents,  alors  secrétaire  du  comte  de 
Chambord,  et  de  lui  exprimer  le  désir 
qu'il  aurait  de  faire  hommage  au  prince 
de  ces  lettres,  dès  qu'il  serait  remonté  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres.  Il  me  parait 
certain  que  ce  dossier  est  le  même  que 
celui  qui  fait  l'objet  de  la  question. 
M.  Hénaux  s'est  retiré  des  affaires  et  est 
mort,  je  crois,  il  y  a  quelques  années, 
aux  environs  de  Paris.  N'en  aurait-il  pas 
été  déjà  question  dans  la  presse  parisienne 
à  l'époque,  inconnue  pour  moi,  de  la  vente 
de  ce  dossier  par  le  libraire  Voisin  ? 

Cz. 

Le  Christ  au  "Vatican  (T.  G.  209). 
—  j'insiste  sur  cette  question  :  elle  n'est 
pas  résolue.  Ce  n'est  pas  Victor  Hugo 
l'auteur  de  ces  vers  II  en  renie  énergi- 
quement  la  paternité,  soit  ;  mais  ils  sont 
d'un  poète  de  talent.  Comment  n'a-t-on 
pu  encore  percer  son  incognito  ?  C'est  à 
cette  tâche  que  je  convie  nos  collabora- 
teurs. Cz. 

Le  temps  mis  pir  la  cour  de 
Rome  pour  mettre  les  livres  à  l'in- 
dex (T.  G.,  44s  :  XLUI,  700).  — 
M.  de  R.  demande  pourquoi  la  con- 
grégation (nous  dirions  en  France  com- 
mission romaine  de  l'Index  laisse  écou- 
ler un  temps  si  considérable  entre  la  pu- 
blication d'un  ouvrage  et  sa  mise  à  l'in- 
dex. 

Je  répondrai  d'abord  que  l'intervalle 
entre  l'apparition  d'un  ouvrage  et  sa  mise 
à  l'index  n'est  pas,  il  s'en  faut  bien,  tou- 
jours aussi  considérable  que  M.  de  R. 
parait  le  croire. 

Il  arrive,  en  eflet,  très  souvent,  qu'un 
livre  est  mis  à  l'index  quelques  mois  après 
son  apparition.  La  raison  en  est  que  cette 
commission,  d'une  façon  générale,  ne 
prend  connaissance  que  des  livres  qui  lui 
sont  signalés  ou  plutôt  dénoncés,  —  car 
la  dite  commission  n'acheté  pas  les  ou- 
vrages, même  supposés  dangereux  pour 
la  foi  catholique  ou  les  mœurs,  qui  font 
quelque  bruit.  11  n'y  a  pas  de  crédit 
ouvert  pour  cela,  et  d'ailleurs,  on  conçoit 
que  les  membres  de  cette  congrégation  ne 
peuvent  lire  tous  les  ouvrages  parus  en 
Europe  et  en  Amérique, surtout  dans  cer- 
taines langues. On  ne  voit  guère,  en  effet, 


cités  dans  l'Index  que  des  ouvrages  écrits 
en  l^tin  ou  dans  l'une  des  langues  les 
plus  connues  en  Europe.  Je  ne  me  rap- 
pelle pas  y  avoir  rencontré  des  ouvrages 
écrits  en  russe,  hongrois,  ou  dans  les 
langues  Scandinaves. 

2",  —  M.  de  R.  conviendra  qu'il  est 
prudent  de  mettre  un  intervalle  considé- 
rable entre  l'apparition  d'un  ouvrage  et 
sa  condamnation  La  simple  probité 
demande  en  effet  un  examen  sérieux,  ce 
qui  n'est  pis  toujours  d'ailleurs  même 
une  garantie  absolue.  Le  meilleur  exem- 
ple qu'on  puisse  en  donner,  c'est  celui  de 
la  Traduction  dis  EvMtgilcs  en  français 
par  le  célèbre  écrivain  catholique  M. 
Henri  Lasserre.  Cette  traduction. qui  avait 
reçu  l'approbation  de  plus  de  vingt  évè- 
ques  français,  a  cependant  été  condamnée 
à  Rome  par  cette  même  congrégation  de 
l'Index, non  pour  des  erreurs  de  doctrine, 
mais  pour  certaines  témérités  de  langage 
qui  s'éloignaient  trop  de  l'usage  reçu  ou 
des  traductions  déjà  anciennes. 

C'est  sur  la  dénonciation  de  quelques 
personnalités  bien  connues  que  la  dite 
congrégation  condamna  cette  édition  des 
Evangiles. 

3°  La  congrégation  de  l'Index  libiorunt 
prohibitontm  fut  instituée  aussitôt  après 
le  Concile  de  Trente,  par  le  pape  Pie  IV, 
vers  1564,  et  fut  complétée  par  les  ordon- 
nances de  ses  successeurs  ;  Pie  V, Sixte  V, 
Benoit  XIV  (17^2).  Et  enfin,  tout  récem- 
ment, elle  a  été  complètement  réorgani- 
sée par  Léon  XIII  (le  6  février  1897). 

4"  Comme  cette  question  peut  n'avoir 
qu'un  intérêt  secondaire  pour  beaucoup 
de  lecteurs  de  Vlnleiiiitdiaiic'.je  me  borne- 
rai aces  indications  sommaires. Toutefois, 
si  M.  de  R.  et  d'autres  lecteurs  voulaient 
se  renseigner  plus  complètement  sur  la 
question  de  VIndex.je  me  permets  de  leur 
indiquer  deux  sources  qu'ils  pourront 
aisément  consulter 

a)  l'Annuaire  Pontifical,  publié  et  édité 
à  Paris,  ^,  rue  Bayard,  maison  de  la 
bonne  Presse  ;  année  1899,  p    390. 

b)  Une  dissertation  complète  sur  la 
matière,  par  Mgr  Baillez,  librairie  Pous- 
sielgue. 

11  parait,  de  temps  à  autre,  un  volume 
intitulé  :  Index  Rernni  prohibitoruni.qm  est 
imprimé  à  Rome  ou  en  d'autres  villes, 
avec  les  approbations  épiscopales,  et  QuJ 
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contient  les  livres   que  la  congrégation  a 
cru  devoir  condamner. 

Cette  congrégation  comprend  une  qua- 
rantaine de  prélats  d'examinateurs,  secré- 
taires appartenant  à  diverses  nations,  et 
qui  sont  clnargés  de  faire  des  rapports 
motivés  sur  les  livres  soumis  à  leur  exa- 
men, A.  P. 

Journal  illustré  (XLlll,  622).  —  Au- 
gustin Challamel  dit,  (Souvenirs,  p.  93)  : 

En  1821/.  Louis  Bellet  avait  fondé  la  5/- 
Ihottette,  journal  des  Caricaturas,  le  premier 
recueil  qui  ait  intercalé  des  vignettes  sur  bois 
dans  son  texte. 

Mais  cehugolâtre  se  trompe;  l'invention 
est  bien  plus  ancienne.  Si  X  veut  se  re- 
porter au  tome  XXX,  page  408  de  Vlnter 
médiaire,  il  verra  que  le  premier  journal 
quotidien  \\\^siré  remonte  à  1783  et  eut 
pour  créateurs  François  -  Ignace -Joseph 
Hoffmann,  bailli  de  Benfeld  en  Alsace, qui 
s'établit  à  Paris  où  il  obtint  le  privilège 
de  publier  le  journal polvptique  des  Beaux- 
Arts.  Voira  ce  sujet  la  Bibliographie  de  la 
presse  périodique  française  par  Hatin. 

A.  Z. 

Les  plus  anciens  journaux  (XLIl  ; 

XLlll,  19,560,747)  — Lt  Journal  de  Tré- 
■yo«x  est  sans  doute  le  plus  ancien  des  jour- 
naux de  France,  son  titre  remonte  à 
1701.  11  fut  fondé  par  les  Jésuites  de  I.1 
petite  principauté  de  Dombes. 

la  vénérable  feuille,  malgré  son  rôle 
modeste  de  journal  d'arrondissement,  est 
très  alerte  encore 

Ardouin-Dumazet. 

Logés  au  Louvre  (  XLIIl  ; 
381,  480,  556.  —  Pourrait-on  me 
donner  l'extrait  de  cette  liste  concer- 
nant le  ciseleur -argentier  Louis-Jos. 
Lenzendrich  ,dont  parle  M.  Germain 
Bapst,  dans  sa  monographie  des  frè- 
res Germain,  les  célèbres  orphèvres  pari- 
siens ?  Clément  Lvon. 

Les  œuvres  du  sculpteur  Ringel 
(XLlll,  621,742)  — Voici,  à  ma  connais- 
sance, les  noms  des  artistes,  littérateurs, 
savants,  etc.  etc.,  des  médaillons  bronze, 
terre  cuite,  grès,  pâte  de  verre,  etc. 

Médaillons  publiés  par  le  journal  VÀrt  : 
Pasteur  —  Etienne  Arago  —  Alex.  Du- 
pias  fils  —  Got  —   Ludovic  Halévy  — 


Savorgnan  de  Brazza  —  Victor  Hugo  — 
Grévy,  président  de  la  République  —  Gé- 
néral Pittié  —  Lhermitte  —  Em.  Augier 

—  Labiche  —  Flammarion  —  E.  de  Con- 
court —  de  Lesseps  —  A.  Vaquerie  — 
Francisque  Sarcey  —  Falguière  —  Che- 
vreul —  E.  Renan  —  Gounod  —  Rodin 
— Jean  Dollfus  — Guillaume  —  Gambetta, 
président  du  conseil  des  Ministres. 

Autres  médaillons  publiés  :  Henrivaux, 
directeur  de  Samt-Gobain  —  Pasclial 
Grousset  —  Jeannine  Dumas  —  Wipff, 
sculpteur  —  Pierre  Galoppe  —  M"'  de 
Nériane  —  .Mad.  Moreau  —  son  fils  — 
D''  de  Baeker  —  Gaston  Béthune  —  Ha- 
raucourt  —  Georges  Lorin  —  Icres  —  D' 
Tridon  —  Jean  de  Rabot  —  Expert-Be- 
zançon  —  Ulysse  Butin  — Joseph  Garnier 

—  Redon  —  Duez  —  Injalbert —  E.Jochum 

—  Hubert  Valleroy  —  Laloux  —  C.  Da- 
vid —  Uavrillé  des  Essarts  —  Chaplet  — 
Duboys  —  Fresnay  —  Albert  Dammouse 

—  Edouard  Dammouse  —  Allouard  — 
Nicot  —  Wormser  —  Jonchères  —  Chérie 

—  Haxamer  —  Bonneau  ;  etc.  etc. 

Au  musée  de  Sevrés,  le  sculpteur  Rin- 
gel a  envoyé  un  panneau  de  médaillons 
grès  reproduisant  les  effigies  des  artistes 
delà  maison  Ch.  Ed.  Haviland  à  Auteuil. 

E.   loCHUM. 


L' Inlcnnédiairem'étonne  grandement  en 
m'apprenant  que  quelqu'un  ignore  encore 
l'adresse  de  Ringel  d'IUzach.  —  Au  n°  57, 
rue  Chardon-Lagache,  sous  le  lierre,  les 
convolvulus  et  les  rosiers  grimpants,  son 
atelier  est  enfoui. — C'est  de  ce  coin  calme 
que  sont  sorties  cent  œuvres  de  sculpture 
qui  compteront  parmi  les  plus  originales 
de  ce  temps  :  la  «  Fille  de  Roland  v>,  la 
«  Perversité  »,  l'endiablée  \<  Marche  de 
Rakoczy  »>,  la  «  Saga,  Marie  Stuart  »,  la 
«  Réclame  >>,  les  neuf  symphonies  de 
Beethoven,  des  centaines  de  médaillons 
(^e  contemporains  célèbres  et  enfin,  pour 
ce  dernier  salon  «  La  Guerre  »,  buste  en 
cire  dure,  acier,  émaux  et  fer,  dont  le 
succès  place  son  auteur  au  premier  rang. 

Rmgel  d'IUzach,  habile  entre  les  ha- 
biles, a  trouvé  des  procédés  surprenants 
pour  couler  les  métaux  et  les  matières 
vitrifiables.  11  obtient,  par  ces  procédés, 
des  émaux  agglomérés,  semblables  aux 
pierres  précieuses  dans  d'étranges  tona- 
lités. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


[7  mai  1901 , 


799  ■ 


800 


Sa  technique,  iiTgénieuse  et  savante, 
mise  au  service  d'un  art  consommé,  lui 
permet  de  produire  des  effets  décoratifs 
inconnus  jusqu  ici. 

Qu'il  soit  ciricr,  médailleur,  émailleur  : 
tout  ce  qui  sort  de  ses  mains  est  digne 
des  musées  et  marqué  au   coin  du  génie. 

HÉRIOT. 

Même  réponse  :  J.   de  Glerny. 

La  Petite  Vache  (XLII).  —  La  cré- 
merie mérite  une  liistoire  complète  ;  elle 
pourrait  se  faire  puisque  Toppfer,  dit  la 
longue  ôjr&t', vit  toujours, ce  dont  les  rares 
survivants  de  la  réunion  sont  encliantés. 

11  y  avait  là  deux  petites  salles  à  man- 
ger ;  la  première  en  entrant  s'appelait  la 
chambre  des  Députés,  la  seconde,  le  Sénat. 

Ne  serait-il  pas  intéressant  de  publier 
au  moins  les  noms  des  membres  du  Sénat 
qui  se  sont  distingués  dans  les  explora- 
tions, les  arts  et  les  lettres  ? 

J'ai  la  mémoire  trop  courte  pour  com- 
mencer,mais  un  confrère  pourrait  dresser 

une  première  liste.  X.  X. 

* 

Quelques  habitués  de  l'ancienne  Petite 
FaclK  se  réuniront  désormais  le  deuxième 
vendredi  du  mois, à  la  Taverne  du  Pan- 
théon. 

Procès  aux  animaux  (XLllI,  288, 
462,  557,  (t'y}).  —  Le  Magasin  pittoresque 
donne,  à  la  page  35  de  sa  première  année 
(■833),  un  article  sur  ce  sujet  et  énu- 
mère  une  série  de  procès  aux  animaux 
avec  leurs  dates.  En  voici  quelques-uns  : 

1120.  —  Mulot  et  chenilles  exconi munies 
par  l'évêque  de  Laon. 

1488.  —  Becmaies  (sorte  de  chaian(,-ons)  : 
les  grands  vicaires  d'.'^utun  mandent  aux  cmés 
des  paroisses  environnantes  de  leur  enjoindre 
de  cesser  leurs  ravages  et  de  les  excommu- 
nier. 

1554.  —  Sangsues  excommuniées  par  l'é- 
vêque de  Lauzanne  parce  qu'elles  détruisaient 
les  poissons. 

1^85.  —  Le  grand-vicaire  de  Valence  fait 
citer  les  chenilles  devant  lui,  leur  donne  un 
procmeur  pour  se  défendre,  et  finalement  les 
condamne  à  quitter  le  diocèse. 

1690.  —  En  .\uvergne,  le  juge  d'un  canton 
nomme  aux  chenilles  un  curateur  ;  la  cause 
est  contradictoirenient  plaidée.  Il  leurest  en- 
joint de  se  retirer  dans  un  petit  terrain  desi- 
gné par  l'arrêt,  pour  y  finir  leur  misérable 
vie. 

|.  Lt. 


D'après  la  Revue  anccdotique,  on  se  pi- 
quait d'une  telle  rigueur  pour  l'observa- 
tion des  lois,  qu'on  les  appliquait  même 
aux  animaux.  Guypape,  célèbre  juriscon- 
sulte du  Dauphiné,  raconte,  comme  té- 
moin oculaire,  qu'un  cochon  ayant  tué 
un  entant  à  Châlon-sur-Saone,  son  pro- 
cès lui  fut  fait  dans  les  formes  ;  il  fut 
condamné  à  être  pendu  et  la  sentence  fut 
gravement  exécutée  (i). 

La  même  chose  arriva  à  Rouvre  en 
1404;  à  Labergement-le-Duc  en  1419;  à 
Brochon  en  1420;  à  Trochères  en  1435. 
où  le  carnacier  (le  bourreau),  eut  60  sous 
pour  ses  peines.  A  Caen,  pareille  sentence 
et  exécution  contre  une  truie  qui  avait 
dévoré  un  enfant  au  bei-s  (berceau).  Le 
maître  de  l'œuvre  (le  bourreau),  reçut  du 
vicomte  de  Falaise,  10  sous  10  den.,  et 
une  paire  de  gants  pour  son  salaire. 

En  T497,  Jean  Leclerc,  juge  de  Saint- 
Magloire,  au  village  de  Charone,  fit  le 
procès  à  une  truie  qui  avait  mangé  le 
menton  d'un  enfant,  lequel  en  était  mort. 
La  coupable  fut  assommée  et  ses  chairs 
distribuées  aux  chiens  :  les  propriétaires 
de  la  bête  furent  condamnés  à  aller,  à  la 
Pentecôte,  en  pèlerinage  à  Notre-Dame 
de  Pontoise,  oit  ils  diraient  merci. 

En  1460,  il  fut  décidé  avec  les  gens 
d'ég;lise  à  Dijon,  que  pour  remédier  aux 
flurebeis  et  vermines  qui  gâtaient  les 
vignes,  on  ferait  une  procession  généralf 
le  25  mars  ;  que  chacun  se  confesserait, 
et  que  défense  serait  faite  de  jurer,  sous 
rigoureuses  peines.  Cela  fut  encore  réglé 
en  1340. 

On  a  beaucoup  parlé  du  procès  fait  aux 
rats,  a  Autun,  au  commencement  du 
ib'""  siècle,  et  dans  lequel  le  fameux  Chas- 
seneux  fut,  dit-on,  constitué  leur  défen- 
seur. Il  remontra,  si  l'on  en  croit  M.  de 
Thou,  que  le  terme  qui  leur  avait  été 
donné  pour  comparaître  était  trop  court, 
d'autant  plus  qu'il  y  avait  du  danger  pour 
eux  à  se  mettre  en  chemin,  tous  les  chats 
des  villages  étant  aux  aguets  pour  les 
saisir  ;  et  il  obtint  un  délai.  Nous  sommes 
de  l'avis  du  président  Bouhier,  qui  traite 

(i)Des  1589,  on  voit,  par  les  registres  de 
Dijon,  qu'un  cheval,  sur  l'information 
faite  par  les  échevins  de  Montbard,  fut 
condamné  à  mort  pour  avoir  occis  un 
homme. 
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cela  de  bcan  conte.  11  est  certain  que  Chas-   |   quelques  hommes  aussi...  C'est  le  tablean  in 


seneux  ne  parle  point  des  rats,  mais  des 
mouches,  miiscis,  qui  détruisaient  les  rai- 
sins dans  le  Beaunois  ;  l'ofikial  les  avait 
excommuniées,  et  Chassbneux  approuva 
la  procédure. 

Superstitions  coajugaies  (XLIII, 
196).* —  En  Cochinchine,  en  Annam  et 
au  Tonkin.il  est  toujours  d'usage  de  rom- 
pre devant  témoins  une  petite  monnaie 
de  zinc  (sjpèque)  ou  de  cuivre,  ou  une 
baguette  à  manger,  mais  seulement  dans 
le  cas  où  le  mari  est  illettré.  S'il  connaît 
les  caractères  chinois,  il  fait  une  lettre 
officielle  de  divorce. 

La  femme  "n'a  pas  les  mêmes  droits, 
pour  la  loi  annamite.  E.  Iung. 

Midinettes  (XLin,  338,  593.  692).— 
En  eflfet,  c'est  à  tort  que  Guillemot  m'a- 
vait attribué  la  paternité  des  midinettes, 
il  avait  confondu  avec  les  Cousellcs,  mot 
de  1850  que  j'avais  essayé  de  remettre  à 
la  mode,  car  il  me  semblait  très  joli, pour 
désigner  les  petites  couturières. 

Cousettes  n^ -pas  beaucoup  pris  :  la  plu- 
part des  gens  qui  citent  ce  titre  du  vo- 
lume que  j'ai  fait  paraître  chez  Conquet 
disent  Cfrussetteau  lieu  de  Cousettes.  Pa- 
rions que  votre  compositeur  va  faire  de 
même...  Louis  Morin. 

C'est  beau,  un  beau  crima  (XLlIl, 
337 >  465»  704).  —  Pour  en  être,  si  possi- 
ble, mieux  persuadé,  lire: 

«  Thomas  de  Qiiincey,  de  l'Assassinat 
«  considéré  comme  un  des  Beaux-arts, 
librairie  du  Mercure,  1901 

Voyez  pages  69  74.  Il  a  des  rencontres 
curieuses  avec  le  fragment  de  Vciss  cité 
par  Bookworm. 

Vanvincq. 

Talma  (XLI  ;  XLIl,  XLllI,  83,  220)  ; 
—  La  fille  de  Talma. 

La  rue  d'Etretat,(  à  Sainte-Adresse)  que  l'on 
parcourt  en  moins  de  quinze  minutes  dans 
toute  sa  longueur,  n'offre  rien  de  remarquable 
si  ce  n'est  dans  les  alignements  des  maisons 
qui  en  bordent  les  deux  cotés.  Le  carrefour 
des  Quatre-Cheniins  franchi,  on  remar- 
quait naguère  au-dessus  d'une  porte,  graves 
en  lettres  (5/i:)d'or  sur  une  plaque  de  marbre, 
deux  fémurs  en  sautoir  supportant  une  de  ces 
tètes  qui  font  pâlir  plus    d'une  jolie  femme  et 


dicateur  du  cimetière  des  protestants.  C'est  là 
que  repose  la  dépouille  mortelle  de  la  fille  du 
Roscius  français.  Climat  rigoureux  du  Havre, 
tu  lui  fus  contraire  ;  souffle  impétueux  du 
Nord,  tu  as  fané  cette  plante  de'licate  qui  ne 
comptait  encore  que  quatre  printemps.  Ainsi. 
Talma  perdit  l'enfant  qu'il  affectionnait  le 
plus,  parce  que  c'était  l'enlantdesa  vieillesse; 
elle  expira  baignée  de  ses  larmes,  le  père 
infortuné  poussa  un  long  et  douloureux 
gémissement,  et  quelques  mois  après  il  allait 
rejoindre  sa  fille  bien-aimée.  Nousavons  encore 
présents- à  la  ménioiie  ces  quelques  mots  que 
nous  répondait  le  célèbre  tragédien  avant  de 
hhe  son  entrée  dans  liamlet  :  «  Mon  ami, 
le  vent  du  Nord  la  tuera.  »  C'était  le  5  mars 
1S26. 
Guùle    du    touriste     au    Havre...      par 

J  .    MORLANT. 

p.  c.  c.     Z. 


Poteries  (XLll).  —  D'après  mon 
Histoiie  nouvelle  des  arts  et  des  sciences  de 
1877  (n"  58,  pages  95  et  96).  «  L'émail 
vitrifiable  fut  découvert  par  Arcésilaûs 
(v.  450)  ou  les  Gaulois  (poterie  lustrée)  ; 
le  vernis  ploniheux,  par  les  Arabes,  au 
viii"  siècle  (poterie  vernissée).  Les  poteries 
vernissées  furent  ensuite  engobées  d'une 
couche  d'argile  blanche,  à  Schlestadt 
(i  146)  et  Faenza(i299)  ;\' imzW  staunifere 
trouvé  par  les  Arabes  de  Majorque,  per- 
mit d'employer  plusieurs  couleurs  ([av. 
1400).  »  M'occupant  d'histoire  et  non  de 
céramique,  je  livre  bien  volontiers  ce 
texte  à  la  critique  des  spécialistes,  afin 
de  le  rectifier,  s'il  y  a  lieu.  L'invention  de 
Schlestadt  du  xiii"  siècle  {Int.  XLll,  1 127) 
a-t-elle  été  précédée  d'une  invention  de 
1 146  ?  d'une  couverte  vitreuse  de  couleur 
blanche,  qui  serait  à  peu  près  celle  de 
toutes  nos  faïences  ?  Le  vernis  plornhifère 
était-il  réellement  connu  de  l'antiquité 
grecque  et  romaine,  comme  l'énonce 
notre  collaborateur:  Un  vieux  céramiste  ? 
Alphonse  Renaud. 

Clierain  de  fer  hydraulique  de  la 

Jonclière (XLIII,  670)  —  H.  C.  trouvera 
quelques  détails  sur  le  chemin  de  fer 
de  la  Jonchère  dans  «  la  Nature  »  1889, 
3  août  (p.  i^o).  et  28 septembre  (p.  273). 
le  chemin  de  fer  a  fonctionné  durant 
l'Exposition  de  1889,  j'ignore  si  ce  sys- 
tème a  été   appliqué  dès  lors. 

A.  Corde, 
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Uotfîî,  i'rouuaillc^  et  d[uvlor)itcsi 


Fresle  (la  seigiieuria  de  Presle, 
près  d8  Cliai-leroi  et  la  famille  fran- 
çaise de  Piesle.  (1)  M.  le  baronj.  Jac- 
quinot  de  Pagny  a  fait  insérer  la  lettre 
suivante  dans  le  Gaulois  du  30  décembre 
1899: 

Monsieur  Tout  Pans, 

Dans  l'article  que  vous  avez  publié  le  28 
décembre  dans  le  Gaulois,  au  sujet  des  «der- 
niers gardes  du  corps  »,  je  vous  signale  deux 
erreurs  au  sujet  du  général  Jacquinot,  mon 
arrière-grand-oncle. 

1»  Vous  le  confondez  avec  M.  Jacquinot, 
de  Pampelune,  magistrat,  marié  à  jne  demoi- 
selle Marie-Joseph  de  Pampelune,  dont  il  fut 
autorisé  à  prendre  le  nom. 

Je  vous  ferai  remarquer  que  ce  fait,  qui 
parait  vous  étonner,  s'est  souvent  produit; 
témoin  sous  Louis  XIV  pour  Kolian-Ciiabot, 
et,  sous  Louis  XV,  pour  le  comte  de  Mailly- 
Nesle,  pour  ne  citer  que  ceux-1.^. 

2"  Loin  d'avoir  les  origines  bourgeoises  que 
vous  lui  attribuez.  Charles-Claude,  général 
baron  Jacquinot  de  Pagny,  père  du  jeune 
garde  du  coris.se  trouvait.au  contraire,  appar- 
tenir à  l'ancienne  famille  des  Jacquinot,  repré- 
sentée,au  xv"  siècle,  par  Pierre  Jacquinot, lieu-, 
tenant  du  duc  de  Lorraine  ;  il  avait  épousé 
Clotilde  de  Presle,  héritière  et  fille  d.e  Raoul 
IV  de  Presle,  sire  de  Lizy,  et  de  Jeanne  de 
Longwy,  dame  de  Pagny  ;  par  suite  de  cette 
alliance,  les  Jacquinot  se  trouvaient  alliés  à 
de  puissantes  maisons,  si  l'on  se  rappelle  sur- 
tout que,  veis  la  même  époque,  la  fameuse 
Jeanne  de  Presle  était  la  favorite  de  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  et  qu'elle  en  tut 
deux  enfants  légitimés  :  Marie  de  Bourgogne 
de  Presle,  mariée  à  Bru.xelles  à  Philibert  de 
Bauffremont,  et  Antoine,  surnommé  le  Grand, 
bâtard  de  Bourgogne,  à  qui  Louis  XI  conféra 
la  duthé-pairie  de  Chdteau-Thierry,  le  comté 
de  la  Hoche,  etc. 

Dès  lors,  les  Jacquinot  se  divisèrent  en  deux  : 
la  branche  des  jacquinot  de  Presle, titrés  com- 
tes de  Presle,  et  la  branche  des  Jacquinot  de 
Pagny,  titrés  baron  de  Pagny  et  pairs  de 
France,  —  c'est  îi  cette  dernière  qu'appartient 
le  général  cité  dans  votre  article, —  alliés  plus 
récemment  aux  familles  de  Lacretellc,  Mont- 
ferier,  Thouvenel,  Montmorency,  Juigné, 
Horchies,  Moulifaud,Perin-de-Saint-Gerniain- 
d'Auerspsrg,  etc. 

Je  pense  que  les  Jacquinot    pouvaient  faire 

(i)  Cet  article  n'étant  ni  une  que  tion,  ni 
une  léponse,  ne  pouvait  prendre  pla.e  que 
sous  la  rubrique  des  notes. 


preuve  de  noblesse  et  monter  hardiment  dans 
les  carrosses  du  Roi  ;  à  plus  forte  raison,  pou- 
vaierff-ils  se  faire  accepter  comme  gardes  du 
corpSj  sans  difficulté,  je  crois. 

Dans  l'espoir  que  vous  voudrez  bien  insérer 
ma  petite  réclamation,  croyez,  Monsieur,  à 
mes  sentiments  très  reconnaissants. 

Baron  J.  Jacquinot  de  Pagny. 

Cette  lettre  demande  une  rectification. 
D'abord,  il  y  a,  en  France  et  en  Belgique, 
quantité  de  noms  de  communes,  de  lieux 
dits:  Presle,  Presles,  Prellc,  Préaile,  La 
Prée,  dont  l'étymologie  est  pratiim  (pré) 
et  nom  pimliuiii  (combat).  C'est  cette  se- 
conde fausse  étymologie  qui  a  fait  sur- 
tout naître,  en  l'esprit  de  clocher  de  quel- 
ques-uns, que  Presle  (près  de  Charleroi), 
sur  la  Sambre,  avait  été  le  lieu  du  combat 
livré  par  César  aux  Nerviens  luttant  pour 
leur  indépendance,  comme  les  Bocrs,  du 
Transvaal,  de  nos  jours.  Mais  là  n'est  pas 
la  question    Passons. 

C'est  sur  le  fond  même  de  la  revendi- 
cation familiale  de  l'honorable  baron  Jac- 
quinot de  Pagny  que  nous  devons  asseoir 
notre  rectification. 

L'auteur  de  cette  lettre  fait  une  confu- 
sion qui  ne  peut  historiquement  être 
maintenue  :  Jeanne  de  Presles  était,  en 
réalité, /ftin^e  de  Havresch,  ou  Jeanne  de 
Havre,  dite  de  Presles.  Ses  parents,  ses 
ancêtres  possédaient  la  seigneurie  de  Pres- 
les, située  à  une  lieue  de  Châielet  et  à  deux 
lieues  de  Charleroi  et  de  Fleunis.  Cette  sei- 
onuerie  dépendait  de  la  principauté  de 
Liège.  -M  Stanislas  Bormans,  membre  de 
l'Académie  Royale,  dans  son  ouvrage  sur 
les  Seigneuries  féodales  au  pays  de  Liège,  a 
donné  tous  les  reliefs  qui  en  furentfails  de 
l'an  1361  jusqu'en  1790. 

Nous  y  voj'ons  qu'elle  appartint 
d'abord  à  la  famille  de  Seraing.  Le  30 
juillet  1361,  Thiery,  seigneur  de  Seraing, 
chevalier,  le  relève  par  succession  de 
Messire  Wactier.  son  frère.  Elle  passa 
dans  la  famille  d'Enghien,  seigneur  de 
Havre  ou  Havrech,  par  suite  du  mariage 
de  Jehanne,  fille  ainée  de  Messire  Thiery, 
seigneur  de  Seraing,  avec  Messire  Gérard 
d'Enghien, chevalier  de  Mons.qui  la  relève 
1031  mars  1382,  en  suite  du  décès  de 
Thiery,  il  la  relevé  encore  dix  ans  après. 
Le  28  novembre  1450,  Jehan,  bâtard  de 
Havrech  la  relève  en  vertu  de  la  dona- 
tion à  lui  faite  par  Messire  Gérard  d'En- 
ghien, seigneur   de  Havrech  et  de  Preel- 
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les  (sic).  Elle  reste  dans  les  mains  des  de 
Havre  ou  Havrech  jusqu'en  1636,  époque 
où  elle  passa  aux  de  Lierneux  qui  l'ont 
conservée  jusqu'au  commencement  du 
XIX'  siècle  ou  par  suite'  d'un  mariage,  le 
château  et  la  terre  de  Presles  sont  passés 
aux  comtes  d'Oultremont,  les  proprié- 
taires actuels. 

C'est  de  cette  famille  de  Havrech,  ou 
de  Havre,  dite  de  Presles,  possédant  la 
seigneurie  de  Presles,  près  de  Charleroi, 
qu'est  issue  Jeanne  de  Havresch,  dite  de 
Presles,  une  des  maitresses  du  duc  de 
Bourgogne,  Philippe-le-Bon. 

Clément  Lyon. 


Procès-verbal  de  la  vente  des 
objets  trouvés  sur  Marie  Antoi- 
nette. —  Nous  avons  découvert  aux  Ar- 
chives de  la  Seine,  le  procès-verbal  qu'on 
va  lire.  C'est  celui  de  la  vente  des  objets 
familiers  que  l'on  trouva  sur  l'infortunée 
reine.  Le  nom  de  Guillotin,  rencontré 
dans  ce  document,  ajoute  à  la  tragique 
expression  qui  s'en  dégage.  L.   R. 

L'an  cinquième  de  la  République  Franç.iise, 
une  et  indivisible,  le  premier  germinal  heure 
de  midi,  en  exécution  d'un  arrêté  du  Bureau 
des  Domaines  nationaux  du  Département  de  la 
^enle  en  date  du  dix-huit  ventôse  dernier, 
dûment  signé  Guillotin  et  Larue  donnant  pou- 
voir au  commissaire  soussigné  de  procéder  à  la 
vente  des  différents  mobiliers  nationaux  dépo- 
sés en  la  maison  Leguy,sise  quay  de  la  Répu- 
blique n°  II,  division  de  la  Fraternité,  nous, 
Jean-Baptiste  Dardoize,  commissaire  du  dit 
bureau  du  domaine,  demeurant  à,  Paris,  rue 
et  division  des  Droits  de  l'Homme  n*  61, 
assisté  du  citoyen  Charles  commissaire, nommé 
par  l'administration  municipale  du  9°  arrondis- 
sement du  canton  de  Paris, y  dermeurant  quay, 
de  Lunion  n°  28,  division  de  la  Fraternité, 
nous  sommes  transportés  en  ladite  maison  ou 
étant  et  après  avoir  rempli  les  formalités  d'u- 
sage, telle  qu'apposition  d'affiches  des  effets 
trouvés  sur  la  v;uve  Capet,  et  précédemment 
déposés  au  Dépôt  national  établi  au  ci-devant 
presbitére  Louis  sis  isle  de  la  Fraternité  : 
savoir. 

Premièrement  une  petite  servante  de  maro- 
quin vert  garnie  de  ses  ciseaux,  tirebouchons, 
pinces,  peigne,  un  petit  miroir  de  poche  et 
un  vieux  portefeuille  de  maroquin  rouge 
adjugé  à  cinq  francs  soixante  quinze  centi- 
m«s 5  fr.  75. 

Item,  trois  petits  portraits  dans  leur  étui  de 
chagrin  vert  en  forme  de  miroir  de  poche  lun 
deux  ayant  un  faible  cercle  en  doublé,  adjugé 


à  quatre  francs  quarante  centimes     .     4  fr.  40 

10  fr.  15 

Ce  fait  attendu  qu'il  nexisteplus  rien  à  dire, 

faire  ni  vendre,    avons  arrêté  le  montant  total 

de  la  vente  des   dits   objets  à    la    somme    de 

dix  francs  quinze  centimes  et  avons  signé. 

Dardoize, 

Petite  OJorrespondanc^ 


T.  G.,  si[i;-nijîe  7'abte  Générale. 

Le  chijjre  romain  ati.x  réponses  indtqtie  le 
volume  qui  contient  la  question  et  le  chiffre 
arabe  la  colonne  du  volume. 

Nos  corresponilants  sont  priés  :  1°  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les 
mots  en  langue  étrangère;  2°  de  n  écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  ^°  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  laisser  leur 
place  au.v  autres  collaborateurs  ;  4"  de  mettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  atnsi  que  le  volume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

N.  A.  — 11  n'est  pas  douteux  que  «  bougie  » 
vient  de  Bougie,  ville  qui  fournissait  la  cire 
dont  la  bougie  était  faite. 

E.  B.  —  Toutes  les  encyclopédies  s'accordent 
à  dire  que  hussard  vient  de  liusz  qui  veut 
dire  vingt,  en  hongrois,  et  désignait  le 
vingtième  soldat  pour  former  le  nouveau 
corps  qu'on  nomma  pour  cette  raison  corps 
dti  hussards. 

C.  Bernard. — Rompre  la  paillcVongine  de 
cette  expression  est  rapportée  dans  tous  les 
dictionnaires  au  mot  «paille».  Le  fétu  de 
paille  joue  un  gran  i  rôle  dans  les  prestations 
de  serment  jusqu'à  la  féodalité,  et  sa  rupture 
est  dès  lors  symbolique. 

L. —  Nous  lisons  également  partout  que  le 
tambour  apparaît  en  France  au  xiv"  siècle. 
Mais  nous  publierions  volontiers  un  document 
établissant  qu'il  fut  en  usage  avant  cette 
date. 

ERRATA 

683,  lire  Famille  Gallet  et  non  Callot. 
700,  l'article  doit  être  signé  :    D'  Van   den 
Corput  et  non  D' Corput. 

Les  autographes  d'E.  Charavay 

La  troisième  vente  des  autographes 
révolutionnaires  d'E.  Charavay  aura  lieu 
à  l'Hôtel  Drouot,  vendredi  17  et  samedi 
18  mai  à  3  heures. 

Le  Directeur-gérant  :  G.   MONTORGUEIL. 
Imp.  DANiEL-CHAMBONSaint-Amand-Mont-Rond. 


XLIII*  Volume       Paraissant  Us  7,  j  5, 2a  etjo  de  chaque  mois. 


15  Mai  1901 


37*  Année 

ai,"' r.  Victor  »l:is8é 
PAIIIS  (l\<) 


QDjEQOE 


Chtretitz   <l 
vaut  trouvtrtz 


Ruresui  :  de2  à4 heures 
Kicepté   le  ?endredi. 


tl  3$  [aui 
*Htr'atdir 


N*  930 

31  '".r.VictorMaasé 
PARIS  (IX*; 

Bureaux:  deSà  4heures 
Excepté  le   vendredi 


€3nUxméhxaxYe 


DES   CHERCHEURS   ET   CURIEUX 

Fondé   an   1864 


JOKSTIONS    KT    HKHONSBS    LITTÉRAIRES,    HISTORIQUES,    SCIENTIFIQUES    El'    ARTISTIQUKN 

TROUVAILLES    P.T   CURIOSITÉS 
807 808      


([filucôttonô 


Le  Poussin  pèlerin.  —  Chateau- 
briand, parlant,  dans  le  Génie  du  Christia- 
nisme (édition  de  Lyon,  1804,  tome  VllI, 
p.  23t),des  hôtelleries  de  la  religion,  dit 
ceci  : 

Le  Poussin  est  un  des  derniers  voyageurs 
qui  ont  profité  de  cette   coutume    chrétienne. 

A-t-on  retrouvé,  dans  des  archives  de 
monastères  ou  d'hôpitaux,  les  mentions 
du  séjour  qu'y  aurait  fait  le  grand 
peintre  ?  V.  A. 

Le  prince  impérial  et  Charlotte 
Vatkyns.  —  M.  Quentin  -  Bauchart , 
dans  son  livre:  Fils  d'empereur,  consacre 
un  passage  très  éloquent  aux  amours  du 
prince  impérial  avec  Charlotte  Watkyns  ; 
il  reproduit  même  les  lettres  échangées 
entre  cette  personne  et  le  prince,  les- 
quelles ont  paru  pour  la  première  fois  en 
1887,  dans  le  Galignani's  messenger  ;  mais 
ilfaitsuivreleurpublication  d'une  note  pour 
dire  qu'il  est  possible  que  ces  lettres  soient 
apocryphes  ;  l'iniporatricc  et  la  famille 
en  ont  toujours  nié  l'existence.  Cependant 
il  a  conservé  cette  aventure  romanesque 
en  son  récit,  comme  très  vraisembla- 
ble dans  la  vie  d'un  jeune  homme,  «  mais, 
'dit-il,  j'ai  écarté  l'épisode  de  l'enfant,  épi- 
sode inventé  d'ailleurs  de  toutes  pièces, 
puisque,  d'après  les  renseignements  que 
j'ai  pu  recueillir,  il  serait  né  ijmois 
après  la  mort  du  Prince  et  17  mois  après 


son  départ  d'Europe».  J'ai  suivi  les  dis- 
cussions que  cette  anecdote  a,  fait  naître, 
et  je  désirerais  savoir  si  l'on  a  enfin,  le 
dernier  mot  sur  la   légende  de    l'enfant  ? 

M. 


Armoiries  de  Seulis.  — Je  possède 
une  pierre  portant  les  armoiries  figurées 
ci-contre  :  couronne  royale,  L  couronnée, 
armes  de  France  et  de  Navarre, colliers  de 
Saint  Michel  et  du  Saint-Esprit.  Cette 
pierre  était  dans  une  maison  particulière 
de  Senlis.  Ces  armoiries  sont-elles  celles 
du  roi  qui  possédait  à  Senlis  un  château  ? 
Au  contraire,  doit-on  les  attribuer  au 
gouverneur  de  Senlis  représentant  le  roi? 
La  pierre  a-t-elle  fait  partie  des  construc- 
tions du  château  ou  de  celles  de  l'hôtel 
du  gouverneur  ?  Firmin. 

Famille  Dyel.  — Je  serais  reconnais- 
naissant  aux  collègues  de  Y  Intermédiaire 
qui  pourraient  me  fournir  des  renseigne- 
ments sur  les  Dyel, seigneurs  du  Parquet, 
de  IVlarcilly-sur-Eure,  etc.  etc. 

Les  Dyel  s'illustrèrent  dans  le  service 
delà  marine  par  de  longs  et  brillants  ser- 
vices héréditaires.  Ce  fut  Pierre  Dyel  qui 
fit  la  conquête  des  Antilles  Françaises  et 
en  fut  le  premier  gouvtrneur.  11  était  né 
en  isi^o  et  mourut, sans  enfants,  en  1636. 
Son  neveu  .Jacques  Dyel, chef  de  la  branche 
des  seigneurs  du  Parquet,  s'était  trouvé 
avec  lui  à  l'établisseinenldes  Français  dans 
l'île  de  la  Martinique,  dont  il  fut  nommé 
gouverneur  en  1650,  et  qu'il  acheta  entii- 
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renient  de  la  Compagiiie  des  Indcs.Ce  vigou- 
reux chevalier,  qui  ne  doutait  de  rien, 
habitait  le  château  de  Bradai,  situé  à 
Marcilly-sur-Eure,  au  bout  de  mon  parc 
du  Breuil-Benoist,  que  je  fais  en  ce  mo- 
ment restaurer,  et  j'aimerais  à  avoir  quel- 
ques renseignements  historiques  sur  ce 
brillant  marin  qui  portait  pour  armes  : 
d'argent , au  chevronde  sable,  accompagné  de 
trois  trèfles  d'a:{ur  ;  ainsi  qu'on  les  voit 
partout  sur  toutes  les  poutres  du  château 
de  Brazai.  Cette  famille  était  également 
alliée  aux  Qu  Bosc  qui  ont  donné  à  la  France 
un  chancelier  dans  la  personne  de  Nicolas 
Du  Bosc  nommé  à  cette  dignité  sous 
Charles  VI,  en  1397.  Les  armes  de  la 
famille  Du  Bosc  se  trouvaient  également 
sur  les  murs  du  château  de  Brazai  ;  elles 
sont  de  gueules,  à  une  croi.>  echiquetèe  d'ar- 
gent et  de  sable,  de  trois  tires,  cantonnée  de 
quatre  lions  d'or,  lampassés  d'azur . 

Pardonnez-moi  cette  longue  lettre  et 
permettez-moi  de  compter  sur  l'obli- 
geance et  l'érudition  de  mes  savants 
collègues  de  V Intermédiaire  pour  me  tirer 
d'embarras  I 

Il  se  faut  entr'aider  ! 

Le  comte  de  Reiset. 


Généalogie  de  Claude  Duflos, 
graveur.  —  Pourrait-on  savoir  la  date 
et  le  lieu  de  naissance  de  Jacques  Duflos. 
père  de  Claude,  graveur  estimé,  né  à  Cou- 
cy-le-Château  en  166^,  mort  à  Paris  le 
19  septembre  1727  ? 

Quels  sont  les  ascendants  de  ce  Jacques 
Duflos  et  se  ramifient-ils  avec  les  Duflos 
ou  du  Flos  de  l'Artois  ?  Quel  serait  alors 
le  point  d'attache  ? 

Les  registres  de  paroisse  de  Coucy-le- 
Chàteau  contenant  de  bien  regrettables 
lacunes,  on  n'a  pu  trouver  là  les  indica- 
tions qui  eussent  été  utiles. 

D.  S.  A. 


Filiation  de  M.  de  Narbonne.  — 

J'ai  lu  souvent,  dans  les  mémoires  que 
M.  de  Narbonne,  ministre  de  Louis  XVI, 
était  le  fils  de  Louis  XV  et  de  M"'  Adé- 
laïde, sa  propre  fille. 

Nos  confrères  de  V Intermédiaire  pour- 
raient-ils résoudre  ce  problème  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre  ?  J.-B. 


Madame  de  Monnier  et  Mira- 
beau. —  Apres  les  travaux  de  MM.  Lu- 
cas de  Montigny  et  de  Loménie,  il  reste 
sans  doute  peu  de  chose  à  glaner  en  fait 
de  documents  inédits  sur  M""  de  Monnier. 
Cependant,  avec  des  collaborateurs  tels 
que  ceux  de  \' Intermédiaire,  il  ne  faut  ja- 
mais désespérer  de  rien. 

C'est  donc  à  eux  que  je  m'adresse  pour 
savoir  ce  qu'on  pourrait  trouver  de  nou- 
veau sur  la  charmante  et  malheureuse 
Sophie  et  sur  son  illustre  amnnt.  avant, 
pendant  ou  après  leur  internement,  l'un 
au  donjon  de  Vincennes.  l'autre  au  cou- 
vent des  Saintes-Claires  de  Gien. 

Les  lettres  secrètes  et  chiffrées  de  So- 
phie à  Mirabeau  existent  en  partie  ;  nous 
en  avons  même  un  certain  nombre  entre 
les  mains.  Mais  que  sont  devenues  les 
réponses  non  moins  secrètes  et  chiffrées 
de  Mirabeau  à  Sophie  ? 

M.  Lucas  de  Montign^'  en  aurait,  pa- 
rait-il, brûlé  beaucoup.  Qu'est  devenu  le 
reste  ?  Z.  Y.  X. 

Grandguillot  .pâtissier . — Lorsque  le 

Constitutionnel ,']ourna\  alors  tout  puissant, 
aujourd'hui  disparu,  avait  pour  rédacteur 
en  chef  M.  Grandguillot,  on  racontait 
que  celui-ci  avait  débuté  dans  la  vie  par 
le  rôle  de  pâtissier. 

Brioche  et  tartine  !...  Est-ce  vrai,  cela? 

\.    S. 

Papiers  de  la  famille  Rosmadec. 

—  Je  désirerais  savoir  ce  que  sont  deve- 
nus les  papiers  de  la  famille  de  Rosma- 
dec-Molac  qui  produisit  un  évêque  de 
Cornouaille  (1416),  un  évèque  de  Rennes 
(1347),  un  évêque  de  Vannes  (1646),  un 
archevêque  de  Tours  (1672),  plusieurs 
lieutenants  généraux  et  gouverneurs  de 
Quimper  et  de  Dinan  aux  xvi'  et  xvii* 
siècles. 

La  branche  aînée  s'est  fondue  en  1700 
dans  la  famille  Le  Sénéchal  de  Carcado, 
qui,  peut-être,  aurait  recueilli  les  papiers 
des  Rosmadec.  Kerné. 

Gaillac  ou  Gailhac.  —  Le  roi  Pépin 
fonda  à  Gaillac  «  en  Querci  >»  une  abbaye 
sous  l'invocation  de  saint  Quentin  ;  Ma- 
billon  et  le  Gallia  christiana  en  font  men- 
tion. Je  désire  savoir  sur  le  territoire  de 
quelle  commune  actuelle  ce  monastère 
était  situé. 
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D'autre  part,  d'après  Jeanne,  on  voit  à 
Gailhac  (Aveyron)les  restes  d'un  couvent 
de  Bénédictins.  Ne  serait-ce  pas  là  l'abbaye 
de  Pépin?  Le  Rouergue  est  contigu  au 
Querci,  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette 
fondation  n'auraient-ils  pas  pu  confondre 
l'une  et  l'autre  province  ? 

Indoctus. 

Ecclésiastiques,  maçous  et  archi- 
tectes. —  On  sait  que  dès  le  xii'  siècle, 
et  peut  être  même  avant,  les  ecclésiasti- 
ques s'appliquaient  à  la  peinture  et  à 
l'architecture.  On  en  voyait  qui  prenaient 
le  titre  de  inaitie  maçon.  GeofiTroi,  évêque 
d'Auxerre,  destina  trois  prébendes  de  sa 
cathédrale  à  des  clercs  qui  seraient 
peintres,  vitriers  et  orfèvres. 

Ne  pourrait-on  donner,  dans  les  co- 
lonnes de  V Intermédiaire,  le  nom  de  quel- 
ques grands  artistes  d'autrefois  qui,  sans 
abandonner  les  ordres,  s'occupèrent  de 
dresser  les  pians  de  basiliques  fameuses  — 
ou  même  de  contribuer  à  leur  édifica- 
tion ?  CuRiosus. 

Le  manoir  de  Vitanval  et  la 
rue  Marie-Talbot.  —  Il  y  a  quelques 
années,  à  Sainte-Adresse  j'ai  visité  les 
restes  du  manoir  de  Vitanval, dont  un  spé- 
culateur lotissait  les  dépendances.  On  di- 
sait quecetex-castel  avait  eu  une  existence 
glorieuse  et  joué  un  rôle  important  dans 
Ihistoire,  et  voilà  tout,  car  du  nom  de 
ceux  qui  l'avaient  possédé  il  n'était 
nullement  question.  Cependant,  non  loin 
de  Vitanval  existait  une  rue  Marie  Talbot, 
d'où  je  crus  pouvoir  conclure  que 
l'illustre  famille  anglaise  de  Talbot  avait 
peut-être  détenu  ce  domaine.  Cela  étant, 
pourrait  on  savoir  comment  et  à  qui  elle 
époque?  A.  Z. 

Statues   de  femmes  célèbres   — 
Existe-t  il  un  inventaire   de  toutes  celles 
qui  sorit  élevées  en  France  ? 

Madame  V.  Vincent 


Robespierre  et  la  duchesse  d'An- 
goulême.  —  M.  Louis  Teste  qui  est 
jun  écrivain  de  talent,  défend  dans  les 
ournaux  des  tiièses  qui  sont  discutables, 
mais  où  d'habitude,  l'imagination  n'a  pas 
de  prise.  L'autre  jour,  il  publiait  dans  un 
des  journaux  les  plus  répan  dus  de  la  Bel- 


gique. Le  Patriote  (27  avril  1901),  un  ar- 
ticle sur  les  documents  des  Archives  na- 
tionales M.  Louis  Teste  rapportait  une 
conversation  qu'il  avait  eue  avec  «  un  des 
familiers  de  la  maison  »  à  qui  il  prête 
cette  conversation  : 

—  «  Vous  savez, aurait  dit  «  le  familier  » 
des  Archives,  que  Robespierre  forma  le 
projet  d'épouser  Marie-Thérèse,  fille  de 
Louis  XVI,  qui  épousa  plus  tard  le  duc 
d'Angoulême ,  fils  du  second  frère  de 
Louis  XVI,  le  comte  d'Artois,  depuis 
Charles  X.  La  duchesse  d'Angoulême 
ignora  toujours,  je  le  crois,  le  projet  de 
Robespierre,  qui  a  de  tout  temps  passé 
pour  un  agent  secret  des  Bourbons,  sans 
doute  à  cause  des  intrigues  que  lui  sug- 
gérait cette  arrière-pensée  ambitieuse,  que 
devait  réaliser  pour  lui-même  et  sous  une 
autre  forme  Napoléon  1=',  en  épousant  la 
nièce  de  Marie-Antoinette  ,  femme  de 
Louis  XVI  «. 

Nous  n'aurons  pas  l'indiscrétion  d'in- 
terroger M.  Louis  Teste  sur  ce  «  familier  » 
des  Archives,  qui  sait  tant  de  choses. 
Notre  confrère  pourrait  nous  répondre 
que  cela  ne  nous  regarde  pas.  Mais  on 
nous  permettra  de  demander  des  preuves. 
1°  Qui  autorise  à  dire  que  Robespierre 
voulut  épouser  Marie-Thérèse  ? 

2"  Qui  autorise  à  dire  que  Robespierre 
a  été  un  agent  des  Bourbons  ? 

l'ai  bien  lu  ces  accusations  dans  des 
pamphlets  sans  autorité  et  parfois  sans 
signature,  mais  aucune  preuve,  aucunes 
présomptions  discutables  n'ont  été  four- 
nies. 

Si  ces  preuves  sont  connues  de  quel- 
qu'un, qu'on  les  montre.  A  défaut,  nous 
aurons  le  droit  de  considérer  ces  affirma- 
tions comme  des  fables  dont  la  critique  a 
depuis  longtemps  fait  justice. 

Jean-Bernard. 


1  ettres  d'uno  fille  naturelle  de 
Frédéric  Guillaume  de  Prusse.  — 
Le  Cri  de  Paris  dit  qu'on  se  dispute,  à 
Berlin,  des  autographes  trouvés  %<  dans  la 
boite  d'un  bouquiniste  des  quais  >■>  ;  ce 
seraient  des  lettres  datées  de  186231865 
et  écrites  par  une  fille  naturelle  du  roi 
Fjédéric-Guillaumede  Prusse,  lacomtesse 
d'ingenheim,  au  comte  de  la  Mark.  Ces 
lettres  seraient  très  peu  respectueuses, 
surtout  pour  Guillaume  II. 
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Les  autographes  ne  se  rencontrent 
guère  sur  les  quais  et  cette  particularité 
est  pour  nous  mettre  un  peu  en  défiance. 
Que  sait-on  de  cet  on-dit  ? 

Le  Veilleur. 

Le  mot  de  Galilée.  —  Sur  quoi  s'est 
appuyé  M.  Painlevé  pour  nier, à  la  section 
degéométrie.à  l'Académie  des  sciences,  le 
motdeGalilée  :  «  Et  pourtant  elletourne  !  ». 

Y. 

Bibliographie  d'Auguste  "Vitu.- 

Quelque  obligeant  confrère  pourrait-il  me 
dire  dans  quelle  Revue  et  à  quelle  époque 
Auguste  Vitu  publia  une  Etude  sur  le 
Jeu  de  paume  des  métavers  et  la  Mansarde 
de  Bonaparte?  Cts  ouvrages  ont-ils  paru 
séparément  ?  Quel  fut  l'éditeur  de  la 
Maison  mortuaire  de  Molière,  du  même 
auteur?  H.  Lyonnet. 

Un  ouvrage  de  Bauquier.  —  Ban- 
quier (François-Joseph)  d'Ornans  (Doubs) 
né  en  1665,  mort  au  mois  d'avril  1719. 

On  cite  de  lui  :  Pièces  fugitives  en  vers 
français  et  en  vers  latins.  A  composé  des 
livrets  d'opéra,  a  écrit  une  Histoire  uni- 
verselle en  vers  et  d'autres  ouvrages  di- 
dactiques. 

Quelqu'un  connaîtrait-il  ces  ouvrages 
ou  seulement  l'un  quelconque  d'entre  eux? 
De  nombreuses  recherches  à  ce  sujet 
sont  demeurées  infructueuses. 

BiSONTINUS. 

Le  mois  de  Marie.  — Voici  venu  le 
mois  de  mai,  le  «  mois  de  Marie  »,  con- 
sacré à  honorer  tout  spécialement  la 
Mère  de  Dieu. 

A  quelle  époque  cette  pratique  a-t-elle 
pris  naissance  ? 

Sur  quelles  raisons  se  base-t-elle  ? 

Est-elle  en  honneur  dans  d'autres  pays 
que  la  France  ?  E.  C. 

Monnaie  légendaire.  —  Dans 
nos  contrées  de  l'Ouest,  voilà  quelque 
dix  ans,  le  bruit  s'est  répandu  d'une 
aventure  singulière  arrivée,  en  i86j,  à 
l'hôtel  des  monnaies  de  Bordeaux.  Un 
employé  emportant  un  lingot  d'or  dérobé, 
et  se  trouvant  découvert,  pour  se  dé- 
barrasser d'une  pièce  à  conviction  com- 
promettante, aurait  jeté  son  lingot  dans 


du  billon  en  fusion.  11  s'ensuivrait  que  le* 
pièces  de  5  et  de  10  centimes,  provenant 
de  ce  billon  mélangé  d'or,  auraient  un* 
valeur  intrinsèque  supérieure  à  leur  titre 
normal.  Que  faut-il  penser  de  cette  lé- 
gende, et  quelle  valeur  doit-on  attribuer 
à  ces  pièces  portant  l'effigie  laurée  de  Na- 
poléon 111,  le  millésime  1863  et  la  lettre 
K  ?  Un  Manceau. 

Les  archives  du  maréchal  prince 
de  Rohan  Soubise.  —  On  sait  que  le 
maréchal-prince  de  Rohan-Soubise,  dont 
le  bel  hôtel  est  occupé  par  les  Archives 
nationales  à  Paris,  était  un  grand  biblio- 
phile. Le  catalogue  de  ses  beaux  livres  a 
été  publié  (in-8°)  après  sa  mort  ['en  ai 
eu  un  bel  exemplaire,  en  grand  papier, 
avec  les  prix.  Mais  le  prince  avait  aussi 
des  archives  ;  et  c'est  là,  sans  doute,  que 
devait  être  le  fonds  d'archives  de  la  mai- 
son de  Lévis-Ventadour,  qu'il  représentait 
par  sa  grand-mère  paternelle.  Or,  l'Inter- 
médiaire n'a  pas  donné  la  réponse  défini- 
tive au  sujet  de  ces  dernières  archives. Où 
sont  donc  actuellement  les  archives  des 
Rohan-Soubise  ?  Espérons  qu'elles  n'ont 
pas  été  brûlées  en  1795.  Le  prmce  avait 
sûrement,  d'importantes  archives  ;  car  je 
possède,  venant  de  lui,  un  superbe  re- 
gistre manuscrit,  in-folio,  de  1698,  relié 
en  veau,  avec  les  macles  des  armoiries 
de  Rohan,  sur  le  dos  et  aux  quatre  coins 
de  la  reliure.  Ce  registre  contient  la  liste 
des  vassaux  de  la  baronnie  d'Herment,  en 
Auvergne.  Il  y  a  toutes  les  fois-hommages 
et  les  aveux  et  dénombrements  de  ces 
derniers.  Le  papier  est  magnifique,  tim- 
bré de  la  marque  de  la  généralité  de 
Riom.  C'est  un  volume  précieux,  certai- 
nement, et  qui  indique  un  dépôt  d'ar- 
chives de  premier  ordre. 

Ambroise  Tardieu. 

Citation  latine  :  Nildesperandum. 

—  Au  cours  d'une  lecture,  je  relève  la  ci- 
tation suivante  :  Nil  desperandum  Teucro 
duce.  N'est-elle  pas  puisée  dans  Virgile  ? 
—  HoPE. 

Le  sens  du  mot  caricaturiste.  — 
On  a  donné  à  Willette  le  titre  de  carica- 
turiste, et  cependant,  jamais  il  ne  tombe 
dans  la  caricature. 

Quel  sens  faut-il  attacher  au  mot  cari- 
caluriste  ?  A.  B.  X. 
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//  sera  répondu  direclement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  iii/onnalions  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  inteiâ  purement  per- 
sonnel. 

Les  insciiptioDS  de  la  Halle  aux 
blés  (XLUl,  s08,  623,  672).—  A  la  suite 
des  observations  faites  dans  nos  colonnes, 
le  Comité  des  Inscriptions  parisiennes  a 
mis  à* exécution  un  projet  auquel  il  s'était 
déjà  déterminé:  il  a  fait  enlever  la  plaque 
apposée  sur  les  murs  de  l'ancien  hôtel  de 
Soissons  pour  en  étudier  les  termes  avec 
la  rigoureuse  méthode  qu'il  apporte  à 
ses  difficiles  travaux.  L.  R. 

M""  Suin  (XLIII,  666).  —  Marie  De- 
nise Vriot,  femme  de  Nicolas,  naquit  à 
Mâcon,  le  5  janvier  1742,  et  débuta  à  la 
Comédie-Française, le  jeudi  23  mars  1775, 
prit  sa  retraite  le  21  avril  1804,  par 
les  rôles  d'Elmire  dans  Tartufe  et  de 
madame  de  Clainville  dans  la  Gageure 
imprévue  ;  elle  fut  reçue  le  1 1  avril  1776, 
et  mourut  à  Paris  le  50  décembre  1817. 
(G.  Monval, Liste  alpihjbétique  des  Sociétai- 
res —  Lemazurier,  Galerie  liistoriquc  des 
auteurs  du  Théâtre-français,  tome  II,  page 
402.) 

L'Àlmanaeh  Duchesne  pour  1790.  nous 
apprend  que  madame  Suin  habitait  alors 
rue  de  Tournon,  au  coin  de  la  rue  du 
Petit-Bourbon —  et  \' Année  théâtrale  pour 
l'an  IX,  passant  en  revue  sa  carrière,  nous 
dit  d'elle  :  «  Ses  débuts  furent  (latteurs. 
Elle  parut  dans  les  premiers  rôles  de  la 
haute  comédie  ;  mais  elle  eut  bientôt  le 
bon  esprit  de  reconnaître  qu'un  physique 
ingrat,  des  moyens  très  faibles  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  s'y  mamtenir.  Elle  s'a- 
donna dès  lors  à  l'emploi  des  mères  et  des 
grandes  confidentes,  et  y  fut  toujours  bien 
placée.  Son  intelligence,  son  entente  de 
la  scène,  la  justesse  de  sa  diction,  son 
respect  pour  la  décence  théâtrale  et  les 
convenances  scéniques  en  font  encore  un 
modèle  pour  les  jeunes  actrices,  » 

H.  Lyonnet. 

»  • 
Marie-Denise  Vriot,  née  à  Mâcon  le  5 


janvier  1742,  fille  de  [oseph 'Vriot,  profes- 
seur d'histoire  et  bibliothécaire  à  l'Acadé- 
mie du  roi  de  Pologne,  et  de  Louise 
Lebrun,  son  épouse,  devint  madame  Suin 
par  son  mariage  avec  un  chanteur  qui 
appartint  à  la  Comédie-Italienne  de  1769 
à  1783,  Nicolas  Suin. 

Après  avoir  paru  dans  la  troupe  de 
Versailles,  madame  Suin  débuta  à  la  Co- 
médie-Française, alors  aux  Tuileries,  le 
23  mars  1771J,  sans  être  annoncée,  et  fut 
reçue  le  12  avril  de  l'année  suivante  dans 
l'emploi  des  coquettes,  d'où  elle  passa 
dans  celui  des  mères  nobles  et  des  confi- 
dentes de  tragédie. 

Elle  prit  sa  retraite  le  21  avril  1804,  et 
mourut  à  Paris  le  50  décembre  1B17. 

Actrice  de  second  plan,  mais  femme  de 
tête,  elle  s'occupa  très  activement  des 
affaires  de  la  Société  et  copia  de  sa  main 
nombre  de  documents  conservés  dans  nos 
archives. 

Sa  biographie  ne  figure  point  dans  Le- 
mazurier, Ricord,  Michaud,  Hoefer,  Jal, 
de  Manne  et  Ménétrier. 

Madame  Suin  était  reçue  dans  la 
meilleure  société.  Le  9  août  1777,  elle 
soupa  chez  madame  la  marquise  de  Mire- 
poix, en  compagnie  de  mesdames  de  Bois- 
gelin  et  de  Marchais,  de  M"'  Sanadon  et 
de  M""-'  Du  DelTand;  ce  que  cette  dernière 
mande  le  lendemain  à  son  correspondant 
Horace  Walpole. 

je  ne  connais  pas  de  portrait  authenti- 
que de  Madame  Suin. 

Georges  Monval. 


Blanche  d'Antigny  (XL  ;  XLII  ;  XLIII, 

289  368,  400,  449,  S39.  638,  691.  737). 
—  Muni  des  renseignements  fournis  par 
le  dernier  numéro  de  cette  revue,  je  me 
suislivré,  ces  jours  derniers,  à  des  recher- 
ches personnelles,  j'ai  pu  vérifier  d'abord 
qu'en  effet  notre  héroïne  était  bien  morte 
à  Paris  ;  qu'elle  était  enterrée  au  Père 
Lachaise;  que  sa  concession  portait  bien 
le  n"  851.  Au  cimetière,  j'ai  appris,  en 
outre,  que  les  funérailles  avaient  eu  lieu 
le  29  juin  1874  ;  que  la  concession  n"  85  1 
était  au  nom  de  M"°  Caroline  Le  Tellier  ; 
qu'enfin  la  décédée,  morte  à  l'âge  de  3;: 
ans.  venait  du  VIll"  arrondissement,  sous 
les  prénoms  et  noms  de  Marie-Ernestine 
Antigny,  et  non  pas  Blanche  d'Antigny . 
J'étais   désormais  sur  une  bonne  piste 
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et  il  ne  me  restait  plus  qu'à  copier,  après 
recherche  et  découverte,  l'acte  de  décès, 
qui  devait  se  trouver  à  la  IVlairie  du  VIII" 
arrondissement. 

En  voici  le  double  : 

[  Exiraiis  des  minutes  des  actes  de  décès 
du  huitième  arrondissement  de  Paiis  (année 
1874).  n°  35.  Q35,  légalisé  comme 
d'usage.  ] 

Du  vingt-huit  juin  mil  huit  cent  soixante 
quatorze,  à  deux  heures  et  demie  du  soir,  acte 
de  décès  de  Marie-Ernestine  Antigny,  artiste 
dramatique,  ngee  de  trente-deux  ans,  née  à 
Martizay  (hidre),  décédée  à  Paris,  en  son  do- 
micile, boulevard  Haussmann,  n°  9-,  hier,  à 
onze  heures  et  demie  du  soir,  célibalaire  ; 
fille  de  Je.in  Antigny,  menuisier,  demeurant  à 
Nogent-sur-Marne  (Seine),  et  de  Florine 
Guillemain,  son  épouse,  décédée,  etc./  etc.. 

Comme  on  le  voit.  Blanche  était  un 
prénom  d'emprunt,  et  d'Antigny,  son 
nom  véritable,  précédé  d'une  particule 
nobiliaire,  d'emprunt  également  ;  et, 
chose  curieuse,  malgré  cet  acte,  cette 
femme  est, à  la  mairie, cataloguée  à  «d'An- 
tigny >■>  et  non  pas  «Antigny  », comme  au 
cimetière  ;    le  nom  de  guerre  a  prévalu 

Marie-Ernestine  Antigny  n'est  doncpas 
d'origine  vendéenne,  puisqu'elle  est  née 
dans  rindre. C'est  ce  que  j'ai  tenu  à  prou- 
ver, dès  que  cela  m'a  été  possible,  pour 
démontrer  une  fois  de  plus  que  ma  col- 
lection de  fiches  n'était  pas  en  défaut 
(Voir  un  précédent  n"  de  Vlntomédiaire, 
où  j'affirmais  que  d'Antigny  ne  pouvait 
être  Vendéenne), malgré  des  déclarations 
d'anonymes  paraissant  bien  informés. 
Marcel  Baudoin. 

Les  hachures  sur  les  armoiries 
(XLlll,  379,  583).  L'aimable  confrère 
A,  Tardieu  a  eu  l'heureuse  idée  de  rappe- 
ler l'attention  sur  cette  intéressante  ques- 
tion, et  je  pense  qu'il  a  dû,  comme  nos 
collègues  héraldistes,  éprouver  un  plaisir 
particulier  à  lire  les  quatre  articles  de 
J.  C.  Wigg,  Palliot  le  Jeune,  d'Agnel  et 
Sinople,  que  j'appellerai  un  vrai  régal  de 
chercheurs.  Il  m'a  semblé,  au  premier 
abord,  qu'il  n'y  avait  rien  à  ajouter,  pour 
le  moment,  à  cette  érudite  consultation. 
Mais,  en  parcourant  la  Table  générale  de 
y  Intermédiaire,  divers  ouvrages  d'héral- 
dique français  et  étrangers, et  en  revoyant 
diverses  notes,  j'ai  cru  retrouver  quelques 
points  de  détail  utiles  à  énumérer  à  titre 
de  contribution  bibliographique. 


Pour  déblayer  le  terrain,  je  me  suis 
reporté  à  la  Table  générale  de  no/cf  jour- 
nal, sommairement  cependant  et  laissant 
encore  le  champ  libre  à  de  nouvelles 
recherches,  et  j'ai  trouvé  les  articles  sui- 
vants : 

Tome  XI,  1878,421,  475,  506:  De 
l'usage  des  hachures  dans  le  blason,  H.  de 
S., p. 506, revendique  pour  Butkens  et  son 
au.xiliaire  inconnu  (graveur)  la  priorité 
des  hachures,  à  la  date  1626. 

Tome  XII,  187g.  613  :  Qiiand  at-on 
commencé  à  se  servir  des  hachures  dans  le 
blason  ?  Sans  réponse,  comme  le  dit  J.  C, 
Wigg. 

Tome  XIV,  1881,  647,  702,  729: 
Ouvrages  anglais  ou  allemands  à  consulter 
sur  la  gravuie  héialdique.  articles  avant 
trait  à  la  teciinique  artistique  sans  rapport 
avec  l'historique  en  discussion. 

Tome  XXXII,  1895,  396,  bi^  :  De  la 
gravure  dnblason.  E.  M.  rappelle  Butkens 
(1626)  et  de  l'Espinoy  ('.031  et  1632).  — 
Sinople  cite,  d'après  M  de  Limbourg- 
Stirum,  un  ouvrage  publié  à  Louvain,  à 
la  date  1600, ayant  pour  auteurs  ou  colla- 
borateurs A.  Rinclt.  J.  B.  Zangrius,  gra- 
veur, et  J.  de  Busschère.  Mais  on  ne  sait 
pas  si  les  hachures  sont  du  système  régu- 
lier, comme  celui  qu'a  proposé  Petra- 
Sancta. 

Tome  XXXII,  1895,  558  et  XXXIII, 
1896,  lOQ,  142.  311,385:  Méthode  pour 
distinguer  les  émaux  et  les  métaux  sur  les 
armoiries  sculptées  dans  la  pierre  :  Articles 
d'un  rapport  assez  éloigné  avec  le  sujet. 

La  dissertation  de  M.  Duchesne  aîné, 
parue  dans  la  ^-vue  Archéologique  (X, 
1853)  a  été  publiée  en  tirage  à  part  sous 
le  titre  Leitre  à  M.  l'éditeur  de  la  Revue 
Archéologique  sur  la  valeur  des  hachures  dans 
l'art  héraldique,  Paris.  1853,  in-8,  pièce. 
L'auteur,  comme  on  la  dit,  attribue  le 
système  des  hachures  à  Vulson  de  la 
Colombiére. 

Le  travail  de  M.  Douet  d'Arcq,  qui 
réfute  les  arguments  de  M  Duchesne 
aîné  et  ceux  de  M.Imbert  de  la  Phalecque, 
a  paru  dans  la  Revue  Archéologique 
(XV.  1858)  et  en  tirage  à  part  :  Un  tiaité 
de  Blason  au  xV  siècle,  précédé  d'une 
introduction.  Paris,  A.  Leleux,  1858,  in-8 
40  p.,  figures.  L'introduction  indiquée  est 
des  plus  instructives.  L'auteur  conclut  en 
faveur  de  Petra-Sancta, 
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Un  ouvrage  qu'il  serait  intéressant  de 
consulter  est  celui  de  Jean  David  Koeller 
ou  plus  exactement  Koehler).J'en  retrouve 
le  titre  seul,  sur  une  fiche  ancienne, 
malheureusement  sans  indication  de  source, 
référence,  etc  :  /  D.  Kodleri  Piogranima 
de  inveiitoribus  Dicisuiantm  i^alUce  «  les 
Hachures  »  dictarumquibits  iiictallii  et  colores 
in  iesseiis geniilitiis  absqiiepigmenlis  indican- 
tiir.  Goeltingen,  '.736,  in-4°.  Cet  ouvrage 
doit  être  rare  et  peu  connu,  car  je  n'en 
retrouve  pas  la  mention  dans  quelques 
ouvrages  et  catalogues  allemands.  11  ne 
se  trouve  pas  à  la  Bibl.  nat.,  mais  Gui- 
gard  le  cite  dans  sa  Bibliothèque  héraldique 
de  France.  ;  Paiis,  1861,  in-8",  p  1=;, 
n"  133  et  il  trouve  remarquable  que 
MM.  Duchesne  aine  et  Douet  d'Arcq  n'en 
fassent  pas  mention  dans  leur  discussion. 
Je  n'ai  pas  poursuivi  mes  reclierchesdans 
d'autres  bibliotiièques  de  Paris,  sur  l'ins- 
tant, et  je  signale  cet  ouvrage  à  l'atten- 
tion de  nos  confrères.  Le  titre  parait  plein 
de  promesses.  Qiielles  sont  ses  conclu- 
sions? 

M.  H.  de  Sailly  :  Classification  des 
armoii  ics  (Mémoires  de  la  Soc.  d'Archéol. 
et  d'Histoire  de  la  Moselle,  Metz,  1864. 
in-8  (Extrait),  p.  6),  dit  ceci  au  sujet  des 
armoiries  :  «  Di\erses  remarques  biblio- 
s»  grapliiques,  dues  aux  n.'cherches  per- 
<<  sonnelles  de  MM.  Clerx  et  de  Bussy, 
«<  avaient  motivé  de  ma  part  certains 
«  développements  que  nos  bulletins  de 
«<  1861  et  1862  ont  accueillis,  j'y  renvoie 
«  ceux  que  les  origines  de  la  gravure  hétal- 
«  diqueel  le  figuré  dnblason  peuvent  prèocctt- 
n  per  encore,  leur  reconiinandaut  l'étude  du 
«  savant  ouvrage  de  Koeller,  publié  à 
«  Goeitingue,  en  ij^ô  et  signale  sous  le 
«  n"  I ^)  de  la  Biblio'.h.  héraldique  de 
«  France,  de  M.  Guigard.  » 

O.  T.  von  Hefner  (Handbuch  der  thcore- 
(ischen  und  praktischen  Heraldik,  Munich, 
1861-1863,  in  4",  27O  p.  et  66  pi.  p.  46- 
48),  a  décrit  l'historique  des  hachures  et 
il  mentionne  les  ouvrages  dans  lesquels 
on  peut  retrouver  les  premiers  essais  de 
figuration  des  émaux  héraldiques.  En 
dehors  de  ceux  qui  ont  été  énumérés  dans 
les  ditTérents  articles  de  ïlnteiinédiaire,  ic 
citerai  les  suivants  ; 

Le    Turnierbucb  de  Rixncr,    1530  (alias 

1532;. 

h' Armoriai  de  Siebmachet  (Allgemeines 
deutsches  Wappenbuch),!'  édition,  1605. 


[al<ob  Franquardt  :  Pompa  funcbris  /li- 
ber li  Musti  iaci.  Bruxelles,  1 623 . 

L'Armoriai  du  Concile  de  Constance 
(Konstan^er  Con^ilien  IVappenbueh)  s.  d, 
f  L'Armoriai  d'Adam  Berg  [Adam  Berg's 
\V appenhueh)    s    d. 

Le  traité  de  Gelenius,  Cologne,  1645  ; 

Le  traité  de  Thomas  de  Rouck,  Hollan- 
dais, 1645  ; 

Ces  deux  derniers  sans  indication  pré- 
cise du  titre. 

Dans  les  planches  de  son  ouvrage,  très 
instructif  pour  ceux  qui  ont  à  faire  des 
reclierches  dans  l'héraldique  allemande, 
texte  et  figures,  von  Hefner  donne  (pl.X, 
fig.  97-100),  un  graphique  ou  schéma 
figurant  et  résumant  lumineusement  l'his- 
torique des  iiachures.  C'est  une  sorte 
d'éciiiquier,  ou  table  à  double  entrée  avec 
abscisses  et  ordonnées,  représentant  les 
divers  émaux  :  or,  argent,  gueules,  azur, 
sable,  sinople  et  pourpre,  avec  les  noms 
des  auteurs  et  les  dates. 

En  tête  de  ce  tableau, paraissent  ensem- 
ble Petra-Sancta,  1638  et  Vulson  de  la 
Colombière,  1639,  avec  les  émaux  figurés 
comme  aujourd'hui  ;  puis  viennent  France 
quardt,  1623  ;  Butiiens,i626.  et  Gelenius, 
1645,  ensemble  sur  la  même  ligne  et 
enfin  Lobkowitz,  1639.  Les  émaux  des 
quatre  derniers  sont  représentés  par  des 
hachures  différant  du  système  Petra- 
Sancta  et  Vulson,  c'est-à-dire  du  système 
actuel. Les  dates  affectées  à  Petra-Sancta  : 
1638,  et  à  Lobkowitz  :  1639,  sont  celles 
du  tableau  de  von  Hefner. 

En  deliors  de  notre  sujet  proprement 
dit,  je  fais  remarquer  qu'à  cette  même 
planche  X,  de  Hefner,  figures  90,  96  et 
101,  on  trouve  la  figuration  de  divers 
ornements,  damasquinures  et  diaprés,  et 
d'émaux  mixtes  :  orange,  sang,  fer,  eau, 
cendré,  terre,  brun,  carnation  et  nature^ 
par  le  dessin  ou  par  des  combinaisons 
de  hachures. 

Je  rappellerai  aussi  qu'en  dehors  de  la 
figuration  par  les  lettres,  on  a  employé 
aussi  la  désignation  par  les  signes  plané- 
taires, vulgarisés  par  les  almanaclis  :  le 
signe  du  soleil  pour  l'oj-,  de  la  lune  pour 
Vargenl^Aiî  Mars  pour  le  gueules,di:  Jupiter 
potir  \'a{n),  de  Saturne  pour  le  sable,  de 
Vénus  pour  le  sinople,  et  de  Mercure  pour 
le  pourpre. 

Lobkowitz  {Declaracion  mysiica   de   las 
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Armas  de  Espaiia  invic lamente  bel icosas , por 
el  maeilro  Juan  de  Caramitel  y  Lobkowili, 
Bruxelles,  i6j6,  in-folio, 238  p. et  figures; 
—  Bibl.  nat.,  cote  O  c,  41S  [Réserve], 
donne  aussi,  page  3,  une  petite  figura- 
tion schématique  des  émaux, avec  des  ha- 
chures dissemblables  des  nôtres, sauf  pour 
l'or  et  l'argent.  Le  sable  n'y  est  pas  dési- 
gné,à  cette  même  page  du  moins, mais  von 
Hefner  l'inscrit  cependant  au  nom  «  Lob- 
kowitz  »  de  son  petit  tableau. L'héraldiste 
espagnol  ajoute  une  couleur  lo pitniceo , dont 
le  nom  fait  défaut  dans  les  dictionnaires 
espagnols,  et  que,  d'après  le  latin  «  puni- 
ceus  »,  je  traduis  par  ■a  rouge,  grenade, 
rouge  éclatant  »  ;  cette  couleur  est  figurée 
comme  notre  sinople.  Je  souligne  que 
l'édition,  consultée  à  la  B.  n.  porte  la 
date  1636. 

Le  traité  de  Petra-Sanct  a  :  Tesseiae 
Gentilitiae  a  Silvestro  Pelia-Sancta,  ro- 
mano  Societatis  Jesu  ;  ex  legibus  fecialium 
descripla,  Rome,  auquel  on  donne  le  plus 
souvent  la  date  1638  (Bibl.  nat. ,  cote  V, 
5539),  comprend  une  première  édition,  à 
la  date  de  1628,  indiquée  par  Guigard, 
sous  le  n»  1597;  avec  le  renvoi  J.  P.  L.  : 
Catalogus  îibiorum  J  .-P.  de  Ludewig,  di- 
gessit  J.-D.  Michxlis  ciim  piœfatione  C. 
IVolfii.  Halle,   1745,  4  vol.  in-8. 

Dans  ce  traité,  les  métaux  et  couleurs 
sont, d'un  bouta  l'autre  de  l'édition  1638, 
figurés  comme  aujourd'hui.  N'en  serait-il 
pas  de  même  dans  l'édition  de   1628  ? 

On  connaît  l'opinion  de  Ménétrier, 
mais  celle  de  Claude  Le  Laboureur  n'a 
pas  été  rapportée.  Dans  son  Discours  de 
l'origine  des  Aimes,  etc., Lyon,  1658,  p. 7, 
il  dit  :  «  L'invention  des  hachures  qui  est 
deueau  Révérend  Christophle  de  Butkens, 
est  fort  gentile  ;  mais  il  faut  veiller  sur 
les  graveurs,  qui  les  font  quelquefois  à 
contre-poil,  comme  en  cet  écusson  de 
Bourbourg,  ce  que  le  lecteur  excusera  s'il 
lui  plaist  ». 

Le  baron  de  Reiffenberg  rappelle  cette 
opinion  de  Ch.  Le  Laboureur,  en  passant 
et  à  propos  des  devises  et  des  symboles, 
dans  un  opuscule  :  Qjtelqiies  mots  sur  le 
blason,  à  l'occasion  de  la  statue  de  Gode/roi 
de  Bouillon, extrait  des  Bulletins  de  l'Acad. 
Royale  de  Belgique,  (tome  XV,  n°  8, 
page  3,note):«  11  (Le  Laboureur)  dit  que 
l'invention  des  hachures  est  due  à  notre 
Christophe  de  Butkens  ». 


M.  A.  de  Barthélémy  (Essai  sut  rorigine 
des  armoiries  féodales  et  sur  l  importance  de 
leur  étude  au  point  de  vue  de  la  critique  his- 
torique ;  extrait  des  Mém.  de  la  Soc.  des 
Antiquaires  de  l'Ouest  (vol.  XXXV.  2), 
Poitiers,  1872,  8",  45  p.,  2  pi.,  p.  9),  dit 
«  que  tout  le  monde  sait  ',ue  les  hachures 
héraldiques  n'ont  été  inventées  qu'erï 
1626  ».  Cette  date  ferait  penser  qu'il  les 
attribue  à  Butkens  (Annales  de  la  maison  de 
Lyndei ,  An\ers,  1626,  in-fol.). 

J. -Claude  Favre,  seigneur  des  Char- 
inettes,  fait  usage  des  hachures,  dans  le 
système  complètement  régulier  de  Petra- 
Sancta,  dans  son  Abrégé  méthodique  des 
principes  de  la  science  héraldique  ;  Cham- 
béry,  Louis  Du  Four.  1647,  in-4».  Cet 
ouvrage  est  un  des  premiers  bons  exem- 
ples  de  l'adoption  du   système  régulier. 

Le  système  des  hachures  a  été  appliqué 
pour  la  première  fois,  en  Angleterre,  en 
1654.  (J.  R.  Planché  :  The  Pursuivant  of 
Anus,  or  Heraldry  foundea  on  facts  ;  Lon- 
dres, 1852,  80,  p.  20). 

J'ai  été  un  peu  entraîné  hors  du  cadre 
que  je  m'étais  tracé  pour  cette  contiîbu- 
tion  ;  l'intérêt  du  sujet  sera  peut-être  une 
excuse  auprès  de  nos  confrères  qui  sauront 
bien,  pour  eux-mêmes,  tirer  la  meilleure 
conclusion  de  tout  ce  qui  a  été  dit  précé- 
demment, et  aujourd'hui. 

Pour  moi,  je  résumerai  la  question  en 
disant  que  l'emploi  des  hachures  irrégu- 
lières a  été  constaté  avant  1600,  et,  aussi, 
postérieurement  à  1628  et  1638,  que 
Butkens  (1626),  blasonne  régulièrement, 
sauf  pour  Va^ut, que  de  L'Espinoy  (1631), 
blasonne  régulièrement, sauf  pour  le  giieu- 
les  (d'après  Sinople  (XLIll,  585),  que,  en 
l'absence  de  renseignements  sur  le  mode 
de  figuration  de  l'ouvrage  de  Rinclt-Zan- 
griusde  Busschère  (1600),  cité  par  M.  de 
Limbourg-Stirumet  Sinople,  on  peut  con- 
sidérer Petra-Sancta.  sinon  comme  le 
premier  promoteur  de  l'emploi  des  ha- 
chures, du  moins  comme  le  législateur  ou 
le  régularisateur  de  cette  partie  de  l'art 
héraldique,  avec  une  mention  pour  mé- 
moire, à  Vulson  de  la  Colombîère. 

Sabaudus. 


«  Fert,   fert,  fert  »   devise  des 
comtes-ducs  de  Savoie  (T.  G.  345  ; 

XLlll,  673).  —  Est-ce  que  J.J.   Rousseau 
n'a    pas,    sur    l'interprétation   de    cette 
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devise,  une  page  curieuse  de  ses  mémoi- 
res, du  temps  où  il  était  valet  de  cham- 
bre ?Je  n'ai  pas  les  Confessions  sous  la 
main,  mais  j'en  suis  certain.  K. 

Armoiries  du  pont  Alexandre- 
Armoiries  de  la  France  (XLll  ;  XLIII, 
242,  343,  53''  627.  724,  772).  —Oui, 
certes,  il  est  plus  régulier  de  dire  ttcrcé 
enpcil,  d'aïur,  d'argent  et  de  giieidcs.  ]'a\ 
écrit  très  rapidement  mon  premier  article 
sur  les  armoiries  de  France  et  je  rectifie, 
ici, mon  erreur. 

Ambroise  Tardieu. 

Décoration  du  ruban  lilas  (XLIII, 
428).  —  Si  je  ne  m'abuse,  il  s'agit  de  la 
«  Décoration  accordée  aux  volontaires, 
royaux  formés  dans  le  département  de  la 
Seine  Inférieure  y.  Perrot,  CoHeci ion  histo- 
rique des  ordres  de  chevalerie  1820,  4°, 
reproduit  —  sans  explication  —  le  bijou 
pi.  IV,  fig.  6   En  voici  la  description  : 

Médaille  or,  entourée  d'une  couronne 
de  laurier  émaillée  de  sinople,  fruitée  de 
gueules,  liée  d'or,  sommée  d'une  demi 
fleur  de  lis  d'argent  suspendue  à  une 
couronne  aussi  d'or  ;  ruban  violet  clair 
ou  lilas.  Au  droit,  tète  de  femme,  d'or, 
casquée  et  ornée  du  bandeau  royal.  Exer- 
gue sur  champ  lilas  lettres  d'or  :  Vertu, 
Courage,  Héroïsme.  Avers  :  fleur  de  lis 
d'argent,  sur  champ  d'or.  Exergue  :  Gage 
d'Union.  Effem. 

La  reine  'Victoria  (XLI).  —  je  ne 
connais  pas  la  médaille  de  184c  décrite 
par  le  collaborateur  Nauroy,  mais  le 
voyage  de  la  reine  d'Angleterre  en  Bel- 
gique, en  1843,  a  été  marqué  par  une 
suite  de  médailles  d'un  égal  mérite  artis- 
tique. On  suit  ainsi  chaque  étape  de 
l'illustre  voyageuse  :  1°  Débarquement  de 
la  reine,  Ostende  13  septembre  1843  ; 
2°  La  reine  à  Bruges,  15  septembre  1843; 
3*  La  reine  à  Gand,  16  septembre  1843  ; 
4"  La  reine  à  Bruxelles.  18  septembre 
1843  ;  s°  Embarquement  de  la  reine. 
Anvers  20  septembre  1843.  Toutes  ces 
médailles  portent  au  droit  l'cffigie  de  Vic- 
toria et  au  revers  l'écu  des  villes  qu'elle  a 
traversées.  Elles  sont  signées  :  Verachter 
dir.Hart  FECiTet  ont  été  reproduites  dans 
l'Histoire  nionismatique  de  l.i  Révolution 
Belge,  par  M,  Guioth  1844,  pet.  in-folio. 


D'après  cet  ouvrage,  l'œuvre  du  graveur 
Hart  parait  être  considérable  et  ses  mé- 
dailles peuvent  rivaliser  avec  celles  de 
Braemt,  de  Borrel.de  Vevrat  et  autres  ar- 
tistes du  milieu  du  xix'  siècle. 

Nos   confrères   belges    devraient    bien 
nous  renseigner  sur  le  graveur  Hart. 

PiCAILLON. 


Numismatique  minière  (XLIII, 666). 

—  je  trouve  dans  un  catalogue  d'une 
vente  de  monnaies,  médailles  et  jetons, 
dirigée  ces  jours  derniers  par  M.  Etienne 
Bourgey,  expert  en  médailles,  les  numé- 
ros suivants  : 

380.  Jeton  des  mines  d'Aniche  ; 

■;84.  Mines  du  Flénu  ; 

^85. Société  des  mines  de  Gar  Rouban. 
j'ai  vu,  il  y  a  quelque  temps,  chez  le 
même  expert,  un  jeton  des  mines  de 
cuivre  de  Huelva,  un  autre  des  mines  de 
la  Bérandière  (Loire),  et  enfin  une  splen- 
dide  médaille  de  Louis  XVI,  en  or,  des 
mines  d'AlIemont. 

Je  pense  que  M.  J.  Florange  ferait  bien 
de  s'adresser  à  M.  Etienne  Bourgey,  qui. 
j'en  suis  sûr,  voudra  bien  lui  donner  tous 
les  renseignements,  les  indications  et  les 
conseils  dont  il  peut  avoir  besoin. 

j.  Grenier. 


L'abbaye  de  Bellevue  (XLIII,7i3). 

—  Le  nom  primitif  de  ce  monastère  est 
Belvè^e.  Il  a  été  mal  traduit  par  l'auteur 
du  Dictionnaire  de  l^cogr.  de  Joanne.  C'est 
Beauvoir  qu'il  signifie,  non  Bellevue. 

Aujourd'hui,  du  reste,  ce  vaste  do- 
maine entièrement  ceint  de  murs  flanqués 
de  tours  carrées,  n'est  connu  que  sous 
le  nom  de  Chartreuse  de  Saïx  ou  Char- 
treuse de  Castres. 

Le  même  sort  est  arrivé  aux  métairies 
environnantes  qui  en  dépendaient.  Les 
chartreux  les  axaient  aussi  baptisées  de 
noms  de  leur  choix.  Elles  les  ont  portés 
pendant  le  moyen-âge,  mais  le  paysan 
n'avait  jamais  accepté  ces  changements. 
Ces  lieux-là  ont  repris  leurs  anciennes 
dénominations,  et  l'on  étonnerait  singu- 
lièrement les  indigènes  en  leur  deman- 
dant où  se  trouvent  Barsalonibus  (Puy- 
St-Jammes),  Bathtilie  (Millassolles),  Bos- 
snco  (Moulet),  Ivernis  (Chabbert),etc. . . 

C.  P.  V. 
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Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 
Monsieur, 

En  réponse  à  la  question  relative  h  l'abbaye 
de  Bellevue,  je  m'empresse  de  vous  informer 
que  cette  notice  de  'ancien  Dictionnaire  va 
être  ainsi  modifiée  dans  la  très  pr:)cliaine  li- 
vraison de  mon  nouveau  Dictionnaire'. 

Saix  (Tarn).  Sur  la  rive  droit  de  l'Agout, 
au  lieu  dit  Bellevue,  remparts,  tours  et  di- 
vers autres  restes  d'une  chartreuse  fondée  en 
U39.  fortifiée  au  xv"  siècle,  détruite  par  les 
protestants  en  1567,  reconstruite  presque  en 
entier  en  1S74,  et  qui  servit  à  la  Révolution 
de  prison  d'Etat. 

Veuillez    agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 

lOANNE. 


(Seine-et  Oise) 
—  Je  suis  très,  très 
Gérai   me   trouve 


Moret-sur-Loing 

(XLIII,  335,  653,727;. 
flatté  que  M,  Robert 
aimable...  on  voit  bien  qu'il  ne  me  con- 
naît pas  I  et  pour  ne  pas  démériter  dans 
son  estime,  je  me  rends  immédiatement 
à  ses  désirs. 

Comme  il  l'a  déjà  appris  par  la  note 
de  la  rédaction,  mort  est  une  faute  d'im- 
pression ;  j'avais  bien  écrit  more.  Ce  qui 
m'enrappelle  une  bien  bonne  ;elle  git  page 
38,  2"  colonne  du  tome  II  d'itArmorial du 
Bibliophile. 

Le  Goulx  de  la  Berchère  (Cliarles), 
archevêque  de  Narbonne,  1703  :  D'argent, 
àj  molettes  d'éperon  de  gueules,  portant  en 
cœur  une  tcte  de  mort  tortillée  du  champ. 
C'est  une  faute  d'impression  I  Le  joli, 
c'est  que  la  description  accompagne  un 
dessin  gravé  (censément),  d'après  un 
frottis  où  s'étale,  entre  les  trois  étoiles, 
une  tète  décharnée  —  tète  de  mort  pour 
tête  de  maure.  Je  comprends  l'erreur  du 
typograpnc,  mais  celle  du  graveur  !  ... 
il  aurait  aussi  bien  pu  représenter  un  de 
ces  fromages  de  Hollande  que  les  épiciers 
dénomment  aussi  tète  de  mort  I 

Je  ferme  la  parenthèse  et  revenant  à 
mon  interlocuteur,  j'ajouterai  :  quant  a 
l'étymologie  muritum,  je  l'ai  prise,  sans 
façon,  dans  la  Géogiaphie  delà  France  par 
Malte-Brun  Le  tout  est  extrait  d'un  Armo- 
riai général  manuscrit  des  communes  de 
France,  œuvre  considérable  d'un  de  mes 
intimes  amis... 

M.  Robert  Gérai  me  permettra-t-il  de 
lui  faire,  en  terminant,  une  simple  obser- 
vation ?  En  héraldique,  les  tètes  de  more 
ont  le  bandeau  (tortil)  posé  sur  le  front 
et  nullement  sur  les  yeux.  Res, 


Docteur  Lieutaud  (XLIII,7i4).—  Je 

ne  puis,  malheureusement,  rien  répondre 
à  M  de  la  Benotte,  au  sujet  de  la  belle 
maison  dont  il  parle,  mais  je  puis  lui 
donner  quelques  détails  sur  le  docteur 
Lieutaud. 

Joseph  Lieutaud,  né  à  Aix,  en  1703, 
12'  fils  de  Jer.n-Baptiste  Lieutaud,  avo;at 
au  Parlement  d'Aix,  et  de  Louise  de  Ga- 
ridel,  fut  docteur-régent  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  médecin  des  enfants 
de  France  en  lys?.  et  premier  médecin 
de  Sa  Majesté  le  Roi  Louis  XVI  en  1775. 
Il  mourut  à  Versailles  le  6  décembre  1780. 

Son  ayeul,  Barthélémy  Lieutaud,  avait 
été  consul  d'Aix  en  1604,  et  portait  pour 
armoiries  :  d'azur,  à  deux  lions  affrontés 
d'or  (Voyez  ;  Bouche,  Provençaux  ce- 
Vehres,  et  Michaud,  Biographie  universelle 
T.  XXIV,  p.  470.  RoziÈRE. 


Le  docteur  Joseph  Lieutaud,  qui  naquit 
en  1703  à  Aix  en  Provence,  est  un  méde- 
cm  bien  connu.  Sa  biographie  se  trouve 
dans  tous  les  dictionnaires  et  les  bio- 
graphies médicales  anciennes,  et  en  par- 
ticulier dans  celle  de  D  Leclerc  et  Eloy, 
revue  par  Bayle  et  Thillaye  (Paris,  1855, 
t.  Il,  p.  321-323).  A  lire  aussi  l'article  du 
Dict.  Encycl.  des  Se.  Méd.,  et  surtout  la 
notice  de  l'Histoire  de  la  Soc.  roy.  de  Mé- 
dcci'ie  {?3.r\s,  1779),  notice  qui  a  plus  de 
vingt  pages. 

Nous  tenons  à  la  disposition  de  M.  C. 
de  la  Benotte  la  liste  complète  des  publica- 
tions de  Joseph  Lieutaud,  qui  mourut  en 
1780.  Il  fut  médecin  d'abord  de  Louis  XV, 
puis  de  Louis  XVI.  Il  est  le  fondateur  de 
l'anatomie  pathologique  et  disséqua  plus 
de  1200  cadavres.  En  1749,  il  fut  attaché 
à  l'hôpital  de  Versailles  :  ce  qui  ex- 
plique sans  doute  la  «  Maison  de  Lieu- 
taud »  de  Massy?    Marcel  Baudouin. 


Le  marquis  de  Lescours  (XLIII, 
667).  —  Au  sujet  de  ce  personnage,  voir 
Y  Intermédiaire  d<i  \C)00,  U.  278.  Le  mar- 
quis de  Lescours,  grand  chambellan  de 
Hanovre  en  1720, pourrait  être  fils  soit  de 
Louis,  baron  de  Roussillon  et  d'Hélène 
Le  Coq,  soit  de  Pierre,  baron  d'id,  et  du 
Coiier,  en  Allemagne,  époux  de  Marie 
Bernestorf.  {Nobiliaire  du  Limousin)  111, 
572).  La  Coussiere. 
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Famille  Ostermann  (XLIII,  61s).  — 
Le  comte  André-lvanovitch  (Heinrich  Jo- 
hann) Osterman.fils  d'un  pasteur  de  Boc- 
kum  en  Westphalie,  né  en  1666,  -■-  1747, 
eut  ^  enfants  : 

I  Feodor  ;  II  Ivan  ;  111  Anne,  mariée  au 
comte  Matvéi  Tolstoï  dont  Ivan-Matveïe- 
vitch  Tolstoï  marié  à  Agraféna  Bibii<ov, 
dont  2  enfants  :  une  fille, Nathalie,  mariée 
au  prince  Michel  Galitsine,  et  Alexandre 
comte  Osterman-Tolstoï,  marié  à  la  prin- 
cesse Elisabeth  Galiisine,  sans  postérité. 
Le  prince  Michel  Galitsine  susnommé, eut 
un  fils,  Valérien,  dont  le  fils,  le  prince 
Mstislav-Valérianovitch,  né  1849,  comte 
Osterman, héritier  du  majorât  institué  par 
le  dernier  comte  Osterman,  dont  il  porte 
le  nom,  eut  pour  mère  la  princesse  Daria- 
Andreïevna  Oukhtomski. 

M.    G.  WlLDEMAN. 

(La  Haye.) 

* 

La  famille  à'Osterwann  est  éteinte  en 
Russie.  Heinrichjohann,  plus  tard  comte 
Ostermann, est  né  à  Bochum,30  mai  1686, 
comté  de  la  March.  Son  père  était  là 
pasteur  luthérien. 

Il  institua  en  Russie  un  majorât  qui 
porte  son  nom,  dont  a  hérité  le  prince 
Ustislav  Valérianovitch  Galitsygne,  qui 
porte  le  nom  de  prince  Calitiygrie  comte 
Ostcrtiiaim.W  mourut  en  exil, en  Sibérie,  à 
Béresoph,leJ20  mai  1747,3  l'âge  deôi  ans. 

Pour  les  détails, voir  le  Siècle  de  Pierre 
le  Gland  par  Bautisch-Kamensky, traduc- 
tion fiançaise,  Moscou  1822. 

Friso. 

Michaud  de  Beauretoui'  (XXXV  ; 
XLII,  402).  —  Comme  complément  au 
précédent  article,  on  pourra  consulter  la 
troisième  livraison  du  tome  IV  p.  10-13 
de  \' Ainiorial  et  Nohiluiirc  de  Savoie,  du 
comte  A.  de  Foras,  Grenoble,  1900,  in- 
fol.,  qui  vient  d'être  distribuée  tout  ré- 
cemment aux  souscripteurs  L'article  : 
Micbaiid  de  Beaiiretour  (comtes)  etbaiom 
Michand,  comprend  une  table  généalo- 
gique (1669-1880)  et  deux  figures  de  bla- 
sons. La  question  posée  par  le  confrère 
P.,  était  relative  à  la  date  du  diplôme 
comtal,  à  l'origine  de  cette  famille  et  à 
ses  armoiries.  J'ajouterai  donc,  d'après 
l'Armoriai  ci  dessus,  que,  en  raison  des 
services  rendus  à  la  cause  du  roi  de  Sar- 
daigne  ,  Victor  Emmanuel  1",  c'cst-à-dirc 


en  f4"orisant  sa  restauration,  en  déjouant 
la  convoitise  de  l'Autriche,  en  assurant  la 
succession  au  trône  à  la  branche  cadette 
de  Savoie-Carignan,  le  roi  Charles-Fé- 
lix conféraau  lieutenant  général  Alexandre 
Michaud,  par  patentes  du  13  avril 
1830,  rendit  ce  titre  successible  à  ses 
frères  et  neveux,  par  ordre  de  primogé- 
niture.  Par  patentes  du  21  juin  1816,  le 
titre  de  Comte  et,  par  autres  Patentes  du 
13  avril  1830,  rendit  ce  titre  successible 
à  des  frères  et  neveux,  par  ordre  de  Pri- 
mogéniture.  Par  patentes  1 3  décembre 
1850.  le  roi  Charles- Albert  ajouta  à  son 
écu  d'armes  «  alsuoStemma  gentilizio  »: 
parti,  d'or  à  deux  Jteuts  de  lys  d'azur  en 
pal,  et  d'argent,  à  l'arbre  arraché  de  si- 
tiople,  traversé  d'une  barre  de  gueules  bre- 
tessée  de  trois  pièces  ;  dans  un  coupé  d'azur 
un  navire  d'-zrgent,  aux  voiles  déployées,  en 
souvenir  de  la  part  qu'il  avait  prise  à 
l'heureux  retour  du  roi  Victor-Emma- 
nuel I''dans  ses  anciens  Etats  ». 

Le  général  Alexandre  Michaud,  comte 
de  Beauretour,  était  né  à  Nice,  le 
22  juillet  1772.  et  non  a  Albens  (Savoiej, 
comme  on  l'a  dit  ailleurs. 

Les  barons  Michaud,  qui  résident  ac- 
tuellement à  Tresserves,  près  d'Aix-les 
Bains,  possèdent  d'autres  armoiries  figu- 
rées dans  l'Armoriai  cité. 

Joseph-François  Michaud,  membre  de 
l'Académie  française,  fondateur  de  La 
Qiiotidicnne,  auteur  de  ['Histoire  des  Croi- 
sades, tic  ,  et  Louis-Gabriel,  son  frère, 
auteur  de  la  Biographie  Universelle,  ap- 
partiennent bien  à  la  même  famille. 

Pour  les  détails  historiques  et  généa- 
logiques, on  voudra  bien  se  reporter  à 
l'Armoriai  de  k.  de  Foras  et  à  une  bro- 
chure (Turin,  Raglioni,  1869).  où  la  com- 
tesse Paoletti  de  Rodoretto,  nièce  du 
comte  Alexandre,  a  résumé  la  carrière  de 
l'illustre  général  et  du  colonel  Jean-Louis 
Michaud,  aussi  aide  de  camp  de  l'emp»- 
reur  Alexandre  1".  Sabaudus. 

Cûurnoa-Terrail  (XLIU,  s?')-  — 
II  me  semble  qu'il  faut  lire  Cournon- 
Terral,  nom  d'une  petite  ville  située  non 
loin  de  Montpellier,  La  famille  Cévenole 
des  Vignoles  en  avait  la  seigneurie  au 
commencement  du  xvii'  siècle  ;  or,  en 
1640,  cette  seigneurie  fut  érigée  en  mar- 
quisat, et  le  des  Vignoles  d'alors  devint 
marquis  de  Cournon-Terral.  II    ne   faut 
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donc  pas  chercher  la  généalogie  et  les 
armes  de  Coiirnon  Terrai,  mais  celle  de 
la  famille  qui  possédait  cet  apanaoe  en 
I  562  et  1569.  En  parcourant  les  tables  de 
la  France  Protestante  des  frères  Haag,  on 
aurait  chance  d'y  arriver,  ce  lieutenant 
de  Crussol  devant  être  de  la  religion.  On 
y  trouvera  notamment  toute  la  généa- 
logie des  Des  Vignoles.  Cz, 

La  famille  Dorat,  des  environs 
de  Bordeaux,  se  rattache-t-elle  à 
l'auteur  des  «Baisers»"^  — Un  Dorat 
pirent  du  fameux  Dorat  (T.  G.  286  ; 
XLIII,  555).  — Ce  n'est  pas  seulement 
Jusqu'au  xviiT  siècle  que  le  nom  de  Dis- 
nematin  est  resté  associé  à  celui  de  Dorat. 
h' Annuaire  de  la  Marine  de  1884  porte  le 
nom  d'un  lieutenant-colonel  d'infanterie 
de  marine  en  service  à  la  Réunion,  appelé 
M.  Disnematin-Dorat  (Charles),  né  le 
10  décembre  1826,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  du  13  août  1864,  officier  du 
même  ordre  du  10  juin  1871. 

H.C.  Disnematin  Dorat  était  entré  au 
service  le  28  octobre  1847.  Il  figure  à 
\' Annuaire  de  la  Marine  sous  le  nom  de 
Disnematin  jusque  et  y  compris  celui  de 
1869.  C'est  depuis  1870  que  ses  deux 
noms  sont  portés  sur  cet  Annuaire  officiel. 

Le  29  mai  1884,  M.  Disnematin  Dorat 
lieutenant-colonel  en  retraite,  a  été 
nommé  président  à  Porto-Novo  ;  en  i88ç, 
il  figure  sur  l'Annuaire  comme  comman- 
dant particulier  de  Kotonou,  chargé  du 
protectorat  de  Porto-Novo  ;  et,  en  1886, 
comme  commandant  particulier  des  éta- 
blissements français  du  golfe  de  Bénin  ; 
fonctions  dans  lesquelles  M.  Lande  lui  a 
succédé,  au  cours  de  la  dite  année  i8rf6. 

V.  A.  T. 

Le  Mapah  (celui  qui  fut  Ganneau) 
(XLllI,  576,  746^.— Le  Mapah  a  laissé  un 
fils,  bien  connu  pour  son  érudition, 
M.  Clermont-Ganneau  (Voir  le  Curieux). 

Nauroy. 


Courvoisier  (XLIII,  760).  —  Cour- 
voisier  (Jean-Joseph-Antoine  de),  né  à  Be- 
sançon (Doubs),  29  novembre  1775,  mort 
à  Lyon  (Rhône),  10  septembre  1835. 
Pour  plus  amples  renseignements,  vo3-ez 
le  Dictionnaire  du  Parlementaires. 


L'adjudant  général     Levasseur 

(T. G.  516). — M.  Lorin  demande  s'il  a  été 
fait  des  travaux  de  détail  sur  la  prise 
de  SaintAmand  et  la  bataille  de  Watti- 
gnies  en  1792  ?  Je  puis  lui  signaler  le  bel 
ouvrage  qui  a  été  publié  à  Lille  sous  le 
titre  :  La  défense  nationale  dans  le  Nord 
(1792  à  1802),  ouvrage  publié  aux  frais  du 
département  du  Nord, par  MM.  Paul  Fou- 
card,  avocat  à  Valenciennes,  [ules  Finot, 
archivistedépartemental  du  Nord,  avec  la 
collaboration  de  MM.  A  Jennepin.  A. 
Terquem,  A.  Durieux  et  L.  Qiiarré-Rey- 
bourdon,  et  une  préface  par  Pierre  Le- 
grand,  conseiller  général,  député  du  Nord 
(2  vol.  gr.  in-S"  de  675  et  869  p.) 

Clément  Lyon 

Général  Clarenfhal  (XLIII ,  667  , 
783).  —  11  semble  que  le  moyen  le  plus 
sur  d'être  renseigné  sur  ce  qui  touche  le 
général  Conigliano  Clarenthal,  serait  de 
s'adresser  à  sa  famille.  En  tout  cas,  notre 
collègue  est  assuré  de  rencontrer  l'ac- 
cueil le  plus  courtois  de  la  part  de 
M  Henri  Conigliano,  capitaine  au  9'^  Dra- 
gons à  Lunéville.  L   H. 

Meilhac,  libraire— Bradel, relieur 
à  Paris, en  1834-1835  (XLIII,  S79).— 
Il  s'agit  en  effet  du  père  de  Meilhac  ;  voir 
l'acte  de  naissance  de  Meilhac  et  l'acte  de 
mariage  de  son  père  dans  le  Curieux,  II, 
220.  Nauroy. 

1°  je  ne  sais  pas  qui  était  !e  père  de 
Meilhac,  mais  il  existe  un  très  curieux 
volume  datant  des  environs  de  1830,  de 
l'époque  des  lithographies  coloriées  de 
Monnier,  Eugène  Lami  etc.,  etc,;  c'est 
un  Traité  du  coloriage  dcsliihographies,  par 
Meilhac. 

2°  Le  cartonnage  à  la  Bradel  est  bien 
antérieur  à  l'époque  1834-35. 

A  quel  Bradel  est-il  dû  ?  C'est  ditTicile 
à  dire. Les  Bradel  étaient  une  tribu.  Ainsi 
en  1834  :  Bradel,  105  rue  Saint-Jacques  ; 
Bradel,  rue  Jean-de-Beauvais  ;  Bradel  père 
et  fils,  15  rue  du  Four  Saint-lacques.... 
Henri  Béraldi. 

Marguerite  Bellanger  (XXVII; 
XL;  XLIII,  508,  690,  770).  —  Puisqu'il  a 
été  question  ici  de  Marguerite  Bellanger, 
voici    un  document,  curieux   et  sugges 
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tif,  qui  a  été  trouvé,  il  y  a  quelques 
années,  en  province,  dans  un  lot  de 
vieilles  brochures,  et  qui  émanait  de  la 
Préfecture  de  Police  : 

Periii'sstoit  de  travestissement 
Paris  le  9  janvier  1861, 
Nous,  Préfet  de  Police, 
Vu  l'ordonnance   du    16  brumaire,    an    IX; 
Vu  le  certificat   du    sr  Denis,    docteur    en 
médecine,  d'  rue  Neuve  du  Luxembourg; 
Autotisons  : 
la  d'  Bellanger,    Marguerite,  d'  Bd  des   Ca- 
pucines, n"  39,    â    s'habiUcr  en    homme  pour 
raison  de   santé,    sans  qu'elle    puisse,  sous  ce 
travestissement,  paraître   aux  spectacles,    bils 
et  autres  lieux  de  réunion  ouverts   au    public. 
La  présente  autorisation   n'est    valable  que 
pour  deux  mois. 

Pour  le  Préfet  de  Police 

et  par  son  ordre  . 
Le  Secrétaire  Général 
Signe  :  Jarry 
Signalement  : 
Taille  :  i'  60 
Age  :  21  ans 

Cheveux  et  sourcils  châtains 
Yeux  gris 
Nez  moyen,  etc. 

L'ordonnance  du  16  brumaire  an  IX, 
qui  est  encore  en  vigueur  aujourd'hui, 
avait  été  rendue  à  la  suite  de  scandales 
provoqués  par  un  grand  nombre  de 
femmes  qui  se  travestissaient  sans  mo- 
tif. 

Elle  prescrit  que  toute  femme  désirant 
s'habiller  en  hom.ne  devra  demander 
une  autorisation  au  préfet  de  police, 
mais  il  n'y  est  pas  question  des  hommes 
qui  s'habillent  en  femme,  omission  tout 
au  moins  bizarre. 

Il  est  bien  entendu  que  l'autorisation 
n'était  ,  et  n'est  encore  accordée  que 
pour  raisons  de  santé,  et  que  sur  la  pro- 
duction d'un  certificat  médical. 

Marguerite  Bellanger  était-elle  atteinte 
d'une  maladie  l'obligeant  à  porter  le  cos- 
tume masculin  ?  C'est  peu  probable.  Il  est 
à  présumer  que  la  faveur  dont  elle  béné- 
ficiait lui  aura  été  accordée  par  ordre  su- 
périeur atln  de  lui  permettre  de  pénétrer 
aux  Tuileries  sans  être  remarquée. 

EUGi=.NF.  Grécourt. 

Agnès  Sorel  (XLill,  714).  —  Il  est 
probable  que  c'est  Yolande  d'Aragon, 
belle  mère  de  Charles  VII,  qui  poussa  sa 
fille,  la  reine  Marie  d'Anjou,  à  stimuler  le 
zèle  de  son  époux, le  roi  en  France,  contre 


les  Anglais  En  effet,  ce  fut  elle  qui 
seconda  Jeanne  d'Arc  pour  lui  faire  accor- 
der une  audience,  quand  elle  se  présenta 
à  Chinon,  pour  la  première  fois,  devant 
le  roi  Charles  Vil,  qui  ne  voulait  pas  la 
recevoir,  cédant  en  cela  a  la  sollicitation 
de  ses  conseillers,  qui  profitaient  de  sa 
jeunesse  pour  l'entrainer  dans  _  des 
plaisirs  incompatibles  avec  la  triste  situa- 
tion où  se  trouvait  alors  notre  infortuné 
pays. 

Connait-on  le  père  et  la  mère  d'Agnes 
Sorel  ? 

Nous  connaissons,  en  effet,  une  autre 
Agnès  Sorel  de  noble  famille  picarde,  qui 
était  contemporaine.  D'  Bougon. 

L'homme     au     Masque    de    fer 

(T.  G.  syr,  XXXV;  XLI;  XLIl;  XLIII,  21. 
159,  371,  404,  506,  680).  —  Voici  ce 
que  renferme,  au  sujet  de  M.  de  Buionde, 
la  Chronologie  historique  militait  e,  publiée 
en  1761  par  M.  Pinard,  commis  au  bu- 
reau de  la  guerre,  d'après  les  documents 
originaux  qu'il  était  autorisé  à  consulter  : 

De  Bulonde  (Vivien  l'Abbé)  mort  en...  ob- 
tint, par  commission  du  premier  janvier  1667, 
un  régiment  de  cavalerie  de  son  nom  qui  l'ut 
réformé  le  24  mai  160S.  Il  fut  fait  capitaine 
en  second  par  lettres  du  o  août  1670.  Réta- 
blit son  régiment  par  lettres  du  9  août  1071  . 
Il  était  en  1072  au  camp  que  commandait  le 
comte  de  N.uicré  sous  Ath  ;  il  marcha  de  là, 
sous  M.  de  Turenne,  contre  les  troupes  de 
l'électeur  de  Brandebourg  et  se  trouva, .lu  mois 
de  février  1675,  h  la  prise  de  plusieurs  places 
qui  lui  appartenaient,  vint  servir  avec  son 
régiment  au  siège  de  Mastrick,  retourna  à 
l'armée  d'Allemagne,  sous  le  maréchal  de  1  u- 
renne. 

Dansia  même  armée, il  combattit  à  Sintzeim, 
à  Enslieim,  à  Mulhausen  en  1074,  et  ir  Tur- 
kim  le  s  janvier  107";. 

Brigadier,  par  brevet  du  12  mars  de  cette 
année,  employé  à  l'armée  d'Allemagne,  soijs 
M. de  Turenne, il  combattit  à  Altenheim  après 
sa  mort.  Contribua  h  faire  lever  aux  ennemis 
les  sièges  d'Hagueneau  et  de  Saverne.  Cicé 
l'un  des  visiteurs  de  la  cavalerie,  par  ordre  du 
30  octobre,  il  commande  pendant  l'hiver  celle 
qui  était  en  Flandre. 

Umpluyé  sous  le  maréchal  de  Crcquy,  par 
lettres  du  10  mars  \t>lt>,  il  servit  au  sicge  de 
Condé,  de  Bouchain,  à  la  prise  de  plusieurs 
places  dans  le  pays  de  Condroz,  à  la  levée  du 
siège  des  Deux-Ponts  par  les  ennemis  ;  et 
commanda  pendant  l'hiver  la  cavalerie  qui  fut 
placée  dans  Lille  et  les  places  voisines,  p^r 
ordre  du  10  octobre. 
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Employé  h  l'aiTiiée  de  Flandre  en  1077,  il 
servit  ;ui  siège  et  à  la  prise  de  Valencieniies, 
de  Canibray,  à  la  bataille  de  Cassel,  à  la  prise 
de  Sniiit-Onier,  au  secours  de  Charleroy. 

II  commanda  et  visita  la  cavalerie  en  Lor- 
raine, Barrois  et  aux  Evècliés,  par  ordre  du  12 
janvier  1O7S.  Employé  à  l'armée  d'Allemagne, 
sous  le  maréchal  de  Créquy,  par  lettres  du 
26  avril,  il  combattit  à  Rliinfeld,  à  l'attaque 
des  retranchements  de  Seckingen,  servit  à  la 
prise  du  fort  de  Kell  et  du  château  de  Lich- 
temberg. 

Inspecteur  général  de  la  cavalerie  à  la  créa- 
tion de  ces  places,  par  commission  du  ;2  jan- 
vier 1769.  11  eut  pour  son  département  la 
Lorraine,  le  Barrois,  les  Evêchés  et  la  frontière 
de  Champagne. 

Il  commanda  le  camp  de  la  Haute-Alsace, 
sous  le  baron  de  Montclar,  par  ordre  des  28 
avril  16S1  et  1682.  Servit  au  camp  de  la 
Saône,  sous  M.  de  Boufflers,  par  lettres  du 
28  avril  16S3.  Maréchal  de  camp,  par  brevet 
du  29  juillet.  Il  se  démit  au  mois  de  février 
1684  de  son  régiment  de  cavalerie  etconmian- 
da  en  Lorraine. 

II  commanda  le  camp  delà  Sarre,  par  ordre 
du  16  mai  lOSô,  obtint  le  commandement  de 
Dinant,  par  ordre  du  S  août,  suivant.  Com- 
manda encore  le  camp  de  la  Sarre,  par  ordre 
du  12  avril  1087. 

Créé  lieutenant  général  des  armées  du  roi, 
par  pouvoir  du  24  août  1088.  Employé  en 
Flandre,  il  fit  brûler  quelques  villages  et  la 
maison  du  chancelier  de  Liège,  qui  avait  re- 
fusé de  payer  les  contributions,  fit  des  courses 
dans  les  mairies  de  Bois-Ie-Duc  et  de  Bréda, 
mit  à  contribution  presque  toutes  les  villes  et 
villages  de  ces  Mairies  et  se  rendit  à  la  cour  le 
I  I  décembre. 

Employé  3  l'armée  de  Flandre,  sous  le  ma- 
réchal d'Humières.par  lettres  du  20  mars  1689, 
il  combattit  h  Valcourt  et  eut  pendant  l'hiver 
le  commandement  depuis  Saint-Valery  jusqu'à 
Calais,  par  ordre  du  30  octobre. 

11  alla  commander  en  Provence,  sous  M.  de 
Catinat  ;  par  ordre  du  2;  novembre  1690. 

Employé  h  l'armée  d'Italie,  sous  M.  de  Ca- 
tinat, par  lettres  du  28  avril  1691.  il  fut  char- 
gé en  chef  de  faire  le  siège  de  Cony.  Sur  un 
faux  avis  que  le  prince  Eugène  marchait  au 
secours  de  cette  place,  et  malgré  l'ordre  qu'il 
avait  reçu  de  M.  de  Catinat  de  ne  point  in- 
terrompre ce  siège,  il  le  leva  et  se  retira  avec 
tant  de  précipitation,  qu'il  laissa  dans  les 
tranchées  l'artillerie  et  plusieurs  officiers  et 
soldats  blessés.  Le  roi  envoya  à  M.  de  Catinat 
un  ordre  d>i  10  juillet  pour  le  faire  arrêter.  Il 
fut  conduit  à  la  citadelle  de  Pignerol,  et  peu 
après  à  la  Bastille,  /e  ne  sais  quand  il  en  est 
sorti,  ni  quand  il  est  mort.  Il  vivait  encore 
en  iyo8. 

L'ouvrage  de  Pinard, composéde  7  gros 


volumes  in-4'',  étant  fort  rare,  j'ai  pensé 
que  la  reproduction  de  cet  article  pour- 
rait intéresser  ceux  de  nos  confrères 
qui,  comme  moi,  ne  connaissent  pas  le 
tra\ail  du  commandant  Bazeries 

Albert  de  Rooias. 


Droit  seigneurial  dénoncé  dans 
la  m  it  du  4  ;ioût  (XLIU,  sy:;,  678). 
—  Du  prétendu  droit  seigneurial  dénoncé 
dans  la  nuit  du  4  août.  Le  prétendu  dioit 
du  Scigncui  visé  ici,  tire  simplement  son 
origine  de  la  fausse  interprétation  donnée 
au  xviu"  si':cle  par  quelque  plaisant  qui, 
en  principe,  n'avait  d'autre  but  que  celui 
d'amuser  le  public  aux  dépens  de  la  cré- 
dulité, voire  la  méchanceté  Le  droit  appelé 
de  «  cuissage  »  se  trouve  parfaitement 
énuméré  en  une  foule  d'actes  anciens 
dans  les  listes  des  droits  des  seigneurs 
et  dans  la  plupart  des  anciens  villages, 
jadis  inféodés  ;  mais  il  n'avait  pas  d'autre 
interprétation  que  celle  «  du  droit  que  le 
seigneur  avait  d'obliger  ses  vassaux  à  leur 
faire  cuire  leur  pain  au  four  banal  ou  four 
appartenant  au  seigneur,  droit  de  foiir- 
nage,  fornage,  d'enfourner,  droit  de  cuire 
le  pain,  de  cuissage,  cuisage  ».  Toute 
autre  interprétation  ne  repose  que  sur  le 
mensonge  ou  le  badinage  facétieux. 

Paul  de  F.\ucher. 

Les  commis  de  la  ferme  d'Atniens 
et  Robespierre  (XLUl,  620).—  Deu  de 
Fertiles,  Directeur  général  pour  les  Ga- 
belles, les  traites,  le  tabac  et  les  Brigades. 

*  Devins  des  Ervilles,  Receveur  général 
pour  les  Gabelles  et  les  traites. 

'  Sacliy  de  Riencourt.  Receveur  général 
pour  le  tabac 

•  Decaix.  Receveur   pour  l>;s  Gabelles. 

*  Suart,  Entreposeur  du  tabac. 
Gerbier,Receveur  des  traites  à  laDouane. 
Lepage,  Contrôleur  des  traites. 
Gasses.  (Gasser  ?J  Visiteur . 
Lefebvre,  Commis  a  la  suite  des  ac.  à 

caution. 

Bouleau,  Commis  aux  expéditions. 

•  Sauviller  Receveur  des  droits  sur  le 
poisson,  au  port. 

Les  employés  dont  les  noms  sont  pré- 
cédés d'une '.  étaient  encore  en  fonction 
en  1790.  j'ai  consulté  la  liste  des  per- 
sonnes incarcérées  pendant  la  Révolution, 
àAmiens.aucundecesemployés  n'y  ligure. 
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Quelles  sont  les  femmes  connues 
qui  ont  été  fustigées  sous  la  Révo- 
lution ?  (XLl;  XLII;  X-LIIl,  738).  — 
L'ami  auquel  M.  Amgriniad  Elan  a 
demandé  ses  renseignements  me  parait 
avoir  fait  confusion.  Qu'il  y  ait  eu  un 
couvent  à  Carquefou  avant  la  Révolution, 
je  ne  puis  le  nier  formellement,  n'ayant 
pas  le  PoiiiUc  de  Nantes  sous  la  main.  Ce- 
pendant je  n'en  ai  aucun  souvenir.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  le  couvent  des 
Couëts  (prés  Nantes),  fut  saccagé  par  les 
harangères  de  la  ville  :  que  l'on  fouetta 
les  religieuses  et  qu'on  les  fit  danser  sur 
ce»  paroles  : 

Vive  Jésus  !  vive  Jésus  ! 
Vaut  mieux  danser  qu'avoir  su'  1'  c. 

I 

je  tiens  cette  poésie  (?)  et  même  l'air, 
d'un  grave  chanoine  de  Nantes  qui  l'a 
entendu  raconter,  avec  horreur,  dans  sa 
famille. 

Au  reste,  il  me  semble  que  dans  l'en- 
quête de  canonisation  de  la  B.  Françoise 
d'Amboise.  duchesse  de  Bretagne,  car- 
mélite elle-même  et  fondatrice  du  prieuré 
des  Couëts,  le  cardinal  Riciiard  a  fait 
allusion  à  ces  tristes  scènes,  absolumenl 
histon'Ljues,  mais,  bien  entendu,  sans  faire 
allusion  à  la  chanson  ci-dessus.  Ce  serait 
trop  pour  un  si  saint  homme.  On  pourra 
vérifier  à  la  fin  du  11=  vol  de  son  Hisloiie 
de  la  B.  Françoise  d' Amboise,  ou  encore 
dans  l'enquête  pour  le /i/off'S  de  béatification 
à  propos  des  reliqnes.  Les  moindres  détails, 
comme  toujours,  ont  été  épluchés. 

K. 

Article  de  M.  Quentin-Bauchart 

(XLlIfyiy)  —  M.  Quentin  Bauchart,  con- 
seiller municipal  de  Paris,  auteur  de  Fils 
d'Empereur,  nous  fait  l'honneur  de  nous 
adresser,  pour  C.  de  laBenotte,  la  lettre 
suivante  : 

Monsieur, 

Je  lis  dans  V/itterniidiaire  la  critique  que 
vous  faites  d'un  article  paru  sous  ma  signa- 
ture dans  V Autorité, ^w  la  mort  du  Prince  hn- 
périal,  et  vous  vous  étonnez,  avec  raison,  du 
manque  de  sources  d'information  qui  l'accom- 
pagne. 

Or,  cet  article  emprunté  h  la  NouvcUe  RlVUi- 
n'était  que  les  «  bonnes  pages  »  de  mon  livie 
Fils  d'Empereur  paru  récemment  chez  Flam- 
marion. 

Ce  récit  de  la  mort  du  Prince  Impéiial  a  été 
composé  surde  nombreux  documents  que  vous 


tiouvtiez  aux  pie  es  justificatives  du  volume 
(Rapport»  du  lieutenant  Ciirrey,  déposition  de 
différents  soldats,  témoins  du  drame  ;  rapport 
officiel  du  capitaine  Molyneux  chargé  de  la 
recherche  du  corps, etc.);  vous  verrez  ainsi  que 
la  fantaisie  est  quelque  peu  sœur  de  la  vérité 
historique. 

Recevez,  monsieur,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments distingués. 

Quentin-Bauchart. 

M'""  Palm  Aelder.  miss  Mary 
"Wolstonecraft  et  les  femmes  de  la 
Révolution(XXXVl;XXXVll;  XXXVllI  : 
XXXIX  ;  XL  )  —  Consulter  : 

Ferdinand  Denis, A^t7;H(c/  de  bibliographie 
universelle,  au  mot  Femme. 

Mary  Wolstonecraft,  Défense  des  droits 
des  femmes,  suivie  de  quelques  considérations 
sur  des  sujets  politiques  et  moraux,  1793, 
deux  parties,  dédié  à  Talleyrand  . 

Hélène-Marie  Williams,  Nouveau  voyait 
en  Suisse,  traduit  de  l'anglais  par  J.  B. 
Say,  1798,  in-8.  Nauroy. 


Ua  proverbe  sur  Paris  (XLI).  — 
Le  tome  XXVI  des  Mémoires  de  la  Société 
de  l' Histoire  de  Paris  et  de  l  Ile  de-France, 
contient  une  description  inédite  de  Paris 
en"  I  585-1  s86. très  intéressante  et  très  cu- 
rieuse,par  le  hollandais  Arnold  Van  Bu- 
chel,dans  laquelle  on  trouve  cité  ce  pro- 
verbe sur  Paris  «  On  dit  couramment  : 
Paris,  le  paradis  des  fennne^.  l'enfer  des  mu- 
lets, le  pui gatoire  des  solliciteurs.  » 

Or,  il  résulte  de  cette  citation  que  le 
proverbe  qui  a  fait  l'objet  de  ma  question, 
laquelle  jusqu'à  présent  est  restée  sans 
réponse,  est.  sauf  une  légère  nuance, 
identiquement  la  même.  Il  faut  donc  en 
déduire  qu'il  est  antérieur  au  xvi'  siècle, 
puisque  a  cette  époque  il  était  déjà  connu. 
Paul  Pinson 


«  D'abord,  il  s'y  prit  mal"  (XLIU, 
718)  —  Ces  vers  sont  de  La  Fon- 
taine, dans  la  fable  du  «  Loup  et  du 
Renard  ».   (Liv.  Xll,  fable  9). 

L.  DE  Leiris. 

Larmes  sur  la  mort  de  Pindare 

(T  G.  706  ;  XLIll,  479).  —  La  nouvelle 
édition  de  Les  Facéties  de  Pogge,  florentin, 
parue  il  y  a  quelques  mois,  chez  Garnicr 
frères,   contient,    aux  Appendices,    page 
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424,  la  pièce  de  vers  :  Larmes  sur  la  mort 
de  Pindare,  suivie  de  cette  référence  : 

Almanach  des  Muses,  Poogiana  XIV,  T.  r. 
(i/c)Part,  IV,  p.  174. 

P.  c.  c. 


Un  vieil  hôtel  de  la  rue  Saint- 
Louis  en-l'IlB  (XLIII,  714). — J'ai  eu 
entre  les  mains  les  titres  de  propriété  de 
cet  hôtel,  où  a  demeuré  M""=  Tallien, 
quand  elle  n'était  encore  que  IVl'"^  Devin 
de  Font«nay,  et  c'est  d'après  eux  que  j'ai 
écrit  son  histoire  dans  le  Curieux  et  dans 
Révolictiommii  es .  Nauroy. 


Le  seul  roi  dont  le  peuple  lit 
gardé  la  mémoire(XLllI,7 1  s). — Gudin 
delà  Brenellerie,  prix  de  poésie  1771,3 
écrit, à  propos  du  roi  Henri  IV, que  z  était: 
Le  seul  roi  dont  Ie/(i«t';-i;aitgardé  Is  .i.uioire. 

Le  plus  souvent. on  cite  le  vers  inexac- 
tement en  substituant  peuple  à  pauvie 
L'auteur  tenait  pourtant  beaucoup  à  son 
mot.  M.  Emile  Deschamps  raconte 
qu'ayant  dit  devant  Gudin  : 
Le  seul  voi  dont  le  peuple  aitgardéla  mémoire. 
l'auteur  le  reprit  car,  dit-il,  benucoup 
de  rois  ont  droit  au  souvenir  du  peuple, 
Henri  IV  est  le  seul  qui  soit  connu  du 
pauvre.  l'Hagiographe. 

* 
>  * 

Ce  vers, en  effet, n'a  jamais  été  de  Vol- 
taire, dans  la  A/6'«)/i7i/£,  ou  ailleurs.  L,  de 
Loménie  (Beaumarchais  et  son  temps  t.  1*=', 
p  9.  :o  et  1 1)  le  cite  ainsi  : 
Seul  roi  de  qui  le  peuple  ait  gardé  la  nié- 
moire 
et  l'attribue  à  Gudin  de  la  Brenellerie, 
frère  du  caissier  de  Beaumarchais,  ami  de 
Beaumarchais  lui-même,  et  éditeurdeses 
œuvres  en  1809, 

Loménie  ajoute  que  le  vers  en  question 
faisait  partie  d'un  morceau  de  poésie  en- 
voyé par  Gudin  à  un  concours  académi- 
que, en  1779,  et  qu'il  fut  signalé  à  l'Aca- 
démie (française,  sans  doute,)  comme 
propre  à  servir  d'inscription  à  la  statue 
d'Henri  IV. 

Ed.  Fournier,  si  bien  informé  de  oiuiii 
re  scihili  et  quibusdain  aliis  reconnait 
bien  le  vers  comme  étant  de  Gudin,  {Prix 
de  poésie,  en  1771),  mais  en  rétablit  le 
texte  de   la  manière  suivante  : 

Le  seul  roi  dont  \i  pauvre  ùigdtxàé  la  mémoire 


allusion    vraisemblable  à  la  «  poule  au 
pot  ». 

V.  au  surplus,  dans  Ed.  Fournier  [Ues- 
prit  des  autres,  3,  édit.  p.  148)  à  ce  sujet, 
de  piquants  détails,  qui  intéresseront  no- 
tre confrère  A.  S. 

L.    DE     Leiris. 

H.  C,  M.,  citant  la  même  source, 
ajoute  ; 

Mais  il  faut  toujours  y  regarder  de  près 
avec  Edouard  Fournier  qui,  selon  M.  André 
Hallays,des  Débats,  avait  le  génie  de  l'inexac- 
titude. 

M.  Mallet  le  signale  cité  en  prose, dans 
P.  L.  Courier.  {Simple  discours). 

Battage,  bluff,  chiqué  (XLIII,  144, 
249,  302).  —  Plus  ancien  que  battre  com- 
tois, battage  ne  peut  l'avoir  précédé.  C'est 
le  substantif  du  vieux  verbe  français  bat- 
tre :  feindre.  De  là  est  venu  aussi  mener 
en  bateau  pour  feindre.  Au  moyen-âge,  les 
escamoteurs  s'appelaient  joueurs  de  bat- 
teaiix.  V.  dans  le  dictionnaire  Godefroy, 
le  mot  baste  :  fourberie,  souplesse.  Et 
voyez  aussi  bastel.  L.L. 

Expressions  locales  (XXXVIII  ; 
XL;XL1-.XLI1;XL11I,247.44I,75o).— Pas 
SI  «singulière  expression  >>  que  cela, le  mot, 
petit,  et  nullement  particulier  iu  pays  de 
Langres;  inutile  enfin  d'en  chercher  l'ori- 
o-ine  dans  des  à  peu-près  à  la  iVlénage.tels 
que  «  homme  de  peu  ». 

Le  mot  peut  est  la  prononciation  lor- 
raine, bourguignonne,  etc.,  de  l'ancien 
français  put  (laid, méprisable, sans  valeur, 
du  latin  putidus),  fem.  pute,  d'où  le  dérivé 
putain,  etc.,  etc. 

Ce  mot  est  demeuré  en  usage  en  de 
nombreuses  contrées, avec  quelques  diffé- 
rences de  prononciation.  Dans  le  Perthois, 
on  prononce  toujours  ^m/,  pute. 

E.   COLLARD. 

Etymologie     du    mot   Herment 

(XLIII,  S24,  6so,  7Si).  —  J'applaudis  à 
la  réponse  du  savant  M.  Paul  Argelès, 
qui  me  donne,  cette  fois,  l'étymologie 
véritable  et  gauloise  du  mot  Herment. 
Dâm  mon  Histoire  de  la  ville  d'Hei  ment. 
(  1 866,  in-4''),  j'ai  dit.  en  effet,  que  cette 
étvmologie  est  gauloise;  mais  je  craignais 
de  mètre  trompé  et  je  cherchais  depuis 
40  ans.  Il  était  temps  d'aboutir  !  Dans 
le  langage  du  pays,  pour  dire  je   vais  à 
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//erw«n/,on  traduit  par  Vo  l'Arinin  .Ainsi, 
cela  correspond  bien  à  Arinus  ou  Arma. 
Herment,  d'origine  gauloise  et  placé  sur 
un  monticule,  d'où  la  vue  est  peut  être 
unique,  tant  elle  est  étendue,  n'a  été 
réellement  créé,  comme  petite  ville  féo- 
dale, qu'au  milieu  du  xii"  siècle  ;  car  le 
comte  d'Auvergne,  Robert  111,  bâtit  la 
belle  forteresse  (caslrum)  en  1 140. château 
iucendié  et  détruit  en  1592;  puis  la  vaste 
église  (monument  historique)  en  1145, 
avant  de  partir  pour  la  croisade. 

Ambroise  Tardied. 

M.  Paul  Argelès  est-il  bien  sûr  qu'il 
n'y  ait  pas  de  mots  latins  dérivés  du 
germanique  ?  Il  n'y  a  cependant  qu'à 
citer  des  mots  latins  qui  ne  sont  pas 
dérivés  du  grec,  pour  en  trouver  des 
quantités,  dérivés  du  germanique  et  du 
celtique  ;  par  exemple  Varus,  Varro, 
Vérus,  vir,  de  war,wœr,  wir,  guerrier, 
défenseur  ;  H/»  «i,  merveilleux,  mare  la 
mer,  (admirable  étendue  d'eau),  de  mar, 
mer,  mir  éminent,  re»mrquable,  mer- 
veilleux.  adwiiVable;  victor,  vigere,  vigor, 
de  wig,  vigoureux,  victorieux  ;  rex, 
régis,  élision  de  reg-ès  ou  reg-os, seigneur 
régissant  ;  et  tant  d'autres  1  Luna,la  lune, 
de  Itiii,  la  brillante, du  celtique  /t-H,  briller. 

D'  Bougon. 

Etymologie  des  mots  du  patois 
breton  (T.  G  685  ;  XLlil,  439, 
69}).  —  Dans  la  partie  des  Côtes-du- 
Nord  où  l'on  parle  gallo  (vieux  français 
qui  s'altère  rapidement)  </o)i^«  ou  dongier 
veut  dire  :  répiignaïue.  «  Lia  me  fait  don- 
giir  »  —  J'airepugmwce  de  cela,  ou  :  Cela 
me  soulève  le  cœur.  K. 

Thomas.-Bernard(XLll;XLlII,i56, 

271,361,  651).  —  Reportez-vous  à  la 
Prose  du  dimanche  de  Pâques,  O^iV/f/f/ViO'; 
arrêtez-vous  au  verset  yide,  7 bornas,  fran- 
cisez le  verbe,  et  vous  aurez  l'explication 
de  tout.  Pour  vous  convaincre  de  ce  que 
j'avance,  assistez  au  chant  de  cette  Prose, 
exécuté  par  des  enfants.  Le  sourire,  pro- 
voqué chez  eux  par  ce  passage,  vous  dira 
qu'ils  ont  compris,  sans  le  secours  d'un 
dictionnaire  d'argot  et  des  savantes  expli- 
cations de  V Intermédiaire.     Le  Roseau. 

Le  mot  hussard   (XLIll,  806,   voir 
Petite  correspondance).  —  L'étymologie 


donnéçdu  mot  hussard  n'est  pas  absolu- 
ment correcte.  Voici  celle  qu'il  faut 
adopter  : 

Le  mot  hussard  n'est  que  la  transcrip- 
tion (incorrecte,  d'ailleurs)  du  mot  hon- 
grois hns^ar,  formé  simplement  des  deux 
mots  magyars  hin:^,  vingt,  et  ar,  prix, 
taxe  :  c'est  comme  si  on  disait, en  français, 
«  taxe  des  vingts  >>.  Cela  vient  de  ce  que 
ancipnnement.  chaque  groupe  de  vingt 
habitations  devait  fournir    un  soldat. 

TOUBIB-EL-SR'R. 


Boscard  (XLII 

492,     hç,^,     791). 


XLIll.    108,    203, 
«J'adore  le  grec, 
écrit  M.    Paul     Argelès,   dans    son     ar- 
ticle du    22    avril,    mais  je   finirais  par 
m'en  dégoûter    s'il  fallait    le    mettre    à 
toute   sauce  ».    Ces    paroles  qui  sont    à 
mon  adresse,    me   jettent  dans  un  cruel 
embarras  ;  car,  si  pour  répondre  à  notre 
savant  collaborateur,  je  ne  me  sers  pas  de 
l'arcage  gre{ois,comme  disaient  nos  pères, 
ma  réplique  sera  vaine,  et  si  je  m'en  sers, 
je  vais    le    priver,  peut-être,    du    plaisir 
ineffable   de   lire  désormais  les   odes    si 
finies  d'Anacréon  et  les  poèmes  du  divin 
Homère.  Qu'il  est  fâcheux  que  les  mêmes 
goûts  aient,    suivant    les  personnes,    des 
efîéts   si    contraires  !     M.  Paul    Argelès 
adore  le  grec,  et  pourtant  il  s'en  dégoûte, 
s'il  trouve, de  loin  en  loin,  quelques  mots 
grecs   cités  dans    une   page  de  \' Intermé- 
diaire, tandis  que  Philaminte,  qui  adore  le 
grec,  dit  avec  enthousiasme  à  Vadius.  en 
apprenant  qu'il  connaît  cette  langue  adorée  ; 

...  Ah  !   periiietlez,  de  grâce, 
Que  pour  l'amour  du  Grec,  Monsieur,  on  vous 

[embrasse,  i 

Que  faire  donc  ?  Pour  tout  concilier, 
c'est-à-dire  pour  conserver  mon  droit  de 
donner  mes  preuves  danscette  question, et 
pour  ne  pas  trop  agacer  M.  Paul  Argelès, 
car  son  style  témoigne  que  mes  articles 
l'agacent,  je  ne  citerai  que  très  peu  de 
mots  grecs  et  par  pure  nécessité,  et  je 
ne  les  écrirai  qu'en  caractères  italiques, 
parce  qu'ils  sont  moins  rébarbatifs  que 
les  caractères  grecs.  J'espère  qu'il  me 
saura  gré  de  cette  concession. 

Mais,  voyons  ses  critiques  :  «  Il  est  gé- 
néralement admis,  dit-il,  que  le  nom  de 
Paris  vient  de  celui  du  peuple  gaulois  qui 
l'habitait.  11  était  de  temps  immémorial 
question  des  Parisii  que  Paris  s'appelait 
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encore  Lutèce  ».  Cette  assertion,  fût  elle 
rigoureusement  vraie,  ne  détruit  nulle- 
ment ce  que  j'ai  avance  sur  l'origine  du 
nom  de  Paris;  on  peut  s'en  convaincre  en 
relisant  mon  article  où  je  dis  que  Pciiisii 
et  Pans  dérivent  de  Baris,  barque  qu'on 
prononçait  Paris.  Ainsi,  quand  bien  même 
Lutèce  aurait  été  le  premier  nom  de  Paris, 
il  ne  s'ensuivrait  nullement  que  le  second 
n'ait  pas  pu  avoir  l'origine  que  je  lui 
assigne.  Mais,  est-il  bien  certain  que  Lu- 
tèce soit  la  première  appellation  de  la 
cité  des  Parisii  ?  César  ne  nous  apprend- 
il  pas  que  Lutèce  s'appelait  aussi  Parisii, 
et  Zosime  ne  la  nomme-t-il  pas  Parison  ? 
Il  est  reconnu,  au  reste,  que  les  villes 
donnent  leurs  noms  à  leurs  habitants  et 
non  pas  les  habitants  leurs  appellations  à 
leurs  cités.  Avant  la  fondation  de  Troie, 
de  Carthage  et  de  Rome,  y  avait-il  des 
Tro)'ens,  des  Carthaginois,  des  Romains  ? 
Et  dans  la  Gaule,  n'est-ce  pas  Marseille, 
Toulouse  et  Bordeaux  qui  ont  donné  leurs 
noms  aux  Marseillais,  aux  Toulousains, 
aux  Bordelais  ?  On  sait  aussi  qu'un  grand 
nombre  de  villes  ont  porté  deux  noms  : 
Lacédémone  s'appelait  encore  Sparte,  et 
Troie,  Ilion.  La  métropole  de  l'Attique  en 
avait  même  trois  :  Athènes,  Elaiaet  Astu. 

Quant  à  l'ancienneté  des  Parisii  et  de 
Lutèce  que  M.  Paul  Argelès  semble  vou- 
loir faire  perdre  dans  la  nuit  des  siècles, 
en  disant  qu'il  en  était  question  de  temps 
immémorial,  il  faut  bien  en  rabattre.  En 
effet,  tout  ce  que  l'histoire  nous  fournit 
de  plus  reculé  sur  les  Parisiens  est  con- 
tenu, je  crois, dans  cette  phrase  des  Com- 
mentaires de  César  :  «  Confines  erant  l'a- 
risii  Senonibus,  civitatemque,  patrum  me- 
moria,  conjunxerant  »  (De  bel.  gai. 
lib.  VI). 

A  propos  des  mots  nautas  parisiœ,  qui 
se  trouvent  dans  l'inscription  que  j'ai 
rapportée,  M.  Paul  Argelès  nous  dit  qu'ils 
s'appliquent  au  peuple  et  non  pas  à  la 
ville  ;  comment  peut-il  le  savoir,  puis- 
qu9  César  nous  apprend  que  Lutetia 
s'appelait  aussi  Parisii  ?  .Mais,  je  vois,  à 
cette  heure,  pourquoi  il  combat  si  vive- 
ment l'origine  que  je  donne  au  nom  de 
Path  ;  c'est  qu'il  a  lui-même  la  sienne  ! 
«  L'origine  de  Paris,  dit-il,  est  celtique, 
pasri  gens  du  passage  de  la  riviète  ». 
Il  affirme,  et  il  passe.  II  semble,  pourtant, 
que  cette  question  est  grave  et  qu'elle  mé- 
rite d'être  traitée  avec  plus  d'ampleur  et 
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environnée  de  plus  de  lumières  ;  ce  que 
notre  collaborateur  veut  bien  nous 
apprendre  en  deux  lignes  dogmatiques  ne 
saurait  satisfaire  les  esprits  sérieux.  Nous 
espérons  donc  que.  dans  l'un  des  pro- 
chains numéros  de  l'Intermédiaire,  il  ren- 
dra plausible  ce  qu'il  avance  aujourd'hui 
sans  aucune  preuve. 

Continuant  ensuite  la  critique  de  mon 
article,  il  se  raille  de  ce  que  j'ai  dit  de 
l'origine  d'une  foule  de  mots,  usités  prin- 
cipalement à  Paris,  et  il  se  demande,  si, 
avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  ne 
pourrait  pas  trouver  sur  les  bords  de  la 
Seine  les  traces  d'une  colonie  grecque. 
Tout  cela  est  spirituel  et  charmant,  mais 
ne  prouve  rien  du  tout. 

Les  premiers  occupants  du  lieu,  appelé 
aujourd'hui  département  de  la  Seine, 
étaient  venus  là  de  quelque  part,  sans 
doute,  car  je  ne  pense  pas  que  M.  Paul 
Argelès  en  veuille  faire  des  autochtones. 

Moi,  m'appuyant  sur  l'argot  de  Paris, 
c'est-à-dire  sur  l'antique  idiome  de  cette 
cité,  qui  n'est  que  du  grec  archaïque,  j'ai 
cru  pouvoir  avancer,  sans  être  téméraire, 
que  cette  langue  annonçait  la  présence 
des  Pélasges,  qui  avaient  été  les  premiers 
occupants  de  l'Espagne,  de  la  Gaule  et  de 
t'italie.  En  elTet,  ainsi  qu'on  l'a  dit  avec 
une  haute  raison  :  «  Trouver  la  nationa- 
lité, c'est  trouver  la  langue,  comme  trou- 
ver la  langue,  c'est  déterminer  la  natio- 
nalité ».  Mais,  là-dessus,  M.  Paul  Argelès 
s'exclame  :  «  Qu'est-ce  que  cette  alléga- 
gation  que  les  populations  primitives  de 
l'Espagne,  de  l'Italie  et  de  la  Gaule  étaient 
des  Pélasges  ?  Où  en  est  la  preuve  ?  »  Il 
est  impossible  de  faire  ici  un  cours  d'his- 
toire ancienne  ;  il  faudrait  tout  un  numé- 
ro de  \  Intennéiiiaire  pour  répondre  à  la 
question  de  notre  collaborateur  ;  mais  il 
peut  lire  V Essai  de  Chronologie  d'Hérodote 
par  Larcher,  et  les  Reclierches  sur  tes  monu- 
ments cyclopéens  ou  pélasgiques,  par  Petit- 
Radel  ,  il  y  trouvera  que  tout  l'Occident 
a  été  occupé  par  les  Pélasges. 

Je  dois  m'arréter  aussi  un  moment  sur 
les  trois  vocables  Irnlle^  quincaillier,  quai, 
dont  M.  Paul  Argelès  conteste  l'origine 
grecque.  II  dit  que  les  deux  premiers  sont 
germaniques  et  le  dernier  celtique.  Cel- 
tique I  mais  nous  sommes  d'accord.  Les 
Celtes  n'étaient  autre  chose  que  des  Pé- 
lasges, comme  en  témoigne  toute  notre 
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vieille  langue. Quant  à  halle  tt  quincaillier , 
ils  se  trouvent  dans  notre  langue  des  xii« 
et  xni'  siècles,  qui  n'avait  nul  besoin 
d'emprunterquoi  que  ce  soit  aux  Teutons  ; 
car  c'était  la  plus  riclie  langue  de  l'Eu- 
rope. Tou?  les  lettrés  parlaient  français, 
parce  que,  dit  le  florentin  Brunetto  La- 
tini  «  la  parlure  en  est  plus  delittahle  et 
plus  C'^^mmune  à  toutes  gens  ».  C'est 
pour  cette  raison  qu'il  a  préféré  lui-même 
le  français  à  l'italien,  pour  écrire  son 
grand  ouvrage  :  Trésor  de  toutes  choses  où 
se  trouvent  ramassées  toutes 'es  connais- 
sances du  xiii"  siècle.  Et  c'est  cette  langue- 
là  qui  aurait  du  faire  des  emprunts  aux 
idiomes  voisins,  dès  le  xii'^  siècle  !! 

M.  Paul  Argeiès  m'accuse  encore  de 
faire  venir  les  langues  les  unes  des  autres 
et  de  tomber  ainsi  dans  une  fantaisie 
écheveUe.  Mais  je  n'ai  jamais  écrit  rien  de 
semblable. En  combattant  lenéo-latinisme, 
qui,  lui,  cliange  le  latin  en  français, 
comme  on  cliange  de  paletot,  j'aftirme 
précisément  qu'il  n'est  pas  possible  qu'une 
langue  se  transforme  en  une  autre,  parce 
que  tout  idiome  a  une  sorte  de  personna- 
lité. 

Enfin,  IVl.  Paul  Argeiès  s'en  prend  au 
banque,  et  le  peu  qu'il  en  dit  laisse  voir 
qu'il  n'a  aucune  idée  de  cette  langue  ad- 
mirable ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
la  défendre.  Je  ne  crois  pas,  non 
plus,  qu'il  soit  nécessaire  de  s'arrêter  aux 
quatre  derniers  alméas  de  l'article  de 
notre  collaborateur  :  ils  ne  me  regardent 
pas.  Daron. 

Le  temps  mis  par  la  cour  de 
Rome  pour  mettre  les  livres  à  l'in- 
dex (T.  G.  445  ;  XLIil,  700,  795).  —  La 
Congrégation  de  l'Index, dont  la  composi- 
tion se  trouve  dans  quantité  d'annuaires 
latins,  italiens  et  français,  vient  d'être 
réformée  par  une  constitution  de  Léon  XIII, 
laquelle  a  fait  quelque  bruit.  La  liste  des 
ouvrages  condamnés  a  été  révisée.  Une 
publication  officielle  en  a  été  faite.  Cha- 
que année  la  S.  C.  donne  la  liste  des  ou- 
vrages interdits  aux  fidèles,  soit  d'une 
façon  absolue,  soit  sauf  corrections.  Le 
temps  mis  à  les  examiner  vient  et  de  la 
faculté  laissée  aux  écrivains  de  se  corri- 
ger eux-mêmes  (lorsqu'ils  savent  leurs 
livres  déférés  à  \'\' Index)  et  de  la  façon 
scrupuleuse  dont  les  livres  sont,  dit-on, 
épluchés.  K. 
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Prêtre  et  avocat  (XLIII,  670).  — 
Saint'  Vves  n'a  jamai'i  été  avocat  ;  il  a  été 
juge,  c'est-à-dire  officiai  de  l'archidiacre 
de  l'évêque  de  Rennes.  11  faudrait  pour- 
tant mettre  aux  oubliettes  le  fameux  advo- 
catus  et  lion  latro  qui  est  tout  bonnement 
une  assez  sotte  épigramme,  de  fabrica- 
tion moderne. 

Le  F.  Lacordaire,  prêtre  séculier,  non 
encore  dominicain,  voulut  plaider  à  Paris, 
mais  sans  avoir  la  prétention  de  se  faire 
inscrire  au  tableau  de  l'ordre  des  avocats. 
Le  président  ayant  vu  passer  une  manche 
de  soutane  sous  celle  de  la  toge,  lui  in- 
terdit la  parole. 

M  Rumeau  est  absolument  dans  le 
droit  canonique  et  dans  le  bon  sens, 
même  les  convenances.  K. 

« 

Autrefois  on  admettait  qu'il  n'y  avait  pas 
incompatibilité  entie  la  profession  d'avo- 
cat et  le  ministère  ecclésiastique.  Camus, 
dans  ses  Lettres  sur  la  profession  d'avocat 
s'exprime  ainsi  :  (p.  379). 

«  Les  défenses  qui  ont  été  faites  aux 
Ecclésiastiques  de  se  mêler  des  affaires 
séculières,  n'ont  jamais  été  étendues  aux 
fonctions  de  la  magistrature,  ni  à  celles 
d'avocat,  et  même  pendant  plusieurs 
siècles,  depuis  l'institution  du  Parlement, 
le  Barreau  de  Paris  n'était  presque  rempli 
que  d'ecclésiastiques,  prêtres,  curés,  cha- 
noines de  Paris,  offlciaux  et  archidiacres. 
Comme  dans  ces  temps  d'ignorance,  ils 
étaient  presque  les  seuls  qui  eussent  quel- 
que teinture  des  lettres,  il  y  en  avait 
beaucoup  qui  s'adonnaient  en  même 
temps  à  la  profession  d'avocat:  ce  qui 
devint  moins  commun  vers  la  fin  du 
v'=  siècle.  Les  Prélats  ayant  eu  de  nouveaux 
ordres  de  se  retirer  du  Parlement,  comme 
on  leur  avait  déjà  ordonné  anciennement, 
furent  obligés  de  s'y  conformer,  et  il  y  a 
apparence  qu'à  leur  imitation  les  autres 
Ecclésiastiques  abandonnèrent  peu  à  peu 
le  Barreau  ;  il  y  en  a  cependant  toujours 
eu  quelques  uns,  et  il  y  en  a  encore  pré- 
sentement, mais'en  petitnombre  (en  1733). 
Il  leur  est  libre  de  plaider  dans  toutes 
sortes  de  Tribunaux,  et  de  se  charger  de 
toutes  sortes  de  causes,  à  l'exception  seu- 
lement des  causes  criminelles,  qui  peuvent 
tendre  à  quelque  peine  emportant  effusion 
Je  sang. 

«  Pour  ce   qui  est  des  Religieux,  ils  ne 
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peuvent  être  reçus  au nombredes  Avocats, 
étant  incapables  en  général  d'exercer 
aucun  emploi  séculier  ». 

Dupin  qui  fit  paraître,  une  quatrième 
édition  de  l'ouvrage  de  Camus,  en  1818, 
rapporte  qu'à  cette  époque  il  y  avait  en- 
core quelques  ecclésiastiques  au  Barreau. 

L'ecclésiastique  prétait  le  serment 
d'avocat,  la  main  ad  pcctus,  (Voir  Vlnter- 
médiaire  36°  volume  :  Serment  des  prêtres 
p.  235  et  606,  et  37'  volume  p,  604)  et, 
s'il  était  licencié  d'Avignon,  il  jurait  de 
garder  lesiibertés  de  l'Eglise  gallicane. 

En  183  I ,  par  arrêté  en  date  du  1  5  mars, 
le  conseil  de  discipline  de  l'Ordre  des 
Avocats  de  Paris,  sur  le  rapport  de 
M.Delacroix-Frainville,  rejeta  la  candida- 
ture du  père  Lacordaire,  demandant  son 
admission  au  stage, 

Mollot  «  Règles  sur  la  profession  d'avo- 
cat» (t,!''  p.  452)indique  quel'ecclésiasti- 
que  engagé  dans  les  ordres  sacrés  ne  doit 
pas  être  admis  au  serment.  Il  approuve  le 
conseil  de  discipline  de  Paris  qui  se  serait 
déterminé  par  deux  motifs  généraux, 
l'un  que  les  ecclésiastiques  reçoivent  au- 
jourd'hui un  traitement  de  l'Etat;  l'autre 
que  l'exercice  de  leur  ministère  ne  leur 
permet  pas  de  consacrer  à  la  profession 
d'avocat,  surtout  au  stage,  le  temps  et 
l'assiduité  voulus  par  les  règlements. 
Dans  son  Répertoire,  au  mot  Avocat 
n°  168,  Dallo^  ajoute  :  Ces  raisons  sont 
loin  de  nous  sembler  décisives,  surtout  à 
l'égard  de  ceux  des  ecclésiastiques  qui 
n'appartiennent  pas  à  l'église  militante  ; 
il  faudrait  des  considérations  plus  puis- 
santes pour  motiver  une  exclusion  que 
la  loi  n'a  pas  prononcée. 

La  lettre  de  M.  Rumeau  n'empêche  pas 
que  la  question  reste  controversée,  l'au- 
torité judiciaire  n'ayant  pas  encore  eu  à  la 
trancher  par  une  décision.  Ysem. 

Statue  de  "Vierge  à  déterminer 

(XLIII,  719).  —  La  statue  de  la  Vierge 
d'après  la  description  de  Ar  ,  doit  être 
espagnole  ou  sicilienne,  et  faite  à  la  fin 
du  xvi'  siècle.  La  cachette  dans  le  pied 
de  l'Enfant  Jésus  a  dû  être  faite  pour  en- 
fermer les  bijoux  de  la  chapelle  aux  mo- 
ments de  danger. 

Amateur  Américain. 

Soyer, peintre  miniaturiste  (XLII  ; 
XLIII,    123,  650).  —  [e   ne   me  souviens 


pas  avoir  entendu  parler  de  relations  entre 
la  famille  du  peintre  Soyer  et  celle  de 
M  René  Soret,  et  malheureusement,  les 
anciens  de  ma  famille  ne  sont  plus  là  pour 
éclaircir  ce  point.  Toutefois,  le  voisinage 
de  Metz  et  de  Nancy,  la  concordance 
presque  absolue  des  dates  de  naissance  de 
mon  bisaièul  et  de  M.  René  Soret  rendent 
très  vraisemblable  l'hypothèse  de  M. A. H. 
Le  meilleur  moyen   de   la    vérifier,    en 

I  absence  de  renseignements  précis,  serait 
encore  de  comparer  le  portrait  de  M  Soret 
et  celui  signé  Soyer.  Si  les  deux  iiianières 
se  ressemblent,  il  y  a  bien  des  chances 
pour  que  les  deux  miniatures  soient  de  la 
même  main.  H.  C,  L. 

Tableaux  de  "Varin  dans  la  ca- 
thédrale de  Beauvais  (XLIII,  76b). 
—  Varin  (Quentin)  est  né  à  Beauvais, 
d'après  le  Dictionnaire  des  peintres  de 
Siret,  à  Amiens, d'après  le  Guide  de  l'ama- 
teif  de  tableaux  par  Lejeune,  Il  floris- 
sait  en  1610,  d'après  Siret  et  d'après 
Signatures  et  monogrannues  des  pein- 
tres de  toutes  les  écoles.  L'auteur  de  ce 
dernier  ouvrage  indique  aussi  Beauvais 
comme  ville  natale  de  Quentin  Varin, 
mais  il  ne  donne  aucun  fac-siniile  de  sa 
signature. 

Varin  étudia  à  Beauvais  et  à  Amiens.  A 
Beauvais,  d'après  Siret  que  je  transcris 
volontiers  pour  donner  satisfaction  à  mon 
collègue  M.  Husson,  Varin  fut  dirigé 
dans  ses  études  par  le  chanoine  Fran. 
Gaget,  artiste  fort  médiocre.  Florissaità 
Paris;  il  y  tut  présenté  à  Marie  de  Médi- 
cis  et  reçut  la  commande  des  travaux  du 
Luxembourg.  La  condamnation  d'un  ami 
l'effraya  au  point  de  le  faire  se  cacher 
pour  se  dérober  aux  recherches  de  ses 
protecteurs.  Cette  circonstance,  insigni- 
fiante en  elle-même,  eut  pour  résultat  de 
faire  remplacer  aux  peintures  du  Luxem- 
bourg, Q.uentin  Varin  par  Rubens.  Son 
meilleur  titre  à  la  gloire  est  d'avoir  donné 
les  premières  leçons   à  Nicolas  Poussin. 

II  existe  de  Qiientin  Varin  :  une  oissomp- 
tion,  et  une  Légende  de  saint  Vincetitinar- 
tyr  à  l'église  des  Andelys  ;  une  Présenta- 
tion au  temple,  à  l'église  de  Saint-Germain- 
des-Prés  à  Paris. 

L'appréciation  suivante  complète  la  no- 
tice :  Belle  composition,  pinceau  souple  et 
ferme,  raccourcis  savants,  belle  perspec- 
tive. Ch.  Rev. 
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L'Art  nouveau  ('XLIII,  525,  7^2). 
—  Il  se  fait  en  /4rt  nouveau  de  fort  jolies 
choses,  quoique  le  dessin  affecte  la  forme 
géométrique...  Comment  nos  neveux 
appelleront  ce  genre  !  mais  tout  simple- 
ment comme  nous  l'appelons  aujourd'hui, 
nous  du  hâltment  ;  c'est  du  xx'^  siècle, 
absolument  comme  on  dit,  genre  ou 
style  Renaissance,  Louis  XIV,  XVI,  etc. 

11  ne  peut  s'appeler  autrement,  étant 
qu'il  n'appartient  à  aucun  individu,  mais 
à  une  sélection  d'artistes...  Pas  plus 
Liberty  Granet.  que  Mucha  n'ont  trouvé 
la  formule  exacte  de  l'art  nouveau  ;  c'est 
un  ensemble  qui  émane  de  toutes  les  éco- 
les et  n'est  à  aucune  absolument,  chacun 
a  apporté  son  rinceau  à  l'édifice  et  cette 
entité  d'art  a  reçu  ce  nom  d'Art  nouveau 
pour  le  distinguer  des  autres  arts  ou  styles 
connus. 

En  papiers  peints,  ameublements,  affi- 
ches, architecture,  illustrations  littérai- 
res, peintures,  décoration,  l'art  nouveau 
tient  une  grande  place  et  va  de  plus  en 
plus  se  répandant...  se  diffusant. 

A.  Martin. 

L'Opéra  et  l'impératrice  (XLIII, 
621).  —  On  lit  à  ce  sujet  dans  Vliiipera- 
tiice  Eugénie    de  Pierre  de    Lano. 

Le  goût  pour  le  dessin  la  porta  jusqu'à 
vouloir  concourir  publiquement  pour  la  cons- 
truction de  l\in  des  grands  monuments  de 
Paris,  alors  à  l'étude,  le  nouvel  Opéra.  Elle 
établit  un  projet,  l'exposa  sous  un  nom  d'em- 
prunt naturellem;;nt  et  s'amusa  fort  de  cette 
aventure.  Ce  projet,  m'a-t-on  affirmé  n'était 
point  si  banal  qu'on  serait  tenté  de  le  suppo- 
ser et  il  embarrassa  extraordinairement  l'Impé- 
ratrice, lorsqu'elle  décida  de  lui  donner  un  corps. 

Ses  plus  cruels  ennemis  voudront  bien 
admettre  que,  quoique  impératrice,  elle  ne 
pouvait  posséder  toutes  les  sciences. Or, comme 
elle  ignorait  absolument  l'architecture,  elle 
dut  forcément,  pour  le  côté  technique  de  son 
œuvre,  avoir  recours  aux  conseils  et  à  la  pra- 
tique d'un  homme  du  métier. 

Le  billet  par  lequel  elle  réclame  ces  con- 
seils et  qu'elle  adressa  au  ministre  d'Etat,  qui 
seul  é  ait  dans  s.i  confidence, est  joli  : 

«  Décidément,  écrit-elle,  envoyez  moi  votre 
jeune  architecte  pour  traduire  en  archiUcture 
mon  mauvais  croquis. 

«  Envoyez-moi  aussi  les  grandeurs  deman- 
dées et  le  plan  du  terrain  qu'on  a  donné  H  mes 
collègues  ». 

«  18  mars  1861  ». 

P.   ce.       SpYRIDON  PAfPAS. 


Le  prix  de  l'Empereur  (XLIII, 
670).  —  î;n  1861,  l'Académie  des  Sciences 
mit  au  concours  la  question  :  De  la  con- 
servation des  membres  par  la  conserva- 
tion du  p.rioste  ».  Elle  créa,  dans  ce  but 
spécial,  lin  grand  prix  de  chirurgie  de 
10.000  iV  ,  qui  devait  être  décerné  en 
1866.  Kipoléon  III  comprenant  toute 
l'importa  ce  de  cette  question  pour  le 
traitement  des  blessures  de  guerre,  dou- 
bla imméLliatement  la  valeur  du  prix,  qui 
fut  portée  à  20.000  fr.  Le  prix  fut  décerné 
par  l'Académie  des  Sciences,  le  1 1  mars 
i867ex  œ  juo  aux  D'''Sédillot  et  Oluer.» 
Nous  ignorons  au  demeurant  quel  rap- 
port ce  prix  de  l'Empereur  a  avec  celui 
accordé  à  Thiers  en  1 861, par  Napoléon, et 
qui  fut  aussi  de  20.000  fr. 

Marcel  Baudoin. 

Le  jauae(T.  G.46o;XLII;XLIII,73i). 
—  J'avais  toujours  cru  que  le  coucou 
d'Europe  (le  Cuculus  Canonts,  de  Linné) 
le  vrai  coucou,  en  somme,  était,  non  pas 
Jaune,  mai.  gris-cendré,  à  ventre  blanc, 
rayé  de  noir,  avec  la  queue  tachetée  et 
terminée  de  blanc. 

On  ne  \  oit  donc  pas  bien  le  rapport 
entre  cet  animal  et  l'attribution  de  la 
couleur  jaune  aux  «  trahis  en  amour  ». 

E.   COLLARD. 

Une     soirée     chez      Offenbach 

(XLIII,  57^).  —  Il  doit  y  avoir  une  erreur 
de  date.  Je  n'assistais  pas  à  la  représenta- 
tion de  V Enfant  du  Trouvère  ou  la  Prise  de 
Castelnaudaiy  ;  j'entends  pour  la  première 
fois  parler  de  cette  pièce,  cependant  je 
crois  en  connaître  le  sujet. 

En  ce  temps-là  (18^7),  le  chemin  de 
fer  du  Midi,  alors  en  construction,  ouvrit 
le  tronçon  de  voie  allant  de  Toulouse  à 
CasteInaudary,  (Chaury,  comme  disent 
les  indigènes)  A  cette  occasion,  la  gare 
nouvelle  et  ses  entours  lurent  pavoises. 
Mais  le  vent  d'autan  qui  souffle  souvent 
avec  rage  dans  la  plaine  du  Fresquel, 
avait  ouvert  ses  outres  en  ce  jour  so- 
lennel ;  et  les  autorités  étant  réunies,  les 
èo(7«  (i)  municipales  exaltant,   parleurs 

(1)  C'est  ainsi  qu'en  la  patrie  de  l'auteur 
dramatique  François  Mons  et  du  poète  Gabriel 
Peyronnet,  on  nomme  certains  tubes  de  fonte 
qui  autrefois  faisaient  surtout  tapage  le  par- 
cours de  la  procession  de  la  Fête-Dieu, 
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détonations,  le  public  enthousiaste,  un 
drapeau  séditieux  déploya  soudain  ses  plis 
tricolores  sur  lesquels  l'officielle  assistance 
put  épeler  ces  mots  subversifs  :  Répu- 
blique française.  Liberté!  Egalité  !  Frater- 
nité ! 

Ce  fut  un  événement  dont  la  presse 
gouvernementale  —  et  l'autre  —  s'empa- 
rèrent avec  empressement. 

Le  Figaro  ne  pouvait  se  désintéresser 
d'un  fait  de  cette  importance.et  le  numéro 
du  ^o  avril  donna  —Jean  Rousseau. scr/è^K- 
tem  —  un  desarticles  les  plus  divertissants 
dont  on  ait  gardé  souvenance.  Titre  : 
Siège  de  la  lépubliqiu  de  Caitelnaudaty 
par  le  général  Siraudin. 

Siraudin  marche  sur  Casteinaudary  à  la  tête 
d'une  armée  forte  de  Bou-.Martin,  Labiche, 
Ouvert  et  Lauzanne.  Le  chevaleresque  Biéville 
sert  de  caporal  à  ces  quatre  hommes  résolus 
qui  ont  vu  plus  d  une  fois  le  feu  de  la  rampe. 
Ajoutez  Panseroii  pour  la  musique. 

Siraudin  a  juré  de  combattre  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  du  noble  sang  de  Biéville. 

Le  Figaro  publie  tous  les  documents  offi- 
ciels qui  lui  sont  expédiés  du  théâtre  de  la 
guerre. 

Suivent  de  nombreuses  dépèches  du 
général  en  chef,  relatant  les  péripéties  de 
ce  siège  célèbre.  Après  quoi  l'historio- 
graphe Rousseau  (Jean)  continue  : 

Quand  la  porte  de  Casteluaudnry  est  tom- 
bée on  a  vu  deux  inconnus  masques  et  cou- 
verts de  longs  manteaux,  s'y  glisser  derrière 
les  assiégeants  .  On  a  cru  reconnaître  les  frères 
Escudier,  jusqu'.ilors  bannis  de  la  république 
et  qui  profitaient  de  la  prise  de  leur  ville  na- 
tale pour  y  rentrer.  Les  frè  es  Escudier  se  sont 
arrêtés  dans  la  rue  la  plus  fréquentée.  Là  ils 
sont  montés  l'un  sur  l'autre  pour  coller  une 
affiche  à  hauteur  d'homme  (i).  On  s'est  appro 
ché  et  on  a  lu  : 

La  partition  du  Trovntore,opér3  de  Verdi 
Se  vend  chez  /es  frères   Escudier  de  Castei- 
naudary 
A  Paris,  rue  de  Choiseul. 

Que  vous  en  semble  ?  Ne  serait  ce  pas 
cet  article  qui  aurait  donné  l'idée  du  li- 
bretto  ?  Quant  à   moi,  je  le  crois  ferme 
ment...  Mais  j'aurais  tort  d'insister  ;  Na- 
dar  et  Carjat  sont  vivants,    bien  vivants 

(i)  Les  frères  Escudier  étaient  de  très  petite 
taille  et,  à  l'Ecole  de  droit  de  Toulouse,  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe,comme  ils  invoquaient  souvent  la  charte 
dont  la  nation,  venait  d'être  dotée  par  le  roi 
citoyen,  on  les  avait  surnommés  la  Charte  en 
abrégé. 


et  fort  en  mesure  de   renseigner  efficace- 
e  collaborateur  A.  L.  M.  A.  S. 


J;ate8,  i^i'ouuaiUe^  et  (!|in'iostté8 


Lettres  inédites  de  Marceline 
Destaordes-Valtnore. 

En  classant  des  papiers  de  famille,  j'ai 
retrouvé  récemment  toute  une  correspon- 
dance de  Marceline  DesbordesValmore, 
correspondance  intime  et  d'un  intérêt 
privé.  Mais  cette  poétesse  fixe  volontiers 
l'atiention  en  ce  moment,  et  ses  lettres 
éplorées  sont  de  celles  qui  trouvent  de 
complaisants  lecteurs.  Celles  dont  je 
parle  étaient  adressées  à  une  amie  de 
M""  Desbordes-Valmore,  ma  grand'mère 
madame  Perreaux,  dont  la  fille.  M""  Lissa- 
joux,  née  Julia  Adelon-Perraux,  ma 
mère,  était  intimement  liée  avec  Ondine 
Desbordes-Valmore,  fille  de  Marceline. 

C'est  »<  la  plaintive  élégie  en  longs 
habits  de  deuil  »  ;  cette  correspondance 
n'est  que  soupirs,  tristesses  et  sanglots... 

LiSSAJOUX. 

Le  1:  août  52. 

J'ai  souri  amèrement  (je  vous  l'avoue 

chère  Madame,  car  je  vous  ai  dit  souvent 
ce  Qu'on  n'a  pas  l'habitude  de  dire  dans  le 
monde;  la  vérité.)  J'ai  donc  trouvé  doulou- 
reuse votre  invitation  à  vous  aller  rejoindre 
à  Plombières  avec  mon  cher  Hippolyte,  puis- 
qu'il n'y  a  rien  de  plus  littéralement  désolé 
que  lui  si  ce  n'est  sa  mère,  Depuis  qu'il  est 
attaché  à  l'instruction  publique,  il  n'a  pas 
encore  obtenu  huit  jours  de  vacances,  et  fut-il 
libre  d'être  heureux,  Madame,  en  répondant 
pour  la  première  fois  à  votre  première  invita- 
tion, c'est  moi  qui  serais  forcée  de  l'empêcher 
de  vous  porter  sa  gratitude,  car  vous  savez 
bien  que  je  ne  livre  jamais  mon  cher  mari  au 
triste  isolement  que  lui  fait  sa  sauvagerie. 
Nous  devenons  chartreux  par  enseignement 
mutuel.  Il  en  serait  tout  autrement  s'il  avait 
retrouvé  sa  place  au  soleil,  mais  ce  n'est  pas 
l'heure. 

Ainsi,  je  ne  pourrai  qu'aller  vous  remer- 
cier de  nous  avoir  un  peu  souhaité  près  de 
vous.  Mais  pour  l'amour  de  Dieu,  n'agitez  pas 
ainsi  de  loin  des  fleurs  pour  nous  attirer 
quand  nous  ne  pouvons  franchir  les  obstacles 
qui  nous  en  séparent.  Si  vous  n'étiez  pas  aussi 
parfaitement  bonne,  je  croirais  que  vous  le 
faites  par  malice,  comme  on  entend  dans  les 
légendes  allemandes  de  doux  appels  au  fond 
des  bois  dont  l'entrée  est  interdite  aux  invités 
qui  soupirent. 
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Adieu,  Madame,  revenez  heureuse  afin  que 
je  sois  un  peu  consolée  et  que  nos  chères  filles 
nous  rendent  le  droit  de  respirer  en  respirant 
elles-mêmes  de  leurs  premières  épreuves  dou- 
loureuses. 

Je  vous  suis  attachée  pour  toujours. 

IWarceuine  Desbordes-Valmore. 

Veuillez  nous  offrir  tous  au  souvenir  de 
Monsieur  Perreaux. 

M""  Desbordes-Valmore  demande  à  sa 
correspondante  de  s'entremettre  pour  son 
fils 

Sachez  que  la  douce  influence  de  votre  nom 
m'a  aidée,  dans  votre  absence,  à  me  rappeler 
au  souvenir  de  Royer-CoUard,  dans  l'intérêt 
d'un  bachelier  dont  vous  avez  ainsi  attendri 
le  juge  sans  vous  en  douter.  C'est  à  vous  que 
j'en  rapporte  la  reconnaissance, parce  qu'il  me 
sera  toujours  doux  de  vous  devoir  quelque 
chose. 

Hippolyte     Valmore      n'ignore     point 
quelle  gratitude  il   doit  à  M'"°   Perreaux. 
Il  la  lui  témoigne  dans  la  lettre  suivante, 
—  sans  date —  délicatement  écrite. 
Madame, 

Votre  lettre  aussi  précieuse  qu'inattendue 
est  arrivée  en  réponse  à  celle  de  ma  mère. 
L'intérêt  que  vous  portez  à  la  jeune  amie  de 
mademoiselle  votre  fille  nous  a  touchés  tous 
également.  Au  milieu  des  angoisses  qui 
l'étreignent,  des  espérances  qu'elle  n'ose  tou- 
jours accueillir,  un  témoignage  aussi  tendre 
vient  adoucir  pour  ma  mère  une  amère  et  cons- 
tante préoccupation.  Les  craintes  excitées  par 
cette  mobile  maladie  n'ont  que  des  trêves  mo- 
mentanés ;  cependant, depuis  le  15  du  moisder- 
nier,  une  amélioration  s'était  manifestée  :  une 
prière  d'un  cœur  comme  le  vôtre,  madame,  a 
du  l'obtenir  d'en-haut.  Il  est  doux  à  ma  mère, 
de  le  penser.  Elle  aime  aussi  à  croire  à  votre 
favorable  influence  sur  le  sort  de  son  fils.  Mais 
j'en  suis  indigne  peut-être,  car,  malgré  ce 
qu'une  bienveillante  erreur  m'a  attiré  de  félici- 
tations de  votre  part,  j'ai  été  refusé  à  la  Sor- 
bonne,  et  je  travaille  de  nouveau  pour  réparer 
un  échec  dû  plutôt  à  mon  peu  de  mérite  qu'à 
mon  zèle  Du  reste,  j'ai  pris  toutes  les  choses 
obligeantes  que  vous  m'adressez,  madame, 
sans  que  Je  les  aie  su  méiiter,  du  côté  le  plus 
flatteur  qui  est  votre  bonté  pour  moi.  11 
arrive  souvent  aux  mères  tendres  et  nobles  (je 
l'ai  su  par  la  mienne)  de  supposer  dans  un 
enfant  des  qualitésabsentes  ouendorniies  pour 
l'inciter  à  les  acquérir. 

Ma  mère,  madame,  me  charge  de  vous  dire 
encore  une  fois  tout  ce  que  lui  a  fait  éprouver 
de  profonde  reconnaissance,  votic  sollicitude 
pour  Inès,  qui  est  si  loin  d'être  rétablie  qu'il 
faut  des  souvenirs  comme  celui  de  made- 
moiselle Julie,  votre  fille,  pour  la  taire  sourire 
et  ramener  un  peu  de  joie  dans  ses  yeux.  Elle 
se  plaint  seulement  de  ne   pouvoir  pas  écrire, 


et  prendre  au  moins  par  lettre  le  plaisir  de 
causer  avec  une  amie  qu'elle  n'a  pas  vue 
depuis  si  longtemps. 

Daignez,  Madame, présenter  mes  affectueuses 
salutat'ons  à  Monsieur  Perreaux,  mes  souhaits 
de  bonheur  pour  tous  ceux  qui  vous  sont 
chers,  et  recevez  tous  les  respects  de  cœur  du 
plus  humble  et  du  plus  dévoué  de  vos  servi- 
teurs. 

H"  Val.more. 

Vous  ne  pouvez  douter,  Madame,  que  Mon- 
sieur Sainte-Beuve  n'accueille  votre  souvenir 
avec  les  sentiments  qu'il  réveille  dans  tous 
ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  vous  approcher 
et  le  chagrin  de  vous  sentir  absente. 

Si  Hippolyte  Valmore  écrit,  il  ne  rend 
pas  de  visite  :  sa  mère  ne  lui  permet  point 
pour  les  raisons  qu'elle  en  va  donner  et 
qui  sont  peut-être  d'une  prudence  mater- 
nelle excessive. 

Si  mon  fils  n'a  pas  obéi  à  l'entraîne- 
ment naturel  de  son  coeur  et  de  son  âge, 
n'avez-vous  pas  dû,  si  délicate,  si  sensible,  si 
femme  et  si  parfaite,  deviner  parfois  qu'il  y 
a  des  devoirs  qui  s'opposent  à  des  devoirs. 
Qu'il  vous  suffise  alors  dans  l'estime  dont 
vous  m'honorez  de  savoir  que  je  l'approuve 
d'avoir  été  assez  courageux  pour  vous  paraître 
inconvenant,  et  presque  ingrat.  Le  monde  est 
très  grave  sous  des  apparences  faciles.  Rece- 
voir un  jeune  homme  sans  état,  sans  fortune, 
sans  avenir  est  sans  aucun  danger  pour  vous 
et  votre  famille,  mais  non  pas  sans  danger 
pour  lui.  Madame  et  Bien  aimée.  Son  repos 
n'est-il  pas  quelque  chose  à  préserver  de 
l'orage  et  pensez-vous  qu'une  maison  où 
régnent  la  grâce,  l'esprit  et  la  beauté  ne  soit 
pas  un  séjour  redoutable  pour  son  âge  et  son 
imagination^?  Je  l'aime  trop  pour  n'avoir  pas 
fortifié  sa  raison  de  toute  la  mienne,  et  quand 
je  me  décide  à  vous  parler  ainsi,  je  suis  bien 
sûre  qu'en  pénétrant  la  vérité,  vous  m'aimez 
encore. 

Dites-moi  le  jour  choisi  par  vous  pour  me 
consoler  de  votre  présence  afin  que  je  ne 
sois  chez  moi  que  pour  vous  seule,  et  toute 
votre  sincère 

Marceline  Valmore. 

Une  autre  lettre  enregistre  une  bonne 
nouvelle  :  son  fils  «  est  admis  au  secréta- 
riat de  monsieur  de  Salvandy,  ministère 
de  l'instruction  publique  ».  Et  comme  il 
est  dans  la  nature  de  cette  sensible  femme 
de  toujours  pleurer  quoi  qu'il  lui  arrive  : 
cette  <.\  joie  1  a  fait  éclater  en  sanglots  ». 

Il  est  vrai  qu'elle  vient  d'être  frappée 
cruellement. 

Je  n'ai  lu  que  bien  récemment  votre  tendre 
lettre,  chère  Madame.  Mon  bon  fils  a  présumé 
que  mes  forces  ne  suffisaient  pas  aux  pro- 
fondes émotions   qui  s'attachent    pour  moi  ï 
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de  certaines  lectures,  et  il  a  gardé  pi  ;usement 
ce  témoignage  de  votre  affection  pour  m'en 
consolerquandjepourraisen  soutenir  l'épreuve. 
Un  hasard  m'a  fait  trouver  la  lettre,  et  l'écri- 
ture me  l'a  fait  ouvrir 

Ainsi  tout  est  providence  et  mystère  pour 
les  Ames  Sœurs  !  Je  doute  que  vous  sachiez 
jamais  à  quel  point  je  suis  liée  à  la  \  r)tie.  Non 
pas  suivant  le  monde,  où  nos  positions  ne  se 
rapprochent  pas,  mais  suivant  les  \iais  ins- 
tincts qui  nous  penchent  vers  nos  pareilles. 
Pardonnez-moi  ce  tendre  et  douloureux  orgueil. 
Vous  êtes  d'une  bonté  adorable,  et  j.  la  sens  à 
travers  tout  ce  qui  nous  sépare.  Vous  avez 
souffert,  et  je  soulïre  infiniment,  lu.iis  trop 
pour  vous  voir  encore  sans  vousfaiu  un  mal 
affreux —  pour  vous  voir  dans  voti;  maison 
où  je  n'entrerais  qu'avec  torture  ;  irop  pour 
vous  voir  dans  la  mienne  qui  n'est  plus  qu'un 
désert...  dont  la  grâce  est  à  jamau  partie  ! 
Remontée, d'où  elle  ne  redescend  pas  I  —  Ah  ! 
Madame  !... 

Et  pourtant, je  vous  reverrai,  je  le  souhaite 
et  vous  le  voulez  :  ce  sera  donc.  M.ii  ce  sera 
quand  je  me  soutiendrai,  quand  j'aii;:ii  quitté 
mon  douloureux  calvaire.  Vous  le  saurez,  et 
avec  votre  âme  et  vos  regards  d'ai  ge,  vous 
viendrez,  plaindre  et  regarder  ce  qu'on 
devient  quand  a  on  été  frappée  lie  l'arrêt 
irrévocable  de  Dieu  !  notre  père,  hél,  s  !  Mon- 
sieur Sainte-Beuve  n'a  plus  eu  le  c  irage  de 
revenir.  —  Il  faut  celui  du  ciel  pour  affronter 
une  telle  vue. 

Marceline  Desbordes-Va  i  more 

Au  spectacle  de  cette  éternelle  inconso- 
lée un  mot  vient  aux  lèvres  :  i»  Qiie  de 
larmes  1  que  d'eau  !  » 

L'alcool  interdit  dans  les  caser- 
nes au  XVII'^  siècle.  -  En  interdisant 
la  vente,  dans  les  cantines  régimcntaires, 
de  tout  alcool,  le  général  de  Galiffet  ne 
croyait  pas  avoir  un  prédécesseui-. 

Or, nous  possédons  une  plaquett  .■  impri- 
mée oià  nous  lisons,  au-dessous  de  l'écu 
de  France  : 

Jacques  de  la  Grange,  conseiller  du  Roy  en 
ses  conseils,  intendant  de  la  justice.  Police  et 
Finances  en  Alsace  et  en  Brisgau. 

Sur  ce  qui  a  été  représenté  au  roy,  que 
l'usage  de  la  boisson  du  Brandevin  est 
pernicieux  à  la  santé  des  soldats,  et  qu'ainsi  il 
ne  pouvait  estre  que  très  préjudiciable  à  son 
service  de  leur  en  faire  boire  dans  les  cantines 
à  un  bon  prix  .•  nous  avons  eu  ortire  de  Sa 
Majesté,  par  la  lettre  de  Monseigneur  de  Lou- 
vois,  ministre  d'Etat  du  27  du  mois  passé, 
d'y  pourvoir  incessamment.  A  ces  causes 
nous  deffendons  très-expresséinent  ;i  toutes 
sortes  de  personnes,  de  telles  qualités  et  con- 
fions qu'elles  soient,  et   aux   magistrats  des 


villes  où  il  y  a  garnison  d'establir  aucunes 
cantines  i/eaue  (sic)  de  vie,  et  d'en  faire  ven- 
dre aux  cavaliers,  dragon-;  et  soldats,  à  tel 
prix  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
estre, à  peine  de  cent  cinquante  livres  d'amande 
{sic);  et  de  tous  despens  dommages  et  intéresis 
la  moitiéapplicable  aux  dénonciateurs, et  l'autre 
aux  Couvents  des  Capucins  les  plus  proches 
de  chacune  ville,  citadelles  et  châteaux  où  il 
aura  esté  contrevenu  à  la  présente  ordonnance; 
laquelle  sera  leùe,  publiée  et  affichée  partout 
ou  besoin  sera,  afin  que  personne  n'en  pré- 
tende cause  d'ignorance.  Fait  à  Strasbourg  le 
3  février  1685. 

(Signature  autographe). 


Petite  Clorrespondantij 


Capitaine  P.  de  R.  —  Nous  avons  l'assurance 
du  contraire,  c'est  pourquoi  nous  n'insérons 
pas  la  mention  dubitative  concernant  l'auteur 
de  la  Netivaine  de  Colette. 

Madame  F. —  Merci  de  l'observation,  nous 
veillerons  à  ce  que  ce  double  envoi  ne  «oit 
plus  fait. 

Prêtre  et  avocat.  —  ;)/.  CoWeir  X.  Selon  v  'S 
instructions,  nous  ne  publions  pas  l'article, 
voulez  vous  avoir  la  bonté  de  nous  adresser 
une  nouvelle  copie. 


ERRATA 


XLIU,  710,  ligne  40,  retrancher  se. 

«      727,     «      21,  Maure  ou  More  au    lieu 

de  Maure  du   More. 
«       727,     «      28,  Mair  au  lieu  de  Moir. 
«       7i;5,     «      2!,  au   lieu   de    1689,    lire 
178, 


Les  autographes  d'E.  Charavay 

Rappelons  que  la  troisième  vente  des 
autographes  révolutionnaires  d'E.  Cha- 
ravay aura  lieu  à  l'Hôtel  Drouot,  ven- 
dredi  17  et  samedi  18  mai  à  3  heures. 

Le  Directeur- géraut  :  G.   MONTOKGUEIL. 
Imp.  DANiEL-CrtAMBONSaint-Amand-Mont  Rond 
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Olliicôtionâ 


La  compagnie  de  Monseigneur, 
frère  du  roi.  — Augustin  de  Mazières, 
seigneur  de  Chambon,  signe,  en  1576,  un 
mandement  où  il  e.st  qualifié  «  capitaine 
de  la  compagnie  de  Monseigneur,  frère 
du  roi  »  :  Quelle  était  exactement  cette 
compagnie  ?  Le  frère  unique  du  roi  était 
alors  le  duc  d'Alençon,  puis  d'Anjou,  le 
dernier  fils  d'Henri  II. 

Ours  d'Aquitaine. 


Le  Chartrier  de  Moléans.  —  Dans 
une  brochure  intitulée  :  Recherches  sur 
Attlruy  et  les  seigneuries  qui  en  dépendcni, 
par  l'abbé  Bernois,  1  vol.  in-S»,  Orléans, 
1893,  l'auteur  cite  à  plusieurs  reprises  des 
documents  en  latin  tirés  du  Chartrier  de 
Moléans.  On  désire  savoir  ce  qu'était  ce 
Chartrier,  la  nature  des  pièces  qu'il  ren- 
ferme, leur  valeur  documentaire  et  le  lieu 
où  il  est  aujourd'hui  déposé.  Moléans  est 
une  localité  du  département  d'Eure-et- 
Loir,  près  de  Châteaudun. 

A.  B. 


Clusius.  —  A-t-on  conservé  l'acte  de 
baptême  de  Charles  l'Escluse,  (Cl/isiiis) 
célèbre  botaniste,  dans  les  dépôts  d'ar- 
chives de  Leyde,  Vienne,  Prague,  notam- 
ment, où  il  avait  des  parents  ?  Cet  acte 
n'existe  pas  à  Arras,  où  il  est  né  en  1526. 
V.  Advielle. 


Dusault-Donzac  —  Grisonde  Vil- 
lougrette — de  Castagny.-  Parmi  les 
trente-huit  électeurs  de  l'ordre  de  la  no- 
blesse des  bailliages  de  Mantes  et  Meulan 
qui  ont  signé  le  cahier  qui  a  été  remis  à 
leur  député,  M  le  marquis  de  Gaillon,  le 
22  avril  1789,  pour  être  présenté  aux 
Etats  généraux,  il  y  en  a  trois  :  MM.  Du- 
sault-Donzac, Grison  de  Villougrette  et 
de  Castagny,  pour  lesquels  j'aurais  be- 
soin de  connaître  les  titres  et  qualités.  Je 
recevrai  avec  reconnaissance  les  rensei- 
gnements que  mes  confrères  voudront 
bien  me  donner  sur  chacun  d'eux. 

Paul  Pinson. 

La  femme.  —  Dans  son  livre  yilhè- 
nes.  Rouie,  Paris,  Henri  Houssa)'e  attri- 
bue à  Bossuet  la  phrase  sui\'ante  : 

Le';  femmes  n'ont  qu'à  se  souvenir  de  leur 
origine  et  songer,  après  tout,  qu'elles  vien- 
nent   d'jn  os  surnuméraire. 

Un  os  surnuméraire  !  L'expression, 
comme  l'idée,  parait  bien  un  peu  surpre- 
nante sous  la  plume  d'un  Bossuet.  Cepen- 
dant tout  est  possible.  ]e  demanderais 
alors,  puisque  H.  Houssaye  a  négligé  de 
donner  des  références  qu'on  voulût  bien 
indiquer  celui  des  ouvrages  de  Bossuet  où 
se  rencontre  cette...  étrangeté.      E.C. 

Les  concussions   de    Ca.-r.us.    — 

Dans  son  Jounial,  Gouverneur  Morris 
l'homme  d'aflaire  américain  (p.  2S4,  de 
l'Édition  Pion)  s'exprime  ainsi  sur  le 
compte  de  Camus,  député  de  Paris  aux 
Etats-Généraux. 
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Bremond  vient  111 'apprendre  que  Camus  a 
été  adouci  par  la  teinture  d'or  dans  l'affaire 
de  Malte;  on  peut  donc  compter  sur  lui  pour 
d'autres  choses  si  l'on  en  fait  une  application 
convenable. 

Ce  Gouverneur  Morris  était,  au  demeu- 
rant, un  triste  site,  et  une  accusation  cie  lui 
sans  preuves,  sur  un  simple  racontar  d'un 
tripoteur  d'aflaires  comme  ce  Brémond, 
personnage  d'arrière-plan,  ne  suffit  pas. 
Camus,  tant  à  la  Constituante,  qu'à  la 
Convention  et  aux  Cinq-Cents,  a  toujours 
eu  un»  réputation  d'iutégrité  Connaitrait- 
on  une  preuve  du  fait  que  lai  reproche 
G. -Morris? 

Le  témoignage  de  Gouverneur  Morris, 
galantin  et  désireux  d'intrigues,  est  sus- 
pect. Iean-Bern.\rd. 

Eau  en  el.  —  A  quelle  époque  a-t  on 
changé  eau  en  el, dans  escabeau  (escabel), 
bourreau  (bourrel),  sceau  (scel)  etc.,  et 
quelles  raisons  ont  présidé  a  cette  substi- 
tution ?  D'  Bougon. 

Armoiries  à  déterminer  s  Trois 
couleuvres  en  pal. —  Ecussons  sccolés 
sur  un  livre  de  prières  du  xvni"  siècle  :  1° 
Trois  couleuvres  en  pal  et  au  dessus  deux 
merleites.  1°  Un  lion  lampassê.  Couronne 
.comtale.  Simon. 

■L'étymologie  de  Clichy.  —  Q.uelle 
est  l'étymologie  du  nom  de  Clichy? 

D'  Bougon. 

Etymologies  incei'taines.  —  Feu 
amilier  avec  les  recherches  étymologi- 
ques, j'ai  été  trappe  du  nombre  assez 
élevé  de  mots  dont  l'origine  est  inconnue 
ou  fort  incertaine,  et  qui  sont  tirés  d'ou- 
vrages du  xvii'  siècle.  Je  citerai  entre 
autre  les  termes  ci-après  : 

Carabin  ;  cuistre  ;  dyscole;  éplapourdi; 
faciende  ;  godant  ;  gourfouler  ;  grelu- 
chon  ;  marmonner  ;  se  panader;  riolter  ; 
rocambole  ;  tire-laisse  ;  tirer  pays. 

Peut-on  nous  donner  le  mot  de  ces 
énigmes  grammaticales  ?  Firmin. 

Apoigny  (Yonne).  —  Les  évèques 
d'Auxerre  possédaient  en  ce  lieu  une  fort 
belle  maison  de  campigne  dont  les  dépen- 
dances étaient,  dès  le  xi'  siècle,  désignées 
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sous  le  nom  de  Clos  cpiscopal  et  le  furent 
depuis  sous  celui  de  Regeniics  :  converti 
en  forteresse  au  xvi'  siècle,  Apoigny 
devint  lieu  de  plaisance  au  xvni'.  Existe- 
t-il  une  notice  historique  sur  cette  belle 
demeure  qui,  de  tous  points,  en  est 
tligne  ?  A.  Z. 

Jallemain  et  Château-Landon.  — 

Nous  avons  publié  une  petite  brochure 
sur  ces  deux  localités  de  Seine-et  Marne. 
Nous  trouvons  dans  Moreri  (111  260).  la 
mention  d'un  Jean  de  Corbeil,  dit  de  Grez. 
seigneur  de  [alemain,  maréchal  de  France 
en  i300.Qjie  sait-on  de  ce  maréchal  de 
France,  et  surtout  de  ses  résidences. 
Où  étaient  situés  Corleil,  Grez,  dont  il 
prit  le  nom  ?  11  y  a  un  Corbeil  dans 
Seine-et-Oise,  un  autre  dans  la  Marne. 
Un  Gretz  en  Brie,  un  Gretz  sur  Loing  à 
6  kil.  de  Nemours.  Qi'- est-ce  que  cette 
seigneurie  de  Jallemain  ?  nous  n'en  avons 
trouvé  aucune  trace.  Firmin. 

Saint-EIoi.  —  Je  trouve  dans  un  acte 
de  1531  mention  de  l'établissement  d'une 
foire,  fixée  «  au  jour  Sainct-Eloy,  lende- 
main du  jour  et  feste  sainct  Jehan  Baptiste>», 
autrement  dit  le  25  juin. 

Le  martyrologe  liturgique  fixe  au  i'"' 
décembre  la  fête  de  saint  Eloi.  Comment 
concilier  ce  fait  avec  la  mention  ci-des- 
sus ?  E.  C. 

Une  croyance  de  Brames.  —  «  Les 

Brames  se  croient  sauvés  dans  l'autre  vie 
s'ils  meurent  en  tenant  à  la  main  la  queue 
d'une  vache  *>  (Note  trouvée  dans  un  re- 
cueil de  défunt  M.  Louis  ludicis  de  Miran- 
dol.  notre  ancien  confrère,  comme  étant 
de  ?...j  De  qui  est  cette  note  ? 

Un  aimable  confrère  orientaliste  pour- 
rait-il me  dire  si  les  Brames  ont  réelle- 
ment cette  croyance  et  si  elle  est  admise 
par  tous  les  fidèles  de  Brahma  ? 

Existe-t-il  dans  d'autres  religions  des 
croyances  de  cette  nature  ? 

Robert  Géral. 

Le  danseur  Septentrio.  —  Quel 
était  ce  danseur  Septentrio  si  admiré  des 
Romains  et  dont  une  inscription,  placée 
près  de  l'hôtel  de  ville  d'Antibes,  con- 
sacre la  mémoire  ? 

Emile  Maison. 
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Philippe  de  Champaigne  (Ar- 
moiries). —  Pourquoi  deux  orthogra- 
phes pour  ce  nom  ?  La  T.  G.  et  Larousse 
écrivent  Champaigne,  Ludovic  Lalanne 
écrit  Champagne. 

J'ai  vu  quelque  part  les  armoiries  de  ce 
pe,ntre  ;  je  les  ai  oubliées.  Un  intermé- 
diairiste  expert  dans  l'art  héraldique 
serait-il  assez  bon  pour  me    les  rappeler  ? 

Merci  d'avance.  E.  Desbois. 

Maître  André  el  le  »«  Ti-emble- 
ment  de  terre  dQ  Lisbonne  ».  —  Je 

croyais  qu'il  avait  été  parlé,  dans  YlnUi- 
mcdiaiie,  du  perruquier  poète  et  de  la 
tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  naturelle- 
ment, par  lui  dédiée  à  iVl,  de  Voltaire. 

C'était  une  erreur,  sans  doute,  car  je 
viens  de  parcourir  la  Table  générale, aux 
mo\.i André;  Ttemblcmentdc  teire\Liibon»c, 
et  n'ai  rien  trouvé.  Qiiel  est  donc  le  vrai 
nom  de  ce  dramaturge,  André  étant  un 
prénom  ?  Où  est-il  né  ?  où  mort  ?  Sa  tra- 
gédie a-t-elle  été  représentée  ? 

Ma  question  est  ce  semble  de  nature  à 
intéresser  d'autres  collaborateurs  que 
votre  serviteur  A.  S. 

Cruautés  de  Louis  X'VI. — L'éditeur 
Pion  vient  de  publier  une  traduction  du 
Journal  de  Gouverneur  Morris,  qui  fut 
ambassadeur  des  Etats-Unis  à  Paris  pen- 
dant la  Révolution.  A  la  page  247  de  la 
traduction  française,  il  raconte  un  trait  de 
cruauté  qu'il  attribue  à  Louis  XVI,  qui 
aurait  eu  «  l'habitude  d'embrocher  et  de 
rôlir  des  chats  vivants  «.  Gouverneur 
Morris  ajoute  qu'il  tient  le  renseignement 
de  M"' de  Flahaut,  la  maîtresse  deTalley- 
rand,  alors  évèque  d'Autun,  et  .sûrement 
la  maîtresse  de  G  Morris  lui-même.  Le 
témoignage  n'est  vraiment  pas  suffisant. 
Pourrait  on  confirmer  ou  démentir  l'acte 
de  cruauté  reproché  à  Louis  XVI.  à  l'aide 
de  documents  plus  sérieux  ?  je  sais  bien 
que  les  jours  de  pluie  Louis  XVI  s'amusait 
à  chasser  les  chats,  à  coups  de  fusil,  sur 
les  toits  du  château  de  Versailles,  mais 
lie  là  à  embrocher  les  pauvres  bétes  vi- 
vantes, il   v  a  loin  1i:an-Bi;knaru. 

LesBonaparta  d'originefrançaise 

—  La  Tradition  rappelle  que  Tastu,  en 
1837,  crut  pouvoir  établir  que  Bonaparte 
descendait  d'une  famille  ZJo«/)i7r  du  Lan- 
auedocdont  un  des  membres   se  trans- 


porta  à  Majorque  où  son  nom  se 
transforma  en  Bonapari.  Hugo  Bonapart 
aurait  quitté  Majorque  en  141 1,  pour 
passer  eti  Corse  où  il  fit  souche  de  la 
famille  d'où  Bonaparte  sortit. 

Qiielles  objections  ont  été  faites  à  cette 
généalogie  ?  L.  V. 

Le  couronnemeat  de  Napo- 
léon I'='(1804). —  Nous  serions  très  re- 
connaissant à  nos  collègues  de  ['Intermé- 
diaire de  bien  vouloir  nous  donner  une 
liste  des  principaux  journaux  (ou  revues) 
qui  ont  rendu  compte,  spécialement  au 
point  de  vue  musical  de  la  cérémonie  du 
couronnement  de  l'empereur  Napoléon  1", 
à  Notre  Dame  de  Paris,  en  1804. 

Mille  fois  merci. 

F.  L.  A.  H.  M. 

Le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr 
et  le  baron  Capelle,  comparses  au 

théâtre  du  Marais.  —  M.  E.  D.  De 
Manne  a  raconté  que  lorsque  Baptiste 
aine  créa,  avec  succès,  le  principal  rôle 
Ao^ns  Robert,  chef  de  brigands, 2m  théâtre  du 
Marais,  rue  Culture-Sainte-Catherine  (au- 
jourd'hui rue  Sévigné),  le  6  mars  1792, 
le  rôle  du  premier  brigand  était  tenu  par 
celui  qui  devait  devenir  maréchal  de 
France  sous  le  nom  de  Gouvion  Saint- 
Cyrs  et  celui  du  second  brigand  par  Ca- 
pelle, préfet  sous  la  Restauration  et  mi- 
nistre sous  Charles  X.  ]'ai  cherché  dans 
la  composition  de  la  troupe  de  ce  théâtre 
pour  les  années  1792  {Ahiianach  Dii- 
cbesne)  et  je  n'ai  trouvé  aucun  artiste  du 
nom  de  Gouvion  ou  de  Capelle.  Avaient- 
ils  un  autre  nom  ?  Où  M.  De  Manne  a-t-il 
puisé  ce  renseignement  r  Q.ue!le  particu- 
larité de  la  vie  de  Gouvion  Saint-Cyr  ou 
du  baron  Capelle  a  pu  donner  lieu  à  cette 
légende?  H.  Lyonnrt. 

Napoléon  III  à  Médéah.  —  Je  pos- 
sède une  jolie  aquarelle  (H. 0.26,  L.  0,^0). 
non  signée,  sur  papier  jaune,  portant  au 
dos: 

Airivcc  de  S.  M.  l'Empereur  à  Me'déah,  le 
I  1  mai  1865.  Le  sellerai  Diicrot  se  porte  à  sa 
rencontre,  à  deux  kilomètres  de  la  ville.  Les 
tribus,  les  goums,  sont  postés  dans  l'.ittciilc 
sui  les  hauteurs,  les  spahis  se  trouvent  prêts  à 
former  la  garde. 

Au  haut  du  dessin  on  lit  : 
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Plateau  de  la  Chiffa.  Croquis  pour  tableau 
de  2  mètres  de  long  sur    1  m.  30  de  hauteur. 

Ce  tableau  projeté  a-t-il  été  exécuté  ? 
De  qui  est-il,  et  où  se  trouve-t-il  ?  Il  n'a 
pas  été  reproduit  dans  VIUnslratiQii  qui, 
en  1865,  a  donné  plusieurs  scènes  du 
voyage  de  l'Empereur  en  Algérie,  no- 
tamment y  Arrivée  de  l'Empereur  à  Mcdéah 
et  VEmpercnr  visite  la  caserne  de  Médéah 
(n»  du  3  juin).  11  n'a  point  figuré  aux  sa- 
lons de  1866  et  1867.  Les  familles  Du- 
crot  et  Mac-Mahon,  consultées,  n'ont  pu 
me  renseigner  V.  Advielle. 

Gambetta  et  l'occupation  do 
l'Egypte  par  l'Angleterre.   — Je  lis 

dans  un  grand  Journal  de  Paris, le  joavril, 
ce  qui  suit  :  »»  C'est  dans  un  déjeuner  avec 
le  prince  de  Galles  et  Alphonse  de 
Rothschild  que  Gambetta  a  pris  l'engage- 
ment d'empêcher  à  tout  prix  la  France  de 
s'opposer  à  l'occupation  de  l'Egypte  par 
l'Angleterre  ». 

Cette  assertion  est-elle  vraie?  Si  oui, 
les  cendres  du  tribun  ne  méritent  pas  de 
reposer  au  Panthéon. 

Unancien  Cul  de  Singe. 

Les  faisceaux. —  Quelle  est  l'origine 
de  la  formation  des  faisceaux  ?  (Piques, 
Hallebardes,  Mousquets, Fusils. etc).Q.uelle 
est  la  plus  ancienne  gravure  qui  repré- 
sente un  faisceau  ? 

Je  voudrais  savoir  comment,  à  l'étran- 
ger, les  troupes  en  marche  forment  les 
faisceaux  et  si  jamais  en  France  les  fais- 
ceaux furent  formés  par  le  flanc  ;  mais  ces 
deux  dernières  questions  trop  techni- 
ques, sortent  probablement  du  cadre  de 
Y  Intermédiaire.  Capitaine  E.  D. 

Costumes  de  la  Suède  à  l'époque 
de  Bernadotte.  —  Dans  quels  ouvra- 
ges pourrait-on  trouver  des  gravures  re- 
présentant les  costumes  civils  et  militaires 
à  l'époque  de  Bernadotte  ?  J.  T. 

Notice  de  Ducis  sur  le  curé  de 
Roquencourî.  —  Dans  une  vente  d'au- 
tographes faite  par  l'expert  Laverdet  au 
mois  de  mai  1861,  figure,  au  numéro  424 
du  Catalogue,  la  description  d'un  manus- 
crit de  Ducis  intitulé  :  Nolice  sur  la  %'ii  de 
M.  h  curé  de  Roqiiencoiii  i  près  yersailles, 
suivie  d'une  èpîtrc.  Cette  notice  a-t-elle  été 


recueillie  dans  les  œuvres  complètes  de 

l'auteur  ?  Quel  était  le  nom  du  curé  ? 

P.  Ipsonn. 


Affaires  de  Syria  :  Un  livre 
disparu.  —  Fernand  Drujon,  dans  son 
Essai  sur  la  destruction  volontaire  des  livres 
0::  Bybliolvtie  (Pzris,  Quantin,  1889,  111-4" 
tiré  à  256  ex.),  ne  cite  point  un  livre 
rarissime,  après  lequel  je  cours  depuis  des 
années  en  vain,  et  dont  je  n'ai  jamais  pu 
me  procurer  autre  chose  que  le  titre. 

Ce  titre,  le  voici  :  Relation  historique  des 
affaires  de  Syrie,  depuis  1S40  jusqu'en  1842. 
et  procédure  complète  dirigée  en  1840  contre 
les  Juifs  de  Damas,  par  Achille  Laurent, 
membre  de  la  Société  orientale.  Paris, 
1846,  2  vol.  in-8°. 

Quelque      intermédiairiste     pourrait-il 
m'indiquer  de  quelles  affaires  de    Syrie  et 
de  quel  procès  il  est  question  dans  ce  livre 
disparu  ou  tout  au  moins  introuvable  ? 
Un  AiMi  DES  livres. 


Un  livre  à  retrouver.  —  D'après 
Vitet,  Histoire  de  Dieppe,Féret..  l'explora 
teur  de  la  cité  de  Limes,  avait  formé  le 
dessein  de  recueillir  et  de  publier  des 
vieilles  traditions  dieppoises.  A-t-il  mis 
son  projet  à  exécution,  ou  qu'est  devenu 
son  manuscrit  ?  P-  S. 

SeddickBen  El  Outa.  —  Sous  cette 
signature, le  Temps  publie  un  roman  ;  ['Illus- 
tration en  avait  publié  un  autre. 

On  désirerait  avoir  des  renseignements 
précis  sur  la  personnalité  de  cet  Arabe . 
Son  âge  ?  Sa  situation  ?  Est  ce  un  fonc- 
tionnaire ?  A-t-il  vécu  en  France  ?  —  Ses 
sentiments  très  francophiles,  ses  tenta- 
tives d'explications  de  l'àme  arabe  aux 
français  et  de  l'âme  française  aux  arabes 
le  rendent  très  intéressant.  Aussi  vou- 
drait-on savoir  au  juste  ce  qu'est  l'homme, 
s'il  a  joué  un  rôle,  s'il  a  conquis  une  in- 
fluence, s'il  a  des  imitateurs,  des  protec- 
teurs, des  ennemis.  Humée. 

M"'  de  Maupsou.  — Dans  son  livre: 
L'esprit  de  tout  le  monde,  M,  Lorédan 
Larchey  raconte  que  Henri  IV  visitant  un 
jour  l'abbaye  de  Poissy,  remarqua  une 
jeune  reWgieuse,  Louise  de  Maupeou,  et 
lui  demanda  : 
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—  Qui  est  voire  père. mignonne    t 

A  quoi,  la  sainte  fille,  effarouchée,  au- 
rait répondu  : 

—  C'est  le  bon  Dieu,  Sire  ! 

Et  le  Vert-Galant  de  murmurer  : 

—  Ventre  Saint-Gris  1  je  voudrais  être 
son  gendre  !   . 

Où  M.  Lorédan  Larchey  a-t-il  puisé 
cette  anecdote  ?  A-t-elle  une  autorité 
historique  quelconque  ? 

Et  puis,  sans  être  Henri  IV,  et  plaisan- 
terie à  part,  je  demanderais  aussi  :  Qiii 
était  le  père  de  cette  M"'  de  Maupeou 
(morte  en  1648)  ?  E.  G. 

«  Journal  de  Paris  >».  -Il  manque 
à  la  collection  de  la  Bibl.  nat.,  le  n"  du 
6  octobre  1784.16  me  permets  de  signa- 
ler cette  lacune  à  qui  serait  en  mesine  de 
la  combler.  V.  A. 

Revue  de  Seine-et-Oise.  —  Je  pos- 
sède les  six  premiers  numéros  de  cette 
revue  mensuelle,  in-octavo  de  48  pages, 
qui  a  commencé  à  paraître  le  i"  sep- 
tembre 1832.  chez  le  libraire  parisien 
Bennis.  Or,  la  bibliothèque  communale 
de  Versailles  ne  possède  pas  cette  feuille 
très  intéressante,  et  Hatin  dans  sa  Biblio- 
graphie de  la  presse  périodique  française 
n'en  faisant  pas  mention,  je  crois  devoir 
m'adresser  à  mes  confrères  intermédiai- 
ristes  pour  connaître  l'année  où  cette  re- 
vue a  cessé  de  paraître. 

Paul  Pinson. 

Vertu  summative.  —  Un  journal  cite 
un  passage  de  Renan  où  il  est  est  dit  que 
l'enseignement  donné  par  les  religieux 
«  comprime /oi(/(?  îV)-/;(  summative.  y 

Quel  est  le  sens  précis  de  ce  mot  sum- 
matif  que  j'ai  vainement  cherché  dans  les 
dictionnaires  1 

Et  à  quel  ouvrage  de  Renan  est  em- 
pruntée cette  citation  ?  A.  F. 

L'entente   fiancoanglo-russe.  — 

Pourrait-on  nommer  l'auteur  do  la 
brochure  :  L'entente  franco-annlo-inssc, 
par  un  patriote  français,  1897,  in-8»,  Paul 
OIlendorlT,  79  pages  ?  Naukoy. 

La  complainte  prophétique 
d'Emile  Deschamps. — J'ai  lu  quel- 
que part,  qu'en  1827,   Emile    Ueschamps 


avait  improvisé  une  complainte  prophéti- 
que, dans  laquelle  il  annonçait  tous  les 
événements  ultérieurs,}'  compris  la  révo- 
lution de  1830. 

Cette  complainte  a-t-elle  été  imprimée? 
Où  en  peut-on  prendre   connaissance  ? 

A.   o. 

Les  poésies  de    Chastelard.    — < 

Pierre  de  Chastelard,  gentilhomme  dau- 
phinois, que  son  amour  malheureux  pour 
MarieStuart  devait  conduire  à  l'cchafaud, 
avait  composé, en  l'honneur  de  la  reine, 
un  grand  nombre  de  poésies  que  l'on  dit 
perdues.  Est-il  absolument  exact  qu'au- 
cune de  ces  lamentations  amoureuses 
n'aient  survécu  à  leur  auteur  ? 

V.  DE  S. 

La  cérémonie  du  Saint  Clou.  — Je 

viens  d'assister  à  une  cérémonie  peu 
banale  Tous  les  ans,  le  3  mai,  dans  la 
cathédrale  de  Milan,  on  hisse  au  moyen 
de  câbles, jusqu'à  la  voûte  du  monument, 
derrière  le  maitre-autel  un  chanoine  et 
deux  clercs,  chargés  d'aller  prendre  dans 
une  rosace  un  reliquaire  contenant  un 
clou,  dit  de  la  sainte  Croix.  Cette  opéra- 
tion se  fait  avec  une  sorte  de  nacelle  re- 
couverte d'un  décor  de  nuages  et  flan- 
quée de  deux  anges  porteurs  de  flam- 
beaux allumés.  Le  «  saint  clou  »  reste 
exposé  pendant  deux  jours  à  l'adoration 
des  fidèles,  et  le  cinq  mai,  à  midi,  ladite 
nacelle  au  fond  de  laquelle  sont  dissimu- 
lés le  chanoine  et  les  deux  clercs,  remonte 
très  lentement  jusqu'à  la  voûte  qui  reçoit 
la  relique  pour  une  autre  année. 

J'ai  recherché  les  origines  de  cette  cé- 
rémonie bizirre.  Elle  fut  instituée  par 
saint  Charles  Borromée.  Le  «  saint  clou  » 
dont  on  ne  pourrait  guère  suivre  les  tra- 
ces avant  le  vii"^  siècle,  appartint  d'abord 
à  l'église  Sainte-Técla,  démolie  au  xiv° 
siècle,  puis  passa  au  Dôme  de  Milan. 

Connait-on  d'autres  exemples  de  reli- 
ques renfermées  dans  la  voûte  d'une 
église,  et  que  l'on  va,  chaque  année,  cher- 
cher au  moyen  d'une  nacelle  qui  ressem- 
ble à  un  «  truc  «  de  féerie  ? 

H.  Lyonnf.t. 


Hally  et  JaveL  —  le  possède  un 
portrait  de  javel,  peintre,  mort  à  Aix, 
signé  :  Bally   180^.   Quelques    renseigne 
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iiH-nts  biographiques  sur  ces  deux  artis- 
iijs  me  seraient  agréables. 

*  * 
Giuseppe  Longhi.   —     Où  puis-je 
me    procurer  une  notice    sur    ce  célèbre 
graveur  italien   qui  vécut  de  i  ybô  à  1 8}  i  ? 

HOPE. 

«  Je  ne  vois  pas  de  décrotteur  ». 

—  Quel  est  donc  l'observateur  spirituel 
auquel  on  doit  cette  réflexion  : 

Il  y  a  eu  des  siècles  d'argent  et  de  1er  ; 
mais  malheureusement,  nous  pouvons  dire  : 
Nous  vivons,  mon  ami,  dans  un  siècle  de 
boue  :  je  ne  vois  pas  de  décrotteur.  11  y  a 
peut-être  des  gens  qui  ont  envie  de  le  deve- 
nir sans  en  avoir  le  talent. 

Je  n'ai  pas  conservé  la  mémoire  du  nom, 
ni  du  livre,  mais  c'est  vieux.  Le  décrot- 
teur a  paru,  et  il  est  déjà  loin.  Je  dis  cela 
pour  qu'on  ne  cherche  pas  ici  d'actualité. 

L.  L. 

L'amour  est:ineiifanttrompeur... 

—  Voici  deux  lignes  de  cette  chanson 
que  nous  serions  heureux  de  connaitre 
en  entier  : 

L'amour  est  un  enfant  trompeur, 

M'a  dit  souvent  ma  mère. 
De  qui  est-elle  comme  musique  ?  Pour- 
rait-on nous  dire  en  quelle  année  elle  se 
chantait  ?  Sait-on  qui  est  l'auteur  des  pa- 
roles et  si  elle  a  eu  du  succès  ?  A-t-elle 
été  gravée  ?  F.  L.  A.  H.  M. 

Rue   Royale^  barrière  Blanche. 

—  Quelle  est  la  signification  exacte  de 
cette  adresse  parisienne  en  1791  ?  Je 
connais,  comme  tout  le  monde,  la  rue 
Ro^'ale,  entre  la  place  de  la  Concorde  et 
la  Madeleine  ;  et,  d'autre  part,  la  barrière 
Blanche,  non  loin  du  cimetière  Mont- 
martre. Mais  comment  pouvait-on,  en 
1791,  demeurer  rue  Royale,  barrière 
Blanche  ?  Il  est  hors  de  doute  qu'un  ai- 
mable collaborateur,  ferré  sur  l'ancienne 
topographie  parisienne,  me  donnera  la  clé 
de  cette  énigme.  H.  Lvon.net. 

Société      d'élévaîion    d'Eau    — 
Œuvra    de  bienfaisance.     —  Vers 

1S65,  l'impératrice  Eugénie  a  créé,  avec 
l'assentiment  de  l'empereur,  une  œuvre 
de  bienfaisance  ayant  pour  objet  la  cons- 
truction  de   puits   instantanés  dans    les 


campagnes  privées  d'eau,    pour  venir  en 
aide  aux  cultivateurs  peu  fortunés. 

Où  trouver  cette  organisation  et  quels 
sont  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  ?  Don- 
ner de  préférence  le  texte  complet,  ou 
l'indication  où  il  se  trouve. 

B.   DE   ROLLIÈRE. 

Huile  de  schiste.  —  Il  est  singulier 
qu'on  trouve  si  rarement  dans  les  diction- 
tionnaires,  quels  qu'ils  soient,  ce  qu'on  y 
cherche  :  d'où  la  nécessité  de  Vlntcrmé- 
diaire  ;  ainsi  j'ai  inutilement  voulu  me 
rendre  compte  de  la  différence  qu'il  y  a 
entre  l'huile  de  pétrole  d'aujourd'hui, 
vendue  sous  de  si  pimpants  pseudonvmes, 
dans  de  si  beaux  bidons,  et  l'huile  de 
schiste  qu'on  brûlait  jadis  dans  les  écoles 
et  les  petit  cafés  de  provinces  du  temps 
de  la  guerre  d'Italie  :  pas  sous  Charles  VIII, 
mais  sous  le  dernier  tyran.  Ces  deux 
huiles  puant  également,  préparées  diffé- 
remment, sortent  l'une  et  l'autre  du  sein 
de  la  terre,  notre  mère  à  tous.  Ne  brùlait- 
on  pas  de  pétrole  il  y  a  quarante  ans  ?  Ne 
brùle-t-on  plus  de  schiste  aujourd'hui  ? 
Cruelle  énigme  I 

Parmi  nos  éminents  et  variés  collabo- 
rateurs, il  y  a  certainement  des  ingé- 
nieurs, des  industriels,  des  chimistes,  en 
tous  cas,  dix  lignes  explicatives  et  claires 
seraient  les  bienvenues  0.  S. 


Abel,  Abigdon.  —  Classant  en  ce 
moment  des  fiches  relatives  à  des  comé- 
diens dont  le  nom  commence  par  A,  je 
voudrais  bien  connaitre  quelques  détails 
biographiques  sur: 

1°  Abel,  jeune  premier  du  Vaudeville 
qui.  en  1873,  jouait  le  rôle  de  Maxime 
dans  le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvie, 
et  qui  parut  aussi  dans  Ange  Bosani  de 
MM.  Bergeratet  A.  Sylvestre. 

3°  M"'  Abigdon,  fort  jolie  personne 
qui  jouait  au  Châtelet  vers  1865.  (Eve  de 
la  Lanterne  magique).  Elle  avait  passé  par 
le  Vaudeville  et  les  Bouffes  (1857).  Pour- 
quoi ce  nom  anglais  ? 

Je  serais  reconnaissant  à  celui  ou  ceux 
de  nos  collaborateurs  qui  pourraient 
ajouter  quelques  détails  à  ces  renseigne- 
ments par  trop  succints. 

Que  sont  devenus  ces  artistes  ? 

H.  Lyonnet. 
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Il  sera  répondu  direcUmenl  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondanis  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 


La  République  de  Soitoux  (XLIII, 

471,  609).  —  L'œuvre  de  Rogiiet,.  — 
Les  destinées  actuelles  de  l'œuvre  de 
Roguet  sont  exactement  indiquées  dans 
la  réponse  déjà  donnée  à  l'Intermédiaire. 
Toutefois,  on  pourrait  ajouter  que  ce 
bronze  a  passé  par  bien  des  avatars  de- 
puis que  l'Etat  en  a  fait  don  à  la  ville 
d'Orléans.  Et  d'abord  ce  serait  une  erreur 
manifeste  de  la  prendre  pour  une  Répu- 
blique, l'artiste  ayant  entendu  créer  une 
Liberté.  Mais  cette  Liberté  a  été  enchaînée 
pendant  de  longues  années  dans  le  fond 
d'une  sombre  salle  du  musée  d'Orléans, 
assez  semblable  à  un  cul  de  basse-fosse. 
Prenant  enfin  son  essor  (ô  ironie  du  ha- 
sard!) sous  l'ère  du  Césarisme,  elle  sortit 
un  jour  des  limbes  pour  devenir,  sur  la 
place  dite  Bannier,  la  personnification  de 
la  ville  d'Orléans,  accueillant  Napo- 
léon III,  lorsque  ce  souverain  vint  s'asso- 
cier,en  mai  1868, aux  fêtes  de  la  Pucelle. 
Cependant,  bien  avant  le  4  septembre 
1870,  tout  ce  beau  symbolisme  avait 
fondu.  De  la  ville  d'Orléans,  trônant  au 
milieu  de  décors  tout  à  fait  factices,  il  ne 
restait  plus  rien,  Redevenue  gros  bibelot 
de  musée,  l'œuvre  de  Roguet  avait  rein 
tégré  son  domicile  primitif.  Un  peu  d'air 
était,  il  est  vrai,  très  parcimonieusement 
accordé  à  la  ci-devant  prisonnière  ;  car, 
sous  l'égide  de  l'empire  libéral,  la  Liberté 
n'était  plus  étouffée  sous  le  plafond  sur- 
baissé d'une  lugubre  geôle,  mais  enfermée 
entre  les  quatre  murs  d'une  triste  cour. 
Cet  état  de  choses  se  prolongea  longtemps 
encore.  Enfin. les  Orléanais,;!  la  recherche 
d'une  République, se  contentèrent  un  beau 
jour  d'utiliser  ad  hoc  leur  Liberté.  Ils  la 
firent  sortir  de  son  enclos,  la  roulèrent  à 
SO  mètres  de  là  sur  la  place  désormais 
dite  de  la  République  et  l'inaugurèrent 
solennellement  le  14  juillet  1882.  Dans 
la  paroi  postérieure  du  piédestal,  on  en- 
castra alors  un  médaillon  en  bronze  re- 


présentant  Louis    Roguet.  C'est  l'œuvre 
du  statuaire  Orléanais  Alfred  Lanson . 
O.  DE  Star. 

Dé'70ueraent  paternel  d'Aved  de 

Loizarolles  (XLIU,  93,  197,).  —  Loize- 
rolles,  prenant,  en  1795,  la  place  de  son 
père  pour  aller  à  l'écuafaud,  c'était  une 
légende  des  plus  touchantes,  mais  dans 
laquelle  il  ne  faut  rien  voir  de  réel.  On 
sait  que,  sur  ce  trait,  Victor  Hugo  a  fait 
de  beaux  vers  propres  à  tirer  les  larmes 
des  yeux. 

Après  le  retour  de  Guernesey  à  Paris, 
j'ai  eu  à  dire  au  grand  poète  que  ce  n'était 
là  qu'une  fable  faite  à  plaisir,  absolument 
comme  le  verre  de  sang  de  IVl""  de  Som- 
breuil.  Mais,  que  voulez  vous  ?  Nous 
sommes  et  nous  ne  cesserons  pas  d'être 
un  peuple  d'enfants  amoureux  des  contes, 
surtout  de  ceux  qui  donnent  la  chair  de 
poule. 

En  ce  qui  touche  Loizerolles,  pour  ap- 
puyer sur  ladénégition,  voici  sur  quoi  je 
me  fonde. 

En  i832,onlisaitce  qui  suit  dans  la  Re- 
vue de  Paiis,  grave  recueil, alors  dirigé  par 
le  docteur  Louis  Véron   : 

Un  ancien  journaliste,  vétéran  des  temps 
révolutionnaires,  M.  Loizerolles,  est  toujours 
de  ce  monde.  Il  se  plaint  d'avoir  été  fausse- 
ment mis  h  mort  par  M.  Thiers,  qui,  en  effet, 
l'a  tué  dans  son  liistoire.et  il  vient  d'écrire  au 
nouveau  ministre  de  lui  faire  accorder  une 
pension  d'homme  de  lettres  pour  l'empêcher 
de  mourir  de  faim. 

Le  fait  ne  manquait  pas  de  piquant, 
comme  vous  voyez.  PiùiqueV  hiieniiédiaire 
a  levé  ce  lièvre, j'ai  pensé  que  le  trait  était 
bon  à  rappeler. 

Pmi.lHF.RT    AUDEBRAND. 

Les  descaudants  de  Bayard  (XL  ; 

XLlll,  7-22).  —  La  pironlé  de  la  famille 
Couvât  du  Tkrrau.  avec  la  famille  Ter- 
rail    DE  Uayaro   est    fort   contestée. 

j'ai  traité  longuement  celte  question, 
il  y  a  quelques  années,  dans  \' Annuaire 
du  Conseil  Ijèraldiqiw  de  France,  et  mon 
article  ,a  été  reproduit  dans  le  n"  du  1=; 
mai  1900  de  la  Revue  D.rupl)inoise  publiée 
à  Grenoble  par  MM    Falque'et  Perrin. 

Cest  un  jésuite,  appelé  François  Cou- 
vât et  aumônier  d'un  couvent  de  femmes 
près  de  Paris,  qui  eut  l'idée,  à  la  fin  du 
xvir  siècle,  de  lattaclicr  sa  famille  à  celle 
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du  bon  cbevalier,  en  publiant  ou  imagi- 
nant l'histoire  d'un  petit  neveu  de  celui- 
ci  renié  par  ses  parents  et  changeant  de 
nom  à  la  suite  des  discordes  religieuses. 

L'abbé  Couvât  produisait,  à  l'appui  de 
ses  prétentions,  des  actes  établissant  sa 
filiation  par  des  »<  laboureurs  »  appelés 
simplement  comme  lui  Couvât  et  habi- 
tant Montbonnot  (bourg  situé  entre  Gre- 
noble et  le  château  Bayard),  jusqu'à 
Jaime  Couvât  appelé  du  Terrail  dans  la 
pièce  suivante  : 

/•='  indi  /599.  —  Après  la  messe,  au  bourg 
de Monbonon,  maître ]ean  Sibud,  avocat  en 
la  Cour  du  parlement,  parrain,  et  demoiselle 
Magdeleine  BcUuard,  mai  raine,  ont  présen- 
té et  demande  baptême  pour  un  pis  de  ho- 
norable Jaime  Couvât  du  Terrail,  habitant, 
et  de  honnête  doua  Eiinemonda  Revolet,  sa 
légitime  femme .  J'en  ai  fait  le  baptême  et  ai 
donné  à  l'enfant  le  nom  André  Couvât,  le 
i"mai  M    D.  LXXXXIX. 

SiBUT,  JossE,  P.  Favel,  Sablière, 
Belluard,  Gabrion,  prêtre. 

Les  lieux  dits  Le  Terrail  (levée  de  terre) 
sont  fort  communs,  et  il  est  extrêmement 
probable  que  c'est  un  de  ces  terrails,  situé 
dans  le  territoire  de  Montbonnot.  qui  a 
servi,  dans  l'acte  précité,  à  distinguer 
Jaime  Couvât  habitant  le  même  pays. 

11  est  probable  aussi  que  c'est  ce  nom 
qui  a  donné  à  l'abbé  Couvât  la  tentation. 
bien  excusable,  à  laquelle  ont  succombé 
tant  d'autres  personnes  s'appelant  Terrail 
ou  Bayard.  Quoiqu'il  en  soit,  l'abbé  Cou- 
vât accompagna  les  actes  parfaitement 
authentiques  dont  je  viens  de  parler, 
d'autres  actes  destinés  à  relier  ce  jaime 
à  la  famille  du  Terrail-Bayard,  actes  d'au- 
tant plus  suspects  qu'on  ne  retrouve  nulle 
part  ailleurs  la  trace  de  la  plupart  des  per- 
sonnages qui  y  sont  cités.  Aussi  la  no- 
blesse du  Dauphiné,  tout  en  rendant  pleine 
justice  à  l'honorabilité  des  Couvât  du 
Terrail,  a-telle  constamment  refusé 
d'accepter  leur  généalogie  au  delà  de 
Jaime  Couvât,  bien  que  plusieurs  juge- 
ments les  aient  légalement  autorisés  à 
s'appeler  du  Terrail-Couvat. 

Albert  de  Rochas. 


La  devise  de  la  Tour  d'Auvergne 

(XLIII,  570,  738).  —  Les  arnies  qui 
figurent  aux  2  et  3  de  l'écartelé  décrit 
par   le   capitaine  Paimblant  du  Rouil  ne 


sont  autres  que  celles  des  Corret  :  D'ar- 
gent ^à  la  hure  de  sanglier  de  sable, couronnée 
d'argent.  P.  du  Gué. 

Armoiries  du  président  Loubet 

(XLI;  XLIl;  XLIII,  ici).  —  La  légende 
de  sainte  Loubette  se  trouve  peinte  sur 
une  bannière  du  xviii"  siècle,  dans  l'église 
de  Dissais  sur  Vienne,  en  Poitou. 

BrOTHIER     de     ROLLIÉRE. 


Quatre   armoiries   à  déterminer 

(XLIII,  666).  —  D'azur,  an  chevron  d'or, 
accompagné  de  deux  roses  en  chef  et  d' un  lion 
en  pointe.  Avec  le  champ  d'azur  et  le  che- 
vron d'or  on  trouve  :  Barbin  ou  Bardin 
de  Broyés  (Champagne,  Normandie).  — 
Bégon  (Orléanais).  —  Béjon  (Vendôme, 
Rochefort).  —  Chapuis  de  Pommiers 
(Lyonnais,  Flandre).  —  Marnières  de 
Guer  (Bretagne).  —  Méguyon  de  la  Hous- 
saye  (Anjou).  —  Oudan  (Champagne). 
— Villers (Franche-Comté).  Avec  le  champ 
d'azur  et  le  chevron  d'argent,  les  familles 
sont  encore  plus  nombreuses. 

Le  n°  4  appartient  à  la  famille  Musque- 
tier  dans  les  Pays-Bas,  qui  porte  :  Coupé, 
d'azur,  au  lion  naissant  d'or,  armé  et  lam- 
passé  de  gueules,  mouvant  du  coupé,  sur  ar- 
gent à  deux  mousquets  au  naturel,  passés  en 
santoii  ;  à  la  fasce  de  sable,  chargée  d'un 
croii'iant  d'or  et  brochante  sur  le  coupé. 

P.  leJ. 

D'or,  à  trois  fasces  de  sable,  au 
nhef  d'or  (XLIII,  475,  582,  630).  — 
En  eflet,  les  armoiries  ont  été  mal  énon- 
cées, le  sanglier  est  sur  le  chef. 

]'ai  parlé  de  la  famille  de  Richelieu 
parce  que  j'ai  vu  que  les  armes  du  duc  de 
Richelieu  étaient  d'argent  à  trois  chevrons 
de  gueules,  et  ce  sont  ces  armoiries-là  qui 
m'intéressent.  Cet  écu  est  à  côté  de  celui 
que  j'attnbue,  peut-être  à  tort,  au  duc 
d'Elbœuf,  prince  de  Lambesc. 

Dans«  l'Armoriai  des  états  du  Langue- 
doc »  je  trouve  le  même  écu  attribué  à 
Monseigneur  François  de  Lorraine,  comte 
d'Harcourt.  B.  de  C. 

D'azur,  à  trois  oiseaux  (XLIIl,7i  1). 
—  L'Armoriai  général  de  Rietstap  ne 
donne  qu'un  exemple  d'armoiries  où  l'on 
trouve  trois  oiseaux  combinés  avec  deux 
forces,  mais  les   émaux  ditfèrent  de  ceux 
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indiqués  par  le  demandeur.  La  famille 
Paheau  (Pays  de  Liège)  porte  :  D'or,  à 
deux  forces  de  sable,  accostées  en  chef,  les 
bouts  en  bas,  accompagnées  en  pointe  de  trois 
merlettes  du  second,  2  et  1.  Pas  d'indica- 
tion de  supports. 

P.  LE  J. 

Décoration  à  la  devise  «  Vive  le 

roi  »  (XLlll,  713).  —  Cette  croix  dont 
parle  B  S.  V.,  c'est  absolument  la  croix 
de  la  F/7.-///^, telle  que  je  l'ai  décrite  (XL, 
676)  et  que  j'ai  en  ma  possession,  sauf 
que  la  tète  de  Louis  XVUI  est  remplacée 
par  la  devise  :  <<•  I^ive  le  roi  ». 

Il  serait  intéressant  de  savoir  si  la  croix 
mentionnée  porte  les  exergues  que  j'ai 
signalées  :  d'un  côté  fidélité,  dévouement, 
et  de  l'autre  les  dates  :  12  avril,  3  mai 
1814.  10  mais  et  8  juillet  t8i^? 

^     ^  VdeCh. 

Jugements  de  maintenue  (XLlll, 
yèo).  —  L'immense  recherche  de  1666  a 
été  brûlée  par  les  soins  de  la  Révolution. 
Voir  le  récit  de  cet  autodafé  dans  le  Cabi- 
net historique,  1870.  Quelques  volumes, 
égarés  alors,  ont  ainsi  été  sauvés,  il  en  est 
de  même  d'un  certain  nombre  de  copies 
du  temps  et  de  jugements  conservés  par 
les  familles.  Mais  la  grande  majorité  serait 
très  difficile  à  reconstituer. 

Henri  de  Mazières. 

*  » 
M.  G.  de  jollin  peut  en  faire  son  deuil, 
les  jugements  de  maintenue  de  la  généra- 
lité de  Bordeaux,  rendus  par  Pellot,  de 
1666  à  1674,  iiexistent  plus.  Versés  au 
Fonds  Saint-Esprit,  ils  ont  été  brilles  à  la 
Révolution.  Je  puis  l'affirmer,  car  depuis 
nombre  d'années  un  de  mes  amis  intimes 
et  moi  nous  nous  occupons  de  cette  main- 
tenue pour  le  Périgord.  Nous  n'avons, 
pour  nous  guider,  que  des  listes  de  noms 
incomplètes.  Bien  plus,  les  minutes  des 
maintenues  de  la  seconde  recherclie,  1696- 
1718,  n'existent  pas  non  plus,  et  les  lis- 
tes concernant  la  généralité  de  Bordeaux 
ont  disparu.  Toutefois,  je  publie  en  ce 
moment,  dans  la  Revue  des  questions  héral- 
diques, une  étude  sur  ce  sujet,  qui,  tout 
incomplète  qu'elle  est,  donne  cependant 
des  détails  intéressants. 

Comte  de  Saint-5aud. 


•  » 
Comme  la  plupart  des  maintenues  de 
nobles.'^e  qui  faisaient  autrefois  partie  de 
la  collection  Clairembault,dela  Bibl.nat., 
celles  de  Pellot,  intendant  de  Guyenne  à 
la  fin  du  XVII'  siècle,  ont  dû  être  brûlées, 
place  Vendôme,  pendant  la  Révolution. 
Le  comte  de  Saint-Saud  en  publie,  en  ce 
moment, une  reconstitution  dans  la  Revue 
des  questions  héiahliques,  8,  rue  Pérou, 
Paris,  sous  ce  titre  :  Essai  sur  la  deuxième 
rccheiche  de  la  noblesse  dans  la  généralité  de 
Bordeaux  {lôgô-ij  tS).  Cette  publication  a 
commencé  dans  le  n"  de  cette  revue  du 
2Ç  mars  1900.  Quelques  fragments  des- 
dites maintenues  ayant  été  épargnés  par 
la  Révolution  et  se  trouvant  actuelle- 
ment, dans  le  fonds  français  de  la  Bibl. 
nat.,  si  quelque  famille  intéresse  particu- 
lièrement le  demandeur,  je  pourrai  peut- 
être  lui  indiquer  l'arrêt  de  maintenue  de 
cette  famille  ou  des  pièces  y  relatives. 
Th.  Courtaux. 

Les  lieux-dits  (XLlll,  33s,  4S6,  536, 
633,  727) .  —  je  comprends  parfaitement, 
comme  le  confrère  E.  T.,  que  les  lieux- 
dits  désignent  des  parcelles  de  terrain  ou 
de  petites  agglomérations  d'individus. 
Dans  ma  réponse  précédente,  je  n'ai  pas 
voulu  dire,  ce  que  iVl.  E.  T.  a  com- 
pris, que  les  noms  des  lieux-dits  déri- 
vaient des  noms  de  communes,  mais  que 
leurs  étymologies  étaient  analogues  à 
celles  des  noms  de  communes,  en  règle 
générale  Beaucoup  de  vocables  servent 
mdifl'éremment  à  des  lieux-dits  de  un 
habitant  et  à  des  chef-lieux  de  départe- 
ments :  Ex.  Avignon  (Indre  et  Vaucluse), 
Versailles  (Indre  et  Seine  et-Oise).  etc. 
Henri  de  Mazières. 


Du  mot  latin  K>Fines»(XLl  ;).— J'ai 
revendiqué  pour  les  professeurs  d'hu- 
manités, le  droit  de  faire  traduire  le  fines 
de  César  par  «  territoire  «,  en  m'ap- 
puyant  sur  la  i/diift/f  signification,  dûment 
constatée,  du  mot  latin  en  question. 

Mais  je  trouve  un  nouvel  argument 
dans  la  vieille  langue  française  elle-même. 
Q.uiconque  a  lu  des  chartes  aura  remar- 
qué cent  fois  l'expression  «  sis  en  la  fin 
de...  tel  pays  »,  aussi  usité  que  «  au 
finaige  de...  » 
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C'est  bien  le  mot  puis,  dans  le  sens  de 
«  territoire  ». 

E.   CoLLARD. 


Cadiinium  (XLIil.  715).  —  Cadouin 
(en  latin  Cndninum).  C'est  un  clief-iieu  de 
l'arrondissement  de  Bergerac  (Dordogne) 
11  y  avait  une  abbaye  qui  a  été  fermée  à 
l'époque  de  la  Révolution.  Dans  l'église 
paroissiale,  on  conserve  une  très  ancienne 
relique  appelée  \e  Soitil-Simiie  de  Cadouin 
—  Elle  lut  apportée  de  l'Orient,  vers  le 
xn«  ou  xni'  siècle.  On  croit  que  c'est  l'un 
des  linges  qui  enveloppèrent  le  corps  de 
Jésus-Christ  après  sa  mort  C'est  un 
linge  d'un  tissu  très  fin,  qui  mesure 
2  m.  24  de  longueur  sur  i  m.  20  de 
largeur.  Le  sanctuaire  de  Cadouin  est  le 
but  d'un  pèlerinage  très  fréquenté  par 
les  populations  catholiques  des  environs 
qui  viennent  vénérer  cette  relique  le 
14  septembre,  ou  le  mardi  qui  suit  cette 
date.  Le  Sigillmn  Abbalii  Cadimii  est, 
sans  doute  possible,  un  des  sceaux  qui 
ont  appartenu  à  cette  abbaye. 

A.  P. 

« 

*  * 

Est-ce  bien  Cadiinium  qu'il  faut  lire,  ou 
bien  Caduùitim  dans  le  sceau  en  ques- 
tion ? 

Dans  ce  dernier  cas,  ne  serait-ce  pas 
l'abbaye  cistercienne  de  Cadouin,  fille  de 
Pontigny,au  diocèse  de  Sarlat  (Dordo- 
gne), où  l'on    vénère   un    Saint-Suaire  de 

Notre-Seigneur...  ?  E.  C. 

* 

*  • 

Au  lieu  de  Cadunii.    ne   faudrait-il   pas 

lire,  sur  le  cachet,  Caduici  ?  Alors  ce 
serait  Cahors.  Ou  Cadomi  ?  Alors  ce  se- 
rait Caen.  D'  Bougon. 

* 

11  s'agit  sans  doule  de  Cadouin  (Dor- 
dogne), qui  posséda  une  abbaye  fameuse 
dont  le  cloître  est  une  des  merveilles  ar- 
chitecturales de  la  France  et  que  l'on 
trouve  appelé  cadnniwn  ou  coduiiimii. 

Ardouin-Dumazet. 
* 

»  * 
Cadunium,  mieux    Ciidiiinum,  Cadouin, 

chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement 
de  Bergerac  (Dordogne).  C'était  une 
abbaye  commencée  en  1 1 14  par  Guillaume 
d'Auberoche,  évêque  de  Périgueux,  en 
faveur  de  Robert  d'Arbrissel,  fondateur 
de  Fop.tevrault,  qui  la   résilia  l'année   sui- 
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vante  en  faveur  de  Géraud  de  Salles.  Elle 
passa  à  l'ordre  de  Citeaux  et  certains  con- 
sidèrent saint  Bernard  comme  le  vérita- 
ble fondateur. 

Des  bâtiments  conventuels,  il  reste 
l'église,  encore  très  remarquable,  au- 
jourd'hui paroissiale,  et  le  doitre  inté- 
rieur dont  parle  ainsi  Montalembert  ; 

Véritable  V\]o\.\  de  l'époque  \a  plus  brillante 
de  la  transition  qui  a  précédé  la  Renaissance, 
marqué  au  sceau  de  l'influence  moresque  et 
orientale  qui  envahit  alors  l'imagination 
française.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  en 
France  un  morceau  de  ce  temps  plus  riche, 
plus  fini,  plus  orné. 

Ce  chef-d'œuvre  sert  (ou  servait  il  y 
a  quelques  années)  d'étable  à  pour- 
ceaux 1 .  . 

L'Histoiie  des  villes  de  France.  II,  423, 
donne  une  vue  du  cloitre,  mais  ne  dit  pas 
un  mot  de  l'abbaye... 

Cf.  GaUia  christiana,  II,  1539  ;  Diction- 
naire des  abbayes.  144  ;  Livre  d'or  des 
diocèses  de  Périgueux  et  de  Sarlat  par  le 
chanoine  Brugière. 

L'Armoriai  de  1696  ne  donne  pas  les 
armoiries  de  Cadouin. 

Ces  armoiries  sont:  d'a^iit,  à  trois 
fleurs  de  lis  d'argent  ;  l'écu  posé  sur  la 
crosse  abbatiale.  Effem. 


E.xcideuil  Exideuil  (XLIIL;6  i  7  787). 
—  Quand  on  relève  des  armoiries  dans 
Y Aniiorial  général  de  Fiance,  dressé  en 
^■ertu  de  l'édit  royal  de  novembre  1696, 
il  faut  toujours,  pour  arriver  à  identifier 
la  localité  ou  déterminer  le  lieu  de  rési- 
dence de  la  famille,  prendre  note  du  bu- 
reau où  les  armoiries  ont  été  enregistrées 
et  qu'on  trouve  en  remontant  le  numéro- 
tage des  articles.  Les  deux  armoiries  en 
question  ayant  été  enregistrées  au  bureau 
de  Périgueux  doivent  être,  ce  me  semble, 
appliquées  à  la  seule  ville  d'Excideuil, 
cant.  de  la  Dordogne,  arr.  de  Périgueux. 
L'Ar>i:orial générai  de  France  constitue  un 
très  intéressant  recueil  de  blasons  et  un 
précieux  inventaire  des  familles  et  des 
localités  et  communautés  de  France  des 
années  1697  et  suivantes,  mais  il  ne  faut 
pas  non  plus  perdre  de  vue  que  ce  fut 
avant  tout  une  mesure  fiscale  de  Louis 
XIV,  qui  manquait  sou\ent  d'argent  pour 
l'entretien  de  ses  armées  ou  la  cons- 
truction de  ses  palais  :  les  particuliors 
payèrent  20  livres  pour  l'enregistrciicnt 
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ou  la  concession  de  leurs  armoiries,  les 
localités  et  communautés,  'jo  livres.  Un 
certain  nombre  d'intéressés,  absents,  ma- 
lades ou  parcimonieux,  ne  se  présentè- 
rent pas  aux  bureaux  d'enregistrement  et 
leurs  armoiries  furent  enregistrées,quel- 
quefois  en  double,  souvent  d'office,  c'est- 
à-dire  d'une  façon  approximative  ou 
quelconque,  par  les  commis  du  sieur 
Adrien  Vanier.  bourgeois  de  Paris,  con- 
cessionnaire de  l'enregistrement,  des  ar- 
moiries, et  ensuite  paraphées  par  Charles 
d'Hozier,  juge  d'armes  de  France  et 
garde  dudit  Armoriai.  Les  armoiries 
d'ofifice  sont  généralement  écrites  sur 
deux  colonnes  et  tel  est  le  cas  des  armoi- 
ries Excideuil  de  la  page  8s9  du  registre 
de  Guyenne,  qui  font  évidemment  double 
emploi  avec  celles  de  la  page  507. 

Théodore  Courtaux. 

L'abbaye  de  Bellevue(XLIII.  713, 

824).  —  le  cherche  depuis  longtemps 
l'identificationd'un  sceau  qui  parait  répon- 
dre à  la  'question  posée  par  Cloud .  En 
voici   la   description  : 

Trois  niches  de  style  ogival  contenant 
la  'Vierge  avec  l'Enfant  Jésus  au  milieu, 
saint  jean-Baptiste  à  sa  droite  et  un  saint 
chartreux  à  sa  gauche.  Au  dessous,  un 
écu  portant  :  Trois  b.viJes  et  un  chef  chargé 
de  iroh  oiseaux.  Légende  :  sigil.  cartvsi^. 

CASTRENSIS.  BEAT/ï    MARI/E.    DE.  BELLOVISV. 

Cette  légende  parait  bien  se  rapporter 
à  la  chartreuse,  dite  de  Castres,  de  Belle- 
vue  ;  pour  confirmer  cette  attribution,  il 
reste  à  savoir  si  la  chartreuse  de  Belle- 
vue  ou  de  Saix.  était  placée  sous  le  vo- 
cable de  la  Vierge.  Si  en  même  temps  on 
pouvait  retrouver  les  émaux  de  l'écu, 
j'en  serais  très  reconnaissant. 

Palliot  le  Jeune. 
* 
*  * 

La  Chartreuse  de  Saix,  dont  les  ruines 
se  trouvent  au  nord  de  Saix.  dans  la  com- 
mune de  Castres  (Tarn),  fut  fondée  en 
13-,!  par  les  libéralités  de  Raymond  de 
Saisse  et  de  Centulicde  Brettes.son  épouse. 
Ruinée  en  1  ^67  par  les  protestants,  sous 
la  conduite  de  Guillot  de  Ferrières.  gou- 
verneur de  Castres,  elle  fut  rebâtie  en 
1574.  sur  un  plus  vaste  plan.  Elle  fut 
pillée  et  dévastée  pendant  la  Révolution. 
Au  siècle  dernier,  elle  était  connue  sous 
le  nom  de   Notre-Dame-de-Beauvoir-les- 


Castres.ou  Belvézé.  ce  qui,  en  patois  lan- 
guedocfën,  doit  signifier  Bellcvue.  Pour 
plus  de  détails,  voir  les  Annales  du  pays 
castrais  par  Estadieu,  auxquelles  j'em- 
prunte la  réponse  ci-dessus  et  qui  m'i.n- 
diquent  l'origine  de  ce  nom  de  Beau- 
voir. Théodore  Courtaux. 

La    cathédrale     de    Chartres    a- 
t-elle  servi  de  lieu  d'inhumation? 

XLIil,  383, ■537).— D'autres  que  Huysmans 
se  sont  prononcés  pour  la  négative.  Un 
fait  certain,  c'est  que  l\1  L.  Merlet  qui  a 
écrit  dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéo- 
logique d'Eure  et-Loir  (t.  X,  p.  289-301) 
un  article  intitulé  :  Fouilles  dans  la  calhc- 
dralede  Charties  pour  l'établissement  d'un 
calorifèieen  1891,  ne  signale  aucune  dé- 
couverte de  tombeau  ou  d'ossements, 
comme  ayant  été  faite  au  cours  de  ces 
travaux.  O.  de  Star. 

Saint   Nicolas,  évêque  de  Myra 

fXLlIl,  76s).  —  L'anecdote   de   saint  Ni- 
colas et  des  trois  enfants  réveillés  après 
un   long    sommeil  dans  le    saloir,  ne    se 
rencontre    pas  dans  la  Légende    dorée,  de 
Jacques  de  Voragine,   dominicain,  évêque 
de  Gênes,  né  vers  1230,  mort  vers  1298. 
Au  xiv»  siècle,  elle  n'est  pas  encore  entrée 
dans  la  leçon  des   Bréviaires.  Cependant 
les  artistes  du  xiu=    siècle  représentaient 
déjà  le  miracle  des  trois  enfants    ressus- 
cites ;  on    le   voit  dans   les  vitraux   du 
Mans,  de  Chartres,  de  Troyes,  au  portail 
de  Saint  Jean  de  Lyon.  Ainsi  l'art  a  pré- 
cédé la  littérature  sacrée.  Mais  quel  est  le 
sens  exact  de  cette  légende  ?  Je  crois  qu'il 
faut  accepter  comme  définitive    l'explica- 
tion donnée  par  le  P.  Cahier  ;  la  Légende 
dorée    raconte  que  saint   Nicolas   délivra 
trois  officiers  de    l'empereur  Constantin 
injustement  condamnés  et  qu'il  les  arra- 
cha des  mains  de  l'exécuteur  dans  la  pri- 
son même,  au  moment  où  ils  allaient  être 
mis  à  mort.    Ce    sujet    devint   de    bonne 
heure  caractéristique  du   saint  en  Orient 
et  comme  au  moyen-âge  —  c'est  d'ailleurs 
unetradition  antique,  —  l'art  témoignait  de 
sa  déférence  aux  grands  personnages  en  leur 
attribuant   une    taille  extra-humaine,   on 
fit    saint  Nicolas    1res  grand   et    les  trois 
officiers  plus  petits  que  des  enfants.  Pour 
marquer   leur  délivrance    de    prison,    on 
figura  iiaivemcnt  les  trois  têtes  émergeant 
d'une  tour.  Au   xi"  siècle,  des  marchands 
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de  Bari  y  apportèrent  le  corps  du  saint, 
mais  sans  connaître  bien  la  légende,  no- 
tamment celle  des  trois  prétendus  en- 
fants si  souvent  représentée  en  Orient, 
et  les  chrétiens  occidentaux  en  imagi- 
nèrent aussitôt  une  à  leur  goût  pour 
expliquer  les  images  que  leur  montraient 
les  monuments  de  l'art  byzantin.  Les 
trois  officiers  devinrent  des  enfants,  la 
tour  un  saloir  dont  elle  aurait  à  peu  près 
la  forme.  Pour  ce  qui  est  du  méchant 
hôte  et  ^e  la  méchante  hôtesse,  ce  sont 
des  types  connus  d'ogre  et  d'ogresse  ;  il 
n'est  pas  de  ville  qui  n'ait  eu,  au  moyen- 
âge,  son  histoire  de  pâtissier  faisant  ses 
pâtés  avec  de  la  chair  humaine. 

Les  légendes  des  saints  sont  remplies  de 
ces  transpositions  qu'élucide  patiemment 
la  critique  moderne,  surtout  celle  des 
Bollandistcs  qui,  sans  doute,  ne  sont  pas 
suspects  de  mauvais  sentiments  envers  les 
choses  de  l'histoire  religieuse.  Souvent 
aussi  une  figure  allégorique,  une  méta- 
phore en  sculpture  ou  en  peinture,  ont 
été  prises  au  sens  naturel.  Les  exemples 
de  ces  traductions  sont  nombreuses,  mais 
je  n'ai  pas  à  entrer  dans  un  tel  détail,  il 
me  suffit  d'avoir  appelé  l'attention  sur  le 
sens  vrai,  ou  tout  au  moins  extrêmement 
probable  d'une  scène  que  l'on  voit  repré- 
sentée partout. 

Dans  un  vitrail  de  Bourges,  la  scène 
des  trois  officiers  est  représentée  deux  fois, 
par  conséquent  avec  les  deux  sens. 

H.  C.  M. 

* 

*  * 
Parmi  les  signatures  de  la  nombreuse 
famille  des  de  Vos,  il  n'en  est  aucune, 
à  ma  connaissance,  qui  se  traduist  par 
la  seule  lettre  V  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  Simon  Voiret  qui  signait  parfois  de 
cette    seule  lettre  V.  Ch.   Rev. 

Ouvrages  sur  l'origine  des  noms 

de  famille  (XL!!!,  187,  292,  551,  686, 
777,82s). —  Une  modeste  brochure  '.Des 
notiis  (i'hûiiivies  rochclais,  par  G  Musset, 
archiviste-paléographe,  bibliothécaire  de 
la  ville.  (Lecture  faite  à  la  séance  publique 
de  l'Académie  de  La  Rochelle,  le  s  février 
(1881)  —  La  Rochelle,  impr.  A.  Sirct; 
Paris,  Champion,  i88i,in-8°.  X. 

D'Havrincourt  (/XLIll,  616,  770).  — 
Voir  ma  série  :  Autour  de  Louis  XV ,  ici 
même,  il  v  aquelques  années.     Nauroy. 


Leduc  de  la  Châtre  (XXXVI).—  Le 
mot  célèbre  de  Ninon  de  Lenclos  a  été 
adressé  à  M.  de  La  Châtre,  comte  de 
Nançay,  dit  le  marquis  de  La  Châtre.  Le 
duché  de  la  maison  de  La  Châtre  ne  date 
que  du  début  de  la  Restauration  et  le  mot 
est  bien  antérieur. 

Henri  de  Mazières. 


Descendance  de  B.Palissy  (XLlll, 
76i_).  —  Je  croyais  la  question  morte 
et  enterrée.  L'fnfcinu'Jiaiie  s'en  est 
occupé  et  a  répondu  d'une  façon  défini- 
tive. On  y  revient  ;  revenons-y.  s<  Un 
pauvre  village  du  Périgord  entre  le  Val  et 
la  Dordogne,  La  Chapelle-Biron  .  par- 
don, Li  Qrpell:,  donna  naissance  à  Ber- 
nard Palissy...  et  renfermait  encore,  il  y 
a  un  demi-siècle,  une  famille  qui  descen- 
dait de  cet  homme  célèbre...  et  une  tui- 
leric  de  Palissy  ».  11  a  été  dit,  répété, 
qu'on  ne  savait  qu'une  chose  certaine  : 
«  né  dans  le  diocèse  d'Agen  ».  Tout  le 
reste  est  pure  légende  11  n'y  a  jamais  eu 
de  famille  du  nom  de  Palissy  à  La  Capelle- 
Biron  ;  les  registres  paroissiaux  n'en  ont 
conservé  aucune  trace.  C'est  Boudon  de 
Saint-Amans  qui,  vers  1810  déterra  aux 
environs  de  Biron  une  tuilerie  de  Palissy, 
et  se  laissa  conter  qu'elle  appartenait  à 
une  famille  Palissy  ;  il  y  avait  aussi  dans 
la  sacristie  deux  grands  plats  ou  émaux 
qu'on  y  conservait  de  père  en  fih.  Tout 
cela  est  apocryphe.  11  y  a  une  rue  Palissv 
à  Tours,  à  Agen,  à  Paris  :  un  quai,  un 
gymnase  Palissy  à  Saintes, une  institution 
Palissy  à  Rochefort.  Et  cette  sacristie  qui 
conserve  <<.  deux  plats  ou  émaux  de  père 
en  fils  »,  ne  prouve  pas  qu'ils  soient  de 
Palissv,  et  que  là  est  son  lieu  de  nais- 
sance. 

Voir  pour  plus  de  détails  d'abord  1'/;!- 
tenncdiaiie,  puis  les  ouvrages  spéciaux  : 
Bernard  Palissy,  étude  par  M.  Louis  Au- 
diat,  couronnée  par  l'Académie  fran- 
çaise ;  Les  œuvres  de  niûisln;  Bernard  Pa- 
lissv (édition  de  Benjamin  FiUon.  1888). 
t.  I,  page  VI,  et  Revue  de  Saintunge  et 
d' Autiis,  Bulletin  de  la  Soc iètr  des  Archives 
historiques  de  Saintouge,  t.  VI,  346,  et  t 
XL  31  s.  L.  A. 

Famille  Ostermann  (XLllL  61 5 ,827). 

—  Ontrouvc  danslesarchives  de  cette im- 
]  portante  commune   la   mention  de    plu. 
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sieurs  membres  de  cette  famille  de  petits 
cultivateurs  qui  eurent  les  honneurs  de  la 
magistrature  locale,  tel,  par  exemple, 
Henri  Nicolas  Osterman  qui.  en  1696- 
1697,  fut,  avec  Nicolas  Nita.l'un  desdeux 
bourgmestres  ou  receveurs  de  Theux. 
Une  tradition  constante  recueillie  dans  la 
région  veut  qu'un  des  descendants  de  ces 
Osterman  aurait  quitté  Theux, gagné  l'Al- 
lemagne, puis  la  Russie,  où  il  serait  de- 
venu chancelier  de  la  grande  Catherine. 

Malheureusement,  on  connait  peu  de 
choses  sur  ses  antécédents.  Sa  descen- 
dance existe  encore  en  Russie  où  quel- 
ques-uns occupent  des  positions  élevées. 
Elle  comprend  le  comte  André  d'Oster- 
mann,  chancelier  sous  Anne  de  Russie, 
le  comte  d'Ostermann,  son  fils,  chance- 
lier sous  l'impératrice  Catherine  II,  qui 
eut  pour  fils,  le  comte  Jean  d'Osterman 
né  en  1724,  ambassadeur,  ministre, 
grand  chancelier  de  Russie,  décédé  à 
Moscou  le  9  avril  i8i  i .  Le  neveu  de  ce 
dernier  est  le  comte  Alexis  d'Oster- 
mann-Tolstoy. 

Grégoire,  dans  son  Dictionimirc  encyclo- 
péciiqiie  d'histoire SaW  naitre  le  chancelier  de 
la  grande  Catherine  en  Westphalie.  mais, 
par  erreur, voici  ce  qu'il  en  dit  :  s*  Andrei 
Ivanowicth.  comte  d'Ostermann,  né  en 
■Westphalie,  dans  le  comté  de  la  Marclc, 
(il  ne  précise  pas  davantage),  1686-1747, 
prit  du  service  dans  la  marine  russe  sous 
Pierrele-Grand,  dont  il  devint  bientôt  le 
secrétaire.  11  se  signala  à  la  paix  de  Pruth 
en  17  II  et  au  traité  de  Nystadt  en  172 1. 
Après  avoir  été  ministre  f-ous  Anne  Iva- 
nowna  et  du  conseil  de  régence  sous  Ivan 
VI,  il  fut  exilé  en  Sibérie  par  Elisabeth. 
Il  laissa  deux  fils:  Frédéric  qui  parvint  au 
grade  de  général  en  chef  et  le  comte  Jean 
qui  fut  grand  chancelier  sous  Catherine  II 
et  mourut  dans  la  disgrâce  en  181 1  >• .  Le 
Dictionnaire  tf  histoire  et  de  géographie  de 
Bouillet  confirme  sa  naissance  dans  le 
comté  de  la  Mark. 

La  tradition  qui  fait  partir  de  Theux 
un  membre  de  la  famille  Ostcrmann  pour 
devenir  chancelier  de  l'impératrice  Cathe- 
rine,peut-elle  être  confirmée  par  son  acte 
de  décès,  ou  par  la  généalogie  de  l'im- 
portante famille  fixée  en  Russie  ?  Nous 
serions  heureux  d'être  fixé. 

Clément  Lyon. 


La  famille  Ostcrmann  qui  est  venue  se 
fixer  en  Russie  dès  les  premières  années 
du  xviii'  siècle,  n'est  pas  une  famille 
belge —  elle  est  originaire  de  la 'Westpha- 
lie. 

Un  nommé  Jean  Ostermann,  pasteur 
luthérien  à  Bochum  en  Westphalie  — 
eut  pour  fils  Henri-Jean  Ostermann,  né  à 
Bochum  le  30  mai  1686,  lequel,  étant 
étudiant  à  l'Université  d'Iéna,  tua  en  duel 
son  adversaire  et  fut  obligé  de  chercher 
un  refuge  en  Hollande  ;  il  devint  secré- 
taire de  l'amiral  Cruys.  qui  le  recom- 
manda à  Pierre-le  Grand. Henri-Jean  Oster- 
mann vint  en  Russie  en  1704,  où  il 
quitta  aussitôt  ses  prénoms  de  Henri-Jean 
et  se  fit  appeler  André,  ce  qui  nous  ferait 
croire  qu'il  avait  changé  de  religion,  ce 
dont  nous  ne  sommes  pas  cependant  sûr. 
Il  fut  aussitôt  employédans  la  diplomatie, 
et  fit  preuve  de  très  grands  talents  ;  il  prit 
une  part  active  à  la  conclusion  du  traité 
de  Pruth  en  171 1,  et  de  celui  de  Nys- 
tad  en  1721,  et  fut,  en  récompense  de 
ses  services,  créé  baron  de  l'empire  de 
Russie  le  30  août  1721,  et  nommé  con- 
seiller privé. 

A  la  mort  de  Pierrele-Grand,  l'impé- 
ratrice Catherine  1  lui  conféra  le  rang  de 
vice-chancelier  et  en  mourant,  deux  ans 
après,  elle  le  nomma  membre  du  conseil 
de  régence,  auprès  du  jeune  empereur 
Pierre  II. 

L'impératrice  Anne  Joanowna,  qui 
succéda  à  Pierre  II,  en  fit  son  ministre  des 
affaires  étrangères  et  lui  conféra  le  titre 
de  comte,  le  28  avril  1750. 

Il  jouit  également  dos  laveurs  de  la 
princesse  Anne  de  Brunswick,  régente  de 
l'empire  au  nom  de  son  fils  mineur,  l'in- 
fortuné empereur  Iwan  VI.  Mais  il  s'at- 
tira la  haine  de  la  grande  duchesse  Elisa- 
beth,et  lorsquecelle-ci  monta  sur  le  trône, 
le  comte  Ostermann  fut  accusé  d'avoir 
falsifié  le  testament  de  l'impératrice  Ca- 
therine et  décidé  l'impératrice  Anne,  d'é- 
loigner Elisabeth  de  la  succession  au 
trône  ;  condamné  au  supplice  de  la  roue, 
il  fut  gracié  sur  l'échafaud.  le  27  janvier 
1743,  mais  il  fut  dépouillé  de  ses  biens, 
titres  et  dignités,  et  exilé  à  Berezow  en 
Sibérie,  où  il  est  mort  le  25  mai  1747,  à 
l'âge  de  61  ans.  Le  comte  Ostermann 
était  la   cheville  ouvrière  de    toutes    les 
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intrigues,  de  toutes  les  révolutions  du 
palais,  dont  la  cour  de  Russie  fut  alors  !e 
théâtre.  Sa  chute  fut  aussi  retentissante, 
que  sa  prodigieuse  élévation  a  val  tété  enviée. 

Il  laissa  une  fille,  Anna,  qui  fut  mariée 
au  comte  Mathieu  Tolstoy  et  deux  fils  : 
Frédéric  {vel  Théodore)  et  Jean,  lesquels 
à  la  disgrâce  de  leur  père,  furent  privés 
de  leur  titre  nobiliaire,  mais  il  leur  fut 
rendu  le  14  octobre  1790.  Ces  deux 
frères  ont  constitué  un  majorât  et 
moururent  sans  laisser  de  postérité.  Nous 
ne  connaissons  pas  l'histoire  de  la  vie  de 
l'aîné  de  ces  deux  frères,  le  c"  Frédéric 
(Théodore),  mais  son  frère  puiné,  le  c" 
]ean  Andreyewitch  Ostermann  a  fourni 
une  très  belle  carrière  diplomatique.  11  fut 
successivement  ambassadeur  de  Russie  à 
Stockholm  (1772),  ministre  des  Affaires 
étrangères  sous  le  règne  de  l'impératrice 
Catherine  II,  et  grand  chancelier  sous 
Paul  I". Ennemi  juré  de  la  Révolution  fran- 
çaise, il  prit  une  part  active  au  démem- 
brement de  la  Pologne,  fut  disgracié  par 
Alexandre  !"■  et  se  retira  à  Moscou,  où  il 
est  mort  en  181 1.  Leur  sœur  Anna,  ma- 
riée au  comte  Mathieu  Tolstoy,  a  eu  un 
fils, le  comte  Iwan  Matwe3'ewitcz  Tolstoy, 
lequel  de  son  mariage  avec  M™=  Agraféna 
(Agripine)  Bibikow  laissa  un  fils, le  comte 
Alexandre  iwanowitch  Tolstoy,  qui  de- 
vint un  des  plus  célèbres  généraux  russes 
du  règne  d'Alexandre  1.  Il  commanda  en 
chef  la  garde  impériale  russe  à  la  bataille 
de  Kulm.  qu'il  gagna  contre  Vendamme, 
mais  où  il  perdit  un  bras  ;  on  l'appelait  : 
«  le  héros  de  Kulm  >»  —  Il  prit  Dresde, 
fut  ambassadeur  à  Paris  en  1815,  puis 
voyagea  beaucoup,  el  vint  se  fixer  en 
Suisse  en  1S37,  a  Petit-Sasonnez  sur  le 
lac  de  Genève,  où  il  est  mort  le  12  février 
1857. 

Le  général  comte  Alexandre  Tolstoy  fut 
en  qualité  de  petit -fils  de  la  comtesse 
Mathieu  Tolstoy,  née  comtesse  Anna 
Ostermann,  fille  unique  du  vice-chance- 
lier comte  André  Ostermann.  autorisé  à 
ajouter  à  son  nom  celui  d'Ostermann  et 
à  s'appeler  dorénavant  comte  Oster- 
mann-Tolstoy. 

De  son  mariage  avec  la  princesse  Eli- 
sabeth Galitzine,  il  n'a  pas  laissé  de  pos- 
térité, alors  le  nom  et  le  titre  de  comte 
Ostermann  furent  transmis,  en  vertu  d'un 
oukaze  impérial  du  21  mai  1863,  au 
prince   Mstistav  Valevianowik  Galitzine. 


(petit-fils  de  la  princesse  Michel  Galitzine, 
née  comtesse  Nathalie  Tolstoy,  sœur  du 
grand  comte  Alexandre  Ostermann  Tols- 
toy). lequel  hérita  du  majorât  institué  par 
les  frères  Frédéric  (Théodore)  et  Jean,  c"^' 
Ostermann  et  fut  autorisé  à  s'appeler 
dorénavant  prince  Galitzine,  comte  Oster- 
mann. De  son  mariage  avec  Amélie  Lo- 
rentz,il  a  deux  enfants, un  fils,  Alexandre, 
né  en  1870  et  une  fille, 'Véra,  née  en  1874, 
qui  portent  le  nom  de  princes  Galitzine, 
comtes  Ostermann, 

Il  s'en  suit  que  la  famille  Ostermann 
s'est  éteinte  dans  la  descendance  mascu- 
line en  181 1,  mais  le  nom  et  le  titre  de 
comte  Ostermann  ont  été  relevés  et  se 
perpétuent  dans  une  des  branches  de  la 
famille  des  princes  Galitzine. 

Duc    }0B. 

Famille    Lezay-Marnésia   (XLI  ; 

XLII  :  .XLllI,  20,  104,  293,  732).  —  Un 
membre  de  cette  famille, Albert  de  Lezay- 
Marnésia,  demeurant  dans  le  Jura,  émi- 
gré amnistié, fut  autorisé,  le  23  prairial  an 
XIII,  à  aller  prendre  les  eaux  en  Suisse. 
D'après  une  correspondance  du  Préfet  du 
jura  et  les  Archives  de  la  police. 

L.  G. 

Gravier  de  Vergennes  (XLIII.768). 
—  11  s'agit  évidemment  des  deux  Chavi- 
gny  (le  beau-père  et  l'oncle  de  M.  de 
Vergennes)  qui  fils  de  Théodore  Chevi- 
gnard,  procureur  à  Beaune,  s'étaient  lais- 
sés à  tel  point  confondu:  avec  les  vrais 
Chavigny  (de  la  maison  de  iBouthillier) 
que  le  Roi  lui-même  y  fut  pris  et  les  com- 
bla de  grâces.  Ils  étaient  d'ailleurs, 
comme  les  Gravier,  de  fort  bonne  souche 
bourgeoise,  et  remplis  de  mérite,  ce  qui 
leur  conserva  leurs  places.  Mais  la  cour 
leur  fit  cruellement  expier  la  confusion 
dont  ils  avaient  bénéficié,  et  Saint-Simon 
raconte  leur  aventure  en  termes  san- 
glants. L.  H. 

*  * 

Les  deux  jeunes  Bourguignons  dont  il 
est  question  dans  les  mémoires  du  prince 
de  Montbarey  sont  ;  Théodore  et  Phili- 
bert Chevignard. 

D'après  certains,  c'est  leur  père,  mes- 
sire  Théodore  Chevignard,  secrétaire  du 
prince  de  Condé.  qui  fut  l'aiteur  de  cette 
aventure  romanesque.  11  parvint, parait-il. 
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à  captiver  la  confiance  de  M.  de  Chavigny 
et,  à  la  mort  de  celui-ci,  il  écrivit, dit-on, 
à  Louis  XIV,  au  nom  de  M.  de  Chavigny, 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  recomman 
dait  ses  neveux  Tliéodore  et  Pliilibert  de 
Chavigny.  C!eux-ci  étaient  les  propres 
enfants  de  Théodore  Chevignard. 

D'autres  prétendent  que  c'est  un  oncle 
maternel  des  deux  jeunes  gens  qui  fut 
l'auteur  du  stratagème  et  qui,  en  sa  qua- 
lité de  tuteur,  s'occupa  de  leur  enfance 
Comme  ses  pupilles,  de  par  la  succession 
paternelle,  se  trouvaient  créanciers  de 
sommes  importantes  du  comte  de  Chavi- 
gny, il  eut  l'idée  d'acheter  la  terre  de 
Besvres  appartenant  au  noble  débiteur, et 
de  substituer  adioitement,  grâce  à  la  si- 
militude des  noms, les  deux  jeunes  orphe- 
lins aux  deux  fils  decédés  du  comte. 

Quoi  qu'il  en  fut, les  frères  Chevignard 
furent  placés  à  Paris,  au  collège  de  Cier- 
mont.  Pliilibert  revêtit  le  petit  collet  sous 
le  nom  d'abbé  de  Chevign)',  et  Théodore 
prit  le  titre  de  chevalier  de  Beivres.  — 
Leurs  études  terminées,  l'abbé  de  Chavi- 
gny obtint  l'abbaye  de  Bellefontaine  de 
l'Ordre  de  Saint-Benoit,  et  fut  envoyé  à 
l'armée  de  Flandre  avec  une  commission 
de  guidon  des  gens  d'armes. 

Par  malheur  pour  eux,  un  écrit  ano- 
nyme vint  révéler  au  roi  les  moindres 
détails  de  leur  usurpation.  Louis  XIV  fut 
impito}'able.  Les  deux  frères  reçurent 
l'ordre  de  ne  plus  reparaître  à  la  cour,  et 
de  quitter  la  France  dans  les  24  heures 
On  apposa  des  scellés  sur  tout  ce  qu'ils 
possédaient  L'octroi  de  Bellefontaine  fut 
annulé,  et  la  charge  de  guidon  retirée. 

Ils  se  réfugièrent  alors  à  La  Haye, 
grâce  à  quelques  louis  qu'ils  obtinrent  de 
la  compassion  d'un  de    leurs   créanciers. 

Ils  étaient  à  bout  de  force  et  désespérés 
lorsqu'on  1710,  arrivèrent  en  Hollande  le 
maréchal  d'Uxelles  et  l'abbé  de  Polignac, 
chargés  de  négocier  la  paix.  MM.  Chevi- 
gnard allèrent  les  saluer  et  les  apitoyèrent 
sur  leur  sort.  Les  plénipotentiaires  furent 
si  touchés  de  la  résignation  et  du  désin- 
téressement avec  lesquels  les  proscrits 
supportaient  leur  disgrâce  que,  revenu  en 
France  après  la  signature  de  la  paix 
d'Utrecht,  l'abbé  de  Polignac.  devenu 
alors  cardinal  de  Polignac, essaya  d'obtenir 
de  Louis  XIV  le  rappel  et  le  rétablissement 
des  deux  frères. 

Le  roi  ne  voulut  d'abord  rien  entendre, 


mais  il  finit  par  céder  au  cardinal  à  qui  il 
avait  promis  en  lui  remettant  sa  barrette  : 
%>  qu'il  était  si  content  de  ses  services, 
qu'il  ne  pourrait  rien  refuser  de  ce  qu'il 
lui  demanderait  ». 

Le  roi  leur  pardonna  donc  et  confirma 
sa  faveur  par  l'octroi  d'une  pension  de 
4000  livres. 

Philibert  devint  président  au  Parle- 
ment de  Dole,  et  épousa  M.-B  Jobelot  de 
Monthureux,  dont  il  eut  Théodore,  mort 
célibataire,  Pierrette,  épouse  de  N.  de 
Bonclau  de  Cleveau.  et  Jeanne  Claudine, 
mariée  à  Jean  Gravier,  mirquis  de  Ver- 
gennes  ambassadeur,  fils  de  Charles 
Gravier  de  Vergennes  et  de  Françoise 
Clievignard  deCharodon,etfrère  du  comte 
de  Vergennes,  ministre  de  Louis  XVI. 

Qiiant  à  Théodore  qui  resta  célibataire, 
après  avoir  été  envoyé  successivement 
avec  caractère  de  ministre  plénipotentiaire 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre  ;  et 
avec  lettres  de  créance  d'ambassadeur  en 
Danemark  et  en  Portugal,  il  alla,  avec  le 
titre  de  ministre  plénipotentiaire,  former 
la  Ligue  de  Francfort,  et  résider  auprès  de 
l'empereur  Charles  VIL  II  fut  créé  comte 
de  Toulonireon,  le  5  mai  1757.  Pour  plus 
de  détails,  consulter  les  M hiioiies de  Saint- 
Simon,  qui  fut  l'ennemi  le  plus  terrible 
de  nos  deux  héros,  et  le  i'^"'  volume  de 
Bonneville  de  Marsangy,  intitulé  :  Le  che- 
valier de  Vergeuiu'i,  Pion  et  Nourrit,  1894. 

Rtant  le  descendant  direct  du  frère  de 
Théodore  Chevignard  secrétaire  du  prince 
de  Condé,  cette  aventure  m'a  toujours 
beaucoup  intéressé,et  j'ai  souvent  éprouvé 
des  doutes,  grâce  au  parti- pris  de  Saint- 
Simon  qu'elle  se  soit  passée  de  la  sorte. 
Ma  reconnaissance  est  donc  acquise  aux 
intcrmédiairistes  qui  voudront  bien  me 
citer  les  ouvrages  ou  le  fait  aura  été  narré 
autrement.  Sinople. 

La  famille  huguenote  de  Boisse- 
vain(XLllI,  7  i  1,784).  —  On  aura  une  ré- 
ponse certainement  en  s'adressant  à 
M.  Boissevain,  inspecteur  du  bureau  Ve- 
ritas, avenue  du  Prado,  16,  à  Marseille. 
C'est  un  hollandais  descendant  de  réfugies 
de  l'édit  de  Nantes,  frère  du  célèbre  publi- 
ciste  économiste  hollandais 

EUMÉE. 

Le  mardchalForey  (Xl.IIl,  761).  — 
Je  n'ose  rien  alfirmerd'unemanière  absolue 
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car  les  souvenirs  que  j'évoque  sont  bien 
anciens,  mais  je  suis  à  peu  près  certain 
que  le  maréchal  Foreyest  mort  célibataire 
et  sans  postérité.  Sur  la  famille  et  les 
alliances,  je  ne  sais  rien. 

Le  Cordier. 
* 
*  • 

La  famille  Forey,  qui  appartient  à  la 
bonne  bourgeoisie  rurale  de  la  Bourgo- 
gne est  originaire  d'Esbarres,  canton  de 
Saint-Ieaq-de-Losne,  Côte-d'Or.  Dans  la 
deuxième  moitié  du  xviii"  siècle,  Cliarles 
Forey  habitait  Saint-Jean-de-Losne  et  eut 
d'Anne  Savolle  24  enfants  qu'ils  purent 
réunir  un  jour  à  leur  table.  L'ainé  des  fils, 
Charles,  né  à  Saint jean-de-Losne  le 
4  juin  179s.  devint  ingénieur  en  chef  des 
Ponts-et-Chaussées  et  du  canal  de  Bour- 
gogne, et  mourut  à  Dijon,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  le  14  octobre 
1825. 

Son  frère  Frédéric  entra  au  service  mi  - 
litaire  sous  Louis  XVI,  émigra  et  épousa 
à  l'étranger  Angélique-Jeanne  Roche  ; 
sous  la  Restauration  il  fut  retraité  avec  le 
grade  de  commandant  de  carabiniers,  la 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  et 
celle  de  Saint-Louis  ;  ayant  été  nommé 
percepteur  en  province,  il  confia  son  fils 
Elie-Frédéric,  le  futur  maréchal,  né  à 
Paris  le  10  février  1804,  à  son  frère 
Charles,  Elie-Frédéric  fit  ses  classes  au 
collège  royal  de  Dijon  et  entra  à  Saint- 
Cyr  en  1824  ;  il  avait  été  traité  par  son 
oncle  avec  une  bonté  toute  paternelle  et 
conserva  toute  sa  vie  le  souvenir  de  cet 
homme  excellent. 

Le  maréchal  Forey  atteint  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  d'une  paralysie 
qui  laissait  d'ailleurs  son  intelligence  in- 
tacte, est'  mort  sans  alliance,  à  Paris,  rue 
de  Morny  n"  89,  le  20  juin  1872.  Le  pein- 
tre leanniot  appartient  par  sa  mère,  et  de 
près,  à  la  famille  du  maréchal. 

H.  C.  M. 

GénéralOlarsathal  (XL1II,667,783 , 
830).  —  'V.  sa  notice  dans  :  jAcauES 
Charavay  :  Les  généraux  morts  pour  la 
Patrie,  p.  4. 

Randon  da  Malboizière  (XLlIl. 
476,  634,  733).  —  Je  ne  sais  pas  si  les 
bibliophiles  connaissent  ce  personnage  : 
à   coup    sûr,   ils    connaissent     beaucoup 


mieux  le  receveur  général  des  finances, 
Paul  Randon  de  Boisset,  qui  se  fit  cons- 
truire l'hôtel  occupé  aujourd'hui  par  le 
Crédit  foncier,  dans  lequel  il  avait  une 
riclie  bibliothèque  et  une  magnifique  col- 
lection d'objets  d'art,  le  tout  vendu  plus 
de  1,300,000  livres  après  sa  mort,  en 
1777.  J  -C.  'VVlGG. 

Directeur  du  Jardin  des  Plantes 

(XLllI,  767).  —  En  1789,1e  marquis 
Flahaut  de  La  Billarderi'e,  maréchal  de 
camp,  était  intendant  du  Jardin-du-Roi. 
Nous  le  trouvons  encore  avec  cette  qua- 
lité dans  l'Almanach  royal  de  1792. Mais, 
à  partir  de  l'an  II,  il  n'y  eut  pas  de  direc- 
teur proprement  dit,  les  professeurs  titu- 
laires avaient  le  titre  de  professeurs  admi- 
nistrateurs. Fourcroy  en  était,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres.  En  181 1,  date  où  les 
deux  héros  de  M.  de  la  Benotte  se  sont 
rencontrés,  il  n'y  avait  encore  que  des 
professeurs-administrateurs. 

Quant  à  la  rue  des  Maçons,  ou  rue  des 

JVlaçons-Sorbonne  ,    c'est   aujourd'hui    la 

rue  de  la  Sorbonne.  Le  n"   1 1  est  compris 

dans  les  bâtiments  actuels  de  la  Sorbonne . 

Henri  de  Mazières. 


Est-ce  un  descendant  d'Arvers  ? 
(XLIII.762).  —  L'auteur  de  VHistoiique 
du  82°  légimeiit  lï infanterie  de  ligne  et  du 
7"  régiment  d'infanterie  légère,  né  le  6  sep- 
tembre 1837, sorti  de  l'ancien  corps  d'état- 
major,  capitaine  en  1876,  au  moment  de 
la  publication  de  cet  ouvrage,  est  le  géné- 
ral Paul  .Arvers,  de  la  promotion  du 
20  septembre  1898,  commandant  la 
28''  division  d'infanterie  à  Chambéry. 

Son  père.  'Victor  Arvers.  décédé  à  Lyon 
en  juin  1S71,  pharmacien-major  de  pre- 
mière classe  en  retraite,  était  le  cousin- 
germain  de  l'auteur  du  célèbre  sonnet, 
Alexis-Félix  Arvers. 

Ce  poète  était  donc  le  cousin  au  cin- 
quième degré  du  général  Arvers  et  du 
frère  de  ce  dernier,  M.  Charles  Arvers, 
commandant  du  génie  en  retraite. 

L'Annuaire  de  l'Armée  enregistre  sous 
le  nom  d'Arvers  un  lieutenant  d'infanterie 
en  garnison  à  Granville  et  un  lieutenant 
de  dragons,  à  Reims,  qui  appartiennent 
vraisemblablement  à  cette  même  fa- 
mille. 
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Félix  Arvers  est  mort  célibataire  et  n'a 
pas  laissé  de  descendants.         C.  H.  G.        | 

De  Villebranche  (Armand)  (XLIII,   i 
764).  —  Sur  Armand   de  Villeblanche   et   ; 
non  Villebranche,  consulter  Fétis  ;    Die-   j 
tionnaire   des   musiciens,    2"   édition,    t.  8, 
p.  348.  IVl.  G.  V. 

Aure  (XLIII,  94,  14c,  218,  297,  498, 
598.784)). —  La  lettre  que  citeM.  H.  C.L. 
tranclie  évidemment  la  question,  en  ce 
sens  qu'elle  nous  montre  le  général 
Lhotte  comme  se  considérant  un  élève  du 
comte  d'Aure.  tout  au  moins  pour  une 
grande  part.  11  résulte  néanmoins  de  cette 
lettre  que  IVl.  Bauciier  fut  le  premier 
professeurdu  général, et  que  celui-ci  resta, 
pour  ainsi  dire,  son  élève  toute  sa  vie. 
Est-il  donc  exact,  dans  ces  conditions,  de 
le  qualifier  d'élève  du  comte  d'Aure  ?  S'il 
reçut  des  leçons  des  deux  écuyers,  ce 
furent  sans  doute  celles  de  Baucher  qui, 
étant  les  premières,  entrèrent  pour  la 
plus  grande  part  dans  sa  science  équestre. 

11  importe  de  remarquer  également, 
que  si  le  général  n'a  appris  du  comte 
d'Aure  que  l'éqitiiaiion  de  cauipagiie.  cela 
n'a  été  que  de  bien  mince  importance  pour 
lui.  Ses  goûts  ne  l'ont  jamais  porté  de  ce 
côté,  les  nécessités  du  service  ne  lui 
laissant  d'ailleurs  jamais  trop  de  temps 
pour  son  travail  de  manège  et  de  dressage. 

Et  enfm  j'ajouterai  que.  les  officiers  de 
cavalerie  de  mon  temps,  qui  ont  été  sous 
les  ordres  du  général  Lhotte  à  Saint-Cyr 
et  à  Saumurn'ont jamais  eu  aucun  doute 
sur  l'objet  de  cette  discussion.  A  nos 
yeux,  le  général  Lhotte  n'aimait  et  ne 
pratiquait  d'autre  équitation,  que  celle  de 
manège,  et  pour  celle  là  il  suivait  absolu- 
ment et  sans  conteste  la  méthode  Baucher. 
Nous  savions  tous  que  le  général,  — • 
alors  colonel  écuyer  en  chef —  avait  eu 
M.  d'Aure  pour  écuyer  en  chef  à  Saumur, 
alors  qu'il  suivait  les  cours  de  l'école,  une 
première  fois  comme  sous-lieutenantetune 
seconde  fois  comme  lieutenant  Mais  tout  le 
monde  savait  —  ou  tout  au  moins  croyait 
savoir  et  alTirmait,  —  que  le  jeune  officier 
de  cette  époque  avait  vu  chaque  fois  son 
rang  de  premier  de  la  promotion  contesté 
parce  que  le  système  Baucher  était 
interdit,  et  cela  très  formellement.  On 
ajoutait,  à  l'honneur  du  comte  d'Aure, 
qu'il  avait  tenu   lui-même  à  faire  donner, 


par  deux  fois.  le  n"  i  à  Lhotte,  en  décla- 
rant que  le  mérite  de  celui-ci  était  indénia- 
ble, quelle  que  fût  l'origine  de  ce  mérite. 

On  voit  que  les  souvenirs  d'estime  et 
d'affection,  conservés  par  le  général  pour 
son  ancien  chef,  et  à  très  juste  titre,  ne 
sauraient  changer  ce  fait  incontesté  que 
son  premier  et  dernier  professeur,  et  celui 
dont  il  a  ton  joui  s  suivi  la  méthode,  a  été 
M.  Baucher. 

On  peut  d'ailleurs  poser  la  question  au 
général  baron  Faverot  de  Kerbrech,  fort 
au  courant  de  tous  ces  détails,  et  dont  j'ai 
été  le  camarade  de  régiment.  C'est  lui  qui 
m'a  converti  au  système  Baucher,  fort 
discuté  à  cette  époque,  et  le  seul  pourtant 
qui  ait  fait  école.  11  y  aura  bientôt  40  ans 
de  cela,  et  je  suis  resté  fidèle  à  cette  école, 
comme  je  tiens  à  le  prouver  ici,  en  signant 
cette  fois  mon  article. 

Marquis  de  Chauvelin. 

CournonTerrail  (XLIII, 57 1 ,828).  — 
Le  seigneur  de  Cournon-Terral  vers  1562, 
n'était-il  pas  Hector  d'Azémar,  seigneur 
de  Saint-Martin  et  de  Vignogoul  ?  D'a- 
près un  manuscrit  du  généalogiste  Ché- 
rin,  ce  serait  lui  qui  aurait  été  créé  gou- 
verneurdu  Vivarais  par  lecomte  de  Crus- 
sol,  général  des  religionnaires.  Il  fut  con- 
damné à  mort  par  contumace,  par  le  par- 
lement de  Toulouse  en  même  temps  que 
Guy  d'Airebandouze,  seigneur  d'Anduze. 
Cette  famille  d'Azémar  du  Vignogoul. 
parvenue  à  une  situation  importante  à 
Montpellierdèsle  xv^siècle.se  rattache  tra- 
ditionnellement aux  d'Adhémar  (branche 
de  Saint-Maurice  deGazevielhe).        Cz. 

Lo  dernier  des  Villiers  del'Isle- 
Adam  (XLIII,  7^9).  —  En  1898.  un 
M.  Vladimir  Ferdinandowitch.V.  de  l'islc- 
Adam  était  vice  -  consul  de  Russie  à 
Alexandrie  (Egypte),  fut  transféré  au  mi- 
nistère des  Atl'aires  étrangères,  qu'il  quitta 
pour  cause  de  maladie. 

S'il  vit,  le  nom  ne  serait  pas  éteint, 
comme  on  le  supposait.  Ky. 

L'illustre  maison  du  grand  écrivain  à  dû 
s'éteindre  par  la  mort  de  son  fils  Victor, 
légitimé  in-extremis.  Une  famille  de  Vil- 
liers, que  je  crois  existante,  a  été  autori- 
sée, dans  ce  siècle,  à  ajouter  à  son  nom 
celui  de  l'Isle-Adam.  Pour  plus  de  détails 
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\o\r\tDiciionnairc des  familles  qui  oui  fait 
modifier  leur  nom ,^\ibX\é  parBachelin-Deflo- 
renne.et  surtout  l'admirable  livreintitulé  ; 
ViUiers  de  T Isle-Adam.  L'écrivain.  L'homme, 
par  Robert    du     Pontavice   de    Heussey, 

Paris, in-18,  1893.  Th.  Courtaux 

♦ 

*  * 
11  y  a  quelques  années,  un  jeune  soldat 
du  nom  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  est 
mort  aux  colonies,  son  père  habitait  le 
18=  arrondissement,  dans  le  quartier  de 
la  Goutte-d'Or,  je  crois.      J.  C.  Wigg. 

Un  ascendant  de  M.  de   Selves 

(XLlll,  762).  —  S'il  y  a  quelque  parenté 
entre  les  deux  personnages,  elle  n'est  cer- 
tainement pas  directe.  —  ]'ai  connu  le 
dernier  descendant  du  président  de  Selve 
(et  non  de  Selves).  qui  conservait  toutes 
les  archives  de  sa  famille,  au  château  de 
Villiers,  par  la  Ferté-Alais  (S  et-Oise) 
donné  par  François  I"  à  Odet  de  Selve. 
Faute  de  parents  de  son  nom,  il  a  légué 
ces  souvenirs,  avec  le  litre  de  marquis  de 
Selve,  à  son  neveu  M.  Dorlodot  des  Es- 
sards,  enseigne  de  vaisseau,  mort  lui- 
même  il  y  a  deux  ans,  laissant  un  fils  au 
berceau.  L.  H. 

Il  est  question  de  lui  dans  le  Ména- 
giana  111,  219.  ).  C.  Wigg. 

Les  questions  étant  aux  de  Selves,  on 
nous  obligerait  en  répondant  si  le  docu- 
ment suivant  appartient  à  la  famille  du 
préfet  de  la  Seine  : 

Constitution  de  rente  pour  Etienne  de 
Montmiral,  seigneur  de  Montmiral  en 
Caux,  de  Vinemesnil  en  Caux,  de  Soup- 
planville  en  Beauce  et  de  Fourqueux 
(canton  de  Saint  Germain-en-Laye),et  par 
Louise  de  Selve  sa  femme.  Paris,  18  juin 
1539,  s  pag.  Brion. 

Famille  Walsin-Esterhazy(XLm, 

6i8,  786).  —  Un  de  nos  collaborateurs, 
versé  dans  l'histoire  littéraire  du  xviii=, 
ils  sont  nombreux  sans  compter  G.  Isam- 
bert,  pourrait-il  dire  d'où  vient  le  nom 
de  Walsin  ?  Nom  de  romance,  de  roman, 
de  guerre,  d'opéra  ?  O.  S. 

Mérode  (Cleo  de)  (XLIII,  667,  776). 

La  jolie  Cleo,  Cleo  dont   les  bandeaux 

sont  devenus  de  mode  pour  les  diverses 


maîtresses  d'esthètes  dont  s'enorgueillit  la 
Butte  sacrée,  est  si  peu  d'origine  belge  et 
alliée  à  la  vieille  et  authentique  famille 
de  Mérode,  qu'un  boulevardier  se  disant 
bien  informé,  et  paraissant  l'être,  m'a 
conté  cette  historiette.  Je  l'ai  notée,  car 
elle  est  la  source  de  bien  des  racontars. 
Ainsi  naissent  les  légendes. 

Un  soir,  le  roi  d'une  puissance  amie, 
mettons  de  Wallonnie,  au  cours  d'une  re- 
présentation de  notre  Académie  nationale 
de  musique,  en  visitait  les  coulisses.  Au 
foyer,  ces  demoiselles  du  corps  de  la 
danse  lui  furent,  une  à  une  présentées  et 
devant  chacune,  le  roi  s'inclinait  avec  un 
sourire,  et  rien  plus. 

Enfin  arriva  le  tour  de  la  »<  petite  Cleo 
de  Mérode  >%  comme  l'a  si  gentiment 
baptisée  Ponchon,  et  ce  qu'elle  était  alors 
en  réalité. 

A  son  nom,  las  de  son  mutisme,  le  roi 
s'arrêta  et  lui  demanda  si  elle  appartenait 
à  la  famille  de  Mérode  ;  Cleo  répondit  que 
non  :  mais,  tout  à  son  sujet,  le  bon  roi, 
qui  comme  Salomon  avait  une  belle  barbe, 
de  continuer  sur  les  services  rendus  par 
les  Mérode  à  leur  pays  et  de  regretter  que 
la  charmante  ballerine  n'appartint  pas  à 
cette  noble  et  royale  lignée. 

L'entretien  dura  cinq  minutes,  dix  mi- 
nutes au  plus  ;  bien  assez  pour  que  fussent 
mises  en  éveil  la  jalousie  et  la  malignité 
des  petites  camarades  qui  avaient  dû  se 
contenter  d'un  sourire.  D'où  la  fable  de  la 
moderne  Danaé  et  le  surnom  de  Cléopold 
donné  quelques  fois  à  l'artiste. 

La  plaisanterie  a  heureusement  fait  son 
temps  à  Paris.  En  province,  elle  sévit  en- 
core, abondamment.        Pierre  Dufay. 

Chansons  sur  l'Angleterre  et 
'es  Anglais  (XLII  ;  XLllI,  176,  229. 
259,  i;o4,  S43,  639.  678,  737)  —  Il 
me  semble  qu'on  pourrait  encore  ran- 
ger parmi  les  chants  historiques  de 
circonstance  ayant  trait  à  Jeanne  d"Arc 
et  aux  Anglais,  les  jolies  strophes  écrites, 
en  1429.  par  Christine  de  Pisan,  notam- 
ment celle  qui  a  été  si  heureusement  uti- 
lisée par  J.  Barbier  dans  son  opéra  de 
Jeanne  d'Arc  (musique  de  Gounod). 

Dor.c  rabaissez.  Anglois,  vos  cornes 

Car  jamais  n'auiez  beau  gibier  ; 

En  France  ne  menez  vos  sornes. 

Matés  estes  en  réchi:]uier.. . 

E,  CoLLARD, 
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Combat  de  Bossu  (XLIII,  s  19.  682, 
779)  —  J'ouvre  le  premier  volume  de  la 
France  Militaiie,  par  A.  Hugo,  et  je  lis, 
page  34  :  ^<  Combat  Je  Boussn . — L'armée 
française  comptait  dans  ses  rangs  quelques 
bataillons  de  volontaires  belges  réfugies. 
Le  3  novembre  (1792),  cette  infanterie 
attachée  à  l'avant-garde  commandée  par 
Beurnonville,  attaqua,  sans  canons,  les 
avant-postes  autrichiens  qu'elle  chassa  du 
village  de  Thulin.  Mais,  emportée  par  son 
succès,  elle  eut  l'imprudence  de  pour- 
suivre l'ennemi  dans  la  plaine  en  avant 
de  Boussu  où  elle  fut  sabrée.  Beurnon- 
ville voulait  se  replier,  mais,  renforçant 
ce  général  de  trois  brigades. sous  les  ordres 
du  duc  de  Chartres,  il  (Dumouriez)  or- 
donna d'attaquer,  le  lendemain,  les  vil- 
lages de  Montreuil  et  de  Thulin. 

Les  Autrichiens  ne  les  défendirent  point 
et  se  retirèrent  sur  le  moulin  de  Boussu. 

Le  5,  le  village  de  Quareignon  (sic)  fut 
attaqué  sans  être  emporté...  »  j'ai  abrégé. 
—  Le  6  novembre  1792,  bataille  dejem- 
mapes  où  le  duc  de  Chartres  se  distingua. 

C'était  donc  Dumouriez  et  non  point 
Biron,  qui  était  alors  à  la  tète  de  l'armée. 

SOCLPATER. 


Le  combat  de  Boussu  (et  non  Bossu), 
petite  ville  du  Haniaut  belge  (10,000 
hab.)  située  entre  Quiévrain  et  Mons,  se 
rattache  à  la  bataille  de  Jemmapes,  dis- 
tant de  6  kilom.  Ce  combat  eut  lieu  le 
3  novembre  i7g2,leducdeChartres(Louis- 
Philippe)  surnommé  le  général  Philippe, 
qui  commandait  l'aile  droite  à  l'armée  de 
Dumouriez,  y  aborda  l'ennemi  à  la 
baïonnette,  le  chassa  de  la  forte  position 
du  moulin  de  Boussu  et  enleva  la  batterie 
qui  la  défendait,  pendant  que  les  généraux 
Beurnonville  et  Dampierre  culbutaient  les 
Autrichiens  et  les  repoussaient  jusqu'à 
Saint-Ghislain.  Le  s.  l'armée  occupa  les 
communes  de  Frameries,  Wasmes,  Pâtu- 
rages et  Quarcgnon,  et  le  6,  dès  l'aube, 
Dumouriez  livrait  la  célèbre  bataille  de 
Jemmapes.  Un  Valenciennois. 


Le  combat  de  Bossut  et  non  Bossu, 
livré  près  de  Walcourt  dans  la  partie  du 
Hainaut  français  que  la  chute  de  Napo- 
léon devait  (aire  perdre  à  la  France  est 
raconté  avec  détails, dans  le  2'  volume  de 


la  Défense  nationale  dans  le  Nord  de  1792 
à  1802  publiée  par  MM.  Paul  Foucart  et 
Jules  Finot  (Lille,  imprimerie  Lefbvre- 
Ducrocq).  Ardouin-Dumazet. 


Le    chant  des   Girondins   (T.  G. 

387).  —  M.  G.  Lenotre,  dans  son  livre 
La  Guillotine  pendant  la  Rèvolut ion, c^te  un 
extrait  emprunté  à  l'Histoire  anecdotique 
du  théâtre  et  de  la  littérature,  de  Charles 
Mauricequi, dit-il,  «  rectifie  un  fait  avancé 
par  certains  historiens  >>.  La  rectification 
a  trait  à  l'air  que  chantaient  les  Girondins 
en  allant  à  la  mort.  Us  ne  chantaient  pas 
Mourir  pour  la  patrie,  mais  la  Marseillaise. 
Et  Charles  Maurice  ajoute  : 
Qj.iant  au  chant  Mourir  pour  la  Patrie, 
c'est,  on  le  sait,  l'ouvrage  d'un  jeune  homme 
de  vingt-quatre  ans,  nommé  Girey-Diipré,  ré- 
dacteur du  journal  le  Patriote  français,  et 
qui  en  a  expié  ainsi  la  généreuse  inspiration. 
Cela  se  bornait  à  un  seul  couplet  que  son 
brave  auteur  avait  composé  avant  de  se  rendre 
au  tribunal,  et  qu'il  a  chanté  depuis  la  prison 
jusqu'à  l'écliafaud.  En  voici  la  reproduction 
exacte  : 

Pour  nous  quel   triomphe  éclatant. 

Martyrs  de  la  liberté  sainte. 

L'immortalité  nous  attend  ; 

Dignes  d'im  destin  si  brillant, 

A  l'échafaud,  marchons  sans  crainte  ; 

L'immortalité  nous  attend. 

Mourir  pour  la  Patrie  !  (bis) 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie 

Après  la  réaction  on  a  ajouté  des  couplets 
à  celui-ci  pour  en  faire  un  hymne  national, 
et  les  chanteurs  des  rues  en  ont  assez  long- 
temps propagé  la  iiiénioire. 

M.  G.  Lenotre  publie  ce  passage  sans 
commentaire,  je  croyais  cependant  que 
Mourir  pour  la  Patrie  éXiài  de  Rouget  de 
Lisle  et  non  de  Girey-Dupré  Où  trouver 
l'œuvre  de  Girey  Dupré  ? 

Qui  nous  répondra  pour  Rouget  de 
Lisle  ?  A.  B.  X. 

L'Empereur  !  (XLIU,  716,  780) —  II 
a  été  répondu  par  M.  L.  d'Anbel.  J'ajouterai 
donc  seulement  que  l'intervention  d'un 
chambellan  est  d'autant  plus  invraisem- 
blable, (ju'il  n'y  en  avait  point  à  la  cour 
de  Louis-Philippe, 

Ce  fut  d'ailleurs  par  un  froid  terrible 
dont  je  me  souviens  encore,  qu'eut  lieu 
cette  cérémonie  qui  mérite  une  petite 
place  dans  les  origines  du  second  Empire. 

Le  CORDIER. 
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Chauvin  et  chauvinismo (Origine 
de  ces  mots)  (T.  G.  199).  —  Comme 
j'ai  lu  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  Vlnter- 
mcdiairc  à  ce  sujet,  il  sera  parfaitement 
inutile  de  me  faire  la  leçon  en  me  ren- 
voyant à  telles  ou  telles  pages.  Il  sera 
également  inutile  de  me  renvoyer  au  La- 
rousse; j'en  arrive.  Et  c'est  pour  y  avoir 
vu  que  Nicolas  Chauvin,  né  à  Rochefort, 
fut  un  personnage  réel,  bien  connu  dans 
l'armée,  et  dont  on  peut  dire,  sinon  les 
campagnes, du  moins  les  blessures,  que  je 
demandeH)ù  sont  les  sources  authenti- 
ques qui  accréditent  cette  histoire  ?  Si 
Nicolas  Chauvin  exista,  comment  n'est-il 
jamais  mentionné  dans  les  mémoires  ? 
Comment  voit-on.  pour  la  première  fois, 
un  Chauvin  dans  les  œuvres  de  Charlet. 
où  le  chauvinisme  l'alla  chercher  ? 
L'autre,  le  vrai  —  si  vrai  il  y  a, —  méri- 
terait bien  un  bout  de  biographie.  Qui  le 
fera  ?  Notre  érudit  collaborateur  .M.  Cot- 
tereau  ?  M.  Germain  Bapst  ?  ou  l'un  des 
historiens  de  Charlet  ?  Le  sujet  en  vaut  la 
peine.  Le  Veilleur. 

La  légende  et  la  vérité  (XLlII.yôa). 
—  Si  les  particularités  de  l'anecdote  à 
l'honneur  du  courage  militaire,  relevée 
par  sir  Graph.dans  \t  Journal  tic  Paris,  de 
1786,  ne  sont  pas  faciles  à  vérifier,  du 
moins  les  faits  similaires  —  d'histoire  et 
pas  de  légende  —  sont  nombreux  dans 
les  annales  de  l'armée.  On  compte  plu- 
sieurs braves  qui,  s'exposant,  pour  con- 
jurer un  éclatement  au  milieu  des  cama- 
rades, à  être  «  écrabouillés  »  eu.x-mèmes, 
s'emparent  de  bombes  allumées  et  vont 
les  jeter  dans  les  fossés. 

Le  fait  du  soldat  Thion,  s'amputant 
lui-même  d'un  membre  mutilé,  n'est  pas 
unique  non  plus  : 

Le  6  août  1870,  après  l'héroïque  et  la- 
mentable journée  de  Frœchviller,  celui 
du  sergent-fourrier  Soret  (Léon),  du  96', 
est  plus  admirable  encore.  Malgré  trois 
blessures,  il  s'acharne  à  rester  au  feu  ; 
mais  un  obus  ennemi,  qui  ne  veut  pas  at- 
tendre que  la  faiblesse  lui  arrache  le  fusil 
des  mains,  lui  fracasse  la  jambe  droite. 
On  continue  à  se  battre  autour  de  lui  ; 
puis  c'est  la  retraite  et  il  reste  sur  le 
champ  de  bataille.  Soret  souffre  horrible- 
ment. Son  pied  inerte  pend  au  bout  du 
débris  ipforme  de  la  jambe   à  laquelle  il 


se  rattache  par  des  lambeaux  de  chair.  La 
nuit  tombe  sur  les  blessés,  sur  les  morts, 
sur  la  plainte  des  abandonnés.  Il  attend 
du  secours.  Rien  ne  vient  ! 

Sous  le  pommier,  près  duquel  il  est 
renversé  ,  il  demeure  ainsi  cinq  longs 
jours.  Seulement  des  morceaux  de  bis- 
cuit et  quelques  pommes  tombées,  pour 
l'empêcher  de  mourir  de  faim. 

Mais  du  pied  mort,  la  gangrène  va  re- 
monter vers  ce  qui  vit  encore.  Mû  alors 
par  une  sombre  volonté,  il  prend  le  sabre 
d'un  officier,  tué  à  côté  de  lui.  et,  malgré 
plusieurs  défaillances,  arrive  à  couper 
la  jambe  fracturée.  Soret  souffre  autant  de 
la  soif  que  de  ses  affreuses  blessures.  La 
fièvre  le  brûle. Il  suce  le  drap  de  sa  capote, 
mouillée  par  la  pluie  ou  la  rosée. 

Ce  qui  reste  de  force  au  blessé  doit 
bientôt  s'épuiser  avec  les  gouttes  de  sang 
qui  perlent  de  son  moignon  ;  alors,  il  a 
le  courage  d'enfouir  celui-ci  dans  la  terre, 
qui  servira  de  pansement  à  sa  mutilation. 

Apres  avoir  espéré,  il  désespère.  Per- 
sonne ne  viendra,  nue  la  mort. Mais, non  ! 
Le  sixième  jour,  Soret  est  recueilli  et 
transporté  à  l'ambulance  de  Haguenau. 

Par  décret  du  S  août,  l'étoile  des  braves 
distingua  la  sublime  énergie  de  ce 
vaillant. 

Quelle  sonne  encore  et  nous  retrouve- 
rons de  semblables  courages, à  l'heure  des 
sacrifices!  C'est  toujours  le  même  sang 
—  depuis  Thion,  jusqu'à  Soret  et  main- 
tenant —  qui  coule  sous  la  capote  de  nos 
soldats. 

Les  fils  vengeront  les  pères,  ces  braves 
dont  la  mémoire  mérite  si  bien  les  nobles 
vers  que  Frédéric  Plessy,  le  poète,  leur 
adresse  : 

O  soldats,  notre  orgueil, 

Vous  n'avez  pas  trompé   l'espoir   des  jours  de 

[fête, 
Puisque  vous  avez  su,  même  dans  la  défaite. 
Sauver  dix  fois  l'honneur  de  la  patrie  en  deuil. 
S'il  estd'autres  lauriersque  ceu.x  de  la  victoire. 
Et  si  les   plus   sanglants    sont  aussi   les    plus 

fbeaux, 
La  muse, d'une  main, les  jette  à  vos  tombeaux, 
Et,  de  I  autre,  fait  signe  à  la  tardive  Histoire. 
Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 


Un  enfant  naturel  de  Napoléon  III 

(XLllI,  616,  671).  —  Voir  mes  Secrets  des 
Bonaparte.  Nauroy. 
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Chiffres  fitidiques  (XLIII,  768).  — 
Dans  une  de  ses  spirituelles  chroniques 
de  \' Eviitement,  Charles  Monselet  repro- 
duisit, un  jour, cette  curieuse  communica- 
tion qui  lui  avait  été  adressée  par  un 
de  ses  fidèles  lecteurs  : 

L'ex  prince  impérial  ayant  été  t'rappJ  de 
dix-sept  coups  de  zagaie,  M.  Drillon  part  de 
là  pour  faire  remarquer  combien  le  chiffre  17 
a  toujours  été  fatal  à  la  famille  Napoléon. 

Les  lettres  qui  forment  le  nom  de  Napoléon 
Bonaparte  sont  au  nombre  de  17.  1S08,  date 
de  la  naissance  de  Napoléon  111,  donne,  par 
l'addition  des  chiffres    le  nombre   17. 

1826,  date  de  la  naissance  de  M"°  de  Mon- 
tijo,  donne  également  17. 

De  iSsj. époque  de  leur  mariage,  à  1870, 
époquede  leur  déchéance,  17  années  s'écoulent. 

Le  prince  impérial,  à  la  mort  de  son  père, 
avait   17  ans. 

Le  lieutenant  Carey,   17  lettres. 

Enfin,  et  ceci  est  le  bouquet,  si  vous  addi- 
tionnez les  chiffres  de  1862,  date  de  la  nais- 
sance du  prince  Victor,  vous  aurez  17,  qui 
est  précisément  son  âge. 

Les  amis  du  merveilleux  ne  manque- 
ront pas  d'en  tirer  des   conséquences  "... 

Pont-Calé. 

Expressions  locales  (XXXVIII  ; 
XL  ;  XLl  ;  XLll  ;  XLUl,  247,  441,  750, 
838). — Je  lis:  A  Langres,  un  peut  est 
un  être  insignifiant  et  simple,  cela  revient 
piesque  à  dire  un  homme  de  peu 

Ce  n'est  point  la  signification  donnée  à 
ce  mot  dans  notre  ville. 

Peux  a  toujours  voulu  dire  laid.  |e  lis, 
en  efTet,  vlans  le  yocabuLiiie  Langwis, 
brochure  attribuée  à  Mulson,  avocat, Lan- 
gres, imp.  Defay  1822,  devenue  très  rare 
et  recherchée  : 

Peux,  Petite.  Tais-toi  /Vka:  garçon  .  Cette 
demoiselle  est  richement /'^«/ff.  Il  faut  dire: 
tais  toi  /ij/rf  garçon. Cette  demoiselle  est  riche- 
ment laide.  On  prononce  Peut,  quand  le  mot 
qui  suit  commence  par  une  voyelle  comme 
Peut  enfant. 

Cette  expression  s'emploie  aussi  au 
moral,  mais  toujours  dans  le  sens  de  laid. 

Il  a  un  penx  caractère,  c'est-à-dire  un 
vilain  caractère. 

Elle  a  le  même  sens  en  Bourgogne  où 
elle  est  aussi  d'un  usage  iréquent. 

F.  PiNGENET. 

Se  pagnoter  CXLIII,  767).  —  Vol- 
taire a  dû  emprunter  le  mot  pagnoterie  à 
ses  voisins  de  Genève. 


Le  Glossaire  genevoii  de  Jean  Humbert 
donne  :  Pagnoterie  s.  f.  Sottise,  bêtise, 
stupidité. Dans  le  vieux  ha.nçA\i .pagnoterie 
signifiait  :  Lâcheté    action   lâche. 

ft7^/i(^/, s.  m. Nigaud,  dadais.  Dans  le  vieux 
français,  pagnote  signifiait  :  Homme  de 
rien,  chenapan,  lâche,  poltron,  et  ce 
terme  subsiste  encore  dans  le  patois  du 
Dauphiné  (pagnote).  C.  R. 

*  * 

^c /'i7^Ho/£';-,c'est  un  verbe  fait  avec  l'ad- 
jectif pagnote,  qui  se  trouve  dans  Trévoux 
et  dans  Littré,  et  signifie  timide...  etc. 

Pagnoterie  se  traduit  aussi  :  bévue, 
balourdise.  Littré  donne  le  mot  et  cite 
f  l'observation  de  Voltaire,  dans  sa  lettre  à 
Panckoucke,  visée  parL.  Roos. 

Efymologie  -.Pagnotta  mot  italien  signi- 
fiant petit  pain,  miche  et  surtout  ce 
qu'au  régiment  on  appelait  la  boule  de 
son.  —  Littré  explique  la  transtorma- 
tion.  A.   S. 


Poltron,  lâche, qui  manque  de  courage  ; 
c'est  un  vrai  pagnote,   un  franc  pagnote. 

«On  appelle  à  la  guerre.  Mont  pagnote, 
un  lieu  eslevé  d'où  l'on  regarde  un  com- 
bat sans  estre  dans  le  péril.  »  G. 

J-:u  de  l'estachette  (XLIU,  718).  — 
Ce  jou  ne  serait-il  pas  le  même  que  celui 
du  bâtonnet  appelé  aussi  bistoquct  ou  bis- 
iouquct,  bistoqiuite  ou  bistouquetie  ?  L'acci- 
dent mortel  s'expliquerait  facilement  et 
l'étymologie  d'estachdie  (prononcé  esta- 
qiiettc)  serait  évidemment,  sloc,stike.stake. 

EUMÉE. 


Se  monter  le  coup  (XXXVI). —  Voici 
le  plus  ancien  texte  imprimé  où  |e  re- 
trouve cette  locution. 

C'est  dans  Larousse,  au  mot  Eciiycre, 
tome  Vil,  p    184,  5°  col.  7'  alinéa. 

11  s'agit  d'une  lettre  de  Proudhon  à  une 
écuyére  qui  lui  avait  demandé  des  con- 
seils Proudhon  répondit  par  une  fort 
belle  lettre,  reproduite  dans  l'article,  et  le 
rédacteur  ajoute,  en  faisant  des  réserves 
sur  la  personnalité  de  la  correspondante  : 

«  Est-ce  une  écuyére  en  chair  et  en  os, 
une  écuyére  montant  à  cheval,  et  non  un 
de  CCS  inonleiiis  de  coup. ..  ?»  Le  7'  volume 
de  Larousse  a  paru  en  1870. 

Après  monter   un  coup,  on  a 'dit  mon- 
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ter  un  bateau.  Je  cro\-ais  la  locution  plus 
jeune  de  dix  ans  au  moins.  E. 

Grandguillot,  pâtissier  (XLlll, 8 10), 

—  C'était  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Napoléon  111,  Grandguillot  qui 
ne  manquait  pas  de  talent,  mais  avait  un 
faible  pour  le  jus  de  la  treille,  dut  quitter 
le  collège  du  Havre  où  il  était  répétiteur, 
et  passant  la  Seine,  alla  s'établir  à  Trou- 
ville,  où  il  se  mit  à  vendre  non  pas  des 
brioches,  mais  des  petits  pâtés  excellents. 
Une  familli  russe  en  villégiature  sur  les 
plages  normandes,  eut  besoin  d'un  insti- 
teur,  et  prit  Grandguillot,  qui  suivit  ses 
élèves  dans  l'empire  des  tzars,  d'où  il 
écrivit  au  Comtiintionnel  des  lettres  qui 
furent  bien  accueillies,  et  lui  ouvrirent 
les  portes  de  la  rédaction  du  journal. 

Ellic. 

,<  C'est  avec  des  hochets  qu'on 
mène  les  hommes  v  (XLllI  763).— M 
P.  Pinson  trouvera  l'expression  ci  dessus, 
attribuée  à  Napoléon,  formulée  en  termes 
plus  énergiques, s'il  se  peut, dans  l'A/à/o/n' 
dn  Consulat  et  de  l'Empire. 

C'est  au  cours  de  la  discussion  au  Con- 
seil des  ministres  et  dans  diverses  conver- 
sations avec  les  familiers  que, relativement 
à  l'établissement  de  1  Ordre  de  la  Légion 
d'honneur,  le  Premier  Consul  dut,  à 
plusieurs  reprises,  selon  sa  coutume, 
s'exprimer  ainsi  pour  réfuter  les  objec- 
tions très  vives  qu'il  entendait  formuler 
autour  de  lui. 

Histoire  du  ConsiiLit  ci  de  l'Empire  par 
A,  Thiers,  livre  XIV"'.  'Voici  les  paroles 
de  Napoléon  : 

«Voyez  ces  vaineslutilités  que  les  esprits 
forts  dédaignent  tant  !  Le  peuple  n'est  pas 
de  leur  avis.  11  aime  ces  cordons  de  foules 
cowterj,  comme  il  aime  les  pompes  reli- 
gieuses   AvFX  CES  HOCHETS  tant  dé- 
daignés on  fait  des  héros....  11  faut  un 
culte  au  sentiment  religieux  :  il  faut  des 
distinctions  visibles  au  noble  sentiment  de 
la  gloire. >^ 

Voir  :   édit.  illustrée,  Lheurcux  et  C". 
^i,  rue  de  Seine.  Consulat,  p.  404. 

A.  P. 

Raconis  (XLl  ;  XLIl).  —  Le  catalogue 
de  Th.  Belin,  libraire,  29,  quai  Voltaire, 
n''  259;  avril  1901,  mentionne, au  n»  941. 
un  ouvrage  de  Charles-François  Abra  dk 


Raconis  :  Examen  et  jugement  du  livre  d 
la  Fréquente  communion,  fait  contre  la  /i é- 
qiiente  communion  et  publié  sous  le  nom  du 
si£ur  Ainauld.  Paris,  Cramoisy,  1644,  in- 
4".  etc.,  avec  la  note  :  »<  Un  des  ouvrages 
dirigés  contre  les  opinions  religieuses  que 
soutenait  alors  le  célèbre  janséniste  Ar- 
nauld  » 

Puisse  cette  mention  être  de  quelque 
utilité  à  M.  Adrien  Marcel.  Dans  la  ques- 
tion posée,  il  cite  Charles-François  d'Abra 
de  Raconis.  évéque  de  Lavaur,  de  1639  à 
1646,  (l'auteur  du  livre  ci  dessus). 

Sabaudus. 

L'Athénée  des  Arts  (XLIIL  768).  — 
Consulter  la  G; ij;u/t;  Encyclopédie ^  T  72, 
p.  80S, au  mot  Lycée.  M.  G.  M. 

Le  iivrs  sur  M"'  Du  Barry  an- 
noncé par    Thévenot  de  Morande 

(XLlll.  763).  N'est-ce  pas  de  ce  chef  que 
figurait  une  assez  grosse  somme  au 
«  Livre  Rouge  «  qui  fut  publié  à  l'époque 
de  la  Révolution  ?  ].  C.  'Wigg. 

L'auteur  d'un  ouvrage  sur  Ma- 
rie-Amélie de  Bourbon,  reine  des 

Français  (.XLlll, 717).  —  Chàlon  d'Argé 
était  petit  fils  de  Cazin  le  fameux  libraire 
(V.  Cazin, par  un  cazinophile,  où  se  trouve 
toute  la  généalogie  des  Cazin).  11  était 
l'ami  de  Monselet  qui  en  parle,  je  crois, 
dans  une  note  du  catalogue  de  sa  Biblio- 
thèque. OUTIS. 

Quels  sont  les  littérateurs  qui 
n'ont  pas  écrit  leurs  ouvrages  eux- 
mêmes  (XXXVll,  XXXVlll  ;  XXXIX  ; 
XL  ;  XLll  ;  XLlll,  17).  —  Z.«  Mémoires  de 
la  marquise  de  Bonchamp  sur  la  Vendée 
1825,  in-8,  ont  été  rédigés  par  M""=  de 
Genlis  (Ferdinand  Denis, A/(T>n(t'/  de  biblio- 
graphie universelle,  au  mot  Vendée). 

Nauroy. 

Le  .<  Magasin  Encyclopédique  » 

(XLlll.  764).  —  Le  compte  rendu  a  paru, 
page  3!i4,  du  tome  V  do  l'année  1814,  du 
«  Magasin  enc^xlopédique  »  ;  il  ne  com- 
prend que  18  lignes  et  fait  partie  de  la  No- 
tice des  travaux  de  la  classe  des  Beaux-Arts 
de  l'Institut  royal  de  France  pour  l'année 
1814  par  Joacliim  Le  Breton,  secrétaire 
perpétuel  de  la   classe.    Lue  à  la  séance 
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publique  de  la  classe  des  Beaux-Arts  de 
l'inititut  roj'al  de  France,  le  1"  octobre 
1814.  M.  G.  V. 

La  tour  d'ivoire  (XLIIl,  330,  509, 
792)  —  On  peut,  sur  ce  sujet,  lire 
l'admirable  poème,  à  la  fois  mystique  et 
romantique,  de  la  t'orme  classique  la  plus 
pure,  de  Victor  de  Laptadc,  dans  le  vo- 
lume intitulé  Les  Faix  dn  iilcuce,  (p.  --■,, 
et  s.) 

C'est,  —  en  deux  motsbien  insuffisants  et 
bien  ternes,  —  le  récit  des  aventures 
d'un  chevalier  qui,  après  une  série  d'é- 
preuves plus  redoutables  et  plus  vaines 
les  unes  que  les  autres,  parvient,  finale- 
ment, à  la  Tour  d'ivoire,  que  lui  ouvre 
une  fée  bienfaisante,  c'est  à  dire  à  la  cité 
de  ridéal.  L.  de  Leiris. 

Hamlet  et  le  deuil  (XL  ;  XLI).  — 
Dans  le  diocèse  de  Bourges,  beaucoup  de 
paroisses,  tout  au  moins  dans  l'ouest  du 
diocèse,  ont  des  rcbes  violettes  pour  leurs 
enfants  de  chœur,  elles  sont  réservées 
pour  les  enterrements.  H.  de  M. 

Vases  murrhins  (XX.XIX  ;  XL  ; 
XLIII,  7S2).  —  La  question  des  vases 
murrhins  n'a  pas  encore  eu  de  solution, 
j'entends  cette  solution  victorieuse  qui 
clôt  d'une  manière  définitive  un  débat. 
Les  citations  faites  par  le  collaborateur 
A.  S.  prouvent  seulement  que  les  dona- 
teurs des  objets  dont  il  s'agit  ont  cru 
donner  des  morceaux  de  vases  murrhins, 
non  que  nous  ayons  vraiment  là  des  dé- 
bris des  mystérieux  produits  pour  lesquels 
les  Romains  faisaient  de  si  grandes  folies. 
l'ai  expliqué  autrefois  pourquoi  il  me 
paraissait  impossible  d'admettre  que  les 
murrhins  fussent  de  simples  pâtes  de 
verre  ou  des  onyx,  et  renvoie  purement 
et  simplement  aux  tables  de  V Intenni- 
duiie.  H.  C.  M. 
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La  coiffre  des  fammes  au 
théâtre.  —  La  question  des  cliapeaux 
de  femmes  au  théâtre,  qui  provoque  de 
fréquentes  réclamations  de  la  part  des 
spectateurs, ne  date  pas  d'aujourd'hui. 

Le  lieutenant  de  police  Lenoir  s'en 
préoccupait  déjà  en  1784  Voici  la  cu- 
rieuse lettre  qu'il  adressait  aux  comédiens 
du  Théâtre  Italien  pour  les  inviter  à 
interdire  l'accès  de  l'orchestre  aux  coif- 
fures monumentales  de  l'époque. 
6  j.Tnvier  1784. 

Malgré  l'uvertissement  porté  iLins  le  foui- 
nai de  Paris,  au  moment  de  l'ouverture  du 
Théâtre  Italien,  Messieurs,  et  même  des 
deffenses  qui  ont  été  faites  depuis,  on  voit 
journellement  à  l'orchestie  des  femmes  dont 
les  coeffures  et  chapeaux,  chargés  de  plumes, 
de  rubans  et  de  fleurs,  et  d'une  étendue  con- 
sidérable, interceptent  la  vue  des  spectateurs 
au  parterre  et  donnent  lieu  h  des  plaintes 
qu'il  importe  de  faire  cesser  promptement. 
Vous  voudrés  donc  bien,  dorénavant,  faire 
refuser  l'entiée  de  l'orchestre  à  toutes  celles 
qui  contreviendront  aux  deffenses  qu'elles  ne 
peuvent  méconnaître  et  dont  plusieurs  ont 
reçu  nouvel  avertissement,  il  y  a  plus  de 
quinze  jours.  Pour  éviter  tout  éclat,  vous 
aurés  soin  de  les  faire  prévenir  encore  ;  mais, 
dès  à  présent,  bien  informés  que  la  consigne 
a  été  donnée  à  la  garde  française,  et  que  j'ai, 
de  mon  côté,  donné  des  ordres  .'i  l'officier  de 
police,  vous  voudrés  bien  y  faire  tenir  la 
main  et  ordonner  aux  personnes  chargées 
d'ouvrir  les  portes  de  n'y  laisser  entrer  dans 
l'orchestre  que  les  femmes  dont  les  coeffures 
ne  gC-neront  aucunement  la  vue  des  specta- 
teurs, autrement  qu'elles  seront  renvoyées,  îi 
se  placer  de  manière  qu'elles  ne  puissent  nuire 
au  coup  d'oeil  du  spectacle.  Vous  devés  savoir 
qu'.i  l'Opéra  on  ne  souffre  dans  ramphithéàlre 
aucuns  chapeaux  ni  grands  bonnets,  et  qu'à 
la  Comédie -Française,  il  n'entre  aucune 
femme  dans  l'orchestre.  Il  faudra  recourir  à 
un  pareil  moyen  si  on  ne  parvient  pas  autre- 
ment à  faire  cesser  un  abus  dont  le  public  se 
plaint  avec  raison. 

Je  suis  aussi  instruit  que,  par  suite  des 
billets  qui  se  distribuent  aux  acteurs  et 
actrices,  danseurs  et  danseuses,  il  s'en  suit 
un  trafic  par  les  mains  de  domestiques  sa- 
voyards et  par  l'entremise  des  garçons  de 
caffés,  à  qui  on  les  donne  en  payement  et  qui 
les  revendent.  Ces  manœuvres  sont  honteuses 
et  sûrement  désapprouvées.  Peut-être  pour  y 
metlre  ordre,  serait-il  nécessaire  de  faire  cesser 
l'usage  de  donner,    chaque  jour,    des   billets 
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aux  acteurs,  actrices,  etc.  Mais  auparavant 
d'employer  les  moyens  que  je  croirai  néces- 
saires, je  déiire  que  vous  meproposiés  très  in- 
cessamment ceux  que  vous  croirés  plus  ca- 
pables de  réprimer  un  pareil  désordre. 
Je  suis,  Messieurs,  entièrement  .î  vous. 

LtNOlR. 

Cette  lettre  n'a  jamais  figuré  dans 
aucun  desouvragesspéciauxsur  le  théâtre. 
Elle  m'a  paru  suffisamment  intéressante 
pour  être  reproduite  dans  Vlnterwcdiaire, 
car  la  situation  n'a  guère  varié  depuis 
cent  ans  :  les  coifi'ures  et  les  chapeaux 
des  femmes  ont  changé,  mais  n'en  gênent 
pas  moins  les  spectateurs  ;  quant  au  trafic 
des  billets  de  spectacle,  n'est-il  pas,  mal- 
gré les  mesures  de  police,  tout  aussi  flo- 
rissant qu'en  1784.  et  ne  vient-il  pas  de 
faire  l'objet  d'un  procès  soutenu  par  la 
Société  des  auteurs  ? 

EUGI-INE  Grécourt. 

Deux  ans  après  cette  circulaire,  le  lieu- 
tenant de  police  De  Crosne  était  appelé  à 
renouveler  les  observations  de  son  pré- 
décesseur (Voyez  sa  lettre  dans  Vliitcr- 
médiiiire,  (XLll.  574)- 


Mgi    Marie-Joseph-Xavier     Barbier 


de 


Montault,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sain- 
teté, naquit  à  Loudun,  le  second  de  dix- 
sept  enfants,  le  6  février  1830.  Par  son 
père,  Joseph  Birbier  de  La  Planche, 
et  sa  mère  Adélaïde  de  Montault  des 
Isles,  il  appartenait  à  deux  anciennes 
familles,  la  première  de  l'Anjou,  la  se- 
conde du  Poitou.  Sa  vocation  pour  l'éru- 
dition s'éveilla  à  dix-huit  ans,  dès  le  sémi- 
naire Saint-Sulpjce  où  l'avait  fait  entrer 
son  oncle  Ms''  Angebault,  évèque  d'An- 
gers, 11  faudrait  des  pages  entières  pour 
une  simple  énumération  de  tous  les  tra- 
vaux publiés  au  cours  de  cette  vie  labo- 
rieuse ;  on  se  bornera  à  dire  qu'en  1889, 
M»"'  Barbier  de  Montault  ayant  commencé 
de  rassembler  en  une  édition  générale  et 
définitive  la  masse  énorme  de  ses  livres, 
de  ses  brochures,  de  ses  articles  semés 
dans  les  revues  françaises  et  étrangères, 
il  se  trouva  la  matière  d'au  moins  soixante 
volumes  in  8°  de  500  à  600  pages  !  Q_ua- 
torze  seulement  ont  paru  chez  les  éditeurs 
Biais  et  Roy,  de  Poitiers;  le  15°  est 
achevé,  sauf  la  table  qui  sera  faite  sur  le 
plan  des  autres. 
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On  peut  dire  que  dans  ces  projets 
innombrables,  études  et  monographies 
Ms''  Xavier  Barbier  de  Montault  a  embrassé 
l'archéologie  religieuse  tout  entière  ;  et 
s'il  n'a  fait  que  par  occasion  des  incur- 
sions dans  le  domaine  profane,  celui-ci  ne 
lui  était  nullement  étranger.  Sa  compé- 
tence et  son  autorité  étaient  reconnues 
dans  toute  l'Europe  savante  et  les  lecteurs 
AèV  Intel  mcdiaiic  ont  appris  dès  longtemps 
à  connaître  le  prix  de  ses  communications. 
Depuis  longtemps  malade,  mais  n'ayant 
jamais  voulu  s'accorder  un  repos  néces- 
saire, il  est  mort  presque  subitement,  on 
peut  dire  la  plume  à  la  main,  le  30  mars 
1901,  à  Blaslay,  (Vienne),  et  a  été  in- 
humé le  10  avril. 

Il  portait  :  Ecartelé  ;  aux  l  et  4  de  gueules, 
au  chevron  d'or  .accompagne  de  iiois  Mollettes 
d épeion  du  même,  qui  est  Barbier  de  La 
Planche;  aux  2  et  ^,  d'azur  ;n  deux  moi  tiers 
d'arg'ut.  enflammés  de  gueules,  qui  est  de 
Montault  des  Isles,  timbré  d'un  chapeau 
violet  à  trois  rangs  de  houppes  de  même  ; 
pour  cimier  un  griffon  tenant  un  biscaïen 
dans  une  de  ses  pattes  de  devant  ;  sup- 
ports deux  licornes  :  devise  :  duriora  de- 
coxi.  H.  C.  M. 


^,\i'\U  (&i(i\n^uhM\ 


A.  S.  —  La  rue  Perdue  est  aujourd'hui  la 
rue  Maitre-Albert. 

B.  — Cliorévêques:  nom  que  portèrent,jus- 
qu'à  la  fin  du  xi"  siècle,  les  vicaires  épiscopaux 
(Littrè). 

MAXf.NCE.  —  La  da  e  portée  sur  votre  livre 
est  1621 . 

E.  Naves.  —  La  note  passera. 


ERRATA 

XLlll,  763,  lignée,  au  lieu  de  Philosophique- 
ment,\  i  re  Phjisiolog iquemen t. 

XLlll,  930,  ligne  15.  Le  chilïre  est  mal  venu: 
il  faut  lire  93,  boulevard  Haussmann 


Lehirectcur-gérani  :  G.   MONTORGUEIL. 
Imp.  Daniel-Chambon  Saint-Amand-Mont-Rond 
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La  machine  infernale  de  Fieschi. 

—  Un  fragment  de  cette  machine  a  figuré 
à  l'Exposition  rétrospective  de  la  Préfec- 
ture de  police.  L'autre  fragment  est  aux 
Archives  nationales,  dans  la  chambre,  ja- 
lousement close,  des  pièces  à  conviction. 
C'est  un  détail  peu  connu  et  qui  a  donné 
lieu  à  bien  des  confusions.  D'où  vient  ce 
partage  ?  Comment  se  l'explique-t-on  ?  Et 
comment  s'explique  t-on  la  machine  en- 
tière ?  Les  historiens  qui  ont  traité  la  ques- 
tion semblent  n'avoir  jamais  connu  que 
la  partie  qui  est  aux  Archives  nationales, 
laquelle  est  volontiers  prise  ou  donnée 
pour  le  tout.  M 

Autels  de  la  Patrie.  —  L'  «  Autel  de 
la  Patrie  >»qui  tient  une  si  grande  place 
dans  les  discours  de  nos  pères  de  l'époque 
révolutionnaire,  a  été  matérialisé  par  une 
loi  du  26  juin  1792  qui  en  ordonnait 
l'érection  dans  toutes  les  communes  de 
France.  En  reste-t-il  encore  ? 

J.-C.  "WlGO. 

Christo  duce  meliora.  —  Chassant, 

en  son  Diciionnaiie  de  devises  historiques  et 
héialdiqiies  ([8-]8.  }  vol.  in-12),  attribue 
cette  devise  à  Saint-HUaiie.  L'entend-t-il 
d'une  famille,  comme  celle  des  Saint-Hi- 
laire  de  Languedoc, celle  des  Saint-Hilaire 
de  Bourgogne,  ou  bien  d'une  personne 
morale,   comme  serait,  par  exemple,  la 


vieille  institution  religieuse  de  Sain  ' 
Hilaire  de  Poitiers  ?  Par  ailleurs,  '^ 
famille  Ajasson.qui  appartenait  au  Berry 
et  d'où  sont  sortis  les  seigneurs  de  Gpan- 
sagne,  n'aurait-elle  pas  porté  la  devise 
Christoduce}  O.  de  Star. 

Le  chirurgien  Savigny,  du  ra- 
deau de  la  Méduse.  —  Où  pourrais- 
je  avoir  des  renseignements  précis,  per- 
sonnels, sur  le  chirurgien  Savigny,  qui 
fut  l'un  des  héros  du  radeau  de  la  Mé- 
duse, et,  avec  Corréard,  l'historien  de  ce 
drame  poignant  ?  Où  et  quand  est-il  mort  ? 

Docteur  L. 

Les  Touaregs. —  Quelle  est  l'origine 
de  cette  race  farouche  ?  On  a  supposé 
qu'ils  pouvaient  descendre  des  Allemani, 
légion  des  armées  romaines  qui  se  serait 
égarée  ou  qui  aurait  déserté.  , 

Un  Etranger. 

Le  peintre  Revel.  — Je  lis  ceci  dan& 
un  article  de  JVl.  Maurice  Dumoulin, 
Revue  de  Paris,  n»  du  iç  mai  1901,  p. 
420  :  «  Revel,  un  élève  de  Lebrun,  per- 
fectionna le  procédé  (de  tissage  des  tleurs 
dans  les  soieries  lyonnaises),  et  trouva 
les  peints  rentres;  ces  perfectionnements 
firent  une  révolution  dans  la  fabrique  ..  » 

[e  connais  un  peintre  de  portraits  et  de 
tableaux  religieux,  les  premiers  bons,  les 
seconds  médiocres,  Gabriel  Revel,  né  à 
Cliàteau-Thierry,  élève  de  Lebrun,  mem- 
bre de  l'Académie  de  peinture,  qui  se  fixa 
à  Dijon  où  il  travailla  beaucoup  pour  le 
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Parlement  et  le  clergé,  et  où  il  mourut,  91 
je  ne  me  trompe,  j'écris  ceci  à  la  campa- 
gne, dans  les  premières  années  du 
xvin'  siècle,  je  n'ai  ici.  comme  instrument 
de  travail,  que  la  petite  Biographie  vni- 
versclle,  très  complète  d'ailleurs, et  assez 
exacte, publiée  par  Dubochet  en  1844,  et  y 
trouve  seulement  l'indication  suivante  : 
«  Revel  (J.),  peintre,  dessinateur  d'é- 
toffes; Paris,  1684-175  I  ».  Les  dates  et 
la  qualification  correspondent  exactement 
à  ce  que  dit  M.  Maurice  Dumoulin,  sauf 
qu'il  est.impossible  de  faire  élève  de  Le- 
brun, mort  en  1690,  un  artiste  né  en 
1684.  11  me  paraît  donc  qi;e  l'auteur,  ce 
qui  a  très  peu  d'importance,  a  confondu 
les  deux  homonymes,  Gabriel  et  [ean. 
Mais  les  dates  permettent  de  penser  que 
le  second  était  le  fils  du  premier  ;  je  serais 
heureux  que  quelque  collaborateur  de 
Ylntcrmcdiaire  voulût  bien  élucider  cette 
question  ;  très  probablement  la  solution 
se  rencontrera  dans  le  Dictionnaire  de 
Bellier  de  la  Chavignerie,  mais  je  ne  l'ai 
pas  à  ma  disposition  en  ce  moment. 
D'ailleurs,  au  cas  surtout  où  Jean  Revel 
serait  bien  le  fils  de  Gabriel, il  serait  par- 
ticulièrement intéressant  pourmoi  d'avoir 
sur  son  invention,  quelques  détails  que 
ne  donne  sans  doute  pas  le  dictionnaire 
indiqué.  H.  G.  M. 

Armoiries  à  déterminer  :  Parti, 
d'azur,  au  chevron  de  gueules. — 

A  quelle  famille  appartiennent   les    armes 
suivantes: 

Parti 

i)    D'a{iiy,au  chevron  de  gueules  accom- 
pagné de  deux   étoiles  d'argent   (à  b   rais) 
Vuneenchefet   Vautre  en  pointe. 

2)  Paie  de  gueules,  et  d'argent,  de  ^  piè- 
ces. Charles  du  BousauiiT, 

Que  payait  on  pour  l'eau  des  fon- 
taines à  Paris  ?  —  Les  textes  manus- 
crits des  Collections  du  progrès,  qui  sont 
à  la  disposition  du  public  à  la  bibliothè- 
que de  l'Arsenal,  contiennent  des  rensei- 
gnements sur  les  fontaines  marchandes 
de  Paris  en  1853  (M  3 16-51  :  Husson)  et 
de  1774  à   1882  (M  750-5  :  Eclair). 

Alphonse  Renaud. 

La  fortune  de  M—   GeoflFrin.  — 

Dans     un   volume    de   Mémoires  sur  le 
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règne  de  Louis  XV, |  nous  trouvons  la 
liste  des  gens  d'affaires,  financiers  et 
traitants  peu  scrupuleux  qui  ont  été  for- 
cés de   rendre  gorge  et  taxés. 

8'  rôle,  du  2  janvier  1712,  sous  le 
n"  545.  Charles  Geoffrin  est  taxé  pour 
une  somme  de  62.000  livres.  La  note  qui 
accompagne  ce  nom  dit  : 

—  Ce  Geoffrin  ét.iit  un  paysan  qui,  après 
avoir  été  clerc  de  procureur,  fut  commis  à  la 
verrerie,   puis  se  mit  dans  les  affaires. 

Sa  veuve  vit  et  fait  le  bel  esprit. 

Dans  les  éludes  parues  sur  M"""  Geof- 
frin, son  mari  est  représenté  comme  une 
nullité,  nous  supposons  qu'il  n'en  était 
rien,  et  nous  faisons  appel  à  l'érudition 
de  nos  collègues,  pour  nous  donner  des 
détails  sur  la  fortune  acquise  par  M""" 
Geoffrin. 

Dans  le  4»  rôle,  publié  en  novembre 
1 760,  figure,  sous  le  n''236,  Louis  Geoffrin 
taxé  pour  la  somme  de  197.500  livres,  et 
sous  le  n"  237  François  Geoffrin  pour 
40,000  livres 

Etaient-ils  les  frères  de  Charles 
Geoffrin  ?  Madame  V.  Vincent. 

L'amiral  Coligny  et  le  duc  de 
Guise.  —  Quel  témoin  se  porte  garant 
que  le  duc  de  Guise  devait  assassiner 
l'amiral  dans  un  jeu  de  bagues? 

Le  V. 

Une  doublure  du  Masque  de  fer. 

—  Parmi  les  particularités  de  l'amusant 
Voyage  de  Grosleycn  Hollande,  au  xviii' 
siècle,  je  relève  celle-ci  : 

M.  de  l'Epine  Danican  voyait  le  comt-  de 
Saint-Germain  (le  célèbre  thaumaturge)  dans 
un  homme  de  bonne  mine  enfermé  à  temps 
dan  le  bagne  de  Brest,  qui,  ayant  écrit  en 
cour  une  gra  ide  lettre,  lors  de  l'assas^nat  du 
roi  (attentat  de  Damiens)  fut  condam  lé  à  une 
prison  perpétuelle  par  ordre  du  ministre,  con- 
firmé ou  non  révoqué  par  les  ministres  sui- 
vants. 

Cet  hommj  que  j'ai  vu  dani  ce  bagne,  ei 
1776,  d'une  taille  avantageuse,  de  l'air  le 
p  us  imposant,  d'une  vieillesse  vén 'rable, 
occupe  une  e-pèce  de  c  chot  contigu  à  l'une 
des  salles,  est  -ervi  de  la  table  du  maître  du 
bagne,  assiste  tous  les  jours  i  la  messe,  com- 
munie tous  les  dimanches  et  se  fait  appeler 
Louis  de  Bourbon.  Les  princes,  les  ministres 
qui  ont  passé  à  Brestdepuis  qu'il  y  est  détenu, 
l'ont  vu  et  entretenu. 
Dani  les  mémoires   pour  l'histoire    de   ce 
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siècle,  il  fera  la  doublure  de  l'Homme  au  mas- 
que de  fer. 

Quelle  est  l'identité  réelle  de  ce  forçat 
de  ..  distinction  ?  Je  sais  bien  qu'à  cette 
époque  certains  individus,  hommes  ou 
femmes,  se  prétendirent  issu  du  sang 
royal  ;  mais  c'étaient  des  fous  que  l'admi- 
nistration détenait,  non  pas  au  bagne, 
mais  à  la  Bastille  et  plutôt  encore  à  Cha- 
renton,  à  Bicètre  ou  à  la  Salpétrièrc. 

d'E. 

Holmondurand.     —    Victor    Hugo 
avait  publié,  dans  la  Musc  fiaHçatse,  en 
1823,  son    Ode  à  mon   pire,    avec,  pour 
épigraphe,  le  vers  de  Chénier  : 
Sur  des    pensers  nouveaux    faisons   des   vers 

antiques 

En  réimprimant  ce  morceau  dans  les 
Nouvelles  Odes  (Paris,  Ladvocat,  1824)  le 
poète,  à  cette  épigraphe  en  a  substitué 
deux  autres,  l'une  d'Horace  :  Domestica 
f.ulJ  :  l'autre  formant  cet  alexandrin  : 
'Nous  eûmes  nos    forfaits,    mais    nous   eûmes 

nos  gloires. 
et  signée  :  Holmondurand. 

Qui  est  cet  Holmondurand,  dont  la  ci- 
tation a.  du  reste,  été  supprimée  plus 
tard.  (Elle  ne  se  trouve  plus  dans  l'édition 
Houssiaux)  ?  A-t-il  publié  des  vers  ?  Je 
ne  connais  de  lui  qu'une  assez  plate  cri 
tique  d'une  traduction  en  vers  de  \  Enfer 
du  Dante,  critique  insérée  dans  la  Muse 
française.  1824,  t  I,  pp.  403  et  sq.  M. 
Holmondurand  trouve  que  «  la  Divina 
Comuiedia  manque  d'intérêt  «. 

H.  M. 

Le  gothique  de  Notre  Dame-de- 
Paris.  —  Dans  le  «  Voivj^f  pittoresque 
de  Paris,  ou  Indication  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  beau  dans  cette  ville.en  peintni^c. 
sculpture  et  architecture  »,  par  M.  D.*'* 
(Dezallier  d'Argenville).  6'  édition,  Paris, 
De  Bure,  1778,  ini2,  page  i,  on  lit  le 
passage  suivant  : 

(Le  quartier  de  la  Cité).  l.'Hglisc  de  HnUc- 
Dame,  qiwiqticii'une  .irchi lecture  gothique, 
a  .inelque  cliosedc  si  hardi  et  de  si  délicat 
qu'elle  a  toujours  été  regardée  comme  une 
dos  plus  belles  du   royaimic. 

Trouverait-on,  par  hasard,  des  défini- 
tions analogues  pour  des  monunients, 
quoique  d'une  architecture  gothique  ?  11  y 
a  là  matière  à  réflexion  sur  la  façon  d'en- 
visager l'art  gothique,  à  cette  époque  et 
au  commencement  du  xrx=  siècle,  jusqu'à 


Notte-Dame,  de  Victor  Hugo,  origine  du 
style  cathédrale.  Sabaudus. 

Bibliographie  sur  Napoléon  à 
Sainte-Hélèno.  —  A-t-il  été  dressé  une 
bibliographie  des  ouvrages  traitant  du 
séjour  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène  ? 

J  •      "  • 

Le'  «  Second  Empire^s  par  A. 
Dayot.  —  Dans  la  publication  si  inté- 
ressante de  M.  A.  Dayot  sur  le  Second 
Empire,  on  trouve,  12' fascicule,  page  189, 
un  portrait  de  la  duchesse  de  Castiglione 
en  costume  de  religieuse,  et,  18'  fasci- 
cule, un  portrait  de  la  même,  en  reine 
d'Etrurie.  Ce  sont  deux  reproductions 
des  portraits  de  Carnavalet. 

11  s'ao-it  évidemment,  non  de  la  femine 
d'un  Augereau,  duc  de  Castiglione,  mais 
de  la  comtesse  de  Castiglione  morte 
récemment  à  Paris.  Pourquoi  M.  Dayot 
la  qualifie-t-il  du;titre  de   duchesse? 

Dans  le  même  fascicule,  n"  12, page  192, 
iVureun  portrait  de  la  duchesse  de  Cam- 
bacérès.  Or  le  Gaulois  du  dimanche,  de 
janvier  ou  février  dernier,  a  reproduit  ce 
portrait  en  l'intitulant  M"""  la  comtesse 
Waleska.  Qm  faut-il  croire  ? 

Septmont  . 

Sedan.  —  Souvenirs  d'un  officier. 

—  Je  demande  à  quelque  obligeant  inter- 
médiairiste  de  m'indiquer  le  nom  et  le 
titre  de  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Sedan.  —  Souvenirs  d'un  officier  supé- 
rieur. Je  possède  cet  ouvrage  (in-12,  120 
pages),  la  septième  édition  parue  à  Paris, 
1888,  chez  Louis  Werthausser,  éditeur, 
10,  rue  de  l'Abbaye  L'auteur,  qui  était 
colonel, blessélégèrement  à  FrœschwiUer, 
est  désigné  sous  le  titre  de  »<  marquis  »>.ll 
parait  avoir  joué,  pendant  cette  triste 
journée,  un  rôle  important  ;  il  était  aide 
de  camp  de  Wimpffen, 

L'auteur  de  cet  ouvrage  était  à  Wrerth, 
sous  le  cominandement  du  divisionnaire 
Ducrot.  L.\. 

La  »>  Chambre  introufvablo  <>•    — 

On  sait  quelle  lut,  pendnnt  les  premières 
années  de  la  Restauration,  la  «  Chambre 
introuvable  ».  Quel  homme  politique,  par- 
leinentaire  ou  journaliste,  lui  donna  ce 
nom,  consacré  d'ailleurs  par  l'histoire  ? 

Rip-Rap. 
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Un  livre  de  fables  à  retrouver. 

—  Dans  quel  auteur  se  trouvent  les  fables 
suivantes  auxquelles  se  rapporteraient  des 
dessins  trouvés  chez  un  brocanteurs  :  Les 
deux  lièvres.  —  Le  chêne  et  la  vigne.  — 
Rabelais  en  la  cure  de  Meudon.  — 
Appelle  et  Alexandre.  —  Le  grain  de 
poussière.  —  Le  chien  et  le  bâton.  — 
Guillot  et  le  loup.  —  Priape  et  les  3  jar- 
diniers. —  Le  cheval  emporté.  —  Les 
hirondelles.  —  La  terre  est  ronde.  —  Le 
jugement  de  l'âne. 

Ce  sont  les  titres  relevés  sur  les  gra- 
vures. OUTIS. 

David  AUan, peintre  écossais.  — 
Cet  artiste  naquit  à  Edimbourg,  et  vécut 
dans  la  seconde  période  du  xvni'  siècle. 
Etait-ce  un  peintre  de  portraits  et  sait- 
on  où  l'on  pourrait  rencontrer  quelques 
œuvres  de  son  talent  ? 

*  * 

Jean  Burlugay,  docteur  en  théo- 
logie. —  l'ai  acquis  dernièrement,  chez 
MM.  Geoffroy, un  portrait  de/t'(3/i5;ir/!<^.;î_r, 
prêtre  à  Sens.  La  notice  du  portrait  fait 
un  grand  éloge  de  ce  personnage  qui 
était  supérieur  du  séminaire  de  l'Arche- 
vêché et  était  un  grand  ami  des  pauvres. 

Je  prie  les  collaborateurs  de  \  Intennc- 
diaire  de  vouloir  bien  compléter  ces  cour- 
tes indications.  Le  portrait  est  dû  au 
burin  de  N.  Habert  et  avait  été  peint  par 
un  nommé  Stephanus.  Husson. 

Les  prêtresses  de   Tombelaine. 

—  Dans  son  Histoiie  ecclésiastique  de  la 
Petite  Bieta£;ne,  Deric  parle  des  neuf  drui- 
desses  de  Tombelaine  qui  vendaient  aux 
navigateurs  des  flèches  ;  à  les  en  croire, 
celles-ci,  lancées  dans  les  flots  par  un 
jeune  homme  de  l'équipage,  âgé  de  vingt- 
un  ans,  et  ayant  conservé  sa  ^■irginité, 
avaient  la  vertu  d'apaiser  la  tempête.  Au 
retour  du  navire,  le  jeune  homme  venait 
offrir  des  présents  aux  druidesses.  L'une 
d'elles  allait  se  baigner  dans  la  mer  avec 
lui.  Elle  le  traitait  ensuite  comme  si  elle 
l'eut  eu  pour  mari.  Le  lendemain,  en  s'en 
retournant,  il  attachait  à  ses  épaules  au- 
tant de  coquilles  qu'il  avait  fait  d'injures 
à  la  société.  Déric  dont  l'histoire  a  été 
publiée  en  1777,  ne  cite  d'autre  source 
qu'un  ouvrage  intitulé  :  De  \' Homme  et  de 
la  femme  t.  II,  sans  l'indication  de  la  page 
ni  du  nom  de  l'auteur  de  ce  livre.  Il  se- 


rait intéressant  de  savoir  quel  est  cet 
auteur,  et  quels  sont,  avant  lui,  ceux  qui 
ont  parlé  de  cette  singulière  coutume. 

P.  S. 

Règlements  bizarres.  —  Des  rè- 
glements interdisaient,  tout  récemment 
encore,  l'entrée  des  baraques  de  lutteurs 
aux  femmes  en  Angleterre  et  dans  cer- 
tains Etats  d'Amérique.  Ces  dispositions 
sont-elles  toujours  en  vigueur? 

Alpha. 

Le  nombre  sept  au  point  de  vue 
de  la  défense  des  villes  et  des  châ- 
teaux. —  Ce  nombre  sept  se  rencontre, 
notamment  au  temps  de  la  féodalité, 
dans  l'organisation  défensive  de  Bruxel- 
les qui  avait,  à  divers  points  de  son  en- 
ceinte, sept  châteaux  défendus  par  sept 
familles  patriciennes  qui  formèrent  sept 
lignages.  A  Louvain,  sept  familles  on  li- 
gnages formaient  la  magistrature  com- 
munale et  se  trouvaient  ainsi  à  la  tète 
de  la  noblesse  urbaine.  Dans  toutes  les 
seigneuries,  jusqu'à  l'époque  de  la  Révo- 
lution de  1789,  il  y  avait  une  cour  de 
justice  ;  toutes,  sans  exception,  se  com- 
posaient de  sept  échevins,  y  compris  le 
mayeur,  qui  en  était  le  chef  et  le  greffier. 

Je  trouve,  dans  la  généalogie  de  la 
famille  d'Oultremont,  publiée  par  Ch, 
Popiimont,  dans  la  Belgique  héraldique 
(t.  VIII,  p.  201,  Bruxelles,  1866)  un  fait 
curieux  à  cet  égard  ;  il  s'agit  du  château 
de  Warnant,  près  de  Huy  : 

Les  seftt  forts,  châteaux  et  tours  servaient 
d'habitation  à  S(?JS/ inî«i"/ics  de  la  famille  àt 
Warnant  et  cesh.ibitations  distinctes  n'étaient 
pas  le  seul  piivilègeque  les  sept  fractions 
d'une  me  me  souche  s'attribuaient.  Les  églises 
de  Saint-Remy  et  de  Saint-Je:.n,  bâties  par 
elles,  enrichies  par  leurs  libéralités,  avaient 
sept  parles  ;  haque  famille  en  avait  l'usage 
exclusif. 

Trouve-t  on  beaucoup  d'exemples  de 
l'application  de  ce  chiffre  sept  à  des  châ- 
teaux-forts, portes,  lignages,  etc  ?  Le  fait 
semble  curieux  assez  pour  justifier  une 
recherche  des  intermédiairistes. 

Clément  Lyon. 

Les    souveraines    nourrices.    — 

Quelles  sont  les  souveraines  qui,  avant 
ou  pendant  leur  élévation  au  trône,  ont 
nourri  elles  mêmes  leurs  enfants  ? 

A,  B,  X. 
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H  sera  répondu  direcleinenl  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Armoiries  du  pont  Alexandre. 
Armoiries  de  la  France  (XLII  ;  XLIll. 

242,  343,  S3>.  627,724,  772,  823),  — En 
face  des  Invalides,  les  pylônes  du  pont 
Alexandre  III  portent,  à  leur  centre,  des 
armoiries  formant  motifs  principaux  et 
qui  sont  malheureusement  composées  avec 
le  plus  incroyable  sans-gêne  au  point  de 
vue  héra'dique.  On  a  voulu,  à  l'aide  de 
chacun  de  ces  motifs,  évoquer  une  époque 
de  notre  histoire  :  le  xvi''  siècle  à  droite, le 
xvii^  siècle  à  gauche,  ici  les  Valois,  là  les 
Bourbons. 


Examinons  les  détails.  Si  l'on  a  eu 
l'intention  de  représenter  la  maison  de 
Valois  comme  maison  royale  de  France, 
pourquoi  lui  avoir  conservé  sa  brisure  et 
lui  avoir  mis  i/t*  France,  à  la  hordiirc  de 
fruculrs  au  lieu  de  France  plein?  De  plus, 
pourcjuoi  l'écu  est-il  de  forme  germanique, 
c'est-à-dire  rond  à  la  base  ?  Ce  n'est  pas 
une  raison  décorative  qui  a  pu  détermi- 
ner le  choix  de  celte  forme,  car  il  en  ré- 
sulte un  emboîtage  parallèle  et  peu  réussi 


avec  la  ligne  inférieure  du  cartouche. 

Pour  l'F  de  François  1=',  il  eut  été  plus 
heureux  de  s'inspirer  directement  de 
Chambord,  de  Blois  et  de  Fontainebleau, 
où  la  lettre  est  baguée  par  la  couronne. 
Au  pont  Alexandre,  nous  voyons  la  cou- 
ronne placée  directement  sur  le  haut  de 
la  lettre  et  se  confondant  avec  elle  à  dis- 
tance. La  moucheture  d'hermine  est 
lourde  et  son  sommet  également  caché 
dans  une  couronne,  ce  qui  rend  le  tout 
illisible.  Si  cette  moucheture  doit  rappe- 
ler la  réunion  du  duché  de  Bretagne  à  la 
couronne  de  France,  pourquoi  ne  pas 
s'être  franchement  inspiré  du  beau  chiffre 
de  la  reine  Anne  qui  décore  le  fronton  du 
manoir  Louis  XII  (château  de  Bloisj  ? 

Passons  à  la  salamandre  placée  au-des- 
sous de  l'écu. 

Mise  à  cette  place  en  l'honneur  du  Pire 
des  Lettres  et  des  Aits,e\\t  méritait,  à  ce 


seul  titre,  d'être  un  peu  plus  respectée. 
Chambord  et  Blois  offrent  des  modèles 
parfaits  pour  la  représentation  de  cet  em- 
blème qui  demandait  à  être  traité  très 
clairement  pour  être  comprise  du  passant. 
Pailliot  dit,  page  bij  ; 

«...  la  snlarii.Tiulro  qui  a  servi  de  ilevisc 
au  gniiul  Roy  rran(,ois,  avec  CCS  mots  italiens 
de  son  invention,  itulrisco  et  ixliiitruo.  On 
tient  que  cet  animal  est  de  nature  si  froide, 
que  sans  se  blesser  il  passe  à  travers  des 
tlammes  de  feu  ilont  il  prend    nonrrilure,    ce 
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que  l'on  interprète  avoir  esté  le  simbole  de  la 
vertu,  et  du  généreux  courage  de  ce  Prince,  en 
quelque  entreprise  que  ce  fut. 

L'animal  sculpté  sur  le  pylône  n'évoque 
guère  l'idée  de  ces  particularités.  De  plus, 
laqueue, ornement  aussi  considérable  chez 
la  salamandre  héraldique  qu'importante 
chez  le  mêmeaninial  en  tant  que  batracien 
modèle,  est  escamotée.  Enfin,  fantaisie 
étrange  et  inexplicable,  on  a  trouvé  bon 
de  contourner  entièrement  la  bête  ainsi 
mutilée-.  Toujours  la  salamandre  a  été  re- 
présentée la  tète  contournée  seule.  Tou- 
jours est  cependant  inexact,  car  à  l'époque 
où  l'art  décoratif  et  l'art  héraldique  fai- 
saient un,  dans  cette  ancienne  France  où 
le  goût  —  en  attendant  la  logique  —  à 
chaque  instant  nous  ramène  ;  à  cette  su- 
perbe époque  des  corporations  si  piteuse- 
ment remplacées  par  des  administrations, 
on  songeait  avant  tout  à  l'harmonie  des 
choses  et  souvent  on  outrepassait  les 
règles  strictes  du  blason  pour  ne  songer 
qu'à  l'effet  décoratif.  C'est  ainsi  que  sur 
la  belle  porte  (dite  à  la  salamandre)  de 
l'oratoire  du  Roy,  au  château  de  Cham- 
bord,  on  trouve  la  salamandre  contour- 
née tout  entière,  mais  on  remarquera 
qu'elle  y  fait  pendant  à  VF  royal  et  que 
cette  position  était  indispensable  à  l'elïet 
d'ensemble. 

Sur  le  px'lone  du  pont  Alexandre,  au- 
cune raison  semblable  n'explique  les 
erreurs  commises,  ni  exigence  de  l'har- 
monie décorative,  ni  même  un  aplanisse- 
ment  de  la  difficulté  d'exécution. 

Si  nous  passons  au  pylône  de  gauche 
où  l'on  a  voulu  représenter  l'époque  du 
grand  Roy,  nous  trouvons  tout  d'abord 
une  extraordinaire  bévue.  Appendue  à  la 
médaille  qui  termine  le  collier  de  l'ordre 
de  Saint-Michel,  et  privée  de  son  propre 
collier,  se  trouve  la  croix  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  Rien  ne  peut  excuser  pareil 
sans-gène  :  les  documents  abondent  où 
les  deux  colliers  s'encadrent  l'un  dans 
l'autre,  celui  de  Saint-Michel  placé  contre 
l'écu  et  celui  du  Saint-Esprit  en  dehors  ; 
d'autre  part,  le  sculpteur  avait  largement 
la  place  voulue  :  rien  ne  l'empêchait  de 
silhouetter  les  trophées,  les  fleurs  de  lys 
enflammées  et  les  H  couronnés  formant 
le  collier  du  Saint-Esprit.  Si  l'on  cherche 
la  raison  de  cette  étrange  suspension 
d'une  croix  après  une  médaille,  la  croix 
du  Saint-Esprit  après  la  médaille  de  Saint- 


Michel,  on  ne  peut  la  trouver  que  dan^ 
une  mauvaise  interprétation  des  textes 
établissant  que  les  chevaliers  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit  le  sont  aussi  de  celui  de 
Saint-Michel.  Restent  les  détails.  La  croix 
du  Saint-Esprit  devrait  porter  aux  qriatie 
ûngks,  chacun  une  fleurs  de  lys  :  le  sculp- 
teur les  a  remplacées  par  des  rayons  ! 

Le  collier  ressemble  à  une  grosse  corde 
et  les  coquilles  manquent  de  relief  :  c'est 
loin  de  l'idée  du  ttxta  de  coquilles  enla>sées 
l'une  avec  fantic  d'un  double  lacs,  assises 
sur  chaisneffes  ou  mailles  d'or. .  . 

Par  exemple, si  la  croix  du  Saint-Esprit 
est  veuve  de  son  collier,  elle  se  rattrape 
par  son  importance,  elle  a  presque  le  vo- 
lume de  la  couronne  royale. 

Donc,  tout  bien  considéré,  le  sculpteur 
du  pont  Alexandre  s'est  mal  inspiré  dans 
ses  modèles  ;  il  n'a  pas  respecté  les  règles 
héraldiques  ;  il  a  supprimé  des  pièces 
sans  aucun  scrupule  et  il  en  a  mal  inter-- 
prété  d'autres  Pourquoi  s'est-il  adressé 
à  un  administratif  quelconque  ?  11  eût  été 
si  simple  de  demander  à  un  héraldiste 
professionnel  des  croquis  pour  établir  sa 

niaquette. 

Henry-André. 
■* 

♦  »     .  ,  , 

Beaucoup  de  bons  esprits  se  demande- 
ront pourquoi  le  bonnet  phrygien  et  le  fais- 
ceau de  licteurs  sont  plus  «  ineptes  >*  que 
les  fleurs  de  lys  et  les  mille  inventions  ba- 
roques de  l'art  du  blason  ?  M.  Palliot-le- 
leune  devrait  bien  nous  le  dire. 
^  M.  P. 

Armoiries  de  Senlis  (XLlll,  808). 
—  11  est  évident  que  les  armoiries  décrites 
sont  celles  du  roi  ;  elles  ne  peuvent 
appartenir  qu  a  Louis  Xlll,  ou  peut  être 
à  Louis  XIV  au  début  de  son  règne.  11  n'y 
a  pas  à  chercher  autre  chose. 

^  P.  leJ 

L.es  hachures  sur  les  armoiries 

(XLIII,  379,  583,  817).  —  Comme  suite 
à  l'article  de  votre  collaborateur  Sabaudus 
qui  résume  d'une  façon  parfaite  toute  la 
question,  je  me  permets  de  vous  envoyer 
quelques  détails  complémentaires  sur  l'ou- 
vrage auquel  il  fait  allusion  et  qui  avait 
été  renseigné  en  premier  lieu  par  l'éru- 
dit  comte  Th.  de  Limburg-Stirum.  Cela 
tranche,  je  pense.la  question  en  restituant 
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à  la  carte  armoriale  de  Zdi/gn'us.  la 
priorité  de  l'emploi  des  hachures  dans  les 
armoiries. 

Cette  carte  armoriale  in-f", entièrement 
gravée, contient  toute  une  série  de  blasons 
aux  hachures  nettement  déterminées, porte 
la  date  de  1600  et  le  titre  : 

«  Brifve  description  du  très  ancien  et 
«riche  duché  de  Brabant..,  etc.,  par 
«  .4 .  Rinclt.  —  Excudebat  Jo.  Baptista 
«  Zangrius.  cum  gratia  et  privilegio.  — 
«  Lovanii  anno  1600  : —  Signavit  /.  de 
«  Busschere  /,. 

Au  bas,  à  droite,  se  trouve  : 

«  Les  marques  représentées  en  ceste 
«  ovale,  démonstrent  la  distinction  des 
«  métaux  et  couleurs  des  armoiries  ». 

Suit  un  ovale  divisé  en  6  cases  où  les 
hachures  sont  nettement  indiquées  telles 
qu'on  les  emploie  encore  aujourd'hui. 

Je  pense  qu'après  ceci,  il  n'y  a  plus  de 
doute  possible. 

D'autres  cartes  armorialcs  furent  pu- 
bliées à  cette  époque  en  Brabant,  en 
Flandre  et  en  Hainaut,  postérieurement  à 
la  carte  de  Zangrius  et  antérieurement  à 
l'ouvrage  de  Pictra  Siincla,ei  toutes  por- 
tent des  hachures. 

Ce  sont  : 

'f.  1°  Représentation  des  Estats  du  noble 
«pays  et  comté  de  Flandres...  dédiée 
«  aux  séren,  archiducs  d'Austrice...  faict 
«avec  permission  du  10  jullet  1615. 
«.  Joes  Lemmats  sculpsit  A°  1616. 

«  2°  La  même  carte  avec  la  date  1628. 
«  cum  privilegio  signavit  Bciii. 

«  3"  Représentation  de  l'ancienne  et  so- 
«  veraine  Juché  de  Brabant...  soubs  le 
«  régime  des  princes  Albert  et  Elisabeth, 
«  archiducqz  d'Austrice,  à  leur  honneur 
«  dressée.  Henri  Liitg  fecit  —  s.  1.  n.  d. 
«c  (vers  1625). 

«  4°  Nobilis  Hannonia  comitatus  des- 
«  criptio  —  Pays  d'Haynault  tenu  de  Dieu 
«  et  du  soleil  ». 

(Le  catalogue  de  la  vente  de  Ro/.ièrc 
lui  attribue  la  date  de  1580). 

«  s"  Représentation  de  l'Estat  tant 
«  ecclésiastique  que  séculier  de  la  très 
«  noble  et  souveraine  comté  et  province 
«  de  Haynault.  Matlhœin  Borrcl;cnsscu\p- 
«  sit.  Martinus  von  den  Enden  cxcudit  » 
—  avec  dédicace  au  prince  de  Ligne  — 
s.  1.  (Anvers)  s.  d.  (vers  1630).  Voir  la 
description   complète  de   ces    tartes   au 


I  «  Catalogue  des  livres  et  Mss.  composant 
«  la  bibliothèque  héraldique  et  généalo- 
s<  gique  de  M.  E.  de  Rozière  ».  Paris, 
1879 —  Champion  —  n""  1005  à  1007  et 
1010  du  catalogue. Contemporains  de  ces 
cartes,  Biitkciis  et  VEipinoy  appliquèrent 
le  système  Jpuis  Pietra  Sancta  et  Viihon 
de  la  Colomlncrc,  trouvant  l'invention 
bonne,  se  l'assimilèrent  Cuiqne  suum. 
Je  crois  donc  que  la  paternité  de  l'inven- 
tion peut  être  attribuée  au  Brabant  et  à 
la  carte  de  Zangrius.  D'ailleurs  des  essais 
de  haclnires  irrégulières  avaient  déjà  été 
tentés,cardansle^^Jardind'armoiriesde7ft7»I 
Lantlc  impr  à  Gand  chez  Gérard  Salenson 
en  I  567  »,  quoique  la  presque  totalité  des 
armoiries  y  soient  en  blanc,  plusieurs  em- 
bryons de  hachures  s'y  remarquent,  et 
notamment  au  feuillet  coté  C.  III.  verso, 
l'écusson  du  duc  de  Saxe  porte  des  ha- 
chures nettement  marquées. 

Angest. 

Pièce  à  l'effigie  d'Henri  V  (XLIII, 

332,  437,  485,  703).  —  Les  pièces  d'ar- 
gent à  l'effigie  d'Henri  V  ont  été  frap- 
pées en  1832,  à  Modène,  par  ordre  du 
grand-duc  de  ce  pays, lequel  était,  comme 
on  sait,  fort  hostile  à  la  monarchie  de 
Juillet.  Qiielques-unes  aussi  ont  été  fon- 
dues à  Londres,  mais  clandestinement. 
On  a  commencé  à  les  voir,  les  unes  et  les 
autres,  se  répandre  en  France,  à  l'époque 
ou  le  Cai  lo  Albci  io  ramena  M""  la  duchesse 
de  Berry  d'Italie  à  Marseille,  mais  per- 
sonne ne  les  a  jamais  prises  au  sérieux. 
Je  veux  dire  qu'elle  n'ont  pas  figuré  dans 
la  circulation.  Nul  ne  les  a  vues  dans  le 
commerce,  dans  l'industrie,  ni  surtout 
dans  la  finance.  Elles  ne  se  montraient 
guère  que  chez  les  ardents  du  parti  légiti- 
miste, en  se  cachant  dans  les  châteaux  et 
dans  les  presbytères,  puisque  l'âme  de  la 
vieille  royauté  n'était  plus  qu  j  là. 

]'ai  entendu  dire  que  Chateaubriand  et 
Berryer  les  avaient  fortement  blâmées, 
en  ne  voyant  en  elles  qu'une  sorte  d'en- 
fantillage, renouvelé  des  rêves  de  Co- 
blentz. 

Au  sujet  de  cette  fantaisie,  j'ai  à  conter 
un  faii  presque  comiciue  et  aussi  bien 
caractéristique  de  l'aveuglement  des  pas- 
sions politiques. 

Ce  trait  fort  curieux  et  dont  je  suis  cer- 
tainement, à  l'heure   actuelle,  le  seul  dé- 
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tenteur,  je  le  tiens  de  l'excellent  Edouard 
Dentii,  l'éditeur  moderne,  décédé  il  y  a 
une  quinzaine  d'années  seulement,  qui 
était  et  qui  s'appliquait  à  être  \'olontiers 
l'ami  de  tous  les  écrivains  dont  il  publiait 
les  œuvres.  Ses  catalogues  disent  assez 
que  j'ai  été  de  ceux-là. 

J'arrive  au  fait. 

G.  Dentu,  son  père,  n'aura  pas  été 
uniquement  connu  pour  avoir  fondé  la 
célèbre  maison  du  Palais-Royal.  Il  était, 
en  outi^e.un  royaliste  intransigeant,  hen- 
riquinquiste  de  marque.  A  dater  du  7 
août  1830,  il  avait  fait  de  Louis-Philippe 
d'Orléans  sa  bête  noire.  Imprimeur  .  et 
libraire.  a}'ant  en  cette  qualité  une  action 
sur  le  mouvement  de  l'opinion  publique, 
il  ne  craignait  pas  de  déclarer  la  guerre 
à  ce  prince  en  affectant  de  le  traiter 
sans  cesse  d'usurpateur.  Il  ne  s'écoulait 
donc  pas  de  semaine  qu'il  ne  fit  paraître 
les  écrits  les  plus  violents  contre  le  fils  de 
Philippe-Egalité.  C'est  lui,  par  exemple, 
qui,  à  travers  mille  obstacles,  a  suscité 
les  colères  de  Cyprien  Bérard,  un  ancien 
messager  d'Etat  du  règne  de  Charles  X, 
et  qui  l'a  aidé  à  répandre  le  mordant 
pamphlet  hebdomadaire  intitulé  les  Can- 
cans. En  regard  de  ce  petit  cahier  sur 
papier  gris,  les  Ménippées  du  temps  de 
la  Fronde  ne  sont  que  des  bouquets  à 
Chloris.  Toute  la  famille  royale,  (Marie- 
Amélie  exceptée,)  y  était  constamment 
mise  sur  le  gril  de  saint  Laurent.  De  la, 
l'irascible  M.  Persil, le  procureur-général, 
sortant  des  gonds,  le  parquet,  à  son  or- 
dre, s'armait  de  toutes  ses  foudres.  Per- 
quisitions domiciliaires,  saisies  à  la  poste 
et  dans  les  bureaux,  arrestations  préven- 
tives, procès,  enquête,  cour  d'assises,  pri- 
son, amendes,  l'opposant  supportait, mais 
c'était  la  guerre  du  pot  de  terre  contre  le 
pot  de  fer.  En  fin  de  compte,  si  vaillant 
qu'il  fut, il  devait  succomber.il  y  a  perdu, 
en  effet,  son  repos,  sa  fortune  et  sa  santé. 

Un  jour,  en  1832,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment où  la  mère  du  duc  de  Bordeaux 
tentait  de  soulever  les  provinces  de 
l'Ouest,  cet  opiniâtre  inventa  un  nouveau 
procédé  d'opposition.  A  force  de  sacrifices 
et  de  patience,  il  était  parvenu  à  réunir  en 
ses  mains  trente  écus  de  cent  sous  à 
l'effigie  d'Henri  'V,  mais,  ainsi  qu'on  le 
pense  bien, ce  n'était  pas  pour  en  faire  une 
collection  d'archéologue  ni  un  objet  d'ido- 


lâtrie. S'imaginant  que  l'aspect  de  cette 
monnaie  prohibée  serait  de  nature  à  cau- 
ser une  grande  rancœur  aux  agents  du 
fisc  et,  par  suite,  au  roi  des  barricades,  il 
prit  ses  trente  pièces  (150  francs),  et 
d'un  pas  léger,  se  rendit  chez  le  per- 
cepteur de  son  arrondissement.  11  accou- 
rait, en  bon  français,  pour  acquitter  le 
total  de  ses  contributions.  11  y  avait, 
vous  le  voyez,  une  belle  somme  d'ironie 
dans  sa  démarche.  En  montrant  son  ar- 
gent marqué  au  icoin  de  la  révolte,  il 
comptait  sur  un  scandale  dont  la  presse 
ferait  ensuite  une  manifestation  favorable 
à  ses  idées. Douce  erreur  I  11  n'en  fut  rien. 
Tout  en  souriant,  le  percepteur  prit  et 
encaissa  les  trente  écus.  11  consentit 
même  à  en  donner  un  reçu,  mais,  hélas! 
un  reçu  motivé  dans  le  sens  d'une  con- 
travention. 

—  Vous  m'avez  payé  sans  doute,  mon- 
sieur, mais  comme  cet  argent-là  est  sédi- 
tieux, je  le  saisis.  En  sorte  que  c'est  à 
recommencer.  Donnez-moi  maintenant  de 
vrais  écus  de  cent  sous. 

Ainsi  cette  charge  de  rapin  finissait 
mal.  Le  lendemain,  le  contribuable  du 
Palais-Royal,  tout  au  saut  du  lit,  avait  à 
apprendre  trois  choses,  !°  Le  Trésor 
avait  confisqué  ses  espèces:  2°  le  per- 
cepteur de  l'arrondissement  le  sommait 
d'en  fournir  d'autres  d'un  module  plus 
légal  ;  3°  une  assignation,  provenant 
du  parquet,  lui  annonçait  que,  sous  trois 
jours  francs,  ces  trente  écus  étant  un 
corps  de  délit,  il  aurait  à  répondre  d'une 
action  par  laquelle  on  l'accusait  d'être 
un  faux-monnayeur,  complice  du  duc  de 
Modène.  'Vous  voyez  d'ici  que  la  farce 
tournait  au  tragique,  le  crime  d'altération 
de  la  monnaie  menant  tout  droit  aux  ga- 
lères. Mais,  par  bonheur,  on  sut  qu'il 
n'y  avait  là-dedans  qu'une  fumisterie  et 
les  choses  n'eurent  pas  de  suite. 

Dans  ces  temps-là,  deux  autres  politi- 
ciens fameux  amusaient  grandement  la 
galerie  en  jouant  le  même  jeu  :  c'était 
d'une  part  M.  l'abbé  de  Genoude,  le  di- 
recteur de  la  Ca^ctlc  de  France,  un  des 
chefs  du  parti  légitimiste,  et  d'une  autre 
part,  un  grand  chimiste.  François-Vincent 
Raspail,  un  des  chefs  du  parti  républi- 
cain. Par  haine  pour  Louis-Philippe,  l'un 
et  l'autre,  refusant  de  payer  l'impôt, 
laissaient  saisir  et  vendre   leurs  meubles 
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sur  la  place  du  Châtelet,  en  comptant  j 
bien  que  le  peuple  se  mêlerait  à  leurs 
protestations.  Ce  bon  peuple  de  Paris, 
toujours  le  même,  ainsi  que  le  dit  si  bien 
Rabelais,  regardait,  n'y  comprenait  rien 
et  s'en  allait,  insouciant,  à  ses  allaires  et 
à  ses  plaisirs.  —  Vous  rappelez-vous 
aussi  la  vache  à  mon  ami  Gambon .'' 

S'il  reste  cnez  nous  des  écus  à  l'effigie 
d'Henri  V,ils  ne  sont  plus  recherchés  que 
des  numismates  comme  les  pièces 
d'Egypte  et  de  Rome  antique. S/V /rjjzs//... 
Ainsi  passe  ici-bas  la  fièvre  politique,  un 
typhus  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays.  Philibert  Audebrand. 

Monnaiô  légendaire  (XLIII,  813). 
—  11  y  a  au  moins  vingt  ans  que  cette 
légende  circulait  à  Paris  ;  malgré  toutes 
les  recherches  faites  à  cette  époque,  il 
m'a  été  impossible  d'en  découvrir  l'ori- 
gine. A  un  certain  moment,  les  pièces  de 
10  centimes  de  1863,  au  monétaire  K, 
étaient  drainées,  et  j'ai  appris  qu'elles 
étaient  revendues  20  centimes  à  de  petits 
industriels  parisiens,  qui  les  transfor- 
maient en  joyau  du  pauvre  —  bagues 
généralement  —que  l'on  pouvait  acquérir 
des  camelots  au  prix  de  50  centimes. 
Pourquoi  la  préférence  pour  ces  seules 
pièces  ?  On  disait  que  l'alliage  était 
mcillcni'  et  donnait  un  plus  joli  brillant 
que  les  autres  décimes,  après  le  travail  au 
tour.  Cette  vogue  n'eut  qu'un  temps, 
comme  plus  récemment  l'engouement 
pour  les  écus  du  pape.  Si  l'histoire  du 
lingot  d'or  tombé  dans  la  chaudière  en 
fusion  ne  mérite  aucune  créance,  il  serait 
du  moins  intéressant  de  connaître  exac- 
tement la  composition  de  l'alliage  de  ces 
pièces  de  1863,  car  on  peut  remarquer 
aujourd'hui  encore  que  ces  décimes  — 
heureusement  peu  rares —  sont  d'un  ton 
plus  clair  que  les  autres  monnaies  de 
bronze.  Picaillon. 

Jugements  de  maintenue  (.Xl.lll, 
760,  87  1).  —  On  ne  trouve  aux  Archives 
départementales  de  la  Gironde,  que  quel- 
ques bien  rares  maintenues, mais  le  comte 
de  Saint-Saud  a  eu  le  bonheur  de  rcncon 
trer,  dans  des  archives  particulières,  je 
crois,  une  liste  des  gentilshommes  de 
Guvenne,  maintenus  de  1678-1715.  Il 
public  cette  liste,  avec  des  notes  très  do- 


cumentées, dans  la  Revue  des  questions  hé- 
raldiques, qui  est   dirigée  par  le  vicomte 


O.  de  Poli. 


Pierre  Meller. 


Le   titre  de  Monseigneur  (XLIII, 

Ç72,  729,  777).  -  M  de  Bonnefon  rec- 
tifie mal  à  propos.  Le  "Nouveau  Sccrctaire 
(Lyon,  1781)  est  formel.  Je  répète  en 
complétant  : 

1»  Inscription  on  Susciiption  intérieure. 
«  Pour  tous  les  CARDINAUX,  archevê- 
ques et  évèques. .. /Vtonseignt-ur.>^{p.  ^'j). 

2°.  Du  Corps  dfi  lettres.  — «Pour  les 
cardinaux  princes.  Voire  Altesse  éminen- 
fissinie.  Pour  les  autres  cardinaux.  Votre 
Eniiiwncc  >.>.  (p.  61). 

3"  Les  Titres  dont  0)1  qualifie  toutes  sor- 
tes de  persounes.  —  «Quand  on  parle  d'un 
cardinal,  on  doit  dire  Monsieur  le  cardi- 
nal de  ***,  et.  continuant  à  parler  de  lui, 
on  dit  Son  Eininencc,  ou  s'il  est  prince. 
Son  Altesse  Eminentissime...  En  parlant  à 
un  cardinal,  on  l'appelle  Monseigneur  et 
continuant  on  le  traite  de  Votre  Eniincnce 
ou  Altesse  eminentissime.  Dans  les  actes, 
parlant  d'un  cardinal, on  met  Eminentissime 
Monseioncur  le  cardinal  deX***i>,  etc. 
(p.  82). 

On  confond  toujours,  en  ces  matières, 
le  stvle  d'un  particulier  et  le  style  du  roi 
ou  lies  grands  personnages. 

Le  roi  écrivait  aux  évêques,  Monsieui 
l'Evcque  ;  aux  cardinaux,  mon  Cousin. 
Mais  le  secrétaire  d'Etat  écrivant  aux 
cardinaux,  «  met  en  chef  Monseigneur... 
et  souscrit  :  Monseigneur.,  de  votre  Emi- 
nencc,  etc.  » 

II  y  avait  un  rituel  pour  les  enfants 
naturels  de  France,  mais  moins  rigoureux 
que  pour  les  personnages  réguliers  et 
prévus.  Henri  IV  écrivait  bravement  :  A 
mon  frère  naturel  l'Archevêque  de  Rouen. 

Aux  fils  naturels  de  son  mari,  Marie 
de  Médicis  écrivait  en  grand  sérieux  : 
Mon  neveu  ;  et  elle  souscrivait  -.Votre  l>ien 
bonne  tante . 

Aux  magistrats  des  Républiques,  le 
Roi  disait  en  général  ;  Très  chers  et  Grands 
ou  Bons  amis, 

Pour  chaque  ville  importante  de  1-rance, 
il  y  a  des  formules  particulières  ;  ainsi  : 

Orléans  :  A  ux  maires  et  rchevins, manants 
cl  habitants  ; 

Uzès  '..Aux  rcgcnts,  manants  ; 

Marseille   :  Aux  viguiers,  consuls,    ma- 
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mayeitr,  cchevins  et 
maire  cl  jurais  ; 


vanti  ci  hahitaiits  ; 

Dijon  ;  Aux  vicoint 
liabitants  ; 

Bordeaux  :  Aux 

Etc. 

Le  Roi  n'écrivait  au  Pape  que  sur  du 
«  papier  large  »  ;  au  czar  que  sur  du  par- 
chemin. 

((  Qiiand  le  secrétaire  d'Etat  écrit  au 
grand  visir,  il  se  sert  de  grand  papier  en 
long...  En  parlant  du  roi,  il  dit  V Empe- 
reur de  Çraiice,  mon  ma'itre.  » 

Les  rares  lettres  qu'on  fit  parvenir  au 
roi  de  Siam  étaient  enfermées  dans  des 
boîtes  d'or  ou  d'argent. 

Le  Nouveau  Secrétaire  est  un  livre  bien 
agréable.  R.  de  Bury 

«Fert,fert,fi3rt"  devise  des  comtes- 
ducs  de  Savoie  (T.  G.r,4s  ;XLI1I,  673, 
822). — Dans  le  livre  111  de  la  première  partie 
des  Confessions,  Rousseau  raconte  déli- 
cieusement son  séjour  chez  M.  de  Gouvon 
et  son  explication  de  la  fameuse  devise  : 
Tel  ficrt  qui  ne  tue  pas.  Ici  fictf  du 
verbe  férir,  frapper,est  mis  pour  frappe  ; 
le  mot  fcrt,  de  la  devise  de  Savoie, 
ne  paraît  pas  se  rapprocher  de  fiert  ;  il 
faut  donc  en  chercher  autre  part  l'expli- 
cation. L.  Digues. 
* 

*  » 

Comme  le  collaborateur  K.  j'ai  le  sou- 
venir que  dans  les  Confessions  de  Rous- 
seau, il  est  question  de  la  fameuse  et 
énigmatique  devise  de  la  maison  de  Sa- 
voie, mais,  comme  lui,  je  n'ai  pas  le  li- 
vre sous  la  main.  Toutefois,  il  me  semble 
que  l'explication  donnée  par  Rousseau  est 
purement  orthographique  et  grammati- 
cale ;  de  plus,  elle  roule  sur  la  différence 
des  deux  mots  fier  et  ficrt,  celui  ci  dans 
le  sens  de  feril . 

Ah  !  que  la  campagne  serait  agréable 
si  on  pouvait  s'y  faire  accompagner  d'une 
bonne  et  ample  bibliothèque. 

H.  C.  M. 

*  » 

Notre  collaborateur  K.  fait  une  légère 
erreur  en  croyant  se  souvenir  que  J.  ). 
Rousseau  parle  en  quelque  endroit  de  la 
devise  «  fert,  fert,  fert,  »  des  comtes-ducs 
de  Savoie.  Voici,  en  réalité,  ce  qu'on  lit 
dans  les  Confessions  (I,  3,  page  87.  Edi- 
tion Didot,  1846)  : 

On  donnait  ce  jour-là  (chez  le  comte  de 
Gouvon,  premier  écuyerde  la  reine  et  chef  de 
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l'illustre  maison  de  Solar,  où  J.  J.  Rousseau 
était  entré  comme  domestique)  un  grand  diner, 
où  pour  la  première  fois  je  vis  avec  beaucoup 
d'étonnement  le  maître  d'hôtel  servir  l'épée  au 
côte  et  le  chapeau  sur  la  tête.  Par  hasard,  on 
vint  à  parler  de  la  devise  de  la  maison  de 
Solar,  qui  était  sur  la  tapisserie  avec  les  ar- 
moiries, «  Tel  fiert  qui  ne  tue  pas  ».  Comme 
les  Piémontais  ne  sont  pas  pour  l'ordinaire 
consommés  dans  la  langue  française, quelqu'u  1 
trouva  dans  cette  devise  une  fauta  d'oitho- 
graphe,  et  dit  qu'au  mol  fiert  il  ne  fallait  pas 
de  t. 

Le  vieux  comte  de  Gouvon  allait  répondre; 
■nais  aynnt  jeté  les  yeux  sur  moi,  il  vit  que 
je  souriais  sans  oser  r  en  dire  :  il  m'ordonna 
de  parler.  Alors  je  dis  que  je  ne  croyais  pas 
que  le  t  fût  de  trop  ;  que  fiert  était  un  vieux 
mot  français  qui  ne  venait  pas  du  mot  férus, 
fier,  menaçant,  mais  du  verbe  ferit.W  frappe, 
il  blesse  ;  qu'ainsi  la  devise  ne  me  paraissait 
pas  dire:  Tel  menace,  m  lis  Tel  frappe  qui  ne 
tue  pas,  X. 


Le  passage  indiqué  des  Confessions 
deJ.J.  Rousseau  se  trouve  dans  l'édition 
Garnier  —  S.  d,  in  12,  Partie  1,  livre 
111,  p.  81. 

Millin,  dans  son  Voyage  en  Savoie,  en 
Piémont,  à  Nice  et  à  Gênes,  (Paris,  1816, 
in-8,  tome  II,  p  348),  donne  une  disser- 
tation intéressante  sur  l'ordre  de  l'An- 
nonciade  et  sur  la  devise  Fert.  En  note,  il 
dit: 

Je  suis  étonné  que  parmi  tant  d'explica- 
tions, on  n'ait  pas  songé  à  la  devise  de  l'illus- 
tre maison  de  Sjlar,  tel  fiert  qui  ne  tue  pas. 
Jean-Jacques  Rousseau,  réduii,  à  Turin,  à  la 
condition  de  domestique,  se  fit  remarquer,  en 
servant  à  table,  chez  le  comte  de  Gouvion 
Solar,  [exac  ement  Govone-SolaroJ,  son  maî- 
tre, parmi  les  autres  laquais,  lorsqu'il  dit  que 
ce  mot  ne  dérivoit  pas,  comme  le  pensoient 
les  co  vives,  du  mot  lati.i  feras,  mais  de 
ferit{\\  frappe). 

Qu'ainsi  la  devise  vouloit  dire,  tel  frappe 
qui  ne  lue  pas  {Confessions,  \-\vre  111).  Ne 
pourroit-on  pas  supposer  que  le  mot  fert  est 
une  antique  altération  du  latin /^/vV,  ou  du 
vieux  mot  fiança is^er/? 

Millin  avait  raison  de  s'étonner  que, 
parmi  tant  d'explications,  on  n'ait  pas 
songé  à  la  plus  simple  Je  reviendrai  un 
peu  plus  tard  sur  ce  sujet. 

En  attendant,  que  l'on  me  permette 
de  rappeler,  à  titre  purement  documen- 
taire, en  manière  de  mémorandum,  les 
élucuhrations  sorties  des  cerveaux  divers, 
à  toutes  les  époques,    sous   les  influences 
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les  plus  variées,  pour  essayer  d'expliquer 
la  devise  Fcrt  : 

Après  FoititiiJo  Ejiis  Rhoduiii  Tc- 
nnit,  version  la  plus  en  faveur,  on  a 
donné  : 

Frappez,  Entrez,  Rompez  tout, 

Fauce,  Enfonce,  Romps  tout, 

Fœmina  Erit  Ruina  Tua, 

Femina  E  Rovina  Tota, 

Fide  Et  Religione  Tenemur. 

Fœdere  Et  Religione  Tenemur, 

Fero  Ejus  Rufos  Tricos, 

Fiat  Emanucl  Rex  Tuus, 

Fides  Eterno  Regno  Tolit, 

Fides  Erit  Robur  Tuum, 

Force,  Equité,  Raison,  Tempérance, 

France  Engloutie  Respectera  Turin, 

Tout  Retournera  En  France. (à  rebours). 

{A  suivre).  Sabaudus. 

Le  dernier  des  Villiers  de  l'isle- 
Adam  (XLllI,  7S9  888).  —  Question 
préjudicielle  :  le  nom  est-il  bien  authen- 
tique? 11  est  permis  d'en  douter  pour  mille 
raisons,  que  je  laisse  aux  historiens  le 
soin  d'établir. 

Je  ne  veux  citer  à  ce  propos  qu'un  fait 
récent,  c'est  le  jugement  intervenu  en 
1877,  entre  M.  Lockroy  (devenu  par  la 
suite  notre  si  compétent  ministre  de  la 
marine)  et  M.  Philippe-Auguste  de  Vil- 
liers, dit  de  l'Isle  Adam,  homme  de  let- 
tres. Le  premier  faisait  alors  jouer  au 
Châtelet  son  drame  de  Peninct  Leclerc 
où  la  mémoire  du  maréchal  Jean  de  Vil- 
liers de  risle-Adam,  traître  au  comte 
d'Armagnac,  était,  parait-il,  fort  malme- 
née Le  second,  es  qualité  prétendue  de 
descendant  dudit  maréchal,  demandait, 
sous  forme  d'espèces  sonnantes,  une  répa- 
ration au  dommage  à  lui  causé  par  les 
imputalions  du  dramaturge. 

M.  Lockroy  se  contenta,  sans  discuter 
la  question  iiistorique,  de  demander  à  M. 
Villiers  de  l'Isle-AJam  ses  preuves  de 
descendance. Mais  celles-ci  ne  furent  point 
produites  (et  pour  cause),  et  la  question 
en  resta  là,  le  tribunal  civil  de  i"  ins- 
tance de  la  Seine  ayant  déclaré  que,  sans 
qu'il  fût  besoin  de  statuer  sur  la  receva- 
bilité de  la  demande  (motivée  par  la  pré- 
tention de  descendance),  il  était  établi 
qu'elle  était  mal  fondée  en  droit. 

Villiers  de  l'Isle-Adam  fut  doncdébouté 
et  condamné  aux  dépens.   Le  jugement  a 


été  enregistré  à  Paris,  le  13  août  1877. 

L.  H. 

Le  nom  ne  s'éteint  certainement  pas, 
car  mon  camarade  Georges  de  Villiers 
de  l'Isle-Adam,  ancien  zouave  pontifical, 
ancien  otTicier  au  i'^''  régiment  de  zouaves 
français,  avec  lequel  je  me  suis  trouvé  à 
la  victoiieuse  défense  de  Salins,  en  janvier 
187 1,  vit  toujours,  j'espère,  à  Nice,  où  le 
mauvais  état  de  sa  santé  l'a  forcé  de  se 
réfugier,  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  Georges 
est  l'officier  dont  parlait  dans  Vlntcriné- 
diairc,  —  je  ne  puis  retrouver  la  date  — ■ 

—  à  propos  du  poète, M.  du  Pontavice  de 

Heusey.  F.  Demart. 

♦ 

Avec  le  fils  unique  de  Villiers  de  l'Isle- 
Adam  s'éteint  une  des  plus  vieilles  et  des 
plus  illustres  familles  de  France,  mais, 
toutefois,  le  nom  subsiste  encore. 

II  existe,  en  effet, une  famille  de  Villiers 
{iles  Champs)  à  qui  le  roi  Louis  XVIII, 
s'imaginant  que  les  Villiers  de  l'Isle- 
Adam  émigrés  n'existaient  plus,  donna  le 
droit  de  porter  ce  nom. 

Ce  point  n'est  aucunement  contesté  par 
M.  Georges  de  Villiers  (des  Champs).  Le 
16  février  1877,  il  adressait  au  grand 
écrivain,  une  lettre  reproduite  par  M.Gus- 
tave Guiches  dans  la  NotivcUe  Rcvne  du 
ii=' Mai  1890,  page  96 — dont  j'extrais 
les  lignes  suivantes,  afin  d'éviter  à  vos 
lecteurs  des  recherches  : 

Je  ue  puis  que  m'iucliner  ilenant  les  litres 
si  incoiiteslableinent  authentiques  que  vous 
nve\  bien  voulu  me  communiquer  et  gui  Jta- 
blitsent,  d'une  manière  irrécusable,  en  effet, 
votre  descendance  directe  de  la  famille  de 
Villiers  de  l'IsIu-Adam .  . .  //  n'en  est  pas 
moins  certain,  cependant,  (^«'««f  ordonnance 
roy.ile  insérie  au  Bulletin  des  ]o\s  à /a  date  du 
7  septembre  181^  autorisa  à  .-ijouter  à  son 
nom  de  Uo  Villiers  celui  de  VIsle-Adam,  mon 
grand-père,  le  vicomte  Gabriel,  fils  de  Fran- 
çois-Ignace de  Villiers  des  C/iaihps. 

G.  de  Villiers  de  t hte-Adam. 

Ainsi,  la  famille  qui  porte  maintenant 
le  nom  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  ne  peut, 
en  aucune  façon,  prétendre  qu'elle  des- 
cend de  cette  vieille  maison,  pas  plus 
qu'il  ne  lui  est  permis  de  revendiquer  la 
gloire  de  l'écrivain.  M.  L. 

L'abbé  de  Vienne  (XLUI,  664,  742). 

—  L'abbé  Jean  Thkrry  Fagiuerdi-  tienne, 
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comte  de  Brioude,  abbé  de  Bonnefontaine, 
conseiller  honoraire  de  la  Grand'Chambre 
du  parlement  de  Paris,  cnanoine  de 
l'église  Notre  Dame  de. ..  (noui  illisible 
clans  l'acte  de  ih'cès).  associé  honoraire  de 
la  Société  littéraire  de  Clermont,  est 
mort  à  Clermont,  en  Auvergne,  dans  la 
paroisse  du  Port,  le  27  mai  1769.  âgé  de 
71  ans.  (L'acte  de  décès  ne  donne  pas  le 
lieu  de  naissance). 

Le  décès  de  l'abbé  de  Vienne  est  ainsi 
annoncé  dans  un  manuscrit  du  temps  : 
«L'abbé  de  Vienne,  conseiller  au  parle- 
ment, qui  s'était  relégué  à  Clermont,  est 
décédé  samedi  à  midi  au  grand  regret  de 
tons  ceux  qui  piquaient  sa  table  >>  fragment 
à\i  journal  d'un  habitant  de  Clermont, allant 
du  6  novembre  1768  au  19  décembre  1774. 
Bibliothèque  municipale  de  Clermont- 
Ferrand,  manuscrits  n"  703J. 

Comme  il  est  dit  dans  l'acte  de  décès, 
l'abbé  de  Vienne  était  membre  associé  ho- 
noraire de  la  Sacictc  littéraire  fondée  à 
Clermont  en  1747  et  il  prit  part  à  ses 
travaux.  A  la  séance  publique  de  l'année 
1767,  il  lut  une  poésie  intitulée  Vers  à  un 
ami;  et  à  celle  de  1768  (i),  des /?c^rr/5 
sur  la  mort  de  M.  de  FéUgonde  (secrétaire 
de  la  Société)  ;  et  des  Vers  sur  la  cérémo- 
nie des  Cendres.  (Voir  :  l'Académie  des 
Sciences,  Belles-lettres  et  Arts  de  Clermont. 
Ses  origines  et  ses  travaux  par  F.  IVlège. 
Clermont-Ferrand,  1884,  in  8). 

Sed  Ego. 


Cournon-Terrail(XLIII,s7 1 ,828,888). 
—  Le  sieur  de  Cournon-Terral,  lieutenant 
du  comte  de  Crussol,  qui  s'empara  d'An- 
nonay  en  1569,  était  Gaspard  de  Cam  ■ 
BOUS,  seigneur  de  Saint-Martin  et  de 
Cournonterral,  fils  de  François  de  Cam- 
bous  et  de  Marguerite  d'Adhémar.  11 
avait  été  nommé,  par  Crussol, gouverneur 
du  Vivarais.  Il  fut  compris  en  1571  dans 
la  condamnation  prononcée  par  le  parle 
ment  de  Toulouse  contre  les  habitants  de 
Montpellier  qui  avaient  pris  part  à  la 
destruction  du  fort  Saint-Pierre.  En  161 1 

il  vivait  encore  et  était  marié  avec  N 

de  Barrai  d'Arènes.  Ecuodnof. 

(1)  A  cette  séance  de  1768,  assistait  un 
autre  membre  honoraire  de  la  Société'  littéraire 
de  Clermont  :  Thomas,  de  l'Académie  fran- 
çaise. 
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La  famille  Jaulin  (XLIII,  762)- 
—  Cette  famille  est  originaire  de  Guyenne) 
elle  pas^a  dans  les  colonies  à  la  fin  du 
xvu'  siècle  et  à  son  retour  produisit  une 
branche  en  Saintonge  {Bnlle'.in  héraldique, 
1894).  Elle  est  encore  représentée.  Sa 
filiation  s'établit  comme  suit,  depuis  la  fin 
du  xvii'  siècle  : 

I  — Jean  jaulin  du  Seutre,  seigneur 
de  Cheneuil,  chevalier  de  Saint-Louis,  fut 
créé  comte  de  Vignemont  en  1698. 

II.  —  Josué-Nicolas  Jaulin  de  Vigne - 
mont,  seigneur  de  Montluc,  chevalier  de 
Saint-Louis,  eut  doux  fils  :  1"  Louis -Au- 
guste, qui  suit;  2"  Alain,  chevalier  de 
Saint-Louis  en  1791,  décédé  sans  enfants. 

III.  — Louis-Auguste  Jaulin,  chevalier 
de  Saint-Louis  en  1781 . 

IV.  — Armand  Jaulin  du  Seutre. 

V.  —  Henri  Jaulin  du  Seutre  de  Vigne- 
mont,  décédé  en  1893,  épousa  Charlotte 
de  Sarrau,  décédée  également  en  1893, 
dont  il  eut  : 

VI.  —  Marie  Augustin  Ludovic  Jaulin 
du  Seutre  de  Vignemont,  inspecteur  des 
chemins  de  fer  du  Midi,  décédé  au  Bous- 
cat  (Gironde),  le  25  mai  1894,  à  SQ  ans. 
Il  avait  épousé,  en  1868,  Marie  de  Bruno, 
dont  il  laissa  trois  fils  :  Alain,  Albert  et 
Henri.  Duclos  des  Erables. 

Une  famille  de  Jaulin,  encore  repré- 
sentée à  Bordeaux, passa  dans  les  colonies 
à  la  fin  du  xvii°  siècle,  et  revint  se  fixer 
en  Saintonge.  Jean  Jaulin,  seigneur  de 
Vignemont,  eut  pour  fils  Josué-Nicolas 
Jaulin  de  Vignemont  de  Montluc,  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  père  de  Louis-Au- 
guste Jaulin  de  Vignemont  du  Seutre, 
chevalier  de  Saint-Louis  en  1781  et  d'A- 
lain, émigré  en  1791.  mort  sans  enfants. 

Louis-.Auguste  eut:  i»  Armand,  mort  en 
1879;  2"  Henri, décédé  le  10  février  1893, 
marié  à  Charlotte  de  Sarrau  dont  1°  Ludo- 
vic qui  suit;  2°  Angèle,  mariée  à  Jean- 
Alfred  de  Larrard. 

Ludovic  Jaulin  du  Seutre  de  Vigne- 
mont, décédé,  a  laissé  de  Marie  de  Bruno 
qu'il  avait  épousée  en  1868  :  Alain, Albert 
et  Henri.  Une  autre  branche  était  repré- 
sentée par  Camille  Jaulin  de  Vignemont, 
père  de  Gabrielle  et  Suzanne. 

En  I  372,  Géraud  de  Jaulin  était  sous 
la  bannière  du  comte  d'Armagnac.  Ber- 
nard de  |aulin  est   témoin  dans  un   acte 
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du  12  septembre  1392.  Raphaël  de  Jaulin,   j 
seigneur  de  Gayan  et  du  Lac,  assiste  au   i 
contrat  de  mariage  de  Charles  de  Ferrabouc   ; 
avec  iVlarie  de   Ferbeaux.  {l^oir  Noulens  : 
Maisons  historiques   de   Gascogne,  tome  H, 
pages  ^8,  5/.  66  et  27 ^V 

Le  3  juillet  1788,  Jacques  de  Jaulin,  né 
le  12  janvier  17S3.  à  Lannepax,  au  dio- 
cèse d'Auch.  et  |oseph-Nicolas,  son  frère, 
né  le  8  janvier  1760.  fils  de  Jean-Marie, 
écuyer,  ancien  ofllcier  au  régiment  de  la 
couronne. et  de  Marg.  de  Pouy,  font  leurs 
preuves  de  noblesse.  [Bibliotb.  nation. 
Fonds  ClirembaiiJi.  vol.  pjô).  On  peut 
encore  consulter,  scus  toutes  réserves,  le 
Nobiliaire  universel  de  Magny. 

Pierre  Meller. 


Orner  Talon  (XLllI,  431,601,721). — 
Bonaparte  écrit  le  21  septembre  1803  au 
grand  juge  Régnier  ; 

On  m'instruit  que  Talon  est  arrêté,  et  «es 
papiers  n'ont  pas  encore  été  dépouillés.  Pré- 
posez quelqu'un  pour  y  mettre  les  scellés  et 
en  fair=  l'examen.  Faites-le  interroger  sur  ses 
liaisons  avec  Duntias,  sur  la  part  qu'il  a  eue  à 
la  livraison  de  Surinam,  sur  les  liaisons  qu'il 
a  eues  à  Paris  avec  les  secrétaires  de  lord 
Withworth,  sur  celles  qu'il  a  aujourd'hui  en 
Angleterre,  sur  les  lettres  qu'il  y  a  écrites  et 
qu'il  en  a  reçues  depuis  qu'il  est  en  France. 

Nauroy. 


Docteur  Lieutaud  (XLlII,7i4,  826). 

—  Dans  ma  réponse  (XXXVIII.  iS)  j'avais 
indiqué  ce  D'  Lieutaud.  On  trouvera  sur 
lui  des  renseignements  dans  l'éloge  que 
Vicq  d'Azyr  prononça  à  la  Société  royale 
de  médecine  le  28  août  1781,  et  qui  fut 
reproduit  dans  les  Mémoires  de  la  Société, 
année  1779.  Cette  date  indique  que  ces 
mémoires  se  publiaient  fort  tardivement, 
puisque  l'année  1779  mentionne  l'éloge 
fait  en  1781  d'une  personne  morte  en 
1780. 

M.  de  la  ServoUe  avait  également  pro- 
noncé l'éloge  de  Joseph  Lieutaud  à  la 
Faculté  de  médecine, le  6  septembre  1781. 
J'ignore  si  ce  mémoire  a  été  imprimé. 

EUMÉE. 

Le  maréchal  Forey  (XLllI,76i ,  884). 

—  Notre  collaborateur  X  M.  nous  avait 
demandé  de   modifier  ainsi    sa  question. 


pour  la  mieux  préciser  :  Fils  de  Frédéric 
Forey  et  d'Angélique-Jeanne  Roche,  le 
maréchal  Forey  est  mort  célibataire- 
Avait-il  des  frères  ou  des  sœurs  ?  Quels 
sont  actuellement  ses  plus  proches  pa- 
rents ? 

* 

¥    * 

Je  crois  que  le  maréchal  Forey  est  mort 
célibataire,  je  n'oserais  cependant  l'affir- 
mer ;  mais  ce  dont  je  suis  certain,  c'est 
qu'il  avait  une  sœur  plus  jeune  que  lui, 
qui  épousa  un  M.  Boullcnot,  employé  des 
postes,  J'ai  connu,  il  y  a  quelque  qua- 
rante ans,  ce  fonctionnaire  qui  devint,  à 
la  fin  de  sa  carrière,  receveur  du  bureau 
du  Palais-Bourbon.  Le  mari  et  la  femme 
sontmorts  sans  postérité. A  quelleépoque? 
je  l'ignore.  d'E. 

Louis  du  Mont  (XLl).  —  Louis 
du  Mont  ou  Dumont  s'appelait,  de  son 
prénom,  Gabriel  et  non  Louis,  il  était  de 
son  vivant,  seigneur  du  Verger,  bailliage 
d'Orléans,  et  il  laissa  un  fils,  Gabriel 
Dumont,  chevalier, capitaine  au  régiment 
d'Armagnac-Infanterie,  seigneur  du  Ver- 
ger et  électeur  pour  la  noblesse  en  1789. 
Henri  de  Mazœres. 

Généalogie  de  Claude  Duflos, 
graveur  (XLlll,  809).  —  11  y  a  dans  le 
Dictionnaire  de  /i/,  99  lignes  sur  ces 
Duflos 

M.  Duflos  de  Saint-Amand,  receveur 
particulier  des  finances  à  Narbonne,  à 
Saintes,  actuellement  receveur  général, 
descend  de  ces  Duflos.  Certainement  il 
pourra  donner  quelques  renseignements. 
Son  fils  a  été  élève  de  l'Ecole  polytechni- 
que. 

Jean  Cottereau,  trésorier  des 
finances  (XLll).  —Jean  Cottereau  ou  de 
Cottereau,  écuyer, sieur  de  Cormeillcs-en- 
Parisis,  de  la  Tour  Ronde  et  Formanoir, 
de  Villejuif,  LongueviUc-cn-Thimcrais, 
contrôleur  général  et  intendant  des  for- 
tifications de  l'Ile  de  France  et  de  Picardie, 
avait  épousé  une  demoiselle  Marguerite 
Kerrier. 

Il  eut  une  fille,  Madeleine  Cottereau, 
qui,  par  contrat  du  10  avril  1610, épousa, 
à  Amiens,  messire  Nicolas  Le  Roy, 
écuyer,  seigneur  de  Jumelles,  dont  il  y  a 
eu  postérité. 
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Je  serais  reconnaissant  à  notre  collègue, 
M.  le  comte  Bony  de  Lavergne,  de  me 
faire  savoir,  si  les  pièces  ci-après  : 

1"  Généalogie  conservée  à  la  Bibl.  nat. 
Pièces  originales,  vol  872.  —  Duchesne, 
manuscrit  23,  p.  558  ; 

2°  Manuscrit  français  32484,  p.  48,  25 
et  138.  —  Manuscrit  des  nouvelles  acqui- 
sitions françaises,  n°  53S8,  p.  291  bis  ; 

3°  La  généalogie  dans  le  manuscrit 
français,  p.  185,  n"  32934,  et  le  manus- 
crit français  5390,  p.  28. 

Contiennent  l'ascendance  du  dit  Jean 
Cottereau,sgrdeCormeilles-en-Parisis,etc., 
jusqu'à  Ambroise  Cotleieau.  écuyer,  sgr.de 
Lussardière,de  Vauperreux,  de  Courcelles, 
qui  vivait  en  1  soi  et  1 1503, époux  de  dame 
Catherine  de    Launay  ?  Cam. 

Madame  de  Monnier  et  Mirabeau 
(XLllI.  810).  —  J'ai  oui  dire  que  la  Biblio- 
thèque de  la  préfecture  de  police  renfer- 
mait jadis  des  lettres  de  Mirabeau  et 
quelles  avaient  été  brûlées  en  1871,  lors 
de  la  Commune. 

Toutes  ont-elles  été  brûlées,  n'en  est-il 
resté  aucune  ?. , .  Le  catalogue  de  la  Biblio- 
thèque, si  toutefois  il  existe,  peut  donner 
des  éclaircissements.  Ce  serait  à  vérifier. 

L.  Digues. 


Il  y  a  quelques  années,  les  derniers 
héritiers  des  deux  présidents  Richard  de 
Vesvrotte  et  Richard  de  Ruftey  (père  et 
oncle  de  Sophie  de  Monnier)  ayant  dû 
aliéner  une  partie  de  leurs  biens,  le  petit 
château  de  Vesvrotte,  aux  environs  de 
Dijon,  a  été  vendu  à  la  criée  avec  tout  ce 
qu'il  contenait,  y  compris  la  bibliothèque 
et  les  papiers  de  famille. 

Et  là,  j'ai  vu  oiïrir  au  poids,  par  minis- 
tère d'experts  (?)  des  liasses  de  lettres  du 
xviii"  siècle,  signées  des  hommes  d'esprit 
et  des  savants  les  plus  célèbres  de  cette 
époque.  Le  libraire  Lortic  en  acheta  quel- 
ques sacs,  dont  il  serait  facile  de  suivre 
l'écoulement  dans  ses  catalogues  de  1895 
à  1898.  11  y  avait,  en  particulier,  dans  ces 
précieuses  paperasses,  des  lettres  de  Vol- 
taire et  des  Lettres  de  Mirabeau  à  Sophie, 
qui,  je  crois  bien  me  le  rappeler,  ont  fi- 
guré au  catalogue  de  Lortic. 

Si  l'on  me  reprochait  de  n'avoir  pas 
saisi  moi-même  une  telle  occasion,  je 
m'excuserais  par  le  défaut  de  place  pour 


loger  ces  archives,  le  défaut  de  temps 
pour  les  classer,  et  aussi  (en  ce  qui  con- 
cerne Mirabeau)  la  tiédeur  de  mon  enthou- 
siasme pour  cet  extraordinaire  détraqué, 
dont  les  4  volumes  des  Lettres  à  Sophie 
ne  font  vraiment  pas  regretter  ce  qui 
manque  J'espère  qu'en  faveur  de  mon 
Y.  X.  me  pardonnera 
L.  H. 


renseignement,  Z. 
ce  blasphème. 


Filiation    de    M,     de  Nartaonne 

(XLllI,  809).  —  La  question  a  été  posée, 
il  y  a  deux  ans  environ,  par  C.  de  la 
Benotte,  et  j'y    ai   répondu. 

Nauroy. 

Lire  dans  les  Grandes  Dames  pendant  la 
Révolution,  par  le  comte  Fleury,  (Vivien 
in-8°,  1900), le  chapitre  consacré  klMesda- 
mes  de  France.  Tout  un  paragraphe  est 
consacré  à  Louis  de  Narbonne. 

Carnet  historique. 

Mémoires  !  J.-B.  écrit  mémoires,  alors 
qu'il  ne  s'agit  que  de  dégoûtants  pamphlets, 
faisant  partie  du  système  de  calomnies 
dirigées  contre  la  monarchie  par  les  pré- 
curseurs des  grands  ancêtres  !  Les  vrais 
mémoires  ont  victorieusement  démontré 
l'absurdité  de  cette  lable  odieuse.  Mais 
une  accusation  d'inceste  peut  toujours 
être  lancée  contre  un  roi  de  France.  Ah! 
s'il  s'agissait  d'un  des  géants  de  la  Révo- 
lution ! 

L'Liitenuédiaire  s'est  déjà  occupé  de 
M.  de  Narbonne.  Voir  notamment  le 
tome  XXXIX,  colonnes  319,  572,  611. 

Effem. 

Je  publierai  dans  un  mois  environ,  à 
mon  domicile,  93,  rue  Nollet,  Paris,  une 
Notice  historique  sur  les  seigneurs  delà 
baronnic  de  la  Bave  au  pays  Laoniiois 
et  sur  le  château  de  ce  nom  en  la  com- 
mune de  Boucoiiville  (Aisne),  dans  la- 
quelle j'ai  très  longuenient  parlé,  pages 
63-76,  de  Françoise  de  Châlus,  dernière 
châtelaine  féodale  de  la  Bôve  de  1776  à  la 
Révolution,  de  son  mari,  Jean  François, 
duc  de  Narbonne-Lara  et  de  leur  fils  le 
comte  de  Narbonne-Lara,  ministre  de  la 
guerre  en  1791  et  1792,  ainsi  que  des  vi- 
sites faites  au  château  de  la  Bôve  par  les 
Dames  de  France,  filles  de  Louis  XV  et 
tantes  de  Louis  XVI.  La  lecture  de  ces 
pages,  trop  longues  pour  être  reproduites 
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ou  même  résumées  ici,  peut  servir  à  la  so- 
lution du  problème  en  question. 

Théodore  Courtaux. 

Le  manoir  de  Vitanval  et  la  rue 
Marie-Talbot  (XLIIl,  811).  —  Marie 
Talbot  était  la  bonne  de  Bernardin  de 
Saini-Pierie  durant  l'enfance  de  céder 
nier,  dont  ks  parents  habitaient  Sainte- 
Adresse.  Le  petit  Bernardin  avait  beau- 
coup d'attachement  pour  elle  ;  et  une 
fois  qu'il  avait  eu  l'idée  de  se  faire  ermite 
et  avait  quitté  sa  famille  pour  réaliser  ce 
projet,  on  ne  réussit  à  le  décider  à  rega- 
gner la  maison  paternelle,  qu'en  lui  en- 
voyant Marie  Talbot,  laquelle  détermina 
l'enfant  à  revenir,  en  lui  disant  le  cha- 
grin qu'il  lui  faisait.  C'est  sans  doute  le 
souvenir  de  cet  épisode  qui  a  fait  donner 
à  une  rue  de  Sainte-Adresse  le  nom  de 
l'excellente  Mark  Talbot.  V.A.T. 

Le  manoir  de  Vitanval,  nom  que  vient 
d'évoquer  un  récent  et  suggestif  procès, 
était.au  xiii°  siècle,  la  propriété  d'un  sei- 
gneur surnommé  Noir-Pcl.  Les  armoiries 
de  sa  famille  ont  figuré  sur  les  affiches  qui 
annonçaient  le  morcellement  du  domaine. 
Je  les  ai  conservées  mais  ne  puis,  pour 
l'instant,  les  retrouver. 

Les  Talbot,  jamais,  ne  furent  posses- 
sionnés  à  Sainte-Adresse.  Le  nom  de 
Marie  Talbot  que  porte,  ou  portait,  une 
rue  voisine  du  castel,  fut  donné  à  cette 
voie,  non  à  cause  de  l'illustre  famille 
anglaise,  mais  en  souvenir  d'une  humble 
servante  de  la  famille  havraise  Bernardin 
de  Saint-Pierre.  Le  seul  membre  illustre 
des  Saint-Pierre,  Henri,  l'auteur  de  Paul 
et  Virginie,  a  raconté,  non  pas  la  vie  de 
la  bonne  Marie,  mais  un  épisode  touchant 
et  qu'il  est  impossible  de  lire  sans  émo 
tion.  Revenant  au  Havre  après  une  ab- 
sence de  plusieurs  années,  il  retrouva  la 
pauvre  fille  bien  vieillie,  qui  voulut  lui 
iaire  fête  et  lui  servit  à  déjeuner  dans  sa 
trop  modeste  demeure.  Tout  le  morceau 
serait  à  citer  et  les  lecteurs  de  Vlniennè- 
diaire  n'aiiraicnt  pas  à  s'en  plaindre  [e 
dois  pourtant  me  borner  à  reproduire 
les  lignes  finales  ;  elles  contiennent  un 
trait  charmant  ; 

Au  milieu  de  l'agitation  de  mes  pensées  , 
dit  Bernardin,  cédant  tout  à  coup  au  senti- 
ment qui  me  pénètre,  j'emlîrasse  cette  pauvre 
fille  avec   une   grande   effusion    de    cœur   et 


prends  l'engagement  de  ne  jamais  l'abandon- 
ner :  —  Je  n'ai  besoin  de  rien,  répond  Marie 
Talbot  ;  je  gagne  six  sous  par  jour  et  je 
puis  encore  faire  des  économies  1  I 

C'est  le  charmant  récit  de  l'auteur  des 
Harmonies  delà  nature  qui  inspira,  sans 
doute,  à  Alphonse  Karr,  hôte,  alors,  du 
village,  de  solliciter  —  et  d'obtenir  — 
pour  la  bonne  domestique,  les  honneurs 
de  la  plaque  municipale.     Fr    Lebrun. 

Mor6t-sur-Loing(Seine-et-Marne> 

(XLIU,  33^,  O33,  727,  825).  —  Res  \eut- 
il  me  permettre  de  placer  un  mot  dans  sa 
discussion  avec  M.  Robert  Gérai?  Où 
a-t-il  vu  que  les  tètes  de  .More  ont  le 
bandeau  placé  sur  le  front  ?  Il  n'y  a  que 
deux  façons  de  représenter  le  bandeau  des 
têtes  de  More  :  1°  dans  les  cheveux  (et 
non  sur  le  front);  2°  sur  les  yeux.  Dans 
le  premier  cas,  on  dit  lortillé  lorsque  le 
bandeau  affecte  la  forme  d'un  tortil  de 
casque,  ou  lié  lorsque  c'est  un  simple 
ruban  ;  dans  le  second  cas  on  dit  bandé. 

Les  têtes  de  More  aux  yeux  bandés 
sont  certainement  plus  rares  quelesautres, 
mais  pour  se  convaincre  qu'elles  existent, 
Res  pourra  consulter  la  Vrare  et  parfaite 
Science  des  Arnioiries,oùP\erre  Palliotdit  : 

Bandé  aux  testes  de  Mores,  lors  qu'elles  ont 
un  B.Tiideau  devant  les  yeux  à  la  différence  de 
celiiy  qui  n'entourre  que  le  dessus  de  la  teste, 
que  l'on  dit  lié,  qui,  comme  le  tortil,  se  met 
sur  l'os  coronale  à  la  racine  des  cheveux. 
Palliot  le  Jeune. 

Expressions  locales  (XXXVI1I;XL; 

XLl  ;  XLll  ;  XLIU,  247,  441,  7S0,  883, 
Sc)ï).  —  En  patois  lorrain,  peut  et  son 
féminin  pente  ont  le  sens  de  vilain,  sale. 

Journellement  on  entend,  au  village, 
une  mère  dire  à  son  enfant  qui  se  salit  011 
commet  tout  autre  acte  réprcliensible  : 
()//  !  le  peut  [oh,  le  vilain,  le  sale),  d'une 
personne  qui  n'est  pas  belle  la  pente  ^cu... 
Ce  mot  est  aussi  appliqué  |à  des  noms  de 
lieux  :  proche  Bussang  (Vosgcs)so  trouve 
une  montagne  rocheuse,  en  partie  dénu- 
dée, on  l'appelle  :  \e  peut-liaut  {Xa  vilain 
haut  ou  sommet). 

On  retrouve  ce  mot  dans  l'Yonne, 
l'Ain,  l'Aube,  le  Doubs,  le  canton  de 
Neuchàtel  (Suisse)  sous  les  formes  put  et 
peut  et  ayant  le  sens  de  vilain,  sale. 

On  le  retrouve  également  dans  de  vieux 
proverbes  :  put  ivf,  put  ««(-/(vilain  œuf, 
vilain  oiseau)  ;,..,.  Q^ui  qu'ost  peut,  os 
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co  inoUn  (qui  est  vilain  est   encore  mé- 
chant)  

Les  nombreux  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  patois, fonttousdériver/i('«/  et 
putàtpiitiJiis.  Dans  le  patois  lorrain,  la 
forme  put  et  pute  est  appliquée  à  une 
femme  de  mauvaises  mœurs  ;  tandis  que 
peut  &t pente  ont  le  sens    de  vilain,  sale. 

A     FOUMNIER 

Etyreiologie  du  mot  Herment 
(XLIll,  53.,,  6iO,  ytji,  838).  —  Je  n'ai 
fait  que  dter  Holder  qui  n'a  pas  de  texte 
à  l'appui  de  son  opinion. 

Le  langage  du  pays  Vo  l'A  nu  in  ne 
permettrait-il  pas  de  chercher  l'étymolo- 
gie  de  ce  mot  dans  ces  deux  éléments 
celtiques  er  préfixe  intensif  qu'on  trouve 
dans  le  gallois  erehvnu  ramasser,  dans  le 
moyen  gallois  erdrvna  très  compact  et 
min  qu'on  trouve  dans  le  gaulois  iniiijo 
d'où,  dans,  Dion  Cassius  ''E.p/j.fjii-j  Spos 
Hcnninins  mons  ;  le  gallois  a  invnydd, 
le  comique  menit,  avec  le  sens  de  mon- 
tagne ;  comparez  avec  cmincnee  et  le 
latin  emi  neo  promi  neo.  Est-ce  une 
raison  pour  que  ces  mots  viennent  les 
uns  des  autres  ? 

Encore  une  fois  non.  Ils  viennent  d'un 
élément  primitif  ma  que  parait  révéler 
le  sanscrit. 

Je  n'ai  jamais  dit,  comme  le  prétend 
M.  Bougon,  qu'il  n'y  avait  pas  de  mots 
latins  dérivés  du  germanique.  J'ai  dit 
que  l'allemand  Hcrmann  et  l'espagnol 
Hermano,  quoique  presque  identiques, 
ne  pouvaient  avoir  une  origine  commune. 

En  ce  qui  touche  les  exemples  cités 
par  lui,  j'ai  le  regret  de  lui  dire  qu'ils  ne 
portent  pas. 

D'abord  le  latin  est  une  langue  sœur  et 
non  fille  du  grec. 

Ensuite  les  mots  latins  cités  par  lui  se 
rapprochent  beaucoup  plus  du  sanscrit 
que  du  germanique.  Mirns  tt  mare  or\\. 
pour  racine  commune  avec  le  sanscrit 
et  le  grec  la  forme  smar.  Victor  et  vigeo 
se  retrouvent  en  sanscrit  sous  la  forme 
vigara,  victoire  ;  rcgere  sous  la  forme 
raga  conducteur  et  encore  aux  Indes, 
aujourd'hui,  rajah,  roi.  Quant  à  Inn.i, 
c'est  un  produit  de  luena  contraction  de 
Incina  ,  de  lux  qui  n'a  rien  à  faire  avec  le 
celtique    Ion    lune,  loin  brillant  etc. 

Remontez  à  une   forme  première  com- 
mune à  ces  langues  sœurs,  mais  ne  les 
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faites  pas  descendre  arbitrairement  les 
unes  des  autres.  Ne  vous  méprenez  pas 
toutefois  sur  ma  pensée  ;  les  langues  se 
font  des  emprunts  souvent  nombreux  les 
unes  aux  autres,  mais  il  faut  les  justifier  et 
ne  pas  s'arrêter ,  pour  les  affirmer,  à  de 
pures  ressemblances  de  famille. 

M.  Bougon  m'a  entraîné  bien  loin  du 
Puy-de  Dôme, mais  pourquoi  aussi  m'attri- 
bue-t-il  une  affirmation  que  je  n'avais  pas 
produite  ?  Paul  Argelès. 

Chansons  sur  l'Angleterre  et  les 

.A.nglais  (XLll  ;  XLlll,  176,  229,  259, 
S04,  543,  639,  678.  737,  890).— 
Chansons  politiques,  xviu"  siècle.  —  Aux 
chansons  qu'inspira  la  prise  de  Mi- 
norque,  on  peut  ajouter  celles  qui  fu- 
rent composées  à  propos  de  la  guerre 
d'Indépendance.  L'abbé  Morellet  {Mé- 
moires, tome  I  p.  296.  Ed.  de  1822) 
en  cite  une  faite  et  chantée  par  lui  dans 
un  dinar  offert  à  Franklin,  à  .Auteuil.  On 
y  chante  naturellement  les  Américains, 
vainqueurs  de  •.<  l'Anglais  sans  humanité» 
qui  «  voulait  les  réduire  au  thé  ».  Moins 
richement,  l'Amérique  rime  à  «  vin  ca- 
tholique >■•,  tandis  que  l'Angleterre  se  con- 
tente de  »<  bière  ». Chanson  à  boire  comme 
on  voit.  G.  C.\M. 

Agnès  Sorel  (XLllI,  714,  K31). 

Isabelle  de  Lorraine,  femme  de  René  d'An- 
jou, roi  de  Sicile,  avait  parmi  ses  filles  d'hon- 
neur, une  jeune  fille,  nommée    Agnès   Sorel. 

Selon  la  diversité  des  idiomes  p.irlés  dans 
l'Anjou,  on  disait  Soreau,  Soret,  Sorel. 

Elle  était  fille  de  Jean  Soreau,  seigneur  de 
Codieu,  écuyer  du  comte  de  Clermont,  et  de 
Catherine  de  Meignelai.  Agnès  était  née  en 
1401), à  Fromenteau,en  Touraine. 

Agnès  vint  à  l'.ige  de  dix-septansà  la  cour 
de  Charles  VII  à  Bourges, où  elle  était  appelée: 

La  Damoiselle  de  Fronienteau. 

Sa  beauté  était  très  grande  et  sa  parole  si 
au-dessus  de  celle  des  autres  femmes,  qu'elle 
était  regardée  comme  un  piodige. 
Agnès  lit  belle  Ai;iiéz  diviein/ra  le  surnom 
Tant  que  de  la  Beauté .  Beauté  sera  le  nom. 
Capefigui;  (Les  Reines  de  la  main   gauche). 

Madame  V.  Vincent. 
« 

*  *  ^ 
Justice  a  été  faite  de  la  légende  d'Agnès 
Sorel  arrachant  Charles  Vil  à  son  indo- 
lence. —  Voir  Revue  des  questions  liis- 
toriques,  année  1866,  t.  1,  p.  204  ;  His- 
toire de  Charles  VII,  par  G.  du  Fresne 
de  Beaucourt,  t.  111,  p.  279. 
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Marie- Antoinette,  mère  adoptive 
d'un  jeune  indien  (XLIII.  233)  — 
Cette  question  ne  ferait-elle  pas  dou- 
ble emploi,  avec  celle  posée  XLlll,  ôiç  ? 
Marie-Antoinette  n'avait  adopté  qu'un 
enfant  :  celui  dont  il  est  question  dans  la 
correspondance  de  Merc)'-Argenteau. 

C'est  à  Saint-Michel,  près  Montlhéry 
que  Marie-Antoinette  avait  rencontré  cet 
enfant.  Elle  l'emmena  à  Versailles,  l'a- 
dopta et  l'appela  même  «  mon   enfant  ». 

il  serait,  en  effet,  intéressant  de  savoir 
comment  il  s'appelait  et  ce  qu'il  est  de- 
venu. 

Peut-être  trouverait-on  la  réponse  dans 
les  Mémoires  de  M™'  de  Campan,  de  la 
comtesse  Diane  de  Polignac,  de  Tilly,  de 
Soulavie  ou  de  Besenval,  ou  bien  encore 
dans  {'Histoire  de  Marie-Aiitoineite  de 
Montjaye  ou  la  Conespoiuiance  secrète  de 
Métra,  recherche  que  je  ne  puis  faire 
actuellement,  Eugène  Grécourt. 


Droit  seigneurial  dénoncé  dans 
la  nuit  du  4  août  (XLIII,  57,,  678, 
854).  — J'avoue  naïvement  toute  ma  sur- 
prise en  voyant  revenir  sur  l'eau  cette 
vieille  question  du  droit  de  «  cuissage  >\ 
transformée  cette  fois  en  droit  de  »<  cui- 
sage  »,  de  cuire  le  pain,  d'enfourner  son 
pain  dans  le  four  seigneurial.  11  n'y  a  là 
qu'un  petit  malheur,  c'est  que  cuissage  et 
cuisage  ne  peuvent  se  piendre  l'un  pour 
l'autre.  «Cuisage, dit  Liitré, signifie  le  fait 
de  transformer  le  bois  en  charbon,  ce  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  le  cuissage, 
droit  bien  connu,  du  reste,  sous  les  noms 
de  droit  de  prélibation,  de  marquette,  de 
jambage»,  etc. 

Il  a  été  amplement  traité  de  ce  fameux 
droit  dans  notre  Intcniicdiairc  et  en  par- 
ticulier dans  les  volumes  VlI,Vlil,  X,  XI, 
dont  je  recommande  la  lecture  à  notre 
collaborateur,  M.  Paul  de  Faucher.  11  y 
verra  que,  le  Parlement  de  Paris,  par  un 
arrêt  du  19  mars  1409,  en  défendit  l'u- 
sage à  l'évèque  et  aux  curés  de  cette  ville  : 
les  exemples  en  sont,  du  reste,  assez 
nombreux  et  nous  en  avons  retrouvé 
dans  notre  Nivernais. Rien  donclà  de  facé- 
tieux ;  la  facétie  serait  peut-être  de  vou- 
loir refaire  notre  histoire  à  rebours, 
comme  on  semble  le  tenter  depuis  (piel- 
que  temps.   Siiiiinn  r/iii/i/e. 

Ln-G. 


Tallien,    professeur    de    morale 

(XLII).  —  |e  ne  trouve  rien  à  ce  sujet  que 
ceci  : 

Arrêté 
P.iiis,i4  nivôse  an  IX  (4  janvier  1801). 
Article  i".  Le  ministre  delà  marine  et  des 
colonies  fera  mettre  en  arrestation,  le  citoyen 
TalIicn,  prévenu  d'avoir  quitté  l'Egypte  sans 
passe-port,  après  y  avoir  fomenté  des  trou- 
bles. Bonaparte. 

*  * 
Descendance  des  grands  hommes 
de   la    Révolution  (XXXV  ;   XXXVI  ; 
XXXVll  ;  XXXVllI  ;   XXXIX;  XL  ;  XLI  ; 
XLII  ;  XLIII,   16s,  397). 
Arrêté 
Paris  8  vendémiaire  an  IX  (30  septembre  1800). 
Article  1".  Le  jeune    Horace-Camille  Des- 
moulins, dont  le  père,  menibre  de  la  Conven- 
tion  nationale,  est  mort   sur    l'échafaud,  vic- 
time du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  est 
nommé  élève  au  Prytanée  français. 

Bonaparte. 
(Archives  nationales). 

DÉCISION 

Paiis  1"  vendémiaire  an  XI  1(24  septembre  1803). 

Mademoiselle  Robespierre,  rue  Jacob  n°  26, 
demande  des  secours. 

Le  grand   juge  lui    fera   donner  000  francs 
une  fois  payes,  et  i  so  francs  par  mois. 

Bonaparte, 
{Archiz'es  nationales) .  Nauroy. 

Combats  de  Bossu  (XLIII,  519, 
682,  779,  891).  —  je  vais  préciserdeux 
Boussu,  l'un  :  Boussu-sur-Haine  près  de 
Saint-Ghislain  (a  deux  lieues  de  Mons), 
l'autre  Boussu-lez-Walcourt,  (à  quatre 
lieues  de  Charleroi),  ont  joué  un  rôle 
dans  les  guerres  de  la  première  Répu- 
blique française.  Ces  deux  localités, 
bien  que  la  première  fût  située  au  cœur 
du  comté  de  Hainault,  appartenaient, 
sous  le  rapport  féodal,  au  comté  de 
Namur.  A  Boussu-sur-Haine,  le  28  avril 
1792,  une  partie  de  l'armée  de  la  Répu- 
blique française  campait  ;  surpris  par  le 
baron  de  Beaulicu,  général  commandant 
l'armée  autrichienne^  les  républicains 
furent  mis  en  déroute.  (Consulter  :  War- 
lomont  ;  Notice  historique  sur  la  coin- 
III  II  lie,  le  château  et  les  seigneurs  de 
Boussu.  —  (Tournai,  1857)  —  Wattier  : 
Histoire  Je  la  coimnunc  de  Boussu  avec 
un  supplément  —  1858).  Dans  la  note 
tirée  delà  Vie  anecdoticjiie  de  S.  A.  le 
duc  d'Orléans  par  F.  M.  de  Saint-Hi- 
laire  (Paris,  1826),  citée  dans  \' Intcrmc- 
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diaire  (XLIII.  779),  il  y  a  lieu  de  rectifier 
la  forme  des  noms  de  lieux  :  Bnussii  et 
non  Bon  SSII  t  ;  Quarcgiiïm,  et  non  Qjic- 
ragen,  Qiticvrain  et  non  Oiiicvrinii.  11 
n'y  a  pas  de  doute  :  le  duc  de  Chartres, 
qui  faisait  partie  de  l'armée  de  Dumou- 
riez,  se  trouvait  au  combat  de  Boussu-sur- 
Haine,  le  28  avril  1792. 

Quant  à  Boussu-lez-Walcourt, cette  lo- 
calité a  été  aussi  le  lieu  d'un  combat  le 
26  avril  i794entre  l'armée  républicaine  et 
les  Autrichiens,  les  français  commandés 
par  le  général  Charbonnier. 

Pour  plus  de  détailsiwr  ces  deux  cn- 
gagciiu-i/ts,  consulter  l'ouvrage  que  j'ai 
cite  (XLlll,  682)  :  La  défense  iiatioiuile 
dans  h  Nord  de  7792  à   1S02. 

Un  amateur  d'histoire  locale,  M.  Ar- 
nould,  a  publié, il  y  a  une  dizaine  d'années, 
chez  Gustave  Deprez,  éditeur  à  Bruxelles, 
une  Notice  sur  le  village  de  Bonss/i-le^- 
Walcoiirt.  L'auteur  ne  s'est  pas  arrêté 
au  récit  du  combat  livré  par  le  général 
Charbonnier. 

Clément  Lyon. 

La  maladie  qui  causa  la  mort  de 
Napoléon  V  (XLlll,  42s,  006,  740).— 

De  la  Galette  médicale  : 

Un  confrère  qui  signe  M.  le  D' L.  Bourg 
dans  VlnterméiVaire,  dit  :  «  Je  croisqu'oii 
arrivera  à  démontrer  que  la  phtisie,  pas^  plus 
que  la  légère  hypertrophie  du  foie,  n'a  été 
la  cause  déteriiiiiiante  delà  mort  de  Napo- 
léon. Restera  la  lésion  de  l'estomac,  qu'il 
faudra  interpréter  dans  le  sens,  soit  du  cancer, 
soit  de  l'ulcère  ;  et,  pour  ma  part,  je  -con- 
sidère l'interprétation  comme  presque  impos- 
sible, comme  très  délicate  en  tout  cas,  puis- 
qu'il n'a  pas  été  fait  d'examen  histolo- 
gique  ».  .  . 

Nous  répondrons  que,  si  notre  confreie  avait 
bien  voulu  lire  notre  article  de  la  Galette 
Médicale  de  Paris  il  aurait  vu  sur  quelles 
raisons  <://«?■(/««  nous  avons  basé  notre  opi- 
nion, à  savoir  que  Napoléon  a  succombé  à  un 

ULCÈRE. 

L'autopsie,  c'est  évidemment  excellent,  de 
même  que  l'histologie.  Mais  souvent  on  a 
besoin  de  \' observation  du  malade  pour  atfir- 
mer  un  diagnostic.  Or,  le  cas  de  Napoléon  est 
net  :  il  s'agit  cliniquement  d'un  ulcère  ;  et 
M.  le  D'  L.  Bourg  n'a  d'ailleurs  pas  cru 
devoir  se  risquera  réfuter  notreargumentation 
nui    en  conséquence,  demeure  entière. 

M.B. 

Citation  latine:  Nil  desperan- 
dum  (XLlll,  814).  —  Le  vers  cité  par  M. 


Hope  appartient  à  une  ode   d'Horace   qui 
commence  par  ces  vers: 
Laudabunt  alii  claram    Rhodon,   aut   Mityle- 

[nen, 
AutEphesum,  bimarisve  Corinthi  Moenia,  etc. 

V.  A.  T. 

Cette  citation  est  tirée  d  Horace  :  Odes, 
livre  1",  vil,  A  Lucius  Munatius  Plancus, 

vers  27  : 

Nil  desperandumTeucroduce,etauspice  Teucro 
Ne  désespérez  de  rien  sous  la  conduite 
de  Teucer,  sous  les  auspices  de  Teucer  ; 
que  mon  vieil  ami  Ulysse,  comte  de  Sé- 
guier  en  ses  Œuvres  complètes  à'' Horace, 
traduites  vers  pour  vers  et  dans  la.  me- 
sure correspondante,  (Paris.Didot,  1B95) 

rend  comme  suit  : 

Teucer  auspice  et  chef, rien  n'est  perdu  pour  vous. 

EffEM. 

* 
*  * 

M.    Hope   trouvera    la   citation    latine 
dont  il    s'agit,   non      pas    dans   "Virgile, 
mais  bien  dans   Horace  :   Odes,  livre  l", 
ode  VII  ad  Plancuw.  'Voici  le  vers  : 
Nil  desperandum  Teucro  duce  et  auspiceTeucro 

Allusion  du  poète  à  un  usage  essen- 
tiellement romain.  En  temps  de  guerre,le 
chef  [dnx)  d'une  armée  pouvait  aussi 
exercer  les  fonctions  religieuses  d'^/(s/>;ci?, 
qui  à  Rome  étaient  seulement  dévolues 
aux  prêtres.  A    Paradan. 

Pope,  poète  anglais  (XLIII,  580, 
701,74s).  —  Voici  une  traduction  à  la  de- 
mande de  Fyrone,  sinon  la  traduction  ; 
c'est  le    résultat     d'une   collaboration    a 

trois  :  . 

Toute   la   nature,   n'est    qu'un  art  inconnu  de 

toi  ; 

I  out  hasard  te  dirige  vers  un    but    que  tu  ne 

peux  voir  ; 

Toute   dissonnance  est  une  harmonie   incom- 
prise ; 

Un  peu  de   malheur  est  un  bien  universel. 

Nous  avons  bien  cherché, nous  n'avons 
pas  trouvé  mieux  ;  selon  Malehranche,  il 
faut  viser  à  la  perfection  sans  y  préten- 
(jrg_  A.  IVIartin. 


Un  article  sur  Hypathie  (XLlll, 
476,  700).  —  Il  me  souvient  d'avoir  lu, 
vers  1883-85,  le  récit  de  la  mort  d'Hy- 
pathie  à  Alexandrie.  Ce  récit  se  trouvait 
dans  la   préface  d'un   ouvrage   édité  par 
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Camille  Flammarion.  Ma  mémoire  n'est 
pas  bien  précise  sur  le  titre  de  l'ouvrage  : 
c'était,  je  crois.  La  ierreavanf  le  déluge 
ou  une  Physique  populaire.  H.  A. 

Un.  prétendu  vers  de  Ponsard 
(XLIII,  718).  —  Auguste  Vacquerie  a 
raison  d'attribuer  à  François  Ponsard  le 
fameux  vers  : 

Quand  la  borne  est  franchie,  il    n'est  plus   de 

limite. 
A  deux  reprises  déjà  (XXVI,  417  et 
XXIX  60),  notre  Intermédiaire  l'avait  fait 
figurer  parmi  les  vers  TRAGiauES  ridicu- 
les en  l'attribuant  à  Ponsard,  mais  sans 
indiquer  l'œuvre  à  laquelle  il  appartient. 
C'est  à  la  scène  V  de  l'acte  111  de  L'Hon- 
neur et  l'argent,  qu'on  le  trouve.  Laure, 
malgré  son  amour  pour  George,  a  fini 
par  céder  aux  instances  de  son  père  qui 
veut  lui  faire  épouser  M.  Richard  Celui- 
ci,  lui  a-t-il  dit, 

a    ce  mérite  énorme: 

S'il  n'a  pa:.   ce  biill.mt    qui    ne    tient  qu'à  la 

forme, 
Il  est  très  bien  pourvu  du  côté  sérieux: 
En  un  mot,  c'est  l'époux  qui  vous  convient  le 

mieux. 
Répondant  aux  reproches  de  celui  qu'elle 
aime  et   qui   vient   d'apprendre  son  ma- 
riage avec  son  rival,  Laure  dit  à  George 
très  ému  : 

....  Vous  m'effrayez  !  —  Je  vois  bien  que  j'ai 

tort, 
Et  que  mon  imprudence  excite  ce  transport. 
Quand  la  borne  est  franchie,    il    n'est  plus  de 

limite, 
Et  la  première  faute  aux  fautes  nous  invite. 

J.  Lt. 

«  C'est  avec  des  hochets  qu'on 
mène  les  homin6S»(XLllI,763,897). — 
Me  remet  en  mémoire  cette  phrase  d'Al- 
phonseKarr  :  «  Il  n'y  a  jamais  tant  d'éloges 
qu'aux  époques  où  on  en  méritele  moins». 
Et  cette  autre  de  Marie  Leczinsl<a  :  «  Tirer 
vanité  de  son  rang,  c'est  avertir  qu'on  est 
au-dessous.»'"  Ch.  Rev. 

IJn  peuple  n'a  que  le  gouverne- 
ment qu'il  mérite  (XXXVl).  —  Extrait 
des  Mots  qui  restent  (1901 ,  p.  90)  : 

Toute  nation  a  le  gnuverneincnt  qu'elle 
mer  i  le . 

Fameux  aphorisme  du  au  comte  Josepli  de 
Maistre  (17^^-1821). 

Il  l'a  formulé    dans    une    lettre   adressée    à 


M.  le  chevalier   de...  (?),  et  datée    de    Saint- 
Pétersbourg,  15/27  août  181 I. 

Parlant  des  nouvelles  lois  constitutionnelles 
de  la  Russie,  l'illustre  écrivain,  tout  en  ren- 
dant hommage  aux  nobles  intentions  de  l'em- 
pereur, ne  peut  cacher  les  craintes  qu'il  en 
ressent.  Et  voici  l'une  des  raisons  qu'il  invo- 
que : 

Toute  nation  a  le  gouvernement  qu'elle 
mérite.  De  longues  réflexions  et  une  longue 
expérience,  payée  bien  cher,  m'ont  convaincu 
de  cette  vérité  comme  d'une  proposition  de 
mathématiques.  Toute  loi  est  donc  inutile  et 
même  funeste  (quelque  excellente  qu'elle 
puisse  être  en  elle-même),  si  la  nation  n'est 
pas  digne  de  la  loi  et  faite  pour  la  loi  i>. Lettres 
et  Opuscules,  4"  édition,  t.  I,  p.  2O4.  (Lettre 
76). 

L'auteur  donne  comme  exemple  les  Géor- 
giens qui,  devenus  Russes  depuis  1802,  en 
sont  encore  à  regretter  le  temps  où  leur  sou- 
verain rendait  la  justice,  parcourant  chaque 
jour  les  rues  de  Tiflis,  et  faisant  donner  la 
bastonnade  aux  plus  coupables. 

Roger  Alexandre. 


Beau  comme  un    saint  Georges 

(XLIU,  767).  —  Selon  la  légende,  saint 
Georges  patron  des  soldats,  guerriers,  che- 
valiers, archers,  arbalétriers...  etc.  .  etc.. 
s'en  allait  en  Lybie  rejoindre  sa  légion. 
Il  arriva  dans  une  ville  appelée  Sélène, 
dont  les  environs  étaient  ravagés  par  un 
affien.x  dragon,  La  ville,  pour  se  préser- 
ver, devait,  tous  les  jours,  donner  au 
monstre  deux  brebis.  Celles-ci  man- 
quaient, et  le  jour  de  l'arrivée  du  saint, 
on  allait  livrer  une  jeune  fille. 

Georges,  pour  la  sauver,  alla  hors  ville 
attaquer  le  dragon,  qu'il  transperça  de  sa 
lance,  l'amena  en  ville  où  il  lui  trancha 
la  tête 

Eusèbe  raconte  que  l'empereur  Cons- 
tantin avait  tait  peindre,  sur  les  murs  de 
son  palais,  le  merveilleux  exploit  du  saint  : 
on  le  voyait  représenté  sous  les  traits 
d'un  guerrier  revêtu  d'une  armure  étin- 
celante,  monté  sur  un  magnifique  cheval, 
combattant  et  transperçant  le  dragon  de 
sa  lance,  tandis  qu'au  fond  du  tableau, 
la  jeune  fille  attendait  avec  anxiété  l'issue 
de  la  lutte. 

Depuis  cette  époque,  on  a  toujours  re- 
produit l'image  de  saint  Georges  sous  la 
forme  d'un  guerrier,  à  cheval,  couvert 
d'une  arnnire  éclatante,  brillante,  doice... 
perçant  de  sa  lance  un  dragon. 
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De  là,  l'expression  populaire  :  Beau 
comme  un  saint  Georges. 

A.    FOURNIER. 

Rabattre  ses  quaira  mercradis 
(XLIII,  338).  —  En  Bas-Poitou,  on  dit 
non  pas  rabattre  ses  quatre  mercredis, 
mais  fioncir  pour  dire  que  quelqu'un  est 
de  mauvaise  humeur. 

Le  Glossaire  du  Poitou,  L.  Favie, 
1867,  lui  donne  ce  sens  ;  mais  il  ne  dit 
point  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  commun 
entre  le  3''"'  jour  de  la  semaine  et  les  sour- 
cils. 

L'origine  de  ce  dit  on  singulier  est  à 
chercher.  P.  V.  de  S'  Marc. 


Le  mot  hussard  (XLIII .  806, 
839).  —  C'est  une  chose  grave  que  de 
contredire  à  toutes  les  encyclopédies. 

En  effet, /'«ssrtnf  viendrait  de  l'italien  cor- 
saro,  corsaire.  Voir  «A  new  English  Dic- 
tionary  on  historical  Principles  >-  (Oxford), 
voc.Hiissar.  R.  J.  Whitwell. 

Usage  du  tambour  ea  France? 
(XLIII.  806.  Voir  Petite  Correspondance). 
—  En  tant  qu'hommes  de  troupe, 
chargés  d'exécuter  les  batteries  de 
caisse  et  d'après  le  général  Bardin,  dont 
le  savoir  fait  autorité,  les  premiers  tam- 
bours que  les  Ordonnances  françaises 
mentionnent, sont  ceux  qui  figuraient  dans 
les  Légions  de  François  I",  sous  le  nom 
de  tambourins. Mais  l'instrument  bruyant 
lui-même,  sans  que  la  date  de  son  inven- 
tion soit  aisée  à  détermmer  et  qui  fut  ap- 
pelé aussi   bedon,   dondainc,  quesse,   tabou- 

tet,  tambourin,  thabour,  etc est   beau 

coup  plus  ancien  que  son  emploi,  sous 
François  I'^',  pour  cadencer  la  marche  des 
soldats.  Gebelin  fait  venir  le  nom  tam- 
boui  du  celtique  tah.  Les  Celtes  auraient 
donc  connu  le  tambour. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 

Le  sens  du  mot  caricaturiste? 
(XLIII,  814). —  L'observation  est  juste: 
le  mot  caricaturiste  demande  àêtre  défini. 

La  publication  récente  des  Œuvres  choi- 
sies de  l'artiste  génial  qui  s'appelle 
Willette  a  donné  lieu,  entre  autres,  à  un 
article  élégant  et  mélancolique,  inséré 
dans  le  n"  du  20  avril  dernier  de  Y  Illus- 
tration.  11  est    anonyme,  mais   il  émane 


visiblement  d'un  admirateur  de  longue 
date  et  fidèle  du  talent  de  M.  V/ilIette, 
qu'il  qualifie  d'artiste-poète,  charmant  et 
délicat.  L'auteur  de  cet  article  déclare  que 
«  les  images  et  légendes  de  ce  recueil 
de  reproductions  (sous  une  forme  ré- 
duite, de  ses  compositions  déjà  connues 
par  des  journaux  spéciaux,  notamment  le 
Courrier  français),  sont  toujours  de  l'inspi- 
ration la  plus  généreuse  ».  Plus  loin,  il 
ajoute  que  M.  Willette  «  est  demeuré  un 
adroit  et  sympathique  caiicaturiste  >».  Or, 
d'aucuns  de  l'entourage  immédiat  de  ce- 
lui-ci se  révoltèrent  en  ma  présence, 
contre  le  mot  de  «  caricaturiste  »  appli- 
qué dans  cette  circonstance,  estimant 
qu'il  est  de  nature  à  ravaler  le  maître  au 
rang  de  vulgaire  illustrateur  d'une  lan- 
terne, sinon  d'une  vessie  quelconque, 
d'un  Bocquillon  quelconque.  Cette  opi- 
nion est-elle  exacte  et  juste  ?  Voyons 
d'abord  l'étymologie  du  mot,  venu  bien 
des  siècles  après  la  chose,  ce  genre  d'art 
remontant  à  une  haute  antiquité.  \i  Cari- 
cature »  vient  du  verbe  italien  caricarc, 
signifiant  au  propre  «  charger  d'un  far- 
deau »,  et,  au  figuré  :  accuser,  exagérer, 
amplifier.  Le  substantif  dérivé  :  cari- 
catura a  été  pris  dans  cette  dernière  accep- 
tion, appliquée  exclusivement  à  une 
œuvre  d'art,  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier. 
Il  a  été  emplo3'é  au  sens  du  mot  satire, 
vocable  réservé  jusqu'ici  pour  des  œuvres 
littéraires,  mais  toutefois  synonyme,  ser- 
vant à  désigner  tout  écrit  ayant  pour  ob- 
jectif «  de  coîs»;*";-,  de  tourner  en  ridi- 
cule les  viceset  les  sottises  des  hommes  ». 
C'est  la  définition  même  de  l'Académie 
française  qui.  fort  galante  toujours,  n'a 
chargé  de  ces  méfaits  que  le  sexe  laid. 
Donc,  en  raison  de  ce  parallélisme,  un 
caricaturiste  est  virtuellement  un  sati- 
rique dans  le  domaine  de  l'art.  11  peut 
dans  l'espèce,  être  un  Bocquillon,  mais  il 
peulaussiêtreunjuvénal,et  jeprésume  que 
c'est  quelque  chose.  Il  est  fort  possible 
qu'on  se  soit  habitué  aujourd'hui  à  prendre 
le  mot  de  caricaturiste  plutôt  dans  le  sens 
trivial,  ce  qui  serait  un  tort.  A  mon  idée, 
un  caricaturiste,  quand  il  n'est  pas  quel- 
conque, est  un  penseur,  un  philosophe, 
un  psyciiologue,  sensible  et  doux  par  dé- 
finition, un  observateur  nécessairement 
mélancolique,  mais  nullement  un  cher- 
cheur de  trivialités,  quand  bien  même  il 
traite  un    sujet  plaisant.   Ce   n'est  point 
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toujours    ridcndo  ,    et  surtout    en   riant 
bêtement,   qu'il   essaie    de    corriger    les 
mœurs  ou  les  travers,  grands  et  petits  ; 
c'est  le  plus  souvent  en   versant  dans  les 
replis  de    son   âme,   l'eau  du  cœur,  selon 
l'expression   charmante     du    moj'en  âge 
pour  désigner  les  larmes.    Et  alors  il  de- 
vient  parfois   véritable   dramaturge,   du 
crayon  ou  du   pinceau.  C'est  assurément 
très  souvent  le  cas  pour  M.  Willette,  aux 
yeux  de    ceux  qui  ont  suivi   et  suivent 
attentivement  et     sympathiquement  son 
œuvre,   et  ceux-là  sont    une    légion,   en 
France,  en  Navarre  et  dans  tout  l'univers 
pensant.  Le  mot  de  caricaturiste  a  été  em- 
ployé pour  désigner  des  maîtres  tels  que 
Daumier,  Henry  Monnier,  Gavarni,  Grand- 
ville,  Ciiam,  Caran  d'Ache,   Forain.    Les 
aurait  on  insultés  par  hasard  ?  Il  est  peut- 
être      réel,      cependant,     comme      c'est 
arrivé  pour  tant  de  mots  détournés    de 
leur     sens  premier,     bon   ou    inoflfensif, 
celui-ci     sonne      faux     aujourd'hui     par 
moments.   C'est     pourquoi    certains  ont 
cherché  à  y  remédier  et  à  faire  des  dis- 
tinctions de  genre.  Ils  se  sont  servis  des 
mots  réaliste,  ironiste,  etc.,   qui  ont  l'in- 
convénient de  ne  point  être  spécifiques  et 
de  s'appliquer  aussi  bien    à  la  littérature. 
Cela  explique  la  raison   pour  laquelle  ces 
mots  n'ont  pas  été  adoptés,  d'autant  plus 
que  les  qualifications  admises  de  longue 
date  ont  la  vie  dure.   N'importe,  ne  pour- 
rait-on pas  innover  ?   Satirique  tout  court 
ne  suffirait  évidemment   pas,   car  il  n'est 
encore  admis  que  pour  des  œuvres  litté- 
raires.Pourrait-on  et  devrait-on  introduire 
les  dénominations  composites  de  peintre, 
de  dessinateur  ou    d'illustrateui  satirique  'f 
En  tout  cas,  a-t-on  le  droit  de  s'olTenser 
d'être  appelé  caricaturiste,  quand  on  l'est 
de  bon  aloi  ?  Je  soumets  cette  question  à 
l'appréciation  du  jury  intelligent  etcoUec 
tif  de  Vhitermèdiaire.  G.   P. 


Père  Girard  (XLIII,  760).   _  je  ne 
sais  si  dans  les  dépôts  d'estampes  de  nos 
diverses  bibliothèques  il    existe  un   por- 
trait authentique  du  Père  Giiard  ;  mais  je 
connais,  à  l'Arsenal,  un  in  folio  (et  je  crois 
I  même  qu'un  de  nos   intermédiairistes  en 
;  a  déjà  parlé),  où    .M,   R...   trouvera   un.- 
suite     d'estampes,     dont    quelques-unes 
I  ultra-légères,  et  toutes  faites  de  chic,  bien 
ontendu,  rappelant  les  épisodes  les    plus 


mémorables  de  la  liaison  tourmentée  du 
trop  célèbre  jésuite  avec  sa  pénitente,  la 
belle  Cadière.  Paul  Edmond. 

Ecclésiastiques,  maçons  et  archi- 
tectes (XLIII,  811).  —  Comme  les  reli- 
gieux de  Malte  —  terreur  jdes  Infidèles  — 
les  moines  du  Mont  Saint-Michel  savaient 
batailler  rudement  contre  l'ennemi  de 
France. Leur  prieur  fut  souvent,  à  la  fois, 
maître  en  la  guerre  et  en  la  religion. 
Dans  Neusiria,  on  voit  que,  »<  les  nos- 
tres,  par  l'eîîroy  des  armes  angloises, 
recherchant  un  chef,  qui  fut  autant  capa- 
ble de  commander  aux  religieux  en  qua- 
lité d'abbé,  qu'aux  soldats,  en  qualité  de 
capitaine,  jetèrent  les  yeux  sur  Geoff"roy 
de  Servon  ;,»(i)  lequel  fut  le  18"  abbé 
du  Mont.  Ils  relevaient  et  embellissaient 
leur  monastère,  si  quelque  désastre  ve- 
nait l'éprouver  ou  s'il  était  trop  meurtri 
des  projectiles  de  l'ennemi.  En  1574,  le 
feu  du  ciel  étant  tombé  sur  l'église, 
«  GeolTroy  fit  travailler,  jour  et  nuit,  es 
réparations  et  il  sut  aussy  bien  comman- 
der à  des  soldats  sur  des  murailles,  qu'à 
des  enfans  d'obédience  dans  leurs  cloî- 
tres »  (2). 

Saint,  guerrier,  bâtisseur,  ce  religieux 
fut  trois  fois  grand.  Les  devoirs  une  fois 
rendus  à  N.  S.  Dieu,  «  se  comportant 
comme  les  soldats  de  l'Ancien-Testament, 
tousiaurs  il  tenait  la  truelle  d'une  main  et 
l'espée  de  l'autre  »  (3). 

Les  moines  —  notamment  Geofl'roy  de 
Servon,  —  maçons,  architectes  et  sculp- 
teurs habiles  ès-broderies  de  pierre 
n'ont  pas  laissé  tomber  le  monu- 
ment —  merveille  de  l' Occident  —  dont 
saint  Aubert,  l'évéque  d'Avranches,  avait 
tracé  les  premiers  plans  et  commencé  la 
superbe  édification,  —  Le  Mont-Saint- 
Michel  et  Toinbelainc  par  le 

Capitaine  Paimblant  du  Rouii.. 

Un  chiffre  énigmatique  (XLIII, 
91,  207,  3,i)  —  C'est  dans  les  marques 
d'imprimeurs  qu'on  retrouve  le  plus  sou- 
vent le  quatre  énigmatique,  dont  la 
signification  exacte  n'a  jamais  été,  il  me 
semble,  tout  à  fait  expliquée.  Spoerl, 
dans  sa   savante   introduction  au    ><T!ie- 

(1   et  2)  Dom  Huyiies. 
(',)  Dom  Le  Roy. 
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saurus  symbolarum  ac  emblematum  »de 
Rotli  Schollz,  pose  une  série  de  questions 
auxquelles  il  ne  trouve  pas  de  réponses  : 
«  Pourquoi  les  initiales  d'un  imprimeur 
«  ou  d'un  éditeur  sont-elles  si  souvent 
«  placées  dans  un  cercle  ou  une  bordure 
«  en  forme  de  cœur,  surmontés  d'une 
«  croix  ?  Pourquoi  la  barre  supérieure  de 
«  la  croix  forme-t-elle  quelque  chose 
«  comme  un  quatre  triangulaire  ?  Pour- 
«  quoi,  'fei  ce  signe  inexplicable  manque, 
«  la  croix  elle-même  est-elle  cliargée 
«<  d'autres  chiffres  et  est-elle  formée  de  2 
«  et  même  de  3  barres  ?  Pourquoi  la 
»<  queue  du  chiffre  4  elle-même  est-elle 
«<  traversée  par  une  ou  parfois  par  deux 
«  barres  perpendiculaire?,  qui  semblent 
«  former  une  autre  croix  d'un  autre 
«  modèle,  etc.,  etc.  »  Nous  ne  sommes 
pas  plus  érudits  que  Spoerl,  mais  nous 
pouvons  retrouver  tout  le  développement 
du  4  et  toutes  les  combinaisons  des  croix 
dans  les  marques  d'imprimeurs  du  xv"  et 
du  xvi=  siècle.  Tant  à  Venise  qu'en 
France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Flandre,  on  voit  le  globe  ou  »<  monde  » 
surmonté  d'une  croix,  quelquefois  de 
Lorraine  ou  de  Saint-André  ou  patriar- 
cale, ou  bien  ancrée,  fichée,  aiguisée, 
lozangée,  fféchée,  —  mais  toujours  re- 
croiscc  ;  ce  n'est  que  chez  quelques- 
uns  qu'on  trouve  le  quatre,  souvent 
retourné  en  sens  inverse  ;  par  exemple  le 
beau  monogramme  de  Denys  Janot  de 
Paris,  qui  outre  le  4  tourné  à  dioitc  a 
3uss\  VS  fermée  :  Pierre  Regnault  a  un 
4  tourné  à  gauche,  naturellement  ;  John 
Scott,  Julyen  Notary  et  Robert  Copland 
Cde  Londres)  ont  des  «  mondes  .»>  ou 
cœurs  surmontés  de  croix  patriarcales, 
dont  la  branche  supérieure  sénestre  est 
reliée  au  sommet,  formant  un  4  a  rebours; 
Jacques  de  Pfortzheim  aussi  ;  chezJ.Weis- 
senburger,  de  Nuremberg,  la  ligne  qui 
devrait  réunir  le  sommet  à  la  pointe  de 
la  barre  supérieure  est  brisée  et  forme  un 
4  incomplet  ;Juan  de  Rosenbach.de  Bar- 
celone (1493)  a  un  emblème  au  signe  de 
Jupiter. 

La  liste  serait  trop  longue,  —  mais  le 
motif  est  presque  toujours  le  «  monde  » 
ou  le  cœur  avec  une  longue  croix  double 
ou  triple,  souvent  terminée  en  4,  — 
tourné  à  gauche,  comme  Baptista  de 
Fortis.  vénitien  ;John  Siberch,  anglais  : 
Andro   Miller,  Godefroy  Back   d'Anvers 


(1492)  ou  à  droite,  comme  Huçh  Single- 
ton,  Richard  Grafton,  et  d'autres. 

Quant  à  l'S  barrée,  qui  se  trouve  aussi 
fréquemment  dans  les  anciennes  marques 
d'imprimeurs,  — ce  symbole  est  tout  aussi 
inexplicable,  ou  inexpliqué  —  et  bien 
plus  ancien. 

L'S  triple  barrée  SSS  dale  des  gnosti- 
ques  d'Alexandrie, qui  l'ont  probablement 
trouvée  chez  les  Chaldéens,  et  est  un 
signe  essentiel  de  l'amulette  du  serpent 
couronné  Chnouphis,  et  on  a  recherché 
son  origine  dans  l'écriture  cunéiforme 
et  aussi  dans  le  serpent  d'Esculape.  Dans 
tous  les  cas.  la  vitalité  de  ce  signe  est 
extraordinaire,  car,  après  les  Basilidiens, 
il  est  devenu  une  devise  favorite  du  temps 
de  la  chevalerie  —  «  fennesse  »  —  et  se 
retrouve  encore  aujourd'hui  dans  le  collier 
de  l'Ordre  de  la  Jarretière,  qui  s'appelait 
autrefois  le  collier  des  S. 

Le  globe  ou  monde  des  imprimeurs 
pourrait  peut-être  dériver  du  signe  ren- 
verse de  Mercure,  protecteur  du  com- 
merce. Pamphile. 


La  Petite  Vache  (XLII  ;  XLIII,  799). 
Je  réponds  à  l'appel  du  confrère  XX  en 
donnant  les  noms  de  quelques-uns  des 
habitués  de  la  »<  Petite  Vache  »  en  1878 
et  1879.  Parmi  les  géographes  et  les 
explorateurs, on  rencontrait  Savorgnan  de 
Brazza,  Balay,  qui  allait  passer  sa  thèse 
de  doctorat,  le  lieutenant  Mizon,  le  major 
Serpa  Pinto,  Charles  Maunoir,  le  doyen 
de  la  réunion,  et  qui  pourrait  utilement 
collaborer  avec  mon  vieil  ami  Toppfer 
Longue  Barbe,  pour  écrire  l'histoire  de  la 
Petite  Vache  et  de  sa  patronne  la  mère 
Baptiste.  J'y  ai  souvent  diné  en  compa- 
gnie de  M.  Broch,  ancien  ministre  de  la 
marine  de  Noiwège,un  colosse, surnommé 
l'homme  métrique,  non  seulement  parce 
qu'il  était  président  de  la  Commission 
international  du  mètre,  mais  parce  que 
ses  phalanges  mesuraient  exactement  dix 
centimètres  (pas  toutes,  je  pense,  on 
exagérait  un  peu)  :  M.  Decrais, alors  con- 
seiller d'Etat,  y  venait  souvent  Les  arts  y 
étaient  représentés  à  ce  moment  par  le 
peintre  OUivié.  le  sculpteur  Tony  Noël, 
et  Topffer  lui-même.  Les  médecins  y 
étaient  assez  nombreux  ;  le  grand  chirur- 
gien Trélat,  ce  noble  esprit,  comme  l'a 
justement  qualifié  Jules  Ferry,  y  déjeunait 
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les  jours  d'examen,  en  compagnie  de 
Déjerine,  de  Cossy  et  de  Clozel  de  Boyer 
qui  tous  deux  furent  enlevés  par  la 
diphtérie, de  Raymond  Durand  Fardel,  de 
Berne  ,  et  de  bien  d'autres,  quorum  pars 
minima  fui. 

Dans  cette  salle, où  il  fallait  en  plein  été 
déjeuner  à  la  lumière  du  gaz,  tout  le 
monde  était  gai,  tout  le  monde  était 
jeune,  surtout  les  vieux,  et  tout  le  monde 
était  tolérant.  J'espère  que  tous  ceux  qui 
survivent  sont  encore  tout  cela. 

Charles  Yalc. 

Impression  de  la  musique  (XLIII, 
764).  —  Il  parait  que  c'est  P'  Scliœffer 
l'ancien  associé  de  Fust,  qui  imprima  ]e 
premier  des  caractères  de  musique  dans 
le  Psautier  qu'il  fit  paraître  en  1490.  Les 
portées  étaient  imprimées  au  moyen  d'un 
autre  tirage.  C'est  un  imprimeur 
italien,  Ottavio  Petrucci,  de  Venise, 
qui  se  servit  le  premier,  en  1503  de 
notes  avec  portées  fondues  d'une  seule 
pièce.  P.  Haultin,  fondeur  et  imprimeur 
parisien,  en  produisit  de  semblables,  vers 
1^2^;  maison  revint  souvent  aux  deux 
tirages,  jusqu'à  la  seconde  moitié  du 
xvn'  siècle  où  la  taille  douce  supplanta  la 
typographie  pour  la  musique. 

J.  C.  WlGG 

* 

Le  premier  inventeur  de  l'impression 
des  morceaux  de  musique  avec  des  carac- 
tères métalliques  mobiles,  se  nommait 
Ottaviano  dei  Petrucci,  né  en  1466,  à 
Fossombrçne,  l'ancien  forum  Sempronii, 
dans  les  Etats  de  l'Eglise,  d'une  famille 
noble  et  pauvre.  L'invention  remonte  à 
l'an  1498.  Deux  recueils  imprimés  par 
Petrucci,  l'un  et  l'autre  parus  en  i!,02.  se 
trouvent,  le  premier,  contenant  dix-huit 
motets,  au  lycée  piiilarmonique  de  Bolo- 
gne ;  le  deuxième,  composé  de  six  pièces, 
à  la  bibliothèque  de  Berlin. 

Cf.  Anton.  Schmid.  Ottaviano  dei 
Petrucci  da  FossoMiiRONE,<f<'»  erstc  crfinder 
des  MusiknolenJriiches  mit  be'jcglichcn 
Metalltypeii.  Vienne  et  Paris,  1845,  X  et 
343  pages  in-8,  8  planches. 

F.  Demart. 

Procès  aux  animaux  (XLIII,  288, 
462,  557,  653,  799).  —  Dans  le  n°  de 
juillet,  de  la  Revue  régionaliste,  le  Pays 
normand,    Ch.  Brcard    relève  de   curieux 


exemples  de  procès  contre  les  animaux. 

En  14O7,  à  Gisors,  un  bœuf  fut  exécuté 
pour  ses  démérites.  En  1425,  à  Louviers, 
un  taureau  fut  pendu  aux  fourches  pati- 
bulaires, parce  qu'il  avait  tué  un  homme. 
Les  cochons  procurent  le  plus  fort  con- 
tingent de  criminels,  condamnés  par  pro- 
cédure régulière 

En  1434,  une  truie,  qui  a  mangé  un 
enfant,  est  accrochée  à  la  potence  de 
Rouen,  par  ordonnance  de  justice,  et 
trente  sols  sont  comptés  pour  cela  à 
l'exécuteur  des  hautes  œuvres.  En  1386, 
à  Falaise,  pour  le  même  crime,  une 
truie  fut  pendue  par  les  pattes  de  der- 
rière, aprèsqu'on  lui  eût  mutilé  legrouin. 
Au  préalable,  on  avait  habillé  la  coupable 
avec  des  vêtements  d'homme:  veste, haut 
de  chausses  et  gants  blancs.  Un  coq  aussi 
fut  condamné  ;  mais  lui,  avait  été  accusé 
et  convaincu  de  sorcellerie. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 

Voir  Biillelin  du  Comité  historique  des 
monuments  èciits  de  l'histoire  de  France  ; 
histoire,  sciences,  lettres. 

T.  III,  p.  128  :  Th.  Lacroix  —  Exécu- 
tion à  Màcon  d'un  pourceau  qui  avait  tué 
un  enfant  (1474). 

T.  IV,  p.  36  :  Jules  Desnoyers.  — 
Excommunication  des  insectes  et  d'autres 
animaux  nuisibles  à  l'agriculture.    E.  F. 

Directeur  du  Jardin   des  Plantes 

(XLIU,  767).  —  S'agit-il  de  la  rue  des 
Maçons -Sorbonne  ?  C'est  la  rue  Cham- 
pollion  actuelle.  Elle  portaitanciennement 
le  nom  de  Le  Masson,  du  nom  d'un  bour- 
geois qui  y  demeurait  au  xiii"  siècle.  En 
1254,  on  la  nommait  victis  Cementario- 
nim,  et  en  1293  viens  Lathoniorun.  (No- 
menclature des  voies  publiques  et  privées, 
1898). 

♦  ♦ 

Il  y  avait  la  rue  des  Maçons,  qui  com- 
mençait rue  des  Mathurins,  pour  finir 
place  Sorbonne  et  rue  Neuve-Riciielieu. 
On  prétend  qu'elle  doit  son  nom  à  des 
maçons  qui  l'habitaient.  On  la  trouve 
désignée,  dès  le  milieu  du  xiii'  siècle, 
sous  le  nom  latin  de  vicus  Cœmentario- 
rum  (rue  des  Cimentiers). 

Ainsi  la  place  Sorbonne  commençait 
rue  des  Mathurins  et  finissait  rue  des 
Maçons.  D'  B. 
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Jiates,  Irouuiiille^  et  (Curiosités 

Ordonnance  qui  fixe  la  journée 
de  travail  des  ouvriers.  —  La  régle- 
mentation des  heures  de  travail  et  du 
taux  des  salaires  n'est  pas  une  nouveauté 
socialiste.  On  en  trouve  un  curieux  écho 
dans  une  ordonnance  de  Philippe  VI,  qui 
visait  la  durée  de  la  journée  et  son  taux. 
Il  est  malaisé  d'être  équitable  en  une  telle 
matière  ;  ce  que  nous  savons  de  son  ca- 
ractère ne  démontre  point  que  Philippe 
VI  y  tâchait  absolument.  Cette  réglemen- 
tation déjà  ne  va  pas  toute  seule.  C'est  le 
travailleur  qui  gémit  ou  c'est  le  patron, 
quand  ils  ne  gémissent  pas  tous  les  deux 
ensemble. Cette  situationressortde  l'ordon- 
nance de  1 330, qui  corrige  les  ordonnances 
précédentes  sur  le  même  objet.  L. 

Vincennes,  18  mars  1330. 

Philippes  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de 
France,  au  bailly  de  Senlis  ou  à  son  lieute- 
nant, salut. 

Top  nous  vient  a  grant  merveille,  que  non 
contrestant  le  bon  estât  et  la  pais  de  nos 
subgiez,  que  nous  voulons  et  avons  toujours 
voulu,  et  que  chacun  en  nostre  royaume  peust 
vivre  raisonnablement  de  son  labour,  et  pour 
ce  que  donne  nous  avoit  cité  à  entendre  que 
nostre  première  ordonnance  faite  sur  les  jour- 
nées des  mannouviiers  et  laboureurs  estoittrop 
restreignant  leurs  salaires,  pourquoy  il  ne  pu- 
sent  mie  bien  convenablement  vivre  sur  le 
pris  que  par  la  dicte  ordonnance  y  estoit  mis, 
si  comme  ils  disoient  nous  avions  mis  icelle 
première  ordenance  en  suspens,  et  vousismes 
que  le  dit  ouvrier  prissent  convenables  jour- 
nées,sans  excès;toules  voycs,sitost  comme  cete 
voye  leur  fu  ouveite  il  se  mirent  a  si  grand 
pris  que  trop  estoit  excessif,  et  aussi  par  une 
manière  de  caquehan  (i)  ce  que  nous  ni 
nos  subgiez  ne  pouvions  bonnement  souffrir 
et  que  pour  ce  ordenasnies  et  mandasmes  que 
psr  tout  nostre  royaume  en  chacune  ville,  pris 
convenable  fut  mis  en  leurs  journées,  par 
gens  qui  en  cogneusent,  considère  la 
monnoye  le  tems  et  les  vivres,  et  aussi  par 
ce  deuement  estre  content  de  raison  ;  mais 
néantmoins  les  dits  ouvriers  ainsi  comme  en 
desprizent  nos  ordenances  et  querant  tous- 
jours  non  deues  soutivetez  mais  grant  malice 
de  ce  fait  s'efforcent  d'avoir,  lever,  extorquer 
et  recevoir  les  deniers  et  les  biens  de  nos 
autres  subgiez,  jaçoit  qu'il  ne  les  gaignent 
mie  loyaument  ne  bonnement, si  comme  nous 
avons  entendu,  et  si  comme  il  deussent  de 
raison  ;  c'est  à  sçavoir  qu  en  plusieurs  parties 
de  nostre  royaume,    les  dits   ouvriers    vont  à 
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euvre  pour  ceux  a  qui  il  se  louent,  auS 
fuers  des  places  à  heure  de  prime  ou  environ, 
et  se  partent  à  heure  de  compile  souvent, qui 
est  environ  leurede  relevée  :  et  aussy  laissent 
a  iceux  a  ouvrer  par  trop  grand  partie  du 
jour, ne  Jà  pour  ce  ne  laissent  à  praiire  grand 
salaire,  et  encore  par  aventure  sen  porde- 
tassent  aucuns, mais  le  dits  ouvriers  pour  plus 
extorquer  l'argent  des  privez  et  des  eslranges, 
oeuvrent  des  l'aube  du  jour  à  leur  tâches  ou  à 
autres  journées,  jusques  à  l'eure  dessus  dicte 
qu'il  vont  en  place;  et  aussy  vont  en  l'ou- 
vrage de  ceux  a  qui  il  sont  par  jour,  tout 
travailles  mesmement  que  aussi  bien  œuvrent- 
ils  à  leur  dictes  taches  et  à  autres  journées 
après  la  dicte  heure  de  compile.  Comme  il 
font  aux  autres  heures,  et  se  cil  qui  puis 
prime  ou  environ  les  a  eus  jusques  a  ladicte 
heure  de  compile,  les  vouloit  avoir  tout  le 
jour  entier,  il  conviendroit  que  il  fissent 
nouvel  marchié,  ou  prissent  plus  grandes 
journées  que  il  ne  feroient  par  la  voye  que 
ils  ont  ausy  frauduleusement  allouée  et  quise. 

Pourquoy  nous  qui  tieux  griez  et  extorsions 
ne  vourrions  ne  pourrions  plus  passer  sans 
dissimulation  ne  bonnement  ne  les  vourrions 
Nous  souffrir  pour  le  grand  dommage  que 
nos  austres  subgiez  en  soustendroient,  avons 
de  certaine  science  ordonè  et  ordonnons  pour 
tout  le  temps  présent  et  à  venir  : 

Que  fuit  le  dit  ouvrier  de  bras,  en  quelque 
ouvrage  que  ce  soit,  voisent  en  euvre  a  un 
seul  homme  à  qui  il  seront  aloué,  dès  leure 
de  soulail  levant  duques  a  l'eure  de  solail 
couchant,  nostre  autre  ordenance  de  mestre 
les  offuer  convenable  faite  et  accomplie  par- 
tout et  demeurant  en  vertu,  en  mettant  au 
néant  du  tout  la  coustume  en  usage  que  le 
dit  ouvriers  avoient  au  contraire,  laquelle  nous 
répétons  plus  corruptèle  que  coustume.  Si  te 
mandons  que  nostre  dicte  ordonnance  tu 
gardes  et  entérines  parfaitement  et  la  fay 
tenir  et  garder  de  tels  subgiez,  sans  enfraindre 
desoremais,  et  se  aucune  fois,  et  au  contraire, 
si  l'en  punir  griefvement,  si  que  li  autre  y 
preigne  exemple  et  que  il  ne  conviengne 
mie  que  par  ton  deffault  nous  fassions  faire 
par  autre. 

En  tesmoiny  de  ce,  nous  avons  fait  mettre 
nostre  seel  en  les  présentes  lettres. 

Donne  au  bois  de  Vincennes  le  di.x-huitième 
jour  de  mars  M.CCC.XXX. 


ERRATA 

XLIll,  857,  ligne  19,  au  lieu  de  «Eau  en  el  » 
lire  «  El  en  eau  ». 
SSj.ligne  15, lire  1763  au  lieu  de  1795. 


Le  Directeur-gérant  :  G.  MONTORGUEIL. 
Imp.  Daniel-Chambon  Saint-Amand-Mont-Rond 
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Le  second  mari  de  M""  de  Païva. 

• —  On  vend  ou  l'on  essaie  de  vendre  le 
fastueux  hôtel  que  M""  de  Païva  a  fait 
édifier  aux  Champs-Elysées.  Veuve  d'un 
modeste  tailleur,  elle  a  très  certainement 
épousé,  en  seconde  noces,  M.  de  Païva, 
gentilhomme  étranger, que  l'onn'ajamais, 
semble-t-il,  ni  très  souvent  vu,  ni  très 
bien  connu  à  Paris.  Qu'était-ce  que  ce  per- 
sonnage et  quel  rôle  joua-t-il  dans  la  vie 
de  cette  pseudo-grande  dame  ?  Y. 

■Une  française  à  la  cour  de 
Prusse.  —  duelle  était  cette  demoi- 
selle française  qui,  au  dire  de  certains 
journaux,  fut  sur  le  point  de  s'asseoir  sur 
le  trône  de  Prusse  ?  Personne  n'a  pu  ici,  à 
Berlin,  me  donner  une  réponse  satisfai- 
sante. Je  m'adresse  aux  collaborateurs  de 
Vlnteiimdiaire.Qi  particulièrement  au  duc 
job  si  initié  aux  romans  princiers  des 
cours  étrangères.  Ignotus. 

La  famille   de   Marbeuf.  —  Nous 
recevons  la  lettre  suivante  : 
Monsieur  le  Directeur, 

Auteur  d'un  ouvrage  «  Histoire  des  Grecs 
en  Corse  »,  je  serais  dësireu,\  de  perpétuer  le 
souvenir  du  comte  de  Marbeuf,  dans  la  com- 
mune de  Cargèse  (Corse)  dont  il  a  été  le  fon- 
dateur. A  cet  effet,  je  fais  appel  ;i  votre  puis- 
sant organe,  afin  de  me  faire  savoir  s'il  y  a  en- 
core des  héritiers  de  cette  famille  et  a  qui  je 
pourrais  m'adresser  ? 

Avec   mes  lenicrciements    anticipés  et  re- 


^  connaissants,  veuillez  agréer,  Monsieur  le  Di- 
recteur, mes  respectueuses  et  sincères  saluta- 
tions. 

P.  Stéphanopoli. 

Date  de  la  mort  de  Béroalde  de 
Verville.  —  Tous  les  biographes  du 
facétieux  et  joyeux  auteur  de  AÎoyen  de 
parvenir  rapportent  sa  mort  à  l'année 
i6i2.  C'est  une  erreur,  car  il  existe,  dans 
l'étude  de  M"  Vincent,  notaire  à  Tours, 
un  acte  notarié  du  14  septembre  1623, 
signé  de  Béroalde.  A-t-on  pu  arriver  à 
connaître  la  date  exacte  de  sa  mort  ? 
Paul  Pinson. 

Armoiries  à  identifier:  d'argent 
à  trois  jumelles.  —  Ecusson  ovale  : 
d'argent, à  trois  jumelle';  de  gueules ,  entouré 
du  collier  de  la  toison  d'or  ;  supports  ; 
deux  lions  lèopardés.  (Debout  mais  regar- 
dant de  face).  Le  tout  sur  manteau  doublé 
d' hermines , et  surmonté  d'une  couronne  à  cinq 
feuilles  d'ache. 

Vicomte  de  Ch. 

Canonisation  de  Marie  Sluart.  — 

Un  journal  de  Lyon,  le  Nouvelliste,  je 
crois,  citait, il  y  a  quelques  .semaines,  cer- 
tains procès  de  béatification  en  suspens 
en  cour  de  Rome,  et  parmi  ceux-là,  l'ins- 
truction relative  à  la  canonisation  de 
Marie  Stuart.  Que  l'infortunée  reine 
d'Ecosse  soit  morte  <%  en  état  de  grâce  », 
je  n'y  contredis  point  ;  qu'elle  ait  été  mar- 
tyre d'une  féroce  jalousie  rovale,  je 
l'accepte  ;  mais  de  là  à  en  faire  une 
<*  sainte  >*    il    y  a   beaucoup  de  chemin 
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d'autant  que   l'amie  et 
pauvre      Chastelard    < 


a  meurtrière  du 
féru  pour  elle 
d'amour  et  de  folie  >>  dit  Brantôme,  ne 
marcha  pas  toujours  dans  les  sentiers  de 
la  vertu  et  ne  fut  guère  en  édification  aux 
pieuses  âmes  de  son  temps. 

Pourrait-on  savoir  quelques-uns  des 
motifs  invoqués  par  les  promoteurs  de 
cette  béatification,  pour  l'introduction  de 
son  «  procès  »  en  cour  de  Rome  '? 

Cz. 

D'oi;,  à  trois  fasces  d'azur.  —  A 

.[uelle  famille  appartiennent  les  armoiries 
suivantes  :D'oi,  à  trois  fasces  d'a^ui,  au 
chef  de  gueules,  chargé  d'un  latnhel  d'argent 
à  trois  pendants  ? 

Ecusson  enlozange  ;  couronne  de  comte. 

Cachet  en  cuivre  avec  ornements 
xviu'  siècle.  MARTF.Li.ii-:RE. 

Armoiries  à  déterminer  :  De 
gueules  au  mouton  d'or.  —  Je  pos- 
sède un  curieux  et  joli  portrait  de  jeune 
seigneur,  peint  sur  bois,  datédeisSoet 
ayant  des  armoiries  :  de  gueules,  au  mou- 
ton d'or  passant  devant  un  arbre  de  même. 
A  quelle  famille  appartiennent  ces  armes  ? 
On  croit  que  ce  portrait  a  été  peint  en 
Allemagne  ;  mais  il  peut  être  de  quelque 
famille  française.       Ambroise  Tardif.u. 

Les  Gruel  de  laFrette. —  Existe-t-il, 
dans  des  histoires  locales  ou  dans  des  mé- 
moires du  Perche,  des  renseignements  dé- 
taillés sur  les  faits  imputés  aux  Gruel  de 
la  Frette?  A.  Lamoureux. 

M.  de  Vougny  —  Ce  conseiller  du 
roi,  maître  des  requêtes  ordinaire  en  son 
hôtel,  sa  femme,  Jeanne  Pélagie  de  Baraly, 
vendirent  devant  Laine  et  son  confrère, 
notaires  à  Paris,  le  s  juillet  1757. un  petit 
domaine  qu'ils  possédaient  en  Haute-Nor- 
mandie. Je  suppose  qu'il  y  a  identité 
entre  ce  personnage  et  le  M.  de  Vougny 
qui,  avec  M.  Desbonnelles  et  un  Ribaud 
dont  parlent  les  Mémoires  de  l'avocat  Ma- 
thieu Marais,  ou  plutôt  une  lettre  de 
celui-ci  du  14  janvier  (Edition  Lescare.  t. 
IV,  p.  3)  tut  sur  le  point  d'être  contraint 
de  se  défaire  de  sa  charge,  '<  l'un  ayant 
un  mauvais  bruit  sur  un  homme  mort 
dans  sa  cave,  et  l'autre  ayant  fait  des 
Crimes,  du  régne  de  M,  D,  », 


Quelle  était  cette  famille  de  Vougny  ? 
Ou  retrouver  sa  généalogie  et  ses  armes? 
On  trouve  quelques  Vougny  dans  les  notes 
recueillies  par  M.  de  Chastelux,  et  pu- 
bliées dans  la  Revue  historique  et  nobi- 
liaire. MOROSOLY. 

Famille  de  Rouzet  de  Folmon.  — 

Je  trouve  dans  le  Dictionnaire  hisioiique  et 
biographique  de  la  Rcvolntion  et  de  i' Empire 
(^ij8ç-i8i  =i)  un  Jacques-Marie  Rouzet, 
comte  de  Folmon,  membre  de  la  Conven- 
tion en  1792  pour  la  ville  de  Toulouse, 
puis  successivement  député  et  procureur 
syndic  de  la  dite  ville,  proscrit  avec  les 
Girondins  pour  s'être  prononcé  contre  la 
mise  en  jugement  de  Louis  XVI. 

Pourrait-on  me  dire  si  cette  famille 
existe  encore?  M'en  décrire,  si  possible,  les 
armoiries  et  .ne  d.resi  elle  aurait  quelques 
liens  de  parenté  avec  la  famille  de  Testas 
de  Folmont  établie  depuis  plusieurs  siècles 
en  Qiiercy. 

je  serais  très  reconnaissant  à  l'aimable 
confrère  qui  pourrait  me  fournir  ces  di- 
vers renseignements. 

P.  Albert  Dubourg. 

Famille  de  Falce  et  van  der  Sic- 
kelen.  —  On  désirerait  recueillir  des 
renseignements  aussi  complets  que  pos- 
sible sur  une  famille  qui  avait  nom  La 
Faucille  et  était  établie  en  Normandie 
avant  l'an  1300. 

En  1332,  cette  famille  alla  se  fixera 
Gand  (Belgique)  et  changea  son  nom 
contre  ceux  de  de  Falce  et  de  Van  der 
Sickelen. 

La  maison  qu'elle  habitait  à  Gand 
s'appelait  la  Grande  Faucille,  ou  de 
Groote  Sickele.  Cette  maison  sert  aujour- 
d'hui de  résidence  à  M.  le  sénateur  comte 
de  Limburg-Stirmin. 

C'est  principalement  sur  le  séjour  en 
Normandie  de  la  famille  de  La  Faucille 
que  des  renseignements  seraient  reçus 
avec  reconnaissance.  A.  G.  L. 

Famille  du  Maine  du  Coudrey. 
Ses  armoiries.  —  Jacques-Charles  du 
Maine,  sieur  du  Coudrey,  chevalier  sei- 
gneur et  patron  de  la  paroisse  de  Saint- 
Léger-du-Gennetey,  seigneur  honoraire 
de  la  paroisse  de  Voicreville,  seigneur  du 
Gravon,  Le  Bue,  Les  Hobits  etc.,  cheva- 
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lier  de  Saint-Louis,  capitaine  au  régiment 
de  la  Fère-Infanterie,  fils  de  Jacques- 
Adrien  du  IVlaine,  ciievalier,  seigneur  du 
Coudrey.etde  Noble  Dame  Marie  Morain, 
épousa,  le  25  novembre  177'5,  Marie-Vic- 
toire de  Costard,  fille  de  Jean-Alexandre, 
seigneur  et  marquis  de  Saint-Léger,  et  de 
Marie-Barbe  Florimonde  de  Lieuray. 

De  ce  mariage  naquit  un  fils,  lean- 
Charles-François  du  Maine,  qui  vivait  en 
1800,  et  habitait  Voicreville,  canton  de 
Bourgthéroude  (Eure). 

On  désire  savoir  si  ce  dernier  a  laissé 
postérité  et  quelles  sont  les  armes  de  la 
famille  du  Maine.  Connait-on  des  repré- 
sentants de  cette  famille  ?     Paul  David. 

Adélaïde   Auzou,   act-^ice.   —  On 

m'a  montré  récemment  le  portrait,  avant 
la  lettre  ou  sans  la  lettre,  d'une  jeune 
femme  dans  un  costume  de  bergère 
Watteau,  tenant  sur  le  doigt  un  oiseau 
auquel  elle  présente  une  cage. 

Dans  le  cartouche  était  écrit  à  la  main  : 
\<  Adélaïde  Auzou  d'Evreux  »,  et  l'on  m'a 
dit  que  c'était  une  actrice  du  xvin'  siècle, 
née  dans  cette  ville. 

Je  serais  fort  obligé  à  ceux  de  nos  ai- 
mables confières  pour  qui  le  théâtre  du 
xviii=  siècle  n'a  pas  de  secrets,  de  bien 
vouloir  me  dire  si  cette  attribution  est 
exacte  et  ce  que  l'on  sait  de  cette  char- 
mante personne.  Elle  est  inconnue  au  sa- 
vant conservateur  du  musée  d'Evreux  qui. 
pourtant,  fait  depuis  cinquante  ans  des 
recherches  sur  les  personnalités  intéres- 
santes de  l'Eure.  Ern.  G. 

La  coutume  du  droit  criminel  en 
Beauce.  —  Exislc-t-il  une  coutume  écrite 
./i-  û'roi!  irimiiu-l  pour  la  Beauce  et  le  pavs 
Chartrain  ?  Les  coutumes  écrites  de 
Chartres,  d'Orléans,  de  Chàteaudun,  de 
Blois,  ont  été  imprimées  et  commentées 
Sduvcnt,  mais  elles  ne  concernent  ipie  le 
droit  ci\il 

S'il  n'existait  pas  de  coutumes  de  droit 
criminel  pour  cette  province,  sur  quelle 
autorité  s'appuyaient  les  juges  seigneu- 
riaux, ecclésiastiques,  etc.,  pour  l'appli- 
cation des  peines  avant  l'ordonnance  cri- 
minelle de   1670?  A.   I.AMOUHEUX. 

Pl'être  habitué.  —  Locution  très 
usitée  :  Pn'tir  habitue.  On  désigne  ainsi 
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le  prêtre  qui  se  retire  du  ministère  sacer- 
dotal et  prend  sa  retraite.  Pourrait-on 
m'expliquer  la  raison  de  ce  mot  :hahitiiél 
On  dirait  :  prêtre  retraité,  très  bien,  je 
comprendrais  ;  mais  l'autre  expression  me 
rend  perplexe.  L.  de  la  Godrie. 

Le  général  du  Martray.  —  Le  ca- 
talogue d'ouvrages  militaires  de  la  mai- 
son Dubuis  indique, aujourd'hui, l'ouvrage 
suivant  :  <<.  Maximes,  conseils  et  instruc- 
tions sur  l'art  de  la  guerre,  ou  aide-mé- 
moire pratique  de  la  guerre  par  le  général 
du  Martray.  Nouvelle  édition  avec  notes 
du  général  Dembisty  et  du  colonel  du 
Martray».  Cet  ouvrage  fut,  paraît-il, 
attribué  tout  d'abord  au  maréchal  Bugeaud 
et  eut  s  éditions.  Or,  j'avoue,  en  toute 
ignorance,  que  je  ne  connais  pas  le  géné- 
ral du  Martrav,  à  moins  que  ce  ne  soit  le 
général  de  brigade  Bonneau  du  Martray. 
décédé  il  y  a  quelques  années,  et  qui  a 
laissé  un  fils  actuellement  colonel  d'infan- 
terie. Ce  général  a  publié  une  théorie  nou- 
velle pour  faire  manœuvrer  et  combattre 
les  troupes  de  toutes  armes  d'après  les 
mêmes  principes  et  les  mêmes  comman- 
dements, ainsi  qu'une  traduction  d'un  ou- 
vrage de  tactique  de  la  cavalerie  anglaise, 
par  Nolan.  Comme, du  reste,  il  n'a  ajouté 
à  son  nom  de  Bonneau,  celui  de  du  Mar- 
tray qu'en  1859.  ce  ne  peut  donc  être  le 
même  que  le  général  du  Martray.  Rensei- 
gnements, s'il  vous  plait.  Ln.  G. 

Un  homicide  de  Louis  X'VI.  — 

Dans  la  Coin-spoiuhT'U-e  sur  Lonis  Xi^l  cl 
Marie- Anioinct te,  publiée  en  1866,  par 
M  de  Lcscurc,  et  qui,  par  parenthèse, — 
je  l'ai  vérifie  —  n'est,  en  partie,  qu'une 
copie  de  celle  de  Métra,  je  lis  que  le  roi 
tua,  en  novembre  178',,  k  l.i  chasse  à 
Fontainebleau, un  de  ses  officiers.  Depuis, 
j'ai  retrouvé  cette  anecdote  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  même  époque  qui  se  trouve 
il  la  Bibliothèque  nationale,  les  Minwiies 
raisonnk  de  Lefcvre  de  Beauvra)-. 

Le  fait  est-il  exact? 

l'en  doute;  et  je  suppose  que  Louis  .\V1 
a  été  confondu  avec  son  père. le  Dauphin. 
qui  avait  eu  le  malheur  de  tuer  à  la  chasse 
un  de  ses  écuyers.M.  deChambort.     d'E. 

Chêne  de  la  fraternité.  —  11  n'y 
eut  pas,  à  l'époque  de  \a  Révolution  que 
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des  arbres  de  la  liberté.  La  commune  de 
Paris  inaugura  en  juin  1793,  un  cliêne  de 
la  fraternité.  Cet  usage  fut-il  suivi.  Où  ? 
Et  connait-on  des  arbres  de  l'égalité  ? 

J.  C.  WlGG. 

Un  traité  inédit  de  Denis  Papin. 

—  M.  Henri  de  Varigny  écrit  dans  Ylndc- 
pendaiice  &«/§•«  (19  mai  1901  : 

Au  moyen-âge,  et  jusqu'à  une  époque  encore 
récente,  on  avait  quelques  narcotiques.  Théo- 
doric,  un,  des  écrivains  de  la  médecine  du 
XVI"  siècle,  parle  d'une  éponge  imbibée  de  suc 
d'opium,  jusquiame,  mandragore,  laitue,  etc. 
On  faisait  chauffer  l'éponge,  et  le  malade  ; 
inhalait  la  vapeur.  Peut-être  existe-t  il  vers  la 
même  époque  —  à  cent  ans  près  —  une  mé- 
thode d'anesthésie  pratique  ;  mais  elle  n'a 
point  été  répandue.  11  est  dit.  toutefois,  que 
la  bibliothèque  du  grand  duc  de  Hesse  renfer- 
merait un  manuscrit  de  Denis  Papin,  intitulé  : 
Traite  des  opérations  sans  doiiteurs,  daté  de 
1681.  Denis  Papin  avait-il  découvert  une  mé- 
thode ?  Le  point  mériterait  d'être  élucidé,  et 
peut-être  pourrait-on    examiner    le  manuscrit. 

Avis  aux  assidus  de  V Intermédiaire  des 
cherclieitrs. 

Henri  de  Varigny. 

Etymologie  de  Messeix.— IVlesseix 
est  un  chef-lieu  de  commune,  fort  an- 
cien, du  département  du  Puy-de-Dôme. 
Quelle  serait  l'étymologie  de  ce  nom  ?  On 
tcr\\3.\X  Mesces  en  1060. Il  y  a  en  France.je 
crois,  d'autres  localités  appelées  Messeix. 
Vlntenncdiairc  compte  de  savants  et  pré- 
cieux étymologistes.J'ai  chance  d'avoir  une 
bonne  solution.         Ambroise  Tardieu. 

Etymologie  du  mot  gniaf.  —  On 

emploie  communément  le  mot  gniaf  pour 
désigner  un  savetier  Littré  déclare  n'en 
pas  connaître  l'étymologie.  Qiiel  est  le 
sentiment  des  intermcdiairistes  à  ce  sujet? 

P.   SONPIN. 

Pimbêche  —  Pochard  —  Bambo- 
chinet.  —  Quelle  est  l'étymologie  de  ces 
mots  ?  D'  B. 

Plaquettes  et  brochures  sur  la 
Marseillaise.  —  Saurait-on  m'indiquer 
quelques  plaquettes  rares,  contemporai- 
nes de  la  Révolution,  ou  modernes,  sur  la 
Mai  se  il  luise  comme  poésie  et  comme  mu- 
sique, en  dehors  des  Dou^e  Marseillaises 
de  Lorédan  Larchey,  etSîfr  la  Marseillaise 


par  Alfred  B.  Bénard  (1000).  ^  Et  quelles 
bibliographies  peut-on  consulter  suh  voce 
«  Marseillaise  »  ? 
Merci  d'avance. 

Le  bibliographe  napoléonien. 

Recherches   sur  Stendhal.  —  Je 

serais  très  reconnaissant  à  tout  collabora- 
teur qui  pourrait  m'indiquer  l'existence 
de  collections  d'autographes,  portraits, 
œuvres  imprimées  d'Henri  Beyle  (Sten- 
dhal) en  dehors  de  celles  très  connues  de 
MM.  Cordier.  Teste,  Stryienski,  Cha- 
peron, etc.  et  de  la  Bibliothèque  de  Gre- 
noble. 

Un  Beyliste  convaincu. 

Histoire  des  parfums.  —  Je  désire- 
rais savoir  où  trouver  des  documents  sur 
les  parfums  dans  l'antiquité,  particulière- 
ment en  Egypte  et  en  Grèce  ;  non  pas  au 
point  de  vue  technique  de  leur  composi- 
tion, mais  surtout  au  point  de  vue  de  leur 
emploi  dans  les  ditTérentes  circonstances 
de  la  vie.  du  pouvoir  qui  leur  était  attri- 
bué, et  des  influences  piiysiques  ou  mo- 
rales qu'ils  pouvaient  avoir. 

D'avance  mille  remerciements. 

W.  V. 

«  Je  ne  sa^s  pas  prévoir  le 
malheur  de  si  loin  ».  —  De  qui  est  ce 

vers  ?  H.  M. 

La  suppression  des  Mémoires 
de  Condé . —  Un  arrêt  du  Conseil  d  Etat 
du  28  avril  1743.  ordonne  la  suppression 
du  livre  intitulé  ;  Mémoires  Je  ConJc, 
servant  d'édairelssemciit  et  de  preuves  à 
l'Histoire  de  M.  de  Thon,  supplément, ^i 
condamnant  le  libraire  Rollin  à  1000  fr. 
d'amende  et  à  la  fermeture  de  sa  boutique 
pendant  un  mois. 

Qviels  sont  les  passages  censurés  qui 
ont  motivé  la  suppression  de  cette 
excellente  édition  donnée  par  Secousse,  et 
dont  le  supplément  appartient  à  l'abbé 
Lenglet  Dufresnoy  ? 

Malgré  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat,  le 
libraire  Rollin  a  continué  la  vente  de  cet 
ouvrage  qui  a  dû  être  cartonné,  car  les 
exemplaires  n'en  sont  pas  rares.  Il  doit 
exister  des  exemplaires  sans  cartons,  les- 
quels doivent  être  recherchés  par  les  bi- 
bliophiles. l'AUL  Pinson. 
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Le  spirite  Hume.  —  Un  intermé- 
diairiste  aimable  voLidrait-il  nie  donner 
une  petite  liste  des  ouvrages  sur  le  second 
empire  qui  ont  parlé  du  spirite  Hume  et 
des  expériences  faites  par  lui  aux  Tuileries 
et  dans  les  salons  d'alors  (vers  iSsy). 
Un  Curieux. 


La  rue  Cadet.  —  Il  est  certain  qu'il 
y  a  eu  une  voirie  à  l'extrémité  de  la  rue 
Cadet,  vers  l'emplacement  compris  aujour- 
d'hui entre  cette  rue  et  le  passage  des 
Deux- Sœurs,  les  rues  de  Lamartine  et  de 
Chàteaudun.  Mais  la  rue  Cadet,  qui  perd 
le  nom  de  rue  de  la  Voirie  vers  le  milieu 
du  xviii"  siècle,  était-elle,  à  cette  époque, 
comme  le  dit  M.  Ch.  Sellier  {Intermédiaire 
XLllI,  790)  «  bordée  de  dépotoirs  et  peu- 
plée de  maîtres /-/i  »  alias  :  vidangeurs  ? 
Le  plan  de  Lacaille  (1714)  y  signale  l'Hô- 
tel du  prince  de  Monaco  (.aujourd'hui  le 
Grand-Orient),  il  semble  que  le  prince 
eût  eu  là  un  singulier  voisinage.  Comme 
je  m'occupe  beaucoup  de  l'histoire  et  de 
la  topographie  du  ix"  arrondissement,  je 
serai  très  obligé  à  M.  Ch.  Sellier,  qui, 
très  certainement,  n'a  rien  dit  qu'en  con- 
naissance de  choses,  de  vouloir  bien 
m'indiqueroù  il  a  puisé  ce  renseignement. 

E.  B. 


Un  conseil  de  Voltaire.  —  Je  lis 
dans  un  article  du  Temps  du  23  mai  : 

«LesEiicyclopédistes».ll  semble  que  Diderot 
avait  résolu,  par  politique, de  suivre  le  conseil 
de  Voltaire  embarrassé  :  «  Mentez,  mes  amis, 
meniez  ;  je  vous  le  rendrai   dans  l'occasion  ». 

Où  ?  A  qui  ?  A  quel  propos  Voltaire 
a-t-il  donné  ce  conseil  ?  A.  C. 


Pour  la  patrie  !  —  j'ai  sous  les  yeux 
le  volume  intitulé  :  Pour  la  pairie  !  ori- 
gine, hisloire,  but,  fondation  et  coiistiliition 
des  sociétés  de  tir  en  France  et  à  V étranger, 
par  F.  Lermuziaux,  secrétaire  de  la  Ligue 
des  patriotes,  et  Adolphe  Tavernier,  auteur 
de  V Art  du  duel  il  des  Escrimeurs  parisiens, 
500  gravures,  par  Détaille...,  1886,  in-4°, 
A.  Lévy  et  C'",  B36  pages. 

l'ourrait-on  me  dire  si  depuis  1886,  le 
nombre  des  sociétés  de  tir  s'est  accru  en 
France  et,  si  oui,  de  combien  ? 

Nauhoy. 


Charles  Nodier  et  Armandies.  — 

En  1838,  Charles  Nodier  publia, en  livrai- 
sons, l'ouvrage  ci-après  : 

Le  vicaire  de  Wakefield  {Tlic  Vicar  of 
Wakcficlii),  par  Goldsmith,  traduit  en 
français,  avec  le  texte  anglais  en  regard, 
par  Charles  Nodier,  de  l'Académie  fran- 
çaise ;  précédé  d'une  notice  par  le  même, 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Goldsmith, 
et  suivi  de  quelques  notes,  l'aris,  Bour- 
gueleret,  éditeur,  rue  Jacob,  2(3  (Imp. 
Everat).  1838,  in-8,  illustrations  de  Tony 
Johannot. 

Le  prospectus  qui  accompagne  l'exem- 
plaire de  la  bibl.  Nat.  (Y  11,  457)  con- 
tient ce  qui  suit  : 

Un  admirateur  de  Goldsmith  a  résolu  d'éle- 
ver à  son  écrivain  favori  un  monument  .ligne 
de  cet  admirable  génie,  dans  la  nouvelle  édi- 
tion du  Vicaire  de  Wakefield  i\\\e  nous  an- 
nonçons au  public.  11  a  voulu  que  le  texte 
(lit  reproduit  par  les  presses  les  plus  él  gan- 
tes et  les  plus  correctes  de  Paris,  et  cette 
richesse  exotique  ne  paraîtra  pas  de  trop  aune 
époque  où  l'étude  delà  langue  anglaise  passe 
avec  raison  pour  le  complément  nécessaire  de 
toutes  les  éducations  distinguées, Il  a  confié  la 
traduction  de  l'ouvrage  à  un  académicien  dont 
il  ne  lui  appartient  pas  de  faire  l'éloge,  mais 
auquel  personne  ne  contestera  une  habile 
intelligence  de  style  et  une  aptitude  parti- 
culière de  caractère  et  d'esprit  îi  rendre  la 
pensée  de  Goldsmith. 

En  1888,  Jouaust  réimprima  cette  édi- 
tion du  Vicaire  de  WakcficJ,  en  deux 
volumes  in- 16,  figures  de  Lalauze,  et  la 
fit  précéder  d'une  note  d'oti  j'extrais  ce 
qui  suit  : 

II  existe  de  nombreuses  traductions  de  cet 
ouvrago,  et  néanmoins  nous  avions  pensé 
tout  d'abord  à  en  donner  une  nouvelle,  afin 
d'avoir  la  nôtre.  Mais,  ay  nt  eu  la  bonne  for- 
tune de  pouvoir  reproduire  celle  de  Charles 
Nodier,  qui  n'est  pas  seulement  une  œuvre 
de  traducteur,  mais  en  même  temps  une 
œuvre  d'écrivain,  nous  avons  estimé  finale- 
ment que  nous  n'avions  rien  ce  mieux  à 
faire  que  de  l'aloptcr. 

11  se  peut  que  cette  traduction,  comme 
tant  d'autres,  contienne  quelques  ine.xactitu- 
des  au  point  de  vue  du  sens  littéraire,  mais 
elle  a  le  grand  mérite  1  e  reproduire  fidèle- 
ment l'esprit  du  roman  de  Goldsmith  et,  à  ce 
titre,  nulle  autre  ne  pouvait  plaire  davan- 
t  ge  aux  f  cteurs  h  qui  nous  nous  adressons. 

On  a  bien  Iti  :  la  traduction  est  de 
Charles  Nodier. 

Eh  1  bien,  voici  des  détails  absolument 
ignorés  qui  vont  singulièrement   modifier 
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tout  ce  qui  a  été  dit  à  cet  égard. 

J'avais  pour  ami,  à  Sceaux,  un  ancien 
fonctionnaire  très  épris  de  littérature  et 
d'histoire  ;  j'en  causais  souvent  avec  lui. 
Un  jour,  nous  vînmes  à  parler  de  Ciiar- 
les  Nodier  et  de  ses  ouvrages  ;  et  à  ce 
propos,  M.  Armandies  me  fit  un  récit 
qui  m'impressionna  tellement,  que  rentré 
chez  moi,  je  le  transcrivis  de  suite  le  plus 
fidèlement  possible,  à  titre  de  document 
biographique  pouvant  être  utilisé.  Je 
retrouve  mon  feuillet,  daté  du  5  novem- 
bre 1862,  et  je  le  reproduis  ici,  sans  y 
rien  changer  : 

La  traduction  française  du  Vic.iirc  de 
Wakcjifld,  publiée  sous  le  nom  de  Charles 
Nodier,  n'est  pas  de  lui.  Elle  a  été  faite  par 
M.  Armandies.  Nodier  n'a  fait  que  corriger 
les  épreuves  et  a  même,  à  la  page  (?)  fait 
un  pléonasme.  C'est  là  toute  sa  participation 
à  la  traduction. 

Il  a,  en  outre,  écrit  la  préface,  pour  laquelle 
il  a  touché  1200  francs. 

IVl.  Armandies  a  eu  pour  sa  part  8  exem- 
plaires,plus  soo  fr. qu'il  a  donnés  à  sa  bonne, 
Cécile,  qui  était  depuis  peu  h  5on  service, 
pour  commencer  son  petit  magot. 

L'éditeur  de  ce  livre  fut  M.Lesourdqui 
était  sous-préfet  de  Sceaux  en  1831.  Proprié- 
taire d'actions  dans  deux  ou  trois  grands  jour- 
naux de  Paris,  il  crut  qu'en  fai  ant  de  la  ré- 
clame il  ferait  de  ce  livre  une  bonne  atlaire. 
Le  résultat  fut  18.000  fr.  de  perte  sèche,  et 
l'abaissement  du    prix    du    livre    de    14  fr.  h 

M.  Lesourd  reprochait  h  Nodier  d'avoir 
lâche  la  préface  ;  il  dut  la  retoucher. 

Les  dix  gravures  sur  cuivre  avaient  coûté 
10.000  francs.  On  les  avait  confiées  à  un 
graveur  anglais,  qui  les  lit  faire  par  ses  élèves 
et  ne  voulut  en  signer  aucune.  Les  bois  furent 
exécutées  dans  de  meilleures  conditions. 

Voilà,  je  crois,  qui  est  précis  et  con- 
cluant. Mais  que  sait  on  de  mieux? 

M.  Armandies,  ancien  chef  de  bureau 
au  ministère  du  Commerce,  ancien  maire 
de  Sceaux,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, était  un  homme  modeste  en  la  dé- 
claration duquel  j'ai  pleine  confiance.  Il 
mourut  à  Sceaux, le  7  décembre  1874, âgé 
d£  78  ans.  V.  Advielle. 

Le  mobilier  artistique  et  histo- 
rique dans  les  administrations.  — 

Quelque  aimable  collaborateur  pourrait- 
il  nous  dire  s'il  existe  réellement,  dans 
les  ministères  —  et  peut-être  dans  d'au- 
tres administrations  —  des  meubles  et 
autres  objets  de  grande  valeur   historique 


et  artistique  ?  J'ai  souvent  entendu  parler 
entre  autres,  de  la  pendule  dite  de  Tipo- 
Saïb  et  du  bureau  de  M.  de  Vergennes 
aux  Affaires  Etrangères,  du  bureau  de 
M.  Necker  aux  Finances,  d'un  superbe 
bureau  à  la  marine,  auquel  on  aurait 
fait,  dit-on,  des  avaries  pour  y  mettre  le 
téléphone,  etc.  etc. 

Ces  objets  si  intéressants  ne  seraient- 
ils  pas  mieux  à  leur  place  dans  nos  mu- 
sées que  dans  nos  administrations  ? 

Le  Cordier, 

Madame  de  la'Vallière  et  sa  fille. 

—  Une  gracieuse  gravure  à.' Avril da  1783, 
d'après  un  tableau  de  Carie  Mavattc,  nous 
montre  une  femme  d'un  âge  mûr  ayant 
auprès  d'elle  une  fillette  d'une  douzaine 
d'années  qui  tient  des  fleurs  dans  les  deux 
mains  ;  dans  le  lointain, un  fond  de  parc  se 
dessin^  une  note  écrite  à  la  iiiciin  indique 
IVladame  de  la  Vallière  :  est-ce  exact  ?  Les 
gravures  d'Avril  sont  connues  ;  dans  le 
cas  où  le  fait  serait  exact,  quel  est  le  sort 
actuel  du  tableau  de  C  Maraite  ? 

HUSSQN. 

Une  société  rabelaisienne  en  An- 
gleterre. —  Je  trouve  dans  un  catalogue 
anglais  cette  mention  : 

Rabelais  Club.  —  Récréations  of  1SS2- 
1885,  sm.4to,  only  100  copies  privately  inted, 
EACH  siGNED  by  the  HoN.  Secretaries  :  Sir 
Walter  Besant,  W.  H.Pollok,  and  G.C.  MiDD- 

LEMORE. 

Je  ne  sais  si  ce  club,  dont  faisaient  par- 
tie des  savants  comme  Andrew  Lavg, 
W.  H.  Pollock  et  des  artistes,  avait  pour 
but  des  recherches  sur  Rabelais.  Y  a-t-il 
eu,  en  France,  en  dehors  des  Amis  de 
Rabelais,  société  tourangelle,  qui  n'existe 
plus,  je  crois,  des  groupes  formés  pour 
étudier  Rabelais  et  son  temps  ?       P.  S. 

Une  illustration  à  retrouver.  — 

Les  Mémoires  de  M""'  de  la  Ferronays 
parlent  d'une  gravure  parue  dans  un 
journal  suisse  et  représentant  Gambetta 
assassiné  par  une  femme  (\u\  se  tenait 
près  du  lit,  le  revolver  à  la  main.  C'était 
comme  le  pendant  des  canards  publiés  en 
1793  sur  la  mort  de  Marat.  Le  fait  —  je 
parle  de  l'illustration  —  est-il  exact  et 
quel  est  le  journal  qui  inséra  cette  gra- 


vure ! 
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mises 

Il  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Le  livre  sur  M""=  Du  Barry, 
annoncé  par  Thévenot  de  Morande 
(XLllI,  765,  S98).  — L' Iiitciinédiairc  du  7 
mai  pose  une  question  à  propos  du  pam- 
plilet  que  Tliéveneau  de  Morande  vendit 
à  la  Cour,  en  mars  1774,  par  l'intermé- 
diaire de  Beaumarchais. 

l'ai  donné  dans  le  livre  que  j'ai  publié 
cliez  Quantin,  en  1882,  (p.  53  et  suivan- 
tes), à  peu  près  tous  les  renseignements 
qu'on  possède  sur  cette  curieuse  opération 
de  chantage.  Charles  Théveneau.  (et  non 
Thévenot),  qui  s'intitula  plus  tard  de  Mo- 
rande, et  qui  était  fils  de  Louis  Théve- 
neau. notaire  royal  à  Arnay-le-Duc,  (v. 
son  acte  de  baptême,  p.  10),  avait  débuté 
dans  le  monde  par  des  aventures  telles 
que  son  père  le  fit  enfermer  en  juin  1768, 
au  Fort-l'Evèque,  d'où  il  fut  transféré  à 
la  maison  d'.^rmentières.  Libéré  en  mai 
1769,  il  ccmmit  de  nouvelles  incartades, 
notamment  contre  M.  de  Saint-Florentin 
et,  pour  échapper  aux  exempts,  dut  se 
réfugier  à  Liège,  d'où  il  gagna  Ostende, 
puis  l'Angleterre.  C'est  là  qu'il  écrivit  le 
Ga^eticy  cuirassé,  en  août  1771,  et  le  ven- 
dit 1000  guinéesaux  libraires  de  Londres. 

On  trouvait  déjà  dans  ce  pamphlet,  où 
l'esprit  abonde  et  qui  fait  songer  aux  Lan- 
tcincs  de  Rochefort,  des  avertissements  à 
l'adresse  de  madame  Du  Barry  ;  par  exem- 
ple,l'invention  de  l'Ordre  de  Saint-Nicole 
qui  ne  devait  comprendre  que  les  hommes 
«  ayant  eu  l'honneur  d'être  bien  avec  la 
comtesse,  et  les  femmes  ayant  vécu  avec 
dix  personnes  différentes,  ce  qui  permet- 
tait de  croire  que  les  titulaires  seraient 
plus  nombreuxque  les  chevaliers  de  Saint- 
Louis  -v 

11  félicitait  aussi  le  marquis  de  Ciia- 
brillat  d'avoir  été  gratifié  par  la  favorite 
d'une  heureuse  maladie  dont  il  serait 
sûrement  dédommagé. 

Après  avoir  reçu  une  volée  de  coups  de 
canne  du  comte  de  Lauraguais  qu'il  avait 
voulu  faire  chanter,  Morande  revint  à  la 
Dubarry  et  l'informa,  en  177},  de  la  pro- 


chaine publication  d'un  ouvrage  en  4  vo- 
lumes, sous  ce  titre  :  Mcinoires  d'une  fille 
publique.  Il  avait  écrit  au  duc  d'Aiguillon 
pour  dire  à  quelles  conditions  il  renonce- 
rait à  publier  ce  livre  :  5000  louis  comp- 
tant et  4000  livres  de  pension, réversibles 
sur  la  tète  de  la  femme  et  du  fils  de  l'au- 
teur. Louis  XV  et  M.  de  Sartine  essayè- 
rent d'abord  de  faire  enlever  Morande. 
par  une  brigade  de  policiers, mais  lepam- 
piilétaire,  prévenu  par  madame  de  Gode- 
ville,  ameuta  contre  eux  la  populace  de 
Londres,  et  faillit  les  faire  jeter  dans  la 
Tamise.  Déjà  6000  exemplaires  du  livre 
étaient  tirés,  quand  la  Cour  terrifiée 
accepta,  sur  la  désignation  du  premier 
valet  de  chambre  du  roi,  La  Borde,  le 
concours  de  Beaumarchais,  désireux  de 
se  laver  de  l'arrêt  de  blâme  du  Parle- 
ment. 

Beaumarchais  partit  pour  Londres  en 
1774,  sous  le  nom  de  Ronac.  et  obtint  de 
Morande  la  destruction  du  pamphlet, 
moyennant  une  somme  de  32.000  livres, 
et  une  pension  de  4000  livres  réversi- 
ble pour  moitié  sur  la  tète  de  Morande. 
Ces  renseignements  ont  été  donnés  à  Du- 
tens,  par  Beaumarchais  en  personne. 
(V.  Mciuoires  d'un  voyageur  qui  se  repose). 
C'esr  Manuel  qui  affirme  que  les  exem- 
plaires furent  brûlés  dans  un  four  à  bri- 
ques aux  environs  de  Londres,  et  qu'on 
n'épargna  qu'un  seul  exemplaire, 

Les  feuilles  furent  coupées  en  deux 
moitiés  ;  Beaumarchais  garda  l'une,  et 
Morande  l'autre. 

Je  ne  crois  pas  du  tout  que  Beaumar- 
chais se  soit  associé  à  une  pure  duperie, 
comme  le  suppose  le  correspondant  de 
Vlntcrincdiairc. 

En  effet,  à  peine  le  négociateur  était-il 
de  retour  en  France. que  Louis  XV  rendait 
le  dernier  soupir,  sans  avoir  acquitté  sa 
dette, et  la  victime  du  Parlement  Maupcou 
écrivit  à  Morande  pour  exprimer  sa  dé- 
ception :  w  Je  travaille  nuit  et  jour  pen- 
dant six  semaines  ;  je  fais  près  de  sept 
cents  lieues,  je  dépense  près  de  soo  louis 
pour  empêcher  des  maux  sans  nombre. 
Vous  gagnez  à  ce  travail  100.000  francs 
et  votre  tranquillité  ;  et  moi  je  ne  sais 
plus  même  si  je  serai  jamais  rembour.sé  de 
mes  frais  de  voyage  »,  Bcaumarcliais  se 
dédommagea  d'ailleurs,  deuxans  plus  tard, 
en  négociant,  avec  l'aide   de  Morande,  le 
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rachat  de  la  correspondance  secrète  du 
chevalier  d'Eon  avec  Louis  XV, sur  l'ordre 
et  pour  le  compte  de  M  de  Vergennes. 

Quant  à  l'édition  des  Mémoires  seciets 
d'une  fille  publique,  Morande  affirma  en 
1791,  dans  sa  Rrplique  à  Biiaot,  qu'il 
avait  vendu  tous  les  exemplaires  à  MM.de 
Beaumarchais  et  de  Lauraguais  II  regrette 
fort  la  destruction  de  l'ëpitre  dédicatoire 
au  roi  d'Aquitaine,  et  de  l'introduction 
aux  Mémoires  secrets  qui,  d'après  lui,  va- 
lait tous  les  «  pesants  volumes,  les  plats 
ouvrages  des  Brissot  nés  et  à  naître  ». 
Paul  RoBiauET. 

Armoiries  à  déterminer  :  Trois 
couleuvres  en  pal  (XLllI,  857).  — 
Grandmaison  donne  : 

Pusay  :  D'a:^ur,à  tiois  serpents  d'argent 
couronnés  d'or. 

Et  Rietstap  : 

Cuinet  de  Germigney  :  De  gueules,  à 
trois  couleuvres  d'or. 

Surcoulmont  :  D'or,  a  trois  couleuvres 
de  sable. 

Nulle  part  il  n'est  question  des  deux 
merlettes  en  chef. 

Quant  au  lion  ■,<.  lampassé  »,  cette  in- 
indication est  absolument  insuffisante 
pour  qu'on  puisse  avoir  la  prétention  de 
choisir  parmi  les  centaines  de  lions  — 
tous  «  lampassés  »,  sauf  de  rares  excep- 
tions —  qu'enregistrent  les  deux  héral- 
distes  sus-visés.  Effem. 

Jugements  de    maintenue  (XLlll  ; 

760,  871,  919).  — Je  remercie  MM.  de 
Mazières,  de  Saint-Saud  et  Courtaux  des 
renseignements  fournis  sur  les  jugements 
de  maintenue  de   1666. 

A  la  bibliothèque  Nationale,  collection 
Chérin.vol.i  10,  n°  2281  du  dossier  dressé 
au  mois  de  septembre  1789  sur  titres  ori- 
ginaux   on  trouve   la    mention    suivante: 

Noble  Raphaël  île  Jaiiliii, seigneur  du  Luc  et 
de  Gajau,  tut  iii.iiiitenu  ainsi  que  ses  frères 
Bernard  et  Jean-Bertrand  dans  sa  noblesse 
d'extraction  par  devant  M°  Cellot  Intendant  de 
Guyenne  en  1600.  (Jugement  de  mainte- 
nue). 

Cette  pièce  se  trouverait  au  cabinet  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  Guienne,  vol  10, 
f"  8,  d'après  une  annotation  trouvée  dans 
des  papiers  de  famille  qui  corroborerait 
ainsi  le  renseignement  donné  par  M.  de 
Saint-Saud. 


M.  Th.  Courtaux  qui  s'offre  si  obli- 
geamment à  me  renseigner,  pourrait-il 
me  donner  quelque  indication  sur  le  juge- 
ment de  maintenue  ci-dessus  ?  ou  tout 
autre  renseignement  sur  cette  famille  ? 

G.   deJ. 

Monnaie  légendairefXLIll.  813,919). 
—  Au  sujet  des  pièces  de  cinq  et  de  dix 
centimes  frappées  à  Bordeaux  en  1863  et 
qui  contiendraient  un  peu  d'or,  nous 
pouvons  dire  que  pendant  longtemps  les 
femmes  de  la  campagne  des  environs  de 
notre  ville  recherchaient  ces  pièces,  sur- 
tout celles  de  deux  sous,  pour  s'en  faire 
faire  des  bagues,  des  anneaux  plats  qui 
remplaçaient  leurs  alliances  de  mariage 
perdues  ou  usées, qui  avaient  la  propriété 
de  ne  pas  se  ternir  comme  le  cuivre  ordi- 
naire ei  de  simuler  l'or.  On  savait  par- 
faitement que  ces  monnaies  contenaient 
un  peu  de  ce  précieux  métal,  la  cause, 
hélas  I  de  tous  nos  maux  -.famés  auri... 
Quant  au  fait  lui-même  raconté  dans  l'In- 
termédiaire, nous  n'avons  pu  en  vérifier 
l'authenticité,  aucun  ouvrage  de  numis- 
matique, croyons-nous,  n'en  ayant  parlé 
et  l'Hôtel  de  la  Monnaie  de  Bordeaux 
étant  fermé  depuis  plus  de  vingt  ans. 

Et  puisque  cette  question  de  frappe  de 
billon  à  Bordeaux  a  été  traitée  tout  der- 
nièrement dans  V  Intermédia  lie —  dans  plu- 
sieurs articles,  tous  erronés  du  reste,  — 
qu'il  nous  soit  permis  de  donner  à  ce 
sujet  quelques  renseignements  qu'on  ne 
trouverait  pas  ailleurs. 

On  a  frappé,  a  Bordeaux,  des  pièces  de 
1,2,  5  et  10  centimes,  régulièrement 
chaque  année,  de  1853,  date  de  la  réforme 
de  ces  monnaies  en  France,  jusqu'en 
1857  et  de  1861  à  1864.  Les  pièces  de 
cette  dernière  période  ont  la  tète  de 
l'empereur  laurée.  Nous  pouvons  garan- 
tir ces  dates,  car  notre  médaillier  possède 
toutes  les  séries  complètes  de  ces  deux 
périodes  Tant  qu'aux  autres  années  de  ce 
règne  nous  n'en  pouvons  rien  dire  pour 
ce  qui  concerne  la  monnaie  de  billon, 
n'ayant  aucun  spécimen  à  leur  millésime. 
En  fait  d'argent  on  n'a  émis  sous  le  second 
Empire,  à  Bordeaux,  que  des  pièces  de  50 
et  de  20  centimes,  avec  le  revers  à  la  cou- 
ronne impériale,  entre  1865  et  1867  ; 
pièces  qui  ont  grand  air  quand  elles  sont 
fleur  de  coin.  Tant  qu'à  l'or  on  n'en  a  pas 
frappé  depuis  1817. 
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Sous  la  troisième  république  on  a  re- 
pris la  frappe  de  l'argent  et  du  billon  et 
d  une  manière  régulière  jusqu'au  mois  de 
janvier  1878,  date  de  la  fermeture  de 
l'atelier  bordelais  supprimé  défmitivement 
en  1879.  On  a  commencé  dès  le  mois 
d'octobre  1870,  alors  que  Paris  était 
assiéo-é  et  que  le  gouvernement  était  à 
Tours,  à  émettre  des  pièces  de  cinq  francs 
à  la  tète  de  Cérès  ;  il  y  a  trois  variétésde 
ces  pièces  de  cinq  francs  au  différent  K  et 
au  millésime  de  1870,  et  une  autre  sous 
la  date  de  187  i.  Après  le  second  siège  de 
Paris,  on  trappa  des  pièces  de  cinq  francs 
à  l'Hercule  :  il  y  en  a  au  millésime  de 
187 1.  Depuis  et  jusqu'en  1878,  l'atelier 
de  la  rue  du  Palais-Gallien  n'a  cessé  de 
fabriquer  toutes  les  jmonnaies  division- 
naires d'argent  et  de  billon. 

Voici  les  noms  des  directeurs  de  la 
monnaie  à  Bordeaux  depuis  la  Révolution 
avec  leurs  marques  spéciales  :  1789,  Lau- 
rent Llioste  un  caducée  ;  1798  (?). 
L.-B.  Lhoste,  une  lampe  antique  ;  1804. 
Dominique  Duthil.  ;  i8o6,Froidevaux,  un 
poisson  ;  1810,  Hugues  Vignes,  une  feuille 
de  vigne  ;  1828,  A.-R.  Vignes,  même 
différent  ;  1860,  E.  Dumas,  pic  et  masse- 
lotte  en  croix  ;  1870-1878,  H.  Delebec- 
que,  une  croix  recroisetée. 

L'atelier  de  Bordeaux  était  un  des   plus 
anciens     de    province,    il     remontait   au 
moyen-àge  ;  ce  fut  le  dernier  fermé.    De 
puis   François  1"  il  n'avait  pas   changé  de 
dilTérent  qui  était  la  lettre  K. 

Vital  Carles. 

Ouvrages  sur  l'origine  dos  noms 
de  famille  (XLIU,  187,  292,  s^i,  680, 
777'  877)-  —  Aajouter  aux  précédents  : 

G.  Belèze,  Dictionnaiic  des  noms  de 
haplt-nw.  Paris,  in-8,  1863  (épuisé). 

L.  .Merlet.  Dictionnaire  des  noms  vul- 
gaires des  hahiteints  de  la  France.  Char- 
tres. 1885,  in-12.  (très  rare), 

Sabaticr,/;';!(;ir/o/)f(/;t'  des  itoins  propres. 
Paris.    1865  in  12,  (épuisé). 

Silveton,  /-('  Nom.  thèse  de  doctorat  en 
droit,  Lyon,  1894  (?)  in-8  fort. 

j'en  connais  quelques  autres  encore, 
mais  ces  ouvrages  ne  sont  pas  .i  ma 
portée,  pour  le  moment.  Cz. 

*  ♦ 
* 

Histoire  de  T iinposilion  des  noms,  par 
Edouard  Léon    Scott,   ini2    de   122  p., 


Paris.  Houssiaux,  1858. 

Essai  historique  et  pljilosopljique  sur  les 
noms  d'Ixviiines,  de  peuples  et  de  lieux,  par 
Eusèbe  de  Salvèrte,  2  vol.  in-S",  Paris. 
i82t,  ouvrage  très  curieux. 

Atnianach  des  noms,  expliquant  2,800 
noms  de  personnes,  petit  in-12  carré  de 
78  pages  (Il  doit  être  de  mon  vieil  ami 
Lorédan  Larchey  ?). 

Des  noms  propres  et  de  lent  origine,  par 
M.  le  comte  Hallez-Claparède,  i  broch. 
in-8°  de  25  pages  publiée  en  1868,  mais 
j'ignore  l'éditeur;  je  l'ai  en  feuilles  sans 
couverture. 

Les  noms  de  personnes,  leur  origine  et  leur 
signification,  par  Thévenot,  i  plaquette 
in-4''  (sans  lieu,  ni  date). 

Dans  les  notes  et  les  deux  dernières 
pages  des  Lettres  sur  l'Ijistoire  de  France . 
d'Augustin  Thierry, il  y  a  de  bien  intéres- 
santes choses  sur  l'origine  des  noms. 

On  peut  aussi  consulter  La  philologie 
appliquée  à  l'histoire  (^^  vol.  in-8°,  18,7). 
DÉSIRÉ  Lacroix. 

Papiers  de  la  famille  Rosmadec 

(XLIU,  810).  —  Références  généalogiques 
sur  'T^osmadee  : 

Généal.  :  Cl  irembault  m  muscrit  1 104, 
page  s  ^ . 

—  Lancelot  manuscrit  77. 

—  Manuscrit  français  32043. 

—  CoU-Ction    Fontanieu   manus- 
crit 648. 

On  trouve  encore  sur  cette  famille  une 
généalogie  dans  les  pièces  originales,  ma- 
nuscrit ^48,  à  l'article  de  Budes. 

De  grandes  armoiries  gravée  de  cette 
famille  dans  le  manuscrit  français  22261. 


Dusault-Donzac   —  Grisonde  Vil- 

loagrette  —  de  Castagny  (Xl.lll, 
856).  —  11  y  a  une  généalogie  de  la  fa- 
mille Dusa  It  dans  Clairembault,  manus- 
crit  n"  io7<),  page  206. 

(Jointe  do  BoNY  de  Lavergne. 

Famille  de  Jean  de  La  Fontaine 
(XXXIX  ;  XL).  —  Consulter  sur  La  Fon- 
taine, sa  famille  sa  postérité,  sa  parenté 
avec  Racine  : 

Œuvres  complètes  de  La  l'outaine  nou- 
velle   édition...,    par   M.    Louis    Moland, 
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tome  VII,  s.  d.  (vers  1874), in-8,  Garnier 
frères  :  étude  sur  La  Fontaine,  cxix  pa- 
ges. 

Œuvres  de  J.  de  La  Fontaine,  nouvelle 
édition  ..)  par  M.  Henri  Régnier,  tome  I, 
1883,  in-8,  Hachette  et  C'"  (Collection 
des  grands  éciivains)  :  notice  sur  La  Fon- 
taine, ccxiv  pages. 

C'est  le  dernier  mot  sur  le  charmant 
poète,  soit  dit  sans  faire  tort  au  travail  de 
Walckenaër.  Nauroy. 

Famille  Dyel  (XLIII,  808).  —  Sans 
nul  doute',  M.  le  comte  de  Reiset  connaît 
les  deux  pièces  de  1628-1631  qui  compo- 
sent la  liasse  E.,  1002  des  archives  de 
l'Eure. 

j'ai  un  aveu  de  mai  1784  rendu  à  noble 
dame  Balthazarine  Edmée  d'Yel,  veuve 
de  messire  Nicolas  Robert  Lemasson, 
chevalier  seigneur  et  patron  de  Cideville, 
Etainnemarc,  Pelletot  et  autres  lieux,  con- 
seiller en  grande  chambre  du  parlement 
de  Normandie,  Dame  du  fief,  terre  et  sei- 
gneurie du  Bremien,  scitué  et  assis  en  la 
paroiss    d'illiers.  Ern.  G. 

*  * 
Références    généalogiques  iur  Diel  ou 

Dyel  ; 

Dyel  d'Esneval,voir  Courcelles  Diction- 
naire de  la  noblesse,  tome  3, 

—  Lachesnayedes  Bois,  tome7. 

—  d'Hozier,   registre  I". 

—  aux  manuscrits  volumes   re- 
lié^  n"  279. 

Diel  de  Montaval. 

Généal.  manuscrits    français  32  356   p. 

AT'- 

Pièces  originales,  manuscrit  1000. 

—       Chérin  manuscrit  109. 

Comte  DE  BoNY  de  Lavergne. 

Un  ascendant  de  M.  de  Selves 
(XLIII,  762.  889).  —  le  ne  crois  pas  que 
la  constitution  de  rente,  consentie  en 
1  5 39, par  Louise  de  Sel ve, femme  d'Etienne 
de  Montmirail,  concerne  un  membre  de 
la  famille  du  préfet  de  la  Seine.  Ce  der- 
nier appartient  à  une  famille  du  Périg'ord, 
de  la  bourgeoisie  de  Sarlat,  dont  les 
armoiries  :  d'a^wr,  à  2  fasces  ondées  à' ar- 
gent, figurent  dans  Y  Armoriai  du  Péri- 
gord  (1,  469),  comme  relevées  sur  le  tes- 
tament, fait  en  1736  par  Jean  de  Selves, 
écuyer.  seigneur  de  la  Pomarède,  ancien 
capitaine  d'infanterie. 


!  Toutefois,  le  Nobiliaire  universel,  de 
Saint-.'MIais  (VII,  450),  consacre  quelques 
f  lignes  a  une  famille  de  Selve,  qui  donna 
•  un  chancelier  de  France  sous  Louis  Xll, 
premier  président  au  parlement  de  Paris 
sous  François  1"  ;  or, elle  porte  des  armes 
identiques  à  celles  énoncées  ci-dessus. 

Ce  ne  serait  pas  la  première  fois  qu'on 
aurait  vu  des  familles  d'origine  modeste 
prendre  comme  armoiries  celles  d'une 
maison  en  renom,  de  même  nom  qu'elles, 
pour  tenter  de  s'y  rattacher,  sauf  à  les 
abandonner  si  cette  dernière  réclamait. 

Je  ne  puis  mieux  faire,  du  reste,  que  de 
renvoyer  à  l'Annuaire  de  la  noblesse  de 
France  de  1899,  p.  254.  On  y  trouvera 
une  note  détaillée  sur  la  famille  du  préfet 
de  la  Seine,  dont  le  premier  auteur  connu 
est  Aymar  de  Selves,  conseiller  au  prési- 
dial  de  Sarlat,  uni,  en  16157,  à  Françoise 
d'Aymerique. 

11  est  exact  que  M.Dordelot  des  Essarts 
a  été  autorisé  à  ajouter  à  son  nom  celui 
de  De  Selve  d'Auteville,  mais  non  pas, 
comme  le  croit  notre  collaborateur  L.H., 
parce  que  le  nom  était  éteint.  La  branche 
des  comtes  de  Selve  de  Sarran  existe  tou- 
jours de  nos  jours  {Cf.  Annuaire  ci-des- 
sus). La  CoussiÈRE. 


La  famille  Dorât  des  environs  de 
Bordeaux  se  rattache-t-elle  à  l'au- 
teur des  <>  Baisers  ^v^ —  Un  Dorât,  pa- 
rent du  fameux  Dorât  (T.  G..  286  ; 

XLIII .  s  3  5 ,  829).  —  Je  me  permets  de  com- 
pléter les  renseignements  très  intéressants 
que  mon  collègue  Goniboust  a  donnés  sur 
la  famille  Dorât,  qui  a  tenu  une  place  très 
honorable  dans  la  bourgeoisie  bordelaise. 

Je  ne  crois  pas  que  le  premier  Dorât, 
établi  à  Bordeaux,  fut  Léonard-Michel, 
dont  le  fils  se  marie  en  1640,  et  je  me 
demande  si  le  véritable  nom  patronymi- 
que de  cette  famille  n'était  réellement 
pas  Dineniatin,  et  Dorât,  un  surnom  ;  je 
parle  de  la  branche  fixée  à  Bordeaux. 
Voici  un  acte  que  je  puis  citer  à  l'appui  de 
ce  que  j'avance  : 

24  janvier  1622.  baptême  à  Saint- 
André  de  Bordeaux,  de  i  Léonard,  fils 
de  «  Joseph  Dinematin,dit  le  Dorât,  bour- 
geois et  marchand,  et  de  Varde  Drouil- 
hard  ».  Ce  Joseph  Dinematin.dit  le  Dorât, 
fut  jurât  de  Bordeaux  en  1618  Pour- 
rait-il être  un  fils  aîné   de  Léonard-Mi- 
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chel  ?  11  faudrait  supposer  alors  que  ce 
dernier  se  serait  marié  au  plus  tôt  vers 
1^85.  Or,  Joseph  Dorât,  seigneur  de  No- 
gent,  frère  aine  de  Léonard-Micliel,  se 
marie  en  1612.  Maii  laissons-là  ce  point 
généalogique  qui  n'offrirait  pas  un  grand 
intérêt  pour  la  plupart  de  mes  collègues 
de  l'Intermédiaire,  et  que  je  suis  prêt  à 
discuter  inter  nos  avec  les  intéresses.  Je 
veux  seulement  ajouter  à  l'article  de  l'ai- 
mable collaborateur  Gomboust,  que  les 
Dorât  de  Bordeaux,  n'ont  pas  été  seule- 
ment de  simples  teinturiers. 

Deux  i'entre  eux,)ean  et  Joseph, ont  été 
jurats  de  Bordeaux  ;  le  premier  en  1620 
et  1623,  le  second  en  1618.  1638,  1640  ; 
deux  autres,  Jacques,  mort  en  1643,  et 
Jacques,  son  neveu,  qui  lui  succéda, furent 
curés  de  Budas,  et  docteurs  en  théologie. 
Martial  était  qualifié  receveur  des  dimes 
en  1(153  ;  Jean,  capitaine  au  régiment  de 
NoaiUes  dans  la  première  moitié  du  xviu° 
siècle  ;  deux  Dorât  furent  consuls  de  la 
bourse  de  Bordeaux;  plusieurs  furent  avo- 
cats au  parlement. 

N'était-ce  pas  un  noble  cœur  que  cette 
Marguerite  Dorât,  qui  suivit  en  longs  ha- 
bits de  deuil,  la  charrette  qui  amenait  à 
l'échafaud  le  conventionnel  Grangeneuve, 
son  mari,  en  brandissant  un  poignard  et 
cherchant  à  le  plonger  dans  le  cœur  du 
farouche  Lacombe,  en  lui  demandant 
comptede  la  mort  de  son  mari? 

Cette  famille  possédait  en  Bordelais  et 
en  Périgord  les  seigneuries  de  la  Barre, 
du  Pouluy,  de  Javerlhac,  de  Saint-Front- 
de-Champmirs  et  Fontroméau. 

Quoique  roturière,  elle  s'alliait, au  xvii" 
siècle,  aux  familles  nobles  de  Cruzeau, 
d'Alby,  de  la  Chassaigne,  de  Sabourin.de 
Chavailles,  de  Saint-Vincent. 

PiEKRE  Meller. 


Le  président  de  Laâgo  (XLllI,  92, 
260,538).  —Un  Orléanais  de  mes  amis 
qui,  depuis  de  longues  années,  a  recueilli 
tous  les  renseignements  qu'il  a  pu  ren- 
contrer sur  les  diverses  familles  ayant 
porté  le  nom  de  Laage,  me  communique 
une  note  dont  voici  les  principaux  pas- 
sages : 

Fr.Tiii,ois  de  Laage,  premier  président  au 
Parlement  de  Bordeaux,  décédé  en  i^Si,  ne 
laissa, je  crois, que  deux  filles  : 

I"  Catherine  de  Laage    mariée  à  Sébastien 


Le  Bouthillier,  seigneur  de  Bellechaussée, pro- 
cureur du  Roi  et  Echevin  à  Angoulème  de 
I5s8i  1509,  dont  un  fils  Denis  Bouthillier, 
seigneur  de  Fouilletourte  et  du  Petit-Oye,  né 
3  Angoulème,  conseiller  au  Présidial  de  cette 
ville  en  isSg,  avocat  au  parlement  de  Paris  en 
i=.i)S,  conseiller  d'Etat  en  1619,  mort  en  1622 
(ou  1028),  chef  de  l'illustre  maison  des  comtes 
et  marquis  de  Chavigny. 

2'  Jeanne  de  Laage,  mariée  en  is6o  avec 
Tliibaut  de  la  Brousse,  chevalier  seigneur  de 
Ribeyrolles  en  Périgord,  d'où  descendent  les 
comtes  et  marquis  de  la  Brousse  de  Verteillac. 

Nousoccupantd'un  travail  assez  étendu 
sur  'toutes  les  branches  de  Laage  que 
nous  pensons  issues  d'une  même  souche, 
nous  serionstrès  reconnaissant  à  monsieur 
Meller  s'il  voulait  bien  nous  indiquer  où 
il  a  puisé  les  détails  sur  l'inhumation  du 
président  de  Laage. 

Au  fait,  le  portrait  en  question  est-il 
bien  celui  du  président  de  Laage  mort  en 
1555  ?  Ne  pourrait-on  pas  savoir  au 
Louvre  comment  ce  portrait  est  entré 
dans  les  collections  de  notre  grand  mu- 
sée ?  O.  DE  Star. 


La  famille  huguenote  de  Boisse- 
vain  (XLIII711,  784,884).  —.'Famille 
de  commerçants  de  Guyenne,  réfugiée  en 
Hollande,  aujourd'hui  (1880)  florissante 
à  Amsterdam.  En  septembre  1783,  les  re- 
quêtes de  l'église  réformée  de  Bordeaux 
mentionnent  le  mariage  de  Pierre  Boissavy 
{sic)  avec  Marguerite  Bonhoure. Leurs  en- 
fants Pierre  et  [acob,  sont  inscrits  aux 
mêmes  registres,  sous  le  nom  de  Bouissa- 
vin,  et  leur  fille,  1787,  est  dénommée 
Marie  Boissevin,  Les  Boissevain  écrivent 
depuis  1702- 1705,  leur  nom  selon  cette 
dernière  orthographe,  et  se  réclament  de 
leur  ancêtre,  Lucas  Bouyssavy,  de  Berge- 
rac, époux  de  Marthe  Roux.   » 

Ces  lignes  sont  le  résumé  de  l'art. 
Boissevain  de  la  nouvelle  édition  de  la 
France  Piotestante  des  frères  Haag  et 
Bordier.  11,  721.  Paris,   Fischbacber,  in-8, 

1880.  Cz, 

* 

Outre  M.  Boissevain  de  Marseille,  je 
pourrais  citer  ici  le  docteur  en  philologie 
Urstil  P/i .  Boissevain,  connu  pour  ses 
travaux  d'histoire  ancienne,  hollandais, 
professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  l'U- 
niversité de  Groningue,  fort  apprécié  par 
ses  amis  de  Rome, où  son  séjour  d'érudit, 
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il   y    a  trente    ans.     a  laissé     un    affec- 
tueux souvenir  que  nous  savons  partagé. 
Baron  Lumbroso. 

D'Havrincourt  (XLIIl,  6i6.  770, 
877). — j'ai  la  très  belle  lettre  que  l'ambas- 
sadeur de  ce  nom  écrivit  de  Stockholm, 
le  18  avril  1717,  à  Monseigneur  le  Chan- 
celier, pour  le  remercier  de  la  grâce  que 
le  Roi  avait  bien  voulu  lui  faire  en  lui 
destinant  la  première  place  de  conseiller 
d'Etat  d'Epée  qui  vaquerait.  Cette  lettre 
est  signée  à' Havrinconr  sans  /.     V.  Adv. 

Le  comte  de  la  Platière  (.XLll  ; 
XLlll.  214).  —  Voici  le  texte  exact  de  son 
acte  de  baptême  : 

Du  dix-neuvième  joui  du  mois  de  février 
de  l'année  mil  sept  cent  trente-quatre,  a  été 
baptisé  par  le  curé  soussigné,  Jean  Marie,  fils 
légitime  et  naturel  de  Monsieur  Roland,  sieur 
de  la  Platière,  conseiller  du  roy  et  de  monseig. 
le  duc  d'Oriéans,  et  de  madame  Thérèse 
Bessie  de  Montosan,  ses  père  et  mère.  Son 
parrain  a  été  sieur  Jean-Marie  Gaçier,  prêtre 
curé  de  Denise,  diocèse  de  Lyon,  docteur  en 
théologie,  |et  madame  Marie-Anne  Gacier, 
épouse  de  M.  Michon,  avocat  au  Parlement. 
Led.  Jean-Marie  a  été  porté  sur  les  fonts 
baptismaux  par  M.  Antoine  Roland  et 
M"°  Anne  Roland,  son  père  et  sa  soeur.  La 
cérémonie,  faite  en  présence  des  témoins  qui 
ont  signé  avec  nous. 

Roland  de  la  Platière,  Anne  Roland,  An- 
toine Roland,  Roland,  Darra  vicaire,  Gacier, 
Cuisson,  Marie-Anne  Michon,  Duvouldy  curé. 

Voir  aussi  \ Iiiicnncdiairc  du  iç  juin 
dernier,  XL,  1026,  pour  ce  titre  de  de  la 
Platicrc.  V.  A. 

De  le  Loe  (XLllI.  380,  690).  —  Une 
famille  de  la  Loé  a  résidé  en  Normandie, 
paroisse  de  Crépon,  diocèse  de  Bayeux. 

Guillaume  la  Loé,  sieur  des  Castelets, 
mari  de  damoiselle  Françoise  du  Chastel, 
vivait  au  commencement  du  xvn"  siècle. 

Son  fils,  Pierre  la  Loé,  épousa,  par  con- 
trat du  22  janvier  1660,  D"'  Thomine 
Halley. 

Messire  François  de  la  Loé,  seigneur 
de  Biéville  et  d'Yvrande,  fit  alliance  avec 
Noble  Dame  Marie-Catherine  de  Fresnel, 
fille  de  César  de  Fresnel,  écuyer,  seigneur 
de  la  Pipardière,  et  de  Dame  Marie  de 
Saffroy.ll  mourut,  le  i8  novembre  1704, 
à  Caen.rue  de  jeolle, paroisse  Saint-Pierre, 
laissant  une  fille.  Sa  femme  Marie-Cathe- 
rine  de    Fresnel,    devenue    veuve,  se  re- 
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Augustin-Philippe   de    Costard , 
seigneur  de   la   Kançonnière,   qui 
sans  enfant,  en  1736.   Elle  mou- 
rut elle-même  à  Crépon,  en  1740. 

La  fille  du  f  lit.  Marie-Françoise  de  la 
Loé,  épousa,  avec  dispense  du  pape  Clé- 
ment XI,  le  18  septembre  1708,  son  cou- 
sin germain  messire  Jean-Anthoine  de 
Costard,  chevalier,  seigneur  de  Plain- 
chesne,  colonel  des  canonniers  garde- 
côtes  de  Touques,  chevalier  de  Saint- 
Louis. 

De  ce  mariage  naquirent  3  enfants  : 

1.  —  Henry  de  Costard,  mort  jeune; 

2.  —  Jean-Alexandre  de  Costard,  sei- 
gneur et  marquis  de  Saint-Léger, seigneur 
de  Plainchesne  et  de  la  Kançonnière,  qui 
a  continué  la  descendance; 

3.  —  Jeanne-Charlotte  de  Costard, 
décédée  sans  alliance  en  1750. 

Les  armes  de  la   Loé  sont  :  de  gueules, 
au  château  flanque  de  deux  fours  d'or. 
Paul  David. 


Gravier    de    Vergennes     (XLIII, 

768,  882).  —  Les  deux  frères  Chevignard 
(ou  Chavignard),  dit  notre  confrère  L. 
H.  «  s'étaient  laissé  confondre  avec  les 
vrais  Chavigny  de  la  maison  de  Bouthil- 
lier  ;  >»  ou, suivant  Sinople,  ils  se  seraient 
fait  recommander  à  Louis  XIV  comme 
neveux  du  comte  de  Chavigny,  de  la 
même  maison. 

N'y  a-t-il  pas  là  aussi  une  légère  confu- 
sion} Saint-Simon  dit  que  les  frères  en 
question  se  donnaient  comme  apparte- 
nant à  l'ancienne  maison  de  Chavigny-le- 
Roy,  depuis  longtemps  éteinte,  laquelle 
n'était  nullement"  celle  des  Bouthillier, 
assez  nouveaux  eux-mêmes  comme  sei- 
gneurs de  Chavigny. 

A  cette  époque,  d'ailleurs,  le  nom  de 
terre  ne  recouvrait  pas  suffisamment  le 
nom  patronymique  pour  que  la  ressem- 
blance de  l'un  à  l'autre  pût  entraîner  la 
confusion  de  deux  familles,  aux  yeux 
même  les  moins  perspicaces. 

P.  DU  Gué. 

*  ♦ 
Une  rectification  :  Leurs  études  termi- 
nées, l'abbé  de  Chavigny  obtint  l'abbaye 
de  Bellefontaine,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  et  son  fi'cie  fut  envoyé  à  l'armée 
de  Flandre.  Sinople, 
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Famille    de  FayoUes  de  Mellet 

(XLIII,  761).  —  Les  comtes  de  Fayolle  de 
Mellet  sont  une  branche  de  la  famille  des 
marquis  de  Fayolle,  en  Périgord  ;  le  châ- 
teau de  Mellet,  situé  dans  l'arrondisse- 
ment de  Sarlat,  est  sorti  de  cette  famille. 
Louis-Charles,  comte  de  Fa)'olle  de 
Mellet,  le  dernier  de  cette  branche,  est 
décédé  le  1"  janvier  1882,  au  château  de 
Chaltrait  (Marne),  à  l'âge  de  77  ans.  De 
son  mariage  avec  Augustine-Zoé  de  Saint- 
Chamans,  il  n'avait  eu  qu'une  fdle  qui 
épousa  le  comte  Antoine-Henri  de 
Gourcy.  Ce  dernier  n'a  eu  lui-même 
qu'une  fille,  la  comtesse  Henri  des  Nétu- 

mières.  Duclos  des  Erabi.es. 

* 

Ouvrez  le  Nobiliaire  de  Saint-Alais, 
tome  XI,  p.  132,  vous  y  trouverez  la 
généalogie  de  la  famille  de  Mellet,  en 
Périgord,  et  vous  y  verrez  que  Jean  de 
Mellet,  seigneur  de  Neuvic.  des  Arras, 
hérita,  en  1532,  de  son  oncle  .\nnet 
de  Fayolle,  seigneur  de  Neuvic,  à  charge 
de  porter  ses  nom  et  armes.  Annet 
était  le  dernier  d'une  branche  cadette  de 
l'antique  maison  de  Fayolle,  dont  la 
branche  ainée  existe  toujours  et  est 
représentée,  près  de  Périgueux,  au  châ- 
teau de  Fayolle,  par  le  marquis  de 
Fayolle,  inspecteur  général  de  la  Société 
d'archéologie,  correspondant  du  ministère 
des  Beaux-Arts,  un  des  plus  éminents 
éruditsdu  Sud-Ouest. 

M.  le  marquis  de  Gourcy  possède  tou- 
jours le  château  de  Neuvic,  dans  la  Dor- 
dogne,  qui  vient  de  la  dernière  Fayolle  de 
Mellet  (Mellet  de  Fayolle  serait  plus  ré- 
gulier), chanoinesse,  décédée  il  y  a  peu 
d'années 

Donc  rien  dans  ces  noms   qui    soit  du 
Nord.  Tout   est    périgourdin  :  les  Mellet 
sont  connus  en  Périgord  depuis  i  334. 
La  CoussiiiRE. 

Les  enfants  naturels  du  maréchal 
deBôrcbenyi  (.\L1I). —  La  réponse  si 
intéressante  du  correspondant  Th.  L.  m'a 
fait  souvenir  comment,  il  yasept  ou  huit 
ans,  j'avais  découvert  fortuitement  l'ex- 
librisdu  maréchal  Un  jour  de  marché,  à 
Lons-le-Saunier,  en  fouillant  dans  les 
paniers  des  bouquinistes,  je  trouvai  un 
livre  dont  le  feuillet  de  garde  collé  sur  la 
couverture  nie  parut  cacher  quelque 
chose. 


Pour  quelques  sous  j'en  devins  acqué- 
reur, et  mon  premier  soin, en  rentrant, fut 
d'humecter  le  feuillet  de  garde  qui,  de 
fort  de  bonne  grâce,  en  peu  d'instants,  se 
détacha  et  fi:  apparaître  l'ex-libris  -  du 
maréchal  de  Bercheny.  je  retournai  en 
hâte  au  marché  ;  tous  les  bouquins  me 
passèrent  entre  les  mains,  mais  ma  ré- 
colte fut  maigre,  je  ne  pus  ajouter  qu'un 
second  exemplaire  à  celui  que  je  possédais 
déjà . 

Th.  L.  nous  apprend  que  la  comtesse 
de  Bercheny,  née  Santo-Domingo  (bru  du 
maréchal),  restée  à  Luzancy,  ne  fut  pas 
inquiétée  pendant  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, mais  on  voit  qu'elle  avait  pris 
ses  précautions  pour  faire  disparaître  les 
signes  abolis  de  la  noblesse. 

L'ex-libris  du  maréchal  de  Bercheny, 
bien  composé,  mais  mal  imprimé  en 
typographie,  d'un  bois  ou  peut-être  bien 
d'un  fer  adorer,  mérite  une  description, 
car  je  le  crois  très  rare. 

Dans  un  cartouche  de  style  Louis  XV, 
un  écu  ovoïde  porte  les  armes  de  Ber- 
cheny. sans  les  émaux  :  Pcvti  :  au  i  de 
gueules  à  la  croix  patiée  et  alésée  d'aigent, 
cantonnée  de  qnxtre  croisettes  de  même  ;  au  2 
d'u^nr  à  une  licorne  d' ai geni,  issantc  d^uue 
conionnc  d'or,  posée  sut  deux  montagnes 
d'argent,  mouvantes  de  la  pointe  de  l'écu. 
Casque  taré  de  front  sominé  d'une  cou- 
ronne de  marquis  et  pour  cimier  la  licorne 
issante  :  Support  à  dextre  un  lion  cou- 
ché.Le  cartouche  est  accosté  de  deux 
épées.  la  pointe  en  haut,  et  posé  sur  deux 
bâtons  de  maréchal  en  sautoir.  En  bas,  en 
écriture  manuscrite  ancienne.  Bibliotèque 
(sic)  du  Maréchal  Comte  de  Bercheny.  Le 
tout  est  entouré  d'un  double  filet,  l'exté- 
rieur étant  très  épais 

Pai.liot  le  Jeune. 

D  recteur  du  Jardin  des  Plantes 

(XL111.7()7,886,g48).—  Si  l'onkierauquel 
fait  allusion  M.  C  de  la  Benoîte  n'était  pas 
réellement  officier  de  marine,  je  croirais 
volontiers  qu'il  s'agit  de  M.  Flah.iut  de  la 
Billarderie,  Auguste-Charles,  né  à  Paris  le 
21  avril  178,.  qui,  après  avoir  été  aide  de 
can.p  de  Murât,  est  devenu,  plus  tard  sé- 
nateur du  second  Empire,  puis  grand 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  père  de  M.  Flahaut  de  la  Billarderie 
avait   été,  en    effet,  directeur   du  Jardit» 
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royal  des  Plantes,  sous  Louis  XVI,  avant 
Bernardin  de  Saint-Pierre;  peut-être,  d'ail- 
leurs, a-t-il  eu  deux  fils. 

duant  à  la  rue  des  Maçons,  elle  existe 
eticore  aujourd'hui,  sous  le  nom    de    rue 
Champollion  (quartier  de  la  Sorbonne). 
Eugène  Grécourt. 


Saint-Elo'  (XLlU,  8^8).  —  Au  village 
des  Mesnils  près  de  Montfort-lAmaury 
(Seine-et-Oise),  que  j'habite, il  est  d'usage 
de  célébrer  la  Saint-Eloi,  fête  patronale, le 
dimanche'qui  suit  la  Saint-Jean  (24  juin), 
au  lieu  du  1"' décembre,  date  liturgique. 
11  y  a  environ  soixante  ans, il  se  tenait,  ce 
jour-là,  une  sorte  de  foire,  où  les  fermiers 
des  environs  venaient  chercher  les  gens 
dont  ils  avaient  besoin  pour  leurs  travaux 
de  moisson. 

l'y  ai  encore  vu  deux  à  trois  mille  per- 
sonnes venues  de  tous  côtés  pour  la  lotie 
des  Domestiques.  Il  est  probable  que  dans 
la  charte  de  1531  indiquée,  c'est  pour 
une  cause  analogue  que  l'on  parle  de  la 
Saint-Eloi  du  2 s  juin. 

Comte  d'Aucourt. 

Les  deux  faits  se  concilient  très  bien,  car 
il  y  avait  la  Saint-Eloi  d'hiver  et  la  Saint- 
Eloi  d'été. La  première  avait  lieu  le  i"  dé- 
cembre,anniversaire  du  jour  de  sa  mort. La 
seconde  avait  lieu  le  2 s  juin,  afin  de  per- 
mettre aux  gens  de  la  campagne  de  venir 
à  la  ville  célébrer  la  tête  de  ce  grand 
évêque .  Comme  c'était  le  patron  des 
chevaux,  en  raison  de  la  légende  mer- 
veilleuse du  fer  à  ciieval,  comme  on  re- 
courait à  lui,  dans  les  maladies  du  bétail, 
on  tenait  ce  jour-là  un  marché,  une  foire 
pour  la  vente  des  bestiaux,  en  son  hon- 
neur. D--  Bougon. 


Apoigny  (Yonne)  (XLIII    857).  — 
Seigneurie   d' Apoigny,  je  trouve   deux  fa- 
milles :   Saint-Yon  teigneurs  d'Apoigny 
et  Drouin,  seigneurs  d'Apoigny. 

Comte  DE  BoNY  de  Lavergne. 


Breniensis  (XLllI,  139.  301).  — La 
réponse  à  cette  question  étant  elle-même 
une  question, je  répondrai  que  la  forme  la- 
tine de  Braine-le-Comte  (Belgique)  est  : 
Brania  Comitis,à2s  1254.   Breniensis   ne 


978 


serait-il  pas  l'adjectif  de  Brena  (1296) 
Breinie  (i 3  19),  localité  de  l'arrondisse- 
ment de  Soissons  (Aisne)? 

Edme  de  Laurme. 

Le  mot  ne  parait  pas  pouvoir  s'appli- 
quer à  Braine-le-Comtc.  il  y  a  en  France 
deux  localités  :  Braisne-sur-Vesle  dans 
l'Aisne  et  Braisle-sui -ArronJ e  da.ns  l'Oise, 
qui  portent. on  le  voit, le  même  nom.  Or, 
la  première, d'aprèsd'Arbois  dejubainviUe, 
est  un  ancien  Braina  eastrum  tirant  son 
nom  d'une  î'//Ai  Brana  ayant  appartenu  à 
un  ancien  propriétaire  appelé  Bniiws.  11 
ne  semble  pas  que  Bruina  ou  Brmta  ait 
pu  donner  Breniensis.  D'après  Holdder, 
le  nom  gaulois  Brennos  aurait  produit 
un  gentilice,  Brenia  donnant  Brinmus  et 
Btennanis  qui  s'applique  à  5//o-//o/!  et  à 
Brigué?  Brienne  est  Brcona,  Breonensii 
pagus?  En  somme, il  faudrait. pour  décider 
savoir  d'où  émane  le  document,  de  quoi 
il  traite  etc.,  à  quelles  circonstances  exté- 
rieures il  se  réfère,  pour  ne  pas  être  à  la 
merci  d'un  dérivé  forgé,  comme  cela  se 
rencontre  souvent  en  matière  de  nom  de 
lieu,  d'une  façon  tout  arbitraire. 

PaulArgelès. 

^  L'ôtymologie     de  Clichy   (XLIII, 

8s7).  —  Le  docteur  Bougon  trouvera 
l'origine  de  ce  nom  dans  le  remarquable 
travail  de  A.  Houzé  {Etude  sur  li  signifi- 
cation des  noms  de  lieux  en  France  — 
■V^o  Hénaux—  1864). 

Dans  les  actes  anciens,  Clicbv  s'appe- 
lait Clipiacus  ;  ce  nom  est  formé  par  la 
racine  clap  (pierre)  et  de  la  désinence 
acus  qui  a  formé  un  nom  de  lieu  ayant  le 
sens  d'endroit  ail  il  v  a  des  pierres.  Le  lan- 
gage populaire  a  fait  de  CJepiacus,  Cli- 
chy. A.  FOURNIER, 

On  trouve  Clipiacus  et  Clippiacusay^int 
pour  origine  les  gentilices  C/c})^/;«et  C/e- 
pius.  On  trouve  dans  les  Grs/iT  Dagoherti  i 
régis  franconim  çi,  ann.  6^4)  Hludovi- 
cus  rex  Clippiaco  residens.  Dans  le  liber 
bistoriœ  francorum  47  (ann.  67^).  Beatus 
Andoinus  Rotomagensis  episcopus  plenus 
dierum  ac  virtutibus  preclarus  Clepiaco 
villa  regali  in  suburbana  Parisiorum 
civitate  migravit  ad  dominum. 

Dans  la  Chronique  de  FréJcgaire,  Clip- 
piaco nec  procul  parisiis  venit. 
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Rappelons  que  les  nobles  gaulois,  pour 
désigner  leurs  propriétés,  joignaient  à 
leur  genti/ice  la  terminaison  aau:. 

Se  reporter  à  une  communication  com- 
plète faite  par  nous  sous  la  légende  de 
Pouiac.  Paul  Argelès. 

Jalleraain  et  Château-Landon 
(XLlll.  858).  —  La  question  Jallemain  a 
déjà  été  posée  par  le  bon  ophéléte  Firmin, 
le  10  janvier  1899  (XXXIX,  6).  —  Si  au- 
cune réponse  n'est  intervenue,  c'est  que 
nous  avons  peu  ou  pointde  collaborateurs 
dans  cette  partie  de  Seine-et-Marne.  Mais 
il  existe  à  Fontainebleau  (chef-lieu  de 
l'arrondissement  auquel  appartient  le  châ- 
teau de  Jallemain)  une  importante  So- 
ciété savante  Gatinaise,  dont  fait  partie 
l'érudit  chercheur  Thoinon  qui  fut  inter- 
médiairiste  assidu  il  y  a  quelques  années. 
N'est  ce  pas  là  que  Firmin  trouverait  le 
renseignement  qu'il  sollicite?  F. 

Excideuil,  Exjdeuil  (XLIII,  617, 
787,  874).  —  M.TIi.  Courtaux  a  parfaite- 
ment raison,  en  principe,  quant  à  l'iden- 
tification des  armoiries  contenues  dans  les 
manuscrits  de  1696.  —  En  principe  seu- 
lement !  car  la  règle  souffre  de  nombreu- 
ses exceptions  qui  ne  laissent  pas  que 
d'embarrasser  le  chercheur.  Je  puis  signa- 
ler à  notre  très  érudit  confrère  les  faits 
suivants  : 

Les  armoiries  de  la  juridiction  d'Au- 
bervilliers,  près  Paris,  par  conséquent 
Ile-de-France,  furent  déclarées  à  Rouen  et 
sont  enregistrées  dans  le  volume  XXI  de 
la  collection.  (3"  de  la  Normandie),  page 
163  ;  celles  du  prieuré  de  Baugé  et  de 
l'abbaye  de  Baugerais,  en  Touraine,  dé- 
(  larées  à  Paris,  figurent  aux  volumes 
XXIIF  et  XXV  (i  et  3  de  Paris)  pages  719 
et  163  ;  celles  du  prieuré  de  Truyes,  aussi 
en  Touraine.  enregistrées  à  Lyon,  se 
trouvent  au  volume  XVI!  (Lyonnais)7  14. 
Les  armoiries  de  Loudun.  communauté, 
prieurés,  couvents  et  corporations,  ont 
été  réparties  entre  les  volumes  XXVllI 
(Poitou)  et  XXXIII  (Touraine).  Cela  cons- 
taté —  et  j'aurais  d'autres  exemples  à 
citer  —  j'ai  bien  pu,  n'est-ce  pas  ?  suppo- 
ser, avec  un  semblant  de  raison,  qu'une 
des  deux  armoiries  d'Exidcuil,  n'étant  pas 
à  la  place  qu'elle  devrait  occuper  pouvait 
se  rapporter  à  l'Exideuil  de  laCiiarentc  ?.... 

Cloud. 


Les  Porcheroas  (XLIII,  61  s,  692' 
789).  —  M.  Ch.  Sellier  dit  qu'il  n'y  ^ 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  un  plan  du 
xviu'^  siècle  pour  voir  »«  que  ce  qu'on  ap- 
v<  pelait  les  Porclieioin  était  une  zone  ter- 
«  ritoriale,  ou  plutôt  un  lieu-dit,  situé  au 
v<  pied  de  la  butte  Montmartre  et  ren^ 
«  fermé,  è  peu  prés,  dans  un  quadrilatère 
N<  représenté  :  au  nord,  par  la  rue  ou  che- 
-.<  luin  des  Porchcroiis ,  continuation  de 
«  celui  dit  de  Ménilmontant, transformé  en 
«  égout  ;  à  l'est  par  la  rue  de  la  Voirie 
><  (aujourd'hui  rue  Cadet),  alors  bordée 
•.<  de  dépotoirs  et  peuplée  de  maîtres  //■//; 
«  à  l'ouest,  enfin,  par  un  chemin  trans- 
^<  versai,  dit  aussi  des  Porcherons.  »  Ce 
dernier  est  aujourd'hui  représenté  par  la 
rue  de  la  Chaussée-d'Antin  ;  et  si  l'on 
veut  bien  se  rappeler  que  le  ruisseau  des 
Porrl.vrons  suivait  le  tracé  actuel  de  la  rue 
de  Provence,  voici  un  quadrilatère  par- 
faitement délimité.  Mais,  sur  quel  plan 
du  xv!!!"  siècle,  M.  Ch.  Sellier  s'appuie- 
t-il  donc  ?  —  Le  plan  de  l'abbé  Delagrive, 
joint  au  4"  tome  du  Traité  de  la  police  de 
Nicolas  de  La  Mare  et  dressé  antérieure- 
ment à  1737,  indique  sous  le  nom  de 
«  Porcherons  »,  en  outre  du  quadrilatère 
fixé  par  M.  Ch.  Sellier  :  au  midi,  tout  le 
territoire  compris  aujourd'hui  entre  la  rue 
Caumartin,  la  rue  des  Mathurins  et  le  sol 
du  boulevard  Haussmann,  la  rue  de  la 
Chaussée-d'Antin,  la  rue  de  Provence  ;  et 
au  nord,  toute  cette  partie  du  quartier 
Saint-Georges  que  circonscrivent  les  rues 
Pigalle,  Victor  Massé ,  des  Martyrs  et 
Saint-Lazare.  —  Le  plan  dit  de  Turgot 
(1734-1739)  donne  exactement  les  mêmes 
indications. 

Dès  lors,  sur  quel  plan  du  xviii"  siècle 
suffit-il  donc  de  jeter  les  yeux  pour  que  le 
collabo  A. B  X.ait  satisfaction  ?M.  Charles 
Sellier,  dont  la  science  et  l'érudition  sont 
insondables,  il  l'a  bien  prouvé  par  les 
fragments  du  PImi  arihèolotrique de  Paris, 
exposés  par  lui  au  Pavillon  de  la  ville  de 
Paris,  en  1900,  et  dont  la  finesse  du  des- 
sin égalait  la  valeur  d'une  science  archéo- 
logique à  laquelle  eût  applaudi  Tiiéodore 
Vacquer,  à  qui  il  a  succédé  ;  M.  Charles 
Sellier  voudra  bien,  j'en  suis  persuade, 
compléter  sa  note  du  7  mai  et  fournir  aux 
intermédiaristes  les  renseignements  que 
je  lui  demande  en  leur  nom,  s'ils  veulent 
bien  me  le  permettre. 

Edmond  Beaurepaire. 
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Boscard  (XLII  :  XLIII,  108,  203,492, 
69^,  791,  840)  — M.  Daron  et  moi, nous 
ne  pourrons  décidément  jamais  nous  en- 
tendre Comme  l'unanimité  des  linguistes 
moins  lui,  je  suis  le  lalin  depuis  son  en- 
trée en  Gaule  avec  les  ivomains,  dans  son 
évolution  progressive  jusqu'à  notre  lan- 
gue française  actuelle,  alors  qu'il  s'éver- 
tue à  donner  à  celle-ci  le  grec  pour  ori- 
gine, duelle  preuve  en  fournit-il  ?  Le 
séjour  des  Pélasges  dans  tout  l'ouest  de 
l'Europe.  Mais  il  n'est  pas  établi  qu'ils 
aient  franchi  les  Alpes  ni  les  Pyrénées. 
Peu  in\porte,  du  reste  !  Les  Pélasges 
n'étaient  pas  des  aryens  ;  or,  le  grec  et  le 
celtique  sont  des  langues  aryennes,  on  ne 
voit  donc  pas  comment  l'origine  pélas- 
gique  des  peuples  qui,  d'après  M.  Daron. 
ont  habité  la  Gaule,  ferait  découler  le 
français  du  grec. 

Parlons  du  basque.  M.  Daron,  ordinai- 
rement simpliste,  trouve  cette  langue  ad- 
mirable parce  qu'elle  est  compliquée. 
Encore  le  contraire  de  ce  que  tout  le 
monde  pense  que  les  langues  ont  passé 
par  la  forme  agglutinante  pour  arriver 
à  la  flexion  et  que  cette  dernière  forme 
est  plus  parfaite  parce  qu'elle  se  prête 
davantage  à  l'analyse  de  la  pensée. Quelle 
supériorité,  en  effet,  que  celle  d'une 
langue  qui  ne  peut  pas  dire  «  je  porte  » 
mais  (je  le  porte)  dakart,  d'où  la  forme 
daliar^kit,  qui  équivaut  à  je  le  lez  porte. 
Il  y  a  les  formes///  me  portes,  je  te  porte, 
tu  me  les  portes,  la  forme  je  marche  à  toi 
iiabilJa\n  ;  en  un  mot  le  basque  possède 
au  présent  seul  de  son  verbe,  avec  les  ex- 
pressions de  régimes  indirects',  cent  dix 
formes.  11  n'y  a  pas  besoin  de  dire  que 
toutes  ces  prétendues  richesses  ne  s'em- 
ploient guère.  M.  Daron  connait-il  les 
vingt  et  un  cas  de  la  déclinaison  hon- 
groise ?  Connait-il  les  langues  algonqnine 
et  iroquoise  des  sauvages  de  l'Amérique 
où  le  substantif  se  conjugue  au  lieu  de  se 
décliner  ?  Cela  le  transporterait  certaine- 
ment d'admiration. 

Mais  où  est  donc  la  littérature  do  ces 
langues  ? 

Au  lieu  d'avoir  des  mots  qui,  par  leur 
altération,  suivent  les  nuances  de  la  pen- 
sée, elles  se  composent  d'éléments  qui  se 
collent  et  se  décollent  sans  se  fondre  ; 
elles  attestent  un  état  antérieur  et  ii/fr- 
rieur   à   celui   des   langues  sémitiques  et 


arvennes  ;  elles  sont  à  celles-ci  ce  que  I^ 
règne  minéral  est  aux  règnes  végétal  et 
animal  :  elles  procèdent  par  agrégation 
au  lieu  de  procéder  par  inhisuseeplion. 
En  ce  qui  touche  mon  étymologie  de  Pa- 
ris, il  n'y  a  qu'à  prendre  un  dictionnaire 
de  racines  celtiques  pour  la  vérifier, 
Zeuss  et  d'Arboisde  jubainville  en  donnent 
une  autre  ;  qu'il  me  suffise  de  dire  qu'elle 
est  celtique  et  non  grecque.  Mais  qu'est-ce 
pour  M.  Daron  que  ces  gens-là  ?  11  voit 
tout  en  Hétychius  comme  Malbranche 
voyait  tout  en  Dieu...  11  tient  pour  le  sys- 
tème de  Ptolémce  ;  moi,  hardi  novateur, 
je  préfère  Copernic.  Mais  peut  être  après 
tout  qu'il  veut  simplement  se  payer  ma 
tête  !  «  Son  style  prouve  que  mes  articles 
l'agacent  >>  dit-il.  C'est  bien  cela...  bahe- 
uuis  confitentem  reum. 

P.\iiL  Argelès. 

Saint  Nicolas,  évêque  do    Myre 

(XLIII,  765,  876).  —  Dans  la  plus  vieille 
église  de  Paris.  Saint-julien-le-Pauvre,  on 
voit  un  tableau  ancien  représentant  la 
légende  des  trois  enfants  réveillés  par 
saint  Nicolas;  après  un  séjour  de  sept  ans 
dans  le  saloir,  et  le  gardien  de  l'église 
faisant  fonction  de  cicérone,  a  bien  soin 
de  vous  faire  observer  que  le  peintre  a 
représenté  les  trois  malheureuses  victimes 
du  boucher,  sous  l'aspect  de  jeunes  hom- 
mes grands  et  forts,  attendu  que  leur 
sommeil  de  sept  ans  ne  les  a  pas  empê- 
chés de  croître  et  de  profiter.         Odo. 

En  réponse  aux  obligeantes  recherches 
de  mon  confrère  Ch.  Rev.  sur  les  signa- 
tures de  la  famille  de  Ko.9.je  lui  signalerai 
dans  Siret.  Dici.des  peintres  à  l'article 
Martin  de  Vos,  un  fac-similé  de  signature 
de  ce  peintre  exprimée  seulement  par  la 
lettre  Y  Inv. 

Enoutre.j'ai  comparé  le  vieux  panneau 
de  saint  Nicolasavec  une  gravure  d'un  ta- 
bleau du  musée  de  La  Haye  représentant://! 
loi  de  Mûise,  et  j'ai  trouvé  des  ressemblan- 
ces frappantes  dans  les  enfants  des  deux 
tableaux, têtes  gracieuses  et  remplies  d'in- 
génuité,poses  semblables.  Ma  conviction 
est  donc  que  le  saint  Nicolas  est  de  Mar- 
tin de  Vos. 

Dans  une  curieuse  gravure  de  Jos.  Fta- 
/)t'/, peintre  de  l'Académie  de  Dusseldorff, 
datée  de  l'année  1777  et  dédiée  à  Nicolas 
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Maillot  de  la  Treille,  trois  jeunes  filles 
agenouillées  aux  pieds  du  saint  Nicolas 
reçoivent  de  ses  largesses  une  bourse  que 
le  saint  remet  à  leur  pèreou  à  leur  inten- 
dant. Les  ornements  et  la  mitre  de  l'évê- 
que  sont  représentés  d'une  fiiçon  origi- 
nale. 

Une  autre  pièce  rarissime  intéresse  les 
nombreux  pêcheurs  échelonnés  le  long  de 
la  Seine,  c'est  une  gravure  de  saint  Nico- 
las, patron  de  la  confrérie  des  Maîtres 
Pécheurs  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  la 
ville  de  Paris.  Les  trois  enfants,  sans  le 
savoir, occupent  leur  place  habituelle  au- 
près du  saint  é\éque,et  dans  un  curieux 
encadrement  d'engins  et  de  filets  dépêche, 
l'artiste  a  placé  trois  vues  de  rivière.  Cette 
planche  a  été  gravée  en  17  si-  Le  siège 
de  la  confrérie  des  Maîtres  Pécheurs  était 
établi  au  couvent  des  Augustins.  rue  des 
Petits- .\ugustins,  quai  des  Théatins. 

HussoN. 

La  ca'hédiMlade  Chartres a-t  elle 
servi  de  lieu  d'inhuin  ition  ?  (XLllI, 
383,137,876).  —  D'autres  que  Huysmann 
se  sont  prononcés  pour  la  négative  Un  tait 
certain,  c'est  que  M.  L.  Merlet.  qui  a 
écrit  dans  les  Mémoires  delà  Société  archéo- 
logique d' Euie-et-Loir  (t.  X,  p.  289-301) 
un  article  intitulé:  Fouilles  Jans  la  cathé- 
drale de  Chartres  pour  l'établissement  d'un 
calorifère  en  1891.  ne  signale  aucune 
découverte  de  tombeau  ou  d'ossements, 
comme  ayant  été  faite  au  cours  de  ces 
travaux.  O.  de  Star. 

Prêtre  et  avocat(XLlll.  670,844).  — 
I.  Au  point  de  vue  civil.  — Il  nous  semble 
que  l'autorité  judiciaire  a  tranché  la  ques- 
tion par  un  acte  qui  équivaut  à  une  dé- 
cision :  Le  1 1  mars  dernier,  la  cour  d'ap- 
pel d'Angers  a  admis  un  prêtre,  M.  l'abbé 
Rossebœuf,  à  prêter  serment  comme 
avocat,  en  audience  publique.  Le  20  mars 
suivant,  le  conseil  de  l'ordre  des  avocats 
de  cette  ville  a  rejeté  la  demande  d'ad- 
mission au  stage  Jusqu'ici  l'ecclésiastique 
n'a  pas  fait  appel  du  refus  des  avocats, 
mais  la  Cour,  en  l'admettant  au  serment, 
l'imposerait  sans  doute  au  barreau. 

II  Au  point  i/e  vue  caiiniiiijuc.  —  L'évé- 
que  d'Angers  prétend  que  le  droit  canon 
s'oppose  à  ce  qu'un  prêtre  remplisse  les 
fonctions  d'avocat.  M.Rumcau  oublie  de 


mentionner  cinq  exceptions  données  par 
la  législation  ecclésiastique,  dans  les- 
quelles le  prêtre  peut  et  même  doit  plai- 
der :  i)  Pour  se  défendre  soi-même  ;  2). 
Pour  défendre  ses  parents  jusqu'au  40  de- 
gré ;  3). Pour  défendre  les  biens  d'église  ; 
4)  Pour  défendre  les  veuves  ;  5)  Pour  dé- 
fendre les  orphelins.  A. 

El  ea  eau  (XLlll.  857).  —  C'est  au 
douzième  siècle  que  el  devint  d'abord  eal 
pour  aboutir  à  eaou  ;  au  seizième  siècle, 
cette  triphtongue  était  devenue  eao  puis 
co  ;  ce  n'est  qu'au  dix-septième  siècle 
qu'elle  aboutit  au  son  0  fermé  qu'elle  a 
aujourd'hui. 

D'autre  part,  le  mouillement  de  1'? 
n'ayant  pas  lieu  devant  \' s  du  pluriel  et 
ce  phénomène  ayant  produit  le  changement 
ci-dessus  indiqué,  il  en  est  résulté  deux 
formes  différentes,  l'une  pour  le  singulier, 
l'autre  pour  le  pluriel,  puis  le  besoin 
d'unification  se  faisant  sentir,  le  pluriel  a 
été  adopté  par  analogie  comme  type  com- 
mun, et  c'est  ainsi  que  les  mots  tels  que 
arbrissel,  carrel,  cervel.  cisel,  etc..  sont 
devenus  comme  leurs  pluriels  arbrisseau, 
carreau, cerveau,  ciseau,  etc.  Certain  mot  a 
toutefois  conservé  son  ancienne  forme 
devant  une  voyelle,  ce  qui  prouve  la 
justesse  de  la  théorie  ;  ainsi  on  dit  tou- 
jours :  Be/et  bien,  un  bel  homme,eXc. 

Paul  Argelès. 

Du  mot  rosse  (XLIII,  s2s).  —  Le 
mot  ro:(:(o,  bien  avant  l'expression  fran- 
çaise rosse,  est  employé  en  Italie  pour  ca- 
ractériser une  chose  éloignée  de  la  per- 
fection. 

Il  s'applique  aussi  à  des  personnes  in- 
traitables,extravagantes  el  de  façons  inci- 
viles. Gersi'Ach. 

Se  pagnoter  (XLIII,  767,  893). —  Se 
pagnoter  vient  de  l'argot  pagne.Wi.  dérivé 
lui-même  du  latin  pannus,  étoffe  et  aussi 
drap.  Nous  avons,  dans  le  langage  régu- 
lier, pagnon,  sorte  de  drap  très  fin  de  la 
manufacture  de  Sedan.  V.  Littré.  11  y  a 
ici  un  jeu  de  mots  sur  drap  étoffe,  et 
drap  de  lit. 

A  propos  de  ce  verbe  argotique  se 
paoujter.  disons  qu'à  La  Roche-Derricn, 
petite  ville  de  la  Basse-Bretagne,  dans  les 
Cotes  du-Nord,  se  trouve  une  population 
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de  six  cents  âmes  environ,  vivant  à  part, 
composée  de  chiffonniers  et  de  couvreurs 
et  parlant  un  langage  spécial,  une  sorte 
d'argot.  Chez  ces  gens,  une  femme  de 
mauvaises  mœurs  est  une  pagnoten,  QI . 
Quellien  :  L'argot  da  nomades  en  Basse- 
Bretagne. 18S6). 

Quant  a  piignolcr,  lâche,  poltron,  et  par 
extension  imbécile  et  à  pagnoterie,  lâcheté, 
imbécillité,mots  désuets  et  signalés  comme 
bas  pai' le  Dictionnaire  de  Trévoux,  leur 
étymologie  est  autre.  Tous  deux  viennent 
de  l'italien  pagnotta,  sorte  de  pain,  de 
patie.  pain.  Les  Italiens,  dit  Ménage,  cité 
par  Littréappelent  o^«//'/Mc)m/»îi/;^jff)io//iZ 
ces  gentilshommes  que  les  seigneurs 
louent  pour  leur  escorte  aux  jours  de 
cérémonie,  à  cause  qu'on  leur  donnait 
des  pains  ces  jours-là.  Et  Littré  ajoute  : 

Le  nom  de  la  pagnotta  passa  à  ces 
hommes  d'escorte  qui,  tenus  en  peu 
d'estime  déterminèrent  le  sens  péjoratif 
du  mot.  Pagnotta,  à  cause  du  pain,  signi- 
fiait dés  le  xiv°  siècle,  une  maison  de 
pauvres. 

Toubin  voit  dans  pagnoltc  le  latin  panis 
tidus,  pain  mouillé,  détrempé. 

Scheler  reproduit  l'explication  de  Littré 
tout  en  étant  d'un  avis  contraire  :  L'ana- 
logie de  poltron,  dit-il,  signifiant  au 
propre  :  qui  aime  les  coussins,  et  du  por- 
tugais maJiuço,  paresseux  ;  l'existence  de 
pagnot  au  sens  de  sot,  puéril,  enfin  le 
terme  rouchi  s  épagnotct^ïdint  le  fainéant, 
parlent  en  faveur  de  l'étymologie  pagne, 
lambeau,  tapis. 

D'après  M.  Scheler.  se  pagnoter  se  cou- 
cher, et  pagnoîte,  poltron,  auraient  donc 
une  origine  commune. 

Le  parler  du  centre  a  pagnot,  pagnotte. 
Le  patois  du  Bournois,  petite  localité  du 
Doubs,  A  pagnot,  homme  faible  et  craintif 
(V.Roussey  :  Glossaire  Je  parler  de  Bour- 
nois). 

Il  dit  tant  qu'il  n'y  avait  que  luy  de  brave 
et  que  tous  les  autres  n'estoient  que  des  pa- 
gnottes  que  la  patience  leur  échappa. 

(Tallemant  des  Réaux  :  Hisioricties..) 
Eli  !  qui  m'a  donné  ces  pagnottes 
Avec  leurs  bras  de  chénevottes  ! 

(Scanon  :   Virgile  travesti). 
Aux  xvii'=  et  xvm=  siècles  regarder  quel- 
que chose  du    mont  Pagnotte,  c'était    s'en 
désintéresser.faire  comme  les  poltrons  dans 


une  bataille,  se  retirer  de  la  mêlée,  se 
mettre  hors  d'atïaire,  tirer  son  épingle  du 
jeu.  Voici  deux  exemples  de  cette  locu- 
tion : 

«  J'ai  oublié  de  vous  dire  que,  pendant 
que  j'étois  sur  le  mont  Pagnotte,  à  regar- 
der l'attaque,    le  R.  P.  de  la  ChL;;sc  était 

dans  la  tranchée et  même  lort  près  de 

l'attaque  pour  la  voir  plus  distinctement  » 
(Racine  :  Lettre  à  Boitcr.n). 

«  Souvré,  qui  faites-\ou5  Empereur  ? 
(allusion  à  l'élection  de  1  Empereur  d'Au- 
triche). 

«  Ma  foi, Sire, dit  Souvréje  m'en  embar- 
rasse peu,  mais  si  Sa  Majesté  vouloit,  elle 
nous  en  diroit  des  nouvelles  mieux  que  qui 
que  ce  soit, 

«  —  Non,  dit  le  Roi  (Louis  XV).  je  ne 
m'en  mêlerai  pas  ;  je  regarde  cela  du  mont 
Pagnotte.  y 

(Barbier  :  journal,  décembre  1740). 
Gustave  Fustier.  . 

A  l'appui  de  l'explication  donnée  par  le 
collaborateur  G.  du  mot  Mont-Pagnote,je 
rapporterai  l'anecdote  suivante  citée  par 
M.  le  duc  de  Broglie,  dans  son  livre  sur 
la  guerre  de  la  succession  d'Autriche. 
Alors  que  des  bruits  d'armes  se  faisaient 
entendre  dans  l'Europe  entière,  comme 
on  parlait  de  la  guerre  probable  devant 
Louis  XV,  le  roi  dit,  dans  ce  langage  vul- 
gaire qui  s'alliait  si  singulièrement  en  lui 
à  la  distinction  la  plus  imposante  :  «Pour 
nous,  nous  serons  sur  le  Mont-Pagnote. 
—  Sire,  répondit  aussitôt  un  courtisan. 
Votre  Majesté  y  sera  fort  mal,  ses  ancê- 
tres n'y  ont  point  bâti  ».  Là-dessus  on 
partit  pour  cette  guerre  de  magnificence 
qui  dura  huit  ans,  épuisa  inutilement  la 
France,  prépara  la  suprématie  maritime 
et  coloniale  de  l'Angleterre,  et  commença 
la  grandeur  de  la  Prusse,  toutes  œuvres 
funestes  que  consacrera  contre  nous  la 
guerre  de  Sept  ans.  Si  Louis  XV  avait 
parlé  comme  un  petit  bourgeois  de  Paris, 
il  avait  pensé  en  chef  de  nation  et  com- 
pris que  la  France  ne  devait  pas  se  mêler 
de  près  à  l'aventure  prochaine.  Il  est  mal- 
heureux pour  notre  pays  que  des  phrases 
toutes  faites  l'aient  emporté  sur  la  consi- 
dération de  l'intérêt  national. 

H.  G.  M. 
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La  Ciirne  de  Sainte-Pahyc,  dans  son 
dictionnaire  deVancicn  langage, àifimt  ainsi 
\q  mot  Pagnotte  :  qui  est  sans  courage. 
C'est  du  reste  !e  sens  que  lui  a  conservé 
aujourd'iiui  la  langue  populaire. 

yVfr'/îrtfft' dit  que  les  Italiens  appellent  Gen- 
tiliiwinini  dipagnotla,«  des  gens  que  les  sei- 
gneurs louentpour  leur  escorte  auxjoursde 
cérémonie,  à  cause  qu"on  leur  donnait  des 
pains /aonoi/a, ce  jour- là.     A.Fournier. 


D'où  vient  l'expression  ?  mais  sans 
doute  de  «  se  paniotter  »  qui  veut  dire  «se 
mettre  au  panier  ». 

Lorédan  Larchey  le  dit  formellement  : 
\<  Pagnoter  (se)  se  coucher.  Mot  à  mot  : 
Se  fourrer  dans  le  panier.  Comparaison 
du  panier  au  lit.  (Suppl"  aux  9°  et  lo"' 
Edit.  du  Dict.  d'argot.  Dentu.1883).  » 

Tel  est  aussi  l'avis  de  G.  Delesalle,  qui 
la  donne  comme  équivalent  à  «paniotter) 
{Dict.  argot-français  et  français-argot. 
Ollendorff.  1896). 

Pourtant  Virmaitre  exprune  une  opi- 
nion se  rapprochant  de  l'hypothèse  de 
M.  L.  Roos  : 

«  Pagne  :  lit.  Allusion  au  pagne  qui 
entoure  la  taille  des  sauvages  ;  les  draps 
cachent  également  la  nudité  de  l'homme 
et  de  la  femme  (argot  du  peuple) 

»<  Pagnoter  (se)  se  coucher.  Malgré  le 
double  emploi,  on  dit  dans  le  peuple  :  Je 
vais  me  pagnoter  dans  mon  pieii  avec  mes 
daidants.  «  {Dict.  d'argot  fin  de  siî'cle. 
Charles,  1894). 

Quoiqu'il  en  soit,  l'expression  paraît 
d'un  usage  assez  récent.  Elle  n'existe  pas 
dans  les  vieux  vocabulaires  d'argot.  On 
ne  la  trouve  ni  dans  le  dictionnaire  édité 
par  Vidocq,  dans  l'ouvrage  «  Les  voleiiis 
physiologie  de  leurs  mœurs  et  de  leur  lan- 
gage; 1837  ni  dansFrancisqueMichel  iiEtii- 
des  de  philologie  comparée  sur  Fargot,  1856. 

Attendons  la  seconde  partie  du  Dic- 
tionnaire argotique  d'Aristide  Bruant,  qui 
nous  fixera  peut-être  sur  l'origine. 

Ce  qui  parait  bien  plus  curieux,  c'est 
l'expression  de  Voltaire  nommant  »<  pa- 
gnotterie  »,  ce  que  nous  appelons  une 
«  coquille  >». 

Où  diable  !  était-il  allé  chercher  ce 
mot  ? 

Nouveau  problème  qui  se  pose  aux 
linguistes. 


En  tous  cas,  il  manque  ^u  Dictionnaire  de 
la  langue  verte  fypographique,deE.Boutmy, 
(Liseux  1878).  Gros  Malo. 

Les  faisceaux  (XLIII,  861). — Je 
possède  un  gros  volume  avec  de  remar- 
quables gravures  :  Eléments  de  tactique 
par  M.  Le  Blanc,  maître  de  mathémathi- 
que  des  enfants  de  France  (MDCC  LVlll 
dans  lequel  on  décrit  ainsi  les  faisceaux 
placés  M  un  peu  en  avant  du  front  de  ban- 
dière  y 

«  On  appelle  faisceau  d'armes,  un  nom- 
bre de  fusils  dressés  la  crosse  en  bas  et  le 
bout  en  haut,  rangés  en  rond  autour 
d'un  piquet  principal,  sur  lequel  sont  des 
traverses  pour  arrêter  le  bout  du  fusil.  Il 
y  a  ordinairement  un  faisceau  pour  les 
armes  de  chaque    compagnie. 

\<  Pour  garantir  les  fusils  de  la  pluie, 
on  les  couvre  d'une  espèce  de  manteau 
de  toile  de  coutil  fait  en  cône  ;  on  le 
nomme  manteau  d'armes  ».  La  disposition 
des  faisceaux  et  son  mode  de  construction 
furent  réglés  par  une  ordonnance  du 
17  février  17^3,  le  comte  de  Voyer  de 
Paulmy  d'Argenson  étant  ministre  d'Étatà 
la  guerre. 

Un  plan  indique  l'emplacement  des 
faisceaux  en  avant  des  drapeaux. 

Ardouin-Dumazet. 

♦  * 

Les  plus  anciennes  gravures  que  je  con- 
naisse représentant  des  armes  en  faisceaux 
datent  de  Louis  XIV.  11  existe  notamment 
une  vue,  par  Perelle,  de  la  première  cour 
du  château  de  Versailles,  où  l'on  voit 
réunies  en  un  grand  faisceau  par  compa- 
gnie les  piques  des  gardes  françaises  où 
suisses  de  service.  11  y  en  avait  toujours 
plusieurs  compagnies  de  garde  quand  le 
roi  se  trouvait  au  château. 

Q.uant  aux  armes  des  mousquetaires 
des  dites  compagnies,  elles  sont  simple- 
ment posées  à  terre.  Je  suppose  qu'on  ne 
les  y  laissait  pas  en  cas  de  pluie  et  qu'il  y 
avait,  dans  les  dépendances  du  château, 
un  râtelier  d'armes  pour  les  mettre  à 
l'abri.  Tous  les  règlements  que  nous 
avons  pu  lire  du  xvui'  siècle  et  ceux  con- 
temporains du  1°''  empire  s'inquiètent 
de  l'emplacement  et  de  la  méthode  à  sui- 
vre pour  les  faisceaux  d'armes  dans  les 
camps  et  non  du  mode  de  faire  et  de  pla- 
cer les  faisceaux  pour  les  troupes  en  mar- 
che. 
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Il  en  est  de  même  à  l'étranger,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  troupes 
prussiennes,  saxonnes,  autrichiennes, 
anglaises,etc.  Pendant  tout  le  xviii'  siècle 
en  Europe,  on  apprend  aux  soldats  à 
poser  l'arme  à  terre  après  avoir  ouvert 
les  rangs  et  à  la  relever  avec  ensemble. 
soit  au  commandement,  soit  à  un  signal 
des  tambours,  ce  qui  prouve  qu'en  mar- 
che, on  ne  formait  pas  les  faisceaux.  Sous 
le  premiçr  empire,  on  voit  cependant  des 
gravures  ou  dessins  qui  représentent  des 
armes  en  faisceaux,  mais  sans  méthode 
précise,  et  nous  en  sommes  encore  à 
connaître  la  théorie  où  se  trouve  pour  la 
première  fois  une  règle  précise  pour  la 
formation  des  faisceaux  dans  les  haltes  ou 
les  pauses  d'exercice. 

Je  ne  crois  pas  que  dans  les  troupes 
françaises,  non  plus  qu'à  l'étranger,  les 
faisceaux  aient  été  formés  par  le  flanc,  je 
ferai  seulement  remarquer  que  les  estam- 
pes et  photographies  étrangères  semblent 
démontrer  que  l'habitude  de  former  les 
faisceaux  sans  mettre  la  baïonnette  au 
canon  est  beaucoup  plus  ancienne  à 
l'étranger  que  chez  nous,  notamment  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  mais  les 
faisceaux  semblent  toujours  formés  sur  le 
front  des  troupes  dans  les  haltes.  Le  capi- 
taine E.  D  pardonnera  ces  remarques  à 
leur  auteur  qui  fut  fantassin. 

COTTREAU. 


Le  mot  de  Galilée  (XLIll,  813).  — 
h'hiterml'diaiie  des  chercheurs  et  curieux 
doit  la  réputation  bien  méritée  dont  il 
jouit  à  la  sincérité  et  à  la  bonne  foi  de 
ses  collaborateurs,  qui,  préoccupés  avant 
tout  de  faire  connaître  la  vérité  historique, 
ne  craignent  pas  de  détruire  les  erreurs 
et  les  légendes  basées  sur  les  erreurs  et 
les  préjugés,  alors  même  que  certaines 
susceptibilités, peut-être  légitimes, risquent 
d'être  froissées.  Une  fois  de  plus, essayons 
de  détruire  aujourd'hui  le  récit  dramati- 
que, mais  purement  imaginaire,  qui  nous 
représente  l'illustre  Galilée,  s'écriant  au 
moment  même  où,  devant  le  tribunal  du 
Saint-Office,  il  venait  d'abjurer  à  contre- 
cœur (il  faut  le  supposer  pour  son  hon- 
neur) la  prétendue  hérésie  du  mouvement 
de  la  terre. —  e  pur  si  muove  !  El  cependant 
elle  se  meut  !  I 

Dans  sa  conférence  sur  Galilée  et  Gior- 


dan  Bruno, à  l'hôtel  des  Sociétés  savantes, 
M.  Painievé  s'est  prudemment  abstenu  de 
faire  allusion  à  cette  e.xclamation  si  sou- 
vent reproduite  !  C'est  qu'en  etTet  la  pro- 
testation indignée  attribuée  au  vieillard 
de  Pise  est  sortie  de  l'imagination  surexci- 
tée de  trop  ardents  apologistes. 

AUCUN  des  nombreux  auteurs  contem- 
porains qui  ont  raconté  les  événements 
qui  ont  précédé,  accompagné  et  suivi  la 
condamnation  de  Galilée,  ne  rapporte  ce 
fait.  —  La  première  mention  qui  en  soit 
faite  se  trouve  dans  un  ouvrage  d'un 
érudit  estimé  du  xviii''  siècle,  l'abbé 
Irailhe,  paru  en  1761.  cent  vingt-neuf  ans 
après  l'événement  et  qui  a  pour  titre  : 
{Qiierclles  littéraires  depuis  Homèi  e  jusqu'à 
nos  jours  :  4  vol  ). 

Les  personnes  qui  ont,  même  superfi- 
ciellement, étudié  les  actes  du  procès 
intenté  à  Galilée,  sont  convaincues  de 
l'impossibilité  morale  d'une  pareille  excla- 
mation 

Galilée,  dont  la  fermeté  de  caractère 
n'était  pas  à  la  hauteur  de  sa  science, sou- 
tenait énergiquement  que  depuis  161  h, 
il  n'avait  pas  admis  le  mouvement  de  la 
terre,  qu'il  ne  l'admettait  pas  et  ne  l'ad- 
mettrait jamais  !!!  (quelle  faiblesse),  et  il 
aurait,  en  présence  de  ses  juges,  commis 
le  crime  d'hérésie  ;  il  se  serait  rendu  par- 
jure et  relaps  en  présence  de  ses  juges  I 
Et  ces  juges  qui  venaient  de  l'obliger  à 
se  rétracter  auraient  fermé  les  yeux  sur 
cette  nouvelle  révolte,  ils  auraient  négligé 
d'en  avertir  le  pape  Urbain  VllI,  et  celui- 
ci  aurait  gracié  Galilée  quelques  jours 
après  sa  rétractation  — 22  juin  1632  — !  — 
Ce  sont  autant  d'impossibilités  morales 
qui  ont  fait  abandonner  et  définitivement 
la  croyance  à  l'exclamation  fameuse  — 
Et  pourtant  elle  tourne. 

Si  M.  Y.  S.  désirait  amplement  se 
renseigner  sur  le  procès  de  Galilée  et 
les  circonstances  qui  l'accompagnèrent, 
je  me  permettrais  de  lui  signaler  une  très 
savante  et  très  substantielle  étude  publiée 
à  Paris,  chez  M.  Delhomme  et  Brigue 
1 3,  rue  de  l'Abbaye,  sousce  titre:  Le  Pro- 
cès Je  Galilée  et  la  Théologie  (i  vol,  de 
120  p.p,)  par  M.  l'abbé  J.-B.  Jangey, 
D'"  en  théologie,  chanoine  de  Langres.  Une 
bibliographie  très  complète  sur  Galilée 
et  son  procès  est  insérée  dans  ce  précieux 
opuscule.  A.  Paradan. 
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La  fôrrme  (XLIII,  856).  —  O"'-  ^^'^^ 
bien  Bossuet  qui  invite  les  femmes  ten- 
tées de  trop  vanter  leur  délicatesse,  a 
songer  après  tout  qu'elles  vienn*^"!  ^  "" 
os  surnuméraire,  où  il  n'y  a^"^'^ 
beauté  que  celle  que  Dieu  y  voul"t  met- 
tre. , 

(  Elévation  à  Dieu  sur  tous  les  mystè- 
res de  la  religion  chrétienne  :  :;"■« semaine. 
Elévation  11).  MiTO. 


Le  danseur  Septentrio(XLIlI  SsS). 
—  l'imagine  qu'on  ne  sait  sur  ce  danseur 
de  douze  ans, rien  de  plus  que  son  nom, 
son  âge  et  sa  mort  après  deux  représen- 
tations où  il  figura  sur  le  théâtre  d'Anti- 
polis  ;  Bii  sû/lavit  et  plaçait,  porte  l'ins- 
cription d'une  concision  digne  de  l'an- 
thologie. 

Il  V  a  quarante  ou  quarante-cinq  ans, 
le  Magasin  pittoresque  a  donné  un  bois  de 
la  stèle  en  l'accompagnant  d'un  agréable 
commentaire  ;  il  serait  facile  de  retrouver 
l'article;  mais  M.  Emile  IMaison  n'y  trou- 
vera aucun  détail  biographique  ou  autre 
sur  cette  figure  fugitiveàlaquelle  la  pierre 
a  donné  l'immortalité.  H.  C.  M. 


L'amiral  Coligny  et  le  duc  de 
Guise  (XLIII,  906).  —  Le  témoin  qui  se 
porte  garant  que  le  duc  de  Guise  devait 
assassiner  l'amiral  dans  un  jeu  de  bagues, 
c'est  Henry  de  La  Tour  d'Auvergne, 
vicomte  de  Turenne  et  duc  de  Bouillon. 
Consultez  5^5  luèiiioires  : 

La  journée  de  la  Saint-Barthéleniy  se  réso- 
lul  :  on  fit  diverses  résolutions  pour  l'exécu- 
tion de  cet  acte  tant  horrible.  Ayant  esté  une 
fois  délibéré  iiue  M.  de  Guise  tuerait  M.  l'ad- 
mirai en  une  course  de  bagues  tiue  faisoit  le 
roy  dans  le  jardin  du  Louvre,  où  trois  Mes- 
sieurs menoient  les  parties.  J'estois  de  celle 
do  M.  le  duc,  lequel  on  croyoit  avoir  intelli- 
gence avec  M.  l'admirai.  A  cette  occasion  on 
fit  que  nos  habillements  ne  fuient  prests,  et 
que  M.  le  duc  et  sa  partie  ne  courut  point. 
La  résolution  contre  M.  l'admirai  fut  changée 
avec  prudence,  d'autant  qu'il  estoit  fort  pé- 
rilleux pour  la  personne  du  roy  et  de  Messieurs 
de  le  vouloir  tuer  en  ce  lieu  où  l'on  couvoitla 
bague.  V  estois  présens  plus  de  quatre  à  cinq 
cens  gentilshommes  de  la  religion  qui  eus- 
sent pu  beaucoup  entreprendre  sur  l'attentat 
de  ce  seigneur,  qui  estoit  aymé  d'eux. 


Une  mèche  de  cheveux  de  M""" 
do  Sévigné  (XI III,  ysô).  —  Cette  illus- 
tre parisienne  mérite  qu'on  recueille 
toute  relique  venant  d'elle.  Mais,  comme 
on  le  sait,  elle  avait  séjourné  à  Vichy 
d'>)ù  elle  a  écrit  des  lettres  célèbres.  L'on 
montre  encore,  dans  cette  ville  d'eaux, 
le  pavillon  (bien  restauré)qu'elle  a  habité, 
dit  pavillon  de  M"''  de  Sévigné.  C'est  là 
qu'on  devrait  avoir  la  curieuse  mèche  de 
ses  cheveux  dont  il  est  parlé  dans  Vlntei- 
inédiaiie  ;  et  moi-même,  si  j'avais  un 
musée  important,  j'eusse  été  heureux  de 
pUicer,  à  côté  d'un  portrait  de  cette  ■ 
grande  et  intelligente  dame  du  siècle  de 
Louis  XIV,  sa  relique  qu'otTre,(en  payant 
sans  doute),  son  détenteur,  car  cette  der- 
nière me  parait  authentique.  J'ai  vu,  a 
Salzbourg  (Autriche),  dans  l'appartement 
où  est  né  Mozart,  une  mèche  de  ses  che- 
veux, placée  sous  verre. 11  y  avait  à  Rioni 
(Puy-de-Dôme)  un  cheveu  (noir)  attribué 
à  Jeanne  d'Arc,  placé  dans  un  sceau  de 
cire  rouge,  sur  une  charte  adressée  par 
elle,  signée  Jehanne  (on  prétend  que  sa 
signature  a  été  écrite  par  un  secrétaire 
qui  tenait  sa  main).  Ce  cheveu  a  disparu; 
mais  la  charte  existe  aux  Archives  mu- 
nicipales de  Riom 

Ambroise  TardIeu, 


Cruautés  de  Louis  XVI  (XLIII. 
8sc)).  —  Le  général  Thiébault,  dans  ses 
Mrmoires.  t.  I,  p.  265-266,  raconte  que 
Louis  XVI  cassa  sous  ses  yeux,  d'un  coup 
de  gourdin,  les  reins  d'un  joli  petit  épa- 
gneul,  et  cela  sans  le  moindre  prétexte. 

Pour  moi,  je  crois  peu  à  un  acte  aussi 
révoltant  de  la  part  de  ce  prince,  aux 
mœurs  si  douces,  selon  tous  les  histo- 
riens, et  que  qu.ilifia  alors  de  «  tueur  de 
chiens  »  un  des  deux  camarades  de  Thié- 
bault, témoins,  eux  aussi, de  cet  incident. 
Ce  général  a  parfois,  comme  Marmont. 
(encore  un  aigri,  celui  là),  la  dent  très 
dure  et  il  m'est  particulièrement  suspect 
sur  bien  des  faits  autrement  importants. 

SOCIPATER. 


Dévouement  paternel  d'Avod  de 
LoizoroUes  (XLIII,  93,  197,  868).  -- 
Voir  les  Episodes  et  Cui'tosités  re'voliition- 
imais,  de  Louis  Combes.  La  question  du 
pseudo-martyr  est  vidée  à  fond,      M.  P. 
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Le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr 
et  le  baron  Capelle,  comparses  au 
théâtre  du  Marais  iXLIlI,  860).  — 
Pour  le  baron  Capelle,  M.  H.  Lyonnet 
trouvera  une  réponse  topique  dans  Vln- 
tennédiairc  :  Le  baron  Capelle,  comédien 
(XLI,  1061 .  Effem. 

Chansons  sur  l'Angleterre  et  les 
Anglais  (XLII  ;  XLllI,  176.  229,  2S9, 
S04  545'  639,  678,  737,  890,  934).  — 
M.  F.  Bl.  a  parlé,  dans  une  précédente 
réponse  (col.  178)  du  recueil  de  chansons 
dit  Manuscrit  de  Baveux.  Qii'il  me  per- 
mette d'ajouter  à  ses  renseignements  la 
citation  bibliographique  suivante  :  Chan- 
sons normandes  du  xV  siècle,  publiées  pour 
la  première  fois  sur  les  manuscrits  de 
Bayeux  et  de  Vire  avec  notes  et  introduc- 
tion de  A.  Gasté.  Caen,  Le  Gost-Clérisse, 
1S66,  pet.  in-8,  tiré  à  300  ex. 

Ern,  g. 


Combat  de  Bossu  (XLIII,  sig,  682, 
779,89!  ,9,36),  —  Le  20  avril  1792,  sur  le 
rapport  de  Dumouriez,  alors  ministre  des 
Affaires  étrangères,  la  guerre  est  déclarée 
à  l'Autriche. 

«  Le  28  avril  1792,  une  colonne  com- 
«  mandée  par  le  général  Byron,  part  de 
«  Valenciennes,travf  rseBoussu  et  s'avance 
«  vers  Quaregnon.  Attaqués  par  les  Au- 
«  trichiens  commandés  par  le  général 
«  Beaulieu,  les  Français  cèdent  au  pre- 
«  mier  feu  et  se  retirent  en  désordre  sur 
«  Boussu,  puis  sur  Valenciennes.  Néan- 
«  moins  une  partie  de  cette  colonne  s'était 
«  arrêtée  à  Hornu  et  était  parvenue  à  s'y 
<<  rallier,  mais  le  lendemain  elle  est  atta- 
,.  quce  de  nouveau  par  le  général  Beau- 
v>  lieu.  Elle  ne  tient  pas  mieux  que  la 
«  veille,  et  s'enfuit  par  Boussu,  en  criant 
»<  à  la  trahison  et  en  massacrant  ses 
«<  chefs  v>. 

Le  3  novembre  1792,  les  patriotes  bel- 
ges demandent  à  aller  en  avant  pour  dé- 
loger les  Autrichiens  des  positions  qu'ils 
occupent  sur  les  hauteurs  de  Boussu. 
Enveloppés  par  la  cavalerie  hongroise, 
deux  de  leurs  compagnies  sont  taillées  en 
pièces,  les  autres  sont  délivrées  par  une 
brigade  de  hussards  français  Le  lende- 
main 4  novembre, Dumouriez  renforce  son 
avant-garde,  l'armée  revient  à  la  charge, 


ayant  à  sa  tête  le  jeune  duc  de  Chartres 
(Louis-Philippe),  et  enlève  le  plateau  du 
Moulin  de  Boussu. 

Dumouriez  rendit  compte  de  sa  victoire 
le  même  jour,  par  la  lettre  suivante  qui 
est  lue  à  l'Assemblée  nationale,  dans  la 
séance  du  mardi  6  novembre  1792. »<  Nous 
«<  venons  de  bien  battre  l'ennemi.  Ils 
«  avaient  une  excellente  position  dans  le 
V.  bois  de  Boussu,  nous  les  en  avons  chas- 
<t  ses.  Ils  n'ont  pu  tenir  contre  notre 
«  excellente  artillerie  et  l'impétuosité  de 
«  nos  dragons  Les  Autrichiens  avaient 
»<  6000  hommes  d'infanterie  et  2000 
«  hommes  de  cavalerie.  Nous  leur  avons 
«  tué  plus  de  \^o  hommes,  et  il  nous  est 
«  déjà  arrivé  200  prisonniers.  Nous  n'a- 
«  vons  pas  eu  20  hommes  tués  >>. 

La  perte  des  Autrichiens  dans  cette 
affaire,  a  été  plus  grande  que  Dumouriez 
ne  l'a  cru  d'abord,  car  les  Autrichiens 
avouèrent  eux-mêmes  y  avoir  vu  tomber 
plus  de  six  cents  de  leurs  plus  braves 
soldats. 

Le  6  novembre,  les  Français  rempor- 
taient la  victoire  de  Jemmapes.  (Extraits 
de  V Histoire  de  la  commune  de  Boussu,  par 
A.  C.  j.  Wattier. Boussu,  typ.deL.Bailly, 
1858).  Paul  Dy, 


Napoléon  III  à  Médéah(XLllI,86o). 
—  Peut-être  cette  aquarelle  a-t-elle  servi 
d'ébauche  à  quelques-unes  de  ces  gran- 
des aquarelles  du  Dépôt  delà  Guerre  qui 
ornent  toutes  les  salles  du  ministère,  et 
dont  les  plus  belles  sont  précisément 
consacrées  aux  campagnes  d'Afrique  et, 
en  ce  qui  concerne  Napoléon  111,  à  la  cam- 
pagne d'Italie.  11  faudrait  consulter  le  ca- 
talogue du  service  géographique  de  l'ar- 
mée. A-RDOUIN-DUMAZET. 


Gambetta  et  l'occupation  de 
l'Egypte  par  l'Angleterre  (XLIII, 
861).  —  La  question  est  bizarre.  Mais 
puisqu'elle  a  été  posét,  on  peut  dire  que 
Gambetta  y  a  répondu  lui-même  en  expo- 
sant ses  vues  sur  l'Egypte  dans  son  célèbre 

discours  du  :8  juillet  1887,  son  dernier 
discours  et  son  testament  politique.  (Voir 
DisfOK/i,  tome  XI,  page  93).        M.   P, 


tiÉS  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


995 


996 


juin  1901, 


Je  ne  sais  quel  est  le  «  grand  jour- 
nal de  Paris  »  auquel  notre  collabora- 
teur fait  l'honneur  immérité  d'y  ramasser 
cette  g;rossière  invention.  Il  n'est  même 
besoin  pour  la  réfuter,  d'apporter  aucun 
souvenir  personnel.  C'est  pour  protester 
contre  l'abandon  des  intérêts  français  en 
Egypte,  pour  s'eflibrcer  de  le  conjurer, 
que  Gambetta  a  fait,  le  i"  juin  et  le  18 
juillet  1882,  ses  dernières  apparitions  à  la 
tribune  parlementaire.  «  Ce  que  je  redoute 
le  plus,  entendez-le  bien,  disait-il  avec 
une  clairvoyance  que  les  événements  ont 
trop  démontrée,  c'est  que  vous  ne  livriez 
à  l'Angleterre,  et  pour  toujours.des  terri- 
toires,des  fleuves  et  des  passages  où  votre 
droit  de  vivre  et  de  trafiquer  est  égal  au 
sien  ». 

Il  faut  garder  quelque  mesure  dans 
l'art  de  renverser  les  rôles.  G.  1. 

Bibliographie    d  Auguste     Vitu 

(XLlll,  813).  —  Je  ne  sais  pas  si  l'article 
sur  le  Jeu  de  paume  des  mita  vers  a.  paru 
dans  un  volume,  mais  on  trouvera  d'Au- 
guste Vitu  un  article  intitulé  :  «  Le  jeu  de 
paume  des  métayers  »  dans  le  supplément 
littéraire  du  Figaro  Am  17  novembre  1883. 

BONY   DE   LaVERGNE. 


Lf  Jnt  df  Paume  des  iniia vers.  Paris, 
Lemerre,  1883. 

La  maison  mortuaire  de  Molière.  Paris, 
Lemerre,  1880 

La  mansarde  de  Bonaparte.  Paris, 
Lemerre,  1885. 

La  maison  des  Poequeiins,  Paris,  Le- 
merre,   1885.  J.-C.  WlGG. 

*  * 

Voici  pour  satisfaire  H.  Lyonnet  : 

1°  Archéologie  moliéresque.  Le  Jeu  de 
paume  des  mestayers.ou  l'Illustre  théâtre 
(I59|;-i883)  d'après  des  documents  iné- 
dits,avec  plans  de  restitution.  In-8".i883. 
Lemerre. 

2"  La  mansarde  de  Bonaparte  au  quai 
Conti.  ln-8",  (15  pages)  Mémoires  de  la 
Soeictc  de  l' Histoire  de  I^aris  et  deV lle- 
dc  France.  (Tirage  à  part,  non  mis  en 
vente), 

5°  La  maison  mortuaire  de  Molière, 
d'après  des  documents  inédits,  avec  plans 
et  dessins.  In-8'',  1882.  Lemerre. Ouvrage 
couronné  par  l'Académie  française. 


Dans  ce  volume  de  480  pages,  l'étude 
sur  la  maison  mortuaire  va  jusqu'à  la 
page  74  inclusivement, le  reste  du  volume 

est  consacré  à  l'Appendice.  Effem. 

* 

*  ♦ 
Voici  les  renseignements  demandés  : 
1"  ulicin'ologie  Moliérescjue.  Le  Jeu  de 
paume  des  mcsinycrs  ou  l'LI lustre  Tln'àtre. 
IS95-1883. D'après  des  documents  inédits 
avec  plans  de  restitution,  par  Auguste 
Vitu.  Paris,  A.  Lemerre,  1883,  in-8,  73 
pages.  Voir  aussi  une  note  complémen- 
taire dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'his- 
toire de  Paris,  tome  XI  (1884),  pages  çi- 

2"  La  mansarde  de  Bonapaiie  au  quai 
Co»//. Communication  faite  à  laSociétéde 
l'Histoire  de  Paris,  séance  du  9  décembre 
1884  ;  insérée  dans  le  même  volume, 
page  164-17^11  a  été  fait  un  tirage  à  part 
de  100  exemplaires  sur  papier  vergé  et 
10  sur  grand  papier  de  Hollande. Le  tex^e 
offre  des  différences  avec  celui  du  Bulle- 
tin et  contient  deux  vignettes  qui  ne  sont 
pas  dans  l'article  original.  Le  titre  est 
daté  de  1885. Cette  brochure  est  fort  rare, 
mais  en  outre  de  lexemplaire  du  dépôt 
légal  qui  doit  se  trouver  à  la  bibliothèque 
Nationale,  je  puis  citer  la  cote  de  l'exem- 
plaire de  la  collection  Larrey,  Z.  700, 

3°  La  maison  mortuai'-e  de  Molière,  d'a- 
près des  documents  inédits,  avec  plans  et 
dessins.  Paris,  A.  Lemerre,  1880  {sie. 
lise^  1882-83),  in-8,  478  pages  et  1  f.  de 
table.  P.  Lbe. 

Loteries  anciennes  (XLIII,  711). — 
Pour  ce  qui  concerne  les  valeurs  à  lots 
modernes,  E.  M.  C.  trouvera  de  quoi  se 
contenter  dans  la  collection  de  la  Revue 
économique  et  financière,  directeur  Kergall 
(rue  de  Provence).  II  consultera  les  tables 
des  matières  aux  paragraphes  :  Divers- 
Jurisprudence  et  y  verra  lesquestionssui- 
vantes  qui  y  sont  traitées  :  Loi  sur  les 
valeuis  à  lots  étrangères,  Loterie  du 
Congo,  Syndicat  des  obligations  à  lots 
françaises,  Vente  à  tempérament  des 
valeurs  à  lots,  Vente  à  option  des  valeurs 
à  lots. 

Pour  cette  dernière,  il  pourra  égale- 
ment consulter  la  «  Cote  de  la  Bourse  et 
de  la  Banque  >\  rédacteur  Vidal  (Place 
de  la  Bourse).  Cette  question  y  a  été  spé- 
cialement traitée,  Je  Crois,  il  y  a  deux  ou 
trois  ans,  Sinople, 
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Le  recensement  au  XV  siècle.— 

Nous  venons  de  traverser  une  période  de 
recensement.  Nous  n'en  avons  pas  eu 
l'étrenne,  on  le  sait.  On  n'en  lira  pas 
moins  avec  intérêt  un  «  mandement 
adressé  le  7  mars  1492  par  le  roi  Chark-s 
VIII,  aux  élus,  pour  connaître  le  nombre 
de  feux  du  royaume  ».  C'est  à  cette  simple 
statistique  que  s'en  tient  la  curiosité  du 
roi.  Celle  des  gouvernants  modernes  e:.t 
plus  exigeante. 

De  par  le  roy 

Cliiers  et  bien  amez  pour  ce  que  de  tout 
nostre  cueur  nous  désirons  le  bien,  soulaige- 
nieut  et  trauquillité  de  nostie  royaume  et  de 
nostre  peuple  et  subgectz  dicelluy,  nous 
avons  par  l'advis  et  délibéracion  des  princes 
et  seigneurs  de  nostre  sang  et  gens  de  nostis 
con-eil,  conclud  et  délibère  à  savoir  à  la  vérté, 
quel  nombre  de  l'eux  il  y  a  en  chacune  dos 
ellections  et  pays  de  noslre  dit  royaume  et 
pour  ce  que  niieulx  et  plus  facillenieut  nous 
en  pourrons  estre  informez  et  acertenez  à  la 
vérité  par  vous  et  nos  autres  esleuz  des  dicis 
ellections  et  pays.  Nous  voulons  et  vous  mau- 
dons  très  expressément  que  incontinaut  et  a 
la  meilleure  diligence  que  faiie  se  pourra, 
vous  nous  envoyez  par  escript  et  au  vray, 
quelque  pari  que  soyons,  soubz  vos  seings 
et  seels,  tous  les  feux  de  votre  dicte  ellection 
fors  et  faibles  contribuables  a  noz  aides  et 
tailles,  sans  en  rien  laisser  ne  nul  excepter 
en  manière  quelconque.  Et  gard.-z,  sur  tout 
que  vous  désirez  nous  obeyr  et  servir,  qu'il 
n'y  ait  point  de  faulte.  Car  ce  qui  nous  meut 
de  ce  faire  est  pour  garder  équalité  entre 
no^dits  subgects  et  que  les  ungs  ne  so.ent 
foulez  pour  soulager  les  autres.  Et  somm  s 
bien  délibérez  dy  envoyer  ci-après  pour  savoir 
s'il  y  en  aura  eu  erreur. 

Donné  h  Saint-Germain-en  Laye  le  vn'a^nio 
jour  de  mars. 

Et  ainsi  :  signé  Charles  et  au  dessous  Pa- 
rent BfLiN  avec  parafe. 

«  La  signature  de  Parent  permet  de 
dire  que  celte  pièce  (qui  est  en  la  posses- 
sion du  baron  de  Girardot)  selon  toute 
apparence  doit  être  datée  du  7  mars  1492. 
II  est  indubitable  que  ce  même  acte  a 
pour  auteur  le  roi  de  France  Charles  VllI 
qui  règne  de  14S3  à  1498    // 

Cette  note  est  signée  A.  V.  V.  (VoUet 
de  Viriville)  Bil'Iioli.h-qnt!  de  l'Ecole  des 
Chai  tes  (toiii.  I.  -,.  s.  1S40). 


NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  très  vif  regret  d'appren- 
dre la  mort  de  M. le  comte  de  Puvmaigre, 
qui  a  publié  les  méinoiresde  son  père  sur 
l'armée  de  Condé,  et  des  articles  très 
remarqués,  notamment  dans  la  Jùvue  des 
qucitions  historiques.  M.  le  comte  de  Puv- 
maigre avait  prêté  à  Vlntermédiaiie  un 
précieux  concours,  et  sa  perte  nous  est 
infiniment  sensible.  Ses  obsèques  ont  eu 
lieu  à  Paris. 

Nous  apprenons  également  la  mort  dans 
des  plus  brillants  de  nos  collaborateurs, 
M.  le  vicomte  Ernest  de  Rozif.res.  Sa 
compétence  était  indiscutée  et  nous  per- 
dons en  lui  1  un  des  homines  qui  ont  le 
plus  hautement  honoré  et  servi  l'érudition 
et  l'histoire. 


Petite  0[on'eH|on(lanq 


T.  G.,  signifie  Table  Générale. 

Le  chiffre  romain  aux  réponses  indique  le 
volume  qui  contient  la  question  et  le  cliijre 
arabe  la  colonne  du  volume. 

A'os  correspondants  sont  priés  :  l' i/'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les 
mots  en  langue  étrangère;  2'  de  n'écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  f  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  taisser  leur 
place  au.v  autres  collaborateurs  ;  4'  de  mettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

A.  DE  F.  -  Nous  avons  fait  parvenir. 

B.  C. -Inutile  déposer  la  question  :  la  date 
est   15S5. 

L.  M.  X.   -  11  était  l'horloger  de  la  cour. 


ERR.âiTA 

XLIU,  26},  ligne  25,  au  lieu  de  ne   possède 
pas,  lire  ne  possédant  pas. 

«   921,    ligne    'j°,     r»u    lieu    de  :    Vicomte, 
mayeur,  lire  :  Vicomte-mayeur. 


Le  Directeur-gérant  :  G.  MONTOKGUEIL. 
Imp,  Danieu-Chambon  Saint-Amand-Mout  Rond 
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31,"' r.  Victor  Slassé 
PAltlS  (l.V) 

lliireaux  :  de2  à4b(îures 
Kxccpti!   le  Tendredi. 


Cheichez   et  ~ 

voui  Irouvtm         g 


/;  j«  faut 
«nli'iiirfir 


31  '"•,r.  Victor  Massé 
PAUIS  (ix»; 

Bureaux:  deâà  4heurcs 
lixceplé  le  vendredi. 
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La  Bourse  et  les  Filles  Saint-Tho- 
mas. —  Dans  son  nun'éro   du   mercredi 
29  mai  1901,  Y  Eclair  a  publié  un  article 
intitulé  :  VActuahtè;  le  centenaire  du  Stocit 
excbange  et  la   bourse  de   Paris.    L'auteur 
raconte  comment,  en   1806-1808,  l'empe- 
reur  chercha    un    emplacement    pour  la 
Bourse  et  fit  démolir  le  couvent  des  Filles 
Saint-Thomas.    Le    choix    du     saint    est 
l'effet   du    hasard,  ajoute   le    rédacteur  en 
quête  de    traits   d'esprit.  Célèbre  pat  son 
incrédulité,   il   était   le    dernier    qui     dut 
présider    à   Jei  opérations  financières.    » 
Malheureusement,    il    ne  s'agit   point    de 
saint  Thomas  apôtre,  mais  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin.     Les    Filles  Saint-Thomas 
appartenaient  à   l'ordre  des  dominicains, 
comme   le   célèbre    auteur  de  la  Somme 
thcologiqiie  ;  de  là,  leur  patron. Ces  domi- 
nicaines furent  appelées  à  Paris  par  Anne 
de   Caumont,    l'héroïne,    connue  par   ses 
enlèvements,  puis  par  ses  bonnes  œuvres, 
et  l'hi-stoire  de  sa  fondation  a  été  racontée, 
il  y  a  quelques  années,  par  le  P.  Chcrot  : 
Une  grande  chi  étienne  au  xvn"  siècle,  Anne 
de  Caumont,  comtesse   de  Saint-Paul,  du- 
chesse de  Froiisac  {lyJ^-1642),  fondatrice 
des  Filles  Saint-Thomas    à    Paris   (1626), 
Paris,  1896.  II  se  demandait  (p.    124)   ce 
qu'est  devenu  son   Mausolée  qui  décorait 
la  gracieuse  chapelle, rasée  pour  faire  place 
au    Temple  de    l'argent.    Un  aimable  et 
savant   rédacteur    de  \' Intermédiaire   le 
sait-il?  Henri  RocHET, 


d'une 


vou- 


Propriété  de  Cœur- Volant  à  Lou- 

veciennes.  — Lors  d'une  récente  pro- 
menade dominicale  à  Louveciennes, 
j'aperçus,  sur  la  jolie  route  du  Cœur-'Vo- 
lant,  l'inscription  suivante,  sur  la  porte 
d'entrée  d'une  jolie  maison  bordée 
terrasse  plantée  d'arbres  : 

Propriété  de  Cœur  Volant 

Don   de  Louis  XIl^ 

17  janvier  IJIO 

Clueique  aimable  correspondant 

drait-il    me    renseigner   sur   ce   domaine 

sans  doute  historique  ? 

11  est  situé  sur  la  route  en  question  qui 
est  une  des  plus  jolies  promenades  du 
pays,  et  qui  descend  jusqu'à  la  route 
Nationale  de  Mari)'  à  Versailles,  en  face 
d'une  des  portes  du  parc  de  Marly. 

G'  G.  Baschet. 


Couret  de  Villeneuve.  —  Les  jour- 
naux annonçaient  dernièrement  le  mariage 
de  M.  le  comte  Courci  de  Villeneuve. 

11  y  eut  à  Orléans,  pendant  le  wm' siè- 
cle, plusieurs  imprimeurs  de  ce  nom,  le 
dernier  mourut  accidentellement  à  Gand, 
en  1806.  Quand  cette  famille  at-elle  été 
anobLc  ?  César  Birotteau. 

Le  colonel  de  la  Vallière.  —  En 

1669,  le  régiment  des  chevau-légers  du 
Dauphin  était  commandé  par  le  colonel 
de  la  Vallière,  frère  de  la  maîtresse  de 
Louis  Xl'v'.  Pourrait-on  me  faire  connaître 
ses  états  de  service  ? 

Paul  Pinson. 
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Document  sur  Pierre  de  Toulien . 

—  Connait-on  quelques  documents  sur 
Pierre  de  Toulieu,  médecin  du  Roi  et  du 
duc  d'Orléans  vers  1640-60?  Il  avait 
épousé  Suzanne  Chardon,  fille  de  Urbain 
et  de  Françoise  Sauvage. 

Cette  famille  de  Toulieu  était  protes- 
tante et  probablement  de  Chinon  en  Tou- 
raine  Je  voudrais  retrouver  les  noms  des 
ascendants  de  ce  Pierre  de  Toulieu. 

♦  » 
Le    père    d'Imbert    Chastre.  — 

De  qui-était  fils  Imbert  Chastre,  valet  de 
chambre  du  roi  ou  du  duc  d'Orléans?  11 
épousa,  vers  1650,  Marguerite  Mestayer, 
fille  de  Antoine  et  de  Louise  Rayot.  11  est 
le  g  and'père  de  Chastre  de  Cangé  qui  fut 
maire  de  Tours  et  dont  les  livres  sont  au- 
jourd'hui à  la  Biblioth.  nationale,  sous  le 
nom  de  Fonds  Cangé. 

♦ 

»  » 
Les  ascendants  de  Nivelle  de  la 
Chaussée.  —  Saurait-on  quelque   chose 
sur  les  ascendants  de    l'académicien  Ni- 
velle de  la  Chaussée? 

DE  B, 

Thouvenel.  —  Je  possède  un  violon- 
celle ancien,  dont  je  ne  suis  jamais  arrivé 
à  préciser  la  fabricationet  qui  porte, gravé 
à  feu,  à  l'intérieur. le  mot  Thouvenel.  Est- 
ce  le  nom  d'un  luthier  ?  °eut-on  me  don- 
ner à  ce  sujet  quelques  renseignements  ? 

Vertpré. 

La  comtesse  de  Chevigney.  —  ]e 

possède  un  portrait  dessiné  au  physiono- 
trace  par  Quenedey  et  qui,  d'après  le  cata- 
logue des  œuvres  de  cet  artiste,  publié  il 
y  a  quelques  années  àznsV I iitennéJiaiie, 
est  celui  de  la  comtesse  de  Chevigney. 

Quelque  aimable  lecteur  de  \' Intermé- 
diaire pourrait-il  me  donner  des  rensei- 
gnements sur  cette  personne  ? 

Famille  de  Munster.  —  Dans  l'an- 
cien Pays  de  Liège,  à  Jumet,  près  Charle 
roi,  existait  une  famille  «  de  Munster  » 
dont  plusieurs  membres  firent  partie  de 
l'échevinage  de  cette  localité,  de  1680  à 
1750. 

L'un  d'eux.  Gaspard  de  Munster,  fils 
de  N.  de  Munster  et  de  Jeanne  Bastin, 
épousa  Jeanne  Le  Clercq,  de  Jumet  : 

De  cette  union     naquirent    J°  Henri, 


2°  Robert,  5°  Anne-Marie,  qui  épousa  en 
1696,  Gabriel  de  Condé,  gentilhomme 
verrier,  4'5  Marie-Jeanne  ;  5°  Françoise  et 
6"  Guillaume  de  Munster. 

Gaspard  fut  échevin  de  Jumet  jusque 
vers  1685, et  ses  fils  Kobert  et  Henri  occu- 
pèrent cette  magistrature  jusqu'en   1751. 

Cette   famille,  très   honorable  par   ses 

fonctions  et  ses  alliances,  a-t-elle  la  même 

origine  que  celle   de   l'ambassadeur  aile- 

mand,  le  comte,  puis  prince  de  Munster  ? 

Jean  de  Heigne. 

Recherches  sur  Lafosse.  —  Je  se- 
rais reconnaissant  à  toute  personne  qui 
pourrrait  m'apprendre  comment  Antoine 
de  Lafosse  (16^4  -1-  1708)  auteur  drama- 
tique, dont  Maiiliiis  CapitolinuscsX  la  tra- 
gédie la  plus  connue,  avait  appris  l'an- 
glais —  Etait-il  allé  en  Angleterre  ?  — 
Vers  quelle  époque?  —  Quelqu'un  possede- 
t-il  des  papiers  de  famille,  autographes, 
renseignements  inédits  etc.,  concernant 
cet  auteur  ? 

Les  réponses  à  ces  questions  me  sont 
nécessaires  dans  le  plus  bref  délai. 

G.V. 

Hénault,  seigneur  de   Cantorbe 

—  L'article  consacré  dans  leDict/oniiatie 
de  lu  Noblesse  de  la  Chesnaye-Desbois  et 
Badier  [T.  X,  col.  536-537]  se  termine 
ainsi  :  «  On  trouve  dans  Dubuisson  les 
armes  de  Hénault, seigneur  de  Cantorbe, 
qui  sont  :  de  sable,  au  cerf  passant  d'or, 
accompagne  en  chef  d'une  étoile  de  même. 
Qiielque  savant  et  aimable  intermédiairiste 
pourrait-il  m'indiquer  :  1°  Dans  quel  dé- 
partement est  situé  ce  Cantorbe  dont  le 
nom  ne  figure  pas  dans  le  Dictionnaire 
des  Postes  ;  2"  si  la  famille  Hénault  dont 
il  s'agit  a  fait  l'objet  de  quelque  mono- 
graphie. ECOLU. 

L'assassinatde  La  Rochefoucauld 
d'En  ville.—  Que  sait-on  du  crime  commis 
le  e  1 4 septembre  1 792  entre  la  Roche  Guyon 
et  Gisors.sur  la  personne  de  Louis-Alexan- 
dre, duc  de  La  Roche  Guyon  et  de  La 
Rocliefoucauld  d'Enville,  qui  fut  un  des 
premiers  à  se  réunir  au  tiers  et  présida 
le  département  de  Paris?  Il  traitait  large 
gen-.ent  ses  collègues  de  la  Commune,  en 
son  hôtel  de  la  rue  de  Seine  et  l'on  assure 
que  parmi  ses  assassins  il  se  trouvait  de 
ses  anciens  convives,  F, 
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Sérapion  et   Thaïs.  —  M.  Gayate 

vient  de  découvrir  sur  les  bords  du  Nil,  à 
Antinoé,  les  restes  de  deux  personnages  : 
un  anachorète  nommé  Sérapion  et  une 
chrétienne,  particulièrement  honorée  qui 
s'appelait  Thaïs.  Prudemment,  il  laisse 
aux  hagiographes  le  scinde  dire  si  cette 
Thaïs  est  la  sainte  et  cet  anachorète  le 
saint  :  aux  particularités  qui  les  distin- 
guent n'est  il  pas  possible  de  parvenir 
à  établir  cette  identification  ?  Y. 

Le  droit  de  sépulture  à  Notre- 
Dame  de  Paris.  —  L'abbé  Tougard  qui, 
sous  le  titre  de  Diverses  notes  historiques, 
a  recueilli  dans  la  collection  du  Mercure 
G(7/d«/ maintes  particularités  intéressantes, 

rapporte  que  ; 

Personne  n'avait  le  droit  de  sépulture  à  No- 
tre-Dame de  Paris,  hormis  la  duchesse  de  Les 
diguières,  dont  la  famille  avait  donné  a  ce 
siège  quatre  prélats  successifs. 

Cette  insertion  ne  vous  parait-elle  pas, 
mes  îliers  collègues,  comme  à  moi- 
même,  sujette  à  contestation  ? 

Un  ophéléte. 

Jésus  au  Sanhédrin,  tableau  à  dé- 
terminer. —  je  possède  un  tableau  de 
2  m.  10  de  longueur  sur  i  m.  30  de  hau- 
teur, représentant  le  jugement  de  Notre- 
Seigneur.  Au  milieu,  Jésus-Christ  auquel 
le  bourreau  et  son  valet  lient  les  mains  ; 
à  côté,  un  scribe  finit  de  transcrire  en  let- 
tres d'or  sa  condamnation.  A  droite,  sur 
un  siège  élevé,  Caïphe  et  sa  femme  abri- 
tés par  un  dais  assez  simple:  à  gauche, 
Pilate  et  sa  femme  accompagnée  de  deux 
suivantes  ;  eux  aussi  sous  un  dais,  mais 
très  orne  de  dorures  et  de  draperies,  celle 
ci  lui  parle  et  la  figure  et  la  contenance 
de  Pilate  semblent  dire  son  embarras. 

Les  Pharisiens  divisés  en  deux  groupes 
entourent  Caïphe  et  Pilate,  celui  entou- 
rant Pilate  plus  important  que  l'autre. 

Chaque  membre  du  Sanhédrin  tient  un 
cartouche  avec  un  numéro  son  nom  et 
son  avis  motivé  en  latin,  au  bas  du  ta- 
bleau la  traduction  en  français  de  ces  vo- 
tes 

Pas  de  signature,  pas  de  date,  mais  les 
meubles  et  ustensiles,  lettres,  et  écritoire 
du  scribe  sont  Henri  II,  ce  qui  fait  suppo- 
ser que  ce  tableau  a  été  peint  dans  les 
dernières  années  du  seizième  siècle. 


La  peinture  est  bien  conservée  et  n  est 
pas  sans  valeur  les  couleurs  en  sont  fort 
vives  et  les  ors  surtout  intacts. 

Je  voudrais  bien  savoir  si  l'on  connaît 
quelque  reproduction  de  cette  toile  si  elle 
n'a  pas  été  reproduite  par  la  gravure. 

H.  F. 

L'amiral  Ruyter.  —  Pourquoi,  dans 
le  nouvel  arrangement  du  Louvre,  le  por- 
trait de  l'amiral  Ruyter,  par  Van  Ostade 
souvent  reproduit  et  dont  l'authenti- 
cité semble  indiscutable  est-il  catalogué 
M  portrait  d'homme  ?  »  P.  F. 

Le  peintre  Jérôme    Troçpa.  — 

J'ai  en  ma  possession  une  très  belle 
estampe  représentant  un  homme  avec  une 
longue  barbe  et  une  couronne  de  chêne 
sur  la  tête. 

11  tient  dans  la  main  gauche  un  livre 
entr'ouvert,  la  main  droite  levée.  On 
lit  au  bas  de  ce  portrait  la  légende  sui- 
vante :  Tiré  du  cabinet  de  curiosités  de  Sa 
Majesté  Danoise,  dessiné  d'après  h  tableau 
original  du  fameux  Jérôme  Troppa,  de 
5  pies  I  pouce  de  hauteur,  sur  2  pies 
4  pouces  de  largeur,  pai  J.  M.  Preisler, 
graveur  du  roi.iy^j. 

Le  nom  de  ce  peintre  fameux  ne  figure 
pas  dans  le  Dictionnaire  des  peintres,  par 
Guédv.  duel  est  le  personnage  représenté 
dans  l'estampe  que  je  possède  ?  Est-elle 
rare  ?  P.  Ipsonn. 

Connaît-on  des  cadres  sculptés, 
signés?  — Question  neuve,  il  me  sem- 
ble, et  qui  mérite  toute  attention.  On 
rencontre,  notamment  sur  des  Déclara- 
tions et  Inventaires  des  premiers  temps 
de  la  Révolution,  des  mentions  de  ce 
genre  :  «  Dans  une  belle  menuiserie  >>. 
Ceux  qui  sculptèrent  ces  cidres  nous  sont 
inconnus  :  c'étaient  pourtant  des  artistes 
démérite,  témoin  Philippe  Cayeux  (1688- 
1768).  sur  lequel  j'ai  public  une  notice 
en  180s  ■  On  trouve  dans  les  Comptes  de 
la  Maison  du  Roi  (Archives  nat.)  des 
articles  relatifs  à  des  cadres  destinés 
aux  tableaux  des  maisons  royales  ;  mais, 
au  Musée  du  Louvre,  notamment,  qui  a 
recueilli  la  plup.irt  de  ces  tableaux,  a-t-on 
remarqué  des  signatures  d'artistes  sur 
des  cacires  sculptés  ?  Voilà  ce  que  je  dési- 
rerais savoir.  V.  Advielle. 
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Pibrac  et  sa  lettre  latine  sur  la 
Saint-Barthélémy.  —  L'auteur  des 
Quairains,qui  a  joué  un  grand  rôle  dans 
la  seconde  moitié  du  xvi'  siècle  comme 
homme  d'Etat,  écrivain,  juriconsulte,  etc. 
a  composé  une  lettre  en  latin,  qui  a  pour 
sujet  une  apologie  de  la  Saint-Barthélémy. 
L'édition  originale, imprimée  en  197  5, (par 
Robert-Etienne)  est  rarissime  et  n'a 
jamais  été  réimprimée . 

Je  suis  désireux  desavoir  si  elle  a  été 
traduite  en  français  Si  toutefois  cette 
traduction  française  existe,  avec  le  rensei- 
gnement, j'estime  qu'il  est  plus  facile  de 
la  trouver  que  l'édition  originale  en  la- 
tin. 

L'histoire,  si  souvent  sujette  à  caution, 
dit  que  cette  défense  de  la  Saint-Barthé- 
lémy a  été  faite  par  Pibrac,  sur  le  com- 
mandement du  roi  (Charles  IX). 

Je  crois  que  Pibrac  avait  le  cœur  trop 
haut  placé  pour  obéir  à  un  ordre  qui 
aurait  été  contraire  à  ses  vues.    J.  Miron. 

La  propriété  des  traits  humains. 

—  Peut-on,  sans  que  l'intéressé  ait  le 
droit  de  vous  traduire  devant  les  tribu- 
naux,publier  la  photographie  d'une  per- 
sonne, prise  dans  un  lieu  privé,  sans  son 
autorisation  ? 

Exemple  —  la  photographie  de  la  sé- 
questrée de  Poitiers,  prise  dans  une  cham- 
bre d'hôpital,  et  sans  le  consentement  de 
la  personne,  qui  est  folle. 

VlLLEROY. 

"Un   roman  de  Jules    'Vallès.  — 

Jules  Vallès  publia  un  roman  sous  ce  titre  : 
«  Un  gentilhomme  »  ;  aucun  de  ses  bio- 
graphes n'y  fait  allusion .  Si  je  ne  me 
trompe,  ce  roman  aurait  été  publié  dans 
la  Franccou  le  National  en  1868  ou  i86q. 
11  n'a  jamais  paru  en  volume.  Madame  Sé- 
verine m'a  dit  n'avoir  aucun  indice  à  ce 
sujet.  Cependant  je  l'ai  lu  et  il  a  laissé 
une  impression  profonde  dans  mon  esprit. 
Il  débutait  par  un  tableau  ensoleillé  de  la 
moisson  qu'aurait  pu  être  signer  Millet. Sur 
tout'le  récit  passait  un  souffle  de  révolution. 
Les  deux  héros, le  gentilhomme  et  sa  mai- 
tresse,  une  fille  de  son  fermier,  mouraient 
sur  la  barricade.  L'InterméiHaire  est  tout 
indiqué  pour  élucider  la  question  de  l'exis- 
tence de  ce  roman  et  de  sa  publication. 
Edouard  Achard. 


Electrocussion    électrocution.  — 

L'emploi  de  ce  mot  devient,  hélas  1  des 
plus  fr'quents,  et  chacun  l'écrit  à  sa  ma- 
nière. Mais  comme  il  ne  figure  pas  dans 
Littré  et  que  l'Académie  n'est  pas  près 
d'éclaircir  le  débat,  il  serait  intéressant 
de  fixer  l'orthographe  logique  du  mot. 
Je  fais  appe' ,  sur  ce  point,  aux  philologues 
et  aux  linguistes  de  V Iniermédiaiif . 

M'est-il  permis  de  risquer  une  opinion  r 
Je  penche  pour  electrocussion,  avec  55,  car 
il  me  semble  plus  rationnel  de  trouver  la 
racin  dans  le  erbe  qnaterc,  frapper  (ex  : 
pcrciitcre  de  per  quateie,  supin  peicussum, 
d'où  pci  cussioncm .  percussion)  que  dans 
sequi,  suivre  (ex:  exsequi,  d'où  exsccuiutii, 
d'où  exsccuttoiiem,  exécution)  —  Attendu 
que  si  le  mot  ékctrocussion  implique  une 
idée  de  suite,  de  séquence  (les  phéno- 
mènes suivant  immédiatement  le  contact) 
il  me  parait  impliquer  aussi  —  et  surtout, 
—    une  idée  de  choc. 

Qu'en  pensent  mes  collègues? 

—  L.  Baillet. 

Façons   de  se  renseigner  sur  le 
temps  sans   le  secours    du   calen- 
drier. —  On   connaît   ces    quatre    vers 
peu  poétiques  du  reste  : 
Trente  jours  à  novembre 
Juin,  avril  et  septembre, 
De  vingt-huit  il  yen  a  un, 
Tous  les  autre'  en  ont  trente  et  un 

On  compte  aussi  sur  le  dos  de  la  main 
l'extrémité  des  phalanges  ;  les  bosses  re- 
présentent les  mois  de  trente  et  un  jours  ; 
les  creux,  les  mois  de  trente  jours  ou 
moins. 

Au  moyen  de  la  formule  suivante  :  Jean 
vogue,  mais  oii  ?  Fais  manœuvre  joins  et  des- 
cends au  Havre  en  juillet,  on  peut  trouver 
en  une  seconde  à  quel  jour  correspond  la 
date  d'une  année,  les  i'"",  8,  15,  22  et 
29  d'un  mois  tombant  le    même  jour. 

Il  suffit  de  connaître  le  jour  auquel  cor- 
respond le  I"  janvier  ;  soit  le  mardi 
comme  cette  année,  on  a  janv-oct  mardi, 
mai  mercredi,  aoiît  ]c\ià\.  fev-mars  ven- 
dredi, //////  sjmedi.  5(;/i/-iy(\"</;;6  dimanche. 
avr-juillel  lundi.  Par  exeiiinle,  27  août? 
Août  commence  un  jeudi,  y.  15,  22,39 
jeudi  ;  le  27  sera  un  mardi 

Pour  les  années  bissextiles  on  ajoute  un 
jour  aux    mois    qui    suivent  février. 

Nos  collaborateurs  connaissent-ils  des 
procédés  analogues  ?         Paul  Argelès. 
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il  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Guise  et  Guizot  (XL;  XLIII,  780)  — 
L'auteur  du  Roi  de  Paris  nous  fait  l'hon- 
neur de  nous  adresser  la  lettre  suivante  . 
Monsieur, 

Je  crois  que  Gu-ise  est  plus  correct,  mais 
Ghise  est  plus  musical, plus  vocal  ;  c'est  pour- 
quoi nous  employons  cette  dernière  prononcia- 
tion à  l'Opéra. 

Croyez, monsieur,  à  mes  sentiments  les  plus 
distingués.  Georges  Hue. 


Uns  doublure  du  Masque  de  fer 

(XLllI.  906).  Le,  Arctiives  des  bngncs.  — 
11  n'est  pas  toujours  facile  de  reconstituer 
l'identité  d'un  forçat  :  si  les  archives  de 
la  préfecture  de  police  existaient  encore, 
on  aurait  là,  bien  certainement,  des  filons 
très  riches  à  exploiter...  mais  il  faut  en 
faire  son  deuil,  hélas  ! 

Dans  Bagnes, prisons  et  criiuiiieh, ouvrage 
en  quatre  volumes  public  en  1836,  par 
B.  Appert,  un  philanthrope,  qui  passait 
sa  vie  à  sisiter  les  prisonniers  et  à  rece- 
voir leurs  doléances.je  trouve, au  tome  111, 
pages  515  et  316,  la  lettre  d'un  forçat 
évadé  du  bagne  de  Brest,  faisant  allusion 
à  un  personnage  qui  me  semble  bien  être 
—  à  part  sa  gibbosité  —  le  condamné 
dont  parle  Grosley.  Voici  le  passage  : 

Un  condamné  nommé  Bourbon,  du  bagne 
de  Brest,  a  été  soumis  à  une  captivité  de 
trente  ans  ;  il  est  resté  pendant  vingt  ans 
dans  un  cachot  su  fond  de  la  salle  4.  11  a  dû 
être  envoyé  à  ce  bagne  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV.  On  lui  disait  tous  les  jours  la 
messe  dans  son  cachot.  11  était  bossu.  Le 
malheur  n'avait  point  aigri  son  caractère  très 
doux  et  soumis  au  même  régime  que  les 
autres  forçats,  il  ne  sortait  jamai.>i  de  son 
cachot  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  vingt  ans  de 
cette  rude  captivité,  que  le  lieutenant  général 
de  police  Lencir,  je  crois,  consulta  l'intendant 
de  la  marine  pour  savoir  si  l'on  pourrait,  sans 
danger,  diminuer  ses  fers  et  le  transférer 
dans  un  lieu  où,  toujours  sans  sortir,  il  put 
prendre  un   peu  l'air.  On    le    logea    dans    les 


combles,  dans  une  cage  de  fer  qui, aujourd'hui 
(.1S56),  sert  de  cuisine  aux  Invalides.  Il  y 
vécut  encore  dix  ans.  Son  squelette  est  con- 
servé à  l'hôpital  principal  de  la  marine. 

En  puisant  dans  les  archives  les  documents 
que  je  vous  adresse,  j'ai  vainement  cherché 
sur  tous  les  registres  la  cause  de  la  détention 
de  cet  infortuné  ;  son  numéro  seul  est  porté 
sur  la  matricule  de  son  époque. 

Me  serait- il  permis  de  profiter  de 
l'occasion  pour  transformer,  à  mon  tour, 
ma  réponse  en  question  ?  —  Que  sont  de- 
venues les  archives  des  bagnes  de  Brest, 
Lorient,  Rochefort  et  Toulon  ?  —  Ont- 
elles  été  conservées,  et  où  ?  —  En 
existe-t-il  un  catalogue  ou,  tout  au  moins, 
un  inventaire  sommaire  ?  Je  suis  per- 
suadé que  ces  fonds,  s'ils  existent,  se- 
raient fort  intéressants  à  consulter. 

G.  Lenotre. 

Le  chirurgien  Savigny  du  ra- 
deau de  la  Miiduse  (XLIII  ,904). 
—  On  trouvera  des  renseignements  très 
précis  sur  Jean-Baptiste-Henry  Savigny, 
du  radeau  de  la  Méduse,  dans  le  Dict. 
encjd.  des  se.  rncd.,  111=  S.,  t.  VII,  p. 
119.  L'article  est  signé  du  bibliothécaire 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Ce 
Savigny  est, en  effet,  docteur  de  la  Faculté 
de  Paris,  où  il  a  été  reçu  en  i8i8,  soit 
deux  ans  après  le  célèbre  naufrage. —  On 
lira  aussi  avec  intérêt  l'article  paru  dans 
la  Biogiaptiie  Saintongeaise  (Saintes,  1851, 
in-S"),  Savigny  était  né  à  Rochefort.  — 
On  connaît  d'autres  Savigny, naturalistes 
distingués.  Marcel  Baudouin. 

*  * 

On  me  communique  le  n°  de  ïlntennc- 
diaiw  dans  lequel  on  a  demandé  des  ren- 
seignements sur  le  chirurgien  Savigny, 
qui  se  trouvait  sur  le  radeau  de  la  Mé- 
duse et  qui  fut  parmi  ceux  que  la  mort 
épargna. 

Je  réponds  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement que  le  chirurgien  Savigny 
était  mon  père. 

Mon  père  raconte,  dans  sa  relation  du 
naufrage,  comment  il  fut  contraint  de 
donner  sa  démission  après  la  publication 
de  son  manuscrit  par  lejournal  des  Dc- 
bats.  La  sévérité  du  gouvernement  àc 
l'égard  d'i  jeune  officier  fournit  une  arme 
de  plus  aux  partis  de  l'opposition  contre 
les  émigrés  dans  l'armée  et  dans  la  ma- 
rine. Le  naufrage   de   la    Méduse    devint 


N'93-M 


L'INTERMEDIAIRh 


)  009  ■ 


affaire  politique.  Ainsi  s'explique  la  noto- 
riété qui,  de  préférence,  s'attacha  à  l'au- 
teur de  la  relation. 

Je  dois  rappeler  ici  qu'il  existe  plusieurs 
éditions  de  la  Relation  du  naufrage  de  la 
Méduse. 

La  première  édition  parut  une  année 
environ  après  la  publication  du  récit  pri- 
mitif, par  le  journal  des  Débats.  Elle  est 
signée  «J.  B.  H.  Savigny,  chirurgien  du 
radeau  de  la  Méduse». 

Plus  tard,  M.  Corréard  demanda  à  mon 
père  de  faire  paraître  une  seconde  édi- 
tion en  3t  ajoutant  le  récit  des  persécu- 
tions dont  les  naufragés,  demeurés  au  Sé- 
négal, avaient  été  l'objet  de  la  part  du 
gouverneur,  dans  le  but  de  les  amener  à 
signer  une  déclaration  certifiant  que  la 
remorque  du  radeau  n'avait  pas  été 
larguée  ou  coupée  comme  l'avait  affirmé 
mon  père,  mais  qu'elle  avait  été  simple- 
ment cassée  par  un  coup  de  mer. 

Cette  seconde  édition  de  la  Relation  Jii 
naufrage  de  la  A/i'</»5i?est signée:  Savigny 
et  Corréard. 

Enfin  une  troisième  édition  parut,  mon 
père  étant  en  province,  et  Corréard  ayant 
ouvert  sa  librairie  rue  Christine.  Cette 
troisième  édition  fut  signée:  Corréard. 
Savigny. 

Démissionnaire,  mon  père  vint  à  Paris 
prendre  ses  dernières  inscriptions  et 
passer  ses  examens  de  docteur. 

Présenté  à  Géricault,  il  donna  au  cé- 
lèbre peintre  quelques  renseignements  sur 
les  naufragés  et  sur  l'aspect  que  présen- 
tait le  radeau  au  moment  de  l'apparition 
du  brick  V Argus. 

Lors  de  son  cinquième  examen,  l'un 
des  professeurs  posa  à  mon  père  cette 
question  fort  inattendue  : 

—  Jeune  homme,  seriez-vous  parent  du 
chirurgien  de  la  Méduse  ? 

Jeune  !  mon  père  avait  en  effet  22  ans 
lors  de  son  naufrage,  et  rien  ne  laissait 
soupçonner  chez  ce  garçon,  presque  im- 
berbe encore  et  d'apparence  plutôt  ché- 
tive,  l'énergie  qu'avait  dû  déployer  l'un 
des  survivants  du  radeau. 

Mon  père  s' étant  fait  connaître,  le  pro- 
fesseur se  leva  et  tendant  la  main  à  celui 
qu'il  avait  mission  d'interroger  : 

—  Permettez-moi,  Monsieur,  dit  il,  de 
vous  féliciter  du  courage  que  vous  avez 
montré,  et  maintenant  ce  n'est  plus  un 


examinateur  que  vous  avez  devant  vous, 
mais  un  médecin  désireux  de  connaitre 
les  observations  que  vous  avez  dû  faire, 
sur  vous-même  et  sur  vos  compagnons, 
durant  vos  14  jours  de  privations  et  de 
souffrances. 

J'ai  oublié  le  nom  de  ce  professeur, 
mais  je  sais  que  ce  fut  sur  la  demande  du 
barron  Larrey  que  mon  père  prit  pour 
sujet  de  sa  thèse  :  Effets  physiques  et  physio- 
logiques de  la  faim  et  de  la  sotf. 

Cette  thèse  est  citée  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages   de  médecine. 

Bien  que  le  baron  Larrey  lui  conseillât 
de  rester  à  Paris,  mon  père  retourna  à 
Rochefort  où  l'attendait  une  jeune  fille 
avec  laquelle  il  était  fiancé  et  qui  appar- 
tenait à  l'une  des  plus  anciennes  familles 
de  la  ville,  comme  la  nôtre. 

Un  fait  suffira  pour  montrer  combien 
était  profond  le  sentiment  qui  rappelait 
mon  père  à  Rochefort. 

Quelques  jours  avant  son  départ  pour 
le  Sénégal,  il  avait  demandé  à  sa  fiancée 
le  ruban  que.  selon  la  mode  du  temps,  elle 
portait  à  la  ceinture.  A  ce  ruban  le  jeune 
chirurgien  attacha  la  cocarde  tricolore 
qu'il  avait  été  contraint,  comme  tous  les 
officiers  de  marine,  de  remplacer  par  la 
cocarde  blanche  après  les  Cent-Jours. 

Ce  talisman,  c'est  ainsi  que  je  l'entendis 
souvent  appeler,  mon  père  le  portait  sur 
sa  poitrine,  à  bortl  du  radeau.  Cocarde  et 
ruban  décolorés  par  l'eau  de  mer,  maculés 
de  sang,  furent  déposés  dans  le  cercueil 
de  ma  mère  qui  n'avait  pas  voulu  se 
séparer  des  reliques  du    radeau. 

Reçu  docteur,  mon  père  alla  se  fixer  à 
Soubise,  gros  bourg  près  de  l'embouchure 
de  la  Charente. 

Maire  de  sa  commune  pendant  plus  de 
dix  ans,  il  fut,  en  raison  de  l'influence 
qu'il  exerçait,  nommé  juge  de  paix  du 
canton  de  Saint-Aignan. 

Leg  ouvernement  de  juillet  l'avait  fait 
chevalier  de  la  Légion   d'honneur. 

Les  blessures  nombreuses  reçues  dans 
les  combats  que  les  naufragés  s  étaient 
livrés  entre  eux,  'es  souffrances  terribles 
endurées  sur  le  radeau  avaient  profondé- 
ment altéré  la  santé  du  chirurgien 
H.  Savigny.  11  est  mort  à  l'âge  de 
49  ans. 

Un  détail  qui  peut  intéresser  quelques 
physiologistes  :  Mon  père  avait  gardé  de 
son  naufrage  une  sorte   d'excitation    ner- 
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veuse  dont  il  n'était  plus  maître  chaque 
fois  qu'il  ressentait  les  atteintes  tant  soit 
peu  prolongées  de  la  faim  ou    de  la  soif. 

Michel  Savigny. 

Jean  Burlugay,  docteux'  en  théo- 
logie (XLUI,  909).  —  Les  armes  de  Jean 
Burlugay,  chanoine  de  Sens,  furent  enre- 
gistrées à  \' Armoriai  Général  de  1696, 
généralité  de  Paris  :  D'argent,  â  un  cœur 
de  gueules.  P.  LE  J. 

*  * 

Docteur  en  théologie  de  la  maison  de  Na- 
varre, né  à  Paris  le  3  octobre  1624,  mort 
le  17  janvier  1702,  il  avait  été  curé  de  Saint- 
Jean  des  Troux  (?),  ensuite  de  Magny  ;il 
devint  directeur  du  séminaire  de  Sens  et 
il  est  auteur  du  BréviairedeSens  publié  en 
1702.  11  avait  une  grande  réputation  de 
piété  et  de  charité  (Voir  pour  plus  de  dé- 
tails) le  Dictionnaire  historique  du  Moréri) 
Paris,  1735,  Supplément 

11  existe  un  Catalogue  des  livres  de  la  bi- 
bliothèque de  M.  Burlugay.  Paris,  1709,  in- 
12  publié  probablement  pour  la  Tente  de 
ses  livres,  laquelle  aurait  eu  lieu,  comme 
on  voit,  sept  ans  après  son  décès. 

J.   C.   WlGGISHOFF. 

Quatre  armoiries  à    déterminer 

(XLUI,  666,  870).  —  D'a{ur,  au  chevron 
d'or , accompagné  de  deux  roses  en  chef  et  d'un 
lion  en  pointe;  couronne  de  comte. 

La  famille  de  Bordes,  seigneur  de 
Cazenove  et  de  la  Fayardie  alliés  aux  Cal- 
vimont,  de  Piis,Ségur-Montazeau  et  Mon- 
tagne portent  :  d'a:(ur,  à  un  chevron  d'or, 
accompagné  en  pointe  d'un  lion  de  même 
(Armoriai  généi  al  de  France;  vol.  13  coté 
Guienne). 

La  famille  de  Bordes,  seigneur  de  Lau- 
nac  du  Pouy-Carrégélard  etc.,  (du  Con- 
domois  et  de  la  Lomagne)  porte  :  d'or  au 
chevron  de  gueules,  accompagné  de  deux 
roses  en  chef  et  d'une  montagne  en  pointe.de 
même.  Ces  armes  sont  dessinées  dans  la 
Notice  de  Bordes,  1866  (Maisons  histori- 
ques de  Gascogne.  —  Noulens). 

G.    DE  JOLLIN. 

D'or,  à  tr  lis  fasces  de  sable,  au 
chef  d'or  (XLUI,  473,  582,630,870).— 
Le  premier  écu  doit  appartenir  à  la  famille 
Calvièrc  de  Vezenobre  en  Languedoc,  qui 
porte  :  Fascc  de  sable  et  d'or  ;  an  chef  du 
second, charge  d'un  sanglier  du  premier  .Ces 


armes  sont  relevées  sur  une  empreinte  en 
cire  d'un  cachet  de  cette  famille  ;  elles 
diffèrent  légèrement  de  celles  données  par 
Rietstap.  Sur  le  cachet,  l'écu  de  Calvière 
est  accolé  de  celui  de  Choiseul-DaiUecourt 
et  sommé  d'une  couronne  de  marquis, 
mais  il  n'y  a  ni  supports  ni  devise 

Les  ducs  d'Elbeuf,  princes  de  Lambesc, 
portaient  les  grandes  armes  de  Lorraine 
brisées  en  chef  d'un  lauihel  de  gueules  et 
une  bordure  du  m'me,  chargée  de  huit 
besants  d'or.  P.  le  J. 

Armoiries  à  identifier  :  D'argent 
à  trois  jumelles...  (XLIII,  932J.  — Ce 
sont  celles  des  Rubempré.  Deux  membres 
de  cette  famille,  Jean  et  Philippe,  figurent 
au  catalogue  deJ.-B.  M  lurice  :  Le  Blason 
des  Armoiries  de  tous  les  chevaliers  de  l'ordre 
de  la  Toison  d'or,  depuis  la  première  insti- 
tution jusques  à  présent,  etc.  (La  Haye  et 
Bruxelles,  1667,  in-fol.,  pages  82  et  392, 
n"  LXXIII  et  CCCLl  ).  D'argent,  â  trois 
jumelles  de  gueules  ;  casque  couronné  ; 
cimier  :  uiu-  hure  de  sanglier  de  sable, 
défendue  d'argent,  entre  un  vol  à  l'antique 
d'argent,  comme  le  dit  Rietstap. 

Sabaudus. 


Armoiries  du  pont  Alexandre. 
Armoiries  de  la  France  (XLIl  ;  XLIII, 
242,343,  531,  627,  724,  772.  823,  91 1  ). 
—  L'étude  complète,  élevée  et  sérieuse 
de  cette  question  doit  être,  comme  je 
l'ai  dit,  dirigée  simplement  par  les  con- 
sidérations émanant  de  l'histoire  pure,  du 
goût  et  de  l'art. Il  serait  fâcheux  delà  voir 
tomber  dans  la  vulgarité  et  le  discrédit.  Un 
supplément  de  renseignements  bibliogra- 
phiques ne  me  parait  pas  inutile  pour  une 
édification  complète  sur  un  sujet  aussi 
important.  La  simple  analyse  ne  suffi- 
sant pas,  je  prierai  nos  collègues  de  vou- 
loir bien  se  reporter  aux  sources  citées. 
La  question  des  Armoiries,  en  ce  qui 
concerne  l'étude  des  emblèmes,  symboles 
et  alh'gories,  est  forcément  lice  à  celle 
du  Drapeau.  C'est  donc  dans  les  ouvra- 
ges traitant  de  ce  sujet  qu'il  faut  aller 
chercher  les  documents. 

L'Histoire  du  Drapeau,  des  couleurs  et 
des  insignes  de  la  monarchie  française,  pré- 
cédée de  l'Histoire  des  f:  use  in  nés  militaires 
che^  les  Anciens,  par  M.  Rcy,  (Paris 
Techencr,    1837,  2    vol.   in-8,   24    plan- 
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ches),  est  un  ouvrage  rempli  d'érudition, 
de  remarques  historiques  et  critiques  et 
de  citations  de  sources.  Dans  le  tome  I'='', 
p.  84-142,  M.  Rey  ne  consacre  pas  moins 
de  neuf chapitresà  faire  cequel'on  pourrait 
appeler  le  procès  du  coq  dit  gaulois,  en 
tant  qu'emljlème  national  français.  Un 
écrivain  des  plus  autorisés,  M.  A.  de 
Barthélémy,  de  l'Institut,  dit  que  si  l'on 
avait  bien  connu  cet  ouvrage,  on  n'au- 
rait pas  essayé  de  proposer  le  coq  comme 
emblème  national. 

M.  Gustave  Desjardins, dans  ses  Recher- 
ches sur  les  Drapeaux  français,  les  mar- 
ques nationales,  etc.  ;  Paris,  1874,  gr. 
in-8,p.  77,  134.  155.  figures  55  et  56, 
dit:  M.  Rey  consacre  un  chapitre  fort 
sérieux  à  démontrer  : 

I.  Qi^i'il  n'y  a,  entre  le  coq,  gjthis,  et  les 
Galls  ou  Gaulois,  qu'une  similitude  de  nom, 
toute  fortuite  dans  la  langue  latine  et  que  le 
coq  gaulois  n'est  qu'un  exécrable  calembour. 
2'  Que  cet  emblème  appliqué  aux  Français 
leur  a  paru  très  injurieux,  du  moins  au 
Moyen-Age.  11  donne, sur  ce  second  point,  des 
arguments  qui  ne  paraissent  pas  invincibles. 
11  faut  croire  que  Louis  XIV  n'a  pas  connu 
l'aversion  de  nos  ancêtres  pour  le  coq,  car  le 
grand  roi  qui  s'est  toujours  distingue  par  un 
respect  minutieux  des  traditions,  n'aurait 
assurément  pas  souffert  qu'on  multipliât  au- 
tour de  lui  cette  allégorie,  etc.. 

Le  comte  L.  de  Bouille  :  Les  Diapeaux 
français — Etude  historique  ;  (Paris,  187 5. 
in-8,  p.  212,  283-287),  donne  quelques 
détails  sur  le  coq  gaulois,  en  citant  les 
monuments  et  les  documents  sur  lesquels 
il  est  figuré.  11  paraît  avoir  un  penchant 
pour  cet  insigne,  tout  en  disant  qu'il  n'y 
eut  rien  de  très  neuf,  ni  de  très  révolu- 
tionnaire dans  son  adoption  comme 
emblème.  Il  cite  abondamment,  pour 
d'autres  preuves.  Toiivrage  de  M.  Rey, 
mais  il  ne  cite  ni  ne  réfute  aucune  d  es 
doctes  assertions  relatives  au  coq  dit  gau- 
lois. 

M.  Godefroy  deGrollalanza  s'en  charge 
pour  lui.  11  met  très  plaisamment  en 
scène  les  deux  écrivains  dans  un  amusant 
dialogue  :  Une  chicane  de  savants  à  propos 
du  coq  gaulois,  avec  cette  épigraphe  : 
«  Décide  si  tu  peux,  choisis  si  tu  l'oses  >^.(Les 
Animaux  du  Blason.  Croquis  drolatiques  ; 
Paris  et  Pise.  1880,  in-12,  p.  67-95).  11 
termine  ensuite  ainsi,  sous  forme  de  con- 
clusion : 

Nous  allons  donc  concilier   les  opinions,  si 


une  conciliation  est  possible  entre  savants.  Je 
pose  ceci  :  le  coq  ne  fut  jamais  ni  l'insigne, 
ni  l'emblème,  ni  objet  de  culte  parmi  les 
Gaulois  ;  l'expression  coq  g-aidois  est  fautive. 
Mais  la  consonnance  de  gallus,  coq,  et  de 
Gi!//ks,  Gaulois,  après  la  domination  romaine, 
aura  ensuite  suggéré  ce  symbole,  jamais 
adopté  officiellement,  rarement  employé, 
mais  qui,  néanmoins,  passa  pour  être  celui  de 
la  France,  même  plusieurs  fois  avec  l'assen- 
timent des  rois.  Or,  si  la  Révolution  l'a  pris 
pour  enseigne,  celle-ci  n'était  pas  trop  nou- 
velle et  ce  ne  fut  que  l'acceptation  d'une  allé- 
gorie connue.  Du  reste,  le  coq  n'a  rien  de 
déshonorant;  force  familles  et  cités  s'en  glo- 
rifièrent, tels  que  les...  {Suivent  14  noms  de 
famille)  et  les  villes  de  Gaillac,  de  Gallarate, 
de  Quimperlé,  etc.,  etc.  Les  Saint-Pierre  de 
Paris  en  choisirent  trois  dragonnes,  et  Ver- 
sailles voulut  singer  l'aigle  impériale  en  pre- 
nant un  coq  à  deux   têtes Eh   bien  I  êtes- 

vous  pacifiés?  M.   de  Bouille  ?  M.  Rey  ? 

Pas  de  réponse  :  1837  rit  jaune  ;  1875  rit 
du  bout  des  lèvres. 

M.  de  Grollalanza  donne  aussi  le  pas- 
sage suivant  : 

Un  beau  jour  de  1S04,  le  Conseil  d'Etat 
français  se  réunit  :  On  devait  choisir  l'em- 
blème du  nouvel  Empire,  les  uns  proposaient 
le  lion,  le  roi  des  animaux  ;  les  autres,  les 
abeilles  des  Mérovingiens  :  d'autres  encore  le 
prétendu  coq  gaulois.  Mais  Napoléon  coupa 
court  h  la  question  en  disant  :  Votre  coq  est 
un  animal  qui  vit  sur  le  fumier  et  se  fait 
manger  par  le  renard.  Je  rien  veux  pas.  A 
moi  l'aigle,  l'oiseau  qui  garde  la  foudre  et 
qui  fixe  le  soleil . 

M.  Lèques  (Le  Drapeau  national,  son 
historique),  Paris,  1873,  in  12,  p.  5,  dit 
que  l'emblème  militaire  et  national  des 
Gaulois  fut  le  sanglier,  que  l'on  retrouve 
sur  presque  toutes  les  monnaies  et  sur  les 
sculptures  de  l'arc  detriomphed'Orange. 
11  ne  mentionne  pas  le  coq. 

M .  L.  de  Bouille  ajoute  que  cet  emblème 
était  aussi  porté  sous  forme  d'enseigne  de 
guerre.  Un  sanglier  de  bronze,  disposé 
pour  être  monté  sur  une  hampe,  a  été 
décrit  par  Grivaud  de  la  Vincelle  et  a  fait 
partie  du  cabinet  de  IVl.  Dupré. 

M-  G.  Desjardins  (loc.  cit..  page.  38, 
fig.  7)  donne  la  figuration  d'une  enseigne 
blanche  avec  un  sanglier  noir,  d'après 
un  manuscrit  des  Chroniques  de  Mons- 
trelet   (B.  N.,  Ms'  fr.,  2691,  f.  28). 

M.  A.  de  Barthélémy,  (comm.  orale), 
considère  le  sanglier  comme  un  insigne 
bien  plus  «  gaulois  >\  à  proprement  par- 
ler  que  le  coq.   Mais  il   ne  voit  pas  de 
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figurer  dans  les 


raison,  ■ —  question  de  goût  et  de  conve-  / 
nances  — ,  de   le  faire 
armoiries  de  la  France. 

M.  F.  Pouy  {Histoire  des  cocardes 
blanches,  etc.  etc.  2"  éd.,  augmentée  de 
notes  sur  les  drapeaux  emblèmes,  etc. 
Paris,  1872,  in- 18,  p  6),  ne  parle  du 
coq  que  sous  une  forme    dubitative  ? 

Les  Gaulois,  ontdit  quelques  auteuis,  repré- 
sentaient le  coq  sur  leurs  drapeaux  ;  d'autres 
écrivains  de  nos  jours  sont  moins  affnmatifs 
ou  contestent  le  fait. 

Il  signale  néanmoins  sa  présence  sur  des 
médailles  en  1789,  son  emploi,  comme 
symbole,  en  1679,  en  1792  et  en  1830, 
et  l'usage  satirique  qu'en  firent  les  enne- 
mis de  la  France  sur  des  médailles  de 
1706,  1712  et  1760.  11  rappelle  aussi  le 
mot  de  Napoléon  1". 

L'aigle,  ajoute-t-il,  fut  adopté  par 
l'Empire,  en  1804,  sur  l'indication  de 
Denon 

Un  passage  de  son  opuscule, accessoire 
à  notre  sujet,  dit  que  ce  serait  seulement 
au  XVII''  siècle,  d'après  Le  Ducliat,  que 
naquit  le  mot  cocarde,  venu  des  plumes  du 
coq  que  les  Croates  mirent  à  la  mode.  On 
donne  ce  nom  aux  boulTettes  de  rubans 
qui  ne  tardèrent  pas  à  remplacer  les 
plumes  du  coq.  Nos  collègues  étymolo- 
gistes  feront  peut-être  leur  profit  de  cette 
mention. 

Le  livre  de  M.  Marins  .Sepet  {Lediapean 
delà  France,  Essai  historique,  Paris,  1873, 
in- 12,  planches),  est  exclusivement  consa- 
cré à  son  sujet  sans  réflexions  sur  les 
emblèmes,  symboles  et  allégories.  11  en 
est  de  même  pour  l'ouvrage  de  Cljaiot  : 
De  la  gloire  de  V Aig  le.  emblème,  sym- 
bole, enseigne  mi'itaire  et  décoration. 
Paris  1S09,  in-8'', 

M.  P.  Blossère  s'occupe  du  Symbolisme 
gaulois  (nouveaux  documents  archéologi- 
ques) dans  son  EtuJcsur  nos  emblèmes  et 
Recherches  historiques  sur  le  diapean  de  la 
France  (Paris,  1874- 187 5,  in-8).  Parmi 
les  emblèmes  gaulois,  il  cite  le  cercle  ou 
anneau,  la  rose  [rosa  gallica  le  lion  Vaigle 
le  tau  (sorte  de  croix  en  potence),  la  fleur 
de  lis  même  (dérivant  de  l'aigle)  et  des 
insignes  divers,  dans  une  description, 
très  profondément  enveloppée  dans  des 
considérations  archéologiques  et  linguis- 
tiques, qui  ne  laissent  pénétrer  que  diffi- 
cilement la  pensée  de  l'auteur, 

11  parle  du  coq,  mais  en  passant  : 


Constatons  seulement  qu'autant  il  était 
naturel  alors  de  rapprocher  les  emblèmes  pris 
dans  les  mots  d'une  même  langue,  autant 
il  a  été  inexplicable,  depuis,  d'aller  chercher  le 
mot  ^a//!(s,  des  latins,  pour  l'appliquer  à  un 
peuple  qui,  à  la  meilleure  époque  de  sa 
gloire,  ne  connaissait  ni  cet  oiseau  (1)  ni, 
pour  apporter  son  influence  en  Gaule,  ce 
peuple  romain  chez  qui  on  en  va  chercher  le 
nom. 

Cette  comparaison,  portant  sut  des  mots 
d'époques  et  de  langues  différentes  est  donc 
(pour  jiarler  leur  langage)  essentiellement 
barbare  ■  Pour  les  Latins,  du  reste,  le  mot 
venait  du  grec  x'Arivn  calme,  tranquillité  , 
nom  donné  à  ces  oiseaux  à  cause  deleurfacilité 
d'apprivoisement,  de  leur  douceur  relative 
(surtout  celle  de  la  poule),  lors  de  leur  arrivée 
fort  tardive  en  Europe,  au  v'  ou  iv"  siècle, 
avant  notre  ère,  pense-t-on. 

Comme  oiseau  emblématique,  ou  signe 
national,  les  Gaulois  valent,  de  temps 
immémorial,  choisi  l'aigle    ou  le  faucon. 

«  Plus  loin,  il  rappelle  l'emploi  passager  du 
coq  »  dans  des  marques  peu  importantes,  ainsi 
pour  orner  le  berceau  de  Louis  XIII,  les  fêtes 
de  son  mariage  et  de  celui  de  Louis  XIV,  le 
décorateur  ayant  rrouvé  cela  dans  son  érudi- 
tion latine  et  ayant  fait  assez  peu  de  cas  de  la 
vérité  et  de  la  vraisemblance  pour  atteler  un 
coq  avec  un  lion,  pour  traîner    un  char. 

La  lecture  du  chapitre  concernant  la 
Rose  {Rose  Gallica),  comme  emblème 
gaulois,  me  suggère  passagèrement  une 
idée,  ou  un  projet  d'armoiries  pour  la 
France,  après  complément  d'étude  histo- 
rique. 

Que  dirait-on  d'un  ;  Semé  de  Fiance,  au 
chef  d'argent  chargé  de  trois  roses  de  gueules, 
poséesen  fasce,  ou  du  même  semé  de  France, 
au  chef  de  gueules  chargé  de  trois  roses 
d'argent  en  fasce  ? 

le  pose  la  question  aujourd'hui,  simple- 
ment au  point  de  vue  artistique  et  héral- 
dique, en  faisant  remarquer  toutefois  que 
l'émail  des  roses  devrait  être  plus  natu- 
rellement de  gueules,  pour  la  rigueur 
scientifique.  La  rose  serait  un  emblème 
nouveau  gaulois,  selon  M.  Blossère,  bien 
français,  pour  mieux  dire  :  gracieux,  poé- 
tique, artistique,  —  héraldique  à  n'en 
pas  douter.  —  sans  antécédents  fâcheux, 
vulgaires  ou  discutables.  Les  troiscouleurs 
chères  à  Lamartine,  seraient  ainsi  figurées. 
Mais  leur  présence  pourrait  ne  pas  être 
d'une  urgence  rigoureuse.  Danscecas.  on 
pourrait  employer  le  chef  de  gueules,  àtrots 


(1)  L'oiseau  de  la  Perse,  disait  Aristophane 
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roses  d'or,  si  l'on  préférait,  il  ne  resterait 
plus  que  les  questions  de  détails  extérieurs 
parmi  lesquels  pourrait  figurer  le  coq  si 
l'on  y  tient  essentiellement,  mais  au  titre 
seulement  de  symbole,  d'allégorie,  d'at- 
tribut décoratif. 

En  terminant,  je  regrette  d'être  obligé 
de  répéter,  d'affirmer  à  nouveau  que 
la  fleur  de  lis  est  un  emblème  essentielle- 
ment/rj/ff^j/j,  jw/w/ja/  et  qu'il  n'est  pas 
l'emblème  exclusif,  disons-le  crûment,  la 
propriété  des  rois  de  France  de  toutes  les 
races,  ni  de  la  famille  de  Bourbon,  ni  de 
la  famille  d'Orléans.  M.  A.  de  Barthélémy 
l'a  surabondamment  prouvé,  chartes  à 
l'appui.  Aucun  répuljlicain  intelligent, 
aucun  homme  d'étude,  d'art  et  de  goût, 
ne  se  révoltera  contre  l'adoption  de  ce 
gracieux,  héraldiqueetartistique emblème 
quand  il  sera  édifié  sur  son  origine  et  son 
histoirevraie,  dégagéedetoutes  lesfadaises 
dont  la  méthode  historique  moderne  n'a  pas 
encore  eu  le  temps  de  faire  bonne  justice. 
Aussi,  je  m'explique  mal  pourquoi  notre 
aimable  confrère  Palliot  le  Jeune  fait  appel 
au  jugement  ifa/b/i/cs  en  pareillequestion, 
11  est  assez  déjà  de  celui  des  gens  bien 
intentionnés,  je  veux  le  croire,  mais  mal 
renseignés.  Sabaudus. 


Ayant  eu,  autrefois —  car  il  y  a  des 
années  que  le  grelot  pend  à  cette  question, 
l'honneur  inattendu  d'attacher  ce  grelot 
aux  armoiries  de  la  République  Française, 
je  suis  étonné  de  n'avoir  vu  citer,  dans 
aucune  des  réponses,  les  armoiries  fran- 
çaises de  1830  à  1848. 

Les  voici,  telles  que  je  les  relève  dans 
un  des  plus  anciens  armoriaux  modernes, 
\' Arviorial  Universel  de  jouffroy  d'Es- 
chavannes,  Paris,  L.  Curmer  éditeur, 
1844,  in  8,  fig.  et  pi.  color.  tome  i«\  pi. 
V.  «  France,  depuis  1830.  » 

Parti  :  au  i'',de  France  ancien,  au 
lambel  d'or,  en  chef,  (Bourbon-Orléans) 
au  2,  d'azur,  à  la  «  charte  constitution- 
nelle y  d'or. 

Cette  charte  est  à  2  feuillets  et  res- 
semble à  la  figuration  classique  des 
«  Tables  de  la  Loi  »  ;  sur  la  charte,  posée 
en  fasce,  sont  les  mots  :  Charte  eoiislitu- 
iioinielle,  iS)o.  11  me  semble  que  cet  em- 
blème figurait  aussi  sur  le  papier  fiiiibié 
de  cette  époque,  j'oubliais  que  les  sup- 
ports sont  ;    à  dextre,  l'ange  à  la  dalma- 


tique  d'azur,  semée  de  fleur  de  lis  d'or  ;  à 
sénestre,  le  coq  (dit  gaulois)  de  gueules. 
Le  tout  posé  sur  un  trophée  de  six  dra- 
peaux tricolores. 

La  <.<  charte  constitutionnelle  »  n'est 
pas  un  meuble  héraldique  d'un  usage 
fréquent;  il  manque  d'élégance,  mais 
comme  symbole,  c'est  tout  à  fait  complet 
en  serrant  au  plus  près,  le  texte  qu'il 
s'agit  de  symboliser.  Pourquoi  n'y  pas 
revenir  en  remplaçant  la  date  de  1830, 
par  celle  de  la  constitution  'Wallon,  qui 
est,  sans  contredit,  la  charte  de  notre 
troisième  république?  Cela  vaudrait  mieux 
que  le  tiercé  en  pal,  qui  a  l'inconvénient 
gênant  d'être  aux  couleurs  connues  de  la 
livrée  des  Bourbon-Orléans,  Le  prestige 
magique  du  drapeau  transforme  les  plus 
humbles  origines;  il  n'en  est  pas  de  même 
d'un  écusson  officiel  dont  les  meubles 
sont  choisis  et  adoptés  avec  une  circons- 
pection légitime  en  pareille  occurrence. 

Cz. 

Le  dernier  des  Villiers  de  l'Isle- 

Adain(XLllI,759,  888,923).  —Lt  Dic- 
tionnaire des  familles  qui  ont  fait  modifier 
leur  noms,  de  Bachelin-Deflorenne  donne: 
Villiers  de  l'Isle-Adam  l'de)  (Joseph-Ga- 
briel) (le  vicomte)  capitaine  d'infanterie. 
O.  (ordonnancer)  du  7  septembre    1815. 

—  Sans  adresse. 

—  11  y  a  quelques  années,  quinze  ou 
vingt  ans,  j'ai  connu  au  Mans,  un  M.  de 
Villiers  de  l'Isle-Adam  qui  était  avocat- 
conseil  du  couvent  des  Dames  de  Marie- 
Réparatrice. 

Enfin,  je  trouve  parmi  les  membres  du 
Conseil  Héraldique  de  France  : 

'Villiers  de  l'Isle-Adam  (Georges  de), 
ancien  zouave  pontifical,  ancien  officier 
au  i"  régiment  de  zouaves  (France)  etc., 

—  rue  Saint- Luc    12,    Paris.    (Annuaire 

190a).  Vicomte  de  Ch  . 

* 
*  • 

11  s'est  glissé  dans  l'article  d'un  de  vos  cor- 
respondants un  assez  grand  nombre  d'er- 
reursque  je  crois  utilede  relever  dansl'in- 
térêt  de  la  vérité.  1°  Ce  n'est  pas  IVI . 
Lockroy, mais  son  père,  qui,  en  collabora- 
tion avec  M.  Anicet-Bourgeois,  écrivit 
Perrinct-Leclerc  ;  2"  Villiersde  l'Isle-Adam 
ne  s'est  jamais  trouvé  dans  l'impossibilité 
d'établir  sa  filiation,  puisqueM.  Georgesde 
Villiers  {légalement  Ae.  l'Isle-Adam)  recon- 
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naît  lui-même  que  les  titres  sont  i/icontes- 
tablenrent  imibentiqucs  {Intermédiaire, 
XLIIl.  924), 

3°  M.  du  Pontavice  de  Heussey  dans 
son  livre  cité  par  un  de  vos  correspon- 
dants, déclare  formellement  que  le  tribu- 
nal, dans  ses  considérants,  donna  large 
satisfaction  à  Villiers  au  sujet  de  cette 
«  prétention  j,. 

l'ermettez-moi,  au  surplus,  de  dire 
qu'il  est  un  peu  tard  pour  venir  contester 
ces  faits  ;  des  quelque  trois  cents  articles 
publiés  en  France  et  à  l'étranger,  par  des 
hommes  de  lettres  et  des  historiens,  au 
lendemain  de  sa  mort,  aucun  ne  met  en 
doute  la  descendance  directe  du  comte 
Philippe-Auguste-Mathias  de  Villiers  de 
risle-d'Adam .  Aucune  protestation  ne 
s'est  élevée  depuis  onze  années  qu'ont 
paru  en  librairie  des  études  sur  Villiers 
de  risle-Adam. 

Que  vos  lecteurs  consultent  l'article  de 
Guitave  Guiehes  précédemment  cité,  le 
livre  de  ]^ .  de  Heussey  :  ils  seront  plei- 
nement éclairés,  en  attendant  la  publica- 
tion prochaine  d'un  volume  où  les  amis 
de  l'honnête  et  généreux  garçon  qui  vient 
de  mourir  réuniront  tous  les  documents 
relatifs  à  cette  question  (plus  une  filiation 
inédite  établie  par  le  grand  écrivain  et 
retrouvée  dernièrement  :  elle  est  d'une 
précision  mathématique).  Cette  note  clôt 
pour  moi  l'incident  :  un  numéro  entier 
de  V Intermédiaire  serait  nécessaire  pour 
fixer  les  débats.  Nous  entendons  établir 
d'une  façon  absolue  et  définitive  que, 
seul,  le  comte  de  Villiers  {dit  de  l'Isle- 
Adam  !)  et  son  fils  Victor  avaient  le  droit 
de  porter  le  séculaire  blason  : 

«  D'or  au  chef  d'or  chargé  d'un  dextro- 
cb'ere  d'hermine  se  mouvant  de  senestre  et 
revêtu  d'un  fanon,  de  même  ;  avec  la  devise 
«  La  main  à  l'ceuvre»  et  le  cri  «  y  a 
onltrel  »  M,  L. 


Jean  Cottereau,  trésorier  des 
financf'î;  (XLII;  XL1I1,928).  — A  propos 
des  renseignements  que  l'ai  fournissurles 
Cottereau,  je  suis  obligé  de  répondre  à 
l'intermédiairiste  intéressé,  que  je  possède 
chez  moi  de  nombreuses  références  sur 
beaucoup  de  familles  françaises  et  étran- 
gères ;  je  serai  toujours  heureux  d'indi- 
quer les    sources  où    l'on    peut  piiiser   à 


son  gré,  mais  je  n'ai  malheureusement 
pas  le  loisir  de  reprendre  les  manuscrits 
que  j'ai  feuilletés. 

A  chacun  son  travail  personnel. 

Q"  DE  BONY  DE  LavERGNE. 

Martin  du  Nord  et  Henri  Samson 

(XLl;  XLli).  —  Voici  qui  mettra  peut-être 
D.  Meurant  sur  la  voie  : 

Rue  de  Seine  dans  le  ci  devant  hôtel  de 
Larochefoucault  habita,  dit  Lefeuve  (III, 
306)  : 

Un  graveur  sur  bois,  qui  travaillait  pour 
Louis-Philippe  et  se  livrait  à  des  orgies  avec 
un  ministre  de  ce  roi  et  monsieur  de  Paris  (le 
bourreau)  dans  un  logement  qu'a  depuis  occupé 
le  ieune  peintre  Arnand  Gautier. 

Le  niême  auteur  ajoute  (V.  14s)  : 

Pas  de  caractèie  plus  sociable  que  celui  de 
M.  Henri  (Samson)  qui  était  lettré,  obligeant, 
disons  même  homme  du  monde,  car  il  y  en- 
trenait  des  relations,  et  quelquefois  élevées. 

Où  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  allait-il 
faire  ses  folies  ?  Jouait-il  un  gros  jeu  ?  Pas  du 
tout.  Buvait-il  ?  raisonnablement.  Avait-il  la 
passion  des  femmes  ?  Au  contraire.  M.  Martin 
du  Nord,  ministre  de  la  Justice,  n'avait  pas  de 
mœurs  plus  innocentes  que  le  meurtrier  par 
autorité  de  justice  ;  ils  se  fraient  l'un  h  l'autre 
partageant  les  mêmes  goûts,  et  se  ren.taient 
service  en  dépit  de  l'inégalitcde  leur  condition 
respective  ! 

Mais  le  ministre  mourut  subitement,  au  mi- 
lieu de  rumeurs  qui  ne  furent  pas  sans  profiter 
plus  tarda  la  révolution  du  24  février, M. Henri 
Samson  privé  d'un  tel  appui,  perdit  la  place 
héréditaire  dont  un  de  ses  aïeux,  avait  pris 
possession  sous  le  règne  de  Louis  XIII  et  qui 
passa  aubourreau  de   Rennes. 

/'.  c.  c 

La  fortune  do  M""  Geoffrin  (XLIII, 

qoç).  —  Madame  Vincent  trouvera  peut- 
être  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Un  bureau 
d'esprit  au  xviii'  siècle.  —  Le  salon  de 
Madame  Geoffrin,  publié  en  1891,  chez 
Lecène  et  Oudin,  à  Paris,  par  M.  A.  Tor- 
nezy,  sinon  des  renseignements  très  pré- 
cis sur  l'origincet  la  fortune  de  M.GeolIrin, 
et  non  pas  de  Madame  qui  n'en  avait  pas, 
tout  au  moins  la  preuve  que  M.  GeoflVin 
n'était  point  une  nullité,  comme  se  sont 
plu  a  l'écrire  tous  ceux  auxquels  il  donnait 
l'hospitalité.  A.  Y. 

Famillo  Lezay-Marnésia  fXLI  ; 
XI.Il  ;  XLUl,  20.  104,  293,  752,  882).  — 
Consulter  sur  cette  famille,  dans  les   /Ir. 
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chhvs  de  la  Société  des  CoHi'ctiojuienrs  d'ex- 
libris,  année  1898,  pages  10  et  132,  deux 
articles  très  documentés  de  M.  le  comte 
de  Burey.  On  y  verra  que  le  chevalier  de 
Lezay  inhumé  dans  la  cathédrale  d'Evreux 
en  1773  portait  les  prénoms  de  Claude 
Gaspard.  Ern.  G. 

Philippe  de  Champaigne  ;  (Ar- 
moiries) (XLIll.  859).  —  Champaigne 
est  l'orthographe.  Champagne  la  pronon- 
ciation —  de  même  qu'on  écrit  Montai- 
gne et  que  l'on  devrait  prononcer 
Montagne,  si  les  marchands  de  chevaux 
du  quartier  Marbeuf  n'en  avaient  décidé 
autrement.  Les  armes  du  peintre  telles 
que  je  les  trouve  au  bas  d'un  sien  portrait 
gravé  par  Ant.  Olesczynski  sont  :  de 
gueules,  à  la  hache  d'argent  (  ?  )  en  pal. 

HODGE. 

Courvoisier  (XLlIl,76o,829).  —  Jean- 
Joseph-Antoine  de  Courvoisier,  ancien 
garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice, 
épousa  Charlotte  Didelot  ;  il  en  eut  au 
moins,  Paul-Nicolas  de  Courvoisier  (la 
particule  figure  à  l'état-civil)  né  le  27  jan- 
vier 1809,  lieutenant  au  6"  cuirassiers, 
lorsqu'il  épousa  à  Bordeaux,  le  1"  avril 
1840,  Marie-ldelina  Castera,  qui  %  it  et  qui 
habite  Bordeaux.  Un  seul  fils  est  né  de 
cette  union  :  Maurice,  mort  le  7  octobre 
i88i.  Dans  l'Armoriai  manuscrit  de 
d'Hozier,  1696,  on  trouve  :  N.  Courvoi- 
sier, docteur  en  médecine  porte:  d'apirà 
une  fasce  d'or  accompagnée  en  chef  de  trois 
cœurs  et  en  pointe  d'un  croissant  de  même 
(Bourgogne  I,  758).  Valentin  Courvoisier, 
officier  à  Bourguignon  :  d'azur  à  tiaisfers 
de  pique  d'or  2  et  1 .  (Bourgogne,  I,  1219). 
Pierre  Meller. 

Un  petit  neveu  de  la  Pucelle(T  G, 

737  ;  XLIll,  2t;7,  638,  779).  —  La  preuve 
que  la  postérité  de  Pierre  du  Lis,  frère  de 
la  Pucelle,  s'éteignit  à  la  mort  de  son  fils 
Jean  en  1501,  c'est  qu'aucun  frère, aucune 
sœur,  à  titre  germain  ou  à  titre  consan- 
guin, nul  neveu,  nulle  nièce,  ne  se  pré- 
senta pour  recueillir  l'héritage  de  ce  der- 
nier. La  succession  demeura  vacante,  et 
le  procureur  du  roi  au  bailliage  d'Orléans 
fit  saisir  et  mettre  sous  la  main  de  justice, 
tout  ce  qui  en  constituait  les  éléments. 
Ce  fut  alors  que  Marguerite  du  Lis,femme 


d'Antoine  de  Brunet.  revendiqua  le  bé- 
néfice de  l'héritage  «  comme  cousine  ger- 
maine du  dit  detfunt  Jehan  du  Lys,  et  sa 
plus  prochaine  parente  et  lignagére, habile 
à  lui  succéder  par  la  coutume  gardée  au 
royaume  ». 

Ainsi  s'exprime  la  sentence  du  3  octo- 
bre 1501,  rendue  par  le  prévôt  d'Orléans. 
Or.  la  véracité  de  ce  document,  si  clair 
par  lui-même  et  déjà  connu  de  Charles  du 
Lis  quand  il  écrivait  son  Traite  sommaire 
tant  du  nom  et  des  armes  de  la  Pucelle,  se 
trouve  pleinement  confirmée  par  la  dé- 
couverte que  fit  aux  Archives  nationales 
M.  Boucher  de  Molandon,  de  l'acte  de  no- 
toriété du  16  août  1502,  ou  information 
faiteàDomremy.  à  la  requête  des  cousins 
maternels  de  [ehan  du  Lis.  Ceux-ci  vin- 
rent en  effet  revendiquer,  à  l'encontre  de 
Marguerite  de  Brunet,  leur  part  à  l'héri- 
tage du  dit  Jehan.  Ce  fait  nouveau,  porté 
à  la  connaissance  du  Congrès  des  Sociétés 
savantes,  réuni  à  la  Sorbonne,  le  6  avril 
1877,  a  fait  dire  à  M.  Hippeau  :  «  Un 
acte  authentique  d'enquête  et  de  notoriété 
du  16  août  11502...  fournit  sur  les  frères 
et  les  sœurs  de  Jeanne  d'Arc,  des  notions 
contraires  à  celles  qui,  jusqu'à  présent, 
avaient  été  acceptées...  notions  inatten- 
dues qui  s'appuient  sur  des  contrats,  des 
enquêtes...   » 

Le  document  judiciaire  de  1502.  rédigé 
quatre-vingts  ans  après  la  mort  de  la  Pu- 
celle, au  vu  et  au  su  de  tous  ses  petits 
neveux,  et  pour  leurs  intérêts  les  plus 
personnels  et  les  plus  contradictoires, 
primera  toujours  la  valeur  des  enquêtes 
poursuivies  bien  postérieurement,  à  partir 
de  1550,  en  faveur  de  prétentions  généa- 
logiques aussi  mal  justifiées  dans  leur 
point  de  départ,  que  certainement,  très 
légitimes  en  leur  fond.  Quant  aux  lettres 
patentes  du  2^  octobre  1612,  sans  cesse 
invoquées  dans  la  question  de  descendance 
de  Pierre  du  Lis,  elles  n'auront  jamais 
d'autre  importance  que  celle  d'un  sys- 
tème généalogique  combiné  par  l'avocat 
général  Charles  du  Lis,  et  que  celui-ci 
parvint  à  faire  sanctionner  par  ce  titre 
officiel. 

Nul  doute  d'ailleurs  que  Charles  du 
Lis,  trompé  lui-même  par  des  enquêtes 
qui  fourmillent  d'erreurs  et  de  contradic- 
tions, n'ait  été  de  la  meilleure  foi  du 
monde.  Nul  doute  que    les   familles    qui. 
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sur  son  autorité,  rattachent  leur  filiation 
à  l'arbre  généalogique  des  du  Lis,  n'aient 
les  plus  justes  droits  à  ce  faire. La  solidité 
de  leur  cause  est  garantie  par  une  pos- 
session plusieurs  fois  séculaire.  Mais  le 
rameau  dont  il  leur  est  permis  de  se  croire 
issus,  n'a-t-il  pas  pour  chef  un  frère  de 
la  Pucelle  autre  que  Pierre  ?  et  le  Pierre 
dont  ils  tiennent  tant  à  se  recommander, 
ne  serait-il  pas  un  neveu  et  non  plus  un 
frère  de  la  Pucelle  ?  Toute  la  question  est 
là. 

Qiiant  à  prétendre  que  le  valeureux 
Pierre  du  Lis,  frère  de  Jeanne,  ait  laissé 
une  postérité  aujourd'hui  subsistante,  soit 
du  fait  d'un  premier  mariage,  soit  par 
suite  d'une  seconde  alliance, c'est  ce  à  quoi 
il  ne  faut  plus  penser.  (Voir  Bouclier  de 
Molandon,  La  failli jlc  de  Jeanne  d'Arc. 
Tome  XVII, des  Mrm.dela  Société archéol. 
de  r  Orléanais). 

Que  si  les  conclusions,  tirées  de  sa 
consciencieuse  étude  par  Boucher  de  Mo- 
landon, paraissent  à  cet  égard  trop  ri- 
goureuses, on  voudra  bien  se  reporter  au 
premier  volume  des  travaux  généalogi- 
ques de  MIVl.  de  Bouteillcr  et  de  Braux, 
On  y  trouvera  p.  78-83.  une  longue  note 
intitulée  :  Qiielle  parenté  a  laissé  le  dit 
Jacques  (alias  Jacquemin  d'Arc,  frère  aîné 
de  la  Pucelle)  ?  C'est  une  démolition, 
discrète  dans  la  forme,  mais  complète 
dans  le  fond,  du  système  généalogique 
officiellement  consacré  par  les  lettres  pa- 
tentes, et  que  ces  mêmes  auteurs  (chap. 
m.  p.  104), maintiennent  pourtant,jusqu'à 
nouvel  ordre,  dans  leur  tableau  général 
de  la  descendance  des  d'Arc,  faute  de 
pouvoir  y  substituer  quelque  chose  abso- 
lument certain. 

On  nous  objecte  l'instance  de  M.  le 
chanoine  Debout,  demandant  au  garde 
des  sceaux  d'être  autorisé  à  joindre  à  son 
nom  celui  des  d'Arc.  Nous  ne  savons  sur 
quoi  doit  s'appuyer  cet  auteur  distingué 
d'une  Vie  de  Jeanne  d'Arc,  pour  faire 
remonter  la  généalogie  de  la  famille 
Macquart,  jusqu'à  une  alliance  contractée 
en  1456  par  un  Philippe  Macquart  avec 
une  Jeanne  du  Lis,  laquelle  serait  fille 
aînée  du  chevalier  Pierre,  frère  de  la 
Pucelle. 

Cependant,  rien  de  tel  ne  se  peut  voir 
dans  l'arbre  généalogique  officiel  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  (C.  Recher- 


ches... par  de  Bouteiller,  p.  104-105), 
comme  ayant  été  reproduit  par  les  lettres 
patentes  octroyées  à  Charles  du  Lis. 
D'après  ces  documents,  Pierre  aurait  eu 
3  filles  :  Hanvy.  mariéeà  Etienne  Hordal  ; 
Jeanne,  falias  Catherine), mariéeà  François 
de  Villebresme;  enfin,  Catherine,  mariée 
à  Georges  Haldat .  Pour  rencontrer  le  nom 
de  Macquart,  il  faut  s'avancer  dans  la 
branche  issue  de  cette  dernière  Catherine, 
jusqu'au  cinquième  degré  de  la  descen- 
dance. Là,  seulement  se  rencontre  Re- 
cherches, -p.  iii),  une  Anne  Haldat  du 
Lis,  qui  épousa,  le  20  septembre  1665, 
un  Georges  Macquart,  d'où  postérité 
(Ibid.,  p.  160,  et  Nouvelles  recherches, 
p.  99). 

Nous  n'ignorons  pas  qu'on  peut  lire 
dans  un  recueil  \nX\Xu\é  Recherches  histori- 
ques sur  la  ville  d'Orléans,  par  Lottin 
(1836,  t.  I,  p.  310-31 1)  : 

14S6.  Philippe  Macquart,  écuyer,  fils  de 
Jean  Macquart,  capitaine  du  château  de  Char- 
tres et  de  Françoise  de  Métry,  épouse  Jeanne 
du  Lys, fille  de  inessire  Pierre  d'Arc  et  nièce  de 
feue  Jehanne  d'Arc  (Comptes  de  ville).  Le 
contrat  de  mariage  a  été  passé  à  Gondrecourt 
en  Bassigny,  par  devant  Maillot  et  Rambon- 
neau,  notaires;  il  annonce  que  Pierre  d'Arc 
donne  à  sa  fille,  en  dot,  les  revenus, de  plu- 
sieurs biens  qu'il  possède  dans  l'Orléanais, 
entre  autres  l'Isle-aux-Bœufs,  sise  lès  Orléans. 

Suivent  deux  articles  de  comptes  de 
cette  propriété  de  l'Isle-aux  Bœufs,  datés 
de  1477. 

Lt  plus  loin,  le  même  Lottin  écrit  : 

25  janvier  1503.  —  Philippe  Macquart  qui 
avait  épousé  en  1456  jehanne  du  Lys,  nièce 
de  Jehanne  d'Arc,  cède  à  son  beau-frère  l'isle- 
aux-bœufs  qu'il  possédait  à  Orléans,  pour 
aller  en  l.orr.iine,  pays  de  =a  femme.  L'acte 
de  translation  de  cette  île  existe  aux  archives 
de  la  mairie  d'Orléans. 

Tout  de  suite  nous  répondrons  que 
l'ouvrage  de  Lottin  est  une  assez  médio- 
cre compilation,  remplie  d'innombrables 
erreurs,  et  qui  ne  saurait  être  prise  en 
sérieuse  considération,  du  moment  que 
des  titres  contradictoires  viennent  en 
infirmer  les  témoignages.  Aussi  bien 
Boucher  de  Molandon  {FaiiiiHe  de  Jeanne 
d'Arc,  p.  II,  note  1 1,  visant  les  textes 
ci-dessus  rapportés,  s'exprime-t-il  'r.  leur 
égard,  dans  les  termes  suivants  qui  en 
font  sommaire  justice  : 

Il  seiait  peu  utile  de  signaler  ici    les   graves 
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inexactitudes  commises  par  Lottin,  t.  I. 
p.  310,  311,312,  etc.  Ces  erreurs  sont  impli- 
citement rectifiées  par  les  documents  qui  vont 
être  ci-après  reproduits. 

Et  l'histoire  de  la  propriété  de  l'Isle- 
aux-Bœufs  passe  sous  la  plume  de  Boucher 
de  Molandon,  sans  qu'apparaisse  le  nom 
de  Macquart,  Après  tout,  il  est  bien  évi- 
dent que  les  articles  de  compte  donnés 
par  Lottin,  (p. 31 1),  comme  se  rapportant 
à  l'année  1477,  et  dans  lesquels  Jean  du 
Lis  figure  encore  comme  propriétaire  de 
risle-aux-Bœufs,  contredisent  formelle- 
ment par  leur  date  elle-même  :  1°  la 
prétendue  vente  que  ce  dernier  aurait 
faite  à  Macquart  dès  1456.2°  la  prétendue 
rétrocession  que  Macquart  aurait  opéré  le 
25  janvier  11503.  Et  d'ailleurs,  comment, 
donc  cette  inexplicable  rétrocession  de 
1503  existerait-elle,  puisque  Jean  du  Lis, 
l'un  des  contractants  supposés,  était  mort 
dès  1501  ? 

Nous  ne  connaissons  que  par  son  ti- 
tre la  brochure  écrite  par  M.  de  la  Giclais 
sur  la  Gi'itralogie  de  la  famille  Macquart 
sa  pareille  avec  Jeanne  d' Arc.  (Société  de 
Saint-Augustin,  1891),  mais  il  parait  que, 
parmi  les  références  qui  y  sont  indiquées, 
se  trouvent  ces  sources  si  suspectes  que 
nous  venons  de  relever,  c'est-à-dire  les 
lignes  écrites  par  Lottin.  Or,  nous  avons 
vainement  cherché  à  les  contrôler  en  ce 
qui  concerne  les  titres  originaux  des 
comptes  de  la  ville  d'Orléans.  Les  regis- 
tres des  années  1455  à  1458,  pour  les 
Drpenses  de  la  Commune,  sont  mtiets  sur 
le  mariage  Macquart.  Les  Registres  de\For- 
ter esses  de  la  même  période  sont,  il  est 
vrai,  aujourd'hui,  en  déficit  aux  Archives 
de  la  mairie  ;  mais,  existassent-ils  à  l'é- 
poque où  vivait  Lottin,  il  ne  parait  pas 
vraisemblable  que  c'eût  été  dans  cette 
série  des  comptes  militaires  de  la  cité 
que  se  fussent  trouvés  telles  sortes  de 
renseignements.  Voilà  qui,  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  laisse  planer  bien  des  dou- 
tes, à  nos  faibles  yeux  du  moins,  sur 
l'existence  du  contrat  de  mariage  que  l'on 
invoque  comme  ayant  été  passé  à  Gon- 
drecourt  en  Bassigny. 

O.  DE  Star. 

Marie- Antoinette,  mère  adoptive 
d'un  jaune  indien  (XLlll,  233,  93s)- 
—  Cette  question  fait  certainement  double 
emploi,  comme  le  pense  votre  correspon- 


dant, avec   celle   posée  XLIII,  615,3    la 
quelle  j'ai  répondu  dans  le  n"  du  30  avri- 
dernier,  (n°   928).  Mais    M.  Eugène  Gré- 
court  fait  erreur,  quand  il  place  le  village 
de  Saint-Michel,  près  Monthléry. 

M""  de  Campan,  dans  le  récit  qu'elle 
fait  de  l'anecdote,  dit  que  «  Marie-Antoi- 
nette traversait  le  hameau  deSaint-Michel, 
près  Luciennes  >v  quand  le  petit  paysan 
faillit  être  écrasé  par  ses  chevaux.  De 
Luciennes  ou  Louveciennes,  la  reine  dut 
gagner  la  route  royale  de  Versailles,  ra- 
menant avec  elle  le  petit  Jacques.  Pour 
qui  connaît  les  lieux,  il  est  assez  aisé  de 
se  figurer  l'itinéraire  que  Marie-Antoi- 
nette a  dû  suivre  pour  rentrer  à  Versailles. 

x<  Elle  avait  toujours  (dit  encore  M'""  de 
Campan),  près  d'elle  quelques  enfants 
appartenant  aux  gens  de  sa  maison,  et 
leur  prodiguant  les  plus  tendres  caresses. 
Depuis  longtemps  elle  désirait  d'en  élever 
un  elle-même,  et  d'en  faire  l'objet  cons- 
tant de  ses  soins  ».  C'est  alors  que  se 
place  l'arrivée  de  v<  Petit  Jacques  »à  Ver- 
sailles. Quelques  années  après,  Marie- 
Antoinette  devint  mère.  11  est  donc  impro- 
bable qu'elle  adopta  d'autre  enfant. 

Tout  l'intérêt  de  la  question  se  résume 
dès  lors,  comme  je  l'ai  dit,  à  savoir  ce 
qu'est  devenu  le  petit  paysan,  du  jour  où 
la  reine  a  dû  nécessairement  l'écarter 
pour  s'occuper  de  ses  propres  enfants. 
D''  G.  Baschet. 

Un  Petit  Dunkerque  (XXXVII  ; 
XXXIX).  —  Voici  pour  compléter  la 
communication  de  M.  Champion  (XXXIX, 

491): 

Le  fameux  bijoutier  de  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, à  l'enseigne  du  Petit-Dunkerque,  (dit 
Lefeuve,  Histoire  de  Paris  V.  24),  avait  son 
magasin,  n"  3,  (du  quai  Conti),  h  l'endroit  où 
se  trouvent  un  horloger  et  un  marchand  de 
vin. 

A.  S. 


Droit  seigneurial  dénoncé  dans  la 

nuit  da  4  août  (XLlll, S7S. 678,834. 93'>)- 
_  D'après  M.  de  Faucher,  le  prétendu 
Droit  du  Seigneur  serait  une  invention 
malveillante  du  xviii'=  siècle,  et  cnissage 
s'appliquerait  au  four  banal.  Mais  alors  le 
droit  de ;(i»;&<3^(' n'aurait  été  que_  le  droit 
de  faire  cuire  "des yjw&onj.  Avec"  un  peu 
de  bonne  volonté,  tout  se  peut  arranger. 
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Au  xvi=  siècle,  cependant,  du  Verdier 
dit:«  que  le  seigneur  avait  droit  par 
«  ancienne  coustume  de  mettre  une  jambe 
«  dans  le  lit  où  couchait  l'espousée  la 
«  première  nuit  des  noces  ;  il  y  en  eut  un 
«  lequel  voulant  outrepasser  les  limites 
«  de  son  devoir,  d'une  effrénée  lubricité, 
«  fist  perdre  cette  coutume  au  pris  de  sa 
«  vie  ».  —  Du  reste  le  mot  cnissaoe  ni 
même  le  mot  cuisage  ne  se  trouvent 
dans  le  vieux  français  avec  le  sens  de 
cuire. 

Le  substantif  qui  se  rapporte  à  ce  verbe 
est  cuison  et  cnichon,  de  l'accusatif  latin 
coctionem. 

Cniaage  n'a  donc  jamais  pu  s'appliquer 
qu'au  mot  cuisse.  Que  ce  droit  ait  cessé 
d'être  exercé  de  bonne  heure,  qu'il  ne 
l'ait  même  jamais  été  en  natnic  et  qu'il 
n'ait  eu  que  la  valeur  d'un  symbole  indi- 
quant la  possession  complète  du  serf  et 
de  sa  chose,  il  n'en  semble  pas  moins 
certain  qu'il  a  existé. 

Paul  Argelès. 

Autels  de  la  Patrie  (XLIIl,  905).  — 
Le  musée  de  Reims  possède  encore  l'Autel 
de  la  Patrie  qui  fut  érigé  dans  cette  ville 
sous  la  Révolution,  en  exécution  de  la  loi 
du  26  juin  1792.  On  le  retrouva  plus  tard 
dans  les  greniers  de  l'Hotel-de-ViUe. 

Ce  meuble  haut  de  0.85  et  large  de 
0.6^  est  orné  de  guirlandes  et  de  têtes  de 
bélier.  Une  pyramide  triangulaire  le  sur- 
montait.11  était  installésur  la  place  Royale, 
devenue  alors  Place  Nationale,  et  rempla- 
çait sur  son  piédestal  de  marbre  la  statue 
du  roi  Louis  XV  renversée  le  1 5  août 
1892.  On  déplaçait,  parait-il. ce  monument 
lors  des  fêtes  publiquesdes  différents  quar- 
tiers de  la  ville. 

Un  autre  Autel  de  la  Patrie  avait  été 
précédemment  élevé,  lors  des  fêtes  de  la 
Fédération  du  14  juillet  1790. à  l'esplanade 
du  Cours.  Là,  on  avait  formé  dans  les  pro- 
menades, sur  l'emplacement  actuel  de  la 
statue  deColbert.un  monticule  de  terre  de 
quatre  pieds  d'élévation  et  de  trente-six  de 
largeur,  grevé  dans  tout  son  pourtour, 
couvert  tle  gazon  et  sur  lequel  était  élevé 
l'Autel  de  la  Patrie,  à  quatre  faces,  haut 
de  trois  pieds  et  demi,  entouré  d'une  guir- 
lande de  (leurs  et  surmonté  d'une  co- 
lonnée  ornée  de  cannelures  d'ordre  co- 
rinthien, terminée  par  un  chapiteau 
d'ordre  dorique  supportant  lui-même  une 


Renom.Tiée,  «  double  emblème  de  la  pu- 
blication des  lois  nouvelles  et  de  l'uni- 
versalité du  serment  prêté  dans  toutes 
les  parties  de  l'Empire  »>.  Autour  de  la 
trompette  de  la  Renommée,  ondoyait  une 
orillamme  sur  laquelle  était  écrit  le  mot  : 
«  Liberté  !  »  CVoir  la  description  de  ces 
monuments  et  la  gravure  de  celui  élevé 
à  l'esplanade  du  Cours  dans  mon  ouvrage 
sur  Reims  et  la  fcJcration  Jn  /./  juillet 
ij')o.    Reims  .,,,  Matot, 1900). 

Gustave  Laurent. 

La  mort  ai  Desaix  (XLII  ;  XLIII, 
455).  —  Si  monsieur  H.  Lyonnet  veut 
bien  m'envoyer  les  photographies  recueil- 
lies par  lui  à  Marengo,  offertes  par  lui  inu- 
tilement aux  journaux  illustrés  parisiens, 
je  les  publierai  dans  les  «  Mélanges 
Marengo  »,  actuellement  sous  presse,  où 
elles  serviront  d  illustration  à  un  discours 
inédit  de  M.  G.  Desdevises  du  Dézert, 
professeur  d'histoire  à  la  Faculté  de  Cler- 
mont-Ferrand.  mon  ami,  sur  Desaix. 

Baron  Albert  Lu.mbroso. 

La.  Bonaparte  d'origine  fran- 
çaise (XLIII,  8^9).  —  Dans  son  gracieux 
récit  :  Un  hiver  à  M.ijorque,  G.  Sand 
parle  d'une  famille  Bonaparte  originaire 
de  cette  île.  Mais  je  n'ai  pas  ce  volume 
sous  la  main.  Socipater. 

•  » 

Tastu  n'a  parlé  que  d'après  George 
Sand.  C'est  dans  l'ouvrage  :  Un  hiver  à 
Majorque,  que  lagrande  écrivain  s'occupe 
de  la  famille  provençale  ou  languedocienne 
de  Bonapart,  établie  à  MaiUorca,  et  dont 
l'un  des  membres,  Hugo  Bonapart,  passa 
dans  l'ile  de  Corse  en  qualité  de  régent  ou 
gouverneur  pour  le  roi  Martin  d'Ara- 
gon. 

Les  armoiries  de  ces  Bonapart  offrent 
cette  particular  ité  curieuse,  qu'elles  por- 
tent en  chef  l'aigle  royal, oiseau  qui  devait 
devenir  l'emblème   de  l'empire   français  ; 

Parti  :  d'azur,  charge  de  six  étoiles  d'oi, 
à  six  rais,  et  de  gueules,  au  lion  d'or  ;  au 
chef  d'or  chargé  d'une  aigle   naissante  d'or. 

L'histoire,  dit  George  Sand,  sera  toujours 
intéressée  à  lever  le  voile  qui  couvre  cette 
race  prédestinée,  où  Napoléon  n'est  certes  pas 
uu  accident  fortuit,  un  fait  isolé,  je  suis  sûr 
qu'en  clierchant  bien,  on  trouverait  dans  les 
générations    antérieures    de    cette    famille,  des 
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hommes  ou  des  femmes  dignes  d'une  telle 
descendance  ;  et  ici  les  blasons,  ces  insignes 
dont  l'égalité  a  l'ait  justice,  mais  dont  l'histo- 
rien doit  toujours  tenir  compte  comme  de 
monuments  très  significatifs,  pourraient  bien 
jeter  quelque  lumière  sur  ladestinée  guerrière 
ou  ambitieuse  des  anciens  Bor.aparte. 

En  effet,  jamais  écu  fut-il  plus  fier  et  plus 
symbolique  que  celui  de  ces  chevaliers  Major- 
quins  ?  Ce  lion,  dans  l'attitude  du  combat, 
ce  ciel  parsgmé  d'étoiles  d'où  cherche  à  se  dé- 
gager l'aigle  prophétique,  n'est-ce  pas  comme 
l'hiéroglyphe  mystérieux  d'une  destinée  peu 
commune  ?  Napoléon  qui  aimait  la  poésie  des 
étoiles,  avec  une  sorte  de  superstition,  et  qui 
donnait  l'aigle  pour  blason  h  la  France,  avait- 
il  donc  connaissance  de  son  écu  majorquin,  et 
fi'ayant  pu  remonter  jusqu'à  la  source  présu- 
mée des  Bonpar  provençaux,  gardait-il  le  si- 
le;ice  sur  ses  aïeux  espagnols  ?  C'est  le  sort 
des  grands  hommes,  après  leur  mort,  de  voir 
les  nations  se  disputer  leurs  berceaux  ou  leurs 
tombes. 

(G.  Sand  Un  hiver  à  Majorque.  I.  291. 
Jules  Pautet,  Nouveau  manuel  complet  du 
5teon. Famille  des  Bonaparte,  origine  p.  13; 
à  144) 

Effem. 

Leibnitz  et  la  conquête  de 
l'Egypte  (XXXIX  ;  XLJ.  —  On  lit  dans 
la  Cowcipondancc  de  Napoléon  l"' ,  Xomz 
VIII  : 

0  Mortier  m'envoie  ii  l'instant  mèm:  un 
manuscrit  en  latin  de  Leibniz,  adressé  à 
Louis  XIV  pour  lui  proposer  la  conquête  de 
l'Egypte. Cet  ouvrage  est  très  curieux  »  (4  aoiit 
1803). 

«  Citoyen  lieutenant  général  Mortier,  com- 
mandant l'armJe  française  en  Hanovre,  votre 
aide  de  camp, m'a  remis  le  manu-crit  de  Leib- 
niz, que  je  reçois  avec  un  grand  intérêt  et  que 
je  ferai  traduire  »  (4  août  1803). 

Nauroy. 


"Vie  du  connétable   de  Bourbon 

(XLIII,  760).  —  Il  a  été  publié  sur  le 
connétable  de  Bourbon  les  deux  ouvrages 
suivants  :  Histoire  iccrcte  du  connétable  Je 
Bourbon  oit  l'on  voit  les  causes  de  sa  dis- 
grâce, par  Baudot  de  Juilly.  Paris,  1696, 
in-i2.  Réimprimée  en  1716  et  en  1724. 
Der  Konnetable  Kar  Von  Bourbon.  Bildcr 
ans  seincm  Liben  und  Seiner  {eit.  Berlin, 
1852,  in-8°.  Paul  Pinson. 

Les  poésies  de  Chastelard  (XLIII, 

864). —  Pierre  de  Bocsozel, sieur  de  Chas- 
telard,   gentilhomme  dauphinois,  attaché 


1030 


au  duc  d'Anville,  fils  du  connétable,  fit 
la  cour  à  Marie  Stuart  pour  compte  de 
son  maître  d'abord, puis  revenu  en  France 
et  retourné  seul  en  Hcosse.à  lafin  de  1562, 
il  la  lui  fit  pour  son  compte,  et  perdit  à 
ce  jeu  dangereux  son  cœur, et, par  surcroit, 
sa  tête. 

La  France  Protestante,  des  frères  Haag, 
nouvelle  édit.  continuée  par  H.  Bordier  et 
Bernus,  tome  II,  p.  668,  contient  une 
ample  et  intéressante  notice  sur  Chaste- 
lard,  petit-neveu,  d'après  Brantôme,  de 
Bayard.  i  e  Thou,  Chorier,  plus  récem- 
ment N\.H.Monn-Pons,[LatiUe  do  Bayard, 
Lyon,  in-8,  187s),  le  tiennent  pour  son 
petit-fils. 

•Brantôme  cite  un  sonnet  «  très  bien 
fait  »  en  italien,  commençant  par  ces 
mots  :  Chc  giova  posséder  cittade  e  re^ni 
et  dont  la  substance  est  celle-ci  :  De  quoy 
sert  posséder  tantde  royaumes, citez, villes, 
provinces,  commander  à  tant  de  peuples, 
se  faire  respecter,  craindre  et  admirer 
d'un  chascun,  et  dormir  veuve,  seule  et 
froide  comme  glace. 

Chastelard  fit  plusieurs  autres  rimes 
«  très  belles  »  que  j'ay  veues  escrites  à  la 
main, car  jamais  elles  n'ont  été  imprimées 
(Brantôme,  Daines  illustres). 

Guy  AUard  dit  que  de  son  temps,  les 
curieux  possédaient  plusieurs  pièces  de 
vers  de  Chastelard,  en  manuscrit.  Avis 
aux  chercheurs  et  érudits  dauphinois,  car 
il  est  probable  que  ces  copies  se  sont  dis- 
tribuées dans  son  pays  natal. 

Le  Laboureur,  (addit.  aux  Mémoires  de 
Castelnau,  I,  Î49),  a  conservé  une  assez 
méchante  romance  que  Chastelard  avait 
composée  pour  la  reine,  et  le  premier  cou- 
plet ne  laisse  pas  de  regret  de  l'absence 
des  autres.  Le  voici  cependant,  pour  sa- 
tisfaire V.  de  S . 

Antres,  prez,  monts  et  plaines, 
Rochers,  forelz  et  bois, 
Ruisseaux,   fleuves,  fontaines. 
Où  perdu  je  m'en  vois. 
D'une  plainte  incertaine. 
De  sanglots  toute    pleine. 
Je    veux    chanter 
La  misérable  peine, 
Qiii    me   fait    lamenter. 

On  tient  que  c'est  là  l'unique  fragment 
poétique  que  l'on  ait  conservé  de  l'amant 
infortuné  de  la  plus  infortunée  reine. 

Cz. 
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La  politique  d'Arras  (XLllI,  4).  — 
Je  ne  suis  pas  apte  à  répondre  au  princi- 
pal point  de  la  question,  mais,  s'il  y  a  une 
erreur  dans  la  pièce  donnée  par  l'abbé 
Lebeurier,  ce  n'est  pas  une  erreur  de 
lecture. 

La  Société  libre  d'agriculture,  sciences, 
arts  et  belles- lettres  de  l'Eure  publie  actuel- 
lement, dans  son  recueil  annuel,  unchoix 
de  documents  relevés  autrefois  par  un 
habitant  de  Rugles  (Eure)  dans  les  archi- 
nes  du  tabellionage  de  cette  petite  ville. 
Ony  trouve,  (page  142  dut.  7,  5'  série  du 
dit  recueil,  Evreux,  1900,  8°)  la  repro- 
duction de  l'inventaire  cité.  Le  copiste  de 
Rugles  a  bien  lu  sur  la  minute  ce  que 
l'abbé  Lebeurier  avait  lu  sur  l'expédition 
qu'il  dit  avoir  trouvée  dans  le  chartrier 
d'Orvaux.  Du  reste,  pour  plus  de  sûreté, 

—  et  c'est  ce  qui  a    letardé   ma    réponse, 

—  M.  Louis  Régnier,  publiciste  à  Evreux, 
éditeur  du  travail  en  question,  a  eu  l'ama- 
bilité de  revoir,  pour  V Intermédiaire,  1  1 
minute  même  au  notariat  de  Rugles.  Elle 
porte  bien  :  «  la  PoUitique  d'Arras». 

Reste  à  savoir  quel  était,  en  réalité, 
l'ouvrage  inventorié,  (s'il  eût  été  manus- 
crit, ce  serait  indiqué).  —  Je  laisse  à  nos 
bibliographes  le  soin  d'éclaircir  ce  point. 
Le  nom  d'Aristote  écrit  en  abrégé  sur  un 
brouillon  a-t-il  été  mal  recopié  ?  C'est  bien 
possible  ;  cependant  la  minute  aurait  dû 
être  écrite  directement  par  le  tabellion 
ou  sous  sa  dictée. 

A  ce  propos,  et  en  attendant  que  l'on 
trouve  mieux,  oserai-je  hasarder  une 
hypothèse  ?  Le  notaire  n'aurait-il  pas 
dicte  à  son  clerc  »<  l'art  poétique  d'Ho- 
race »  ?  Vous  souriez  et  ma  supposition 
vous  semble  osée  ?  c'est  mon  avis...  et  je 
le  partage  —  comme  dit  l'autre.  Et  pour- 
tant, on  ferait  un  ample  volume  de  tous 
les  malentendus  (c'est  le  mot  propre),  de 
toutes  les  inadvertances  et  des  à  peu  près 
qui  se  rencontrent,  même  de  nos  jours, 
dans  les  inventaires,  surtout  à  la  campa- 
gne Tous  les  saute-ruisseau  vous  citeront 
les  bonnets  de  coton  en  laine,  l'armoire 
fermant  à  clef  avec   une  cheville  de  bois. 

Sans  sortir  de  la  bibliographie,  je  cite- 
rai l'Histoire  de  don  Quichotte  traduite  en 
espagnol  .*  et  »  les  Q'.nvrcs  de  Bosuiet  pu- 
bliées par  Jacques  Bénigne  »  que  j'ai  pré- 
cieusement retenus  (jfcrtiitW;/.  Et  il  serait 
bien  facile  d'allonger  la  liste. 

Ern.  g. 


Un  livro   de  fables  à  retrouver 

(XLlIl,  90g).  —  Le  n"  de  V  Intermédiaire 
du  30  mai  contient,  colonne  909,1a  ques- 
tion suivante  :  «  Un  livre  de  fables  à 
retrouver  ». 

Li  bien  petit  et  bien  médiocre  livre 
dont  il  s'agit  est  de  votre  serviteur  et 
abonné.  11  a  été  publié,  je  crois,  en  1863, 
et  il  ne  m'en  reste  qu'un  seul  et  unique 
exemplaire.  J'ignorais  l'existence  des  des- 
sins que  M.  Outis  signale. 

A.  Gruié. 

Sedan  —  Souvenirs  d'un  officier 
supérieur  (XLlll,  908).  — J  ai  cet  ou- 
vrage, édité  en  1883, chez  M.  Hinrichsen. 

11  est  du  marquis  d'Espeuilles. 

Sedaniana. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  le  marquis 
de  Laizer, officier  de  mobileset  auditeur  au 
Conseil  d'Etat.  On  voit  que,  s'il  a  été  à 
Frœschwiller,  ce  n'était  pas  comme  colo- 
nel. Le  livre  du  marquis  de  Laizer  est 
peut-être  intéressant  à  lire,  mais  aucun 
historien  sérieux  ne  le  cite  ;  c'est  de  la 
haute  fantaisie.  11  a  été  édité  à  Paris, 
chez  Hinrichsen,  en  1883. 

Alfred  DuauET. 

Affaires  de  Syrie.  —  Un  livre 
disparu  (XLlll,  862).  —  L'ouvrage 
dont  parle  »*  l'Ami  des  livres  »  et  que 
M.  Drujon  s'abstient  avec  raison  de  citer 
comme  détruit  volontairement,  ne  doit 
pas  être  rarissime,  ayant  été  envoyé  par 
le  ministère  de  l'Instruction  publique  aux 
bibliothèques  municipales,  et  la  preuve, 
c'est  que  je  l'ai  facilement  trouvé,  encore 
vierge  du  couteau  à  papier,  dans  la  biblio- 
thèque de  Gray,  qui  ne  doit  pas  être  la 
seule  à  le  posséder.  Le  premier  volume 
est  tout  entier  consacré  aux  atTaircs  de 
Syrie,  qui  eurent  sous  Louis-Philippe, 
tant  de  retentissement  et  dont  le  récit  se 
trouve  dans  toutes  les  histoires  de  France. 
Le  deuxième  volume  renferme  toute  la 
procédure  faite  à  certains  Juifs  de  Damas, 
coupables  d'avoir  assassiné,  le  5  février 
1840,  un  religieux  du  couvent  de  Terre- 
Sainte  de  cette  ville,  en  religion  le  Père 
Thomas  et  son  serviteur  Ibrahim-Amo- 
rah  ;  M,  Baudin,  notre  consul  à  Damas, 
assistait  au  procès  qui  se  déroula  devant 
le  Pacha  de  Damas.  Kein. 
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Ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
j'entends  dire  que  cet  ouvrage  à  tendan- 
ces anti-sémites,  édité  par  une  librairie 
catholique,  esl  devenu  introuvable. 

M.trdo  ardDrumont  a  depuis  longtemps, 
dans  la  Libre  Parole,  accusé  les  Juifs  de 
l'avoir  fait  disparaître.  11  contient  la  Pro- 
cédure complète  dirigée  en  1840  contre  les 
juifs  de  Damas,  à  la  suite  de  la  disparition 
du  père  Thomas.  On  y  tend  tout  bonne- 
ment à  établir  que  les  juifs  ont  bien  pu 
égorger  ce  prêtre  catholique  aux  appro- 
ches d'une  fête  de  Pâques,  dans  un  but 
rituélique. 

Il  n'est  pas  plus  difficile  à  se  procurer 
que  tous  les  ouvrages  remontant  à  plus 
d'un  demi-siècle.  On  le  trouve  parfois  sur 
les  cataloguesde  bouquinistes.  J'en  ai  vu  sur 
les  quais,  où  j'ai  acheté  mon  exemplaire 
pour  quelques  sous.  H.  Boucris. 


Les  plus  anciens  journaux 
(XLIl  ;  XLIII,  19,  560,  747,  797). 
—  Le  plus  ancien  journal  italien  est 
la  Ga^etta  di  Vene^ia,  dont  l'année 
1901  est  laCLIX'.  qui  remonte  au  temps 
de  Gozzi  et  au-delà.  Cela  fait  remonter 
le  journal  à  1742.  Le  propriétaire  actuel 
est  l'honor  :ble  comte  Macola, député, qui  a 
tué  en  duel  Félice  Cavalotti,  le  fameux 
tribun.  Son  directeur  est  Antoine  Santa- 
lena,  bon  historien.  J'ai  l'honneur  de 
collaborer  à  ce  journal. 

Baron  Albert  Lumbroso. 


Le  «Second  Empire»  par  A.  Dayot 
(XLlll,  908).—  Voir  Pierre  de  Lano  :  Les 
hais  travestis  et  les  tableaux  vivants  sous  le 
Second  empire,  Paris  Simonis,  1893.  La 
comtesse  de  Castiglione  est  représentée  en 
reine  d'Etrurie,  d'après  une  photographie. 
Costume  porté  à  un  bal  des  Tuileries. Cos- 
tume de  religieuse  porté  dans  les  tableaux 
vivants  chez  madame  la  baronne  de 
MayendofF.  Costume  de  romaine  à  un 
bal  aux  Tuileries.  Costume  de  dame  de 
Cour  à  un  bal  du  Ministère  des  Auaires 
étrangères.  Pierre  de  Lano  donne  les  cos- 
tumes comme  des  photographies,  excepté 
le  dernier  pris  d'après  des  notes.  Voir 
page  21,  les  anecdotes  sur  la  comtesse 
de  Castiglione.  Bookworm. 


Madame  de  Castiglione,  qui,  par  une 
coïncidence  fortuite  ou  recherchée,  habi- 
tait au  n"  10  de  la  rue  du  même  nom,  ne 
se  fit  jamais  appeler  autrement  que  du 
nom  de  son  mari,  comtesse  Verosis  de 
Castiglione.  César  Birotteau. 


Je  ne  sais  s'il  y  a  identité  entre  la  du- 
chesse de  Castiglione  à  laquelle  fait 
allusion  le  collaborateur  Septmont  et  la 
comtesse  de  Castiglione  décédée  récem- 
ment à  Paris. 

Dans  tous  les  cas,  la  femme  représen- 
tée dans  les  fascicules  d'Armand  Dayot 
était  bien  connue  sous  le  titre  de  v*  du- 
chesse de  Castiglione  >■•. 

Je  crois  intéressant  de  reproduire  les 
révélations  faites  à  son  sujet  par  Griscelli 
de  Riinini.  l'ancien  agent  secret  de  Napo- 
léon 111. 

Quelque  temps  après  le  mariage  impérial 
arrivait  à  Pjris  une  femme  d'une  beauté 
extraordinaire. 

Tout  ce  que  la  capitale  renferme  d'amateurs 
dans  ce  genre  courut  se  faire  inscrire  chez  la 
belle  italienne. 

On  se  battait  pour  un  coup  d'œil,  on  se 
ruinait  pour  un  caprice,  on  s'entrégorgeait 
pour  un  baiser.  Les  théâtres  lui  offrirent  leurs 
loges,  les  ministres  leurs  salons,  la  cour  elle- 
même  lui  offrit  un  tabouret.  La  nouvelle 
Ninon,  qui  avait  tout  refusé,  accepta  le  tabou- 
ret 

La  première  fois  qu'elle  parut  dans  une  fête 
dansante,  la  mu^ique  s'arrêta,  lesdanses  cessè- 
rent et  la  plus  grande  partie  des  danseuses  se 
cachèrent  la  figure  avec  rage.  L'Impératrice, 
seule  entre  toutes,  se  leva,  alla  au  devant  de 
la  reine  des  grâces,  lui  offrit  la  main  et  la 
plaça  à  ses  côtés. .  ,  . 

L'Empereur  ne  la  perdait  pas  de  vue  et, 
aussitôt  que  l'archet  de  Strauss  se  fit  entendre, 
S.  M.  1.  alla  l'inviter  pour  la  première  valse 
en  priant  le  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha, 
d'inviter  l'Impératrice. 

Qiielques  tours  seulement  furent  faits,  puis 
S.  M.  1.  et  sa  danseuse  se  promenèrent  en- 
semble, causant  assez  familièrement  pendant 
le  reste  de  la  valse. 

Le  lendemain  de  cette  soirée,  après  notre 
promenade  habituelle  du  Bois  de  Boulogne,  le 
général  Fleury  m'ordonna  de  l'aller  trouver 
au  salon  des  aides  de  camp  de  service,  à 
S  heures  du  soir. 

Fleury  arriva  et  nous  partîmes  avec  l'Empe- 
reur pour  l'Hôtel  Beauvau. 
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En  montant  les  escaliers  de  la  Castiglione.je 
m'approchai  du  général  et  je  lui  dis  : 

—  Attention  !  général,  nous  sommes  chez 
une  italienne  I 

Sur  le  palier,  la  porte  fut  ouverte  par  une 
servante....  qui,  ne  me  voyant  pas,  fit  entrer 
dans  le  salon  l'Empereur  et  le  ge  eral  et  re- 
vint sur  le  palier  où  j'étais  resté. 

Elle  sortit  et  donna  trois  coups  dans  ses 
mains  ;  aussitôt  un  homme  parut,  sortant  de 
Je  ne  sais  où,  et  se  dirigea  vers  l'apparte- 
ment. 

Mais,  avant  d'arriver  à  la  porte  du  salon, 
il  était  mort.  Un  coup  de  poignard  de  haut 
en  bas  lui  avait  percé  le  coeur.  Au  bruit  de  la 
chute  du  corps  et  aux  cris  de  la  bonne,  le  gé- 
néral parut,  et,  voyant  le  cadavre,  empoigne 
la  servante,  lui  ferme  I.t  bouche,  et  la  pousse 
avec  menaces  dans  le  cabinet  aux  bal.iis,  pen- 
dant que  je  traînais  le  cadavre  dans  les  lieux 
d'aisance.  Puis  il  rentrait,  appelait  l'Empe- 
reur, et  enfermait  la  belle  dans  sa  chambre. 
En  s'en  allant  aux  Tuileries,  il  me  dit  d'atten- 
dre l.'i. 

Une  demi-heure  après,  Zampo, autre  agent 
de  Napoléon,  airivaitavec  une  voiture, dans  la- 
quelle nous  mîmes  le  mo  t  et  la  servante  que 
l'agent  emportait  je   ne  sais  où. 

Moi,  je  me  rendais  directement  aux  Tuile- 
ries. S.  M.  I.  m'attendait  dans  son  cabinet, 
assis,  la  tète  appuyée  dans  sa  main,  le  coude 
sur  la  table.  En  me  voyant,  il  me  dit  d'un 
air  sombre  : 

—  Encore  du  sang  !  qui  nous  dit  que  cet 
homme  n'était  pas  un  amoureux  de  la  ser- 
vante. 

—  Les  amoureux  des  servantes,  sire,  ne  por- 
tent  pas    de    semblables    joujoux,  dis-je,  en 

jetant  sur  la  table  un  revolver  et  un  poignard, 
et  ne  cherchent  pas  à  entrer  dans  les  salons 
après  les  empereurs,  quand  leurs  maîtresses 
sont  sur  le  palier. 

Il  examina  les  armes  et  dit  que  le  poignard 
était  empoisonné.  Il  me  donna  4.0Q0  fr.  en 
me  lecommandant  le  silence. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Fleury  retour- 
nait à  l'hôtil  Beauvau,  prenait  la  Castiglione 
et  la  conduisait  à  la  frontière  d'Italie. 

La  duchesse  de  Castiglione  se  rendit  direc- 
tement à  Milan  chez  le  comte  Arèse,  lui  dé- 
voila tout,  et  lui  déclara  que  si  elle  ne  ren- 
trait pas  à  Paris,  elle  publierait  dans  un 
pamphlet  ce  qui  était  arrivé. 

Huit  jours  après,  les  journaux  de  Paris 
disaient  que  la  belle  duchesse  avait  donné 
une  fête  à  l'Hôtel  Beauvau  où  toutes  les  nota- 
bilités de  la  capitale  s'étaient  donné  rendez- 
vous. 

Griscelli  ajoute  que  le  m;tri  de  la  Casti- 
glione était  intendant  des  menus-plaisirs 
de  Victor-Emmanuel    et  qu'il  «  dirigeait 
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avec  succès  le  parc  aux  cerfs  de  sa  Majesté 
Piémontaise  ». 

La  duchesse  de  Castiglione  se  retira 
quelque  temps  après  à  Florence,  dans  un 
palais  situé  Via  Maggia,  40. 

Ai-je  besoin  de  dire,  en  terminant,  que 
je  ne  me  porte  nullement  garant  de  l'au- 
thenticité du  récit  de  l'ancien  agent  de 
Napoléon  III.  Eugène  Grécourt. 

Le  siège  de  la  mémoire  est  dans 
le  cœur  (XL).  —  Le  mot  est  de  Louise 
Contât,  dite  Contât  ainée,  sociétaire  de 
la  Comédie- Française,  mariée  au  marquis 
de  Parny-Desfo.-ges,  neveu  du  poète  ero- 
tique. 

La  reine  Marie-Antoinette  ayant  fait 
demander  en  1789,  cette  belle  et  bonneco- 
médienne  de  jouer  la  Gouvernaiitc,  ma- 
demoiselle Contât  parvint  à  apprendre  le 
rôle  en  vingt-quatre  heures.  Comme  on 
la  félicitait  vivement,  au  foyer,  de  ce 
tour  de  force,  elle  répondit  : 

—  Le  siège  de  la  mémoire  est  dans  le 
cœur.  Effem. 

L'amour  est  un  ecfant  trompeur 

(XLlll,  865).  —  Dans  ui  recueil  de 
chsnsons,  j'ai  celle-ci  en  entier  et  les 
note .  donnent  même  un  quatrième  cou 
plet  lui,  paraît-;l,  ne  se  trouve  pas  faci- 
lement. Les  notei  se  taisent  sur  l'a'i- 
teur  des  paroles,  mais  disen'  que  la 
chanson  a  plus  d'un  siècle  d'existence  : 
la  musique  y  est  jointe.  Le  livre  que  J'ai 


doit  être  assez  répandu 
me  ferai  un  plaisir  de  le 
termèdiaire  si  F.  L.  A.  H. 
le  désir . 


néanmoins  je 
déposer  à  \'ln- 
M.  en  exprime 

V.   TONNEL. 


Cette  chanson  est  de  Martini  comme 
musique,  t  comme  paroles,  de  Boufflers. 
Elle  a  été  gravée  et  éditée  et  so  trouve 
actuellement  dans  \  Alhum  de  la  Grand- 
maman,  romances,  mélodies  et  blueltes 
en  vogue  au  siècle  dernier,  recueillies 
et  tr  nsc  ites  avec  accompagnement  d^ 
piano,  par  J.  B.  Wekerlin.  (Au  Ménestrel 
Heugel,  2  bis  rue  Vivienne).  — 
La  voici  en  entier  : 

L'amour  est  un  enfant  trompeur, 

Me  dit  souvent  ma  mère, 
Avec  son  air  plein  de  douceu), 

C'est  pis  qu'une  vipère; 
Je  voudrais  bien  savoir  pourtant 
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Quel  mal  si  grand  d'un  jeune  enfant 
Doit  craindre  une  bergère. 

Je  vis  iiier  le  beau  Lucas, 

Assis  prés  de  Glycère  ; 
11  lui  parlait  tout  bas,  tout  bas, 

Et  d'un  air  bien  sincère. 
11  lui  va.ntait  un  dieu  charmant  ; 

Ce  dieu,  c'étoit  précisément 
L'enfant  que  craint  ma  mère. 

Pour  sortir  de  cet  embarras, 

Je  saurai  ce  mystère, 
Cherchons  l'amour  avec  Colas 
Sans  rien  dire  à  ma  mère, 
Et  ^ipposé  qu'il  soit  méchant 
Nous  serons  deux  contre  un  enfant  : 
Quel   mal  peut-il  nous  faire  ? 

^*^  EsPEL. 

Cette  romance  a  été  réimprimée  avec 
la  musique  dans  un  recueil  intitulé  La 
chanson  française  i  lustrée,  qui  paiaissait, 
il  y  a  dix  ans  environ,  1  ar  livraisons  à  dix 
centim  s.  Elle  se  trouve  à  la  page  386  (li- 
\  raison  49)  du  recueil  en  questio   . 

,<  Cette  romance  est  dj  Boufllers,  qii  on 
«appelle  t^iujoursl.  che  alieroeBoufll  r  , 
«  bien  qu'il  fut  marquis  et  qu'o  1  n  con- 
«  naîi;  guère  comm'e  poète,  bien  qu'il  ait 
«  été  I  eintre  de  pastels,  capitaine  de 
«  hussarJs  et  même   homme  politique. 

«  La  mus-que  est  d-  Jean-Paul  Egide 
«  Martini,  qui  n' 1  c'e  commun  que  le 
«<  nom  avec  L'  savant  compositeur  italien 
«  qui  ne  iii  d'aillé  ;  s  que  de  la  musique 
«  religieuse,  car  il  est  d'origine  allemande. 
«  et  quitta  Fribourg  où  il  était  organiste 
«  au  co-ivent  des  Fri.nciscains,  pour  v^nir 
«  en  France  où  sa  musique  charmante 
«  trouva  1;  succès  qu'el  e  niéritiit. 

V.  A,  T. 
V.  A.  T.  V,  ut  bien  également  nous 
communiquer  les  paroles  ;  il  s'y  tro  1  '  e 
deux  ou  trois  variantes:  «  aller  au  lieu  de 
ve;iir  »,et  «savoir»  au  lieu  de  «jr  saurai» 
«  tout  près,  très  bas  »  au  lieu  «de  tou'  bas, 
tout  bas  >■>.  DUS  ne  les  reproduisons  pas 
pour  abréger. 

iVlême  observation   pour  l'envoi  signé 

LOU  FlCANAS. 

Etymologies  incertaines  (XLIII, 
857).  —  Carabin  pour  carabin  de  Saint- 
Côin  i'.nom  donné  autrefois  aux  étudiants 
e  /'école  de  chirurgie  de  Paris.  Selon 
du  cange,  carabin  serait  une  corruption 
De  calabiin,  soldat  de  la  cavalerie.  Selon 
dDiez,  c'est  le   mot   carabine   qui   aurait 
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donné  son  nom  à  ceux  qui  la  portaient. 
Il  croit  aussi  que  c'est  une  corruption 
de  cû/ûbiin,  du  provençal  calabrc,  instru- 
ment de  guerre  pour  lancer  les  pierres, 
lequel  serait  le  bas  latin  cadabiila  qui  a 
donné  aussi  accabler,  par  chute  de  la 
syllabe  médiane,  et  viendrait  du  grec 
>cotT«-/3ai),eiï,  jeter  en  bas.  —  Comme  le 
mot  artillé  origine  d'artillerie,  ce  mot 
aurait  été,  après  coup,  appliqué  aux 
armes  à  feu  à  la  suite  de  l'emploi  de  la 
poudre. 

Cuistre  viendrait  du  vieux  français 
coustrc  dont  il  ne  serait  qu'une  variante, 
avec  le  sens  de  sacristain  (allemand  Kns- 
/(;r),  du  latin  ciisto,  gardien,  avec  épen- 
thèse  de  r.  Sens  primitif:  valet  de  collège, 
et  par  extension  pédant  de  collège. 

Dvscolc,  du  grec  outzs/oç,  d'humeur 
chagrine. 

Godant   en    picard,  signifie  hâbleur  ; 
peut-être  vient-il  du   celtique  gau,  men- 
songe, ou  tout  simplement  de  gaiiclere  ? 
Faceiide,  terre, métairie  ;  basse  latinité, 
Fa:^^enda. 

Greli/chon, n'est-ce  pas  pour  giicrliichon} 
Dans  le  vieux  français,  giierlc  signifie 
louche,  «  car  il  avoit  prins  sa  femme 
«  oiierle  luy  estant  louche  afin  qu'il  peust 
«  regarder  d'un  costé  pendant  qu'elle  re- 
«  garderait  de  l'autre  ».  Dans  certains 
pays, on  dit  d'une  fille  qui  a  atteint  vingt- 
cinq  ans  sans  se  marier,  qu'elle  coiffe 
sainte  Catherine,  et  de  celle  qui  a  atteint 
trente  ans  dans  les  mêmes  conditions, 
qu'elle /a//  des  bas  â  saint  Gucrlncbon  ?  _ 

Gourfoitler,  en  vieux  français,  signifie 
maltraiter  ;  on  le  trouve  dans  des  lettres 
de  rémission  de  1453  et  de  1462,  il  figure 
dans  Ducangeau  mota/b/ar^,  dontcelui-ci 
en  fait  l'étymologie. 

Je  pense  qu'il  est  renforcé  de  gourder, 
du  bas  latin  gorgiarc,  prendre  à  la  gorge, 
qu'on  trouve  aussi  dans  Ducange. 

Marmonner  pour  marmotter  entre  les 
dents  se  trouve  dans  Larousse, et  même 
dans  Littré. 

Se  panader  pour  se  penader,  sautiller, 
gambader. 

Mais  voilà  Eriot  et  ma  grue 
Qui  se  pennade  par  la  rue. 

(J.  de  Bai f.  le  Brave.  1573). 
Puis  seguambayoit.penadoitet  paillardoit. 
,Rab.  Gargantua,  ch.  XXI  éd.  1542). 
L'étymologie  ne  serait-elle  pas  penna. 
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et  le  mot  n'indiquerait-il  pas  le  mouve-  1 
ment  du  volatile  s'aidant  de  ses  ailes  pour  | 
sautiller  ?  '■ 

Riolter, n'est-ce  pas  riotter.se  quereller, 
se  disputer?  L'angla's  a  conservé  le  mut 
liot  pour  vacarme,  émeute,  débauche, rw- 
ier,  riotous,  {1  iotoiisiicss.) 

Paul  Argelès 

Bally  et  Javel  (XLllI,  864).—  Bally 
Alexandre,  peintre  de  portraits,  est  né  à 
Paris  en  1764;  élève  de  David,  ses  pro- 
ductions ont  figuré  à  diverses  expositions 
de  Paris.  Nimes,  Montpellier  et  Marseille. 
D'après  le  Dictionnaire  des  artistes  de 
l'école  française  au  xix'  iikie.  Bally  de- 
meurait à  Marseille,  rue  Paradis,  36. 

Ch.  Rev. 

Giuseppe  Longhi  (XLIU,  865).  — 
M.  Hope  trouvera, sur  ce  célèbre  graveur. 
une  notice  très  intéressante  dans  la  Bio- 
graphie générale  Firmin  Didot,  t.  XXXI, 
col.  563  et  suiv.M.Cli.  Le  Blanc  {Manuel 
de  l'amateur  d'estampes)  donne  la  nomen- 
clature de  54  pièces  de  Longhi  ;  plusieurs 
d'entre  elles  y  sont  soigneusement  décri- 
tes. Ch.  Rev. 

Le  peintre  Revel  (XLIIi,  904).  — 
Gabriel  Revel,  élèye  de  Lebrun,  peintre 
de  portraits,  travailla  longtemps  à  Paris. 
11  a  fait  entre  autres  portraits  ceux  du 
sculpteur  Michel  Anguier  (que  Laurent 
Cars  grava  longtemps  après,  en  1735, 
pour  sa  réception  à  l'Académie)  et  celui 
du  généalogiste-héraldiste  Pierre  Palliot, 
daté  de  1696.  11  mourut  à  Dijon  où  il 
s'était  retiré  avec  sa  famille. 

Jean  Revel,  né  à  Paris  en  1684,  était 
son  fils,  nous  dit  l'abbé  de  Fontenai  (Dic- 
tionnaire des  artistes)  Il  alla  habiter  à 
Lyon  en  17 10.  L'état  médiocre  dans 
lequel  le  laissait  la  peinture  de  portraits 
et  de  tableaux  d'histoire  le  porta  vers  la 
composition  des  dessins  pour  étoffes. 

Voici  ce  que  dit  de  lui  Joubert  de  L'Hi- 
terderie  dans  le  Dessinateur  pour  les  J'ibri- 
ques,  Paris,  1765  : 

Mais  il  était  leservé  à  la  peinture  de  briser 
les  entraves  qui  retenaient  encore  quelques 
gens  lie  goût  ;  de  porter  la  lumière  dans 
cette  précieuse  manufacture,  et  de  chan- 
ger, pour  .linsi  dire,  les  ronces  en  fleurs.  M. 
Revel,  peintre,  parut,  devint  dessinateur  et 
opéra  seul  ce  cliangcmcnt    par  la  supériorité 


de  ses  talents.  Il  introduisit  les  points  rentrés 
d'une  relieur  à  une  autre,  avec  lesquelles  il 
forma  si  heureusement  ces  demi-teintes, 
qu'il  donna  ce  moelleux,  ce  tendre  qui  imite 
la  nature.  Bientôt  ses  belles  étoffes  (ou  plutôt 
ses  tableaux  en  soie), excitèrent  la  plus  grande 
émulation  ;  et  une  fortune  rapide  fut  le  prix 
de  ses  talents. 

L'abbi  de  Fontenai  explique  ainsi  ce 
qu'on  entend  par  «  points  rentrés.  » 

Cet  art  consiste  à  mélanger  les  soies 
dont  les  nuances  coupent  trop  ;  de  façon 
que,  quoique  mises,  sèches  et  dures  l'une 
à  côté  de  l'autre,  en  allongeant  un  point 
de  la  couleur  brune  dans  la  couleur 
claire,  et  un  point  de  la  couleur  claire 
dans  la  brune,  l'endroit  de  cette  jonction 
devient  plus  doux  en  participant  des  deux 
teintes...  C'est  encore  lui  qui  a  trouvé  le 
secret  de  placer  les  ombres  du  même 
côté  (?)....  II  est  mort  à  Lyon  en    1751- 

J.-C.  WlGGISHOFF. 

Inadvertances  de  divers  auteurs 

(XLIII,  SS7).  —  M.  Gerspach  écrit 
qu'  «  actuellement,  à  Rome,  on  appelle 
noirs  les  partisans  du  Vatican  et  rouges 
ceux  du  Quirinal  ».  Ceci  n'est  pas  exact. 
Les  rouges  sont  les  républicains  —  par- 
fois les  socialistes  :  quant  aux  monar- 
chistes, on  les  appelle  les  bleus  :  telle  est 
la  couleur  de  la.  petite  livrée  de  la  Maison 
royale  de  Savoie. 

Baron  Albert  Lumbroso. 

L'Athénée  des  Arts(XLIlI, 768,898). 
—  Cette  société  savante  fut  fondée  à 
Paris  en  1792,  sous  la  dénomination  de 
Lycée  des  Arts.  Elle  a  publié  chaque 
année  un  annuaire  ou  compte-rendu  de 
session,  ainsi  qu'à  différentes  époques 
des  recueil;  périodiques.  Le  collabora- 
teur F.  L.  A.  H.  M.  trouvera  dans  VAii- 
nuaire  de',  sociétés  savantes  de  France  et 
de  l'étrange! ,  publié  en  1846,  p.  1 39-1  si 
les  décrets  de  la  Convention  nationale 
en  faveur  de  cette  société,  ainsi  que  les 
statuts  et  les  noms  des  membres  en  1845. 
j'ignoie  à  quelle  date  elle  a  cessé  d'exis- 
ter. P.vuL  Pinson. 

Da  mier,  sculpteur  (.\L1I).  —  M. 
Jules  Claretie  dans  le  Temps  : 

J'ai  reçu  de  mon  cher  ami,  M.Hector  Malot, 
à  propos  de  ce  que  je  disais,  il  y  a  quinze 
Jours,  des  statuettes  pétries  par  H.  Dïuniier  — 
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estes 


et  qu'on  m'avait 

que  je  me  permets  d'imprimer  parce  qu'elle 
intéresse  les  amateurs  d'art  et  les  admirateurs 
de  Daumier.  Le  romancier  *  émérite  »  qui 
nous  conta  le^  Victimes  d'amour,  reste,  on  le 
voit,  attentif  à  tout  ce  qui  est  la  vie  courante. 
Ce  sage,  sûr  de  son  œuvre  à  qui  Sainte-Beuve 
prédisait  la  durée,  n'oublie  pas  les  amis  r^  -'"' 
dans  la  mêlée.  Et  je  l'en  remercie. 

Fontenay-sous  Bois. 

Mon  cher  ami. 

Je  crois  'idevoir  vous  prévenir  que  vous  avez 
été  mal  informé  pour  les  bustes  de  Daumier. 

Ces  bustes  ne  sont  point  détruits,  ils  se 
trouvent  pieusement  conservés  dans  une  vi- 
trine, dans  les  bureaux  du  Journal  amusant^ 
rue  Richelieu,  où  vous  pouvez  les  voir  en 
demandant  une  entrevue  à  mon  jeune  ami 
Paul  Philipon,  qui  se  fera  un  plaisir  de  vous 
les  montrer. 

Ce  qui  a  pu  causer  l'erreur  dont  vous  avez 
été  victime,  c'est  que  ces  bustes  modelés  en 
terre  par  D.iumiei,qui  n'entendait  rien  au  mé- 
tier de  modeleur,  n'ont  pas  été  cuits,  si  bien 
qu'aujourd'hui  ils  menacent  de  s'effriter,  ce 
qui  les  reni  intransportables  sous  peine 
d'effondrement. 

Amitiés.  Hector  Malot. 

Le 'sort  de  ces  figurines  inquiétait 
également  quelques-uns  des  collabora- 
teurs de  y  Intermédiaire.  Le  22  octobre 
dernier.  MM  Nadar  et  Arsène  Alexandre 
les  rassuraient.  Voilà  qui  vient  à  l'appui 
de  leur  dire  qui  avait  échaDpé  à  M.  Jules 
Claretie,  qui  sait  si  bien  lire  tout  ce  qui 
l'intéresse  et  sur  ce  qui  l'intéresse  si  bien 
écrire.  L.  R. 

Les  chiffres  fatidiques  (XLIII.  768, 
Sq:;).  —  Vers  i86s,  le  bruit  courait  que 
l'Empire  devait  prendre  fin  en  i86q. 
Avait-on  déjà  reconnu  l'influence  néfaste 
qu'exerçait  sur  la  famille  des  Bonaparte, 
le  nombre  17  et  fixé  à  ce  nombre  la  du- 
rée du  règ"e  de  Napoléon  111  ?  je  ne  sais, 
mais  la  coïncidence  est  curieuse. 

Spyridon  Pappas. 


Outre  les  noms  Napoléon  Boiutpaiic 
et  Le  lieutenant  Carey.  cités  par  «  Pont- 
Calé,  >v  a-t-on  noté  que  les  lettres 
qui  forment  le  nom  de  Napoléon  Fran- 
çois-Charles {Y Aiglon)  sont  au  n'-mbre 
de  1 7  :  Fran{  de  Reichtadt  ? 

Baron  Lumbroso. 


Une  croyance  des  Brames  (XLIII. 
858).  —  La  note  est  peut-être  empruntée 
à  l'ouvrage  de  l'abbé  J.  A.  Dubois  :  Mœurs, 
institutions  et  ccrcmonies  des  peuples  de 
l'Inde.  Paris,  1825.  2  vol.  8°,  où  l'on  peut 
lire  ceci,  t.  II,  p.  203  : 

On  fait  approcher  la  vache  du  malade,  qui 
la  prend  par  la  queue,  en  même  temps  le 
pourohita  (prêtre  de  famille)  récite  un  man- 
tram  (une  formule),  afin  qu'elle  le  conduise 
par  un  bon  chemin  dans  l'autre  inonde.  Le 
mourant  tait  présent  de  cette  bîte  àunbrahme, 
dans  la  main  duquel  ou  ver  e  un  peu  d'eau  en 
signe  de  donation.  (Chapitre  XVll.  De  la  mort 
et  des  funérailles  des  brahmes.) 

On    sait  que    la    vache   est  un  animal 
sacré  dans  l'Inde. 

Au   sujet   d'autres  croyances  de   celte 
nature,  on  peut  consulter  la  Mythologie 
loologique,  d'Angelo  de  Gubernatis  ;  Pa- 
ns,  1874,  2  vol.  8°.  (T.  II,  p    I  à  303. 
A.  Cabaton. 


Cloches  de  Corneville   (XLII).  — 

Clocher  qui sonnejit  toHiesseules.]epu']SC\ter 
celles  du  rocher  de  Caylus,  à  Saint-Affri- 
que  (Avevron)  et  celles  de  Radenac  dans 
le  Morbihan.  11  dépend  de  la  bonne  vo- 
lonté de  nos  confrères,  d'allonger  suc- 
cessivement la  liste  souhaitée  par  le  capi- 
taine Paimblant  du  Rouil.  A.  S. 


"Vases  murrhins  (XXXIX  ;  XL  ; 
XLIII.  732,  899).  —  C'est  par  un  abus  de 
langage  qu'on  désigne  sous  ce  nom  cer- 
tains vases  antiques.  Jusqu'à  présent,  il 
a  été  impossible  de  savoir  ce  que  les  Ro- 
mains appelaient  ainsi. 

Aucune  fouille  en  Egypte,  en  Grèce, 
en  Italie  n'a  révélé  la  moindre  parcelle 
d'une  matière  qui  peut  se  rapporter  aux 
vases  murrhins. 

11  vaudrait  beaucoup  mieux  s'abstenir 
de  cette  dénomination  jusqu'au  moment 
d'une  découverte  probante. 

Gerspach. 

Je  me  plais  pourtant  à  croire  que  le  sa- 
vant directeur  du  musée  céramique  de 
sèvre  ne  laisse,  sans  raison,  figurer  cette 
désignation  auprès  des  fragements  de 
verres  que  j'ai  signalés  ! 

A  S. 

Lire  i  la  colonne  1046,  l'avis  impor- 
tant adressé  à  nos  collaborateurs. 
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^otcs,  ifrouvaille^  et  Oluviosité» 


La  radiographie  prédite  par 
Champfleury 

Un  jour  viendra,  disait  M.  Mirovet,  pio- 
fesseur  d'antliropologie,  où  la  science  pro- 
jettera sa  lumière  h  Tint  rieur  du  corps 
humain,  et  verra  clair  comme  nous  voyons 
des  cailloux  au  fond  d'un  cours  d'eau. 

Ceci  a  été  écrit  par  Champfleury  dans 
son  roman  Le  Jardin  du  /?oydans  la  Nou- 
velle Revue  au  i"  mars  1882,  une  quin- 
zaine d'années  avant  l'invention  des 
rayons  X.  XX. 

Circulaire  inédite  au  sujet  du 
comte    de   Saint-Cricq.   —    Peu   de 

personnes  de  la  génération  actuelle  ont 
entemiu  parler  du  comte  de  Saint-Cricq 
qui,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  fut 
célèbre  par  ses  excentricités. 

Le  comte,  érudit,  égyptologue  distin- 
qué,  bouquineur  enragé,  était  aussi  un 
doux  maniaque  appelé  à  finir  ses  jours 
dans  une  maison  de  santé. 

Grand,  élancé,  constamment  botté,  on 
le  rencontrait  fréquemment  sur  les  bou- 
levards, suivi  d'une  bande  de  gamins  qui 
le  harcelait  II  est  impossible  d'énumé- 
rer  ici  toutes  les  aventures,  plus  burles- 
ques les  unes  que  les  autres,  dont  il  a  été 
le  héros.  Nous  nous  bornerons  à  en  citer 
deux  ou  trois  seulement. 

Client  assidu  de  Tortoni,  M.  de  Saint- 
Cricq  avait  pris  l'habitude  de  s'asseoirsur 
la  terrasse  où,  après  avoir  commandé 
deux  glaces, on  le  voyait, à  la  grande  joie 
des  badauds,  verser  ces  glaces  dans  cha- 
cune de  ses  bottes  sous  le  prétexte...  de 
se  rafraîchir  les  pieds  ! 

Mais,  c'est  surtout  à  la  Comédie- 
Française  qu'il  se  faisait  remarquer. 
Abonné,  il  ne  manquait  pas  d'assister  à 
toutes  les  représentations,  et  les  scènes  de 
scandale,  occasionnées  par  lui,  sont 
innombrables  et  innénarrables. 

Charles  Yriarte.  dans  ses  Càh'brités 
de  la  rue,  dit  que  M.  de  Saint-Cricq 
était  un  adversaire  acharné  du  théâtre  de 
Scribe.  Aux  premières  représentations 
des  ouvrages  du  célèbre  auteur,  on  voyait 
le  comte  étalé,  seul,  dans  une  loge  de 
face,  les  pieds  appuyés  sur  la  rampe, 
criant  :  »<  Cette  littérature  est  bonne  pour 
mes  bottes», 


Roger  de  Beauvoir,  dans  les  Soupers 
de  mon  temps,  nous  apprend  aussi  qu'à 
une  première  d'un  ouvrage  de  débutant, 
le  comte  de  Saint-Cricq  se  mit  tout  à 
coupàgesticuler  en  hurlant:  «Je  demande 
30,000  francs  pour  l'auteur  >». Grand  émoi 
dans  la  salle  ;  les  uns  crient  :  «  A  la 
porte  ».  Les  autres  demandent  pourquoi  ? 
Le  comte  répond  aussitôt  :«  Parce  que  s'il 
avait  30,000  fr. ,  il  ne  serait  plus  obligé 
de  faire  de  si  mauvais  ouvrages  »  ! 

Inutile  d'ajouter  que  M.  de  Saint  Cricq 
était  souvent  expulsé  de  la  salle.  11  se 
vengeait  alors  en  réquisitionnant  toutes 
les  voitures  qu'il  pouvait  rencontrer  aux 
abords  du  théâtre  et,  au  moment  de  la 
sortie  du  public,  il  s'esclaftait  en  voyant 
les  spectateurs  obligés  de  rentrer  pedes- 
trement  chez  eux,  après  s'être  adressés 
inutilement  à  tous  les  cochers  largement 
rétribués  par  lui. 

Un  tel  original  devait,  forcément,  atti- 
rer lattention  de  la  police  qui  redoutait, 
non  sans  raison,  ses  incartades. 

Aussi  fut-il  l'objet  d'une  mesure  unique 
dans  les  annales  de  la  préfecture  de  po- 
lice. 11  eut,  à  lui  seul,  les  honneurs  d'une 
circulaire  spéciale  adressée  par  JVl.  Deles- 
sert,  alors  préfet  de  police,  aux  commis- 
saires de  police  de  la  capitale. 

C'est  cette  circulaire  inédite  que  nous 
cro)'ons  devoir  mettre  sous  les  yeux  des 
lecteurs  de  Vlnteiniédiaire  : 

A  Messieurs  les  commissaires  de  police 
i"  Décembre  1836, 

Ou  compte,  eji  ce  moment,  au  nombre  des 
abonnés  du  Théiltre-Français,  M.  le  comte  de 
Saint-Cricq  qui  suit  assidûment  les  représen- 
tations. 

Je  suis  informé  que  M.  de  Saint-Cricq  ne 
jouit  pas  toujours  du  la  plénitude  de  sa  raison 
et  que,  très-souvent,  pendant  les  représenta- 
tions, il  profère,  à  haute  voix,  el  sans  aucune 
espèce  de  provocation,  des  propos  obscènes  et 
inconvenants  qui  blessent  la  pudeur  publique 
et  qui  troublent  l'ordre  tout  à  la  l'ois. 

je  désire  faire  cesser  ce  scandale  au  Théâtre 
Français  et  je  vous  invite,  lorsque  vous  y  se- 
rez de  service, à  vous  faire  -ignaler  M.  le  comte 
de  Saint-Cricq  par  les  contrôleurs  du  thèdtre, 
et  à  exercer,  près  de  sa  personne,  une  sur- 
veillance soutenue  à  l'effet  de  l'expulser  sur- 
le-champ  s'il  venait  à  y  troubler  l'ordre  par 
des  paroles  injurieuses  ou  obscènes. 

Toutefois,  l'expulsion  de  M.  de  Saint- 
Cricq  ne  sera  pas  un  motif  suffisant  pour  in- 
terdire sa  présence  aux  représentations  sui- 
vantes, sauf  à  l'évincer  de  nouveau  de  la  sallg 
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s'il  venait  à  troubler  le  spectacle 
niére  quelconque. 

DCUESSERT 

Eugène  Grécourt. 


P<^tUe  ^['On'espndanr^ 


T.  G.,  signifie  Table  Générale. 

Le  chijre  romain  aux  réponses  inJique  le 
volume  qui  conlienl  la  queition  et  le  chijre 
arabe  la  colonne  du  volume. 

Nos  correspondants  sont  priés  :  1°  i'ècrtre 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propies  et  les 
mots  en  langue  étrangère;  3'  denécriu  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  f  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  laisser  leur 
place  au.v  autres  collaborateurs  ;  4°  de  mettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  vol  mm  et  la 
colonne  de  cette  question. 


F.  L.  A.  H.  M.  —  Le  compte-ren  lu  dé- 
taillé de  la  cérémonie  du  baptême  est  dans 
tous  les  journaux.  Voyez  toutefois  le  volume 
du  comte  d'Hérisson. 

Ch.  L.  —  M.  Gosselin-Lenôtre  publiera, 
dans  une  quinzaine  de  jours,  son  étude  sous 
ce  titre  :  «  La  chouannerie  norm.iiide  au 
temps  de  l'Empire.  Toiirnebut,  iSoj-iSoç, 
d'après  des  documents  inédits  avec  une  préface 
de  M.  Victorien  l'ardou  de  l'Acadénue  fran- 
» 

L'Abeille  latine   ou    If    latin  pour 


çaise, 
B. 


tous  est  un  dictionnaiie  des  citations  latines 
traduites  en  franç.iis,  avec  toutes  les  notions 
propres  à  en  donner  le  sens  exact.  L'auteur, 
M.  Henri  Issanchou,  donne  des  exeiiiples  des 
principiles  applications. 

L,  M.  —  C'est  un  vers  d'Auguste  de  Glia- 
tillon. 

De  V.—  La  rue  des  '  rois  Chandelles  existait 
à  rétstdechemin  vers  1730.  Elle  était  située 
à  Vin  ennes. 


ERRATA 
ligne  8°  au   lieu  de 


Braisle  Sur 


XLIII,  978,  ligne  S"  au 
Arronde  lireiÎM?i2(;  Sur  Arionde. 

»  979  ligne  18  au  lieu  de  Thoinon  lire 
Thoison. 

»  982,12"  ligne  au  lieu  de  Hétychius  lisez 
Hesycbuis  au  lieu  de  Malbranche  lisez  Male- 
br anche. 


Le  Directeur-gérant  :  G.   MONTORGUEIL. 
Imp,  Daniel-Chambon  Saint-Amand-MontRond 


AVIS  A  NOS  COLLABORATEURS 

La  précédente  direction  avait  |cru  pou- 
voir,dans  l'intérêt  de  I'/w/^jw^'i/mïVé, appor- 
ter une  modification  à  l'œuvre  deCh.Read, 
de  Lucien  Faucou  et  du  général  lung,  en 
changeant  la  périodicité.  Aprèsunlong  es 
sai,  les  inconvénients  apparaissent  nom- 
breux. Ce  n'est  pas  assez  de  six  jours  et 
moins  parfois  en  raison  des  jours  non  ouvra- 
bles, pour  la  confection  d'un  recueil  par  de- 
mandes et  réponses  :  les  réponses  n'ont  pas 
le  temps  d'être  envoyées  que  le  numéro, 
sous  peine  de  retard,  doit  déjà  être  sous 
presse  :  et  la  plupart  des  questions,  même 
urgentes,  en  raison  des  délais  se  trouvent 
ajournées  à  l'autre  huitaine 

D'autre  part,  la  correction  pressée  dans 
des  délais  insuifisants,  si  elle  est  irrépro- 
c:.able  du  fait  des  correcteurs,  l'est  moins 
du  fait  des  typographes  bousculés  par  un 
labeur  qui  porte  parfois  sur  plus  de 
cent  manuscrits  divers,  qui  ne  peuvent, 
dans  l'état  présent, sans  nouveaux  retards, 
être  toujours  soumis  à  leurs  auteurs. 

Aussi,  nous  proposons-nous  de  revenir 
à  l'usage  qui  avait  fait  ses  preuves:  la  pu- 
blication de  Y Inteimediaire  tous  les  dix 
jours. 

Mais  comme  la  modification  dans  la 
périodicité  ne  saurait  diminuer  l'impor- 
tance de  sa  rédaction ,  et  comme  d'autre  part 
le  nombre  de  ses  collaborateurs  a  consi- 
dérablement augmenté,  \'  Intermédiaire 
serait  porté  à 

28  ou  32  pages  au  lieu   de   24. 
selon  l'abondance  delacopie  et  continuerait 
ainsi  à  former, annuellement, deux  volumes 
représentant    plus   de  deux  mille  colonnes. 

De  plus,  il  serait  établi  deux  fascicu- 
les EN  SUPPLÉMENT,  Contenant,  chaque 
semestre,  les  tables. 

Ces  tables  qui,  aujourd'hui,  paraissent 
avec  le  dernier  numéro  du  semestre  et  à 
son  détriment,  puisqu'elles  l'absorbent  en 
majeure  partie,  publiées  à  part,  laisse- 
raient à  ces  numéros  leur  étendue  ordi- 
naire, et,  indépendantes,  adressées  sous 
couverture,  pourraient  être  rassemblées 
et  former  une  suite  à  la  Table  générale 
à  laquelle  il  serait  aisé  de  les  réunir. 

Si  cette  modification,  inspirée  par  le 
dési  d'atteindre  à  une  perfection  au  moins 
relative,  ne  rencontre  point  d'opposition, 
nous  la  réaliserons  dès  le  XLIV'  volume. 


ÎLllI*  Volume       Paraissant  }es-),i^,ia  et  )0  de  chaque  mois.         32  Juin   1901. 
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lées,    dont    on    ne    voit  pas    très  bien  le 
rôle.  Dans  l'arsenal  des  instruments  de 


Italia  farà  da  se.  —  duel  est  l'au- 
teur du  mot  Italia  farà  da  se?  Je  le 
trouve  déjà  dans  une  lettre  de  la  mar- 
quise d'Azeglio,  datée  de  Turin,  24  juin 
1848  ?  D'É. 

La  v<  main  de  sang  »  du  pasteur 
Ranc.  —  Sur  l'une  des  façades  latérales 
de  la  cathédrale  de  Die,  à  une  dizaine  de 
mètres  environ  de  la  «  Porte  Rouge  »,  et 
à  3  m.  au-dessus  du  sol  actuel,  on  dis- 
tingue assez  nettement  l'empreinte  bru- 
nâtre d'une  main,  la  paume  tournée  con- 
tre le  mur.  De  larges  taches  brunes  et 
irrégulières  maculent  la  pierre  jusqu'à 
environ  1  m.  du  sol.  D'après  la  tradition, 
cette  empreinte  serait  celle  de  la  main  du 
pasteur  Louis  Ranc,  —  de  la  famille  de 
M  Ranc,  ancien  sénateur, —  exécuté  à  Die 
le   12  mars  1745. 

Dans  les  ouvrages  sur  le  protestantisme 
et  ses  victimes, est-il  fait  quelquefois  allu- 
sion à  cette  légende  très  vivace  à  Die  et 
dans  la  région  ?  Docteur  L. 

Les  pénitences  de  Sérapion.  — 

L'anachorète  Sérapion  rapporté  d'Anti- 
noé  par  M.  Gayet,  est  couvert  d'instru- 
ments qui  ajoutent,  sans  doute,  par  leur 
incommodité  à  ses  pénitences.  C'est,  au 
cou,  une  croix  suspendue  à  un  collier  de 
fer  ;  de  pesants  anneaux  aux  jambes  et 
aux  chevilles  ;  sur  sa  poitrine,  et  autour 
de  ses  flancs,  deux  ceintures  de  ferarticu- 


XI.IIl-38 


N*  935-1 


L'INTERMEDIAIRE 


1049 


1050 


pénitences,  a-t-on  quelquefois  rencontré 
des  instruments  aussi  cruels  ?  Les  ana- 
chorètes ont-ils  transmis  à  leurs  émules 
en  sainteté,  le  goût  de  ces  édifiantes  mais 
pénibles  mortifications  ?  A.  B.  X. 

La  juste  interpi-étation  du  »<  Jus 
primae  noctis  »ou  <<  droit  de  mar- 
quette >^.  —  Son  existence  a  été  con- 
testée, mais,  —  selon  Lea,  historien  de 
l'Inquisition,  —  sans  raisons  valables, con- 
trairement à  une  publication  du  baron 
Manno,  dans  les  /4fti  délia  R.  Accad. 
délie  science  de  Turin,  [e  connais  en  outre 
le  Conseil  de  P.  de  Fontaines  et  les  Fa- 
bliaux de  Le  Grand  d'Aussy.  Qu'y  a-t-il 
à  voir  en  outre,  et  quel  est  l'avis  des 
intermédiairistes  sur  la  véritable  interpré- 
tation du  droit  de  marquette  ? 

Baron  Albert  Lumbroso. 


Personnel  des  finances.  — 

Quelles  sont  les  dates  exactes àt  naissance 
et  de  mort  des  contrôleurs  généraux,  des 
Ministres  des  finances,  etc., "ci  après  : 

Taboiirean  des  /?i'i7;(.v,  nommé  contrôleur 
général  le  21  octobre  1776;  — Jolj  de 
Fleury,  conseiller  d'Etat,  nommé  adminis- 
trateur général  des  finances  le  2 1  mai 
1781  :  —  Le  Fèvre  d'Ormeswu  d'Amboile 
(né  en  1751,  mort  en  1807).  nommé  le 
29  mars  1783  ;  —  Bouvard  de  Fouiqiieux 
conseiller  d'Etat,  nommé  le  10  avril  1787  ; 
—  Loménie  de  Brienne,  archevêque  de 
Toulouse,  puis  de  Sens,  nommé  le  i"  mai 
1787  chef  du  conseil  royal  des  finances 
fné  en  1727,  mort  en  1794)  ;  —  Lau- 
rent de  Villedeuil,  maître  des  requêtes, 
intendant  de  la  généralité  de  Rouen  (né 
en  1715),  nommé  le  6  mai  1787  ;  — 
yaldecde  Lessait  (né  en  1742^,  nomméle 
27  avril  1791  sous  le  titre  de  Ministre  des 
contributions  et  revenus  publics  ;  Beau- 
lieu  nommé  commissaire  de  la  comptabi- 
lité le  18  juin  1792;  —  Leroux  Delaville, 
ancien  membre  de  la  Commune  de  Paris, 
nomméle  30  juillet  1792  ;  —  Deschamps- 
Destournelles,  membre  du  conseil  général 
de  la  commune  de  Paris,  nommé  le  13 
juin  1793  (né  en  1746,  mort  en  1794)  :  — 
Faypoult  de  Maisoiicelle  (né  en  1752,  mort 
en  octobre  181 7), ancien  chef  de  bureau  au 
comité  de  Salut  public,   nommé  le  8  no- 


1815  ;  —  Clugiiy  de  Nuis,  maitre  des 
requêtes,  intendant  de  la  généralité  de 
Bordeaux,  nommé  contrôleur  général  des 
finances  le  21  mai  1776  (né  en  1729, 
mort  en  1776)  ;  Hennet  de  Morean  et 
Le   Peintre  qui    dirigeaient    en    1792    et 

1793  le  Service  central  des  contribu- 
tions diverses  au  ministère  des  finances  ; 
Jonrdan,  directeur  de  l'administration  des 
contributions  directes  de  1830  à  1840, 
ancien  secrétaire  à  l'Assemblée  consti- 
tuante (né  le  25  septembre  1771  ;  date  de 
mort  inconnue)  ;  Bclesia,  administra- 
teur des  contributions  dirtctes  de  1841  à 
1848  (né  le  24  oct.  1788;  date  de  mort 
inconnue)  :  —  Haudiv  de  Janvrv,  direc- 
teur général  des  contributions  directes  du 
20  juin  1851  au  5  mars  1864  ;  —  de 
Chainont,  administrateur  des  contributions 
directes  (de  1841  à  1847)  (né  le  30  juin 
1787  ;  date  de  mort  inconnue)  ;  Heu- 
niei ,  sous-directeur  des  contributions 
directes  à  partir  de   1842   (né  le  21    mai 

1794  ;  date  de  mort  inconnue)  ;  — 
Vallée,  administrateur  des  contributions 
directes  de  1849  a  1854  (né  le  14  août 
1788,  date  de  mort  inconnue). 

E.  A. 


René  ou  Pierre-Marie  P'Waldeck 
Rousseau.  —  Quel  est  le  prénom  du 
Président  du  Conseil  ?  Dans  tous  les  dic- 
tionnaires, je  trouve  Pierre-Marie. 

Au  Salon,  j'ai  vu  son  profil  en  bronze 
et  àtssous:  M  René  Waldeck-Roiisseau. 

Hier,  un  de  ses   amis  me  disait  qu'il 
s'appelle,  en  effet,  René.  Qui  a  raison  ? 
Théophile  Gonse. 

Les  fonts  baptismaux  au  moyen- 
âge.  —  En  quoi  consistait  au  juste,  au 
moyen-âge,  la  cérémonie  qui  obligeait  le 
parrain  à  lever  des  fonts  baptismaux 
l'enfant  qui  venait  d'être  baptisé  ?  Est-ce 
le  parrain  ou  la  marraine  qui  le  tenait 
au  moment  de  son  baptême  ?  Le  plon- 
geait-on tout  entier  dans  l'eau,  ou  le 
tenait-on  simplement  au  dessus  des  fonts? 

D'  Bougon. 

Supplice  du  sac  de  cuir.  —  Loys 
de  Bosrédont,  baron  d'Herment,  en  Au- 
vergne, sénéchal  de  Berry,  appartenant  à 
l'une  des  plus  nobles   familles    de   cette 


vembre  1795,  puis  préfet   de    Mâcon  en  J  province,  qui  existe  encore,  passait  pour 
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l'amant  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière. 
Ayant  rencontré  le  roi  et  l'ayant  salué 
«  assez  légèrement  »,  dit-on,  celui-ci  le 
lit  arrêter,  puis  mettre  à  la  question. 
Ledit  Lo\  s  fut  alors  condamné  à  mort  et 
placé  dans  un  sac  de  cuir  qui  fut  cousu 
et  jette  dans  la  Seine  avec  cette  inscrip- 
tion :  »<  Laissez  passer  la  justice  du  roi  » . 
Ce  supplice  barbare  était-il  ancien,  ce  qui 
est  probable  ;  ne  venait-il  pas  des  pays 
d'Orient?  11  existe,  je  crois,  encore  à 
Constantinople  i  Connait-on  d'autres 
exemples  de  personnages  morts  de  la 
même  façon  ?  Ambroise  Tardieu. 

La  finale  du  nom  de  'Vercingéto- 

rix.  —  Sur  les  monnaies  gauloises,  on 
voit  le  nom  de  Vercingétorix  écrit  avec 
la  finale /?/A'S.  Cette  lettre  X  ne  serait- 
elle  pas  tout  simplement  le  X  grec,  mis 
pour  ch.  dans  RICHS  ?  C'est  qu'en  effet 
on  voit  beaucoup  de  médailles  gauloises 
avec  une  ou  deux  lettres  grecques,  mé- 
langées aux  caractères  latins. 

D'  Bougon. 

RibeyroUes  (Charles).  —  Ce  jour- 
naliste, compagnon  d'exil  de  Victor  Hugo 
à  Jersey,  auteur  du  Brésil  Pittoresque  et 
auquel  Charles  Hugo  a  consacré  les  pages 
62  à  7 1  de  ses  Hommes  de  l'exil,  est  mort 
au  Brésil,  où  on  lui  aurait  élevé  un  monu- 
ment. Victor  Hugo  lui  consacra  aussi 
l'épitaplie  suivante,  que  je  cite  de  mé- 
moire, n'ayant  pu  la  retrouver  dans  mes 
papiers: 

Tu  tlois  sous  ce  beau  ciel  sinistre  du  Brésil. 
Le  sort  te  donna  tout  :  le  talent,  noble  flamme, 
La  vertu,  la  fierté,  le   grand   cœur,    la  grande 

|.-imc 
El  ce  coup  de  poignard  ;  l'exil. 

11  serait  intéressant  de  savoir,  dans 
l'intérêt  de  l'œuvre  complète  du  gran- 
dissime poète,  où  se  trouve  le  monument 
de  ce  proscrit  du  2  décembre  (je  crois  que 
c'est  à  Rio-Janeiro)  et  si  l'épitaplie  préci- 
tée a  été  gravée  sur  sa  tombe. 

Théodore  CouRTAUx. 

L'abbé  de  Pradt.  —  Je  désirerais 
savoir  dans  quel  dépôt  public  ou  dans 
quelle  collection  privée  je  pourrais  rencon- 
trer des  documents  imprimés  ou  manus- 
crits qui  me  permettraient  d'étudier  à 
fond  la  vie  et  le  caractère  de  l'abbé  de 
Pradt,  aumônier  de  Napoléon  1",  évoque 


de  Poitiers,  archevêque  de  Malines; 
enfin,  député  du  Puy-de-Dôme  en  1827. 
Inutile  de  m'indiquerles  dépôts  poitevins, 
ils  ont  été  consultés.  A.  Y. 

Joachim  Faultrier.  —  Un  aimable 
confrère  peut-il  me  dire  s'il  existe 
un  portrait,  et  dans  quel  ouvrage,  de 
l'abbé  Joachim  Faultrier.  né  à  Auxerre  en 
1626,  qui  fut,  sous  Louis  XIV,  intendant 
ecclésiastique  du  Hainaut  et  de  l'Entre- 
Sambrc-et-Meuse.  11  résida  longtemps  à 
Maubeuge.  Par  la  même  occasion,  ne 
voudrait-il  pas  me  dire  les  émaux  de  ses 
armoiries  qui  étaient  :  de...  au  lion  ram- 
p,iitt  de. .  à  la  fascc  de. . ,  chargée  à  sé- 
iiestre  d'une   mollette  {ou  étoile)  de... 

Merci  d'avance.  A.  H. 

Le  premier  mari  de  M""  de 
Paiva.  —  La  chronique  veut  que  son 
premier  mari  fût  un  simple  tailleur.  Il 
habitait  près  de  chez  moi,  vers  le  Palais- 
Royal,  au  lendemain  de  la  guerre  de 
1870  C'était  un  homme  de  belle  pres- 
tance, de  bonne  taille,  dont  on  ne  disait 
que  du  bien  .  Je  retrouve  dans  mes  papiers 
son  portrait  que  je  croquai  un  jour  qu'il 
causait  avec  un  ami.  Que  sait-on  de  ce 
tailleur  et  de  son  mariage  ?  V.  A. 

Registre  spécial  d'actes  de  l'état 
civil  poui  les  hospices.  —  Je  sais 
une  grande  ville  où  il  existe  un  registre 
spécial  tenu  au  moins  pour  les  actes  cons- 
tatant les  décès  qui  ont  lieu  dans  les  hos- 
pices. 

Cela  cxiste-t  il  à  Paris  et  dans  d'autres 
grandes  villes  ? 

Est-il  une  loi,  un  arrête,  un  règlement, 
une  instruction  qui  le  prescrive  ou  l'au- 
torise ? 

Assurément  il  n'est  pas  déshonorant 
d'être  reçu  et  soigné  dans  un  hôpital  ni 
même  d'y  mourir.  Mais  les  précautions 
prises  par  le  législateur  à  l'égard  de  la 
déclaration  des  décès  qui  ont  lieu  ailleun  s, 
ne  seraient-elles  pas  implicitement  con- 
traires à  ce  qui  se  passe  pour  les  décès 
dans  les  hospices  ?  Mohosoly. 

Le  Louvre  à  Brest,  en   1871.  — 

M.  Charles  Gavaud  qui  fiit  clief  de  ca- 
binet de  M.  le  duc  de  Broglie  au  16  mai, 
écrivait, de  Londres,  le  2^  mai  187 1  :»*  Un 


N-9331 


L'INTERMEDIAIRE 


1055 


-    1054 


télégramme  dit  que  le  vieux  Louvre  se- 
rait sauvé;  je  sais  que  les  tableaux  sont 
à  Brest  >/. 

Ceci  est-il  exact  ?  Avait-on  vraiment, 
avant  le  premier  siège  transporté  les  chefs 
d'œuvre  du  Louvre  à  Brest  ? 

J.-B. 

Un  portrait  fait  à  Montélimar.  — 

En  17SO,  un  peintre  nommé  Pierre  5ù(j;7f 
fit  le  portrait  d'un  jeune  homme,  André 
Charles  Cailleaii,  dont  le  père  avait  une 
charge  de  bibliopolœ  Parisiensis,  faut-il 
traduire  cette  expression  par  bibliothc- 
caiie  ?  L'oncle  se  nommait  Charles  Hu- 
guier  et  était  typographe  dans  une  situa- 
tion similaire.  Ces  deux  familles  sont- 
elles  connues  ?  Suivant  ses  biographes, 
il  existait,  à  la  fin  du  xviii'  siècle,  un  pein- 
tre nommé  Sicard,  dont  le  père  était 
artiste  lui-naême  et  serait  peut-être  notre 
Pierre  Sicard  ou  un  parent  de  l'auteur  du 
tableau  en  question.  Husson. 

Anciens  tissus.  —Je  m'occuped'an- 
ciens  tissus,  mais  spécialement  de  ceux 
qui  sont  des  xiii",  xiv',  xv%  xvi",  siècles. 
J'ai  des  échantillons  curieux,  notamment 
un  morceau  de  robe  de  soie,  tissé  d'or. 
du  temps  du  roi  Charles  VI  et  identique 
au  dessin  qu'a  donné  le  savant  collection- 
neur Gaignières  de  la  robe  de  la  reine 
Isabeau  de  Bavière.  Y  a-t-il,  dans  quelque 
collection  particulière,  des  tissus  remar- 
quables des  époques  qui  m'mtéressent, 
notamment  des  robes  de  grandes  dames 
du  temps,  ou  des  tentures  de  rideaux  des 
mêmes  époques  ?  Nos  musées  français 
sont  peu  riches  en  étoffes  anciennes  (du 
xui'  au  XVI' siècle  du  moins.) 

Ambroise  Tardieu. 

Société  académique  des  Enfants 
d'Apollon.  —  Pourrait-on  nous  four- 
nir quelques  détails  sur  cette  société  qui 
existait  tout  nouvellement  en  1784  et  qui 
tint  ses  premières  séances,  rue  Daupiiine, 
dans  une  salle  du  musée  qui  venait  d'être 
ouverte?  F.  L.  A.  H.  M. 

Vers  attribués  à  Hugo.  —  J'ai 
ouï  raconter,  sous  l'Empire,  l'anecdote 
suivante.  Il  était  de  bon  goût,  vers  et 
après  1830,  chez  les  poètes,  de  posséder 


un  squelette  :  le  spectacle  de  ce  qui  reste 
après  la  mort  de  notre  partie  matérielle 
est  salutaire  et  bien  capable  de  nous  ins- 
pirer. Victor  Hugo  s'étant  trouvé  chez 
Roger  de  Beauvoir^  en  présence  d'un  de 
ces  squelettes,  improvisa,  après  un  mo- 
ment de  réflexion,  l'apostrophe  suivante 
qu'il  écrivit  sur  l'omoplate  : 

Squelette,  réponds-moi  !   Qu' as-tu  Jait  de 

I  Ion  âme? 

Flambeau,  qu'as-tu  fait  de  la  flamme  '. 

Cage  déserte,  qu'as  tu  fait 

De  ton  bel  oiseau  qui  chantait  ? 

\olcan,  qu'as-tu  fait  de  ta  lave  ? 

Ou'as-tu  fait  de  ton  maître,  esclave? 

Ces  vers  sont- ils  bien  réellement  de 
Victor  Hugo  dont  ils  rappellent  la  seconde 
manière  ?  Ont-ils  été  insérés  dans  \'éd\- 
i\on  ne  varietur  de  ses  œuvres  complè- 
tes? Théodore  CouRTAUx. 

La  genèse  des  pseudonymes.  — 

L' Intermédiaire  s'est,  à  maintes  reprises, 
occupé  des  pseudonymes,  mais  il  est  un 
point  qu'il  n'a  pas  abordé  :  les  raisons 
qui  ont  milité  pour  leur  choix.  Pourquoi 
n'ouvrirait-on  pas  cette  enquête?       Y. 

Edgar  Poë.  —  Ce  singulier  génie 
parle  dans  un  de  ses  poèmes  de  la  région 
du  [Vcir  et  du  lac  iVAuber.  Est-ce'  que 
cette  région  et  ce  lac  n'ont  jamais  existé 
que  dans  la  fantaisie  de  ce  sublime  alcoo- 
lique? Hop-Frog. 

Les  Blés  de  France.  —  Voici  une 
strophe  d'une  chanson  patriotique  qui, 
malgré  ses  quelques  incorrections  proso- 
diques, ne  manque  pas  de  grandeur  dans 
son  inspiration  : 

Les  blés  sont  grands,  les  blés  sont  beaux 

A  la  frontière  de  la  France  I 

Il  en  sort  comme  des  sanglots 

Qiiand  le  vent  du  Nord  les  balance. 

O  pain  sacré  de  la  vengeance. 

Mets  en  nous  le  sang  des  héros  I 

A  la  frontière  de  France 

Hélas!  comme  les  blés  sont  beaux  ! 

Sait  on  si  le  texte  complet  en  a  été 
publié.  A  quelle  date  ?  Quel  en  est  l'au- 
teur? Merci  d'avance  à  nos  aimables  et 
obligeants  collègues.  Henri  M. 

Se  faire  des    cheveux.    —   Cette 

expression  est-elle  ancienne  ? 

P.  Ipsonn. 
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//  sera  répondu  dircclemenl  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  janiillc  ou  d'un  inlére'l  purement  per- 
sonnel. 

Statue  de  Joséphine  (XLIII,  719). 
—  Cette  statue  qui  fut  érigée  sur  l'avenue 
loséphine,  sous  l'Empire,  était  l'œuvre  du 
sculpteur  Vital-Dubray.  Elle  était  en  mar- 
bre et  d'un  très  beau  travail. 

Elle  est  présentement  dans  la  cour  du 
Dépôt  d'Auteuil,en  la  compagnie  du  Fran- 
çois l"  de  l'ancien  Hôtel-de-Ville  du 
Marat  en  bionze  de  Balfier,  et  du  monu- 
ment de  Desaix,  jadis  sur  la  place  Dau- 
phinc. 

Elle  est  absolument  intacte.  Elle  a  con- 
servé les  fameuses  boucles  d'oreilles  mo- 
biles que  le  vent  agite  comme  autrefois. 

La  R. 

La  machine  infernale  de  Fieschi 

(XLllI,  903).  —  Avant  de  répondre  à  la 
question  posée  par  \' Intcrnu-diaire,  et 
pour  donner  plus  de  clarté  aux  explica- 
tions qui  suivent,  il  est  indispensable  de 
rappeler  que,  d'après  tous  les  documents 
officiels,  la  machine  infernale  de  Fieschi 
se  composait  de  24  fusils  installés  en  jeu 
d'orgue  sur  un  châssis  formant  un  plan 
incliné.  Trois  canons  n'avaient  pas  fait 
feu,  quatre  autres  avaient  éclaté,  et  l'au- 
teur de  l'attentat  qui  devait  faire  tant  de 
victimes  avait  été,  lui-même,  blessé  par 
les  débris  des  canons  éclatés  qui  jon- 
chaient le  parquet  de  sa  chambre. 

Les  visiteurs  de  l'Exposition  rétrospec- 
tive de  la  Préfecture  de  police,  organisée 
avec  une  compétence  indiscutable  et  un 
soin  minutieux  par  MM.  Rey  et  Féron, 
ont  pu  remarquer,  en  eilet,  un  fragment 
de  machine  composé  de  /a  canons  de  fu- 
sil seulement,  dont  plusieurs  ont  été  tor- 
dus par  les  llammes  lors  de  l'incendie  de 
la  Préfecture,  en  1871  Ce  fragment  figu- 
rait sur  le  catalogue  comme  étant  un 
fragment  de  la  machine  Fieschi.  bien 
qu'aucun  document  officiel  ne  permit  de 
lui  donner  un  caractère  authentique,  car 
le  scellé  qui  y  était  annexé  a  dû  être 
brillé  en  iliyi. 


Mais,  depuis  longtemps,  aux  Archives 
de  la  Préfecture  de  Police,  on  a  toujours 
considéré  cette  machine  comme  étant  un 
fragment  de  celle  dont  s'est  servi  Fies- 
chi, on  l'y  a  toujours  présentée  comme 
telle,  la  presse  y  a  fait  maintes  allusions, 
et  MM.  Rey  et  Féron,  si  méticuleux  en 
pareille  matière,  ne  pouvaient  mettre  en 
doute  l'exactitude  d'une  tradition  offi- 
cielle qui,  en  réalité,  n'est  qu'une  lé- 
gende, ainsi  que  nous  allons  le  démon- 
trer. 

La  question  posée  par  V Intermédiaire 
aura  eu,  pour  effet,  de  rétablir  la  vérité, 
en  appelant  l'attention  sur  la  machine  qui 
existe  aux  Archives  nationales  et  dont  peu 
de  personnes  soupçonnaient  l'existence, 
grâce  au  mystère  inexplicable  dont  on 
y  entoure  les  pièces  à  conviction  des  pro- 
cès célèbres  des  siècles  passés. 

Si  la  machine  des  Archives  nationales 
était  incomplète,  il  eût  été  permis  de  sup- 
poser que  le  fragment  manquant  était, 
précisément,  celui  qui  est  déposé  à  la 
Préfecture  de  police. 

Mais,  tel  n'est  pas  le  cas  —  au  con- 
traire —  car,  chose  bizarre,  la  machine 
des  Archives  nationales  comporte  25  ca- 
nons de  fusil,  régulièrement  numérotés, 
alors  que,  comme  il  est  dit  plus  haut, 
Fieschi  n'en  avait  placé  que  2^. 

Ces  canons  ne  sont  pas  plus  que  ceux 
de  la  Préfecture  de  police,  authentifiés 
par  une  pièce  quelconque,  mais  le  châssis 
en  bois  sur  lequel  ils  reposent,  est  encore 
muni  du  scellé  sous  lequel  il  a  été  placé 
au  moment  de  la  saisie. 

D'autre  part,  bien  que  les  deux  machi- 
nes aient  été  conçues  sur  le  même  mo- 
dèle, il  y  a,  entre  elles,  une  différence 
Sensible  au  point  de  vue  de  l'outillage  et 
delà  fabrication.  Celle  des  Archives  est 
fabriquée  assez  grossièrement,  tandis  que 
celle  de  la  Préfecture  de  police,  d'un  tra- 
vail plus  fini,  indique  une  expérience  que 
n'avait  pas  Fieschi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'authenticité  de  la 
machine  des  Archives  nationales  ne  peut 
être  mise  en  doute, et,  puisqu'elle  est  com- 
plète, on  est  en  droit  de  conclure,  avec 
non  moins  de  certitude,  que  celle  de  la 
Préfecture  de  police  n'a  aucun  rapport 
direct  avec  l'alTaire  Fieschi. 

Mais  la  légende  créée  autour  de  cette 
dernière  machine,  sa  ressemblance    avec 
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celle  de  Fieschi.  l'emploi  des  fusils  à 
pierre  qui  la  composent,  permettent  de 
supposer  qu'il  s'agit  d'une  machine  infer- 
nale construite  vers  la-  même  époque  et 
dans  le  même  but. 

En  se  basant  sur  cette  hypothèse,  on 
peut  en  attribuer  la  confection  à  un 
nommé  Champion,  ouvrier  inccanicien  qui 
fut  arrêté  le  19  janvier  1837  et  qui  se 
suicida,  le  jour  même, dans  sa  prison. 

Champion,  dont  le  nom  aurait  pu  avoir 
le  même  retentissement  que  celui  de  Fies- 
chi, s'il  p'avait  été  arrêté  avant  la  mise  à 
exécution  de  son  projet,  avait,  en  effet, 
construit  une  machine  à  peu  près  analo- 
gue à  celle  de  Fieschi,  mais  plus  compli- 
quée et  mieux  conditionnée.  Elle  avait  la 
forme  d'une  commode,  et,  à  la  place  de 
trois  rangs  de  tiroirs,  étaient  disposées 
trois  lignes  de  canons  de  fusil  placés  ho- 
rizontalement dans  des  directions  diffé- 
rentes, dont  l'explosion  devait  se  faire 
au  moyen  d'une  batterie  et  d'une  traînée 
de  poudre  qui  communiquait  aux  trois 
lignes. 

Champion  devait  prendre  une  voiture 
à  bras,  la  remplir  de  meubles  et  simuler 
un  déménagement,  la  machme  devait  y 
être  placée  à  une  hauteur  de  536  pieds, 
recouverte  d'un  matelas  afin  de  ne  pas 
être  aperçue.  Un  commissionnaire,  igno- 
rant le  rôle  dangereux  qu'on  lui  faisait 
remplir,  aurait  conduit  la  voiture  sur  la 
route  de  Neuilly,  à  l'endroit  où  passait 
ordinairement  la  voiture  de  Louis-Phi- 
lippe lorsqu'il  se  rendait  à  cette  rési- 
dence. 

Interrogé,  Champion  affirma  n'avoir 
pas  de  complice  et  avoir  exécuté,  seul,  le 
projet  de  sa  machine  ;  il  ajouta  même  :  *<  Si 
«  on  ne  m'avait  pas  arrêté,  je  n'aurais 
«  pas  manqué  mon  coup,  j'avais  mieux 
<>  combiné  mon  affaire  que  Fieschi,  et 
«  j'aurais, réussi, moi  !  >»  Quelques  instants 
après, il  profitait  de  l'absence  d'un  gardien 
pour  s'étrangler  avec  sa  cravate. 

L'action  de  la  justice  étant  éteinte  par 
la  mort  du  criminel,  on  s'explique  facile- 
ment la  conservation  de  l'engin  aux  ar- 
chives de  la  Préfecture  de  police. 

En  résumé,  la  machine,  détruite  en 
partie  par  l'incendie  de  1S71,  quia  figuré 
à  l'Exposition  rétrospective  de  la  Préfec- 
ture de  police,  doit  être  la  machine  de 
Champion. 


Maintenant,  une  réflexion  s'impose. 
Comment  se  fait-il  que  l'administration 
des  Archives  nationales  qui  savait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  fausse  origine  attribuée  à 
cette  machine,  n'ait  jamais  démenti  une 
légende  qui  a  fait  plusieurs  fois  le  tour  de 
la  presse  ? 

Comment  se  f.iit-il  surtout  qu'elle  ait 
laissé  exhiber  une  pseudo  machine  Fieschi 
à  l'Exposition  universelle,  sans  prévenir 
charitablement  la  Préfecture  de  police 
qu'elle  seule  était  en  possession  de  la  ma- 
chine authentique  ? 

On  eût  évité  ainsi  une  erreur  regretta- 
ble pour  les  organisateurs  et  pour  les  vi- 
siteurs. EuGtiNE  Grécourt. 

Monnaie  légendaire  (.XLIIi,  813, 
919,  96(1).  —  J'ai  eu  l'honneur  de  con- 
naître personnellement  M.  E.  Dumas, 
directeur  de  la  Monnaie  de  Bordeaux  pen- 
dant la  fabrication  de  la  monnaie  de 
bronze,  et  tout  particuHl-n'incnt  son  sous- 
directeur  fondé  de  pouvoirs  pendnt  la 
refwnte  de  la  monnaie  divisionnaire  d'ar- 
gent :  je  n'ai  jamais  entendu  parler  des 
nouvelles  pièces  de  cinq  ou  dix  centimes 
pouvant  contenir  un  peu  d'or.  Les  anciens 
sous  retirés  ue  la  circulation  n'ont  point 
servi  à  la  fabrication  de  la  nouvelle  mon- 
naie de  bronze  faite  avec  du  cuivre  pur  et 
un  alliage  d'étain.  Le;  anciennes  pièces 
de  cuivre  s  upçonnées  de  contenir  un  peu 
d'or  étaient  ces  gros  sous  brillants  por- 
tant l'effigie  de  Louis  XVI  et  que  l'on 
nommait  sous  de  cloche, -p^vca  que,  préten- 
dait-on, on  les  avait  frappés  avec  les  pre- 
mières i  loches  fondues  au  commence- 
ment de  la  Révolution,  avec  les  coins  à 
l'effigie  du  roi,  et  qui,  disait-on,  devaient 
contenir  de  l'argent  et  de  l'or  a  cause  de 
l'alliage  employé  pour  !a  fonte  des  ancien- 
nes cloches  ;  ce  qui  pouvait  être  vrai  ; 
mais  dans  une  bien  faible  proportion. 

|e  me  souviens  parfaitement  d'avoir  vu 
de  ces  bagues  fabriquées,  soi-disant,  avec 
ces  vieux  sous  et  vendues  aux  paysannes 
dans  les  foires  de  petites  villes. 

Ce  qui  i-st  vrai,  par  exemple,  c'est  qu-- 
les  procédés  d'aflinage  n'ét.:nt  pas  aussi 
parfait  qu'aujourd'hui,  toutes  les  mon- 
naies d'argent  frappées  avant  1830, retirées 
de  la  circulation  pour  la  nouvelle  frappe, 
étaient,  au  préalable,  soumises  à  l'affinage 
et  donnaient,  par  kilogramme,  de  deux  à 
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quatre  grnnimes  d'or  dont  le  Directeur 
était  conipt.ible  vis-à-vis  du  gouverne- 
ment. Christagènk. 


Monnaies  et  médailles  (XLIII, 725^. 
—  Cette  question  mérite  mieux  qu'une 
nomenclature  plus  ou  moins  comoléte 
des  ouvrages  de  numismatique.  Il  est 
évident  que  Ysem  clierche  le  manuel  des 
commençants,  celui  qui  l'initiera  aux 
noms  des  monnaies  les  plus  connues,  à 
leur  valeur  commerciale,  etc. 

Les   collectionneurs    de  timbres-poste 
n'ont   que    l'embarras   du     choix     pour 
l'achatde  leur  catalogue  et  de  leur  album; 
le  premier  leur  donnera  la  description  et  ! 
la  gravure  de   tous  les  timbres  connus  : 
dans  le  second, des  cases  méthodiquement 
disposées  leur  indiqueront  Ir  place  où  les 
timbres  doivent  être  collés. C'est  la  collée 
tion  enfantine  ;  on  recueille  des  timbres 
et  on  bouche  les  cases  de  son  album    Ce 
n'est  que  plus  tard  que  le  goût  s'alTine  et 
qu'on  se  passionne  pour  les  timbres  ;   on  j 
devient  alors    philatéliste  Je    comprends 
cette  passion,  puisque  je  l'ai  parlagée.- 

Rien  de  tout  cela  en  numismatique  ; 
pas  de  guide,  pas  de  méthode  de  classe- 
ment pour  les  débutants,  on  marche  vers 
l'inconnu.  11  faut  être  vraiment  doué  pour 
ne  pas  rester  autre  chose  qu'un  raniasseur 
de  vieux  sous  et  étudier  soi-même  les 
types  les  blasons,  les  légendes  en  langues 
diverses,  etc.,  mais  combien  restent  en 
route  J'ai  bataillé  autrefois  dans  la  Curio- 
sité Universelle,  de  Bihn  (disparue  depuis 
1895),  pour  la  diffusion  de  la  science  nu- 
mismatique; je  demandais  quel  serait  l'édi- 
teur qui  publierait, en  France, des  manuels 
à  l'usage  des  commençants,  dans  le  genre 
de  ceux  publiés  en  Angleterre  et  surtout 
aux  Etats-Unis,  de  ces  petits  livres  à  très 
bon  marché  et  bourrés  de  vignettes,  don- 
nant letype  d'un  grand  nombre  de  pièces. A 
cette  époque,  je  voyais  Iréquemment  Ray- 
mond Serrure,  le  jeune  expert  trop  pré- 
maturément enlevé  ;  je  n'oserais  pas  dire 
qu'il  fut  frappé  de  la  justesse  des  vues 
que  je  lui  avais  développées,  mais  quelque 
temps  après  il  publiait  le  premier  fasci- 
cule de  son  Catalogue-guide  illuslié  de 
r Amateur,  comprenant  les  monnaies  Gau- 
loises, Mérovingiennes,  Carolingiennes, 
Capétiennes  et  modernes  jusqu'en  1815. 
Ce   n'était  pas  ce  que  j'avais  rêvé,  mais 


c'était  un  commencement  ;  il  y  avait 
encore  trop  de  science  dans  ce  petit  vo- 
lume et  pas  assez  d'images  ;  de  plus  les 
types  reproduits  étaient  pour  la  plupart 
ceux  de  pièces  déjà  rares  que  ne  possèdent 
généralement  pas  les  débutants.  Néan- 
moins j'applaudis  à  la  publication  de  ce 
petit  guide  qui  fut  suivi,  quelques  années 
plus  tard,  d'un  second  contenant  les 
monnaies  seigneuriales  et  celles  de 
l'Orient  latin.  Je  ne  crois  pas  qu'il  en  ait 
paru  d'autres  depuis. 

11  faudrait  encourager  les  éditeurs  de 
ces  manuels  élémentaires  à  très  bon 
marché,  on  peut  faire  mieux  assurément; 
l:i  gravure,  aidée  |iar  la  photographie, 
donne  des  figures  exactes  des  pièces,  au 
lieu  des  bois  ou  cuivres  d'autrefois  ;  c'est 
tout  ce  qu'il  faut.  Par  ce  moyen,  la  nu- 
mismatique fera  des  prosélytes  en  grand 
nombre,  puis  naîtront  les  numismalistes 
de  l'avenir  qui,  trop  à  l'étroit  dans  les 
guides  élémentaires,  acquerront,  chacun 
suivantson  tempérament  de  spécialisation, 
les  ouvrages  savants  et  coûteux  dont 
M.  Bourgey  a  donné  une  liste  qui  pourrait 
être  considérablement  étendue. 

PlCAU.LON. 


Ajouter  à  la  liste  : 

Union  Marcl^int.  Lettres  sur  la  numisma- 
tique et  l'histoire,  piecédée  d'une  notice  bio- 
gr.Tphique  sur  l'nuteLn  et  oniée  de  30  plan- 
ches, d'après  les  monuments  originaux.  1  aris, 
Leleux,  iSsi,  in-S  hr.,  couv.  fact.,  20  plan- 
ches de  médailles  grav. 

Ouvrage  recherché.  • 

E.  F . 


Armoiries  à  ideutiHdr  :  d'argontà 
trois  jU!nellos  (.XLlil  0:52,1012). —  Ces 
armes  appartiennent  à  la  famille  des  prin- 
ces de  Rubempré,  en  Belgique,  aujour- 
d'hui éteinte,  et  dont  le  titre  est  relevé, 
depuis  1825,  par  l'ainé  des  fils  des  com- 
tes de  Mérode.  P.   i.f.  ). 


Ex-libi"is  à  attribuer  (XLII).  — 
Cet  ex-libris  appartient  à  la  famille 
Crousaz  de  Corsier  dans  le  pa\'s  de  Vaud, 
qui  porte  :  D'a^iii  au  chevron  dor,  soutenu 
d'un  pal  du  nièuw  el  sonnné  d'une  colombe 
d'argent.  Cimier  :  nue  colombe  il  argenl, 
le  vol  levé.  P.  I.E  J. 
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D'or  à  trois  fasces  d'azur  (XLIII, 
953).  —  Je  propose  au  correspondant 
Martellière  de  comparer  son  cachet  avec 
les  armes  de  la  famille  Chausse,  dans  le 
Pays  de  Vaud.qui  font  :  D'or , à  quatre  fas- 
ces oitdecs  ii'a:^iir  ;  auchefde  giieules,c/iargé 
d'un  lambel  d'argent.  P.  le  j. 

M.  de  Vougny  (XLllI,  9^3).  — 
Hippolyte  de  Vougny,  marquis  de  Bo- 
questant,  ancien  capitaine  de  la  garde 
royale,  chevalier  de  Saint-Louis,  est  dé- 
cédé le  3  janvier  186;;.  à  l'âge  de  74  ans, 
au  châtehu  de  Boullay  (Eure-et-Loir). 
V Annuaite  des  Châteaux  mentionnait, il  y 
a  quelques  années,  la  marquise  de  Boques- 
tant  comme  habitant  le  même  château. 

Rietstap  donne  les  armes  d'une  famille 
Vougny  qu'il  place  en  Languedoc  :  D'azur 
à  un  agneau  pascal  d'or  ;  au  chef  de  gueu- 
les, chargé  de  trois  étoiles  d'argent. 

On  pourrait  consulter  l'Annuaire  de  la 
noblesse, de  Borel  d'Hauterive,  année  1881, 
qui  a  donné  une  notice  sur  cette  famille  ; 
je  n'ai  pas  ce  volume  sous  la  main. 

DucLos  DES  Érables. 

Jean  Burluguay,  docteur  en  théo- 
logie (XLIU,  909,  loi  1).  —  Burlugay  de- 
vait être,  en  effet,  un  personnage  impor- 
tant dans  le  clergé  de  son  temps.  Le 
hasard  des  recherches  a  fait  tomber  entre 
mes  mains  une  partie  assez  importante 
de  la  correspondance  de  Pavillon,  évêque 
d'Alet,  avec  les  membres  de  l'Episcopat, 
dans  laquelle  le  nom  de  Burlugay  revient 
souvent.  C'étau  l'époque  des  luttes  jansé- 
nistes et  il  parait  avoir  eu  une  certaine 
influence  sur  les  décisions  de  plusieurs 
évêques.  A.  Y. 

La  famille  Ostermann  établie  en 
Russie.  Est-elle  originaire  de  The  1  x 

prènde  Liège  ?  (XLIll,  615,  827,  878). 
—  duestion  mal  comprise.  On  sait  les 
illustrations  de  cette  famille  protestante 
depuis  qu'elle  s'est  fixée  en  Russie.  Ce 
qu'on  désire,  c'est  de  savoir  si  les  célè- 
bres Ostermann  Russes,  dont  on  connait 
la  généalogie  depuis  leur  départ  de  Bo- 
chum,  en  Westphalie,  n'étaient  pas  venus 
du  bourg  de  Theux,  près  de  Liège  à 
Bochum,  et  si,  en  conséquence,  leur  plus 
lointaine  origine  ne  serait  pas  Theux, 
comme   le  veut  une  constante  tradition 


de  ce  pays  ?  Une  grande  partie  des  villa- 
ges de  la  Vesdre  (Theux  n'en  est  pas 
éloigné)  avaient  passé,  au  xvii"  siècle,  au 
protestantisme;  voilà  un  point  de  repaire. 

Un  second  nait  de  la  ressemblance  des 
prénoms  entre  Henri  Nicolas  Osterman 
bourgmestre  de  Theux,  en  1697,  et 
Henri  Jean  Ostermann,  né  à  Bochum  en 
1686,  de  Jean  Ostermann,  alors  pasteur 
luthérien  en  cette  ville. 

Les  registres  sacramentaires  de  l'église 
(wallonne  ?)  protestante  de  Bochum, 
nous  donneraient  fort  probablement  la 
clef  de  ce  mystère.  La  direction  de  17m- 
tenncJiairc  y  contribuerait  en  adressant 
ce  N°  à  M.  le  pasteur  protestant  de  Bo- 
chum, sans  que  nous  déclinions  pour 
cela  le  précieux  concours  de  ses  savants 
collaborateurs.  Clément  Lyon. 


La  famille  Dorât  des  environs  de 
Bordeaux  se  rattachet-elle  à  l'au- 
teur des  «  Baisers  >>  ?  —  Un  Dorât, 
parent  du  famtux  Dorât  ('T. G.;  286  ; 
XLlll, 531,829,970).  —  La  généalogie  de 
la  famille  Dorât,  autrefois  appelée  Disne- 
matin,  Dinnematin  ou  Dinematin  et  dont 
les  armes  sont:  de  gueules,  à  trois  croix 
d'or,  ancrées  et  posées  deux  en  chef  et  une  eu 
peinte,  a  été  publiée  par  les  d'Hozierdans 
leur  Aimorial  général  de  la  France.  11 
appert  de  cette  notice  que,  par  lettres 
données  à  Paris,  le  2  juillet  1605,  signées 
Henry,  sur  le  repli  Ruzé,  et  registrées  au 
parlement  de  Bordeaux,  le  17  août  sui- 
vant, noble  Joseph  Dorât,  conseiller  et 
secrétaire  du  Roi,  maison,  couronne  de 
France  et  de  ses  finances,  Jean,  Léonard, 
Michel  et  autre  Jean  Dorât,  tous  fils  de 
Pierre  Dorât  et  de  Catherine  de  Cordes, 
obtinrent  de  Henri  IV  «  la  permission  de 
«  changer  le  nom  de  Dinnematin,  que 
«  leurs  prédécesseurs  avoient  porté,  en 
«  celui  de  Dorât,  qui  leur  étoit  plus  com- 
«  mun,  et  même  sous  lequel  ils  étoient 
«  connus.  »  Il  est  dit  expressément, 
dans  ces  lettres,  que  cette  grâce  leur  fut 
accordée  «  en  mémoire  de  maître  Jean 
\<  Dorât,  leur  oncle,  poète  et  interprète 
«  des  rois  François  1",  Henri  11,  Char- 
«  les  IX  et  Henri  111  «. 

Le  poète  Jean  Disnematin,  l'un  des 
sept  de  la  fameuse  Pléiade,  se  fit  appeler 
Dorât  ou  Daurat,  en  latin  Auratus,  nom 
qu'il   tira     selon   Batuze,   de    l'ancienne 
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capitale  de  la  Basse-Marche,  Le  Dorât, 
(nunc  canton  de  la  Haute-Vienne,  arr.  de 
Bellac),  où  nous  avons  lieu  de  penser 
qu'il  naquit  en  1508,  et  non  à  Limoges, 
comme  l'assurent  tous  ses  biographes.  Il 
fut  successivement  précepteur  des  pages 
de  François  1",  principal  du  collège  Co- 
queret  au  faubourg  Saint-IVlarcel  a  Paris, 
où  il  enseigna  le  latin  et  le  grec  à  Ron- 
sard et  Bail  ;  professeur  de  langue  grec- 
que au  collège  de  France  (1560).  Il  mou- 
rut en  1588,  à  l'âge  de  80  ans.  Marié 
deux  fois,  il  eut  de  son  premier  mariage  : 
1°  Madeleine  Dorât,  veuve,  le  23  octobre 
1624.  de  maître  Nicolas  Goulu  (en  latin 
Gulonius),  lecteur  ordinaire  du  Roi  en 
lettres  grecques  en  l'Université  de  Paris, 
morte  en  1636,  à  l'âge  de  88  ans  ;  2°  et 
peut-être  Marie  Dorât,  femme  de  maitre 
Pierre  Goulu,  lecteur  du  Roi,  le  3  janvier 
1^86.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  Jean  Dorât 
perdit  sa  première  femme  et  se  remaria  à 
une  jeune  fille  de  19  ans.  II  dit  pour 
excuse  à  sesamisqui  le  plaisantaient,  que 
c'était  «  une  licence  poétique  et  que,  lors- 
«  qu'il  falloit  mourir  d'un  coup  d'espée, 
«  autant  valoit-il  en  choisir  une  dont  la 
«  lame  fust  neuve  que  d'en  prendre  une 
«  gastée  par  la  rouille.  »  Nous  ignorons 
les  noms  des  deux  femmes  de  Jean  Dorât 
et  nous  appelons  sur  ce  point  l'attention 
de  nos  confrères  de  \' Inlennédiaire . 

Par  mandement  du  18  juillet  isyS.daté 
de  Paris,  Henri  III  donna  «  à  nos  chers 
«  et  bien  amez  maistres  Jehan  Dorât 
»»  et  Jehan  Renoult.  secrétaire  ordinaire  de 
»<  nostre  chambre  et  nostre  écrivain,   la 

><  somme  de  six  cens  escuz  soleil à 

«  départir  entre  eux  par  moitié  et  esgalle 
«  portion,  en  considération  des  bons  et 
»<  agréables  services  qu'ilz  nous  ont  cy 
«  devant  faictz  et  font  chacun  jour  en 
«  leurs  dictz  estât?,  et  pour  leur  donner 
«  moien  de  vivre  et  supporter  les  fraiz  et 
s*  despence  qu'ils  font,  assavoir  ledict  Do- 
\<  rat  pour  mettre  ses  (cuvrcs  en  lumière 
«  et  ledict  Renoult  pour  Icsescripre  de  sa 
\i  main,  suivant  le  commandement  que 
«  nous  leur  avons  faict, etc.  (Bibl.nat.  mss. 
français  13085,  original   sur  parchemin). 

Par  autre  mandement  du  19  octobre 
I  585,  daté  de  Paris.  Henri  III  donna  à  Jean 
Dorât,  SOI! /loi'-/^  grec  et  laiiii,  la  somme 
de  cent  écus  \<  en  considération  de  ses 
«  anciens,  fidelles  et  laborieux  services  et 


«  pour  luy  donner  moyen  »  de  les  conti- 
nuer, etc.  (Bibl.  nat.  Pièces  originales 
reg.  1014,  cote  23133,  n°  2.) 

J'ai  réuni  un  certain  nombre  d'autres 
documents  sur  les  Dinematin  et  Jean 
Dorât  et  m'abstiens  de  les  donner  pour  ne 
pas  abuser  de  Vlntermèdiaire. 

Théodore  Courtaux. 

Pajou  (XLI:XLll).  —On  lit  dans  le 
Catalogue  de  l'esposition  centennale  de 
l'art  français  (1789-1889),  Exposition  uni- 
verselle de  1889, Lille,  1889. in-8,impr.  L. 
Dauel  ; 

«  Pajou  (Jacques-.Augustin). 

«.  394.  Portraits  delà  famille  Pajou,  li- 
thographie {1S22)  (Appartient  à  M.  L.  Bé- 
raldi).  » 

Le     général   comte    de    Lasalle 

(XL  ;  XLI  ;  XLII).  —  On  lit  dans  le  Moni- 
teur du  10  février   1810  : 

Pal.iis  des  Tuileries.,!"  janvier  1810. 
Les  statues  des  généraux  Saint-Hilaire, 
Espagne,  Lastille,  Lapisse,  Cervoni,  Colbevt, 
Lacoiir,  Heivo,  morts  au  champ  d'honneur, 
seront  placées  sur  le  pont  de  la  Concorde, con- 
formément au  projet  qui  nous  sera  présenté 
par  notre  ministre  de  l'intérieur.     Napoléon. 

NaUROY. 

Le  spirite  Humo  (XLlll,  959).  — 
Mérv,  dans  le  journal  La  Presse  (mars 
18=57),  ren.lit  compte  d'une  première 
séance  de  spiritisme, donnée  par  M. Hume, 
jeur.e  américain  de  24  ans,  de  passage  à 
l'jris  Elle  eut  lieu  dans  la  maison  qui  fait 
l'angleduquai'Voltaire  et  de  la  rue  duBac. 

Le  Messager  dn  Midi  parla  également 
d'une  séance  donnée  par  le  célèbre  évoca- 
teur  d'esprits,  chez  un  très  grand  person- 
nage que  le  narrateur  ne  nomme  pas. 
(Etait-ce  aux  Tuileries  ?) 

Ce  dernier  récit  contient  des  faits  vrai- 
ment extraordinaires. 

Le  yotcnr,  du  3  avril  1857,  reproduisit 
ces  deux  comptes  rendus. 

Si  cela  était  agréable  à  notre  confrère 
iniermédiairiste,  on  pourrait  lui  envoyer 
la  copie.  Gros  Malo. 

La  demeure  de  madame  de  Pom- 
padour  (XLll).  —  Les  papiers  de 
madame  de  Pompadour  (XLll  ;XL11I, 
22,67,  139.  226,  357,  313,  405-  '^4'J. 
744).  _  M.   le    duc   de  Caraman  vient 
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de  publier  une  curieuse  étude  généa- 
logique sur  madame  do  Pompadour.  {La 
famille  de  madaine  Pompadour,  chez 
Henri  Leclerc,  Paris). 

Trois  questions  concernant  la  célèbre 
marquise  ont  été  posées  dans  V/nlennr- 
diaire  ;  il  était  tout  naturel  de  les  mettre 
sous  les  yeux  de  son  plus  récent  histo- 
rien. M.  le  duc  de  Caraman  nous  a 
fait  l'honneur  de  nous  adresser  les  notes 
suivantes,  précédées  de  quelques  lignes, 
dans  lesquelles  il  juge,  avec  trop  de  ino- 
destie,  un  ouvrage  qui,  par  tous  les  inté- 
ressés, est  apprécié  a  liaut  prix. 

La   R. 


Dans  mon  petit  volume,  je  n'ai  nulle- 
ment eu  la  prétention  de  rien  ajouter  à 
l'histoire  de  madame  de  Pompadour. 
Loin  de  là  !  On  a  terriblement  écrit  et 
glosé  sur  cette  pauvre  dame,  et  il  me 
semble  qu'il  ne  doit  plus  rester  grand 
chose  à  y  ajouter,  mais  d'un  autre  côté, il 
m'a  semblé  aussi  qu'on  s'était,  en  revan- 
che, peu  occupé  de  sa  famille  et  de  ses 
relations  de  parenté,  qui  ont  cependant 
bien  joué  leur  rôle  dans  son  existence,  et 
dans  cette  modeste  publication,  je  me 
suis  simplement  permis  d'offrir  aux  cu- 
rieux les  notes  que,  curieux  moi-même, 
j'avais  relevées  pour  éclaircir  des  ques- 
tions qui  m'avaient  intéressé,  et  aux- 
quelles ]e  n'avais  pas  trouvé  de  réponse 
satisfaisante  chez  les  autres 

Quant  à  celles  que  je  trouve  posées 
dans  Vlittenncdiaire.  elles  me  paraissent 
d'un  ordre  tout  spécial,  et  mes  recherches 
ne  s'étant  pas  dirigées  de  ce  côté,  je  me 
trouve  à  court  pour  y  répondre. 

je  vous  ferai  cependant  quelques  obser- 
vations, et  si  vous  le  permettez,  je  le 
ferai  par  ordre. 

XUI,  Ç16.  Au  sujet  de  la  demeure 
de  madame  de  Pompadour  :  son  acte  de 
baptême  porte  qu'elle  était  née  rue  de 
Clérv,  paroisse  Saint-Eustache  et  non 
Saint-Elieiine,  comme  un  lapsus  qui  m'a 
fait  arracher  mes  derniers  cheveux,  me 
l'a  la'ssé  dire.  Mais  j'aime  à  croire  que  le 
lecteur  qui  connaît  suffisamment  on  Pa- 
ris, sait  que  la  rue  de  Cléry  est  sur  la 
rive  droite  et  non  sur  la  rive  gauclie,  et 
de  lui-même  rectifiera  l'erreur 

XLII,  loiS  M  Denormandie  est 
le  mieux    à    même   de  répondre.  Ce   ïont 


les  actes  de  vente  qui  peuvent  le  mieux 
renseigner  à  cette  époque,  car  les  actes 
de  l'état-civil  ne  se  préoccupent  pas  de 
préciser  les  domiciles.  Quand  ils  veulent 
bien  indiquer  la  rue,  il  n'en  faut  pas 
attendre  davantage. 

XLIl  ;  XLIII  ;  22,67,  159,226,257,^13, 
405,  640,  744.  A  propos  des  papiers  sub- 
tilisés par  iVl,  de  Choiseul.  je  ne  crois  plus 
qu'il  existe  de  représentants  de  cette  fa- 
mille de  nos  jours,  si  ce  n'est  en  Russie, 
mais  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  là  que  se 
soient  réfugiés  les  papiers  en  question. 
Cependant  r  11  y  a  dans  ce  genre  des 
choses  si  singulières  ! 

Je  me  souviens,  entre  autres,  que  lors 
de  la  mort  de  la  vieille  M'"'  de  Choiseul  - 
HerbouviUe,  ses  héritiers  que  je  ne  nom, 
nierai  pas,  car  ils  me  tiennent  de  près- 
vendirent  en  bloc,  une  voiture  de  vieux 
papiers  à  l'épicier,  et  pendant  qu'on  les 
chargeait,  le  coiffeur  d'à  côté,  Delobel, 
qui  me  coupât  les  cheveux,  quand  j'en 
avais,  recueillit.je  ne  sais  à  quel  titre,  le 
manuscrit  original  des  mémoires  du  M" 
de  Villars,  qu'il  repassa,  je  crois  bien,  à 
M.  de  Vogué. 

Quels  actes  de  vandalisme  j'ai  vu  ainsi 
commettre  !  Q.uand  je  pense  que  je  m'a- 
musais dans  mon  enfance  à  casser  de  vieux 
sceaux,  dont  le  parchemin  servait  à  cou- 
vrir les  pots  de  confitures. 

La  jeunesse  ne  respecte  rien,  dit-on. 
Eh  bien,  mais,  l'âge  mûr,  donc  ?je  m'é- 
tonne qu'on  se  soit  ainsi  arrêté  à  discuter 
l'authenticité  de  ces  lettres.  «  Mon  cher 
de  Saint-Contesse  ^\  et  encore  plus  de 
la  note  qui  suppose  que  ce  personnage 
était  un  Choiseul,  et.'  ma  chère  de  Bouf- 
flers  »  ! 

Aucune  femme  affectant,  quand  même 
elle  n'en  aurait  pas  été, les  manières  de  la 
haute  société,  n'a  jamais  employé  pareille 
formule,  question  d'.  rthogtaphe  à  part, 
bien  entendu. 

Mêmeaujourd'hiii.où  les  anciens  usages 
sont  singulièrement  perdus,  on  dirait  en- 
core :  «Mon  cher  Saint -Cor.test  »  ou  .<  ma 
chère  Boulflers.  >>Ie  sais  bien  que  certaines 
personnes  bien  intentionnées  croient,  à 
l'heure  présente,  surtout  depuis  que  nous 
sommes  en  République,  manquer  à  des 
gens  titrés, réellement, et  surtout  pas  titrés, 
en  les  interpellant  sans  particule. Qu'il  leur 
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soit  tenu  gré  de  leurs  bonnes  intentions, 
mais  qu'ils  se  détrompent  ! 

M.  de  Saint-Contest  était  comte  de 
Saint-Contest,  et  madame  de  Boufflers, 
comtesse  ou  marquise  de  Boutïlers.mais. 
deleur  personne, Saint-Contest  ou  Boufflers 
tout  court,  et  dans  la  correspondance 
ou  dans  la  conversation,  madame  de 
Pompadour  comme  tout  autre,  et  même 
plus  que  tout  autre,  a  dû  dire  M.  le  comte 
de  Saint-Cou  madame  la  comtesse  de  B., 
ou  bien  :  Mon  cher  Saint-C.  ou  ma  chère 
B.,  suivant  le  degré  de  son  intimité,  et 
non  autrement. 

XLIII,  226,  -44.  Lettres  scellées  du 
cachet  royal . 

Du  détail  qui  précède,  ressort  évidem- 
ment la  fausseté  des  lettres.  Mais  ici 
l'imposture  saute  aux  yeux  comme  on  l'a 
d'ailleurs  justement  fait  remarquer.  Avec 
le  prestige  dont  jouissait  encore  la  ma- 
jesté royale,  qui  donc  eut  osé  toucher  au 
sceau  du  roi  !  Madame  du  Barry  elle- 
même,  qui  ne  craignait  pas  de  s'émanci- 
per jusqu'à  avertir,  comme  on  sait,  le  roi 
Louis  XV,  que  son  café...  s'en  allait, n'en 
«urait.  je  crois,  pas  eu  la  pensée.  Q.uant 
à  Madame  de  Pompadour.  les  trois  tours 
de  son  marquisat,  auxquelles  elle  parait 
avoir  tenu  tout  particulièrement  .devaient 
lui  suffire  amplement,  et  c'est,  je  crois, 
ainsi,  qu'elle  aimait  à  cacheter  habituelle- 
inent  ses  lettres.  )'en  possède  une,  fort 
joliment  tournée,  adressée  à  une  grand'- 
mère  : 

«  L'époux  est  brigadier,  chère  petite. 
Je  veux  être  la  première  à  vous  en  donner 
la  nouvelle,  etc.  »  Elle  a  jugé  inutile  de 
signer,  mais  les  trois  tours  n'y  man- 
quent pas.  Duc  DE  Car  AMAN 

Chênù  da  la  fraternité  (XLIII,  9^6). 
—  Voyez  Inlrnui'Jiiuri-  :  XLl,  lo,'?;  1105, 
ÏÀrbir  de  la  Fraternité.  A.  R. 

Les  cendres  do  Napo  éon  I'^' 
(XXXVU:   XL:  XLl). —Consulter  : 

Le  tombeau  de  Napoléon  I"  aux  Invalider, 
notice  par  M  Albert  Lenoir.  ornée  de 
43  gravures  sur  bois,  1855,  in-4",  Marti- 
non.  rue  de  Grenelle-Saint-Honorc  14, 
imp.  J.  Best,  rue  Poupée,  7,  vi  cl  61  pages 
{Bibliolhèqiie  de  l'Heole  des  Beaux-Aits,  A 
928). 

Les    Invalides    Grandes    epbnnendes    de 


l'hàlel  iiitpi'iial  des  Invalides  depuis  sa  fon- 
dation jusqu'à  nos  jours,  description  du 
monument  et  du  tombeau  de  Napoléon  I", 
par  le  colonel  Gérard,  ex-secrétaire-géné- 
ral, archiviste,  trésorier,  bibliothécaire, 
conservateur  des  trophées  militaires  à 
l'Hôtel,  ouvrage  orné  de  gravures,  1862, 
in-8,  Henri  Pion,  iv  et  667  pages,  épuisé. 

Nauroy. 

La  «  Chambre  introuvable»(XLIII, 

908). — La  Chambre  élue  en  181  s  fut 
ainsi  appelée,  à  ce  qu'il  me  semble,  par 
Louis  XVIII  lui-même  qui, charmé  d'abord 
de  sa  composition,  déclara  qu'une  telle 
assemblée  eût  paru  x<  introuvable  >'•.  Le 
mot  royal  fit  fortune,  mais  l'histoire  ne 
l'a  pas  pris  en  bonne  part.  Toutefois,  le 
grand  bon  sens  du  roi  lui  montra  ensuite 
qu'il  était  ditlicile  de  gouverner  conformé- 
ment aux  idées  de  modération  qui  étaient 
les  siennes, avec  de  tels  partisans, honnêtes 
et  dévoués  sans  doute,  mais  chez  qui 
l'esprit  de  violence  et  de  réaction  persis- 
tait bien  au-delà  de  ce  qui  était  légitime, 
tout  au  moins  très  excusable, après  la  né- 
faste crise  des  Cent  jours.  La  «  Chambre 
introuvable  »  fut  dissoute  par  l'ordon- 
nance royale  du  s  septembre  1816  qui 
inaugura  vraiment  en  France  le  gouver- 
nement constitutionnel, libéral  et  modéré, 
sous  lequel,  plût  à  Dieu  qu'elle  eut  su 
vivre.  H.  C.  M. 


Chansons  sur  l'AngLiterre  et  les 
Anglais  (XLII  ;  XLlll,  176,  229,  259, 
304,  ',45.  639.  678,  757,  890,  934,  993). 
—  Qu^lld  j'étais  petit,  je  n'étais  pas 
grand, ^omme  dit  une  autre  chanson, mon 
cher  père,  vieux  soldat  de  l'Em.pire  et  de 
la  Restauration  me  faisait  sauter  sur  ses 
genoux  avec  ce  refrain  : 

Les  Anglais  ne  prendront  pas 
l.a  tour  lIc  Saint-Nique,  Nique,   Nique, 
Les  Anglais  ne  prendront  pas 
l.a  tour  de  Saint-Ni-co-las  1 
Bien  qu'il  y  ait  près  de  70  ans  de  cela, 
j'en  ai  encore  l'air  d  ns  la   tête;   il  est 
gai,  entraînant,  et  dans  les  marches  a  dû 
précéder  de  pas  mal  de  temps    La.  goutte 
à  boire. 

le   ne    sais  si    non   père  avait   su  les 
couplets,  je  ne  les  ai  jamais  connus. 

11  serait  intéressant  de    les   retrouver  ; 
et.  -uissi  à  quelle    ville   assiégée   apparte- 
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nait  cette  fameuse  tour  de  Saint-Nicolas. 
—  A  vous, mes  jeunes  confrères  I 

Vicomte  de  Ch. 

Schiller,   philosophe   américain. 

(XLIII.ôjo).  — M.Fyrone  trouvera, je  crois, 
les  renseignements  qu'il  désire  chez  M. 
F.C.S.  Schiller  lui-même, qui  n'est  nulle- 
ment américain, mais,  après  avoir  enseigné 
pendant  quatre  ans  dans  l'université 
ConielJ,^à  Itliaca.  Etat  de  New-York, 
Etats-Unis,  se  trouve  actuellement  au 
Corpus  Clinesti  Collège,  Université  d'Ox- 
ford, Angleterre.  A.  G,  C. 

Je  ne  sais  pas  prévoir  le  ma  heur 
de  si  loin  (XLIII,  958).  —  Ce  vers  est 
de  Racine  : 

On   craint,  qu'avec  Hector  Troye,  un  jour,  ne 

[renaisse  ; 
Son   fils   peut   me  ravir     le  jour   que  je   luy 

[laisse. 
Seigneur,  tant  de   prudence,   entraine  trop  de 

[soin. 
Je  nesfay  /oi'«/ prcvoir  /rs   malheurs  de   si 

[loin . 
Andormaque.  Acte  I.  Scène  II 
(Pyrrhus  répondant  à  Oreste) 

Duc  JoB. 
Même  réponse  : 

L   DE  Lf.iris  —  IVllT, 

Le  Christ  au  Vatican  (T.  G.  209  ; 
XLIII,  795)  —  Certes,  voilà  une  ques- 
tion qui  a  des  cheveux  blancs  ;  elle  a 
mis  vingt  ans  à  mûrir  :  est-ce  le  hasard, 
ce  grand  chercheur  silencieux,  qui  nous 
vaut  sa  solution  ?  On  en  jugera. 

D'abord  qu'est-ce  que  c'est  que  Le 
Christ  au  yatican  ?  C'est  un  violent  et  vi- 
rulent pamphlet  contre  l'Eglise  catholi- 
que romaine.  Publie  à  Londres  en  1S63, 
il  fut  presque  aussitôt  prohibé  en  France, 
saisi  et  pourchassé.  Il  ne  portait  point  de 
nom  d'auteur,  et  dans  les  meilleurs  des 
versqu  il  contient,  —  il  y  en  a  de  fort 
médiocres,  forme,  fond  et  pensée  —  il  y 
avait  une  telle  analogie  avec  certaines 
prosopopées  de  Victor  Hugo,  qu'on  n'hé- 
sita pas  à  lui  attribuer  cette  pièce,  qui 
n'aurait  rien  ajouté  à  son  œuvre  et  scan- 
dalisé plus  d'un  lecteur.  A  Londres,  en 
1870,  l'édition  de  Napoléon  le  Petit,  par 
W.JelTs,  cite  sur  sa  couverture  imprimée, 
le  poème  en  question,  comme  étant  l'œu- 
vre du  grand  poète.Or  Hugo  aréclaméplu- 
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sieurs  fois  contre  cette  attribution,  notam- 
ment à  l'occasion  d'une  réédition  luxueuse 
de  ce  pamphlet  en  1880.  (Voir  Le  Livre, 
avril.  1881).  —  Ce  pamphlet  est  très  iné' 
gai  ;  le  début  tient  à  la  fois  de  Voltaire 
et  d'Offenbach  ;  la  (In,  en  quatre-vingt- 
six  vers,  est  la  partie  la  plus  remarquable, 
comme  style  et  comme  pensée;  quelques- 
uns  de  ces  alexandrins  sont  remarquable- 
ment frappés. 

Malgré  deux  éditions,  cette  pièce,  qui 
a  dû  une  bonne  part  de  sa  célébrité  à 
l'ardeur  que  mit  à  la  supprimer  la  police 
impériale,  est  encore  rare  et  peu  connue 
dans  l'histoire  des  pamphlets." 

Un  laborieux  chercheur,  M.  Samuel 
Porchère,  de  Saint-Etienne,  au  cours  des 
considérables  recherches  qu'il  a  faites 
pour  la  composition  d'un  Dictionnaiie 
poétique  en  deux  gros  volumes,  a  cru  de- 
voir rééditer  une  troisième  fois,  Le  O.vist 
an  Vatican.  La  divulgation  de  cette  bro- 
chure et  la  publicité  qui  lui  a  été  donnée 
dans  quelques  journaux,  l'ont  amené  à 
taire  la  découverte  du  nom  de  l'auteur, 
mort  en  1861. 

C'est  un  ancien  magistrat  à  Millau, 
(Aveyron),  Paul-Frédéric  Cabantous. 

11  s'occupait  avec  succès  d'histoire  et 
de  littérature,  et  laissa  son  poème  à  un 
ami  qui  crut  pouvoir  le  publier.  Peut-être 
ce  dernier  a-t-il  dépassé  son  mandat  !  En 
tous  cas,  M.  Porchère  tient  ses  renseigne- 
ments d'une  personne  touchant  de  si  près 
à  l'auteur,  que  l'on  ne  peut  mettre  son  té- 
moignage en  doute. 

Voilà  donc  une  question  réglée  et  défi- 
nitivement répondue. 

—  Hélas  !  combien  d'autres  dorment 
leur  dernier  (r)  sommeil  dans  la  collec- 
tion de  l'Intcni/c'diaire  et  certes,  il  en  est 
de  fort  intéressantes. 

Ne  se  trouvera-t-il  pas  un  confrère, 
ayant  des  loisirs,  pour  glaner,  parmi  la 
Table,  celles  qui  sont  dans  ce  triste  cas  ? 
Combien  il  est  regrettable,  que  dans  cette 
Table siutUe.  on  n'ait  pas  pensé  àastéris- 
quer  les  questions  non  résolues  !       Cz. 

Qiie  notre  distingué  collaborateur  nous 
permette  de  lui  répondre  :  que  l'astérique  est 
inutile  :  toute  question  nantie  d'un  seul 
chiffre  suppose  par  1.^  qu'elle  a  été  posée  et 
non  résolue. 

La  Femme  (XLIII,  856,991)  —Que 
M.  E,  C.  ne  s'étonne  pas  outre    mesure 
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de  trouver  dans  les  œuvres  de  Bossuet 
une  expression  comme  celle  qui  l'a  si 
fort  surpris.  Ce  grand  génie,  qui  expri- 
mait avec  simplicité  des  pensées  profon- 
des, a  parfaitement  écrit  la  phrase  citée 
par  M.  Henri  Houssaye  : 

Les  femmes  n'ont  qu'.i  se  souvenir  de  leur 
origine  et  songer,  après  tout,  qu'elles  viennent 
d  un  os  surnuméraire,  etc.. . 

Cette  pensée  d'apparence  bizarre  doit 
être  lue  avec  les  commentaires  qui  l'ac- 
compagnent. M.  E.  C.  la  trouvera  dans 
l'un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Bossuet. 
Elévations  sur  les  virslcrcs,  5'°=  se- 
maine ;  2'^  élévation  :  Création  du  second 
sexe.  A.  Paradan. 

Michelet,  sa  veuve  et  M.  Jules 
Claretie(.XLlll,  6(d8).  —  M.  R.  de  Bury 
a  raison  en  se  demandant  si  madame  Mi- 
chelet n'a  pas  délayé  les  manuscrit  de 
son  mari.  Elle  les  a  délayés.  Le  texte 
donné  par  M.  Jules  Claretie  a  été  recopié 
par  lui  sur  les  autographes  de  Carnavalet 
que  M.  Georges  Cain  lui  avait  confiés.  Ce 
texte  est   scrupuleusement  respecté. 

Voilà  qui  clôt  toute  polémique.       Y. 

Affaires  de  Syrie.  —  Un  livre 
disparu  (XLlil,  S62,  1032).  —  Si  un 
ami  des  livres  veut  me  faire  connaître  son 
nom  et  son  adresse  par  la  poste  ou  par 
Vlntermcdiairc,  je  pourrai  répondre  à  sa 
question  sur  le  livre  disparu  dont  il  cite 
le  titre,  et  lui  indiquer  la  cause  de  sa 
disparition.  Il  n'est  pas  à  propos,  ce  me 
semble,  de  soulever  dans  V Intermédiaire 
des  polémiques  inopportunes,  et  peut- 
être,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  dange- 
reuses Le  dit  ouvrage  :  Relation  histo- 
rique etc..  ayant  été  publié  à  la  librairie 
Gaume.Tuc  de  l'Abbaye,  13,  notre  con- 
frère pourrait,  peut-être,  retrouver  chez 
M.  Ronvielet,  successeur  de  Gaume,  un 
exemplaire  de  ce  livre  échappé  à  la  Bv- 

bliolyUe.  A.  Paradan  prof.' 

* 
*  • 

Les  faits  très  graves  que  raconte  Lau- 
rent ont  fait  dans  leur  temps  beaucoup 
de  bruit  et  ont  été  l'objet  d'interpella- 
tions à  la  Chambre  des  députés  en  1841 
et  42.  Les  Archives  du  ministère  des 
Affaires  étrangères  possèdent  un  dossier 
très  complet.  Méhémet-Ali,  M.  Thiers, 
A.  Crémieux,  etc.   ont  joué  un  rôle  con- 
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sidérable,   direct  ou   indirect,  dans  cette 
alTaire. 

Seddick  Ben  El  Outa  (XLIlI,  862). 
—  je  ne  réponds  pas  à  la  question  du 
collaborateur  Eumée  (22  mai  1901)  parce 
que  je  ne  connais  rien  de  l'auteur  du  ro- 
man Fils  de  pande  tente.  Cependant, 
dans  le  feuilleton  du  19  mai,  j'ai  relevé 
une  phrase  singulière  : 

Il  (le  caïd  Djeb.iii)  porta  sesyeu.x  vers  le 
col,  où,  pensail-il,all,Tient  incessamment  pa- 
raître des  cavaliers  à  grands  bicornes  et  à 
dolman  bleu    orné  de  blancs  brandebourgs. 

Ce  sont  des  gendarmes  que  le  caïd 
attend,  car  un  crime  a  été  commis. 

Tous  ceux  qui  ont  été  en  Afrique,  ou 
môme  simplement  à  Versailles  dans  la 
salle  des  tableaux  d'Horace  Vernet,  ont 
pu  observer  que  la  gendarmerie  d'Algérie 
porte  le  képi  et  non  le  bicorne  et  que 
le  dolman  n'a  pas  de  brandebourgs 
blancs.  L'on  se  demande  comment  l'arabe 
Seddick  Ben  El  Outa,  si  arabe  il  y  a,  a 
pu  commettre  une  pareille  méprise  et 
coifler  les  gendarmes  d'Algérie  du  bicorne 

exclusivement  porté  en  France  ?       XX. 

* 
»  ♦ 

Le  feuilleton  que  publie  actuellement 
le  Temps,  sous  ce  titre  :  Fils  de  grande 
tente,  n'a  aucunement  pour  auteur  un 
arabe  Seddick  b  n  El  Outa.  C'est  là  un 
pseudonyme  qui  cache  le  nom  d'une  jeune 
française  djbeaucou])  de  talent.  M"'  Blan- 
che Barbaroux,  lllle  d'un  administrateur- 
adjoint  de  commune  mixte  en  Algérie, 
je  la  crois,  aussi,  proche  parente  de 
M.  Challamel,  éditeur  à  Paris. 

H.  BoucRis. 

C'est  beau,  unbeau  crime  ;  (XLIII, 

337,  465.  704,  801).  —  Voir  l'admiration 
de  Stendhal  pour  les  beaux  crimes  (Sorel 
et  son  procès).  Ronge  et  Noir,  «  Revue 
Blanche  »  :  Le  Procès  deJ.Sorel)  et  dans  le 
t.  Il  des  Promenades  dans  Rome.  Cf.  Le 
crime  et  le  uiicide  passionnels  par  Louis 
l'roal,  Paris,  1900,  in-S". 

Baron  Albert  Lumuroso. 

Quels  sont  les  littérateurs  qui 
n'ont  pas  écrit  leur.>  ouvrages  eux- 
mêmes  V  (XXXVII,  XXXVlll;  XXXIX; 
XLI  ;  Xl.ll;  XLIII.  17,  898).  —  M.Nauroy 
indicjuc  les   Mémoires  de  la  marquise  de 
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Bonchamps,  rédigés  par  M"'»  de  Genlis. 

La  liste  serait  longue,  sans  compter  les 
apocryphes,  des  mémoires  dont  l'auteur, 
ou  rédacteur, n'est  pas  le  personnage  sous 
le  nom  duquel  ils  sont  publiés.  On  peut 
citer  parmi  les  plus  connus  : 

Les  Mémoires  de  VieilleviUc,  rédigés 
par  Charvois,  secrétaire  du  maréchal  ; 

Les  Mcinoiies.  de  Stdly,  par  divers  se- 
crétaires du  grand  ministre  ; 

Les  Mfjnoire':  de  In  marquise  de  Crèqiiv, 
par  un  pseudo  Courchamps  dont  le  véri- 
table nom  m'échappe  en  ce  moment  ; 

Les  Mémoires  de  la  marquise  de  la  Ro- 
chejaquelein,     par     le     baron     de     Ba 
rante.  etc.  etc.  p.  du  Gué. 

Pour  la  Patrie  !  (XLlIl.  9^9).  — 
M.  Nauroy  trouvera  peut-être  quelques 
renseignements  dans  l'ouvrage  de  M.  Es- 
tève  :  L"  tir  en  France.  Sou  enseignement 
et  sa  pratique  obligatoires  pour  tous,  avant 
et  après  le  régiment.  (Paris,  Vigot  frères, 
23,  place  de  l'Ecole  de  médecine,  1899, 
in-8).  Il  pourra  voir  aussi  les  librairies 
Baduouin,  rue  Dauphine  et  Lavauzelle, 
rue  Danton  et,  qui  mieux  est,  M.  Ler- 
musiaux  lui-même,  secrétaire-général  de 
l'Union  des  sociétés  de  Tir  de  France,  2, 
passage  des  Petits-Pères.        Sabaudus. 

Meilhac,  libraire  ;  Bradel.  re- 
lieur à  Paris,  en  1834-1835  (XLlll, 
779'  830)-  — M  Henri  Béraldi  sera  peut- 
être  bien  aise  d'apprendre  que  l'inventeur 
des  cartonnages  à  la  Bradel,  avait,  fin 
xvni=  siècle,  son  atelier,  rue  d'Ecosse 
(V=  arrondissement)  en  une  maison  appar- 
tenant au  collège  Sainte-Barbe, édifiée  sur 
l'emplacement  d'un  grand  et  vieux  logis 
à  l'enseigne  du  chaudron.  Cet  atelier  fut 
ensuite  occupé  par  Chicheréau,  aussi 
relieur,  qui    s'y    trouvait  encore  en  1792. 

Effem. 

Pseudonymes  (T.  G.  736:  XXXVlh 
XXXVlll;  XXXIX;  XL;  XLll  ;  XLIIP 
262,568).  —  Loudun  est  le  pseudonyme  de 
Balleydier,  né  à  Loudun,  qui  a  signe 
Eugène  Balleydier-Loudun,  La  FcuJée  ; 
le  pays,  les  mœurs, la  guerre.  Paris  et  Lyon, 
s.  d.  (1849),  'r>  8,  Périsse  frères 

Des  avantages  attachés  à  la  clotuie  des 
femmes,  et  des  inconvénients  inséparables  de 
leur  liberté,  ouvrage    traduit   du  chinois   en 
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rmse  par  le  prince  Karikoff,  et  du  russe  en 
fiançais  par  A.  D..  1B16,  in-12,  est  une 
œuvre  originale  due  à  A.  Delpla,  qui 
avait  longtemps  vécu  en  Russie  (Ferdi- 
nand Denis,  Bibliographie  Universelle,  au 
mot  Femme). 

Le  catalogue  de  la  Monnaie  de  1853  est 
dû  à  Gorgeu  et  Anat.ChabouiUet  (Ibidem, 
au  mot  Monnaie). 

L'Eglise,  son  autorité,  ses  institutions  et 
l'ordre  des  jésuites  défendu  confie  les  atta~ 
qiies  et  les  calomnies  de  leurs  ennemis,  par 
un  homme  d'Etat.  1844,  in-8,  est  dû  à 
Alexandre  de  Saint-Chéron,  gendre  de 
Bazard  (Ibidem,  au  mot  Papes). 

Physiologie  des  rues  de  Paris,  par  Ch. 
Picquet,  1842.  m-32,  est  dû  à  Paul  La- 
croix (Ibidem,  au  mot  Paris), 

NaIjROY. 

Histoire  des  parfums  (XLIH,  958). 

—  Voir  un  recueil  de  textes  manuscrits 
relatifs  à  l'histoire  des  progrès  de  la  par- 
fumerie, à  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève (cote  ms.  3483). 

Montaigne  a  dit  :  «  Les  médecins  pour- 
raient, ce  crois-je.  tirer  des  odeurs  plus 
d'usage  qu'ils  ne  font  »  (p. 23-!,). Ne  pour- 
rait-on les  utiliser  encore  davantage  en 
hygiène,  dans  certains  cas  ?  Toute  indica- 
tion précise  à  ce  sujet  serait  très  intéres- 
sante. Alphonse  Renaud. 

Le  père  Domdes  Pilliers.  Les 
bénédictins  de  Solesmes  (T.  G.  70^; 
XLlll,  634),  —  Le  n"  72  du  fournal  des 
collectionneurs  de  livres  (lorel,8,  rue  des 
Beaux-Arts)  porte  (1719)  les  deux  volu- 
mes visés  col.  634:  I  L'abbaye  de  Soles- 
mes ;  2   L'abbaye  d'Acy    (et    non   Acey) 

—  pas  de  troisième  volume. 

En  revanche, nous  y  trouvons  l'ouvrage 
suivant  : 

1741.  PiUîers  (Pierre  des).  La  cour  de 
Konie  et  les  trois  derniers  évêques  de  Saint- 
Claude.  Mémoires.  Bruxelles,  Des  Pilliers,i876, 

in-8  br.  bel  exenipl.5  fr. 

* 
*  * 

En  1881  ou  1882,  un  de  mes  amis 
mtimes,  qui  dirigeait  le  Moniteur  de  la  Li- 
brairie, reçut  une  note,  qu'il  s'empressa 
de  ne  pas  insérer,  précédée  de  la  lettre 
circulaire  suivante  : 

Grand  Fontaisf.,  par  Saiiit-Witt  (Doubs), 
(date    du  timbre.) 
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22  juin  1901. 


Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  cru  faire  œuvre  k  la  fois  patriotique  et 
moralisatrice  en  rééditant  les  Moiiilu  sécréta 
des  jésuites,  devenus  introuvables  en  librairie, 
où  je  l'ai  vainement  demandé,  durant  quinze 
ans,  à  trois  cents  libraires  de  France  et  de 
l'Etranger. 

Mais  ne  sachant  pas  toujours,  même  avec 
le  Bottin, discerner  tel  journal  prêt  à  seconder 
mes  efforts  décléricalisateurs  de  tel  autre 
hostile  ou  tout  nu  moin;  indifférent  envers  la 
cause  libérale  et  républicaine,  il  me  faut,  ne 
voulant  offenser  personne,  user  de  cette  mé- 
thode : 

A  tout  journal  français,  belge  ou  suisse 
ayant  l'amabilité  de  reproduire,  en  l'un  de 
ses  prochains  numéros,  la  note  ci-dessous  et 
de  m'envoyer  le  numéro  justificateur  {sic)  de 
ladite  insertion,  je  m'enipresserai  d'expédier  à 
mon  tour  un  exemplaire  du  i\TonitLi  secrtta. 
De  plus,  si  ce  même  journal,  une  fois  le  livre 
entre  ses  mains,  veut  bien,  par  dévouement  à 
la  cause  anticléricale,  en  rendre  un  compte 
sérieux  et  conseiller  à  ses  lecteurs  de  le  répan- 
dre autour  d'eux  de  tout  leur  pouvoir,  je  lui 
ferai  parvenir  \.m  second  exemplaire,  après 
réception  du  numéro  contenant  l'article  en- 
courageant. 

Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  l'hommage 
de  ma  parfaite  considération. 

Pierre  des  Pilliers. 

P.  S.  Cela  prémis,  voici  la  note  en  ques- 
tion :  etc. .; 

A.  S 

Le  mois  de  Marie  (XLIII,  113).  — 
Dans  son  Esqiiisw  d'une  philosophie  de  la 
Religion,  Auguste  Sabatier  écrit,  à  la 
page  329  «  qu'on  ne  cherche  pas  à  quoi 
«répond,  dans  l'histoire,  le  culte  de  la 
«  Vierge,  il  n'est  que  la  survivance,  dans 
«  le  christianisme,  du  culte  de  la  bonne 
«  Déesse,  qu'au  troisième  siècle  de  notre 
«ère  il  commençaàremplacer  en  Orient». 

Un  de  nos  collaborateurs  pourrait-il 
nous  confirmer  ce  qui  précède  avec  quel- 
ques détails  à  l'appui  ? 

Paul  Argelès. 

El  en  eau  (XLIll.  8^7).  —  La  plupart 
de  ces  mots,  dans  le  haut  moyen-âge, 
étaient  prononcés  avec  la  syllabe  sonore 
qu'ils  avaient  dansla  prononciation  latine  : 
par  exemple  cscabelAu  latin  scabellnni;  srci 
du  latin  ngilhiin  :  etc.  Le  changement  n'a 
pas  eu  lieu  simultanément,  ni  partout.  Il 
est  DiALKCTiauE,  tandis  que  dans  l'Ile-de- 
France  on  a  continue  à  dire  :  un  ckipeaii. 
un  iihinIciiH,  le  dialecte  normand  a   conti- 


'.   nué  à  dire    et   dit    encore  aujourd'hui  un 
capel,  un  iiiantel  sans  faire  sonner  /  final. 

A.  P. 


Maître  André  et  le  Tremblement 
de  terre  de  Lisbonne  (XLllI.  8^9).  — 
Les  documents  sur  le  perruquier  André 
sont  malheureusement  assez  rares,  et  sa 
vie,  comme  celle  de  beaucoup  d'hommes 
célèbres,  a  été  embellie  de  quelques  anec- 
dotes qui  manquent  d'authenticité. 

D'après  les  Anecdotes  driinialiqnes  de 
Clément  et  l'abbé  de  Laporte.il  s'appelait 
Charles  André,  et  était  né  à  Langres  en 
1722,  Un  exemplaire  de  son  fameux 
ouvrage  :  Le  Tremblement  de  ferre  de  Lis- 
bonne, conservé  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale avec  la  cote  Yth  17472,  porte  une 
note  manuscrite,  datée  du  5  novembre 
17S7.  qui  attribue  cette  pièce  à  M.  Paris 
de  Meizieux  et  à  son  secrétaire  Ducoin, 
client  d'André.  Une  autre  note,  en  date 
du  2  décembre  de  la  même  année,  est 
ainsi  conçue  : 

«  Au  reste  on  sait  que  ce  perruquier 
André  se  pique  d'être  liseur  et  de  faire 
des  vers  pour  ses  pratiques .  Les  trois  édi- 
tions qui  se  sont  faites  coup  sur  coup  de 
ce  morceau  qu'il  débitait  lui-même  et 
dont  il  recevait  les  compliments  de  bonne 
grâce,  lui  ont  valu  près  de  deux  mille 
écus  ». 

On  lit  encore,  au  début  de  cette  bro- 
chure : 

^<  Inscription  pour  le  buste  d'André, pré- 
tendu auteur  de  cette  pièce,  prise  de 
l'Epitre  dédicatoire  de  V Encvclopédie  per- 
ruquiî're,  eic.  17S7  (attribuée  à  l'avocat 
Marchand)  ; 

Alliant  aux  bons  vers  l'état  de  la  tignace, 
André    s'est   fait    un   nom    parmi   nos  grands 

auteurs; 
Appollon  l'a  nommé  perruquier  du  Parnasse, 
Il  y  lait  proprement  le  poil  aux  doctes  sœurs. 

«  Voltaire, ajoute  l'annotateur, enchanté 
de  cette  caricature  ou  polissonnerie,  écri- 
vit à  M,  de  iVleizieux  qu'il  aimerait  mieux 
l'avoir  faite  que  son  A/a/ioinet,  et  qu'il 
voudroit  bien  voir  la  Gaussin  joui^r  Thé- 
rèse ou  Mademoiselle  Muphti-Roxane, 
(fille  du  Muphti)  », 

Dans  les  Supercheries  littéraires  dévoi- 
lées, de  Qiiérard,  Barbier  attribue  cette 
tragédie  à  l'avocat  Marchand,  auteur  de 
plusieurs  écrits  fantaisistes,  entre  autres 
d'un  prétendu    Te\t.inieiit  politique  île  Vol- 
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taire.  Qiiérard  ajoute  :"  «  On  s'amusa  à 
composer  pour  lui  cette  pièce,  et  on  lui 
persuada  qu'il  en  était  l'auteur,  >* 

La  tragédie  d'André  a  été  plusieurs  fois 
imprimée.  Il  y  a  une  édition  in-S"  qui 
porte  le  millésime  de  1755,  mais  dont  la 
date  est  évidemment  postérieure  à  cette 
année  puisqu'elle  contient  une  lettre  flat- 
teuse à  l'auteur,  datée  du  4  novembre 
1756. 


Etymologies  iiicertaines(.XLIII,857, 

1057).  —  Dyscolc  vient  du  grec  Sxiiy^o'j.ti, 
pris  dans,  le  sens  de  sombre  et  colère  atra- 
bilaire. 

Cuisirc.  pédant  de  collège,  vient  de 
l'allemand  Kiister,  sacristain,  ganderc  en 
vieux  français,  dérivés  du  latin  cmios, 
gardien. 

Rioltcr.  riotter,  se  quereller,  vient  du 
mot  italien  riotta,  querelle. 

Godant,  du  vieux  français  goder,  gai 
luron  ;  du  germanique  godant  ou  and, 
bon  vivant  tout  en  dehors  (god  bon,  and 
zélé,  actif).  On  a  aussi  fait  venir  le  mot 
français  goder,  du  mot  gaudir,  gaudcre 
se  réjouir,  en  latin. C'est  toujours  le  même 
sens  général  qu'a  notre  expression  de  gai 
luron  en  français. 

Marmonner,  onomatopée,  comme  les 
mots  maronner,  marmoter,  murmurer. 

Rocamhole.  Ecartons  ici  le  sens  d'écha- 
lotte  d'Espagne,  dont  l'étymologie  de 
rocken-bollen,  ciboule  en  fuseau,  est 
connue.  Ici,  il  s'agit  de  toute  autre  chose 
que  d'un  oignon,  n'est-il  pas  vrai?  Aussi 
sa  véritable  étymologie  est-elle  bien  dif- 
férente :  rogen-bold,  arrogant  et  hardi, 
dans  le  sens  d'etïronté. 

Greluchon,  qui  regarde  de  travers,  ai- 
greluche,  ou  agreluck,  qui  voit  aigre,  qui 
regarde  avec  des  yeux  aigris  par  la  ja- 
lousie, etc.  D'  Bougon. 


Clichy  est  désigné  sous  le  nom  de 
Cligiactini  dans  les  auteurs  du  moyen- 
âge.  La  consonne  y  est  de\'enue,  dans  la 
prononciation,  la  chuintante  ch.  Quant  à 
la  terminaison  iicnm  (totalement  disparue 
depuis  des  siècles),  elle  désignait  dans  le 
dialecte  gallo-romain  une  localité  de  peu 
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d'importance.  'Vitri-acum  (Vitry);    Livri- 
acum    (Livry)    ;   Issi  acum,  (Issy),  etc.... 

A.  P. 


Boscard  (XLII;  XLIll,  108,  203,  492, 
695,  791,  840,  981).  -—   La  thèse    posée 
par  M.  Daron,    d'une   provenance  pélas- 
gique  de  la  langue  française  et  particuliè- 
rement des  formes  apparaissant  dans  le 
parler  ou  \e  patois  parisien,  argot  ou  non, 
est  du  plus  haut  intérêt  et  de  la  plus  haute 
valeur.    Psychologiquement    parlant,   les 
preuves  de  cette  théorie  se  trouvent  grande- 
ment renforcées  par  trois  raisons  :  1°  Une 
grande  similarité  d'esprit  entre  ce  qui  est 
français  et  ce  qui  fut  grec  autrefois  ;  2°  Le 
poli  classique  et  hellénique  de   la  littéra- 
ture française  ;  et,  3°  de  certaines  affinités 
au  point  de  vue  historique  et   politique. 
Pour  ceux  donc  qui  reconnaissent  et  dé- 
sirent raffermir  cette  ihèse,  le  raisonne- 
ment   et  les  exemples  de    M.  Daron    ne 
peuvent  qu'être    un  sujet  de  se  féliciter. 
Mais,  d'un  autre  coté,  en  rapprochant  ce 
qui  est  grec  avec  ce  qui  est  gaulois,  l'im- 
portance du  sujet,  si  débattu,  doit   aug- 
menter le  souci  de  choisir  des  exemples 
probants    qui    soient   irréprochables     au 
point  de  vue  linguistique.  Pour  ne  prendre 
que  quelques  exemples  :  n'est-il  pas  loin 
de  prouver  que  harangue  soit  grec?  Avec 
l'espagnol  arrenga, \"\ls.Wtn  aringa.arringa, 
c'est  un   discours   prononcé   d'un  aringo, 
mot  qui  veut  dire  et  chaire  et  arène.  Mais 
c'est  l'anglais  ling,  le  vieil  allemand  hring 
(ail.  de  nos  jours   ring)  voulant  dire  un 
ceicle,  un  clique,  une  arène,  et  se  rappor- 
tant au  mot  lat.  et   ang.   cirais,   (cirque), 
qui   est   le    grec    Ki/;xî,-  Kp^;,   un   cercle. 
Mais  le  mot  s'est  développé  dans  l'alle- 
mand indépendamment  du  grec, et  a  passé 
en   vieux    français     pour    indiquer     l'as- 
semblée populaire  en  cercle,   caractéris- 
tique de  la  politique  teutoniquc. 

De  même,  drapier  n'est  nullement  grec. 
Drap  =  drab  (anglais,  =  blanc-brun), 
(qui  est  la  couleur  des  toilesnon  teintes); 
bas-latin  diappus,  trapus;  esp.  trapo, 
vieille  racine.  3  ail.  (//•i(/>,  paraissant  dans 
dre/>a  (icelandique  =  frapper,  tuer)  ang. 
drrib  (battre)  ;  suédois  drahha,  (battre), 
drapa,  tuer  ;  danois  drabe  (tuer)  ;  ail. 
ireffen  (frapper)  ;  anglais  diape  trappings, 
(ornementer  —  ornements),  (c'est-à-dire 
draper,  drapeiie  (ang.  draperv)  :  tous  mots 
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alliés,  et  où  d  =  t  \  et  donc  diap  est  la 
toile  qui  est  foulée,  battue,  frappée  en 
procès  de  manufaLturc. 

Halles  aussi  est  Scandinave  et  anjïlais. 
De  la  base  HAL  vient  la  famille  de  ces 
mots  voulant  dire  «  cacher  ».  Et  de  la 
même  racine  (base)  KAL  (cacher)  dérive 
la  famille  cousine  :  sanscrit  Khala  (aire), 
çàlù,  (étable,  écurie,  maison);  grec 
K«>i'«  une  hutte,  KciJo?,  calice;  lat.,  cella, 
celaie,  fr.  celer,  ang.  con  —  ceal,  cella, 
A/' (cave),  vieux  fr.  celicr  (lat.  cellavium) 
cellulaire,  cale  (cf.  irlandais  calla,  voile), 
etc.,  etc.  (lat.  ('/-rtw,  secrètement  ci7-nwï, 
cil  (cachant  l'œil),  colore, couleur  (la  cou- 
verture qui  cache,  la  couverture  origi- 
nale ;  cf.  sanscrit  rania,  couleur,  de  la 
racine  var,  couvrir,  cacher). 

Qiiaé  n'est  pas  grec,  mais  celtique; 
breton  kae,  (enclos),  gallois  cae  (enclos 
haie,  champ),  donc,  enclos  d'un  havre, 
lieu  de  déchargement  de  marchandises.  Et 
quant  à  hou  levai  d.  son  origine  allemande 
est  assurément  démontrée  (voyez  Littré, 
Darmesteter-Hatz.feld;  tout  de  même  ceux- 
ci  affaiblissent  leur  argument  en  faisant 
venir  le  boule  del'allemand  /w/;/('( planche); 
bien  plutôt  vient-il  d'un  plus  ancien  mot 
paraissant  dans  les  langues  Scandinaves 
et  dans  l'anglais  bole,  et  tous  voulant  dire 
«  tronc  d'arbre  y,  avec  lesquels,  et  non 
avec  des  planches,  furent  construits  les 
bole  drcorks(in  ang  hulwarki,  franc,  bou- 
Icvaidi)  remparts  ou  sortes  de  tronc 
d'arbres).  (IVorls,  IVerh  sont  de  mêmes 
origines  que  le  grec  F-èoyov  (cf.  en-erg-\e, 
lit-î(/'^-ie,  métall-w/'^-ie,  chir  urg-'\e,  or- 
gane, etc.),  mais  entièrement  indépen- 
dants). 

Que  M.  Daron  me  pardonne  ces  obser- 
vations. Car  je  pense  grandement  comme 
lui,  et  surtout  par  rapport  au  vrai  argot 
(non  celui  inventé  d'horreurs  et  de  bêtises 
d'aujourd'hui).  La  dérivation  de  Paris 
aussi  est  admirablement  démontrée.  Il  y 
aurait  à  ajouter  encore  une  preuve  : 
M.  Lorcdan  Larchey  {Dictionnaire  des 
noms)  sous  Paris  dit  ceci  :  ■,<  i"  Originaire 
de  Paris.  S'est  écrit  d'abord  De  Paris  ;  2" 
nom  de  saint,  qui  vient  du  grec  et  signifie 
presque  égal,  selon  Noël.  Ceci  parait  plus 
vraisemblable  que  près  d'/sis  (sens  proposé 
par  les  étymologistes  italiens)  et  concorde 
avec  la  fameuse  tradition,  puisque  Paris 
peut  se  croire,  grâce  à    Vénus,    presque 


égal  aux  dieux  qui  avaient  joui  de  cette 
divine  intimité.  Noël  dit  qu'en  souvenir 
de  Ménélas,  les  Latins  donnaient  à  tous 
les  adultères  le  surnom  de  Paris  ».  Qiie 
le  nom  Paris  soit  grec,  peu  de  doute,  de 
quelque  manière  que  l'on  cherche  sa  dé- 
rivation. Que  donc  le  peuple  de  Paris  fut 
ou  pelasgique  ou  influencé  par  une  langue 
telle,  et  qu'une  partie  au  moins  du  fran- 
çais est  grec,  cela  semblerait  prouvé. 

A.  G.  C. 


J'ai  eu  en  même  temps  sur  les  bras  deux 
rudes  lutteurs,  M.  Paul  Argelès  et  M,  G. 
de  Fontenay.  Comme  il  m'était  difficile 
de  tenir  tête  aux  deux  à  la  fois,  j'ai  riposté 
d'abord  à  M.  Paul  Argelès  qui  se  présen- 
tait le  premier,  et,  aujourd'hui,  je  vais 
tâcher  de  repousser  l'attaque  de  M.  G.  de 
Fontenay. 

)e  ne  m'arrêterai  pas  à  critiquer  la 
nouvelle  explication  qu'il  donne  du  mot 
boscard,  puisque  lui-même  avoue  qu'elle 
est  fantaisiste.  Je  relèverai  seulement 
quelques  étymologies  néo-latines  et  sa 
dernière  phrase  ;  «  L'apparence  que  l'on 
ait  choisi  pour  tenir  ce  rôle  de  parasite  un 
mot  qui  signifie  en  grec  :  animal  de  basse- 
cour  !  C'est  une  plaisanterie  ».  Dans  mon 
article  du  30  décembre,  j'avais  employé 
peut-être  improprement,  le  terme  trop 
général  d'animaux  domestiques,  pour  dé- 
signer les  pigeons,  les  poules  et  les  ca- 
nards; car  M. G.  de  Fontenay  fait  entendre 
que  mon  boscaid  est  le  quadrupède  gro- 
gnant de  la  basse-cour;  mais  il  se  trompe. 
Le  grec  boscas  ou  boscar  n'ayant  pas  ce 
sens,  je  n'ai  pas  pu  le  lui  attribuer  ;  je 
désignais  simplement  \e  pigeon.  Ne  dit-on 
pas,  tous  les  jours,  d'un  homme  qu'on 
nourrit  chez  soi,  en  vue  de  quelque  avan- 
tage, que  c'est  un  pigeon  ?  Et,  dans  cer- 
tains pays,  n'appelle  ton  pas  pigeon 
l'homme  qui  arrive  inopinément  àl'heure 
des  repas  ?Je  suis  donc  convaincu  que 
hoscard  est  un  vieux  mot  d'un  de  nos 
patois  ou  de  l'argot  d'un  faubourg  de  Pa- 
ris qui  est  tombé,  par  hasard,  dans  la 
langue  courante,  pour  y  prendre  racine. 
■Voltaire  et  Linguet  sont  les  seuls  écrivains 
qui  aient  employé  le  mot  huaille,  signi- 
fiant canaille,  mais,  si  d'aventure,  ils  ne 
s'en  étaient  point  servis  et  que  huaille  fit 
aujourd'hui  son  apparition,  dans  une  con- 
versation   ou    dans   un    article  de  revue, 
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aurait-on  raison  de  lui  attribuer  une  ori- 
gine bizarre,  comme  on  le  fait  pour  bos- 
card,  et  de  nier  qu'il  sort  des  entrailles 
de  notre  idiome  ? 

Dante  avait  dit  qu'on  devait  cribler  les 
mots  de  la  langue  italienne,  afin  de  n'en 
garder  que  les  plus  beaux  et  les  plus  no- 
bles ;  l'hôtel  de  Rambouillet  a  si  bien 
criblé  les  mots  de  la  nôtre  que  Frédéric 
Godefroy,  dans  son  vaste  dictionnaire  si 
précieux  et  si  mal  fait,  en  a  recueilli  plus 
de  cinquante  mille  tombés  en  désuétude. 
Et  combien  n'y  en  a-t-il  pas  encore  qui 
ont  échappé  à  ses  curieuses  recherches  ? 
Boscard  est  certainement    de  ce  nombre. 

je  dois  encore  une  autre  explication  à 
M.  G.  de  Fontenay.  U  est  très  surpris,  je 
le  vois,  que  j'ose  produire  ici  des  étymo- 
logies  qui  contredisent  celles  de  Littré. 
Littré  a  été  membre  de  l'Institut  et 
de  l'Académie  française,  il  a  tra- 
duit Hippocrate,  il  a  fait  un  diction- 
naire que  beaucoup  de  lettrés  préfèrent  à 
celui  de  l'Académie,  il  a  écrit,  et  très 
bien  écrit,  sur  une  infinité  de  matières, 
bref,  il  a  été  l'un  des  hommes  les  plus 
instruits  de  son  temps  ;  et  moi,  Daron, 
pauvre  inconnu,  j'ose  attaquer  publi- 
quement dans  une  Revue  qui  n'a 
que  des  écrivains  pour  lecteurs,  c'est-à- 
dire  une  élite  ;  j'ose  attaquer,  dis  je,  les 
étymologiesd'un  tel  homme  !  Quelle  pré- 
somption 1  Oh  !  je  comprends  fort  bien 
que  cette  audace  étonne  et  même  impa- 
tiente notre  distingué  collaborateur  ;  car 
il  fut  un  temps  où  moi  même  je  pensais 
comme  lui,  où  j'étais  un  iiovo-lal in  for- 
cené. J'écrivais  alors  novo-laiin,  pour 
mettre  mon  orthographe  d'accord  avec 
mon  opinion.  Bien  plus,  je  me  serais,  je 
crois,  battu  en  duel  pour  soutenir  une 
étymologie  de  Littré.  Comment  donc  en 
suis-je  venu  à  brûler  ce  que  j'avais  adoré? 
Le  voici.  Comme  je  défendais,  un  jour, 
dans  une  réunion  d'amis,  le  système  du 
néo-latinisme  et  que  je  m'élevais  avec  in- 
dignation contre  ceux  qui  osent  en  rire  et 
même  l'appeler  une  savante  duperie,  un 
vieux  professeur  me  tapant  doucement 
sur  l'épaule,  me  dit  avec  un  fin  sourire  : 
«  Ne  vous  échauffez  donc  pas  tant, 
monsieur  ;  cette  question  doit  être  exa- 
minée avec  calme  et  de  très  près.  On 
n'impose  pas  la  vérité  ;  on  la  démon- 
tre, on  la    fait  voir.    A    vous  entendre. 


il  me  parait  que  vous  défendez,  de  con- 
fiance, les  étymologies  de  Littré.  Moi, 
monsieur,  avant  de  me  prononcer  pour 
ou  contre,  j'ai  voulu  m'en  rendre  un 
compte  sévère  et  les  voir  de  mes  yeux. 
Je  les  ai  contrôlées  toutes,  de  la  première 
a  la  dernière,  et  avec  une  grande  impar- 
tialité, car  si  j'aime  Platon,  j'aime  encore 
Li  vérité  plus  que  Platon.  Eh  bien  !  ce 
contrôle  m'a  convaincu  que  Littré  avait 
reçu  la  plupart  de  ses  étymologies  des 
mains  de  quelques  auxiliaires  besogneux, 
et  que,  faute  de  temps  pour  les  vérifier, 
il  les  avait  couchées,  telles  quelles,  dans 
son  dictionnaire.  Comment  s'expliquer 
autrement  qu'un  homme  de  cette  valeur 
ait  laissé  passer  tant  d'énormités  dans  ses 
étymologies  U  tire,  par  exemple,  acca- 
bler de  cbaJabnla,  machine  de  guerre  ; 
abîme,  du  barbarisme  ahvssimiis  ;  requin 
de  requiem  ;  heureux  d'auouriiim,  etc.  Ce 
sont  de  vrais  défis  au  sens  commun,  vous 
le  voyez.  Et,  chose  étrange,  il  choppe 
même  dans  les  étymologies  qui  sont  évi- 
demment de  source  latine. Parmi  une  quan- 
tité d'autres  également  Fausses,  en  voici 
une  dizame  que  j'ai  relevées,  à  votre  in- 
tention. Je  les  ai  transcrites  en  forme  de 
litanie,  pour  frapper  à  la  fois  votre  regard 
et  votre  esprit  : 

Emérillon  —  merla  —  merle. 

Episses      splizan  —  iiaut  allem,  rendre. 

Fard  —  gi-farwit  —  anc-haut  allem. 
teindre. 

Garenne  —  waron  — anc-haut  allem. 
prendre  garde. 

Grenouille  —  ranuncula  —  petite  gre- 
nouille. 

Nenni  —  non  illud  —  non  cela. 

Messe  —  missa  —  renvoyée 

Pareil—  pariculus — latin  fictif, 

Pucelle  —  pullicella  —  bas  latin. 

Rebrousser —  re-borste  —  reet  borste, 
ail.  poil. 

Ces  étymologies,  on  le  voit  de  prime- 
abord,  pèchent  contre  les  règles  qu'a  don- 
nées Littré  lui-même  ;  donc  elles  ne  sont 
pas  bonnes.  Mais,  je  ne  perdrai  pas  de 
temps  à  le  démontrer  :  ce  serait  long  et 
fastidieux.  J'aime^mieux  vous  donner  tout 
de  suite  les  véritables  origines  de  ces 
mots.  Elles  s'imposent  par  leur  évidence. 
Les  voici  : 

Emérillon  —  Smerillum  —  espèce  de 
faucon. 
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Episser  —  epissare  —  resserrer. 
Fard  — far        Farine  d'épeautre. 
Garenne  —  harena —  endroit  sablonneux 
Nenni  —  Nena  —  Non- 
Messe  —  mesa  —  repas. 
Pareil  —  pareils  —  pareil. 
Pucelle  —  pulcella  —  petite,  jolie 
Rebrousser   —   revorsare   —   rebrous- 
ser. 

Pour  rendre  ces  étymologics  plus  évi- 
dentes encore,  si  c'est  possible,  j'ajoute- 
rais ces  courtes  explications  :  dans  notre 
vieille  langue, émerillon  se  disait  smeiillon, 
et  grenouille  lanouille  ;  Haiena,  qui  est 
le  même  mot  que  Ga/riin,  se  trouve  dans 
Varron,  pour  arcna.  comme  on  disait 
dans  le  latin  archaïque,  ina.->  uinns  et  mixi- 
iitus,  on  disait  de  même  nenii  et  neni,  pour 
non.  Alcsa  était  usité,  pour  iiieiisn,  dans 
le  vieux  latin,  et  signifiait  table,  repas, 
mets  :  et  ce  vieux  mot  a  donné  à  notre 
français  messe,  mess  et  mets.  Je  dois  vous 
faire  remarquer  aussi  que  IV  et  1'/  permu- 
taient dans  le  latin  archaïque  ;  on  disait 
heri  et  heie  ;  vêpres,  et  vipres,  geimin  et 
germen  et  mesa  et  misa,  ce  qui  explique 
que  le  mot  messe  soit  prononcé  missa  dans 
certaines  provinces.  La  messe,  c'est-à-dire 
le  repas  eucharistique,  répond  aux  Jeux 
termes  grecs  hicra  et  culogia,  sacrifices 
où  l'on  mange  une  partie  de  la  victime 
immolée. 

Maintenant,  monsieur,  vous  êtes  forcé, 
je  crois,  par  la  logique,  de  vous  faire  ce 
ce  petit  raisonnement  :  Si  Littré,  le  grand 
manitou  du  néo-latinisme,  n'a  pas  su 
trouver  l'étvmologie  de  ces  mots  qui  dé- 
rivent visiblement  du  latin,  comment 
aurait-il  pu  découvrir  l'origine,  bien  plus 
ditTicile,  de  ceux  qui  viennent  du  grec  i 
Aussi,  rien  n'est  stupéfiant  comme  la  plu- 
part de  ces  dernières  étyniologies.  Voyez, 
en  passant,  celles  qu'il  donne  à  cuider, 
hanter,  nager, parler,  qui  sont  les  verbes 
doriens  knido,  anto,  najii,  parlo.  }ie  les 
dérive-t-il  pas,  après  Ménage,  de  cogilare, 
habitare,  imvigarc,  parabolare  ? 

Et  le  vieux  professeur  s'arrètant  ici  et 
me  regardant  aux  yeux, me  dit,  après  un 
court  silence  :  M'en  voule/.-vous,  mon- 
sieur, de  ma  liberté,  ou  bien  des  doutes  ne 
s'élèvent-ils  pas  déjà  dans  votre  esprit  sur 
la  solidité  des  dogmes  de  li  nouvelle 
école  /  —  le  suis  tout  ahuri  et  tout  con- 
fus, répondis-je  aussitôt,  car  il  me  semble, 
monsieur,   que    vous    avez   raison.   C'est 


pourquoi,  dès  demain  même,  je  commen- 
cerai, pour  mon  compte,  la  longue  véri- 
fication des  étymologies  de  Littré.  Deux 
fois  merci.  Vous  avez  corrigé  un  igno- 
rant. 

J'ai  fait  ce  que  j'avais  promis.  Il  n'y  a 
pas  une  étymologie  de  Littré  que  je  n'aie 
passée  au  crible,  et  j'ai  toujours  constaté 
que  le  vieux  professeur  m'avait  dit  la 
vérité  ;  c'est  ainsi  que  j'ai  cessé  d'être 
néo-latin. 

Ce  récit  très  véridique  fera  comprendre, 
je  l'espère,  à  M.  G.  de  Fontenay  que  ce 
n'est  pas  à  la  légère  et  de  parti  pris  que 
je  rejette  telle  ou  telle  étymologie  de 
Littré,  car  je  ne  suis  pas  systématique  ; 
mais  j'aime  la  vérité,  et  quand  je  sais  que 
je  la  possède,  aucun  nom,  aucune  autorité 
ne  m'empêchera  jamais  de  la  procla- 
mer 

Je  m'aperçois  que  cet  article  est  déjà 
fort  long,  et  je  n'ai  pas  encore  répondu  à 
toutes  les  objections  de  M.  G.  de  Fonte- 
nay. J'y  répondrai   plus   tard,  s'il  insiste. 

Daron. 

Midinettes  —  Cousettes  (XLllI,  318, 
i^yi;,  692,801).  — J'ai  beaucoup  connu 
Charles  Monselet,  à  Bordeaux  et  à  Paris. 
C'est  bien  lui  qui, dans  unarticle  ou  recueil 
dont  je  n'ai  plus  souvenance,  nous  a  peint 

Les  petites  bl.inchisscuses 

(jui  s'en  vont  chaque  lundi, 

Au.x  pratiques  paresseuses. 

Porter  le  linge  à  muii. 
La  primordiale  phrase,  la  voilà  bien,  si 
je  ne  me  trompe.  V'"  de  Ch. 

*  » 
En  1856, pendant  un  séjour  de  quelques 

mois  que    je    fis  à  Chàteauroux,   je  me 

rappelle  avoir  entendu  nommer  Cousettes 

les  petites  couturières   qui  allaient   dans 

les  maisons   de  la  ville,  en  journée. 

SiR  Grapii. 


Rue   Royale,    barrière    Blanche 

(XLlll,  86s).  —  Il  a  existé  dans  ce  qui  est 
le  Paris  actuel  plusieurs  rues  dites  Roya- 
les, savoir  : 

La  rue  Richelieu  ;  la  rue  des  Moulins  ; 
la  partie  de  la  lue  Réaumur  comprise 
entre  les  rues  Saint-Martin  et  Montgolficr 
(le  nom  nouveau  date  de  1 8s  i  )  ;  la  rue  des 
Vosges,  entre  le  boulevard  Beaumarchais 
et  la  place  (précédemment    rue  Pas-dc-la- 
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Mule)  ;  la  rue  actuellement  de  Birague  ; 
l'impasse  Guémenée  ;  la  rue  Lepic  ;  la 
rue  de  la  Nation,  entre  la  chaussée  Cli- 
gnancourt  et  le  boulevard  Barbes  ;  enfin, 
et  ceci  répond  à  la  question,  la  rue  Pigalle 
qui  prend  naissance,  comme  .chacun  sait, 
dans  la  rue  Blanche. 

Sous  la  Révolution,  en  l'an  VllI,  cette 
rue  Royale  fut  baptisée  «  du  Champ  du 
Repos» à  cause,  sans  doute,  du  cimetière, 
encore  existant  dans  les  premières  années 
de  la  Restauration,  à  gauche  de  la  voie,  à 
la  hauteur  de  la  rue  Fontaine  non  encore 
ouverte  (voir  Inlcnnhh'airc,  X.  389).  Ce 
nom  eut  peu  de  succès  et  la  rue  fut  dé- 
nommée rue  de  l'An  VllI,  jusqu'en 
l'an  Xi,  où  elle  reçut  le  nom  du  sculpteur 
Pigalle. 

H  existait  en  ce  lieu  plusieurs  «  petites 
maisons  »,  deux  desquelles,  réunies  en 
une  seule,  appartenaient  au  sieur  Grand- 
val  comédien  français  et  communiquaient, 
par  le  jardin,  avec  la  propriété  de  IVl""" 
Dumesnil, camarade  et  amie  de  Grandval, 
rue  Blanche.  Une  autre  petite  maison  de 
la  dite  rue  Royale  avait  pour  locatau'e  une 
actrice  de  l'Opéra,  M'""  Lemierre.  (Voir 
XI,  550)  Rapport  Je  police  de  ly^S . 

Effem. 
P.  S.  M.  Georges  Monval  :  Liite  alpha- 
bétique  des    Sociétaires   les    fait   mourir 
les  deux  artistes  rue  et  barrière   Blanche, 
Grandval  en  1784,  Dumesnil  en  1803. 

Il  s'agit  évidemment  ici  de  la  rue  Pi- 
galle. En  1714.  comme  on  peut  le  voir 
sur  le  plan  de  La  Caille,  elle  portait  le 
nom  de  Chemin  de  Montmartre.  En  1739 
(voirie  plan  Turgot),  elle  était  dénommée 
rne  Royale. 

En  l'an  Vlll,  l'Administration  centrale 
du  département  de  la  Seine,  dans  sa 
séance  du  18  nivôse,  «  vu  la  lettre  par 
^<  laquelle  l'Administration  municipale  du 
«  2°  arrondissement  demande  que  la  dé- 
«  nomination  de  la  rue  ci-devant  Royale, 
«  division  du  Mont-Blanc, soit  supprimée, 
«  et  qu'il  lui  en  soit  substitué  une  autre 
«  conforme  aux  principes  de  la  Révolu- 
«  tion  ;  considérant  qu'il  convient  de  ne 
»<  laisser  aucune  trace  d'un  régime  pros- 
«  crit  à  jamais,  et  qu'il  importe  de  retra- 
<<  cer  aux  3'eux  des  citoyens  les  époques 
«  où  se  sont  opérées  les  révolutions  ten- 
«  dant  à  la  prospérité  publique,  le  com- 
«  missaire    du    gouvernement    entendu, 


«  arrête  que  la  rue  Royale,  division  du 
Mont-Blanc,  portera  le  nom  de  rue  du 
Champ  de  Repos  ».  (Registre  40,  page 
64).  L'arrêté  ne  fut  pas  exécuté,  car  l'Ad- 
ministration centrale  arrêtait,  le  22  du 
même  mois,  que  la  rue  Royale  porterait 
le  nom  de  rue  de  l'an  VllI.  (  Même  re- 
gistre, page  74). Lazare,  Dictionnaire  des 
mes  et  des  monuments  de  Paris. 

En  l'an  XI,  elle  prit  le  nom  de  rue  Pi- 
galle en  mémoire  du  célèbre  sculpteur  qui 
y  avait  autrefois  son  atelier.  Au  delà  de 
l'enceinte  des  fermiers-généraux.elle  avait 
conservé  le  nom  de  Petite  rue  Royale.  En 
vertu  d'un  décret  du  24  août  '1864,  ce 
tronçon  a  pris  le  nom  de  rue  I-london. 

GOMBOUST. 

* 

*  * 

La  rue  Royale  portait. en  l'an  III, le  nom 

de  rue  de  la  République  qu'elle  changea 
cinq  ans  plus  tard  contre  celui  de  lue  de 
l'an  Vni  En  1803  (an  XI)  elle  prit  le  nom 
de  rue  Pigalle  qu'elle  a  conservé. 

J.  C.  WlGG. 

* 

*  * 

La  rue  Royale,  dont  l'identification  est 
demandée  par  M.  H.  Lyonnet,  n'est  autre 
que  la  rue  Pigalle  actuelle  qui  se  trou- 
vait, en  effet,  dans  les  environs  de  la 
Barrière  Blanche.  Avant  1792  on  la  nom- 
mait rue  Royale;  elle  n'était  guère,  à  la 
fin  du  xviii<=  siècle,  qu'un  chemin  condui- 
sant à  Montmartre.  II  y  a  cependant 
quelque  chose  d'incompréhensible,  pour 
moi  tout  au  moins,  dans  la  question  po- 
sée. En  1 791, on  ne  pouvait  pas  demeurer 
rue  Royale,  barrière  Blanche, ]a.  rue  Royale 
ne  conduisant  nullement  à  la  barrière 
Blanche,  mais  bien  à  la  barrière  de  ta  rue 
Royale  qui  s'appelait  aussi  barrière  de 
t^ontmaitic.  La  barrière  Blanche  était 
située  beaucoup  plus  à  l'ouest,  et  juste  en 
face  de  la  rue  Blanche  actuelle.  C'est 
absolument  comme  si,  de  nos  jours,  un 
habitant  de  la  rue  Pigalle  disait  habiter 
rue  Pigalle.  près  la  place  Blanche. 

J'avoue  ne  pas  comprendre,  à  moins 
d'admettre  que,  par  distraction,  on  ait 
confondu  une  barrière  pour  l'autre,  puis- 
qu'elles étaient  voisines. 

Lucien  Lambeau. 

« 

Il  doit  y  avoir  là  une  négligence  de 
suscription.  La  rue  Royale, en  effet,  c'était 
la  rue  Pigalle,  et  la  barrière  (enceinte  des 
fermiers-généraux)  qui  se  trouvait   à  son 
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extrémité  septentrionale, sur  l'emplacement 
de  la  place  Pigalle, s'appelait  par  ce  motif  : 
barrière  Ro\ale,  de  la  rue  Royale  ;  plus 
tard,  entre  1790  et  1794,  barrière  Natio 
nale,  plus  tard  encore  barrière  Montmar- 
tre. D'autre  part,  la  barrière  située  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  place  Blanche,  n'a 
pas,  que  je  sache,  porté  d'autres  noms 
que  ceux-ci  :  barrière  des  Portes-Blanches, 
barrière  de  la  Croix  Blanche,  barrière 
Blanche,  enfin.  —  Le  chemin  de  ronde 
qui  réunissait  ces  deux  barrières  est  repré- 
senté par  le  boulevard  de  Clichy;  c'était 
le  «chemin  de  ronde»  de  la  barrière  Mont- 
martre.de  la  barrière  Royalede  la  barrière 
Blanche.  11  serait  donc  possible,  à  l'ex- 
trême rigueur,  que  l'adresse  dont  il  s'agit 
ait  voulu  désigner  une  maison  située  sur 
le  chemin  de  ronde,  vers  la  rue  Royale 
(Pigalle),  mais  cela  me  semble  d'une 
digestion  bien  dure. 

Edmond  Beaurepaire. 


A  son  trouble  devant  ce  qui  lui 
parait  une  énigme,  on  reconnaît  que 
M.  Lyonnet  est  un  jeune,  et  je  lui  en  tais 
mon  compliment.  11  n'est  pas  besoin,  en 
effet,  d'avoir  touché  le  pavé  de  P.iris 
depuis  plus  de  trente-cinq  à  quarante  ans 
pour  avoir  eu  à  se  débattre  entre  les 
homonymes  des  diverses  rues  de  Grenelle, 
des  rues  d'Anjou,  des  rues  Contrescarpe, 
des  rues  de  l'Egout,  etc.  C'était  bien  une 
autre  affaire  sous  l'ancien  régime  Les 
rues  Royales  ont  été  très  nombreuses.  Ce 
fut  le  nom  primitif  de  la  rue  de  Richelieu. 
Lorsque  fut  ouverte  la  nouvelle  rue 
Royale  conduisant  à  la  place  Louis  XV,  il 
en  subsistait  trois  autres  du  même  nom  ; 
une  qui  reliait  la  place  Royale  (aujour- 
d'hui des  Vosges)  à  la  rue  Saint-Antoine, 
et  qui  est  à  présent  la  rue  de  Birague;  une 
autre  entre  la  rue  des  Orties  Saint- 
Honoré,  (qu'il  fallait  distinguer  de  la  rue 
des  Orties-du-Louvrc,  et  qui  disparut, 
d'ailleurs  en  1776)0!  la  rue  Tlicrcsc,  fai- 
sant suite  a  la  rue  des  Moulins, v  fut  réunie 
en  1793.  et  forme  précisément  la  seule 
section  aujourd'hui  subsistante  de  la  rui- 
des  Moulins  ;  enfin,  celle  qui  fait  l'objet 
de  la  question  :  la  rue  Royale,  barrière 
Blanche, qui  n'est  autre  que  la  rue  Pigalle 
d'aujourd'hui  ;  elle  partait  de  la  rue 
Blanche  et  aboutissait  dans  les  champs. 
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Ceci,  sans  préjudice  encore  des  rues 
Royale  de  communes  suburbaines  aujour- 
d'hui annexées,  dont  l'une  e.-t  restée  la 
rue  de  la  Nation,  dont  une  autre,  après 
avoir  reçu  le  nom  de  rue  de  l'Empereur, 
dans  l'ancien  Montmartre,  est,  à  cette 
heure,  confondue  dans  la  rue  Lepic.  J'en 
passe  certainement. 

M.  le  co  r.te  d'Âucourt  et  V.  A.  T. 
donnent  une  même  réponse  en  ce  qui 
touche  la  topographie  de  cette  rue  . 

Les  Porchsrons  (XLIII,  615,692, 
789,  9B0).  —  En  qualité  d'  «  intermé- 
diairiste  »,  je  dois  à  M.  Edmond  Beaure- 
paire la  réponse  qu'il  me  demande  au  nom 
de  nos  collaborateurs. 

Tout  d'abord,  la  question,  posée  sous 
la  signature  A.  B.  X.  (col.  615),  est  bien 
celle-ci  :  »<  Où  étaient  exactement  situés 
les  anciens  et  célèbres  Percherons  à  Pa- 
ris :  et  de  quoi  se  composaient-ils  :'  »  Je 
croyais  y  avoir  suffisamment  répondu 
(coi.  7S9-791).  Mais  des  explications  sont 
encore  nécessaires,  parait-il,  quant  au 
point  de  vue  topographique. 

Qiiand  j'ai  dit  que,  pour  s'informer  à 
ce  sujet,  il  n'était  besoin  que  d'un  plan 
du  xviii'"  siècle,  j'ai  voulu  parler  d'un  plan 
quelconque,  parmi  ceux  de  cette  époque 
qui  sont  communément  connus  et  à  por- 
tée de  tout  le  monde,  tels  que  celui  de 
l'abbé  Delagrive,  ou  bien  celui  dit  de 
Turgot.  précisément  invoqués  par  M. 
Beaurepaire  ;  our  les  besoins  de  la  cause  ; 
et  je  dois  humblement  avouer  que  je 
n'en  connais  guère  d'autres,  quant  à  pré- 
sent, pouvant  mieux  nous  renseigner  sur 
la  question.  Or,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
plans,  quoi  qu'on  en  puisse  prétendre, 
n'indique  pas  le  moindre  tracé,  la  délimi- 
tation territoriale  précise  du  lieu  dit  les 
Porcherons,  pas  plus  que  celle  d'autres 
lieux  ;  et  je  ne  crois  point  qu'une  simple 
inscription,  placée  en  travers  d'une  partie 
de  plan,  suffise  pour  montrer  seulement 
les  tenants  et  aboutissants  exacts  de  cette 
partie  :  ce  qui  est  justement  le  cas  pré- 
sente par  le  plan  de  l'abbé  Delagrive  et 
celui  dit  de  "Turgot. 

Mais  ce  nom  de  Porcherons  qui  nous 
préoccupe,  ne  serait-il  pas  une  dénomina- 
tion applicable,  en  raison  d'une  traduc- 
tion particulière  ou  d'une  coutume  locale, 
a  une  région  de  tomes  imprécises,  plutôt 
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qu'à  un  territoire  administrativement 
délimité  jadis,  tant  au  point  de  vue  féo- 
dal que  paroissial  ou  religieux  fje  ne  crois 
donc  pas  m'étre  trompé  de  beaucoup  en 
renfermant,  à  peu  près,  les  Percherons 
dans  le  quadrilatère,  représenté  par  les 
rues  Saint-Lazare  et  Lamartine,  la  rue 
Cadet,  la  rue  de  Provence  et  la  chaussée 
d'Antin  ;  puis  n'ai-je  pas  eu  soin  d'y 
ajouter  le  petit  rectangle  formé  par  le 
château  des  Percherons  ou  du  Coq,  avec 
ses  dépendances,  ainsi  que  la  petite  cha- 
pelle de  Notre  Dame-de-Lorette,  dite 
aussi  des  Percherons? 

Il  est  bien  entendu  qu'on  ne  saurait 
comprendre  la  Grange-Batelière  dans  la 
zone  en  question.  Bien  plus,  je  crois  en- 
core qu'il  ne  faudrait  guère  mordre  au 
delà  de  la  soi-disant  rivière  des  Perche- 
rons, ni  atteindre  la  rue  des  Mathurins, 
sans  empiéter  immédiatement,  d'après  le 
plan  Delagrive,  sur  les  territoires  de 
Gaillon  et  de  la  Ville-l'Evêque  ;  ce  qui 
nous  laisse  encore  bien  en  deçà  de  la  rue 
Caumartin. Quant  à  «  cette  partie  duquar- 
tier  Saint-Georges  que  circonscrivent,  dit 
M.  Beaurepaire,  les  rues  Pigalie.  Victor- 
Masse,  des  Martyrs  et  Saint-Lazare  •»,  il 
ne  faudrait  pas  non  plus,  à  mon  humble 
avis,  l'ajouter  au  territoire  des  Perche- 
rons, pas  plus  que  la  zone  comprise  entre 
les  rues  des  Martyrs,  Lamartine  et  Re- 
chechouart,  parce  que  cette  zone  de  mi- 
côte,  qui  s'étendait  en  outre  de  la  rue  des 
Martyrs  jusqu'à  la  rue  de  Clichy  et  de  la 
rue  Saint-Lazare  à  la  ligne  des  anciens 
boulevards  extérieurs,  sans  doute,  était  le 
\aste  territoire  du  fief  de/Vfo/i/;;/i;rr>t  qui 
dépendait  du  chapitre  de  Saint-Germain- 
l'Auxerreis  Ce  fief  est  représenté  sur  deux 
plans,  conservés  aux  Archives  nationales 
sous  les  cotes  N'  66  et  N^  449  (Seine). 

A  la  rigueur,  la  question  du  lieu  dit  les 
Percherons  ne  pourrait  être  tranchée 
définitivement,  quant  au  point  de  vue  pu- 
rement topographique,  que  par  l'assem- 
blage des  plans  des  diverses  censives  ou 
ce-seigneuries  qui  l'ont  partagé  autrefois. 
Ces  plans  ne  sont  pas  introuvables  ;  les 
cartons  et  les  registres  de  nos  archives 
publiques  peuvent  les  fournir  ;  mais  il 
faut  se  donner  la  peine  et  le  temps  d'y 
fouiller,  et  M.  Beaurepaire  ne  saurait  me 
contredire  à  cet  égard. 

Charles  Sellier. 


^otes,  i^rouuatUe^  et  C^uviositia 

"Victor  Hugo  imité  au  Théâtre. 

—  Le  théâtre  de  Victor  Hugo,  si  contes- 
table qu'en  seit  la  valeur  dramatique,  à 
le  juger  d'ensemble,  est  une  des  plus 
belles  collections  qu'on  puisse  rêver  de 
situations  théâtrales  d'un  effet  sur  et 
d'une  action  puissante  sur  le  spectateur. 
Les  successeurs  du  poète  ont  repris  sans 
scrupules  bien  des  scènes  et  des  mouve- 
ments de  ses  drames,  les  ont  imités, 
transposés  et  parfois  involontairement 
parodiés  Le  catalogue  de  ces  imitations, 
plus  ou  moins  adroites,  plus  ou  moins 
déguisées,  pourrait  être  long.  En  voici 
quelques  exemples. 

La  fameuse  tirade  de  Ruy  Gomès  de 
Silva,  dans  la  scène  des  portraits  de  Ihi 
itani,  n'a  pas  été  reprise  seulement  par 
le  marquis  de  Presles  (dans  le  Gendre  de 
M.  Poirier)  par  Emile  Augier,  qui  lui  a 
donné  une  forme  plus  rapide  et  plus  sai- 
sissante, et  rappelée  avec  une  discrétion 
ironique  par  Menlade  et  le  baron  de  Horn 
dans  le  Prince  d'Aurec  de  Lavedan  :  deux 
bons  dramaturges  du  second  empire, 
Mole  Gentilhomme  et  Constant  Guéroult, 
en  ont  donné  une  imitation  sérieuse  dans 
un  mélodrame  oublié  et  fort  digne  de 
l'être,  joué  à  l'Ambigu  en  i8,6:  La  Com- 
tesse de  Novnillcs.  Au  cinquième  acte  d'ice- 
lui,  ladite  comtesse,  marraine  et  princi- 
pale héroïne  de  la  pièce,  nourrit  le  noir 
dessein  de  devenir  la  maîtresse  du  roi 
Louis-le-Bien-Aimé,  et  son  noble  époux 
cherche,  comme  il  est  naturel,  à  la  dé- 
tourner de  ce  projet  peu  aimable  pour 
lui,  et,  entre  autres  arguments,  il  invoque 
la  vieille  tradition  d'honneur  de  ses  an- 
cêtres, dont,  tout  «  en  marchant  à  grands 
pas  dans  le  salon  »,  il  dévide  le  cata- 
logue : 

«  Nos  aïeux  étaient  de  pauvres  sires  î 

quand  je  pense  à  tous  les  travaux  que  ces 
braves  gens  se  croyaient  obligés  d'accom- 
plir pour  ajouter  un  peu  d'éclat  aux  noms 
de  leurs  aïeux.  Qiiand  je  pense  que  le  sire 
Enguerrand  de  Novailles  se  donna  la 
peine,  lui  cinquième,  d'enfoncer  l'une  des 
portes  d'.Antioche  défendu  par  trois  cen's 
infidèles;  que  sous  Charles  Vil,  le  baron 
Gilles  Rupert  de  Novailles  eut  la  naïveté 
de  vendre  jusqu'à  son  dernier  plat  d'ar- 
gent pour  lever  à  ses  frais  une  compagnie 
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à  la  tête  de  laquelle  il  se  fit  balafrer  le 
visage  au  siège  d'Orléans,  et  jusqu'à  mon 
père  enfin,  le  comte  Armand  de  No- 
vailles 

La  Comtesse.  —  Arrêtez! 

Le  Comte.  —  Ah  j'en  suis  fâché..  ! 
C'est  que  mon  père  les  a  dépassés  tou- 
dans  cette  inexplicable  rage  d'héroïsme 
et  d'abnégation.  Il  s'est  fait  tuer  pour  res 
prendre...  quoi?  un  chiffon  de  soie,  un 
étendard  français  tombé  au  pouvoir  des 
Espagnols.  Après  s'être  battu  comme  un 
lion,  il  le  rapporte  triomphalement, 
le  roi  lui  tend  la  main  :  il  était  mort.  Oh! 
mon  Dieu  !  oui,  comtesse,  voilà  la  façon 
barbare  dont  ils  s'y  sont  pris  pour  faire 
arriver  notre  maison  au  point  où  elle  en 
est  aujourd'hui >'• 

L'imitation  est  flagrante,  mais  si  mé- 
diocrement réalisée  qu'elle  tourne  à  la 
parodie.  Quelques  années  auparavant, 
dans  un  vaudeville  en  un  acte  joué  au 
Palais-Royal  le  i"  juillet  1852,  York, 
d'Octave  Feuillet  (le  futur  romancier  aca- 
démique) et  Paul  Bocage,  c'était  la  scène 
célèbre  de  Don  Guritan  et  de  Ruy  Blas. 
qui  avait,  volontairement  cette  fois,  été 
traitée  en  bouffonnerie,  avec  une  verve 
un  peu  grosse,  mais  assez  amusante,  à  la 
suite  d  une  intrigue  qu'il  importe  peu 
de  raconter,  et  dont  le  point  de  départ 
est  l'aventure  d'un  caniche,  Yorl<,  (d'où 
le  titre).  Le  brave  capitaine  en  retraite, 
Grunsberg,  croit  avoir  un  rival  dans  le 
jeune  Hector,  et  vient  le  provoquer, 
comme  le  vieux  Guritan  provoque  le 
jeune  écuyer  de  la  reine. 

Scène  XII.  —  Hector, Grunsberg. 

h.  —  Qui  est-ce  qui  est  là? 

G.  —  On  me  nomme  Grunsberg,  mon- 
sieur. 

H.  —  Ah  1...  Grunsberg  1  —  Mes  com- 
pliments, monsieur. 

G.  —  Grunsberg,  capitaine  en  retraite. 

H.  —  Je  m'en  doutais,  IVlonsieur. 

G. —  En  1807,  j'enlevai  une  tyro- 
lienne... Son  mari  voulut  faire  lejalouxj 
je  le  tuai  dans  un  duel  à  la  carabine. 

H.  —  C'est  une  histoire  des  temps 
passés...  Soit,  je  m'en  régale  volontiers. 

G.  — Deux  ans  je  fus  aimé  d'une  wur- 
tembergeoise,  laquelle  était  dudiesse. 
Elle  me  trompa  pour    un  jeune  homme 


qui  avait  des  cheveux  de  votre  nuance. 
Je  le  dépêchai  d'une  botte  à  fond. 

H  Permettez-moi  de  plaindre  sa  fa- 
mille ! 

G.  —  En  Espagne,  je  me  pris  de  que- 
relle avec  un  alcade,  à  propos  de  sa  maî- 
tresse qui  me  trouvait  de  son  goût. 

H.  —  Je  veux  croire  quelle  était  belle 
femme. 

G. —  Magnifique,  monsieur  !  J'envoyai 
une  balle  de  pistolet  dans  l'œil  droit  de 
l'alcade. 

H.  —  En  un  mot,  vous  l'éborgnâtes  ? 

G.  — je  fis  mieux car  il  en  mourut 

sur  l'heure. 

H.  —  Vous  avez  la  main  malheureuse 
à  ce  que  je  vois,  monsieur. 

G.  —  C'est  un  inconvénient  que  j'ai 
en  effet.  Oui,  monsieur,  mais  passons. 

H.  —  Volontiers. 

G.  —  Vous  venez  pour  épouser  la  fille 
du  major  ?.  . 

(La  scène  continue,  et  se  termine  par 
ces  répliques  :) 

G.  —  [eune  homme,  quand  on  a  jonché 
de  maris  malheureux  toutes  les  capitales 
de  l'Europe  et  chanté  la  séguedille  sous 
toutes  les  latitudes...  .  sera-t-il  nécessaire 
de  vous  marcher  sur  la  botte  pour  vous 
faire  apercevoir  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
chercher  querelle. 

H.  —  Vous  auriez  tort,  capitaine,  d'en 
venir  là.  Je  vous  avertis  que  ma  botte  est 
élastique,  elle  rebondit. 

G.  —  C'est  bien  parler. 

Enfin,  à  laGaîté.le  18  septembre  1856, 
dans  un  mélodrame  de  circonstance  en 
cinq  actes  et  huit  tableaux,  Lfs  Zouaves, 
Alphonse  Arnault  a  tout  simplement 
repris  au  sixième  tableau  le  dénouement 
de  Ruy  Blas,  en  intervertissant  les  carac- 
tères :  c'est  le  valet  ici  qui  est  le  traître, 
et  qui  est  désarmé  par  surprise.  La  situa- 
tion n'est  pas  banale  :  un  officier  français, 
Louis  Robert,  est  devenu  l'amant  d'une 
jeune  russe,  fiUe  d'un  général,  Charlotte 
de  Bruckine.  L'esclave  Ivan,  amoureux 
fou  de  Charlotte,  veut  se  venger  d'elle  et 
de  Robert,  en  faisant  périr  celui-ci.  Les 
voies  du  mélodrame  étant  providentielles 
et  insondables,  il  réussit  à  attirer  Robert, 
Charlotte  et  leur  enfant  (il  y  a  un  enfant, 
pour  corser  la  situation)d,ans  une  cabane 
à  laquelle  il    met  le  feu.   Et  il  triomphe. 
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«  Tu  ne  sortiras  pas  »,  dit-il  à  Robert,  et 
il  lui  explique  qu'il  voulait  qu'elle  le  vit 
mourir  :  «  Ce  que  vous  m'avez  fait  ? 
Vous  l'aimez  ?  Et  moi  je  suis  jaloux  ! . . . 
Oui,  je  suis  jaloux,  je  vous  aime.  Je  vous 
pousse  vers  l'abimeoù  vous  êtes  tombée... 
Il  y  a  quatre  ans,  Robert  pouvait  devenir 
votre  époux.  Je  l'ai  dénoncé  à  la  police 
russe,  et  on  l'aexpulsé  de  l'empire.  Votre 
tante  m'avait  deviné  :j'ai  tué  votre  tante! 
Votre  amant  vous  restait  ..  votre  amant 
va  mourir.  » 

Sur  quoi,  Louis,  reprenant  le  cri  de 
Don  Salluste  ;  Misérable,  donne-moi  une 
arme  pour  me  défendre  ! 

Ivan    (Ruy-Blas)   Est-ce    qu'un    esclave 

ss  bat  ?  //  tue  ! Tu  veux  fuir  ?  Tu  n'y 

parviendras  pas.  Et  Je  vais  te  tuer,  vois-tu 
sans  pitié, sans  merci 

On  sait  comment  Ruy  Blas  profite  d'un 
moment  d'inattention  de  Salluste  pour  lui 
arracher  son  épée.  Ici,  c'est  Charlotte  qui 
arrache  le  sabre  d'Ivan  et  le  donne  à 
Robert.  Défends-toi  maintenant.  Cette 
intervention  ne  s'explique  que  par  le 
désir  de  donner  ici  un  effet  de  scène  à  la 
comédienne  qui  jouait  le  rôle  de  Charlotte 
et  qui  était  M™"  Naptal-Arnault,  propre 
femme  de  l'auteur. 

11  est  infiniment  probable  qu'on  pour- 
rait retrouver  dans  le  répertoire  dramati- 
que de  iS'joà  1870,  surtout,  une  Ifoule 
d'autres  imitations  plusou  moins  voisines, 
plus  ou  moins  avouées  du  drame  hugolien. 
Celles-ci,  retrouvées  en  feuilletant  une 
vieille  collection  du  Magasin  Ihcatial, 
m'ont  paru  assez  curieuses  pour  être 
signalées  ici.  Chateaufort. 

ERRATA 
XLIII,    looû,     ligne    42,    au  lieu     de    «  la 
date  d'une  année  »  lire«  la  date  d'un 
mois  ». 
»  '013,  ligne    47,  au    lieu  de  Grolla- 

lanza,  lire  Crollalanza. 
»  1014,  lign^  25,niênie  obseivation. 

»  'Oij,  ligne  49,  au   lieu    de    «croix 

en   potence  »,    lire    «  croix    en  sau- 
toii. 
»         1010,  ligne  16, au  lieu  de  zoci>)v>i,llre 

»  loiô,  ligne  3S,  au  lieu  de  Rose 
Gallica,  lire  Rosa  Gallica. 

»  057,  1  gne  S4.  an  heu  de  soldat  de 

cavalerie,  lire  soldat  de  la  Calabre. 


Le  Directeur-gérant  :  G.  MONTOKGUEIL. 
Imp.  Daniel-Chambon  Saint-Amand-Mont-Rond 
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La  précédente  direction  avait  cru  pou- 
voir,dans  l'intérêt  de  r/«/frwir'(//,j/«, appor- 
ter une  modification  à  l'œuvre  deCh.Read, 
de  Lucien  Faucou  et  du  général  lung,  en 
changeant  la  périodicité.  Après  un  long  es 
sai,  les  inconvénients  apparaissent  nom- 
breux. Ce  n'est  pas  assez  de  six  jours  et 
moins  parfois, en  raison  desjours  nonouvra- 
bles,  pour  la  confection  d'un  recueil  par  de- 
mandes et  réponses  :  les  réponses  n'ont  pas 
le  temps  d'être  envoyées  que  le  numéro, 
sous  peine  de  retard,  doit  déjà  être  sous 
presse  ;  et  la  plupart  des  questions,  même 
urgentes,  en  raison  des  délais  se  trouvent 
ajournées  à  l'autre  huitaine 

D'jutre  part,  la  correction  pressée  dans 
des  délais  insuffisants,  si  elle  est  irrépro- 
c  able  du  fait  des  correcteurs,  l'est  moins 
du  fait  des  typographes  bousculés  par  un 
labeur  qui  porte  parfois  sur  plus  de 
cent  manuscrits  divers,  qui  ne  peuvent, 
dans  l'état  présent, sans  nouveaux  retards, 
être  toujours  soumis  à  leurs  auteurs. 

Aussi,  nous  proposons-nous  de  revenir 
à  l 'usage  qui  avait  fait  ses  preuves  :  la  pu- 
blication de  V Interméiiialie  ions  les  dix 
■'ours. 

Mais  comme  la  modification  dans  la 
périodicité  ne  saurait  diminuer  l'impor- 
tance desarédaction,  etcommed'autrepart 
le  nombre  de  ses  collaborateurs  a  consi- 
dérablement augmenté,  l'Intermédiaire 
serait  porté  à 

28  ou  32  pages  au  lieu   de    24 . 
selon  l'abondance  delacopie  et  continuerait 
ainsi  à  former, annuellement, deux  volumes 
représentant   plus  de  deux  )nil le  colonnes. 

De  plus,  il  serait  établi  deux  fascicu- 
les EN  SUPPLÉMENT,  Contenant,  chaque 
semestre,  les  tables. 

Ces  tables  qui,  aujourd'hui,  paraissent 
avec  le  dernier  numéro  du  semestre  et  à 
son  détriment,  puisqu'elles  l'absorbent  en 
majeure  partie,  publiées  à  part,  laisse- 
raient à  ces  numéros  leur  étendue  ordi- 
naire, et,  indépendantes,  adressées  sous 
couverture,  pourraient  être  rassemblées 
et  former  une  suite  à  la  Table  générale 
à  laquelle  il  serait  aisé  de  les  réunir. 

Si  cette  modification,  inspirée  par  le 
dési  d'atteindre  à  une  perfection  au  moins 
relative,  ne  rencontre  point  d'opposition^ 
nous  la  réaliserons  dès  le  XLIV'  volume. 


XLIII*  Volume       Paraissant  les  j,  1^,22  ei  ^o  de  chaque  mois.         30  Juin   1901. 


37*  Année 

.11,''"  r.  Victor  TIass»- 

PAULS  (l,V)  Cherc/itz    et  ^ 
vous  trouvtrez  ■p_ 

Bureaux  :  'Ut  '„  1  lieu  les 
Bxcepté    le  vendredi. 


g         II  se  faul 
râ  enlr'iitder 
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SI  '".r.Victor Massé 
PARIS  0\') 

Bureaux  :  de  2  à  4 heures 
Excepté  le  vendredi. 


■*=^ 


3ntermébïûxxi 


DES   CHERCHEURS    ET   CURIEUX 

Fondé   en   1864 


OUKSIlOiNS    KT   Hlîl'ONSKS    LITTÉKAIRES,    HISTOIIIQUES,    SCIENTIKIOUES    BT    ARTISTIQUES 


TROUVAILLES    ET    CUItlOSITÊ.S 


—    IC95 


(âueslioitô 


M.  de  Paulo.  —  Sait-on  qui  était 
un  M.  de  Paulo  qu'une  «  grande  exalta- 
tion contre-révolutionnaire  >■>,  poussa  à 
«  soulever  un  grand  nombre  de  paysans 
des  environs  de  Toulouse  ?  " 

Plus  tard,  il  chercha  à  intéresser  ma- 
dame Bonaparte  à  «  ses  malheurs  »,  et  à 
s'allier  à  la  famille  de  celle-ci,  mais  le 
Premier  Consul,  «  outré  de  sa  jactance  et 
de  ses  indiscrétions,  l'exila  en  Langue- 
doc >\  C.  DR  LA  Benottr. 


Sainte    Venise.    —  Pourrait-on  me 
renseigner  sur  la  vie  de  cette  sainte  et  sur 
dont  elle  est  ou  a  été  l'objet  ? 


culte 


MOROSOLY. 


Le  Talmud  —  11  y  en  a  deux  :  celui 
de  Jérusalem  et  celui  de  Babylone.  On 
dit  généralement  que  ce  dernier  se  com- 
pr.se  delà  Mischiui,  rédigée  en  hébreu  pur, 
et  de  la  Guéinaia  rédigée  en  hé!  reu  mêlé 
de  chaldé.  n.  Or,  M. 'Théodore  Reinach, 
dans  son  histoire  des  Israélites,  dit  ce  qui 
suit:  «Comme  le  Talmud  palestinicn.il  est 
écrit  dans  un  dialecte  arainccn  très 
impur  ».  Où  est  l'exactitude?  On  sait  que 
lus  juifs,  dep.is  la  captivité,  ne  parlaient 
que  Vanimcen  et  que  les  passages  des 
livres  sacrés, lusen  hébreu  dans  le  temple, 
étaient  immédiatement  traduits  en  ara- 
vicen  pour  les  fidèles.  [ésus-Christ  et  les 
apôtres  n'ont  jamais  parlé  l'hébreu,  mais 
Varaméen. 
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Les  derniers  mots  du  Sauveur  sur  la 
croix  sont  de  l'araméen  et  non  de  l'hé- 
breu. 

Enfin  les  hellénistes  qui  se  sont  occupés 
du  grec  du  nouveau  testament. prétendent 
que,  sous  sa  forme  grecque,  saint  Paul 
pensait  en  arainccii . 

Aiamcen  vient  de  ariTin  qui  signifie 
syriaque.  C'est  le  plus  dur  et  le  plus 
ingrat  des  dialectes  de  cette  langue,  pa- 
rait-il. Paul  ARGELiis. 

La  Quarantaine. —  Dans  l'accord  qui 
eut  lieu  en  1648  enire  l'évêque  de  Sain- 
tes et  celui  de  la  Rochelle,  après  la  sup- 
pression de  l'évêché  de  Maillezais,  il  est 
question  des  droits  respectifs  des  divers 
seigneurs  sur  les  terres  de  plusieurs 
paroisses,  notamment  sur  celles  de  Saint- 
Maurice  et  la  Qit.irantaiiic  du  dit  Saint- 
Maurice,  je  voudrais  bien  savoir  ce  que 
veut  dire  cette  Quiiraiitaine  ? 

L.  DE  LA  GODRIE. 

North.  — Je  cherche, en  ce  ir.oment,  à 
établir  la  filiation  d'une  branche  de  la 
maison  anglaise  des  North  (lords  North 
et  comtes  de  Guilford), branche  qui  aurait 
été  possessionnéc  en  Bretagne  pendant 
plusieurs  siècles. 

Guillaume  North,  cadet  de  sa  famille, 
serait  venu  au  début  du  xV  siècle  (peut- 
être  plus  tôt),  prendre  service  auprès  des 
Montfort,  et  faire  souche  en  Bretagne. Un 
de  ses  fils  aurait  épousé  l'héritière  de  la 
maison  de  Catlac,et.  se  serait  appelé: 
Je  Nort  de  Callac .  Mais   ce   nom  et    la 
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terre  même  de  Callac, seraient  passés  dans 
la  maison  de  Bruc,  par  le  mariage  de 
Françoise  de  Nort  de  Calhic  avec 
Giiillauine  de  Bine,  lieutenant  du  roy  à 
Rennes,  en  i  s2o. 

Deux  frères,  le  comte  et  le  vicomte  de 
Nort  (ou  du  Nort),  qui  paraissent  n'avoir 
pas  eu  de  postérité,  se  firent  reconnaître, 
en  i78S,par  le  comte  de  Guilford, comme 
appartenant  à  sa  maison. 

Ces  renseignements,  fort  incomplets, 
me  sont  fournis  par  les  Mémoires  présen- 
tés par  ces  deux  du  Nort  à  lord  NortJt. 

Je  serais  bien  reconnaissant  à  nos  con- 
frères de  Bretagne,  qui  pourraient  m'indi- 
quer  des  actes  sur  cette  branche  des 
North. 

Bien  entendu,  je  me  suis  déjà  adressé 
aux  Bruc  de  Montplaisir.  C. 


Titres    honorifiques    espagnols. 

—  Que  ceux  de  nos  confrères  au  courant 
des  us  et  coutumes  de  la  péninsule  ibéri- 
que, et  spé  ialement  l'érudit  directeur  de 
la  Revue  des  Oueslions  héraldiques,  aient 
l'obligeance  de  nous  faire  connaître  ce  que 
l'on  entend  par  Usia  (titre  peu  usité), 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Usted; 
le  premier  est  l'abrégé  de  vuestra  senoria 
et  l'autre,  de  vuestra  merced.  A  qui 
donne-t  on  le  premier  ?  En  sus  des  Mi- 
nistres et  des  Grands-Croix  des  Ordres 
espagnols,  qui  traitet-on  à.'  Exceleiitisimo 
Senor.  qui  correspond  à  Votre  Excellence? 
Les  Grands  d'Espagne  sont- ils  de  droit 
Excel leiitissiiues  seigneurs  ?  Puis,  qui  a 
droit  à  Ihtstrisinw  Senor  (Illustrissime  I 
Seigneur)  ? 

On  dit  que  les  commandeurs  de  nombre 
(grands  officiers)  des  Ordres  espagnols, 
les  évêques,  les  gouverneurs  des  provin- 
ces, y  ont  droit.  Et  alors  les  sénateurs, les 
capitaines-généraux,  les  amiraux  ? 

Orofl. 

Armoiries  sur  la  porte  du  châ- 
teau de  Vaubelette.  —  Sur  la  porte 
principale  du  château  de  Vaubelette, com- 
mune d'Entrecasteaux  (Var)  sont  sculp- 
tées les  armes  décrites  ci-après,  naturel- 
lement sans  indication  d'émaux  :  Deux 
écus  accolés,  le  i"  :  de...  au  chevron  de... 
accompagné  en  pointe  d'un  coq  de. . .  ;  au 
chef  de.,,  chargé  de  trois  /loi les  mal  ordon- 
nées de et  soutenu  d'une  tranglc  de 


le  2'"'  :  de —  à  la  tour  crénelée  et  ajourée, 
surmnntée  d'un  coq  de  .. 

Une  même  couronne  de  marquis  sur- 
monte les  deux  écus  qui  sont  ovales  et 
dont  les  ornements  extérieurs  peuvent 
faire  supposer  qu'ils  datent  du  xviii'^  siècle. 

Les  armoriaux  spéciaux  de  la  Provence 
ne  font  aucu;ie  mention  de  ces  armoiries. 
L'un  des  notnbreux  héraldistes  de  V Inter- 
médiaire pourrait-il  les  attribuer  ? 

d'Agnel. 

Chevaliers  de  la  Toison  d'or.  — 

Quelque  aimable  lecteur  dcVlnteimédiatie 
pourrait-il  donner  la  liste  complète  des 
chevaliers  de  la  Toison  d'or  depuis  l'avè- 
nement de  Louis  l'^.roi  d'Espagne,  fils  de 
Philippe  V,  jusqu'à  nos  jours  ? 

d'Agnel. 

L'orthographe  de  Duguesclin.  — 

Quel  était  le  nom  exact  de  Duguesclin  ? 
On  sait  en  effet  qu'il  est  écrit  en  lettres 
gra\ées  et  dorées  :  du  Gué-.-\quin,  sur  la 
plaque  de  granit  noir  qui  recouvre  son 
cœur  à  Dinan  ;  tandis  qu'on  le  trouve 
écrit  ailleurs  :  du  Gué-Esquin. 

D'  Bougon. 

L'étymologie  d'Aquin.  —  Quelle 
est  l'étymologie  d'Aquin,  dans  saint  Tho- 
mas d'Aquin  ?  D'  B. 

Une  vieille  expression  latine  : 
duos  burgenses.  —  Dans  un  manus- 
crit de  dom  Fonteneau,  vol.  25,  fol.  69. 
je  lis  -..quod  Aimericus  dédit  Petro  Mallta- 
censi  complanlmn  dimidû  jugeri  vineœ  et 
DUOS  BURGENSES  et  tautum  ierrœ  quantum 
sufficerc  possit  lahori  qnatnoi  bovum.  .. 
Pourrait-on  me  dire  ce  que  signifie  cette 
expression  ;  duos  hmgenses  ? 

L.    DE  LA   GODRIE. 

Brayon  ou  brayonnais  ?  —  11  pa- 
rait que  la  région  connue  sous  le  nom  de 
Bray,  qui  se  divise  en  bray  normand  et 
en  bray  picard,  et  qui  ne  fut  jamais  un 
pagus  grand  ou  petit  enclavé  dans  le  pays 
de  Caux,  mais  bien  un  territoire  maréca- 
geux, vient  debrngaii',  bragtim  ou  brainm. 
Elle  a  été  naguère  l'objet  notamment 
d'une  savante  description  géologique  de 
M,  de  Lapparent. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


30  juin  1901 


1099  

Depuis  près  d'un  demi-siècle  que  je 
pâlis  sur  les  travaux  passablement  nom- 
breux, historiques,  géographiques,  ecclé- 
siastiques, littéraires  et  autres,  anciens  et 
nouveaux, et  que  je  lis  des  revues  et  our- 
naux  normands,  j'ai  toujours  vu  nommer 
brayons  les  habitants  de  cette  région.  A  la 
fin  du  siècle  dernier,  on  les  reconnaissait, 
parait  il,  à  leur  costume  et  à  leur  langage, 
ce  qui  serait  difficile  aujourd'hui. 

Or,  à  diverses  reprises,  je  viens  de  lire 
dans  un  journal  hebdomadaire  imprimé  à 
Neufchàtel-en  Bray  à  la  tète  duquel  est 
un  écrivain  de  grande  valeur,  et  en  titre 
de  récits  d'un  marin,  le  mot  brayennah 
pour  désigner  un  enfant  du  «pays»  de 
Bray. 

Je  n'ai  pas  été  peu  surpris  et  je  voudrais 
savoir  si  cette  nouveauté  a  des  précédents; 
si  «  brayonnais  »  existait  antérieurement, 
ou  si  c'est  le  résultat  d'une  erreur,  et 
enfin  si  hraron  est  seul  correct. 

MOROSOLY. 

Détourbet  ou  Destourbet. —  Pour- 
rait-on faire  connaître  l'étymologie  et  les 
origines  de  ce  nom  ? 

Depuis  combien  d'années  est  il  connu  ? 
Qui  le  porte  actuellement  ?  Où  sont  les 
susnommés  ?  Dans  quelle  partie  de  la 
France  ?  Historiquement,  a-t-il  été  porté, 
(dans  les  lettres,  dans  l'armée,  dans  l'in- 
dustrie, etc)  ?  André. 

Le  citoyen  Marine  —  Comme  le 
journalisme  la  pointure  mène  à  tout  à 
condition  d'en  sortir.  IVIarino,  peintre  sur 
porcelaine  en  1792,  devint  membre  de  la 
Commune,  directeur  de  la  prison  du 
Luxembourg, qu'il  appelait  son  magasin  à 
guillotine, et  se  chargea  de  la  police  des 
spectacles.  Ce  cumulard  avait  un  goût 
prononcé  pour  le  beau  sexe  et  je 
retrouve  à  son  sujet  la  note  suivante  que 
nos  excellents  collaboratcur.s  voudront 
bien,  sans  doute,  m'aiderà  contrôler  : 

Marino  raftinjit  sur  les  rouelles  Je  rancien 
régime  en  ce  que  la  surprise  jouait  un  u'ilc 
nouveau  dans  ses  expéditions  galantes.  11 
faisait  arr'jter.dans  les  lliéàtres  ou  dans  la  rue, 
des  femmes  honnêtes,  la  plupart  du  temps 
petites  bourgeoises,  quelquefois  la  mère  et  la 
fille,  en  les  accusant  de  'être  livrées  clandesti- 
nement à  la  prostitution,  et  elles  en  avaient 
tant  de  honte  que  la  promesse  de  les  tuer 
d'affaire  rendait  rarement  nécessaire  de  recourir 
à  la  violence. 


rouge  était-il 


Ce  lovelace  en  bonnet 
français  ?  Je  connais  dans  les  Etats  de 
l'Eglise,  entre  Albano  et  Frascati,  une 
l)itite  ville  nommée  IVIarino.  Où  était-il 
né  ?  Comment  est-il  mort  ?  Connait-on 
de  ses  œuvres  ?  A.  S. 

Le  lion  de  "Waterloo  en  1832.  — 

M  Georges  Barrai  rapporte,  dans  le  Pi-til 
Bleu  de  Bruxelles, cette  légende  tlcssoldats, 
du  maréchal  Gérard, après  le  siège  d'Anvers, 
youlurent  briser  le  modèle  du  lion  de  Wa- 
terloo.M. Barrai  n'a  rien  trouvé  établissant 
l'authenticité  decetteanecdote.il  s'adresse 
à  l'auteur  de  l'A  r^/oK, qui  tient  de  près  à  la 
famille  du  maréchal.  Nous  signalons  cette 
recherche  au  cas  où  IVl.  Georges  Barrai 
pourrait  rencontrer  un  concours  quelcon- 
que du  côté  de  Vhitermédiaiie.  M. 

La  Fronce  !  ton  café  f le  camp. 

—  Dans  une  réponse  récemment  parue 
(XLIII,  1067,  lignes  23  à  26),  M.  le  duc 
de  Caraman  semble  croire  que  cette 
phrase  —  que  je  croyais  inventée  par  ces 
bons  apôtres  d'encyclopédistes  !  —  avait 
réellement  été  dite  par  madame  Dubarry. 
Je  demande  qui  l'a  entendue  et  l'a  répé- 
tée aux  foliculaires  fin  xvni'  siècle  ? 

A.  R. 

La  Tour  d'Auvergne  à  Rouen.  — 

Dans  sa  Vu  de^  Hommes  politiques,  l'a- 
vocat Magloire  Robert  mentionne  que 
le  représentant  Casenave,  en  mission 
dans  la  Seine-Inférieure,  pendant  la  réac- 
tion thermidorienne,  reçut  la  Tour-d'Au- 
vergne revenant  de  sa  captivité  en  Angle- 
terre,à  son  passage  à  Rouen. 

Où  trouver  un  récit  détaillé  de  cet  épi- 
sode de  l'histoire  du  premier  grenadier 
de  France  ?  Morosoi.y. 


Un  manuscrit  d  auteur  inconnu. 

—  Nous  possédons  un  très  beau  manus- 
crit, daté  de  1754,  écrit  d'une  façon  très 
correcte  et  très  soignée,  et  signé  d'un 
docteur  Pktit,  docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Paris.  Ce  manuscrit  est  un 
traitr  de  Physiologie  d'au  moins  deux 
cents  pages. 

Qjielqu'un  pourrait-il  nous  dire  s'il  est 
encore  inédit  ;  ou,  s'il  a  été  publié,  nous 
donner  l'indication  bibliographique   pré- 
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cise  du  volume  édité  ?  Le  cahier  en  ques- 
tion porte  comme  devise  ; 

Plombas  cum  natus  eras  ;  fuit  ergo  vo- 
hiptas  ;  nnlla  tibi  nasci,  cur  dolet.  Ergo 
mori. 

Au  dos,  au  lieu  de  la  date  1754,  qui  se 
trouve  à  la  première  page,  il  y  a  celle  de 
1757-  Marcel  Baudouin. 

Jules...  Quel  pouvait  être  le  destina- 
taire d'une  lettre  auquel  Louis-Napoléon, 
(Napoléon  111),  donnait  ce  prénom,  en 
1828? 

La  lettre  est  écrite  sur  un  ton  d'amitié 
et  de  franche  camaraderie. 

C.   DE  LA  BeNOTTE. 

Attentat  contre  Napoléon  III. 

Pendant  le  voyage  qu'il  fit  en  Algérie, 
en  1866.  est-il  exact  que  Napoléi  n  10  fut 
l'objet  d'une  tentative  d'assassinat  de  la 
part  d'un  Arabe  ? 

)'ai  lu  ce  fait  raconté  dans  un  feuilleton 
du  Temps,  vers  1879;  il  est  vrai  que  le 
feuilleton  n'était  autre  chose  qu'une  nou- 
velle ;  elle  était  intitulée  V Attentat,  et 
signée  Albert  Marie.  Mais  certains  détails 
pourraient  faire  croire  que  le  fond  est 
réel  ;  l'auteur  qui,  parait-il,  était  un  ma- 
gistrat algérien,  afîlrmait  que  les  pièces 
d'un  procès  criminel  étoufTé  pour  des 
raisons  politiques,  subsistaient  dans  les 
archives  du  tribunal  de  Philippeville 

A.  A. 

«  Souviens-toi  du  boulanger  >v  — 
On  connaît  Thistoiredu  boulanger  vénitien, 
condamné  à  mort  par  erreur,  et  dont  le 
souvenir  resta  pour  enseigner  la  prudence 
au  tribunal  :  «  Souviens-toi  du  boulan- 
ger ».  Ce  fait  n'est  pas  isolé  ;  je  vais  citer 
le  suivant  ;  mais  n'y  en  at-il  pas  d'autres  ? 

Une  légende  a  cours  dans  le  Hainaut  ; 
nous  ne  savons  si  elle  repose  sur  un  fon- 
dement sérieux  :  c'est  celle  du  meunier  de 
Senefté.  Celui-ci  aurait  eu  une  altercation 
publique  avec  un  fermier  de  son  voisi- 
nage et  l'aurait  menacé  de  sa  vengeance. 
La  nuit  suivante,  la  ferme  était  détruite 
par  un  incendie. Des  témoins  rapportèrent 
les  propos  du  meunier  qui  fut  aussitôt 
arrêté,  traduit  devant  la  Cour  d'assises  de 
Mons,  condamné  à  mort  et  exécuté  sur 
la  place  publique  de  Seneffe.    Quelques 
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années  après,  un  misérable,  étant  sur  son 
lit  de  mort,  déclara  qu'il  était  l'unique 
coupable  ;  qu'il  avait  entendu  les  mena- 
ces du  meunier,  et  comme  il  en  voulait 
au  fermier,  qui  lui  avait  refusé  le  loge- 
ment, il  avait  profité  de  l'occasion  pour 
se  venger.  C'est  ce  qui  fit  que  pendant 
longtemps,  dit  la  légende,  pour  manifes- 
ter le  regret  de  cette  épouvantable  erreur, 
les  membres  du  jury  de  la  Cour  d'assises 
de  Mons  ne  siégèrent  plus  qu'en  iiabits  de 
deuil.  11  doit  y  avoir  beaucoup  de  légen- 
des semblables  ;  il  serait  intéressant  de 
les  signaler  et  de  les  grouper. 

Clément  Lyon. 

Goûts  littéraires   de  Dunois.  — 

Vallet  de  Viriville,  dans  la  notice  histori- 
que qu'il  a  fournie  à  la  Nouvelle  biographie 
^r';!('V,7/i' sur  Dunois, fait  allusion  aux  goiits 
littéraires  et  artistiques  de  cet  illustre 
capitaine, et  donne,  àcet  égard, entre  autres 
références  :  Les  ducs  de  Bourgogne,  par  L. 
de  Laborde,  1852,  in-8  t  III,  p  317, 
n''6497.  ^^  trouvant  pas  cet  ouvrage 
dans  les  bibliothèques  qui  m'entourent, 
je  serais  reconnaissant  envers  l'aimable 
collaborateur  qui  me  ferait  savoir,  fût-ce 
en  termes  sommaires,  quel  est  le  fonds 
du  document  ou  des  documents  ici  visés. 
O.  DE  St.^r. 

Charles  Hamel.—  Je  viens  d'acheter 
VHistoire  de  régUse  Saint-Sitlpice,  par 
Charles  Hamel,  trésorier  de  la  fabrique 
de  cette  église,  docteur  en  droit,  com- 
mandeur des  ordres  de  Saint-Grégoire  le 
Grand  et  du  Saint-Sépulcre,  1900,  in-8", 
Victor  Lecofilre,  rue  Bonaparte  90, figures, 
m  et  506  pages.  Pourrait-on  me  dire  si 
l'auteur  est  parent  d'Hrnest  Hamel,  l'au- 
teur de  ï Histoire  de  Robespierre  ? 

Nauroy. 

Le   bibliophile  <>  P.   Junior  ».  — 

Qiiel  est  donc  le  bibliophile  du  commen- 
cement de  ce  siècle,  qui  avait  pour  ex-li- 
br  s  une  empreinte  ovale,  5X3  cent., 
noire,  portant  au  centre  un  grand  P.Jiin'. 
au  dessous  les  lettres  VV  enlacées  (VA, 
AV)  et  au  dessus  une  sorte  de  lion  assis, 
tournant  sa  tête  à  droite?  La  lettre  A 
supposé  n'a  point  de  barre, de  sorte  qu'on 
peut  lire  aussi  VV.  V.  A. 
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Atlantique.  —  Hatin,  dans  sa  Biblio- 
graphie de  la  Presse  Périodique  française 
p.  S69,  dit  que  le  journal  Le  l^olenr, 
fondé  par  Emile  de  Girardin  et  Lautour- 
Mézeray,  en  1828,  parut  d'abord  in-folio, 
ensuite  format  atlantique.  Quel  est  ce 
format  atlantique  ?  Quelles  dimensions? 
—  Pas  trouvé  dans  Rouveyre. 

Gros  AIalo. 

Chanson  duSolitaire.  —  Lorsque  pa- 
rut le  Solitaire, roman  du  vicomte  d'Arlin- 
court,  l'engou.;ment  du  public  fut  tel, que 
tout  porta  ce  nom.  11  y  eut  des  robes, des 
chapeaux  au  Solitaire,  et  il  plut,  dans  les 
journaux,  des  vers  et  des  articles  poui 
exalter  le  Solitaire. 

11  y  eut  aussi  la  chanson  du  Solitaire 
qui  fut  chanté,  partout.  Pourrait-on  me 
la  reconstituer  avec  paroles  et  musique  ? 
G.  DE  LA  Benotte. 

Un  proverbe  dramatique  d'A- 
lexandre Dumas  fils.  —  En  1856,  qui 
fut  la  dernière  année  de  son  existence, 
l'élégant  théâtre  de  l'iiôtel  Castellane,  au 
faubourg  Saint-Honoré,  donna  un  pro- 
verbe en  vers  d'Alexandre  Dumas  fils. 

Cette  piécette  figure -t-elle  dans  les 
œuvres  du  puissant  écrivain  ?  Sous  quel 
titre  ?  A-t-eile  été  imprimée  ?  F. 

Nicolas  Hanet.  —  Horloger  à  Paris, 
a  signé  une  petite  borne  à  fronton  demi- 
circulaire,  en  bois  décoré  d'écaillé  rouge, 
remarquable  par  ses  aiguilles  linement 
découpées  et  surtout  par  un  mouvement 
unique  pour  les  heures  et  la  sonnerie.  Le 
cadran  en  argent  est  une  couronne  sur 
fond  de  drap  noir  recouvrant  une  plaque 
de  métal.  On  demande  si  Hanet  vivait 
sous  Louis  XV  ou  sous  Louis  XVI  et  si 
ses  œuvres  sont  estimées. 

Lkda  . 

Christ  ailé.  —  On  a  découvert,  il  y 
a  une  cinquantaine  d'années,  dans  les 
combles  de  l'église  de  Margny-lés-Com- 
piégne,  village  qui  a  été  témoin  de  la  prise 
de  leanne  d'Arc,  un  Christ  ailé. 

C'est  une  pierre  plate  en  formede  eroix, 
haute  de  so  centimètres  et  large  de  48, 
d'un  bras  à  l'autre 

Sur  cette  croix,  l'on  en  a  sculpté  une 
autre  plus  petite  où  se  trouve  le  Christ 
également  sculpté  dans  la  mèn.c  pierre. 


11  a  40  centimètres  de  hauteur  et  l'ex- 
tension de  ses  bras  en  mesure  38.  On 
remarque  sur  lui  six  ailes  :  deux  partent 
de  dessus  les  épaules  et  se  déploient  vers 
le  ciel  ;  deux  autres  prennent  naissance 
sous  les  bras  et  se  dirigent  vers  la  terre  ; 
quant  auxdeux  dernières,  elles  se  replient 
sur  le  milieu  du  corps  et  tombent  jusqu'au 
dessus  des  pieds.  Le  Christ  est  poly- 
chrome. Les  ailes  sont  peintes  en  rouge  ; 
la  couronne  d'épines  est  de  couleur  verte 
et  les  cheveux  ainsi  que  la  barbe  sont  noirs. 

La  tète  est  penchée  sur  l'épaule  droite 
et  les  yeux  sont  fcrmés- 

Pourrait  on  me  dire  à  quelle  époque 
peut  remonter  cette  croix  en  pierre,  et 
surtout,  si  l'on  n'en  trouve  pas  de  sem- 
blables ailleurs,  soit  dans  une  église,  ou 
un  musée,  soit  comme  gravure  ? 

Le  sculpteur  qui  en  est  lauteur  s'est 
probablement  inspiré  de  Y  Apparition  du 
Christ  à  saint  François  d'Assise,  sous 
forme  d'un  séraphin  ailé,  ainsi  que  l'a 
peint  Giotto  quand  ila  représenté  le  IVIira- 
cle  de  saint  François.  Prœses. 

Le  graveur  Soldi.  —  Peut-on  savoir 
ce  que  sont  devenus  les  coins  ou  médail- 
les de  prix  exécutés  par  le  graveur  Soldi, 
pour  l'ancienne  société  du  vélodrome 
BulTalo,  à  Neuilly  ?  A.  de  R. 

L'instrument    appelé     péan.    — 

Qii'était-ce  que  l'instrument  (ou  hymne) 
appelé /)('<;«,  dans  les  armées  romaines  du 
iv"  siècle  de  notre  ère  ?« L'ennemi  ne  put 
entendre  sans  frémir  le  péan  belliqueux  de 
tes  soldats  vainqueurs»  (Eloge  de  Cons- 
tance  parjulien),  U'  Bougon. 

Peintres  à  identifier. — DansFcglise 
d'Arcy-Sainte-Restitue  est  un  tableau  sans 
date,  grossièrement  peint,  représentant 
une  scène  de  la  vie  de  sainte  Restitue, 
signée  :  Charles  Renir  Dclaplaee,  pnitre. 

Le  tableau  du  niaitre-autel  de  l'église 
de  Bruys  représentant  la  naissance  du 
Christ  est  daté  de  1695  et  signé  /•'.  Marot. 

Dans  la  chapelle  de  Villemajeune  à 
Fère  cn-Tardenois,  trois  tableaux  datés 
de  1641,  164;;  et  1647  paraissent  du 
même  auteur  :  l'un  est  signé  Alberts. 

Les  trois  localités  sont  dans  le  départe- 
ment de  l'Aisne. 

Pourrait  on  avoir  quelques  renseigne- 
ments sur  ces  peintres  ?        Indagatok. 
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Il  sera  répondu  direct  emetil  par  kl  ire 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 


Madame  Cardinal  (XLIII,  763.)  — 
Notre  très  aimable  L.  Halévy  n'avait  rien 
à  prendre  chez  personne, ni  même  de  Bal- 
zac, et  celui-là,  qui  avait  si  grosse  préoc- 
cupation du  baptême  de  ses  personnages, 
(voir  Z.  Marcas)  avait  dû  souscrire  sur 
premier  coup  d'ceil  au  nom  de  Madame 
Catdinal,  célèbre  à  cette  époque  roman- 
tique comme  tenancière  du  cabinet  de 
lecture  de  la  rue  des  Cmettes, 

Cette  ruelle  du  quartier  Saint-Sulpice 
faisait  alors  tapage  et  elle  put  même  sem- 
bler un  instant  centre  Parisien  à  l'époque 
où  y  perchaient  simultanément, en  garnis, 
H.  Murger,  Aug.  Vitu.  Busquet.  le  poète 
des  K  Heures  »,  Ant.  Fauchery  «  Ldtrcs 
d'un  mineur  en  Austraticv, morX.  au  Japon, 
sans  parler  de  toutes  les  ftiimi,  Musette, 
Mariette  et  Anna  de  la  nature  .. 

N.  -  R. 

Un  roman  de  Jules  Vallès  (XLIII, 
1005).  —  Le  roman  de  Jules  Vallès,  inti- 
tulé Un  Gentiltmiitinc,  a  paru  dans  le  Na- 
tional,  à  partir  du  numéro  du  23  sep- 
tembre 1869. 

Vicomte  de  Spœlberch  de  Loven|oul. 


Une  française  à  la  cour  de 
Prusse  (XLIII,  95 1).  —  Puisqu'on  me 
prend  à  partie,  Je  veux  bien  dire  ce  que 
je  sais  sur  cette  question  ;  malheureuse 
ment  pour  moi,  je  ne  suis  C'uère  docu- 
menté et  il  ne  m'est  resté  qu'un  vague 
souvenir  d'un  article  publié  il  y  a  quel- 
que vingt  ou  trente  ans,  dans  une  re- 
vue allemande  dont  je  ne  me  rappelle 
plus  le  nom,  et  si  je  me  souviens  encore 
de  cet  article,  c'est  que  j'ai  été  frappé 
de  la  beauté  d'une  lettre  qui  y  était  citée 
et  dont  j'aurai  l'occasion  de  parler  tout  à 
l'heure.  Je  pense  et  j'espère  qu'il  se  trou- 
vera parmi  les  collaborateurs  érudits  de 
Y Intervicdiairc.    quelqu'un    qui    voudra 


bien  compléter  mes  renseignements  et  les 
rectifier  au  besoin. 

Il  est  évident  qu'il  s'agit  d'une  demoi- 
selle Dillon,  fille  du  comte  Edouard 
Dillon,  qui  a  manqué,  non  pas  de  s'as- 
seoir, comme  il  a  été  dit,  sur  le  trône  de 
Prusse,  ce  dont  il  n'a  jamais  été  question, 
mais  bien  de  devenir  la  femme  morgana- 
tique de  Frédéric-Guillaume  III,  roi  de 
Prusse.  Ce  projet  de  mariage,  projet  un 
peu  vague,  disons-le  tout  d'abord,  ren 
contra  une  très  vive  opposition  dans  la 
famille  royale  et  dans  les  cercles  de  la 
cour,  et  dès  que  ce  projet  fut  connu  du 
public,  il  fit  naître  une  réprobation  géné- 
rale. 

Cela  se  passait  en  1S17,  Le  roi  Frédé- 
ric-Guillaume 111  avait  à  ce  moment  46 
ans,  c'est-à-dire  qu'il  était  dans  la  force 
de  l'âge  ;  il  était  veuf  depuis  sept  ans  de 
sa  femme,  la  reine  Louise,  tant  connue 
dans  l'histoire.  Les  premières  années  de 
son  veuvage  furent  toutes  occupées  par 
les  guéries  ou  les  congrès  :  ce  n'est  qu'a- 
près la  chute  définitive  de  l'Empire  et  le 
rétablissement  des  Bourbons,  que  le  roi 
de  Prusse  rentra  à  Berlin  et  put  respirer 
librement, 

Au  cours  d'une  de  ces  nombreuses  con- 
férences qui, à  cette  époque, avaient  eu  lieu 
entre  souverains,  ou  peut-être  même  pen- 
dant un  séjour  que  le  roi  avait  fait  à 
Carlsbad  ou  à  Teplitz,  il  y  rencontra  le 
comte  Dillon,  à  ce  moment  ministre  de 
France  à  Dresde,  qui  était  accompagné  de 
sa  fille.  Cette  jeune  personne,  douée 
d'une  beauté  merveilleuse  et  d'un  talent 
remarquable  pour  le  chant,  fit  une  très 
grande  impression  sur  le  roi,  qui  invita 
aussitôt  le  père  et  la  fille  à  venir  passer 
quelque  temps  à  la  cour  de  Berlin.  Le 
comte  Dillon  accepta  naturellement  cette 
invitation  et  vint  à  Berlin  dans  le  courant 
de  l'automne.  Bientôt,  on  vit  à  la  cour, 
une  série  de  fêtes,  ce  à  quoi  on  ne  s'at- 
tendait guère,  le  roi  étant  de  sa  nature 
plutôt  parcmionieux.  quelque  peu  avare 
même  et  n'aimant  point  les  festins.  Tout 
le  monde  s'aperçut  bientôt  que  le 
roi  distinguait  fort  M""  Dillon,  qui, 
elle,  était  la  seule  à  ne  pas  s'en  aperce- 
voir et  ne  se  doutait  seulement  pas  qu'elle 
était  remarquée  par  le  roi.  Un  jour  que 
M"'  Dillon  était  au  piano,  le  roi,  qui  se 
tenait   auprès  d'elle,   fondit    en    larmes, 
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cela  parut  étrange  ;  mais  quand  un  autre 
jour,  sous  un  prétexte  futile,  le  roi  lui  fit 
une  scène  de  jalousie,  toute  la  cour  vit 
avec  stupeur  que  le  roi,  plongé  jusqu'à 
ce  moment  dans  la  douleur  de  son  deuil 
et  adonné  à  la  haute  piété,  était  devenu 
tout  d'un  coup  amoureux,  et  amoureux 
comme  on  l'est  à  vingt  ans.  Cette  nou- 
velle fit  une  véritable  explosion  à  la  cour. 
Le  roi  ne  s'en  défendit  pas  et  parla  ou- 
vertement de  son  désir  d'épouserM""^  Dil- 
lon.  Alors,  une  véritable  ligue  s'était  for- 
mée pour  contrecarrer  ce  projet  de  ma- 
riage. La  princesse  Louise  Radziwill,  née 
princesse  de  Prusse, cousine  du  roi  et  son 
amie  intime,  s'était  aussitôt  mise  à  la 
tète  de  cette  ligue  ;  mais  c'est  surtout 
Georges,  grand  duc  de  Mecklembourg- 
Strélitz,  beau-frère  du  roi  et  son  ami  le 
plus  intime,  qui  s'est  prononcé  ouverte- 
ment contre  ce  projet  matrimonial. 

Aptes  de  longues  conversations  qu'il 
avait  eues  à  ce  sujet  avec  le  roi,  il  lui 
adressa  une  lettre,  qui  depuis  fut  rendue 
publique,  et  dans  laquelle  il  adjurait  le 
roi  de  renoncer  à  ce  projet,  de  faire  le 
sacrifice  de  son  amour  au  bonheur  de  son 
pays  et  de  son  peuple.  Cette  lettie  était 
très  belle,  tant  par  l'élévation  des  senti- 
ments patriotiques  qu'elle  exprimait,  que 
par  la  forme  dans  laquelle  elle  était  con- 
çue. L'opposition  si  vivement  et  si  géné- 
ralement exprimée  avait  deux  raisons  : 
d'abord  parce  que  .M""  Dillon  était  catho- 
lique ;  puis  parce  qu'elle  était  française. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  cela  se  passait 
en  1817,  c'est-à-dire  au  lendemain  des 
guerres  avec  la  France  et  en  plein  réveil 
du  sentiment  national  allemand  et  par 
conséquent  anti-français. 

Le  roi  se  rendit  à  ces  raisonnements, 
à  contre-coeur  vraisemblablement,  mais 
il  avait  fait  le  sacrifice  de  ses  sentiments 
personnels,  ce  dont  la  nation  entière  lui 
fut  reconnaissante.  Rntre  temps,  le  comte 
Dillon  était  allé  rejoindre  son  poste  à 
Dresde  :  il  fut  nommé  bientôt  après,  en 
1818,  ministre  de  France  à  Florence. 

Ainsi  finit  ce  roman  royal,  ou  plutôt 
cette  ébauche  de  roman.  C'est  tout  ce  que 
nous  en  savons.  Maintenant  nous  allons 
dire  ce  que  nous  ne  savons  pas  et  que 
nous  voudrions  bien  apprendre. 

Le  général  comte  Edouard  Dillon  dont 
il  est  question,  <i  le  beau  Dillon  ", comme 
on  l'appelait  à  la   cour   de   Louis    X'VI, 


naquit  à  Bordeaux  en  175  i,  et  mourut  à 
Paris  en  1839,  à  l'âge  de  88  ans.  Sa  bio- 
graphie est  très  connue  et  nous  n'avons 
pas  besoin  d'y  revenir.  Ce  qui  est  moins 
connu,  ce  sont  les  détails  généalogiques 
concernant  sa  famille  ;  nous  sommes  fort 
embarrassé  même  pour  savoir  si  M"=  Dil- 
lon, l'héroïne  de  ce  roman,  ou  disons 
mieux,  de  cette  idylle  royale,  avait  pour 
nom  de  baptême  :  Georgina,  et  si  le 
comte  Dillon  n'avait  pas  d'autres  filles. 
Les  ouvrages  généalogiques  tant  fran- 
çais qu'allemands  et  anglais  que  nous 
avons  consultés,  sont  très  sobres  de  dé- 
tails et  même  assez  mal  renseignés.  On 
trouve  bien  quelques  indications  dans 
l'excellente  National  Biographv  de 
S.  Leslie.  t.  XV,  p.  82.  Il  y  est  dit^  entre 
autres,  que  le  comte  Edouard  Dillon, 
épousa  Fanny,  fille  de  sir  Robert  Har- 
land,  morte  en  1777,  et  dans  les  ouvra- 
ges généalogiques  allemands,  nous  trou- 
vons que  Georgina,  comtesse  Dillon,  la 
seule  enfant  du  comte  Edouard  qui  y  soit 
nommée,  née  le  10  mai  1799,  fut  mariée 
à  Paris  le  25  mai  1820^  au  comte  Etienne 
Karolyi  (né  le  18  novembre  1797, 
mort  le  12  juin  1881),  chef  de  l'illustre 
maison  française  de  ce  nom,  et  qui  est 
mort  le  5  mai  1827,  en  laissant  un  fils 
unique,  le  comte  Edouard  Karolyi  f-J-  le 
28  sept.  1879). 

Or,  ou  bien  la  date  de  la  mort  de  la 
comtesse  Dillon  née  Harland  (1777)  don- 
née, par  la  «  National  Biographv  >»  est 
fausse,  une  simple  faute  d'impression 
peut-être,  ou  bien,  le  comte  Edouard 
Dillon  se  serait  remarié  après  la  mort  de 
cette  première  femme,  puisque  la  com- 
tesse Georgina  sa  fille  était  née  en 
1799. 

11  nous  est  par  conséquent  ditTicile 
d'établir  si  la  comtesse  Dillon,  dont  il  est 
question,  avait  pour  nom  de  baptême 
Georgina,  car  l'article  de  la  Revue  que 
nous  avons  cité,  ne  donne  pas  son  nom 
de  baptême,  ou  bien  si  c'était  une  autre 
fille  du  même  comte  Edouard  Dillon  qui 
a  failli  épouser  le  roi.  Nous  serions 
fort  reconnaissants  si  quelqu'un  voulait 
bien  nous  fournir  quelques  renseigne- 
ments là-dessus,  pour  nous  aider  à  éclair- 
cir  ce  point  de  l'histoire  intime  de  la  mai- 
son des  Hohenzollern.  Duc  Job. 
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Armoiries  du  pont  Alexandre. 
Armoiries  de  la  France  (XLll  ;  XLIII, 
342,  343,  ■;3i.,  627,724,  772,  823.  911, 
1012).  —  J"ai  discuté  armoiries  à  donner  à 
la  France  et  M.  M.  P.  répond  par  meubles 
du  blason.  Ignore-t-il  que  tout  est  permis 
comme  meuble  dans  un  écu  ?  Pour  s'en 
convaincre,  il  n'a  qu'à  ouvrir  un  Armoriai 
allemand,  et  certes  l'Allemagne  est  le  seul 
pays  où  l'art  héraldique  se  soit  conservé 
dans  toute  la  puieté  des  xiv'  et  xV siècles. 
Il  y  a  quelques  mois  seulement,  \' Inici- 
màJiai/*e  citait  les  familles  possédant  un 
faisceau  de  licteurs  dans  leurs  armes,  donc 
il  existe.  Le  bonnet  phrygien  est  plus 
rare.on  en  voit  un  cependant  dans  les  armes 
de  la  République  Argentine,  sommant  un 
bâton  tenu  par  ime  Foi. 

Je  n'ai  pas  dit  que  ces  emblèmes  ne 
pouvaient  pas  entrer  dans  un  écu  national, 
j'ai  dit  que  leur  place  y  était  impossible. 
A  l'époque  ou  ils  devinrent  de  mode,  les 
armoiries  étaient  abolies  et  la  plus  grande 
licence  régna  dans  leur  emploi.  C'est  le 
besoin  d'uniformité  qui  fait  désirer  un  écu 
officiel . 

J'ai  été  surpris  de  voir  M.  Ambroise 
Tardieu,  dont  j'admire  le  beau  talent 
d'historien,  proposer  de  mettre  le  dra- 
peau de  la  France  dans  le  blason  ;  un  dra- 
peau a  des  couleurs,  un  blason  a  des 
émaux  ;  ce  qui  est  b'anc  dans  l'un  devient 
argent  dans  l'autre  :  on  ne  peut  donc  pas 
copier  un  drapeau.  Les  armoiries  de  Su- 
resnes  qui  ont  été  mises  sous  nos  yeux  il 
y  a  quelque  temps,  en  sont  un  exem- 
ple. 

A  défaut  de  l'intérieur  de  l'écu,  dont 
personne  ne  veut,  les  emblèmes  chers  à 
M.  M.  P.  pourraient  trouver  place  à  l'ex- 
térieur :  les  faisceaux  de  licteurs  comme 
supports  et  le  bonnet  phrygien  comme 
cimier  ;  ce  serait  très  laid,  mais  on  fini- 
rait par  s'y  habituer.  La  République 
Française  peut  bien  timbrer  son  écu  d'un 
bonnet  phrygien,  puisqu'au  xviu'  siècle  la 
République  des  treize  cantons  suisses  coif- 
fait le  sien  d'un  chapeau  ! 

Palliot  le  Jeune. 
* 

*  * 
Je  suis  absolument  et  de  tous  points 
d'accord  avec  M.  Henrj'-André.  on  n'en- 
tend plus  l'héraldique  en  France,  et 
MM.  les  architectes,  peintres,  sculpteurs 
et  onicineiUistcs  n'ont  pas  la  plus  légère 
notion  de  cet  art  du  blason  qui  a  fourni 


pendant  des  siècles  de  si  beaux  motifs  de 
décoration  historique. 

Non  seulement  on  ne  sait  plus  calibrer 
la  forme  des  écus,  dessiner  et  assembler, 
selon  les  règles,  les  éléments  ou  meubles 
des  armoiries,  placer  con\enablement  les 
couronnes,  colliers,  tenants,  supports,  ci- 
miers et  devises,  mais  encore  on  commet 
les  plus  incroyables  erreurs,  faute  de  vou- 
loir comprendre  que  le  blason  n'est  pas 
un  sytéme  de  décor  comme  un  autre, 
mais  est  assujetti  à  des  principes  rigou- 
reux. Rien  n'est  plus  beau  comme  orne- 
ment peint  ou  sculpté,  qu'un  exact  et  am- 
ple motif  liéraldique,  je  dis  ample,  parce 
qu'autrefois  on  donnait  aux  armoiries 
beaucoup  d'importance  A  la  porte  de  Vi- 
sagra,  à  Tolède,  l'aigle  impériale  ayant 
sur  l'estomac  l'écu  compliqué  deCharles- 
Quint.  s'étale  colossale,  presque  démesu- 
rée, avec  un  relief  très  ressenti,  et  c'est 
d'un  effet  dominateur  et  superbe.  Actuel- 
lement, on  a  une  tendance  déplorable  à 
glisser  les  plus  nobles  armoiries  comme 
un  cartouche  de  décor  ordinaire;  si  du 
moins  on  les  représentait  d'une  manière 
moins  saugrenue  ! 

Dans  une  ville  que  je  ne  nommerai  pas, 
on  a  voulu  restituer  dans  une  rampe  d'es- 
calier l'^cu  des  Condé  :  savez-vous  ce 
qu'a  fait  le  ciseleur,  il  s'agit  de  motifs  en 
cuivre  repoussé  et  ciselé  '/ 

Il  a  mis  en  barre  le  bâton  péri  en  abime 
qui  est  la  brisure  des  Condés,  et  l'écu  est 
devenu  ainsi,  avec  la  barre  de  bâtardise, 
celui  du  duc  du  Maine,  le  fils  bâtard  de 
Louis  XIV.  Historiquement,  cette  belle 
rampe  en  fer  forgé,  dessinée  par  Gabriel, 
est  maintenant  semée  de  non-sens  héral- 
diques dont  je  me  suis  borné  à  signaler  le 
principal,  mais  il  y  en  a  d'autres  à  peu 
près  de  la  même  force. 

11  serait  urgent  de  créer  dans  les  écoles 
d'art  décoratif  un  cours  d'héraldique,  on 
ne  s'exposerait  plus  ainsi  à  faire  rire  de 
nous,  non  seulement  les  archéologues 
comme  M.  Henry-André,  mais  encore  les 
étrangers  qui  ont  conservé,  eux,  le  sens  du 
blason  et  des  armoiries. 

Une  dernière  observation  maintenant  : 
j'entends  toujours  parler  des  p}'lones  du 
pont  Alexandre  III,  mais  pylône  vient  du 
grec  et  veut  dire  porte,  ce  qui  n'est  guère 
le  cas  des  deux  massifs  dont  il  s'agit.  Je 
sais  bien  que  si  l'on  disait  les  piles  du  pont 
Alexandre  III,   cela  s'entendrait  des  ma- 
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çonnei'ies  qui  supportent  les  retdmhéesde 
l'arc,  il  faudrait  donc  trouver  un  autre 
mot;  mais  j'ai  bien  peur  que  dans  le  lan- 
gage courant  adopté  trop  facilement  par 
les  artistes,  on  n'identifie  pile  et  pylône, 
ce  qui  me  parait  une  faute  de  langage 
Après  tout,  on  en  entend  bien  d'autres  en 
ce  temps  d'abandon  général  et  d'impréci- 
sion des  termes.  H.  C.  M. 

L'abbé  de  'Vienne  (XLIIl,  654,  742, 
924).  —  Lesarmoiries  de  l'abbé  de  Vienne 
n'ont  point  encore  été  données.  La  famille 
Pagnier,  origmaire  de  Champagne,  por- 
tait :  d'a^iii.  au  chevron  d'or,  charge  de 
deux  hons  affronth  de  gneides.  et  jccoin- 
èasité  de  irais  molettes  du  seconJ . 

P.      LE    J. 

Armoiries  à  identifier  :  D'argent 
à  ti-ois  jumelles  (XLIll,  9S2,  1012, 
1060).  —  La  famille  de  Plas  de  Salgues 
(en  Péngord)  porte  :  d'argent,  à  j  jumel- 
les de  gueules,  posées  en  barre. 

Comte  DR  BoNY  de  Lavergnk. 
* 

*  * 

Ces  armoiries  pourraient  tre  celles 
de  la  famille  du  Parc,  en  Bretagne,  dont 
les  marquis  de  Locmaria,  ceux  des  Cres- 
nay,  de  Barville  et  les  barons  des  Biards, 
en  Normandie.  Mais  cette  maison,  bien 
que  fort  ancienne  et  illustre,  n'a  jamais 
été  en  possession  d'un  titre  de  duc, 
comme  pourraient  le  faire  supposer  la 
couronne  à  cinq  feuilles  d'aclie  etr  le 
manteau  d'hermine,  qui  décorent  le  bla- 
son à  identifier;  enfin  elle  ne  compte 
parmi  ses  membres  aucun  chevalier  de  la 
Toison  d'or.  Les  deux  lions  debout,  mais 
regardant  de  /«iCi?, devraient  se  blasonner 
Iropards  lionnes,  s'il  n'était  infiniment 
probable  que  l'artiste  a  bien  voulu  repré 
senter  deux  lions  comme  supports  des 
armes.    ,  D'Ag.vei.. 

•  * 

L'ccu    décrit   est    celui  de  Philippe-.An- 

toine-Dominiquc  François,  comte  de  Mé- 
rode  et  de  Montfort,  prince  de  Ruhi-mprh 
et  d'Evcrbergue  par  substitution,  grand 
veneur  de  Brahant,  chevalier  de  la  Toison 
d'or,  grand  ccuycr  de  l'archiduchesse 
gouvernante  des  Pa)'sBas  autriciiiens, 
mort  le  23  mars  1742.  11  était  fils  de  Fer- 
dinand de  Mérodc  et  de  Marie  Célestine 
de  Longueval,  et  avait  épousé  le  24  no- 


vembre 1704.  Louise  Brigitte,  fille  unique 
et  héritière  de  Philippe-Antoine  de  Ru- 
bempré,  comte  de  Vertigneui,  dernier 
prince  de  Rubempré  direct. 
•  Un  portrait  de  ce  personnage  gravé 
par  Bertham  d'après  G  Cortens.  avec  ses 
armoiries  entourées  de  la  Toison  d'or,  se 
voit  en  tète  de  V Histoire  dc^  grands  che- 
iiiins  de  l'Ein;:irc  romain,  par  Bergier 
(Bruxelles,  1728).  Henri  M. 


Monnaie  légendaire  (XLIII,  813, 
919,  966,  lOîS).  —  La  légende  de  la  mon- 
naie ccintenant  un  peu  d'or  tombé  dans  le 
bronze  en  fusion  ne  date  pas  de  1863. 
Si  j'ai  bon  souvenir,  elle  est  beaucoup 
plus  ancienne  et  je  ne  serais  pas  surpris 
de  la  retrouver  dans  quelque  recoin  de 
notre  Intermédiaire.  Elle  s'appliquait 
jadis  aux  décimes  à  l'N  couronné,  puis  à 
l'L  que  recherchaient  les  bijoutiers  pour 
en  fabriquer  les  bagues  de  mariage  fort' 
recherchées  dans  nos  campagnes  et  qui 
imitaient  les  alliances  en  or  On  racontait 
alors  que  cette  couleur  dorée  provenait 
d'un  lingot  d'or  tombé  dans  le  creuset 
où  fondait  le  bronze  destiné  à  ces  pièces 
qui  étaient,  en  eiTet,  d'une  couleur  plus 
claire  que  les  autres  décimes.       Ln.  G. 

Date  de  la  mort  de  Béroalde  de 
"Verville  (XLIII,  9^2)  —  Dans  l'ou- 
vrage de  Haag  :  La  France  pi  otestantc  2"" 
édition, il  yasur  Béroalde  de  Verville  une 
longue  notice  à  l'article  Rroimrd. 

Comte  de  Bony  de  Lavergne. 

La  famille  de  Marbeuf  (XLIII, 95 1). 

L'iu/iiiiaire  des  châteaux  indique  (en  1892) 
MM.de  Marbeuf  au  château  d'AuzouviUe, 
par  Fauville  (Seine-Inférieure) 

César  Birotte.\u. 

*  ♦ 

Voir  .Tussi  le  /lot;iii. 

Marbeuf      Références    généalogiques  ; 

Pot  er  de  Courcy,  tome  IX  ;  Lancelot, 
manuscrit,  61,  Nouvelles  acquisitions 
françaises  manuscrit  3620.  Simon,  .■armo- 
riai du  proniir  Empire. 

De  Marbeuf  s' de  Sahurs  en  Norman- 
die :  Généalogie  dans  Manuscrit  français 
32331.      (2omte  de  Bony  de  Lavergne. 

Le  ma  échal  Forey  (XLIII,  761, 
884,  927).  —  La  mère   du  maréchal  Fo- 
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rey  vint  à  Chàteau-Chinon  comme  rece- 
veuse des  postes,  de  1841  à  1842,  époque 
à  laquelle  son  nom  figure  pour  la  pre- 
mière fois  sur  l'Annuaire,  elle  y  resta 
jusqu'en  1854  ou  55.  On  dit  que  le 
maréchal  vint  l'y  voir  après  la  guerre  de 
Crimée. On  s'adressait  souvent  à  elle  pour 
recommander  nos  conscrits  à  son  fils. 
C'est  à  Chàteau-Chinon  qu'elle  maria  sa 
fille,  sœur  du  maréchal,  à  M.  Boullenot, 
receveur  des  postes  à  ...  et  frère  du  doc- 
teur Bqullenot  de  Château-Chinon.  Il 
n'est  pas  resté  d'enfants  de  ce  mariage. 

Ln.G. 

Un  ascendant   de    M.    de  Selves 

(XLUl,  762,  889,  969).  —  Des  Mnnoiics 
concernant  le  prieuré  de  Pringy  publiés  à 
Paris  en  1742  mentionnent  un  J  B.  de 
Selves,  clerc  tonsuré  qui  était  devenu 
capitaine  de  cavalerie  dans  le  régiment  de 
Pont  et  qui  avait  conservé,  quoique  mili- 
taire, ce  prieuré  pendant  deux  ans. 

CÉSAR    BlROTTEAU. 

Les  ascendants  de  Nivelle  de  la 
Chaussée  ('XLllI,  1001).  —  Au  cas  (peu 
probable  sans  doute),  où  l'on  n'aurait  pas 
consulté  la  meilleure  autorité  sur  ce  sujet, 
je  me  permets  de  rappeler  que  M.  Lanson, 
aujourd'hui  maître  de  conférences  à  la 
Sorbonne,  a  composé  à  l'aide  des  docu- 
ments connus  —  et  inconnus  avant  lui  — 
une  biographie  de  cet  auteur  Voir  les 
toutes  premières  pages  et  notes  de  Ni- 
velle Je  La  Chansscc  et  la  CotncJie  lar- 
moyanle.  Paris,  Hachette,  1887. 

G.  Cam. 


Enfants  naturels  du  maréchal 
Berchenyi  (XLI1;XL111,97'5). —  Lemaré- 
chal  Berchen\'i  eut  deux  fils  :  l'un  mourut 
encore  assez  jeune,  sans  s'être  marié;  le 
second  eut,  après  son  père,  le  Régiment 
de  Berchenyi. 

11  se  maria  deux  fois,  et  M""  de  Sauta 
Domingo,  dont  il  est  parlé  dans  votre  n  " 
du  7  juin,  p.  976,  était  sa  seconde  femme. 

De  la  premiore.il  n'eut  pas  d'enfant,  et 
de  la  seconde.  M"=  Santo  Domingo,  le 
colonel  comte  Berchenyi  n'eut  qu'une 
fille,  qui  épousa  a  /  ^  ans,  vers  1792, 
M.  d'Hennezet,  comte  de  Beaujeu  et  de 
Véreuse   près  Gray  dans  la  Haute-Saône. 

IW""  de_  Berchenyi,  comtesse  d'Henne- 


zet,  unique  petite-fille,  et  représentant 
seule  la  descendance  du  maréchal, mourut 
très  âgée,  vers  i86.]. 

!:on  mari  était  mort  jeune.  11  avait 
émigré,  et  son  mariage  n'avait  été  con- 
sommé qu'après  son  retour  de  l'émigra- 
tion. 

De  ce  mariage  vinrent  rft.'!(x  fillrs  : 
!.  —  La  marquise  de  Puysegur,  dont  : 
A.  le  marquis  de  Puysegur,  mort  colonel 
de  cavalerie,  qui  avait  épousé  la  fille  du 
maréchal  de  Saint-Arnaud,  dont  deux 
filles  :  IVl""'  de  Féligonde,  la  comtesse  de 
Lorgeril. 

B.  Le  comte  de  Puysegur,  dont  trois 
filles  : 

C.  La  comtesse  de  Reset  qui  habite 
Véreuse. 

IL  —  La  comtesse  de  Maupeou,  dont 
une  fille. 

La  comtesse  de  Mailly.  Le  comte  de 
Mailly,  son  mari,  chef  de  bataillon  des 
mobiles  de  la  Sarthe,  fut  tué  à  Patay,  en 
1870. 

11  était  petit-fils  du  maréchal  de  Mailly. 

4  enfants  : 

1 .  Le  comte  de  Mailly. 

2.  La  comtesse  de  Maleissye. 

3.  La  comtesse  Stanislas  de  Gontaut- 
Biron. 

4.  La 


comtesse 


Biron. 


Jacques  de  Gontaut- 
DE  M. 


Ce  maréchal  avait  deux  marques  de 
bibliothèque,  mais  elles  offrent  peu  de 
différences.  Un  relieur  doreur  comme  M. 
Grivel  pourrait  sans  doute  dire  si  les 
matières  qui  les  ont  produites  étaient  fai- 
tes pour  aussi  dorer  des  plats  de  livres. 

|e  vois  aussi,   écrit  très   probablement 

par   un  secrétaire  :    Bihliothcqne Ber- 

chény. 

Ces  ex-libris  ne  sont  pas  des  raretés, 
leur  cadre  est  de  typographie. 

r 

Randon  de  Malboizière  (XLllI, 
476,  634,  733,  88s).  —  Jean-Louis  Ran- 
don de  Maleboissière,  qui, le  premier,  prit 
le  nom  de  Maleboissière,  était  un  des 
nombreux  enfants  de  Jean-Antoine  Ran- 
don, marchand  d'Anduze  (Gard),  anobli 
par  la  charge  de  capitoul  de  Toulouse, 
quartier  du  Pont  Vieux, dont  il  fut  pourvu 
par  lettres  du  Roi  du  19  juillet  1737,  et 
de  Catherine  Gras.  Celui-ci  était  fils  d'au- 
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tre  Jean-Antoine  Randon,  marchand-fac-  , 
tuner  à  Anduze,  et  de  Suzanne  Teissier,  j 
et  descendait  au  3°  degré  de  Antoine  Ran-  ' 
don.  qui  était  venu  s'établir  à  Anduze, 
fils  d'Antoine  Randon,  facturier  à  laines 
à  Aulos,  petite  paroisse  voisine  du  Vigan, 
d'où  la  famille  Randon  tire  son  origine. 
]ean-Antoine  Randon  et  Suzanne  Teis- 
sier eurent,  entre  autres,  deux  fils  :  1" 
Jean-Antoine,  époux  de  Catherine  Gras, 
anobli  par  le  capitoulat,  père  de  neuf 
enfants,  parmi  lesquels  :  (7.  Jean-Louis 
Randon  de  Maleboissièie,  fixé  à  Paris  ;  b. 
Rlie  Randon  de  Massane.fixé  aussià  Paris, 
n'eut  qu'une  fille  mariée  à  Michel-Etienne 
Le  Pelletier,  comte  de Saint-Fargeau, prési- 
dent, au  Parlement,  et  c.  Marc  Randon, 
seigneur  de  Massane.  qui  fit  souche  dans 
le  Midi.  2°  Louis  Randon,  sieur  de  Ran- 
donnière,  receveur  des  tailles  de  l'élec- 
tion de  Laon,  anobli  par  une  charge  de 
secrétaire  du  roi,  dont  il  fut  pourvu  le  7 
juin  1738.  Son  petit-fils  Louis-Elie  Ferdi- 
nand Randon  de  Saint-Martin  obtint,  le 
II  octobre  1781,  un  certificat  de  M. 
d'Hozier  de  Sérigny,  pour  être  reçu  aspi- 
rant garde  de  la  marine,  mais  M. d'Hozier 
a  commis  une  erreur  en  attribuant  l'ori- 
gine de  la  noblesse  au  capitoulat.  Il  con- 
fond le  père  et  le  fils,  nommés  l'un  et 
l'autre  Jean-Antoine.  Les  Randon  de 
Randonniére  et  de  Saint-Martin  n'avaient 
pas  été  anoblis  par  la  charge  de  capitoLil 
qui  n'avait  pasété  dans  leur  bianche.mais 
par  celle  de  conseiller  secrétaire  du  roi, 
maison  et  couronne  de  France. 

ECUODNOF. 

Famille    de   Rouzot    d-j  Folmon 

(XLI11,954).—  M. P. -Albert  Dubourg  peut 
consultera  ce  sujet  V  IiileniicJinii  r,  ru- 
brique :Z.rt  veuve  Je  Pliilippe-Iigalitr  i  cst- 
elle  remariée  ?  notamment  XLl,  1067  et 
XLll,  18,  778.  Le  savant  généalogiste 
comte  bigismond  Pusiowski  a  dit  que  le 
titre  porté  par  Rouzel  était  un  titre  espa- 
gnol. A    F. 

Le  président  de  Laâge  (XLIII,  92, 
260,  '538,  971)  —  11  existe  aux  Archives 
de  Loir-et-Cher  une  série  d'inventaires, 
donnant  l'analyse  de  plusieurs  chartriers 
de  la  région.  Ces  travaux  sont  pourvus 
de  tables,  et  j'y  ai  vu  le  nom  de  De  Lndge 
plusieurs  fois  mentionné.  Les  actes  ainsi  j 
relevés  ne  se  trouvant  que  dans  des  Ar- 


chives particulières;  il  est  possible  qu'ils 
présentent  un  certain  intérêt  pour  l'his- 
toire de  la  famille  en  question. 

Notre  confrère,  M.  O.  de  Star,  peut  se 
procurer  ces  renseignements  par  M. 
TrouiUard,  archiviste  de  Loir-et-Cher,  à 
Blois,  qui  se  fera,  sans  doute,  un  plaisir 
de  les  lui  communiquer.  L'auteur  de  ces 
inverjtaires  n'en  conserve  pas  le  double, 
et  ne  peut,  à  son  grand  regret,  en  faire  le 
relevé  en  ce  moment.  C. 

Ouvrages  sur  l'origine  des  noms 

de  famille  (XLllI,  187,292,  551,686, 
777'  8771  967).  —  Ajouter  aux  précé- 
dents : 

Notes  sur  l'organisalioit  des  tribus  et  sur 
Voriqine  des  noms  propres,  par  Elie  Tabet, 
Oran  1892.  H.  B. 

Le  général  du  Martray  (XLIII, 956). 

—  Bonneau  du  Martray  : 

Généalogie  dans  l'ouvrage  :Teatro  gen- 
///;\-w,Milano  1884;  Fragment  dans  Riffé, 
Généalogies  berrichonnes  ;  Article  de 
Bengy,  page  151  ;  ainsi  que  dans  Borel 
d'Hauterive,  année  1871,  p.  302  ;  1881, 
p.  245.  Comte  DE  BonydeLavergne. 
♦ 
»  » 

Le  général  du  Martray  dont  il  est  ques- 
tion dans  Vlntcnnrduiire  du  7  juin  (p. 
956)  est  bien  le  général  de  brigade  Bon- 
neau du  Martray,  décédé  à  Versailles  en 
avril  1890. 

M.  Ln  -G.,  objecte  que  le  nom  de  du 
Martray  ne  fut  ajouté  à  Bonneau  qu'en 
1859  A  cela  je  réponds  que  le  décret  de 
1859  ne  fit  que  régulariser  ofTiciellement 
une  situation  très  ancienne  et  antérieure 
à  la  ;  évolution.  Déjà  les  almanachs 
royaux  de  1834  et  suiv,  disent  Bon- 
neau du  Martray  pour  désigner  un  des 
membres  du  Conseil  général  de  la  Nièvre. 
Cela  était  un  fait  patent  et  tous  les  Bon- 
neau du  Martray  portaient  et  signaient 
ainsi  leur  nom.  Cela  provenait  de  ce  que 
ces  Bonneau  du  Martray  possédaient,  dès 
le  xvi"  siècle,  le  fief  du  Martray  dans  la 
Nièvre,  paroisse  de  Sémclay.  La  terre 
appartient  actuellement  au  colonel  du 
Martray.  Possédant  ce  fief  si  ancienne- 
ment, les  Bonneau,  d'ancienne  origine 
bourguignonne.cn  portaient  le  nom.l-'est 
comme  tels  qu'ils  sont  inscrits  à  l'Armo- 
riai du  Nivernais  du  comte  de  Soultrait  : 


N'936.J  L'INTliKMtUIAlKh 

2  iiol.  iSjS.  Leurs  armes  :  d'a:^ur,à  ?  gre- 
imJrs  d'or,  sont  cellesdes  B  anneau  de 
Bourgogne  {Aniioiial  de  Bourgogne,  par 
Personne),  depuis  le  xv=  siècle.  Avant, 
c'était  un  chevron  accompagné  de  3 
oiseaux:  cf.  Palliot///i/.  du  parlement  de 
Bourgogne;  Courtépée  ;  etc. 

Venus  en  Nivernais  au  xv'  siècle,  les 
Bonneau  sont  au  Marlray  dès  1520.  Ils 
en  portaient  donc  le  nom  légitimement, 
comme  possesseurs  de  fiefs. 

Les  anciens  actes  le  portaient. Le  décret 
de  1859  a  confirmé  ce  droit  et  ne  l'a  pas 
réellement  créé.  X. 

Saint-Eloi  (XLIII,  977)  —  Je  suis 
en  mesure  de  pouvoir  affirmer  que  la 
fête  de  saint  Eloi  d'été,  distincte  de  celle 
de  saint  Eloi  d'hiver  (i"décembre),  avait 
pour  objet  de  fêter,  le  2s  juin,  toutes  les 
translations  antérieures  du  corps  de  saint 
Eloi,  à  savoir  :  1°  Sous  la  reine  sainte 
Bathilde,  translation  des  restes  de  saint 
Eloi,  un  an  après  sa  mort  (659),  de  son 
premier  tombeau  dans  un  sépulcre  plus 
riche.  2"  Sous  l'évêque  Hédilon,  trans- 
lation des  reliques  de  saint  Eloi  en  88 1, 
de  la  basilique  saint  Loup,  dite  de  saint 
Eloi,  dans  l'oratoire  de  saint  Benoist, 
près  de  la  cathédrale  ;  pour  le  mettre  à 
l'abri  des  injures  des  Normands,  (l'église 
Saint-Loup  étant  dans  le  faubourg  de  la 
rue  d'Orroir).  3°  Sous  lévèque  de  Noyon 
Baudoin  1",  en  1060,  translation  des  re- 
liques de  saint  Eloi,  de  l'oratoire  Saint- 
Benoist,  dans  la  cathédrale  même.  Puis 
4°  sous  Baudoin  II,  \t2^jiiin  lisj,  mise 
des  reliques  dans  une  châsse  nouvelle 
De  même;  5°  Sous  André  de  Crécy,  en 
1306;  et  6°  Sous  Henri  de  Baradat  en 
1626,  changements  de  châsses  On  re- 
marquera cette  date  du  25  juin  11,7, 
qui  indique  l'époque  précise  où  on  a  ins- 
titué la  fête  de  saint  Eloi  d'été,  lors  de  la 
4'  translation  des  reliques.     D'  Bougon. 

Quelles  sont  les  femmes  connues 
qui  et  été  fustigées  sous  l;i  révo- 
lution ?  (XLI  ;  XLIl  ;  XLIII,  738,  83s) 
—  M.  René  Doumic  écrit  dans  \a.  Revue 
des  Deux  Mondes  du  i ,  juin  1901 ,  p.  924, 
à  propos  du  livre  de  M.  Léopold  Lacour  : 
«  11  rappelait  comment  Rose  Laconihe, 
pour  prix  de  ses  fantaisies,  fut  fouettée  de 
la  main  des  poissardes  ainsi   que   l'avait 


\\\i 


été  Tliéroigne.   » 

Or,  r/;i/«-»;r'(/w;>(' du  30  juin  iqoo  a 
publié  un  article  de  M.  Léopold  Lacour 
expliquant  pourquoi  RoseLacombe  n'a  pu 
être  fusti;îée,  et  réfutant  une  erreur  com- 
mise par  M.  Gaulot  dans  son  ouvrage  : 
Les  Chemises  rouges,  au  sujet  de  cette  ques- 
tion. L.  A.  R. 

L:'amcur  et  la  colonne  'VeDdômo 
(XLll  ;  XLIII,  10,  122,  217).  —  Le  Na- 
poléon de   la  colonne  à  retrouver 

(XLll  ;  XLlll.  9,  740).  —  On  lit  dans  le 
Diiticnnaire  (idiniuisiratif  et  historique  des 
rues  et  monuments  de  Peiris,  par  Félix  La- 
zare, sous-chef  du  bureau  des  travaux  de 
voirie  à  la  préfecture  de  la  Seine,  et 
Louis  Lazare,  directeur  du  journal  La 
Revue  Municipale,  2'"''  édition,  1855,  '1- 
4°,  boulevard  du  Temple  10, page  750  : 

«  Le  poids  total  des  bronzes  de  la  place 
Vendôme, d'après  les  renseignements  four- 
nis par  l'un  des  architectes, Lepère,  est  de 
251. 367  kilogrammes. 
La   fonte,   exécutée   par 
MM .  Launay  et  Gonon , 
a  coûté  .     .     .     _     .  164.837  fr. 

Frais  de  pesée.     .     .      .  450 

CiselureparM.  Raymond  267.219 

Frais  de  modèles, savoir  : 
A  M   Chaudet,  pour  la 

statue 13  000 

A  trente-trois  autres  sta- 
tuaires, pour  les  bas- 
reliefs    199000 

A.    M.    Gelée,    pour    la 

sculptured'ornements  39-' '5 

Dessins  de  composition 
générale  des  bas-re- 
liefs, par  M.  Bergeret  1 1.400 
Les  travaux  de  construc- 
tion, maçonnerie, ser- 
rurerie, charpenterie, 
p'omberie,etc.,sesont 

élevés  à 601.979 

Les  architectes  ont  reçu 

pour  honoraires    .     .  50.000 

Si  l'on  ajoute  à  cette 
somme  la  valeur  ef- 
fective du  bronze, 
25  1 .  357  kilogram- 
mes, à  raison  de  2  fr. 
50  c.par  kilo  .     .     .  628.417 


Le  total  est  de 


1. 975.417  fr. 
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Une  ordonnance  royale  du  8  avril 
1831  prescrivit  le  rétablissement  de  la  sta- 
tue. I.e  29  juillet  1833,  elle  fut  replacée 
sur  le  monument  Cette  statue,  exécutée 
par  M  Emile  Seurre,  a  occasionné  une 
dépense  de  60  000  francs,  compris  fourni- 
ture de  bronze,  frais  de  pose,  etc  Le 
nouveau  soubassement  de  la  colonne  est 
en  granit  de  Corse.  11  a  été  placé  en  1835 
et  a  coûté  76.000  francs.*» 

Nauroy. 


La  rue  Gadst  (XLIII,  959).  — •  Ma 
réponse  sur  les  Porcherons  a  été,  je  dois 
le  confesser,  écrite  toute  de  souvenir. 
Pour  répondre  à  la  demande  signée  E  B., 
j'ai  du  rechercher  où  je  pouvais  bien 
avoir  lu  ce  qui  j'ai  dit  sur  la  rue  Cadet. 
Pour  le  moment,  et  à  ma  grande  confu- 
sion, je  n'ai  rien  trouvé  d'autre  qu'une 
page  assez  colorée  et  bien  sentie  de  ce 
bon  Lefeuve,  pour  qui  je  me  garde  bien 
de  partager  le  mépris  du  public.  Voir 
donc  son  Histoire  de  Paru,  rue  par  nie, 
maison  par  maison,  t  11.  p.  225-226.  Au 
dire  de  Lefeuve.  on  peut  ajouter  un 
passage  et  une  note  des  Enigmes  des  mes 
de  Paris  d'Edouard  Fournier,  p.  34  et  35. 
Je  n'ai  rien  trouvé  dans  Delamarre  con- 
cernant la  question. 

Charles  Skllier. 

More  tsur-Loing' Seine-et-Marne) 
(XLIII,  33s,  633,  727,  82s.  932).  —  Ma 
dernière  note  n'avait  nullement  le  sens 
que  notre  collaborateur  Res  a  paru  lui 
attribuer  ;  je  questionnais  et  j'insiste  en- 
core aujourd'hui  pour  m'instruire 

M.  Palliot-lc  jeime  a  bien  voulu  s'inté- 
resser à  notre  discussion  et  ses  observa- 
tions si  justes  viennent  à  l'appui  de  mon 
opinion  :  à  savoir  que  la  tète  de  more  des 
armes  de  Morct  ne  doit  pas  être  v<  tor- 
tillée du  champ  /,,  le  bandeau  n'ayant 
jamais  alïccté  la  forme  d'un  tortil  de  cas- 
que et  se  trouvant  posé  en  plein  sur  les 
yeux  —  les  armes  de  Moret  ne  doivent 
donc  pas  se  lire  comme  Res  l'indique 
(XLIII.  633). 

Il  est  vrai  que  l'on  peut  encore  nous 
contester  la  forme  et  la  place  du  ban- 
deau en  se  basant  sur  l'Armoriai  général 
manuscrit  des  communes  de  France, dont 
parle  Res,    mais   il   ne  saurait  servir  de 


preuve  irréfutable  alors  que  les  armes 
(avec  couronne  et  pour  supports  un  ange 
à  dextre  et  à  sénestre)  qui  figurent  scu  Ip- 
tées  dans  la  pierre  sur  l'une  des  portes 
de  la  ville,  viennent  comme  témoins  à 
l'appui  de  ma  thèse  (Voir  Monuments 
du  Gjtinais  par  Ed  Micliel,  planche 
LXXXVII). 

J'en  appelle  à  nos  collègues  pour  savoir 
comment  doivent  se  lire  les  véritables 
armes  ; 

La  date  approximalive  de  leur  créa- 
tion ; 

Et  comment  il  fait  s'expliquer  la  pré- 
sence d'une  tète  de  more  dans  les  armes 
de  la  si  coquette  petite  ville  de  Moret-sur- 
Loing.  RoiîERT  Geral. 

Sxcideuil,  Exideuil  (XLlll.  617. 
787,  874.  979).  —  le  crois  avoir  raison, 
non  seulement  en  principe,  mais  encore 
dans  l'espèce. 

Les  deux  armoiries  en  question  doivent 
être  appliquées  à  la  seule  \ille  d'Excideuil 
(Dordogne),  à  cause  du  bureau  d'enregis- 
trement, comme  je  l'ai  déjà  dit,  et  pour 
la  raison  suivante  :  aux  pages  507  et  859 
où  elles  sont  placées  ne  se  trouvent  que 
des  armoiries  de  familles  ou  de  localités 
périgourdines,  à  la  page  859  notamment, 
où  figurent  Mussidan,  Brantôme,  Bour- 
deiUes.  Lalinde  et  Riberac. 

Le  Ct.voniqncur  du  PérigorJ  et  du  Li- 
mousin, in-folio,  18,3.  décrit  ainsi  les 
armes  d'Excideuil  (Dordogne)  -Je  gueules, 
à  la  tour  d'argent  maçonnée  de  sable- 

Les  éléments  du    présent    article  m'ont 

été  fournis    par    mon    excellent   confrère 

Paul  Huet,  qui  s'occupe    particulièrement 

du  Périgord  et  auquclj'avais  soumis  le  cas. 

Th.  CouiiTAux. 


Electrocussio'i,  électrocutioii 
(XLIII,  1006).  —  Nous  sommes  bien  de 
l'avis  de  M.  Baillct  ;  toutefois  il  faut 
s'attendre  à  ce  que  l'idée  d'exécution, qui 
s'écrit  avec  un  t,  ne  prime  le  véritable 
radical  quatere,cussuiu  ?  Car  enfin  élcctro- 
cuiion  veut  surtout  dire  :  exécution  par 
l'électricité,  plutôt  que  frappé  par  l'élec- 
tricité. C'est  si  vrai  qu'on  ne  dira  pas, 
d'un  animal  foudroyé  dans  un  champ  par 
le  tonnerre,  qu'il  est  mort  par  élcctro- 
cussion  :  bien  que  ce  soit  exact,  en  prin- 
cipe. 
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Ajoutons  qu'aujourd'hui,  la  tendance 
est  à  la  simplification  de  l'orthographe, et 
qu'un  /  est  plus  simple  que  deux  s,  quand 
on  a  le  choix,  comme  ici. 

Terminons  en  faisant  remarquer  que  le 
participe  passé  électrocuté  est  plus 
euphonique  qu'électrocussé. 

Enfin  on  peut  dire  encore  :  distinguo, 
cher  ami  (souvenir  du  collège!)  : 

Electrocu/iou  s'emploie  pour  une  exé- 
cution capitale  ;  tandis  que  le  mot  élec- 
trocuisiou  doit  être  réservé  aux  individus 
frappés  accidentellement  par  '  la  foudre 
tombée  du  ciel.  D'  Bougon. 


Sepagnoier(XLllI,767,895,98t').  — 
Pagnon  était  fabricant  de  drap  (et  non  de 
draps  de  lit)  à  Sedan,  à  la  fin  du  siècle 
dernier  :  de  là  son  nom  à  des  produits 
dans  lesquels  on  ne  se  couchait  point. 

JORFFAS. 

Pimbèche-PochardBambochinet 

(XLlll,  957). —  Piiiibirhe,  personnage  des 
Plaideurs  de  Racine  (comtesse  de). La  pim- 
bêche est  une  personne  qui  se  rebiffe  et 
chicane  à  tout  propos. 

Le  mot  se  trouve  employé  dès  le  xvi" 
siècle.  A  cette  époque,  le  verbe  pimpcy 
signifiait  exceller  . 

PimK-che  ne  voudrait-il  pas  dire  qui 
excelle  à  relever  le  bec  ? 

Pocbûul, p\e\n  comme  une  poche,  syno- 
nyme de  sac  â  vin.  Bamboche,  de  l'italien 
bamboccio  marionnette,  débauche,  dérivé 
avec  banibiiio.  bambin,  de  bambo.  On 
trouve  d'après  Diez,  chezCiceron,  bambalio, 
engrec  B«,/î«;5;  Ba,(/.'"^ivt,i  avec  le  sens  de 
bégayer  sanscrit  Bhan. 

Paul  Argeles. 


Etymologie  du  mot  gniaf  (XLlll, 
957)  "  J'^  '■>  '">'  aucunement  la  prétention 
d  empiéter  sur  le  te/rain  réservé  à  nos 
savants  confrères,  Argelès,  Daron,  Bou- 
gon, Fustier.  Je  viens  simplement  cons- 
tater un  fait  et  hasarder  une  o;jinion  ;  Le 
principal  personnage  du  Guignol  h'onnais 
cordonnier  de  son  état. e?t appelé  Gnafron  ; 
gnaf  ne  serait-il  pas  une  contraction 
de   gnafron  ? 

A.  R. 


Gnaje  sans  /  veut  dire  cordonnier,  en 
picard  et  en  normand,  Lorédan  Larchey 
l'a  trouvé  aussi  dans  les  patois  du  centre. 

D'après  lui,  chez  les  cordonniers,  le 
maître  s'appelle  pontife,  l'ouvrier  gniaf  et 
l'apprenti  pignon/  Haltzfeld  et  Darmes. 
tetcr  l'orthographient  gnaf  et  en  font  une 
onomatopée  imitant  le  bruit  du  chégros 
que  tire  le  savetier.  J'y  verrais  plus 
volontiers  une  origine  germanique  dont 
le  représentant  actuel  serait  le  knahe  alle- 
mand et  le  k nave  ang\-d\s,  ancien  anglais: 
chafe,  anglos-saxon  chafa,  garçon. 

Paul  Argelès. 


Expressions  locales (XXXVIIl;  XL; 
XL1;XLII  :  XLlll,  247,441,750,838,895, 
932), —  Permettez  moi  de  vous  faire  re- 
marquer que  dans  leQuercy  on  dit, en  par- 
lant des  gens  crédules  :0n  leur  ferait  bapti- 
ser une  tuile  :  Liforion  hottc:^^a  un  Icoule. 

Au  sujet  de  la  dissertation  sur  le  mot 
plculc  permettez-moi  de  vousfaire  remar- 
quer le  'T;ot  anglais//t'«/rqui  signifie  aussi 
grande  quantité.  Un  Philologue. 

Prêtre  habitué  (XLlll,  955).  —On 

doit  entendre  par  cette  locution  un  prêtre 
habitué  à  une  paroisse  et  qui  peut  être  ou 
non  retraité. 

Plus  exactement,  ce  sont  des  prêtres 
libres  qui  n'émargent  pas  au  budget  de 
l'Etat,  qui  ne  sont  ni  aumôniers,  ni  pro- 
fesseurs, qui  ne  sont  astreints  à  au- 
cune fonction  ;  qui  résident  où  il  leur 
plait  et  peuvent, si  bon  leur  semble, quit- 
ter la  paroisse  où  ils  sont  habitués  pour 
élire  domicile  dans  un  autre  pays  de  la 
paroisse  duquel  ils  deviennent  s<  prêtre 
habitué.  » 

Très  souvent  les  prêtres  libres  consa- 
crent paitie  de  leurs  loisirs  à  aider  leurs 
confrères  reconnus  par  l'Etat  pour  l'exer- 
cice du  culte,  ce  sont  ces  derniers  qui 
les  indemnisent  pour  chacun  des  servi- 
ces rendus  ;  à  Paris  et  dans  les  grandes 
villes, les  curés  de  certaines  paroisses  ser- 
vent mémedes  traitements  fixes  en  échange 
de  services  réguliers  à  des  <v  prêtres  habi- 
tués »  dans  le  but  de  se  les  attaclicr,dans 
la  crainte  de  les  voir  s'habituer  à  une  au- 
tre paroisse.  Robert  Geral. 
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Un  prctre  hahtiic  est  un  prêtre  qui, 
volontairement,  n'exerçant  pas  les  fonc- 
tions actives  du  ministère  sacerdotal: 
curé,  vicaire, aumônier,  etc.  a  adopté  une 
paroisse,  une  église,  où  il  va  dire  sa 
messe,  où  il  assiste  habituellement  aux 
cérémonies  qui  ont  lieu  dans  cette  église 
aux  enterrements  ;  qui  y  dit  les  messes 
qui  lui  sont  demandées,  messes  d'oûit  ou 
autres,  d'où  l'appellation  :  prclrc  hahi 
fué.  Henri  JouAN. 

j'ai  toujours  vu  cette  expression  suivie  deS 
mots  <4  de  la  paroisse  de.  ou  de  l'église... 
de.  »,  indiquant  que  le  prêtre  retraité  était 
habitué  a.  dire  sa  messe  quotidienne  dans 
cette  église,  bien  que  ne  faisant  pas  partie 
de  sonclergé.  César  Birotteau. 


M.  de  La  Godrie  confond  à  tort  les  deux 
dénominations  de^r  ('//■(• /.wèi7w('etde/i/(Vrc 
retraite,  très  distinctes  l'une  de  l'autre, et 
qui  ne  doivent  pas  êtres  prises  l'une  pour 
l'autre.  L'expression  de prctr/"  hibiliii-'  dé- 
signe une  situation, assez  rare  aujdurd'iiui. 
mais  très  répandue,  avant  la  révolution, 
dans  l'ancienne  organisation  de  l'église  de 
France.  On  appelait  habitue  un  ecclésias- 
tique attaché  à  une  église,  où  il  exerçait 
certaines  fonctions  pour  lesquelles  la 
juridiction  n'est  pas  requise.  Célébrer  la 
messe,  à  une  heure  assignée,  aider  le  curé 
ou  vicaire  dans  les  cérémonies  solennelles, 
aux  services  rétribués,  mariages,  sépul- 
tures..., avoir  la  direction  de  la  sacris- 
tie, etc.  ?,  telles  étaient  les  charges  ordi- 
naires de  Vhabiliu.'.  qui  recevait  à  ces 
divers  titres  des  honoraires  déterminés. 
Les  autres  fonctions  du  ministère  sacer- 
dotal comme  prêcher, catéchiser, confesser, 
marier,  administrer  les  sacrements, visiter 
les  malades,  cfc  ..,  n'étaient  pas  de  son 
ressort, 

Très  commune  en  France,  autrefois, 
Vhabitiiûlion  est  devenue  plus  rare, surtout 
depuis  quelques  années,  où  se  fait  .sentir 
la  diminution  du  clergé  :  on  ne  la  trouve 
guère  que  dans  les  grandes  paroisses  de 
nos  villes  C'est  par  suite  d'une  assimila- 
tion erronée  que  le  prêtre  rclraitr  e!.{  par- 
fois désigne  sous  le  nom  d'//.7//i7»("'.N'ctant 
plus  astreint  a  aucune  espèce  de  (onction 
pastorale,  il  est  aisément  confondu  avec 
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Vhabitiié,  qui,  d'ordinairene,  remplitaucun 
ministère  exigeant  juridiction. 

Le  terme  liabitiic,  étymologiq  uement 
s'explique  très  bien  et  très  nettement. 
Pour  celui  à  qui  il  est  appliqué,  il  signifie, 
d'après  Littré,  une  manière  d'être, un  état, 
une  façon  d'existence,  idée  qu'on  trouve 
dans  le  verbe  passif  haberi.  évolué  par 
flexion  en  habiti/s,  racine  première  du 
\-ocab\e  habitué .  Le  corollaire  naturel  est 
le  sens  de  possession,  de  dépendance, 
qu'on  retrouve  assez  bien  dans  les  syno- 
nymes :  attaché  à,  attribué  à,  affecté 
à,  etc  .. 

L'expression  de  prêtre  habilité  éveille 
donc  tout  naturellement  l'idée  d'un  prêtre 
attaché,  apparicnant  à  telle  église,  à  un 
titre  quelconque  L'expression  prétendue 
assimilée,  par  M.  de  la  Godrie,  de  prêtre 
retraite,  n'évoque  aucune  idée  de  ce  genre. 
Il  suffit  d'ailleurs  de  consulter  n'importe 
quel  ouvrage  de  droit  canon  pour  se  ren- 
seigner à  ce  sujet. 

Un  manceau. 


Un  prêtre  habitué  est  un  prêtre  qui, par 
suite  d'infirmités,  se  fait  relever  de  son 
poste  par  1  évêque  et  va  s'installer  où  cela 
lui  est  le  pluscommode.Ce  prêtre  s'attache 
donc  librement  à  une  paroisse  et  va  dire 
chaque  matin  sa  messe  à  l'église  de  cette 
dite  paroisse  :  c'est  un  habitué  de  l'é- 
glise. 

Cette  expression  est  d'ailleurs  très  usi- 
tée :  un  banquier  voulant  parler  de  ses 
clients  qui  chaque  jour  viennent  chez  lui 
pour  voir  les  cours  de  bourse  dira  mes 
hahitiiéf  ;  un  cafetier  dira  également  )»c,v 
habitués  en  désignant  les  personnes  qui 
se  rendent  régulièrement  à  son  établisse- 
ment. 

Mais,  contrairement  à  L.  de  la  Godrie, 
l'expression  Piclie  icirail''  me  laisserait 
fort  perplexe,  car,  est  retraité,  celui  qui 
a  une  pension  de  retraite  ;  or  le  prêtre 
qui  ne  peut  plus  exercer  n'a  pas  de  re- 
traite, il  ne  peut  donc  être  retraité. 

Il  ne  serait  donc  pas  plus  logique  de 
dire piétie  leliailéquc  coiiimerfaut  retraité. 

SlNO  Pl.EUEUX. 


Un  conseil  de  Voltaire  (XLllI,  919). 
Le  conseil  se   trouve    dans    une   lettre   à 
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Thiriot,  en    date   du    21    octobre    1736. 
Voyez  VIiitL-nnrdùnic,   II;   39(3  ;  XVI.  181 . 
—  A.  F. 

Maître  André  et  le  Tremblement 
de  terre  de  Lisbonne  (XLIII.  8S9, 
1076).  (i).  —  Les  documents  sur  le  per- 
ruquier André  sont  malheureusement 
assez  rares,  et  sa  vie,  comme  celle  de 
beaucoup  d'hommes  célèbres,  a  été  em- 
bellie de  quelques  anecdotes  qui  man- 
quent d'authenticité, 

D  après  les  Anecdotes  dtamaiiqiics  de 
Clément  et  l'abbé  de  Laporte,  il  s'appe- 
lai  t  Charles  André,  et  était  né  à  Langrcs 
en  1722.  Un  exemplaire  de  son  ùmeux 
ouvrage  :  Le  tremblement  de  Urre  de  Lis- 
bonne, conservé  à  la  Bibliothèque  natio 
nale  avec  la  cote  Yth  17472,  porte  une 
note  manuscrite,  datée  du  5  novembre 
1757,  qui  attribue  cette  pièce  à  M.  Paris 
de  Meizieux  et  à  son  secrétaire  Ducoin. 
client  d'André.  Une  autre  note,  en  date 
du  2  décembre  de  la  même  année,  est 
ainsi  conçue  : 

«  Au  reste,  on  sait  que  ce  perruquier 
André  se  pique  d'être  liseur  et  de  faire 
des  vers  poiii  ses  pratiques.  Les  trois 
éditions  qui  se  sont  faites  coup  sur  coup 
de  ce  morceau  qu'il  débitait  lui-même  et 
dont  il  recevait  les  compliments  de  bonne 
grâce, lui  ont  valu  près  de  deuxmilleecus.  » 

Onlitencore.au  début  de  cette  brochure: 

«  Inscription  jwur  le  buste  d'André, 
prétendu  auteur  de  cette  pièce,  prise  de 
l'Epitre  dédicatoire  de  VEncvclopcdic  per- 
ruquièvc,  etc.,  17,7  (attribuée  à  l'avocat 
Marchand)  : 

Alliant  aux  bons  vers  l'état  de  la  tégna  e, 
André   s'est   fait   un  nom    parmi    nos  giaïuU 

auteurs; 
Appollon  l'a  nomme  perruquier  du  Parnasse, 
11  y  fait  proprement  le  poil   au   doctes  sœurs. 

«  Voltaire,  ajoute  l'annotateur,  en- 
chanté de  cette  caricature  ou  polisson- 
nerie, écrivit  à  M.  de  Mei/Jeux  qu'il  aime- 
rait mieux  l'avoir  faite  que  son  Meihomet 
et  qu'il  N'oudrait  bien  voir  la  Gaussinjouer 
Thérèse  ou  Mademoiselle  Muphti-Roxane, 
(fille  duMuphti)  ». 

Dans  les  Supercheries  Jittcraires  dcvoi- 
Ic'cs,  de  Quérard,  Barbier  attribue  cette 
tragédie  à  l'avocat  Marchand,  auteur  de 
plusieurs  écrits    fantaisistes,  entre  autres 

(i)  Par  suite  d'une  erreur  de  mise  en  page, 
cet  important  article  a  été  coupé  :  nous  le 
redonnons  dans  son  entier. 


d  un  prétendu  Testament  politique  de  Vol- 
taire. Qiiérard  ajoute  :  »<  On  s'amusa  à 
composer  pour  lui  cette  pièce,  et  on  lui 
peisuada  qu'il  en  éiait  l'auteur.  » 

La  tragédie  d'André  a  été  plusieurs 
fois  imprimée.  Il  y  a  une  édition  in-8"  qui 
porle  le  millésime  de  1755,  mais  dont  la 
date  est  évidemment  postérieure  à  cette 
année  puisqu'elle  contient  une  lettre  flat- 
teuse à  l'auteur  datée  du  4  novembre  1756. 

Une  autre  édition,  in-12,  datée  de 
17^5,  porte  un  titre  ainsi  libellé  : 

<v  Le  Tremblement  DE  terre  de  Lisbonne, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  M. 
André,  perruquier  privilégié,  demeurant 
à  Paris,  rue  de  la  Vannerie, près  la  Grève. 

-  Le  prix  trente  sols  —  Imprimé  à 
Arr.sterdam,  et  se  vend  chez    l'auteur      » 

Cette  brochure  contient  une  épitre 
d'André  ^<  à  Monsieur  l'illustre  et  célèbre 
poète  Monsieur  de  Voltaire  »,  que  l'auteur 
appelle  à  plusieurs  reprises  «  Monsieur  et 
cher  confrère  »,  et  une  Préface  aussi  ridi- 
cule que  la  pièce. 

l'armi  divers  renseignements  autobio- 
graphiques que  contient  ce  morceau, 
l'auteur  nous  confie  qu'après  avoir  consa- 
cré ses  plus  tendres  années  aux  études,  il 
s'est  vu  contraint  par  la  nécessité  «d'em- 
brasser l'état  de  la  perruque  »,  comme 
celui  qui  lui  convenait  le  mieux.  «  Je 
m'appliquais  dans  ma  jeunesse,  dit-il,  à  " 
faire  des  petites  rimes  et  des  chansons... 
M'étant  trouvé  plus  d'une  fois  à  accommo- 
der des  personnes  de  goût  et  d'esprit.  . . 
leur  ayant  fait  voir  quelqu'un  de  mes 
petits  ouvrages,  ils  m'ont  persuadé  que 
j'avois  des  talens  pour  le  genre  poétique, 
ce  qui  m'a  déterminé  à  composer  une  tra- 
gédie, oii  le  lecteur  y  verra,  à  ce  que  je 
crois,  que  je  me  suis  appliqué  aux  rimes 
et  à  la  césure  exacte  de  mes  vers  >». 

On  pourra  effectivement  juger  du  mé- 
rite de  cet  ouvrage  par  les  quelques  échan- 
tillons que  voici  : 

Acte  I",  scène  111  : 
Je  ne  puis  plus, Thérèse  eu  ce  tendre  moment, 
De  te  cacher  la  joie  et  les  vifs  sentiniens 
Qiie    j'ai    pour    un     H  ros,   qui,    par   s.i  vive 

ardeur, 
M'a  capt  vée,  et  es/ le  mai  ire  de  mon  coeur. 
Si  tu  sçavois,  hélaslson  impression  sur  moi... 
Cela  finissait  par  ces  vers  de  M  Dupont  : 
Je  crains  qu'en  m'arrètant  en  ce  lieu  plus  long- 
temps, 
Je  n'y  périssj  aussi  ;  je  m'en  vais  si  je  peu.x 
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Tacher  de  me  sauvée,  m'éloigner  de   ce   lieu, 
En  quelque  endroit  que  j'aille,  à   pie.l    ou   en 

carrosse 
Je  me  souviendrai  du  premier  jour  de  ma  noce 

Tout  le  reste  est  dans  ce  goût. 

Si  l'on  en  croit  les  Anecdotes  dramati- 
ques, André  aurait  porté  sa  pièce  au  Théâ- 
tre-Français, on  lui  'aurait  repondu  qu'on 
regrettait  vivement  de  ne  pouvoir  la  jouer 
àcausede  certainescomplications  de  mise 
en  scène.  «  M.André  la  vendit  lui-même, 
ajoute  l'auteur  de  l'article,  et  jouit  de  la 
plus  grande  célébrité.  Cinquante  carros- 
ses étoient  tou<  les  jours  à  sa  porte  .  » 
On  tenait,  cela  se  conçoit,  à  voir  l'aLiteur 
d'une  si  remarquable  production. 

On  a  prétendu  aussi  qu'André  avait 
envoyé  son  manuscrit  à  Voltaire,  pour 
lui  demander  son  avis,  et  que  celui-ci  lui 
aurait  répondu  par  une  lettre  de  quatre 
pages,  ne  contenant  que  ces  mots  indéfi- 
nmient  répétés  :  •,<  M' Andrc,  faites  des  per- 
ruques ;  M"  Andic  faites  des  perruques;  M' 
André,  faites  des  perruques  ;  des  peri  uques, 
toujonis  des  peri  uques,  et  jamais  qiiedes  per- 
I  uques  » . 

Cette  réponse  de  Voltaire,  quoique  de- 
meurée proverbiale, ne  peut  passer  pour  au- 
thentique.L'abbé  de  Laporte  n'en  dit  mot, 
ni  danslerecueil  déjà  cité. ni  dans  La  France 
littéraire,  qu'il  publia  en  1775  et  1778. 

En  réimprimant  en  1826  Le  Tremblement 
de  terre  de  Lisbonne,  les  éditeurs,  Leroux 
et  Chantpie.  disaient  dans  leur   préface  : 

«  Quant  à  la  lettre  que  Voltaire  écri  • 
vit,  dit-on,  à  M''  André  en  réponse  à  son 
épitre  dédicatoire,  nous  n'hésitons  pas  à 
la  regarder  comme  apocryphe.  Les  quatre 
pages  remplies  de  ces  seuls  mots  :  Faites 
des  perruques. . .  sont  une  invention  de 
quelque  rival  jaloux  ». 

II  n "y  a  là  très  certainement  qu'une 
plaisanterie  qui  dut  se  répandre  surtout 
lors  des  représentations  d  un  amusant 
petit  acte  de  Dumersan  et  Brazicr  :  Maître 
Andrc  et  Poinsinct  ou  le  peri  uqnicr  poète, 
joué  au  Théâtre  Montansier  (Variétés),  le 
5  février  1805, A  la  scène  XV  et  dernière, 
le  perruquier  recevait  la  désolante  réponse 
de  Voltaire. 

Voici  à  quel  propos  cette  pièce  fut  com- 
posée :  «  Le  23  novembre  1804,1a  Porte- 
Saint-Martin  avait  donné  un  v<  drame 
héroïque  »  de  J.-N.  Bouilly,  ayant  pour 
sujet,  comme  la  pièce  d'André,  l'elTroya- 


ble  catastrophe  qui  avait  presque  entière- 
ment détruit  Lisbonne  le  V  novembre 
175s,  et  fait  périr  soixante  mille  person- 
nes. Ce  drame  s'appelait  :  Le  désastre  de 
Lisbonne.  (On  trouvera  de  nombreux 
détails  sur  ce  terrible  événement  dans  La 
terre  et  les  mers,  de  Louis  Figuier,  1864, 
p.  267  et  suiv.) 

Les  directeurs  du  théâtre  des  Délasse- 
ments, situé  boulevard  du  Temple, eurent 
alors  l'excellente  idée  de  monter  la  tragé- 
die d'André,  de  réjouissante  mémoire. 

C'est  à  cette  occasion  que  Brazier  pro- 
posa à  Dumersan  d'écrire  pour  accompa- 
gner cette  pièce  un  prologue  dont  il  lui 
fournit  le  sujet.  Qiiand  la  pièce  fut  finie, 
Dumers.in  la  trouva  digne  d'être  représen- 
tée sur  une  scène  plus  importante  et  la  fit 
recevoir  aux  Variétés.  C'est  lui-même  qui 
nous  fournit  ce  détail  dans  les  notes  qu'il 
a  jointes  au  premier  volume  du  recueil  de 
ses  œuvres,  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

La  première  représentation  de  l'œuvre 
d'André  eut  lieu  le  4  janvier  1805  (d'après 
Le  Journal  de  Paris).  Le  succès  fut 
immense,  et  pendant  environ  trois  mois, 
Le  Grand  tremblement  déterre  de  Lisbonne 
resta  sur  l'affiche  des  Délassements. 

«  La  meilleure  société  fit  le  voyage, 
écrit  Brazier  dans  les  Chroniques  des  petits 
théâtres  de  Paris,  les  loges  étaient  louées 
une  semaine  à  l'avance,  et  les  équipages 
stationnaient. tous  les  soirs. depuis  l'entrée 
du  faubourg  du  Temple  jusqu'à  la  rue 
d'Angoulème  «.   (Edit.  de    1837,  t.  I,  p. 

"7)- 
L'histoire  ne  dit  pas   si  maître  André 

vécut  assez  vieux  pourassister  à  son  apo- 
théose, R.  A. 

Les  pénitences  de  Sérapion(XLIlI, 

1047)  —  La  ceinture  de  pénitence  des 
hypocliondres  est  à  articulations,  afin  de 
permettre  le  jeu  des  fausses  cotes, dans  les 
mouvements  respiratoires,  aux  temps  de 
l'inspitation  et  de  l'expiration,  alors  que 
la  poitrine  se  distend  et  se  rétracte  alter- 
nativement. 

Oui,  il  y  a  bien  des  exemples  de  cein- 
tures analogues  et  autres  instruments  de 
mortification.  Voyez  la  vie  de  sainte  Ra- 
degonde.sa  ceinture  de  fer  était  tellement 
entrée  à  travers  les  chairs,  qu'il  fallut 
faire  venir  un   chirurgien,  pour   section- 
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ner  les  brides  cicatricielles  du  derme,  qui 
l'avaient  recouverte  de  cliairs  de  nouvelle 
formation,  après  ulcération  préalable  ! 

D'  Bougon. 

M""=  Palm  Aelder,  miss  Mary 
Wolstonecraft  et  les  femmes  de  la 
révolution  (XXXV1;XXXV11;  XXXVIII; 
XXXiX;  XL  ;  XL11I,830).— Le  rare  Catalo- 
gue des  livres  de  la  hibhoihcqne  de  S  E.  M.  le 
comte  de  Boutourlin,  revu  par  MM.  /uit. 
Alex.  Barbier,  bibliothécaire  du  Conseil 
d'Etat,  et'Ciiarles  Pougens,  de  l'Institut 
de  France,  an  XIII  (1805),  in-8,  imp. 
Charles  Pougens,  mentionne  : 

2350.  Dcjcnse  desdioits  des  femmes,  tra- 
duit de  l'anglais  de  Wolstonecraft  (sic), 
1792,  2  vol.  in-8. 

2691.  Nouveau  vovage  en  S;«'55(', traduit 
de  l'anglais  de  miss  Helena  Williams, par 
J.  B.  Say,  1798,  2  vol.  in-8. 

Mais  la  bibliothèque  Boutourlin  a  étébrû- 
léeen  i8i2(Ferdinand  Denis).    Nauroy. 

Giuseppe  Longhi  (XLIil.Sôç,  1039). 
—  Voir  au  mot  Longhi  la  Biographie  Didot 
qui  indique  de  nombreuses  notices  sur  ce 
graveur.  Th.   C. 

Une  page  incompréhensible  de 
Balzac  (T. G. ,83).  —  On  a  donné  diverses 
versions,  il  y  a  fort  longtemps,  pour  expli- 
quer la  fameuse  page  de  la  P/jvs/o/o^/V, abso- 
lument hiéroglyphique. C'était  une  mise  en 
pâte  pour  lesuns,une  mystification  de  Bal- 
zac pour  les  autres  La  question  a  été  étu- 
diée depuis. Est-on  arrivé  à  une  explication 
plus  satisfaisante  et  définitive  ?    Bl.  B. 

Plaquettes  et  brochures  sur 
la  «  Marseillaise  »  (XLIII,  957).  —  le 
possède  un  texte  fort  curieux  de  la  Mar- 
seillaise, en  12  strophes,  je  crois,  n'ayant 
pas  ma  bibliotlièque  sous  la  main  en  ce 
moment.  Les  couplets  inédits  sont  incon- 
testablement contemporains  des  autres. 
J'en  pourrais  donner  copie, soit  à  insérer  à 
Vlntcriiicdiairc,  si  on  les  trouve  inté- 
ressants ;  soit  à  faire  parvenir  au  «  Biblio- 
graphe Napoléonien  »,  s'il  les  désire  et 
veut  bien  me  donner  son  adresse. 

J'ai  fait  cette  copie  sur  un  manuscrit  que 
m'avait  prêté  un  ami,  il  y  a  quelque 
vingt  ans,  mais  qu'il  ne  voulut  pas  me 
donner.  L'original, (je  parle  du  manuscrit) 


datait  certainement,   par  le  papier   et    la 
calligraphie,  de  la  fin  du  xvui°  siècle. 

ViLLEFREGON. 

*  * 

Il  n'existe  pas  encore  en  librairie  une 
étude  lyrique  raisonnée  sur  la  Mar- 
seillaise. Mais  on  dit  qu'il  s'en  trouve  une 
entre  les  mains  de  M.  Alfred  Bénard, 
auteur  d'une  Légende  historique  Je  Rou- 
get de  Vlsle,  dont  on  suppose  la  publica- 
tion prochaine.  Ary  Latour. 

Jules  Vallès  et  la  bataille  da  "Va- 
terloo  (XLIII,  ^23). —  Mon  petit  coup 
de  trompe  a  été  entendu  et  j'en  suis  bien 
aise.  L'article  de  Vallès  sur  Vaterloo 
vient  de  paraître  dans  la  Revue  univer- 
selle, illustré  de  gravures  superbes. 

Comment  le  Grand  Dictionnaire,  en 
possession  de  ces  pages  vigoureuses, 
a-t-il  pu  les  qualifier  de  «monument  d'in- 
sanité ?  >>  On  ne  doit  pas  trop  s'en  éton- 
ner cependant  :  la  fantaisie  violente  de 
Vallès  a  été  une  note  'nsolite,  unique  peut- 
être  dans  notre  littérature. —  musique  de 
tout  temps  un  peu  pauvre  en  trombones. 

A  corriger  une  faute  d'impression. 
La  réflexionécrite  sur  le  registre  du  père 
Pirson,  relative  aux  vaincus  de  juin  1848 
est  signée, d'après  la  Revue  uinvcrsellc 
Humbert,  Collet,  Vallès.  Il  faut  YwtCallet 
—  Auguste  Callet  qui  avait  accompagné 
Vallès  avec  Alphonse  Humbert. 

A.  Fermé. 

Inadvertances  de  divers  auteurs 

(T  G  ,  718  ;  XXXV  ;  XXXVl  :  XXXVll  ; 
XXXVlll  ;  XXXIX  ;  XL  ;  XLI  ;  XLll  ;  XLIII, 
19,  (i;;,  227,  250,  394,  507,  '5S7,  702, 
1040).  —  Il  est  étonnant  que  M.  le  baron 
Lumbroso  qui  vit  pourtant  en  Italie,  pour 
corriger  une  <»  inadvertance  »  de  M.Gers- 
pach,  en  commette  une  autre. 

Les  rouges  sont  des  rouges,  à  Rome 
comme  dans  tous  les  pays,  mais  les  bleus 
y  sont  inconnus.  Il  n'y  a  que  ibianchi 
e  1  neri;  les  blancs  sont  les  italiens  de 
l'Italie  une,  et  les  noirs,  partisans  du 
pape-roi.  Et  c'est  à  cause  de  cela  que 
pendant  l'hiver  il  y  a  des  bals  blancs  et 
des  bals  noirs.  Il  y  a  aussi,  et  de  plus  en 
plus,  des  bals  mixtes,  parce  qu'il  y  a  tou- 
jours, à  Rome,  comme  autre  part,  des 
accommodements  avec  le  ciel. 

J.  Caponi, 
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Le    «    Second     Empire   »\    par 

A.  Dayot  (XLlll,  908,  1033).  —  Les 
sceptiques  peuvent  consulter  :  Cûlalogiic 
Je  très  beaux  bijoux,  important  collier  de 
cinq  tûMgs  de  pertes,  bcltes perles  iur papier 
pannes, bracelcts,biocIjes.  boutons  d'oreilles, 
bacucs,  épingles  en  brillants  et  pierres  de 
couleur,  bijoux  de  fantaisie,  aroentene, 
éventails,  objets  de  vitrine,  dentelles,  livres, 
souvenirs  du  second  cnipiie,  tableaux,  por- 
traits, meubles,  objets  d'art, dont  la  vente 
aura  lieu  par  suite  du  décès  de  la  comtesse 
de  Castiglione,  hôtel  Drouot,  salle  N°  1. 
les  26,  2y,  28  et  29  juin  içoi ,  45  pages 
in-4>'.  Nauroy. 


l'ai  le  souvenir  très  précis  d'avoir  vu 
au  salon  de  i8s6,  je  crois  bien,  un 
portrait  de  madame  de  Castiglione.  C'é- 
tait un  pastel  de  t^rande  dimension. 
ovale,  œuvre  d'Eugène  Giraud,  très  en 
vogue  à  cette  époque  pour  ce  genre  de 
tableaux  et  fort  bien  en  cour  comme  1  on 
sait.  Je  rappelle  qu'Eugène  Giraud  passait 
pour  être  au  mieux  avec  une  fort  grande 
dame,  à  laquelle  il  donnait  des  leçons  de 
peinture.  Le  célèbre  modèle  Dozzi  ra- 
contait à  ce  sujet,  dans  les  ateliers,  une 
croustillante  anecdote  où  il  jouait  le 
rôle  de  témoin  oculaire.  Qiielques-uns  de 
nos  maîtres  peintres  ou  sculpteurs  se  rap- 
pellent certainement  le  fait  auquel  je  fais 
allusion. 

Pour  en  revenir  à  la  comtesse  de  Cas- 
tiglione, Giraud  l'avait  représentée  à  mi- 
corps,  assise,  en  robe  de  soie  bleue,  la 
tète  nue,coiflcc  selon  la  mode  du  jour,  in- 
troduite ou  modifiée  par  la  jeune  impéra- 
trice. La  comtesse  était  de  face,  regardant 
les  spectateurs  ;  elle  était  très  belle  avec 
une  expression  souriante,  la  chevelure 
superbe  d'un  brun  doré, le  teint  très  beau; 
les  mains  très  soignées  étaient  remar- 
quables bien  qu'un  peu  grandes, peut-être 
L'œuvre  d'Eugène  Giraudfut  très  admirée, 
on  faisait  cercle  autour  d'elle  et  il  était 
difficile  de  s'en  approcher.  Ce  devrait  être, 
aujourd'hui,  le  portrait  type,  le  portrait 
classique  de  la  comtesse,  des  gens  bien 
informés  disaient  que  l'empereur  l'avait 
lui-même  commandé  à  l'artiste,  en  le 
priant  de  faire  de  son  mieux. 

Quant  à   l'anecdote  racontée  par  Gris- 
celli  ;je  l'ai  toujours  cru  de  pure   imagi- 


nation ;  on   remarquera  d'ailleurs  qu'elle 
est   bien   invraisemblable.  Mon  père  qui 
devait,  quelques  années  plus  tard,  fonder 
le   Courrier   du    diniaïuhe,    était    corres- 
pondant    à   Y  Indépendance   Beloe   et   ma 
mère,  de  plusieurs  journaux  italiens,  qui 
avaient  alors  une  grande  importance   au 
point   de  vue   politique   et    diplomatique. 
Les  correspondants  des  journaux  étrangers, 
la  plupart  français, se  réunissaient  alors  au 
cabinet  de  lecture  du  passage  louffro}',  suc- 
cessivement tenu  par  deux'femmes  absolu- 
ment 5;;n'i,M"'os  Banmeyeret  Valogne  ;  la 
porte  était  très  scrupuleusement  surveillée 
et  la  disposition  des  lieux  telle  qu'il  de- 
venait très  facile  d'isoler  les  personnages 
suspects,  et   toutes  les  figures   nouvelles 
l'étaient  alors,  dans   ce    milieu  des  plus 
fermés  et  des  plus  défiants.  On  trouvait, 
au  cabinet  de  lecture  du  passage  Jouflfroy. 
outre  la  grande  salle  sur  le  boulevard  des 
Italiens,  des  coins  sombres  où  l'on  était 
fort  bien  pour  causer  entre  amis  et  à  voix 
basse.  C'était   quelque   chose  comme  un 
antre  de  conspirateurs  où  l'on  ne  conspi- 
rait pas  du  tout,  mais  où  l'on  était  singu- 
lièrement bien  informé,  j'y   passais  plu- 
sieurs heures  par  jour   Un   peu  l'enfant 
gâté    de  la  maison,    on    m'employait     à 
quelques  menues  besognes  qui   m'hono- 
raient fort,  comme  le  reportage  de  l'hôtel 
Drouot,  des  recherches  à  la  Bibliothèque 
nationale,    etc..   J'ai  su    alors    bien    des 
choses,  mais  les  souvenirs  que  j'ai  gardés 
au  sujet  de  la  comtesse  de  Castiglione,  de 
son  séjour,  de  ses  relations  ne  cadrent  en 
aucune  façon  avec  l'historiette  dramatique 
de  Griscelli   qu'il  faut  toujours  lire  avec 
défiance,  car  dans  son  curieux  volume  le 
faux  est  toujours  à  coté  du  vrai. 

Camille  Leymarie. 


Pseudonymes  (T.  G.  756  ;  XXXVIl  ; 
XXXXVlll;  X.XXIX;  XL;  XLII  ;  XLlll, 
262  368).  —  Simon  Brugal,  dont  il  a 
été  question  à  propos  de  Baudelaire 
fXLIIl,  342)  est  le  pseudonyme  de  feu 
Firmin  Boissier.  en  son  vivant  rédacteur 
en  chef  de  défunt  Le  Messager  de  Toulouse. 

F. 


Histoire  des  parfums  (XLlll.   i)s8. 
1073). —  Pour  l'histoire  des  parfums  dans 


N-  936.J 


L'INTERMÉDIAIRE 


"53 


1134 


l'antiquité,  il  est  nécessaire  avant  tout,  de 
feuilleter  l'ouvrage  si  curieux  de  Huys- 
mans,  intitulé  :  A  Rebours,  qui  contient 
un  long  chapitre  sur  ci  sujet. 

Comte  DE  BoNY  de  Lavergne. 

*  » 

Le  collègue  M.  V.  trouvera,  je  crois, 
tous  les  renseignements  désirables,  dans 
le  Livri" des  parfums. p-AT  Eugène  Rimmel. 
Claye,  imprimeur,  sans  date.  Un  volume 
in-8°,  avec  illustrations  de  Alph.  de  Neu- 
ville, Duhousset,  Chéret,  etc.      Ch.  Rev. 

*  * 

Voir  le    livre   d'Eugène    Rimmel,  édité 

à  Bruxelles,  Gand,  Leipsick,  et  à  Paris 
chez  Dentu.  illustrée  par  Neuville,  pré- 
face d'Alphonse  Karr.  S.D. 

Beau  comme  un  saint  Georges 

(XLllI.yôy,  C140). —  il  y  a  en  Italie  de  nom- 
breuses etTigies  de  saint  Georges  ;  tou- 
jours il  est  très  beau. 

A  Florence,  on  peut  particulièrement 
noter  une  fresque  de  Bernardo  Baddi, 
peinte  sur  la  porte  San  Georgio  vers 
1330,  et  la  statue  par  Donatello  au  musée 
du  Bargello.  exécutée  en  1416.  Outre  la 
beauté, Donatello  a  donné  à  saint  Georges, 
la  fierté  et  le  courage  Gerspach. 

Le  gothique  de  Notr-Dame  de 
Paris  (XLlll,  907).  —  M.  Sabaudus 
pourra  trouver  dans  le  dictionnaire  de 
Vosgien, édition  de  1821, à  l'article  Vienne 
(en  Dauphiné)  ce  passage  :  «  La  cathé- 
drale quoique  gothique  est  fort  belle  ». 
Cela  m'avait  frappé,  en  ma  qualité  de 
Dauphinois,  mais  j'ai  retrouvé  souvent 
cette  idée  dans  des  ouvrages  antérieurs  au 
romantisme.  Le  gothique  fut  longtemps 
en  abomination  aux  yeux  des  gens 
d'Église,  à  partir  de  Louis  XIV  surtout. 
C'est  pourquoi  tant  de  merveilleuses  basi- 
liques ont  perdu  leurs  porches  sculptés 
peuplés  de  statues. 

En  voici  deux  exemples  bien  typiques  : 
Chàlons-sur-Marne,  dont  la  splendide 
cathédrale  Saint-Etienne  a  été  déshonorée 
par  un  placage  classique, -l'église  Saint  Ma- 
clou,  à  Bar-sur-Aube,  qui  a  reçu  le  même 
affront. 

Cependant,  à  Chàlons-sur-Marne,  la 
façade  quoique  classique  a  mérité  quelques 
éloges.  Ardoiiin-Dumazet. 

Hurtaut  et   Magny,  dans  leur  Diction- 


naire historique  de  la  ville  de  Paris'  chez 
Moutard,  libraire-imprimeur  de  la  reine, 
rue  des  Mathurins,  à  l'hôtel  de  <  luni. 
tome  III,  année  1779,  p.  150.  disent, 
en  parlant  de  l'église  des  SaintsGervais 
et  Protais  :  »<  Le  corps  de  l'éfîlise  est 
assez  bien  bâti,  mais  dans  le  goût  go- 
thique ». 

On  trouverait,  en  compulsant  les  au- 
teurs du  xviii'  siècle,  de  nombreuses 
apologies  des  mutilations  faites  aux 
vieilles  églises  gothiques,  à  cette  époque 
où  le  née-grec  seul  était  de  mise.  C'est 
ainsi  que  Thiéry,  dans  son  Guide  des 
amateurs  à  Paris  de.  1787,  t.  I.  p  405, 
s'exprime  de  la  sorte  en  parlant  des  des- 
tructions commises,  en  174^,  a  Saint 
Germain-l'Auxerrois  : 

L'intérieur  est  assez  régulier  :  le  chœur  a 
été  regratU  à  neuf  ti  décoré  sur  les  dessins 
de  feu  M.  Baccari,  architecte  qui,  en  (^iïHwt^- 
lant  les pilliers  ti  en  rehaussant  les  chapi- 
teaux de  deux  pieds,  leur  a  donné  plus  de 
légèreté  et  a  allégé  les  niasses  qui  sont  au- 
dessus  des  arcades,  en  y  taillant  des  tables 
enfoncées  avec  un  caisson  dans    le  milieu. 

Ces  époques  de  délicatesse  et  de  légè- 
reté s'accommodaient  mal  des  voûtes 
sombres  et  grandioses  du  style  ogival  ; 
le  même  Thiéry,  à  propos  de  Sainte- 
Croix-de  la-Bretonnerie,  ne  dit-il  pas  en- 
core, page  568  :  «  Cette  église,  du  genre 
gothique,  est  humide  et  peu  claire.  »  Peu 
claire,  voilà  le  grief!  Quoi  de  plus  dédai- 
gneux, aussi,  que  ce  «  du  genre  gothique  ». 

Combien  de  citations  semblables  ne 
trouverait-on  pas  en  fouillant  les  vieux 
classiques  de  l'histoire  de  Paris;  combien 
d'actions  comme  celle  de  Saint-Germain- 
l'Auxerroison  y  trouverait  aussi  décrites, 
y  compris  celle  que  l'iconoclaste  Soufflot 
fit  subir  à  Notre-Dame  ? 

Lucien  Lambeau. 


Dans  un  Guide  en  France  publié  par 
Richard  sous  le  i"'  Empire  vers  iSlo,  on 
trouve  la  même  phrase  à  propos  de  la 
cathédrale  de  Reims,  je  crois. 

«Cet  édifice,  quo\c\ut gothique,  est  d'un 
très  bel  effet  ».   Cela  m'a  frappé  aussi. 
C"  DE  BoNY  DE  Lavergne. 


Le  peintre  Jéi'ôme  Troppa  (XLIII, 
1004).  —  Le  «    fameux  »  Jérôme  Tropp 
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ne  paraît  pas  être  universellement  connu. 

Lt  Dictionnaire  des  altistes  de   Fontenai 

est  muet   à   son  égard.    Le  Catalogue  du 

Cahinet  de  Paignon  Dijonval   se  borne  à 

dire  qu'il    est    né  à  Rome  en   1695.  Les 

Preisler  paraissent  l'avoir  eu  en   grande 

estime,    car  —  Val-Dan     Preisler  a  aussi 

gravé  un  portrait  li 'nomme  d'après  lui  en 

1752.  J  .  G.  WlGG. 

♦ 
♦  * 

Le  Manuel  de  l'amateur  d'estampes  si- 
gnale au  nomdePreissler,  Valentm-Daniel, 
sou-;  le  n"  44  de  la  nomenclature  des 
œuvres  de  ce  graveur  :  ■;<  Un  vieux  pliilo- 
sophe:  J.  Troppa,  1753.  In-folio»  Preissler. 
]ohann-Martin,  ne  }  arait  pas  avoir  gravé 
d'après  J.  Troppa. 

Le  Dictionnaire  des  peintres  de  Siret 
donne, sur  le  chevalier  Jérôme  Troppa,  les 
renseignements  suivants  :  «  Rivalisa  avec 
le  Romanelli,  vécut  peu  de  temps.  Imita- 
teur de  C.  Maratti  >». 

Le  collègue  P.  Ipsonn  trouvera,  dans  la 
Biographie  générale  Firmin  Ûdot,  d'inté- 
ressants détails    sur  la  famille  Preisder. 

Preissler  Daniel,  né  en  1627,  mort  en 
1665. 

Preissler,  Jean  Daniel,  né  le  17  janvier 
1666,  mort  le  13  octobre    1737. 

Preissler,  Jean-|ustin,  né  le  4  décembre 
1698,  mort  le    17  février  1771. 

Preissler,  Georges-Martin,  né  en  1700, 
mort  en  i7S4- 

Preissler,  Jean-Martin,  né  le  14  mars 
1715,  mort  le  17  novembre  1704. 

Preissler,  Valentin-Daniel,  né  le  18  avril 
1717,  mort  le  8  avrii  1765. 


Prei  ssler,  Jean-Georges,    né    en    1 


mort  en  1808. 


Ch    Rev. 


/7/> 


Papiers  et  parchemins  timbrés 
antérieurs  à  la  Révolution  (T.  G. 
673  ;  XLIII,  181,  34g,  483).  —  Un  long 
et  très  intéressant  chapitre  de  4^  pages 
est  consacré  à  l' Origine  du  papier  et  parebe- 
inin  timhrt\  les  lieux  oii  cette  fornialilé  est 
établie,  dans  un  ouvrage  anonyme  portant 
ce  titre  :  yariétés  historiques,  pl>vsi:]nes  et 
littéraires,  etc.,  à  Paris,  quoi  des  Augus- 
tins,  che-  Nyon  fils,  à  l'Occasion,  et  cbc^ 
Guillvn.  au  Lis  d'or,  du  coté  du  pont 
Saint-Michel  M.DCC.LIl. 

On  y  fait  remonter,  avec  citations  à 
l'appui,  l'invention  du  papier  timbré  aux 
Romains,  et  son  établissement  en  Espagne 


et  en  Hollande  vers  l'an  i  555.  Je  renvoie 
à  cet  ouvrage  les  collègues  qui  s'inté- 
ressent à  cette  question. 

H.  BoucRis. 


Le  peintre  Ravel  (XLIII,  904).  — 
Il  est  dit,  dans  les  textes  imprimés  des 
Collections  du  progrès  (p.  3S-6).  que, 
d'après  un  Catalogue  de  l'exposition  col- 
lective de  soies  et  de  soieries  organisée 
par  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon  en 
1889  (p.  10),  «  Un  élève  de  Lebrun,  le 
peintre  Jean  Revel,  obtient,  avec  'es 
points  I entrés,  des  transitions  de  nuances 
et  des  graduations  de  coloris  inconnues 
avant  lui  ».  La  date  de  naissance  de  1684 
estelle  certaine  ?     Alphonse  Renaud. 

Un  tableau  à  déterminer ^XXXVIII; 
XXXIX).  —  Je  suis  fort  en  retard  avec 
cette  question  sur  laquelle  je  n'avais  pas 
dit  mon  dernier  mot  II  représente  la  par- 
tie principale  de  La  Madone  au  Chat,  du 
Baroccio,  dont  l'original  esta  la  National 
Gallerv  de  Londres.  Ce  tableau  a  été 
gravé. Dans  la  reproduction,  on  a  supprimé 
le  chat  et  quelques  accessoires,  et  ajouté 
deux  personnages.  11  semble  même  que 
cette  peinture  est  de  deux  mains.  En  tout 
cas,  c'est  à  n'en  pas  douter,  un  intérieur 
de  famille,  d'artiste,    peut-être. 

V.  Advielle. 


L'hirondelle  du  café  Foy  (XLII). 
—  L'hirondelle  du  café  de  Foy  appartient 
à  M.  André  Delaroche-Vernet,  héritier  des 
Vernet  (Voir  XXXVIII,  Les  yernet)  ;  elle 
figure,  comme  étant  l'œuvre  de  Carie 
Vernet,  sous  le  n"  304  du  catalogue  de 
X E.x position  rétrospective  de  la  ville  de 
Paris,  E.Kpositiori  universelle  de  i() 00. 'xm^t. 
Chaix,  62  pages  in-8.  Nauroy. 

Marque  sur  une  garniture  de  che- 
minée (XLIII,  477).  —  Cette  marque 
n'appartiendrait  elle  pas  plutôt  au  pro- 
priétaire de  la  garniture  qu'au  fabricant 
ou  à  l'artiste  ?  Cette  observation  m'est 
suggérée  par  la  couronne  tleur  de  Usée 
qui  parait  itre  la  couronne  des  princes  du 
sang  royal  —  telle  que  la  portaient  les 
d'Orléans.  Cela  étant,  les  trois  initia- 
les   (l'O    transposé)    deviendraient    les 
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initiales  de  Louis-Piiilippe  d'Orléans. 

Je  possède  un  sucrier  en  cristal  où  ce 
monogramme  est  gravé.  A.  S. 

Le  mobilier  artistique  et  histori- 
que dans  les  administrations  (XLIIl, 
961).  —J'ai  entendu  dire  que  le  beau  bu- 
reau Louis  XV  qui  se  trouve  dans  le  cabi- 
net du  directeur  de  l'Assistance  publique, 
avait  servi  à  Fouquier-Tinville.  L'Assis- 
tance publique  doit  être  une  des  adminis- 
trations'lcs  plus  riches  en  meubles  anciens 
répartis  dans  ses  différents  bureaux  de 
l'avenue  Victoria  et  autres  et  dans  les  hô- 
pitaux, car  elle  reçoit  beaucoup  de  legs. 

CÉSAR  BlROTTH.^U. 

Impression  de  la  musique  (XLlll, 
764,  947). —  La  plus  ancienne  impression 
de  musique  avec  des  signes  fondus  date 
de  1473.  C'est  un  CoUectoiium  super  Ma- 
gnificat, imprimé  par  Conrad  Fjner,  à 
Lsslingen  Un  exemplaire  existe  dans  les 
bibliothèques  de  Vienne,  Magdebourg, 
Stuttgard  et  Strasbourg.  Avant  cette  épo- 
que, la  musique  était  gravée  sur  bois  ou 
écrite  à  la  main.  Je  possède  une  reproduc- 
tion de  ce  Collectoiium,  qui  a  paru  der- 
nièrement dans  un  journal  teclmique  alle- 
mand. 

On  trouve  ensuite,  en  1481,3  Wurz- 
bourg  et  à  Venise,  des  missels  imprimés 
de  la  même  façon,  c'est-à-dire  que  les 
portées  étaient  imprimées  en  premier  lieu, 
et  les  notes  venaient  s'ajouter  sur  les  li- 
gnes. 

Ce  n'est  qu'en  17^4  que  comnença  à 
devenir  pratique  la  composition  de  la 
musique  par  les  perfectionnements  qu'y 
apporta  l'imprimeur  de  Leip.ig.  loliann 
Gottlob  Immanuel  Breitkopf,  dont  l'im- 
primerie existe  toujours  pour  la  spé- 
cialité des  impressions  en  musique.  Le 
premier  travail  de  ce  genre  fait  avec  des 
notes  mobiles  avait  pour  titre  :  //  trioitfo 
dclla  Fcdclta. 

M.  Breitkopf  faisait  connaître,  en  ita- 
lien, à  la  fin  de  l'opéra,  qu'il  était  l'inven- 
teur du  procédé  d'impression  avec  des 
signes  de  musique  détachables  et  se  com- 
binant entre  eux.  R.  B. 

Le  Christ  au  'Vatican  (T.  G  ,  209  ; 
XLIU,  7915,  io<i9).  —  Prenant  texte  de  la 
note  publiée  dans  l'Intermédiaire,  M  Jean- 


Bernard  entretient  ses  lecteurs  de  Y  Indé- 
pendance Belge  (2S  juin  1901,  du  Christ 
ail  Vatican.  11  conteste  qu'il  soit  de  Paul 
Frédéric  Cabantous. 

L'auteur  serait  un  avocat  nommé  Chap- 
puis.né  en  1822,  qui  fit  son  stage  à  Aix 
comme  avocat,  qui  plaida  à  Marseille 
où  il  fonda  la  Peuple  en  1860,  et  fut  le 
promoteur  de  la  candidature  Gambetta. 
Il  fut  nommé  avocat  défenseur  à  Tizi- 
Ouzou, poste  qui  rapportait  une  vingtaine 
de  mille  francs.  Il  n'y  fit  cependant  pas 
fortune  ;  il  mourut  pauvre,  aveugle,  à 
l'hôpital  de  Beiley,  laissant  une  femme  et 
deux  enfants 

w  Quand  Chappuis  mourut, dit  M.  Jean- 
Bernard,  sa  veuve, M""=  Pauline  Chappuis, 
voulut  bien  me  charger  de  publier  une 
édition  complète  de  la  célèbre  satire.  Des 
incidents  de  librairie  ont  ajourné  ce  pro- 
jet que  je  reprendrai  un  de  ces  jours, 

A  ce  moment,  M™"  veuve  Chappuis  me 
fit  tenir  1°  une  édition  du  poème  corrigée 
de  la  main  même  de  Chappuis,  et  les  cor- 
rections sont  aussi  importantes  que  nom- 
breuses :  2°  un  manuscrit  authentique  du 
Christ  an  Vatican,  tel  que  Chappuis  l'a- 
vait écrit  ;  3"  une  deuxième  partie  encore 
inédite  et  qui  fut  composée  en  1883. 

»«Des  lettres  de  M"'=Chappuis  confirment 
cette  ancienne  renommée  maçonnique,  si 
on  veut  me  permettre    cette  expression. 

Je  viens  vous  affirmer,  m'e'crivait-elle  le 
22  mai  1897,  que  mon  mari  est  bien  l'auteur 
du  Christ  au  Vatican,  et  qu'il  écrivit  cette 
œuvre  en  1S83.  comme  en  l'ont  foi  les  copies 
originales  que  je  vous  communique,  appuyées 
des  lettres  des  loges  m  iç.  Union  républicuine 
d'Oran,  '  la  Concorde  de  Sens,  VEtorle 
polaire  de  Paris. 

Tous  ces  documents  rapprochés,  com- 
parés aucun  doute  ne  me  semble  possible: 
c'est  bien  Chappuis  qui  a  écrit  cette  vi- 
brante satire  qu'on  apjirécie  mal  au  point 
de  vue  littéraire,  parce  qu'on  ne  connaît 
que  les  versions  publiées  en  dehors  de 
l'auteur.  Ces  versions  sont  parfois  con- 
trefaites, contiennent  des  vers  tronqués, 
—  des  passages  ajoutés.  Le  texte  que  je 
possède  de  la  main  même  de  l'auteur 
nous  donne  une  œuvre  qui,  sans  être  de 
Victor  Hugo,  est  d'une  bonne  tenue  néan- 
iroins  et  d'une  vigueur  d'idées  qui  mérite 
d'être  attribuée  à  l'auteur  des  Châli- 
ments  », 

Iean-Bernard. 
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Je  ne  partage  pas  certaine  admiration 
pour  ce  poème,  j'estime,  en  me  plaçant 
au  seul  point  de  vue  littéraire,  que  c'est 
faire  injure  à  Victor  Hugo  que  de  la  lui 
attribuer.  On  vient  d'en  publier  une  nou- 
velle édition,  chez  Samuel  Porchère  a 
Saint-Etienne. 

Au-dessous  du  titre, on  a  imprimé,  à  la 
main,  cette  mention  : 

par  p.  F.  CABANTOUS 

ancien  magistrat  à  Millau 
Les  vers  sont  précédés  d'une    préface 
très  violente  contre  Rome,  qui  est  de  l'ex- 
abbé  Bourrier.  Y.   V. 

Huile  de  schiste  (XLIU,  866;.  —Le 
schiste  est  une  piair  hitumineuse  dont  on 
extrait  par  distillation  une  huile  miné- 
rale analogue  au  pétrole  ;  il  y  a  de  gran- 
des distilleries  et  épurations  d'huile  de 
schiste  aux  environs  d'Autun. 

Le  pétrole  est  une  huile  de  pierre  qu'on 
extrait  du  sol  au  Caucase  et  en  Amérique. 
L'introduction  en  France  de  ce  liquide 
remonte  à  1860  ou  1861,  mais  sans  vou- 
loir trop  préciser,  l'industrie  du  raffinage 
des  huiles  de  pétrole  ne  s'est  perfection- 
née chez  nous  et  n'a  pris  une  extension 
considérable  qu'après  186^  ou  1866. 

Après  avoir  détrôné  le  schiste,  le 
pétrole  a  régné  longtemps  comme  le  meil- 
leur éclairage  économique,  mais,  actuel- 
lement, sa  consommation  n'augmente 
plus,  et  il  est  à  souhaiter  qu'on  arrive  à 
le  remplacer  par  l'alcool,  produit  natio- 
nal d'odeur  bien  moins  désagréable. 

Qii'y  a-t-il  de  plus  infect  que  le  sillage 
laissé   dans  l'air   par   une    automobile  à 

pétrole  ?  Odo. 

• 
•  * 

Les  textes  manuscrits  des  collections  du 
progrès  qui  sont  à  la  disposition  du  public 
à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  contiennent 
(le  nombreux  textes  sur  l'histoire  très  cu- 
rieuse des  progrès  de  l'éclairage  (voir 
M1208  bis),  11  en  ressort  que  l'huile  de 
schiste  a  été  tirée  du  minerai  dans  le 
bassin  d'Autun, dès  1832,  puis  en  Grande- 
Bret;igne  en  1847  (M  724  2  :  Foucou) 
que  l'huile  de  pétrole  a  été  employée  en 
Asie  au  moins  dès  le  temps  de  Marco- 
Polo  (M  787-7  :  Journal  des  savants  )  .•  en 
Suisse  au  moins  dès  1784  (M  1 1 10-7  :  De 
Mayer)  :  en    Amérique  probablement  par 


les  premierscolons  français  du  Canada  et 
les  Indiens  de  la  Pensylvanie  (M  301-6  : 
Du  paigne),  au  plus  tard  en  1820  (M  487- 
41    :  Warden).  Alphonse  Renaud. 

*  ♦ 

Ily  a  55  ans,  un  inventeur  du  nom  de 
Séligue  s'occupait  de  l'extraction  de  l'huile 
des  cailloux,  suivant  l'expression  de 
l'époque. 

Séligue  avait  imaginé  une  machine  ty- 
pographique à  platin.-  qui  consii  uait  un 
certain  progrés  sur  'a  presse  à  bras.  1.  ette 
machine  n'a  pas  tardé  à  céder  la  place 
aux  presses  C3dindriques.  A.  G.  L, 

• 
*  * 

On  produit  encore  de  l'huile  de  schiste 
sur  deux  points  de  la  France  :  près  d'Au- 
tun (Saône  et-Loire),  et  de  Buxières-la- 
Grue  ou  les  Mines  (Allier). 

J'ai  visité  les  premières  l'an  dernier  et 
leur  ai  consacré  un  chapitre  du  25°  vo- 
lume de  mon  Voyage  en  France. 
M.  O.  S.  y  trouvera  réponse  à  sa  ques- 
tion. Dans  un  volume  sous  presse,je  parle 
des  mines  et  des  distilleries  de  schiste 
de  Buxières.  Ardouin-Dumazet. 

A  quelle  date  remonte  l'usage 
des  noms  d'acteurs  sur  les  pièces 
imprimées?  —  II.  Quel  est  le 
théâtre  qui  a  mis  le  premier  le 
nom  des  ac'eurs  sur  l'affiche  7 
(T.  G.,  23).  —  Ce  n'est  qu'au  xvii'  siècle 
que  les  affiches  théâtrales  firent  leur  ap- 
parition en  France,  mais  elles  ne  conte- 
naient ni  les  noms  d'auteurs  ni  les  noms 
d'acteurs,  et  constituaient,  en  réalité,  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  le  compte- 
rendu  de  la  pièce. 

L'absence  du  nom  de  l'auteur  ne  pré- 
sentait pas  grand  inconvénient,  car  il 
était  généralement  connu  et  le  public  ne 
pouvait  guère  s'y  tromper. 

11  n'en  était  pas  de  même  de  l'omission 
des  noms  d'acteurs,  car  cette  omission 
permettait  aux  chefs  d'emploi  c'est-à- 
dire  aux  «  vedettes  »  et  aux  »<  étoiles  » 
d'aujourd'hui,  de  se  faire  remplacer  sans 
que  le  public  ait  été  prévenu.  11  en  ré- 
sultait, naturellement,  des  réclamations 
violentes  et  souvent  même  des  bagarres. 

C'est  après  le  succèsde  Pyiame  et  thisbi, 
en  1617,  qu'on  adopta  l'usage  de  faire 
figurer  le  nom  de  l'auteur  sur  l'affiche. 
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Quant  aux  acteurs,  ils  paraissent  n'avoir 
été  désignés  qu'à  la  f;n  'du  xviii=  siècle. 
La  «  Revue  Rétrospective  »  (2"  série, 
tome  l.X)  contient,  en  effet,  une  délibéra- 
tion des  comédiens,  à  la  date  du  9  dé- 
c  mbre  1789,  suppliant  la  municipalité 
de  Paris  de  ne  pas  leur  ordonner  de 
mettre  les  noms  d'acteurs  sur  l'afllche,  ce 
qu'ils  considéraient  comme  contraire  à 
leurs  intérêts. 

Je  doute  fort  que  nos  comédiens  d'au- 
jourd'hui renouvellent  pareille  supplique. 
Eugène  Grécourt. 


Jiote^,  i^voui'aillefi  et  Oluriosite'ii 


L'idée  des  ballons    en  1633.  — 

Ne  peut-on  voir  un  précurseur  des  pro- 
blèmes de  l'aérostation  dans  le  jésuite 
François  Mendoza,  professeur  d'érudition 
sacrée  et  profane  ? 

Dans  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Jarditi 
de  Franço'is  Mciido:^a,  (Cologne  1633) 
il  écrivait  en  latin  : 

Un  vase  d'airain,  lempli  d'air  —  sans  quoi 
il  serait  sulimers;é  —  reste  à  la  surface  de 
l'eau,  parce  que  l'eau  est  natureile!T:ent  plus 
lourde  que  lui.  Donc,  une  nacelle  de  bois,  ou 
de  toute  autre  matière,  si  vous  la  placez  en 
haut  des  ans,  pleine  de  feu  élémentaire,  se 
maintiendra  sur  l'air  et  ne  sombrera  pas  dans 
l'air  lui-même  avant  que  la  pesanteur  de  la 
nacelle  ne  soit  supérieure  à  la  légèreté  du  feu 
qui  la  remplit 

Problimp.  47:  Si  l'air  en  quelque  partie  est 
navigable  (  1  ) 

C'est  l'idée  du  ballon,  mais  l'auteur 
n'en  croit  la  réalisation  possible  que  si 
l'aérostat  peut  voguer  sur  l'air,  comme 
une  nacelle  sur  les  flots,  dans  une  région 
qui  serait  «  en  haut  des  airs  >'. 

11  n'y  a  pas  moins  là,  dès  1633  une 
lueur  ou  une  prescience  des  expériences 
que  Montgoltler  réalisera  un  siècle  et  demi 

(1)  Veridarium  Francisci  Mendosce,  s.icroe  et 
profanœ  eriiditionis  professoris.  Coloniœ  1635 

Va -œneumplenum  aère, aliterdemergendum 
aquà  sustentatur  cùni  e;î  sit  naturaliter  gra- 
vius  ;  ergo  navis  lignea  aut  ciijusciimque 
alterius  materioe  in  summâ  aeris  superficie 
constituta  et  elementari  igné  repleta,  supra 
aerem  sustinebitur,  nec  prias  ipso  aère  demer- 
getur  qùam  navigii  gravitas  superet  levitatem 
ignis  quo  plénum  est.  Problema^y  :\.\\.mmair 
parte  aliqu.î  sit  navigabilis. 


plus  tard.  Le  rapprochement  est'  curieux 
et  signalé  croyons-nous  pour  la  première 
fois.  E  N.\vKs. 


AVIS  A  NO  S  G  OLL ABORATEURS 

Nous  reinercions  tous  ceux  de  nos  col- 
laborateurs qui  ont  bien  voulu  répondre 
à  notre  consultation. 

Les  avis  sont,  à  l'unanimité,  favorables 
aux  modifications  indiquées  dans  l'inté- 
rêt de  notre  recueil. 

Nous  les  réaliserons  donc  dès  le  tome 
XLIV. 

La  table  qui  devait  paraître  dans  ce 
numéro,  qu'elle  eut  à  peu  près  absorbé, 
formera  un  numéro  spécial,  à  part,  et  en 
supplément  qui  sera  envoyé  sous  quel- 
ques jours. 


ite  O^on'ffipcndanfc 


2'.  CP.,  sif;nifie  Table  Générale. 

Le  chi£re  romain  aux  réponses  indique  le 
volume  qui  contient  la  question  et  le  chi£re 
arabe  la  colonne  du.  volume. 

Nos  correspondants  sont  priés  :  1°  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les 
mots  en  langue  étranf:ère;  2"  de  n'écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  }"  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  laisser  leur 
place  aux  autres  collaborateurs  ;  4"  de  nietlre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

Louis  de  Lutèce.  —  Nous  n'avons  pas  le 
texte  sous  les  yeux. 

C.  DE  LA  B.  —  Transmis  au  docteur  Caba- 
nes. 

Commis  de  la  terme  d'Amiens.  —  Remercie- 
ments particuliers  de  M.  A.  Croabbon. 

J.  MiRON.  —  Nous  ne  pouvons  reproduire 
un  document  qui  est  dans  V Intermédiaire, 
N°  envoyé. 

Alcool  INTERDIT  DANS  LES  CASERNES  AU  XVil' SIÈ- 
CLE. —  Céderait-on  à  l'Union  Française  anti- 
alcoolique la  pièce  que  nous   avons   publiée  ? 

ERRATA 
XLIII,     961,  ligne  13,    au   lieu  de   1S62,   lire 
1872. 
»  1069,  ligne  10,  au  lieu  de  Comell,lire 

Cornell. 
»  »     ligne    12,  au    lieu    de    Clinisi, 

lire  Christ i. 

Le  Directeur-gérant  .  G.  MONTORGUEIL. 
Imp.  Daniel-Chambon  St-Amand-Mont-Rond. 


^ûble  îreô  Matières 


A 

un    soulier 


de    faïence. 


A.    P.   (Lettres)    sur 

57°- 
«  A  la  cravate  ».  426. 

•  A  propos  de  jetons.  102. 

A  propos  du  vers  :  C'est  le  fonds  qui  manque 

le  moins.  S76. 
Abel,   Abigdon.    806. 
Abyssinie.  Décoration  de   l'ordre  Honneur    et 

Amitié.  931. 
Académieb  (Curieuses)  provinciales.  526,749. 
Aché  de  Combray  (L'affaire  d').  47,  145. 

•  Acteurs  de  drame.  17,  =23. 

•  Acteurs  (A  quelle  date  remonte    l'usage   des 

noms  d')  sur  les  pièces  imprimées.  1  140. 

•  Acteurs  (Quel  est  le  théâtre  qui  a  mis  le  pre- 

mier le  nom  des)  sur  l'afllche.   1  140. 
Affouages  ou  Usages,  fa. 

•  Afrique  et  Alger  (Ouvrages  sur  1").    18,  226. 
Afrique  intérieure.  Voir  Société. 

•  Agar     (M"*)    chantant    la   Marseillaise     aux 

Tuileries.  71. 
Aigle   donné    en     présent    par   Napoléon   le'. 

381. 
Ailly(d').  Voir  Etats  généraux  en   1789. 
Alais  et  Calais  (Prononciation    d').   335,631. 

•  Albemarle  (Le  général)  prisonnier.  541. 
Alberts.  Voir  Peintres  à  identifier. 

•  Alesne  ou  Alenne  (Poisson).  107. 
Alger.  Voir  Afrique. 

Allan.  Voir  David  Allan. 

Alliance  franco-russe.  Voir  Renan. 

Amen  (Le  mot).  92,  19S. 

•  Amour  (L')  et  la  colonne  Vendôme.   10,122, 

217,  608,    1118. 

•  Amuïr,  Amuissemeiit.  153,  393. 

•  Anastasie  et  la  censure    647. 
Anciens  tissus.  105). 

André  (Maître)  et  le  «  Tremblement  de  terre 
de  Lisbonne  ».    859,  1070,    112s. 

•  Angleterre  (Chansons   sur  1')  et  les  Anglais. 

17O,  229,  259,  504,    545,    639,    678,    7'7. 
890,  934,  993,  iofa8. 

•  Angleterre    (Descentes   en)   sous  Louis   XV. 

'0'),  309,  405.  '-'A<>- 
Angleterre  (Droits   des  rois  d')   a    la  couronne 

de  France.  237,  572. 
Angleterre  (Origine    de    la   reine  Victoria  d'). 

237,  409,  ^05. 
Angleterre  (L'origine  Israélite  de  la  reine  d  ). 

425,  610. 
Angleterre  (Le   trône  d').  281,  409,  434,  S47- 
Angleterre  (Une  société  rabelaisienne  en).  902. 
Angleterre.  Voir  Charade. 
Angoulême  (La  duchesse).    Voir    Robespierre. 
Animaux.  Voir  Procès  aux  animaux. 
Annual  register.  s8o. 
•  Antigny  (Blanche  d').  2S0,  568,  400,    449, 

S39,  O38,  001,  737,  816. 
Antropophagie  révolutionnaire.  47. 
Apoigny  (Yonne).  859,  977. 
'Appareils  de  locomotion  anciens.  508, 


Aquin  (L'étymologie  d').   1098. 

Arbres   de    la    liberté    encore    existants.  138, 

25Q,  3  14,  400,  6s=i. 
•♦  Arbres  (Les)  morts  et  la  liberté.  38. 
Arc  (Une  opinion  sur  Jeanne  d').  3,    98,  212. 
Archéologie  romaine.  004. 
Archives  de  Cenève  (Pièces  dérobées  aux).  186. 
Archives  (Les)  du  mareclial  prince  de  Rohan- 

Soubise.  814. 
Arcière.  37S,  ^40. 
Argant.  Voir  Quinquet. 
'Argot  (Dictionnaire  d').  228. 
Armandies.  Voir  Nodier  (Charles). 

*  Armes  avec  faisceaux  de  licteurs.     150,  348. 
Armoire  des  cœuis.  Voir  Saint-Denis. 
Armoiries  (Attribution  d')  :  D'azur,  à  l'agneau 

pascal.   13Q,  244,  ■Î87. 

•  Armoiries   (Deux)    —   Trois  fasces,  —  main 

tenant  trois  branches —  à  attribuer.  52. 

*  Armoiries   (Nomlireuses)  à  attribuer.  724. 
Armoiries  b   déterminer.  43,  200. 
Armoiries  (QLiatre)  à    déterminer.    666,    870, 

101 1. 
Armoiries  à  déterminer  :   De   gueules,    fretté 

d'oi.  234,  348,   390. 
Annoiries  à    déterminer  :    De    gueules,  au 

mouton  d'or.  953. 
Armoiries  à   déterminer  :  Parti,  d'azur,    au 

chevron  de  gueules.  405. 
Annoiries  à   déterminer  :  Trois  couleuvres 

en  pal.  857,  96=,. 
Armoiries  sur  émail  à  déterniiiier.  43. 
Annoiries  sur    une    cloche,  à    déterminer. 

=,69. 

•  Armoiries  (Autres)  :  De  sable,  semé  de 
billettes  d'or...  —  à  déterminer.  52. 

Armoiries  de  familles  existantes  à  déter- 
miner.  427,  581 . 

.\nnoiries  ;i  ideiitilicr  :  D'argent,  à  trois 
jumelles.  952,  1012,   iojo,iiii. 

*  Annoiries   au   Pégase.    101. 
Armoiries    de   la   famille    Joulet  de   Chas- 

tilloii.  235,   ^48. 
Armoiries  des  van  Spoelberch.  570,  673. 
Armoiries  de  Senlis.  808,  914. 
Armoiries  de  la  France.  Voir  Armoiries  du 

Pont   Alexandre. 

•  Armoiries   du  Pont  Alexandre.  242,  345, 

531,627,724,772,   82^,911,1012,    1109. 

Armoiries  :  Lévrier,  Hclier  et  Ramure  de 
cerf.  187. 

Armoiries  :  l'aie  d'argent,  etc.  131;,  244, 
436,  =,81.    _ 

Armoiries  :  Trois  poissons...  5S0,  629. 

Annoiries  sur  la  porte  du  château  de  Vau- 
beletto.  io()7. 

Armoiries  sur  une  miniature.  1)4,  200,  348. 

.\rmiiiries  sur  des  sceaux.  (117. 

Armoiries.  Voir  :  Armes  ;  lil.isiin  ;  l'"\-Li- 
bris  ;  Ponnule  héraldique  ;  Hachures.  -  - 
D'azur,  à  trois  oiseaux  ;  D'or,  à  trois  tas- 
ces  d'azur  ;  D'or,  à  trois  fasces  de  sable, 
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Boissière 
Loubet  ;    Maine 
t  ;     Pierrefonds  ; 


au  chef  d'or. 

de)  ;  Daiguy  ;  Le  Boyer  de 

L'Hérault   de    Bonnes  ; 

(Du)  ;    Moret-sur-Loini^ 

Spierinck  ;  Suresnes. 
Armoriai  du    clergé  de    France.    475,  582, 

62g,  774. 
*  Armoriai   des      évèchés    et      archevêchés 

existant  en    France    avant   la   révolution. 

436. 
Arnauld   de   Pomponne    (Un    portrait    d') 

par  Philippe  de  Champaigne,  141. 
Arnay  (d').  Voir  Hugo(Ouatre  amis  de  V.). 
Arpent  (La  {orme  de  1").  711,  787. 
Arras.  Voir  Politique. 
Art  (L')  nouveau,  ssî,  752,  847. 
Arvers  \Est-ce     un    descendant    d')  ?    762, 
886. 

*  Assas(Le  chevalier  d').  soi. 
Athénée  (L')  des  Arts.  768,  SyS,  1040. 
Atlantique  (format).  1103. 

Au  (Du)  en  chronologie.  =;. 

*  Aubert  du  Bayet.  69. 

Aubert  ou    Boyet.   Voir  Aubert  du  Bayet. 
Aud'ran  (Un  cuivre  de  Claude).  57Q. 
Aulne  (Porphyre  de  1').  Voir  Porphyre. 
Aure.  94,  145',  218,  297,  498,  598,  784,  8S7. 

*  Autel  à  la  romaine.    14,  123,  269,  355. 
Autel   (Un    prétendu)  druidique?  (>i>h,    742. 
Autels  de  la  patrie.  1103,  1027. 
Autencourt  (Le   général    d').   41,    158,    215, 

361. 

*  Auteur  (L')  s.  v.    r.   225. 

Auteurs  de  prières.  337,  S07.  ^ 

•*  Autorisation  du  gouvernement  impérial 
en  faveur  des  religieuses  de  la  Visita- 
tion. 637. 

Auzou  (Adélaïde)  actrice.  9,5. 

Aved  de  Loizerolles  (Le  dévouement  pater- 
nel d').  93,  ic)7,  868,  ((92. 

Avranches  ^Fvéque  d').    143,  44  r. 

B 

*  Badinguette  (La  chanson  dej.  648,  744. 

*  Baguettes  divinatoires.  —  Sourciers.  83. 
Bally  et  Javel.  864.  1039.^ 

Balzac  (Une  fiancée  de).  1S9. 
'  Balzac  (Un  doiiiicile  de).   166. 

*  Balzac   (Une    page    incompréhensible   de). 

1  120. 

Bambochinet.  Voir  Pimbêche. 
Baquet  (Le)  de  Mesmer    759. 
Bara  (La  mort  de  Joseph).  472. 
Baiat  (Le  peintre).    240,  3=.';. 

*  Barbets  (  Le^)  des  Alpes-Maritimes.  267. 
Barbey  d'Aurevilly  (Une  œuvre  prétendue  de). 

142, 241. 

*  Barbitonsor  (Origine  du  nom  de).  152. 
Barboire  (Danse).  2,   loS,  301. 

Bart  (La  coneîpondnnce  de  Jean)   377. 
Basse-cour  d'un  châleaii  féodal.  141,  338. 
Bateaux  sous-marins.  ()('i3. 
B.îtoii  de  chaise.     Voir  Vie. 


3^^ 


732.868. 
7(^7,940,1133. 


Battage,  bluff,  chiqué.   144.  249,  302,  83S. 
Battre  la  chamade.    Voir  Chamade. 
Baucher.  Voir  Aure. 

Baudelaire  à  Chàteauroux.  137,  260,  341. 
"Baudelaire   (Naissance   de).   38,    114, 

385. 
Baudelaire.  Voir  Fleurs  du  mal. 

•  Baudet  Dulary.  220. 
Baudrier  (Martin).   138,  293. 
Banquier  (Un  ouvrage  de).  Si; 

•  Bayaid  (Les  descendants  de). 
Beau  comme  un  saint  Georges. 

•  Beauharnais  (Eugène  de).  116,  216. 
Beaumarchais.  Voir  Oreilles  des  vaincus. 
Beaurepaire  (Les  pistolets  de).  47. 

•  Bélier  (militaire).  201,  ■;<?'  • 

•  BelJ3mbe(Le  physicien). 73. 

•  Bellanger  (Marguerite).  508,  690,  770,  830. 
Bellevue  (L'abbaye  de).  713,  824,  875. 
Bellune.   Voir  Victor. 

Béranger.  Voir  Lamartine. 

•  Berchenyi  (Les  enfants  naturels  du  maréchal 

de).  975,  1113. 
Berlandiériste  (Un).  338,  44î. 
Bénédictins  de  Solesmes.  Voir  Pilliers  (Des). 
Bernaid.  Voir  Thomas. 

•  Bernon  (Le  général). 414,  030. 

Béroalde    de  Vevville    (Date    delà    mort  de). 

952,  1112. 
Berthierde  Sauvigny.  618. 
Bertrand  (Les)  grands  d'Espagne.  S70,  778. 
Bévues  des  municipalités.  Voir  Municipalités. 
Bibliothèque  chansonnière.  432,  649. 
Bibliophile  (Le)  «  P. Junior  ».  1102. 

•  Bielle.  652,  792. 

Bigames  (Les)  de  Lagney.   18s. 

Bignon,  sous-prél'et  de  Sisteron.  I40,2=,7. 

Blanche  d'Antigny.  Voir  Antigny. 

•  Blason    (Le)  de   la  ville    de    Paris,    d.'coiée, 

109,  291 . 
Blason  sur  un  cadran  solaire.  427. 
Blasons  sur  un  plat  d'étain.  42S,  629. 
Blés  de  France.  Voir  Les  Blés 
«  Bluettes  maçonniques  ».  71  S. 

•  Bobino  (Théâtre).  1  -,•;. 

Boissevain    (La    famille   huguenote  de).   711, 

7S4,  8S4,  972. 
Bnjvbo    (liqueur).    337. 
Bor(Critique  de    l'œuvre    du    peintre  ].).     02 

320,  4'7- 
Bulesnes.  237,  360,  St2. 
Bonaparte.  Voir  Philléléiiisme. 
Bonaparte    (Les)     d'origine     frarçaise.     8^9, 

1028. 

•  Bopcerf(Le  citoyen)  devant  le   tribunal   ré- 
volutionnaire. 082. 

Bonn.  Voir  Université. 

Bonval  (M"").   S23,  638.  , 

•  Bordeaux  (Comment    on    apprend  1  histoire 

au  duc  de).  311,  407. 

•  Boscaid.  108,  203,  492 
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Bossu  (Combat  de).   519,  6S2,  779,  891,  936, 

993. 
•*  Bossuet  (Acte  de  décès  de  In  belle-sœiiv  de). 

513. 
Bossuet  (Monument  de).  431. 
*•  Bossuet  (Le  testament  de).  707. 

*  Bouclieiiian  (Famille).  1534. 
Boucheries-Saint-Cermain.  Voir  Rue. 

•  Bouffonidov   «    Fastes  de   Louis  XV  ».   477, 

64^. 

*•  Boulanger  (Lettre  inédite  du  général).  709. 

Bourbon  (La  vie  du  connétable  de). 700, 1029. 

Bourbon  (L'auteur  d'un  ouvrage  sur  Marie- 
Amélie  de),  reine  desFrançais.  717,  898. 

Bourge.  Voir  De   Bourge. 

Bournonville  (de). Voir  Familles  anciennes. 

Bourse  (La)  et   les  Filles  Saint-Thomas.  999. 

Boussot  de  Villeneuve  (L'horloger). 38 1 , 

Bouvier  (Félix).  41 . 

Boze   (Joseph).    192,  261,    321. 

Bradel.  Voir  Meilhac. 

Brames.  Voir  Croyance. 

Brayon  ou  brayonnais.  109S. 

Breniensis.  iju,  ^or,  975. 

Breton .  Voir  Patois. 

Brevanncs  (Henry  de).  Voir  Villebranche. 

Brodeuses  de  1815.  Voir  Tricoteuses.  217. 

Brown.  Voir  Vierzon. 

Buckland  (Docteur).  Voir  Louis  XIV  (Le  cœur 
de). 

*  Bugnot  (Famille  Robert).  34. 

Buor  (Marie-Anne).  572,  688,  778. 

Burchard,  évêque  de  Worms.  2S3,  443,  68=;, 
778. 

Bure  (La  collection  de).    288,  461. 

'  Burger  (Existe-t-il  des  traductions  des 
Ballades  de)  ?  507,  593,  794. 

Burleron.  2S4. 

Buvlugay  (Jean),  docteur  en  théologie.  909 
loi  I,    lOOI . 

Butord  (Sainte)  ?  92. 

C 

Cadres  sculptés  (Connaît-on  des)  signés? 
1004 . 

C.  de  S'-N.  (M"").  Voir  Louis  XV.  (Une  maî- 
tresse (le). 

Caduniuni.   713,  873  . 

(Calendrier  (Façons  de  se  renseigner  sur  le 
temps  sans  le  secours  du),  looo. 

Callot  (Les  gravures  de).  45,    224,  6so. 

Camors.  Voir  «  Monsieur  de  Camors  ». 

Camp  de  plaisance.  329. 

Camus  (Les  concussions  de).  836. 

Canlatrice  (Une)  compositeur.  336,  438. 

Cantique  des  i  omcstiques.  Voir  Oraison  des 
servantes' 

Capollc  (Le  baron).   Voir   Gouvion-Saint-Cyr. 

Car3Ctères(l.cs)  mobiles  chez  lesRomain-;.--;;. 

Cardinal  (Madame) .  7O3,  1103. 
Caricaturiste  (Le  sens  du  mot).  814,  941. 
Carollc.  Voir   Notre-Dame  de  la  Carolle. 
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Casserole.  240,  }6i,  491. 

*  Cassis.  61 , 

Castagny  (de).  Voir  Dusault-Donzac. 
«Casuel  »  pour  fragile.  2S7,   ,392. 

*  Cathelineau  (Les)  138,  ^60. 
Centimes  (Les).  5,209. 
Cérébral  (Origine  du  mot).  2. 
Cerveau  (Le)  :  une   maison  ouverte. 
«  C'est    avec    des   hochets    qu'on 

hommes».  763,  897,  939. 
«  C'est  beau,  un    beau    crime  !  » 

704,  801 ,  1072. 
C'est    le   fonds   qui  manque  le  moins.  Voir  A 

piopos  du  vers, 
•r  C'est  un   vice  ou  deux— Qui  font  l'honnête 

homme  ».   144,  271. 

*  Chabannais  (Marquise  de).  1 10. 
Chafre.  256,  391,  391 . 
Chàfrioler.  44,  154,   302,  651. 

Lhàlons  d'Aigé  (A.   P.).  Voir    Bourbon  (L'au- 
teur d'un   ouvrage.  . .) 

*  Chamade  (Battre  la).  154,  263. 

*  Chamarande.  107,  398. 

«  Chambre  (La)  introuvable  ».  908,    1068. 

*  Chanibriers.  lo,  134,  245,  356,  540,  641. 
Cliamillard.  Voir  Vauban. 

Champaigne  (Philippe  de).  (Armoiries).    859, 

1021. 
Champaigne  (Philippe  de).   Voir    Arnauld   de 

Pomponne. 
Champaigne  (Un  portrait  attribué    à  Philippe 

de).  46,  195. 
Champflenry.   Voir   Radiographie   prédite. 
Champion.  Voir  Fieschi.  1037. 
Changements  de  noms.  187,  390. 
Chanoise  (M.  de).  Voir  Hérault  de    Séchelles. 

*  Chansonniers  ouvriers  et  chansonniers    mo- 

dernes.  130. 
Chansons  sur  l'Angleterre.  Voir  Anglelerie. 
Chantereine.  334,  491,  333. 

*  Chants  des  Conscrits.  134. 

Chapelet  secret  du  Saint-Sacrement.  572. 
Chapelle   (Terme   d'imprimerie).   340,  333. 
Chuppe.  90,  219,  447. 

*  Charade  (Une)  sur  l'Angleierro  au  siècle 

dernier.  40,  466. 

*  Charcll';  (ranrillo  du  général  de).  220. 
Chariot  Malbrough.  190,  3^3,  442,  703,730. 
*•  Charles  X  (Lettre  inédite  de)  sur  Li  cen- 
sure. 709. 

Charny  (Comtesse  de).  660. 
Chartres  (La  cathédrale   de)   a-t-cllo    servi 
de  lieu  d'inhumation  ?383,  337,  876,983. 
Chartrier  (Le)  de  Moléans.  853. 
(xhasse  (La)  et  les  chasseurs  au  théâtre.  96. 
Chastel-Vord.  432. 

Chastelard  (Les  poésies  de).  S64,  losçi. 
Châteaubriant  (Un  mot  attribué  à).  713. 
Ch.'Ucau  de  Saint-Vidal.  Voir  Saint-Vidal. 
(Château-Landon.  Voir  Jallcmain. 

*  Ch.'itre  (Le  duc  de  la).  878. 
Chats.  Voir  Honneurs  funèbres. 
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Chaussée  (Les  ascendants  de  Nivelle  de  la). 

1 00 1 ,  1 1 1 3 . 
'  Chauvin  et  chauvinisme.  Origijie   de    ces 

mots.  893. 
Chemin  de  fer  liydraulique  de  la  Jonchère. 

670.  802. 
Chêne  de  la  fraternité.  956,  1067. 

*  Chénier  (Le  dernier  domicile  d'André). 
83,  219. 

*  Chénier  (Homonyme  ou  descendant  des). 

219. 
Cheveux.  Voir  Se  faire  des  cheveux. 
Chevignèy  (La  comtesse  de).  1001. 
Chevrières  (Le  roi  de).  45,  158. 
Chien.  Voir  Etre  reçu  comme  un  chien. 
Chiens.  Voir  Honneurs  funèbres. 
Chiffre  (Un)  énigmatique.  91,  207,  351,  944. 
Chiffres  (Les)  fatidiques.  768,  895,  1041. 

*  Choiseul  (Famille  de).  688. 
Christ  ailé.  1103. 

*  Christ  (Le)  au  Vatican,  attribué  fausse- 
ment ii  Victor  Hugo.   795,  1069,1137. 

Christo  duce  meliora.  903. 
Christiani.  Voir   Cristiani. 
Cimetière  interdit.  669. 

*  Cinq   conventionnels  à  déterminer.  70. 
Cirro  Ferri  peintre.  Voir  Coriolan (Tableau). 
Clarenthal  (Général).    667,  783,  S30,   885. 
Claretie  (Jules).  Voir  Michelet. 
Clemenceau  (La  parenté  de  M.).  571,  690. 
"    Clément-Thomas    et   Lecomte  (Détails 

inédits   sur    l'exécution,  le    18   mars,  des 
généraux).  469. 
Cleo  de  Mérode.  667,  776,  889. 

*  Clergé  (Le)  a-t-il  soulevé  la  Vendée?  25, 

121,  780. 
•Clergé  (Le  costume  du)  et  le  concordat.  109. 
Clichy  (L'étymologie  de).  857,  978. 
Clusius.  8'55. 

Cœur-Volant  (Propriété   de)  à   Louvecien- 
nes.    1000. 

*•  Coffret  (Le)  de  la  reine.  278. 
••  Coiffure  (La)  des  femmes  au  théâtre.  900. 
Coligny  (L'amiral)  et  le  duc  de  Guise.  906, 

991. 

*  Coligny  (La  statue  de  l'amiral).  691. 
Collections  de  gravures  provenant  de  jour- 
naux illustrés.  766. 

Colleterie  (Mademoiselle  de  la).  335,  681. 
Colonne  Vendôme.  Voir  Amour. 
Combat  de  Bossu.  Voir  Bossu. 
Comédiens     français  (Une  troupe   de)    en 
Italie  subventionnés  par  rempereur(  1807). 

285. 

*•  Comment  vient  d'être  retrouvé^  le  por- 
trait seul  authentique  de  Louis  XI,  perdu 
depuis  deux  siècles.  s6i,  606,  741. 

Comment  on  apprend  l'histoire  au  duc  de 
Bordeaux.  Voir  Bordeaux. 

Commis  (Les)  de  la  Ferme  d'Amiens  et  Ro- 
bespierre. 620,  834. 

Compagnie  (La)  de  Monseigneur,  frère  du 
roi.  855. 


Complainte  (La)  prophétique  d'Emile  Des- 

chanips.  863. 
Complot     de     gentilshommes     thouarsais 

contre  le  maréchal  de  Maillé-Brézé.   137. 
Condé  (Mort  du  prince  de).  Voir  Chambriers, 
,  "34,  24=;,  356,  540. 
Conférences  explicatives.  622. 

*  Confession  (La)  coupée.   75. 
Confusion  (Une)   à  expliquer.  191,  400. 
Congrès  d'histoire.  4. 

Conigliano  de  Clarenthal.  Voir  Clarenthal. 
Conseil  héraldique  de  France.  330,  630. 
Contât  (Louise).  Voir  Mémoire. 
Conventionnels  —  Voir  Cinq  convention- 
nels. 

*  Coquilles  (11  ne  donne  pas    ses).  34,  180. 
Coriolan  (Tableau  de)  par  Cirro  Ferri.  578. 
'  Corneille  (Le  D'  Pierre)  est-il    de    la   fa- 
mille du  grand  tragique  ?  106,  220. 

*  Corneville  (Les  cloches  de).  1042. 

*  Corvette  (La)  «  La  Friponne  *  et  sa  croi- 

sière de  I7=j6.  1 10. 
'  Cottereau  (Jean),  trésorier   des   finances. 

928,  1019. 
Couret  de  Villeneuve.  1000. 
Cournon-Terrail.  571,  828,  888,  925. 
Courvoisier.  760,  829,  1021. 
Cousettes.  Voir  Midinettes. 
Coutume  (La)  du  droit  criminel  en  Beauce. 

§55- 
'  Crachats  (Les)   d'honneur.  Leur  origine. 

439.  534- 
Cravate.  Voir  A  la  cravate. 

*  Cristiani  de  Ravaran.  20. 
Crocette  ou  crosette  ?  44,  153. 

Croix  de  saint  Benoît;  croix  de  saint  Zacha- 
rie.  Voir  Inscription  sur  une  croix  de 
cuivre. 

Crouzat-Crétet  (Léon  de).  Voir  Traversay. 

Croyance  (Une)  de  Brames.  858,  1042. 


«  D'abord  il  s'y  prit  mal...  ».  718,  836. 

Dagobert,  peintre.  668. 

Daiguy  ou  d'Aiguy.  — Armoiries.  428,  599. 

Dante  et  Rabelais.  475. 

'  Danton  accusé  de  trahison.  273,528,  641. 

*  Dare-dare.  O2,  201. 

*  Daumier  (H.)  sculpteur.  1040. 
David  Allan,  peintre  écossais.  909. 
D'azur,  à  trois  oiseaux.   711,  870. 
Debocq  (Le  sculpteur  Antoine).  719. 
De  Bourge  ou  Bourge.  240,  365. 

*  Décalogue  (A  quelle  époque    remonte  la 
mise  en  vers  français  du).   117,  227. 

Décoration  à  la   devise  :  •?:  Vive   le    Roi.  » 

713,  871. 
Décoration  du  Lis.  Voir  Lis. 
Décoration  de  l'Ordre  Honneur  et  Amitié. 

Voir  Abyssinie. 
Décoration  du  ruban  lilas.  42S,  823. 
Décrottcur.  Voir  Je  ne  vois  paslcdécrotteur. 
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Dédicace  d'un  livre.  144. 

Dégénérescence  fatale    des    races    royales. 

Voir  Livre  d'un  médecin  russe. 
Delapbce    (Charles-Remy).  Voir    Peintres- 

à  identifier. 
Delatre  La  Morlière  (Mlle).  Voir  .^lillevoye. 
Delpech  (Jean),  marquis  de  Méreville.  426, 

634. 
Deneux(Mémoiresdu  médecin  accoucheur). 

575.  794- 

*  Denis  (Saint)   évéque    des    Gaules,  a-t-il 

existé  ?  i^,  117,  151,  731. 
Desaïfres  (Origine  du  nom).  381,  651. 

*  Desaix  (La  mort  de).  453,   1028. 

*  Desaix  nu  (La  statue   de).   510. 
Descartes  (Deux  mots  de).  S25. 

*  Descartes  et  les  femmes.  106. 

*  Descendance  des  grands    hommes  de    \.\ 

révolution.  165,   397,  936. 

Descentes  en  Angleterre.   Voir  Angleterre. 

Deschamps  (Emile).  Voir  Complainte. 

Desmier  d'Olbreuse.  Voir  Tsar  (Descen- 
dance poitevine). 

Dessin   à  expliquer.  2S8,   391,  461. 

*  Destriché  (Jean -Nicolas  ou  Yves-Ma- 
rie). 23. 

Détourbet  ou  Destourbet.  1099. 

*  Devise.  53,   200. 

Devise  héraldique.  Voir  Villes. 
Dictionnaire  d'Argot.  VoLi' Argot. 
Dictons.  Voir  Proverbes. 

*  Didot  (Les).   113. 

*  Dies  iriE  (Le)  et  son  auteur.  749. 
Diligente  (L'ne  route  plus).  141. 
f  Distingué  i.  (Le).   144,  319. 

*  Docteur  (Le  portrait  du).  270. 
«  Don  Carlos  ».  192,  319. 

D'or,  à  trois  fasces  d'azur.  953,  1061. 
D'or,  à  trois  fasces  de  sable,  au   chel   d'or. 
475,  582,  630,  870,  101 I. 

*  Dorât  (La  famille)  des  environs  de  Bor- 
deaux se  rattache-t-elle  à  l'auteur  des 
<  Baisers  i  ?  S3S,  829,  Q70,  1062. 

'  Dorât  (Un)  parent  du    fameux   Dorât.    535, 

829,  Q70,    1062. 
Dorval.  Voir  Vigny. 
'  Douai    (Procédés    odieux    des    jésuites    de) 

envers  les  oratoriens  de  la  même  ville.  401. 

*  Drapeau  (Le)  tricolore.  341. 
Dreiix-Brézé  (Mgr).  Voir  Montreuil. 
Droit  de  niantelage.  1522. 

Droit  de  sépulture.  Voir  Sépulture. 
Droit  des  gens.  t)6,  317. 
Droit    seigneurial   dénoncé  dans    la    nuit  du 
4  août.  S75,  678,  834,  9J5,   1026. 

*  Druides  (Les   sept  plantes  sacrées  des).   179, 

272,  406. 

Du  An  en  chronologie.   5. 

Du  Bariy  (l.e  livre  sur  M"')  annoncé  par 
Théveiiaii  de  Morande.  763,  898,  963. 

Du  Bois  de  la  Cour.  Voir  :  Confusion  h  expli- 
quer. 


Ducis  (Notice  de)  sur  le  curé  de  Roquencourt- 

86 1. 
Duel  (Un)  à  cheval,    ii  Saint-Ouen,   en    1826. 

IQS,   289,  454. 
Duflos,  graveur  (Généalogie  de  Claude).   800, 

92S. 
Duguesclin  (L'orthographe  du  nom  de).  1098. 
Du  Maine.    Voir  Maine  du  Coudrey. 
Dumas  (Romans  en  série    d'Alexandre).     142, 

310.  464. 

*  Dumas  (Alexandre)  et  la  Tour  de  Nesles.  74, 

36S. 

Dumas  fils  (Un  proverbe  dramatique  d'Alexan- 
dre). I  103. 

Dtimas  fils  (Une  poésie  d'Alexan'dre).  42. 

*  Du  Mont  (Louis).  028. 

Duo  burgenses  (Une  vieille  expression  la- 
tine :).  109S. 

Danois.  Voir  Goûts. 

Dupin  aîné.  760. 

'  Duplessi-Bertaux.  704. 

"  Dupont  des  Loges  (Mgr).  690. 

Duquesnoy  (François).  235. 

Dusault-Donzac  —  Grison  de  Villougrette 
—  de  Castagny.  8^6,  968. 

Du  Trône.  Voir  Duel  à  cheval. 

Dyel  (Famille).  S08,  969. 


Eau-forte  (Les  origines  de  1').  ,78. 
Ecclésiastiques    maçons    et   architectes.    811, 

Q44. 
Echafaud.  Voir  Etiquette  sur  l'échafaud. 
Ecoles  pies  (Ordre  des),  os. 

•  Education  (L')  des  jeunes  filles. 744. 
Eglise  (L')  métropolitaine  d'art.  S78. 

•  Eglises  fortifiées.  17^,321. 
Egypte.  Voir  Gambetta  .  Leibnitz. 
El  en  Au.  8,7,  984,  1075. 
Electrocussion,  Electrocution.  1006,  1120, 
Emigré.  6(19. 

Empereur  (Le  prix  de  1').  670,  848. 
Empereur  (L').  Voir  L'Empereur. 
Emsdor.  Voir  Ermsdorf. 

•  Enfant  martyr  au  catalogue  des  saints.    151. 
Enfants  d'Apollon  (Société   académique  des). 

1053. 
Enfants  naturels.  119,  691. 
Enfants  naturels.  Voir  Berchenyi. 

•  Enigme  en  lettres.  466. 
Entente  franco-anglo-riisse.  863. 
Epoiiffcr  (S').  189,  302. 

•  Equipages  de  la  flotte  (Le  costume   des)  en 

1811.  20. 
Ernisdorf  (Le  c0mb.1t  d').  4,  159. 

•  Errata  des  grands  dictionnaires.  18,127,17^. 
Estachette  (Jeu  de  1').  718,  S90. 
Esterhazy.  Voir  Walsin. 

Esterhazy  .^  Rocroi.  ^22. 
Etampcs  (Bataillon  d').  238. 
Etat-civil    (Registre   spécial    des  actes    de  1') 
pour  les  hospices.  1052. 
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Etats  généraux    en     1781;    (Un  collectionneur 

des  cahiers  de<.).  233. 
•  Eteignoir  (Ordre  facétieux  de  1').  243,  292, 

390. 
Etiquette  (L")  sur  l'écliafaud.  713. 
«  Etre  mouche  ».  191,  304,  554. 
Etre    reçu    comme    un  chien  dans    un  jeu  de 

quilles.  338. 
Etymologie  de  Messeix.  957. 
Etymologie  du  mot  gniaf.  957,   1121. 
Etymologie.  Voir  Aquin. 
Etymologies  incertaines.  837,  1037,  '°77- 
Etyniologies  (Quelques).  S24. 
Eugène  (La   cour  du   prince)  vice-roi   d'Italie. 

430,  tiolj. 
Eugène.  Voir  Beau'unrnais. 
'ûvaltonné.  61,  153,  201,  247,391,  590. 
Evénements  (Les  grands)  par  les  petites  causes. 

282,  401  . 

*  Evêques  (Les)  mariés.  293. 

*  Ex-libris  à  attribuer  ;  D'azur,  à 
d'argent.   1060. 

*  Ex-Iibris  (Le  plus  ancien).  104. 

*  Ex-libris  (Deuxl  à   restituer  h  leur  pjemier 

possesseur  et  îi  leur  graveur.   104. 
Excideuil,  Exideuil.  617,  787,  874,979,  1120. 
Exploit  d'huissier  tenant  lieude  viatique. 432, 

776- 
Expressions  locales.  247,   441,  750,  S38,  095, 

932,  I  122. 
Expressions  nouvelles.  6. 


Fables  (Un  livre  de)  à  retrouver.  909,    1032. 

*  Faire  un  trou.  So. 
Faisceaux  (Les).  861,  98S. 
Faisceaux  de  licteurs.  Voir  Armes. 
Faiseur  (Le)  de  dédicaces  sur  les  quais,  711. 
Falacque  (La).   317. 

*  Falaris  (La  duchesse  de).  169, 

Falce  et  van  der  Sickelen  (Famille  de).  954. 
Famille    (La)    royale  empoisonnée   en    184S. 

7iO. 
Familles  anciennes.  381,  53^,603,  686. 
Familles  (Deux)  périgourdines.  283,  396^444. 
Fastes  de  Louis  XV.  Voir  Bouffonnidor. 
Faultrier  (Joachim).  10S2. 
Faussaire   (Un)    royal.     19s.     311,    369,  456, 

557.685. 
Faverot  de  Kerbrech.  Voir  Aure. 
Fayolles  de  Mtllet  (Famille  de).  761,  975. 
Félibre.    Voir  Mireille. 
1  éminisme  (Le  mot)     233,  341. 
Femme  (La).  S56,  901,  1070. 
Femmes  célèbres.   Voir  Statues. 
Femmes  de   la   révolution.    Voir    Palm  Aekler 

(M"). 

*  Femmes  connues  (Qiielles  sont  les)    qui    ont 
été  fustigées  sousla  révolution. 738,835, 1117. 

Fennuillette  (La)  de  l'ile  de  Ré.    340,  46^. 
Ferrier,  Ferrière  (La),   Ferriéres.    Von'    Ferrièie 

(de),  général. 
Feriière  (Alexandre    Leblanc   de)    auteur  dra- 


matique, ex-régisseur  du  Théâtre-nautique. 

284.  410,  4=,S,  5  14,  636, 
'  Ferrière  (de), général    à  l'armée  du  Rhin.  24, 

215. 
'  «  Fert,  fert,  fert  »   devise   des   comtes-ducs 

de  Savoie.  073,  822,  921  . 
Ferte-Vidame  (Château  delà).  140,  269,  301, 

360,  685. 
Fierville  (Le  comédien)  centenaire.    96,  222, 

290,  457. 
Fieschi  (La  machine  infernale  de).  903,  1055. 
Filleau  de  la  Chaise.  Voir   Confusion   (Une)  t 

expliquer. 
Fils  de  la  veuve.  568. 
Finances  (Personnel  des).  1049. 
*  «  Fines  »  (Du  mot  latin).  072. 
«  Fleurs    du   mal  »    (Un    éditeur    des),    580, 

74^- 
**  Foire  (La)  aux  pains  d'épices.  6s8,  754. 

Folmont.  Voir  Rouzet. 


la   colombe   1    Fontaines  h  Paris  ((3iie  payait-on 


^  ,^--  ,    j  .  l'eau 

des).  905. 

Fontany.    Voir    Hugo   (Qriatre  amis  de  V.). 
Fonthill  Abbey.  622,  721. 
Fonts  baptismaux  (Les)  au  moyen  âge,   1030. 
Forey  (Le  maréchal).  7(51,  S84,  927,  11 12. 
Formule  (Une)  héraldique.  La  maison  d'Ilau- 

tefort.  282,  388,  4S1. 

*  Formules  de  flatterie.  75. 

Forrer.  De  Forrer.  Von  Forrer.  Von  Fore.  Von 

des  Forre.  Forer.   188. 
Fossombroni.  Voir  Hugo  (Q^iatre  amis  de  V.). 
Fragonard  (Sur).  45. 
Français  (Les)  en   Chine   avant  le  xiu=  siiclc. 

141. 
Française  (Une)  à    la   cour    de    Prusse.  V931, 

I  105. 
François  II  (Un  attentat  contre), roi  de  France. 

"  François  de  Neufchàleau    (Un   l,ip-us   dans 

une  lettre  inédite  de).  182. 
Frédéric-Guillaume   de    Prusse.     Vtiir    Lettres 

d'une  lille  naturelle. 
Frères  (Coutume  germ.mique  d'appeler).  429. 
Friponne  (La);  Voir  Corvette. 
Fustigation.  Voir  Femmes  connues. 

G 

Gabart  (Le  prieuré  de).  46,   156. 

Gageure    (Prononciation    du  'mot).     0,     1=14, 

440. 
Gahart.  Voir  Gabart, 
Gaillac  ou  Gailhac.  810. 

*  «  Galeries  de  Versailles  ».  33. 
Gallet  (Famille).  23=;,  363,  399,  68ô. 
Galilée  (Le  mot  de).  813,  9S9. 

'  «  Gallia  christiana  »  (Le  ou  la).  263. 
Camache  (Le  dessinateur).  J93. 
Gamlietta    et    l'occupation     de    l'Egyit.'     1  ar 
l'Angleterre.  816,  094. 

*  Gamlietta  (Le  procès-verbal  de  la  mort  de). 

160. 
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Gambetta.  Voir  llUistratioii  à  retrouver, 

Gassendi  et  ses  élèves  cliez  Lhiiilier.  007. 

«  Gâter  »  (Sur  le  verbe).  189,  Oin. 

Gaunau.  Voir  M  ipali. 

Geoffroy  de  Saiiit-Blin.  Voir  Chartres. 

Générale  (La).    144,  30(1,  415. 

Genève.  Voir  Archives. 

•*  Genlis  (Lettres  inédites  de  M""  de).    324. 

Geoffrin  (La  fortune  de  M"').  005,    1020. 

George  (M"')  (sa  sépulture).  4S,  221. 

George  (M"')   (et    le    parterre  de    rois).   477, 

004. 
Georges  111.  Voir  jeton. 
Georges  (Saint).  Voir  Beau. 
Girard  (Le  père).  700,  945. 

*  Girardin    (La  correspondance  d'tinile  de).  9. 

•  Giro.idins  (Le  chant  des).  892. 
Girouettes  (Ordre  des).  Voir  Eteignoir. 

•  Gitanes  (Les).  30,  128,  27^,  421. 
Glas.  663. 

Gniaf.  Voir  Etymologie. 

*  Gobel,  évêque  constitutionnel  de  Paris.   23. 
Godot  de  Mauroy.  Voir  Boscard. 

*  «  Golymen  ».  (Le).  2(5,  i=i9. 

•  Gonos  (La  ville  appelée).  03,    107. 
Gothique.  Voir  Notre-Dame  de  Paris. 
'Goujon  (Naissance  et    mort  de  Jean).    111, 

219,  300,  6S7. 
Goûts  littéraires  de  Dunois.   1  U)2. 
Gouverneur  (Le)  de  Varsovie  en  1809.  716. 
C  ouvion-Saint-Cyr  (Le  maréchal)  et   le  baron 

Capelle,  comparses   au     théâtre    du  Marais. 

800.  U93. 
Gras  (Faire).  Voir  Permission. 
Grandguillot,  pâtissier.  810,897. 
Gravier  de  Vergeniies-  708,  88;,  1)74. 
Grenadiers  de  France.  Voir  Régiment. 

•  Grestain  (L'abbaye  de).  632. 
Grille  des  Tuileries.  Voir  Tuileries. 

Grisou    de    Villougrette.    Voir    Dusault-Doii- 

zac. 
Grosse,  sculpteur.  705. 
Gruel  de  la  Frette  (Les).  955. 
Guerchin  (Les  œuvres  du  peintre). Son  registre 

de  commandes.  0(18. 
Guigard    (Madame)    peintre.     Voir    Tableaux 

commandés. 
Guise    (Le  duc  de)    Voir  Coligny  (L'amiral). 

*  Guises  etGuizot,  780,  1007. 

H 

•  Habe  mortom  pr;E  oculis.   iSi. 

Hachures  (Les)   sur    les  armoiries.  379,  S83, 

817,  914- 
Halle   aux    Blés.    Voir   Inscriptions  (Les). 
Hamel  (Charles).    1102 

*  Harnlet  et  le  deuil.  899. 
Hanet  (Nicolas).  1  103. 

Hansy  (Du).  Voir  Louis  XIV  (Le  cœur  de), 
tiarcourt  (Lord)    Voir  Louis  XIV  (Lecœurde). 
Harlay  (Portraits  de).  430. 
Haydn   (Un    hommage    peu    banal    rendu    au 
compositeur).  764. 


Hautefort.  Voir  Formule  héraldique. 
Havrincourt  (D').  bio,  770,  877,  973. 
tkllo,  Helloco,  Le  Hello.  92,  5^5. 

•  Helvétius.  danseur.  20. 
Hémery  (M"').  476,  689,  738. 
Hénault,  seigneur  de  Cantorbe.    1002. 
Hemmiana,  Hillensbergiana  (Bibliothèques).,. 

•  Henri  V.  (Pièce  à   l'effigie    d').   332,    437, 

4S5,  703,  9iti- 
Hérault  de  Séchelles  (Un    hls    d').    180,  2=,7, 

299,  399- 
Herment  (Etymologie  du  mot).  524,  030,751, 

83S,  95'î. 
Histoire.  Voir  Bordeaux  (Le  duc  de). 

•  Hirondelle  (L")  du  café  de  Foy.    1136. 
Hirondelle  (L')  du  prisonnier,  romance.  Voir 

Kersausie. 

•  Hoche  (Le  jour  de  l'arrestation  de).  24,  lOo. 
Holmondurand.  907. 

•  Holstein-Gottorp   (Origine    capétienne  des). 

I  IÏ5. 

Honneur    et  Amilié    (Décoration).     —     Voir 
Abyssinie. 

•  Honneurs  funèbres  rendus  aux  chiens  et  aux 

chats.  o--,=,,  7î3. 
Hôtel  (L')  de  Nevers.  96,  202,  510,  395>  h-- 
Hugo  (Quatre  amis  de  Victor).  472,  63O. 

•  Hugo  (Deux  vers  de  Victor)  à  retrouver.  17. 
Hugo  (Vers  attribués  à).    1033. 

'•  Hugo  (Victor)  imité  au  thé.itre.  1090. 
Hume  (Le  spirite).  939,  1064. 
Hurluberlu.  —   Voir  Lustucru. 
Huscr  (Incunable  de  Mathieu).  478. 
Hussard  (Le  mot).  Son,  839,  941. 
Hypathie  (Un  article  sur).  470,  700,  938. 


••  Idée  11.')  des  ballons  en  1633.    1141. 

Il  ne  donne  pas  ses  cociuilles.  Voir  Coquilles. 

Illustration  (Une)  à  retrouver.  962. 

*  Images  mortuaires.  78,  321. 
Imbei't  Chastre  (Le  père  d').   1001. 
Impression-   (typographique)   de    la  musique. 

704.  947.  "37- 

•  Inadvertances  de  divers  auteurs.  19,  ûs,  227, 

250,  394,^07,537,  702.  1040,  1130. 

*  Index  (Le  temps  mis  par   la  cf)ur  de   Rome 
pour  mettre  les  livres  h  1').  700,  793,  843. 

Inscription  sur  une  croix  de  cuivre.  3M- 
Inscriptions  (Les)  de  la    Halle  aux    Blés.  SÔ8, 
623,  (172,  81^. 

•  Insecics  et  livres.  78,  228. 
Intrigue  (Une)  de  cour.  Voir  Louis  Xlll. 
Instrument  (L'i  appelé  péan.  1104. 
Isenibait  (Le  docteur).  8. 
Issoudun.  Voir  Vierzon. 

Italia  farà  da  se.  1047. 


1.  C.  AN  (Monogramme).  Voir  Tableau. 
J.  V.  A.  (Signature  d'un  artiste).  ^,1. 
•  Jacquas(Saint)  et  les  hodituux.  13. 
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Jacques  lie  Liège.  ()=,,  21)6. ■ 

jallemain  et  Château-Landon.  858,  979. 

Jansénistes.  Voir  Jésuites. 

*  Januagium  (Le),   isi,  ^9- ■ 

Janvier  (Antide).  célèbre  horloger  et  astronome. 

Voir  [^ont-.T-MoLisson.(Un  peintre) 
Jardin   des    Plantes    (Directeur  du)    767,  886, 

948,  97«>- 
Jaseran    (Le    mot)    dans    le    Dictionnaire    de 

Hatzfeld,  Darmesteter  et    Thomas.  524,  692 
Jaulin  (La  famille).  762,926. 
•Jaune  (Le),  couleur  des  traîtres.  751,848. 
Javel.  Voir  Bally. 

Jean  XXlLest-il' de  Cahors  ou  de  Salviac?57i . 
Jeanne  d'Arc.  Voir  Arc. 
«Je  ne  sais  pas  prévoir  le  mnll  eurde  si  loin». 

958,  1009. 
Je  ne  vois  pas  le  décrotteur.  865. 
Jeu  de  l'estachette.  Voir  Estachette. 
Jésuites  (Quelle  est  l'origine  de  la  haine  des) 

contre  les  jansénistes.  180,  42Q. 
Jésuites.  Voir  Uouai. 
Jésus    au    Sanhédrin,  tableau    à    déterminer. 

1003. 

*  Jeton  à  déterminer.  150, 

*  Jeton  anglais.    72s. 
•Jeton  de  Georges  III.  72s. 

Jolivet  (Comte).  Voir  Parc  en  Bourgogne. 
Jetons.  Voir  A  propos. 

Jonchère  (La)  à  Bougival.  Voir  Chemin  de  fer. 
Joséphine  (Statue  de).  7  IQ,  105s. 

*  Jouhaud,  auteur  dramatique.  605. 
Joulet  de  Chastillon.Voir  Armoiries. 
«  Journal  de  Paris  ».  863. 

Journal  illustré  (Le  premier). 622,  797. 

*  Journaux  (Les    plus    anciens).  19,  560,  747, 

797.  1033- 
Joysse  (L'horloger).  765. 
Jugements  Je  maintenue.  700,  871,  919,90s. 
Jules.    1  101 . 

*  jungle  (La).  220. 

«  Jus  primae  noctis  »  ou  «  Droit  de  Mar- 
quette »    (La  juste  interprétation  du).  1049. 

«  luvénal  des  Ursins  »  (Le)  dispar-u  en  1S71. 
S9. 


Kerbrech  (Faverot  de).  Voir  Aure. 

•  Kersausie.  511,  703. 

Kleber  (Le  carnet  de).  140,  241. 


Laâge  (Le  président   de).    92,  260,  J38,  971, 

1 1 15. 
Laage.  Voir  Lezay  Marnésia. 

*  Labai'um  (Le).    106,  433. 

Labassé  (Baron  de).  Voir    Parc    en  Bourgogne. 

«  La  dura  sorte  ».    193- 

'  Laffemas  (Sur  l'origine  de).  633. 

*  La  Fontaine  (La  famille   de   Jean  de).  968. 
Lacets  d'amour.  Voir  Perruque. 

Lafosse  (Recherches  sur).  1002. 

*  Lafosse  (Le  peintre  Ch.  de).  79. 


La  France  !  ton  caféf...  le  camp.    1100. 
Lagney.  Voir  Bigames. 

*  Lamartine  (Article  de)  sur  Bérenger.  74, 

«  L'amour    est  un   enfjnt    trompeur  ».   86s, 

1036. 
«    La   Neuvaine    de    Colette  »    (L'auteur  de). 

621,  742. 
Languedoc.  Voir  Mémoires. 
Lannes  (Mariage  du  maréchal).  569,  689. 

*  Larmes  sur  la    mort   de    Pindare.  47Q,  836. 

*  Lasalle  (Le  général  comte  de).  1064. 

La  Tour  d'Auvergne  (La  devise  de).  570,758, 
80g.  '     . 

La  Tour  d'Auvergne, à  Rouen.    11 00. 
Latitudinarisme.  44,  IS2. 
Laval  (Le  prieuré  dej.  573,  720. 
La  Vallière.  Voir  Valh'ere. 

*  Lazare  (Les  papiers  des  frères).  27. 

*  Le  Bas  (Hippolyte).  223. 

Lebœuf  (Le  peintre  miniaturiste).   143. 

Le  Boyer  de  la  Boissière  (Les  armes  de).  380, 
Sî4,  629. 

Lebrun  (Les  descendants  de)  peintre.  425, 
63  s. 

Lecomte  (Le  général).  Voir  Clément-Tho- 
mas. 

Lecompte,  procureur  au  parlement  de    Paris. 

4  =  ''- 
Leczinska.    Voir  Vie  de  .Marie. 
Légende  (La)  et  la  vérité.  762,  893  . 

*  Leibnilz  et  la  conquête   de    l'Egypte.  1029. 
Le  Jamptel.   18S,  292. 

Le  Loe  (de).  380.  690,  973. 

Lemaistre    (J.    G.)    (voyageur    anglais)  :   son 

voyage  à  Paris  en  1801.  471. 
«  Le  Mot  et  la  chose  ».  288,  648. 
L'Empereur.  716,  780.  S92. 

*  Lenoir  (Richard)  ou  Oberkampf.  97, 
Lescours  (Le  mnrquisde).  607.  826. 

«  Le  seul  roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mé- 
moire »  715,  837. 

«Le  Sourd  ou  l'Auberge  pleine  ».  237,  368, 
417. 

Les  Blés  de  France.  10S4. 

*'  Lespinasse  (Testament  de  Mlle  de).  656, 
700,  754. 

Lettre  inédite  d'un  soldat.  Voir  Sambre-et- 
Meuse. 

Lettres  d'une  fille  naturelle  de  Frédéric-Guil- 
laume de  Prusse.  812. 

*  Levasseur  (l'adjudant  général).  830. 

*  Lezay- Marnésia  (Famille  de).  20,  104,  293, 
732,  8S2,  1020. 

L'Hérault    de  Bormes    (Armoiries   du  baron). 

47''- 
L'Hotte.  Voir  Aure. 
Lhuilier.    Voir  Gassendi. 
Liberté  (La)  de  tester.  240,  508. 
"  Liberté  1  La)  du  costume.   135. 
Liège.  Voir  Jacques  de  Liège. 
Lieutaud  (Docteur).  714,  826,  927. 

*  Lieutaud  (Soliman).  29. 

Lieux-dits  (Les).  335,  486,536,  633,  737,872. 
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Limes  fCité  de).  Voir  livre  à  retrouver. 
Lion  (Le)  de    Waterloo,  en  1832.     1100. 

*  Lis  (La  décoration  du).  48;,  674,  774. 
•*Lissagaray  (M.)  romancier.  Lettres   inédites. 

230. 
Literary  Fund.  s8o. 

•  Littérateurs  (Quels  sont  les)  connus  qui 
n'ont  pas  écrit  leurs  ouvrages  eux-mê- 
mes. 17,    898,1072. 

Livre  (Un)  à  retrouver.   862. 
Livre  d'un  médecin  russe.  618. 

•  Livres  à  clef.  22b. 

*  Livres    (Un    ennemi    des   emprunteurs   de'i. 

176. 
Livron  (de).   VoirDuelà   cheval. 
Longhi  iGiuseppe).  80^1  1030,  1120. 
Loteries  (Les)  anciennes.  711,  900. 

*  Loubet  (,-  rmoiries  du  président).   101,  S70. 
Loubêtise.  hi8,  7=10. 

Louesme  (Comte  de). Voir  Parc  en  Bourgogne. 
Louis  XI.  Voir  Comment  vient  d'être  retrouvé 

le  portrait... 
Louis    XIII  (Le  contrat    de  mariage  de'i.  bis. 
Louis  XIII  (Une  intrigue  de  cour  sous).  1 . 

•  Louis  XIV.  (Le  rœur  de).   454. 
Louis XIV.  Voir  Médaille. 

Louis  XV (Une  maîtresse  de).  471. 

•  Louis  XV  (Un  mot  de).  21. 
Louis  XV(  (Cruautés  de).  85L,    992 
Louis  XVI.  Voir  Tableaux  commandés. 
Louis  XVI.  Voir  Marine   française. 
Louis  XVI   (Un  homicide  de).  956. 
Louis  XVI.  Voir  Vénerie. 

Louis  XVII  (Empoisonnement  de).  ^74. 

*  Louis  II  de  Bavière  (Une  velléité  matrimo- 
niale de).  65. 

•  Louis-Philippe.  683 . 

Louis-Philippe  (L'acte  d'abdication  de).    195, 

40S. 
Louvre  (Le)  à  Brest  en  1871.   1052. 

*  Louvre  (Les  greniers  du).  535,  458,  556. 
Louvre  (Logés  au).  381,  480,  556,  797. 

•  Louvre  (Les  coffres  du),  132. 
Lucas-Championnière  (Mémoires  del.615,769. 

*  Lustucru  et  Hurluberlu.  153. 
Lyonnet.  522. 
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Machine  (La)  infernale  de  Saint-Malo.  430, 
t>o6,  082. 

Machine  infernale.  Voir  I  ieschi. 

Madame  Cardinal.  Voir  Cardinal. 

«  Magasin  (Le)  encyclopédique  ».    764,    898. 

Maillé-Brézé     Voir  Complot. 

«  Main  (La)  de  sang  »  du  pasteur  Ranc.    1047. 

Maine  du  Coudrey  (Famille  du).  Ses  armoi- 
ries. 9!i4. 

Maintenue.  Voir  Jugements. 

Mainvielle-Fodor  IM"|.  Voir  Cantatrice  com- 
positeur. 

Mïisant  (Famille).  768. 


Malbrougli.  Voir  Chariot. 

Malet  de  Graville,  de  la  Jorie,  de  Châtillon,  de 

la  Barde.  Voir  Familles  Périgourdines. 
Malte    (cavalerie).  Voir  Régiment. 
Mantelage.  Voir  Droit. 
Manuscrit  (Un)d'auteur  inconnu.  1100. 
Manuscrits.  Voir  Peau  humaine  . 
Mapah(Le)  ;  celui  qui  fut   Gaunau.  576,746, 

S29. 
•*  Marat,  défenseur  de  la  religion.  135. 
Marbeuf    (La  famille  de),  gsi,  1112. 
Marche  (infanterie).  Voir  Régiment. 
Marguerite  Bellanger.  Voir  Bellanger. 
Marguerite  de  Valois  (Les  enfants  de). 42,  211. 
Mariages  judéo-chrétiens.  618. 
Marie-Antoinette.  Voir  Procès-verbal. 
Marie-Antoinette  (La  grossesse   de).    574,682. 
Marie-Antoinette  ^Le   protégé  de).    615,722. 
Marie-Antoinette,  mère    adoptive  d'un  jeune 

indien.  253,  93s,  1025. 
Marie-Antoinette.  Voir  Coffret  de  la  reine. 
.\larie  Leczinska.  Voir  Vie. 
Marine  iVani;aise  (La)  sous  Louis  XVI.  194, 

258,  503. 
Marine  (Le  citoyen).   1099. 
Marot  (F.).  Voir  Peintres  à  identifier. 
Marque  sur  une    garniture    de   cheminée. 

'[7S.  113''. 

Marquette  (Droit  de).  Voir  Jus  primne 
noctis. 

Marraines  du  roi  de  France.  766. 

Marseil!aise(Plaquettes  et  brochuressur  la). 
957,  1129. 

.^Iarthonie  (La).  Voir  Familles  périgourdi- 
nes. 

*  Martin  (du  Nord)  et  Henri  Samson    1020. 
Martray  (Le  général  du).    956,    1116. 
Masades  (Les).  143,  247. 

'  Masque  de    fer    (L'homme    au).    159 

371,  404,  506,  680,  832. 
Masque  de  fer.  (Une  doublure  du). 906, 1007. 

*  Maubreuil  (Où  M.  de)  a-t-il  publié  ses 
Souvenirs?   161.  316,   371. 

Maupeou  (Mlle  de).   863. 
Maximes  de  quatre-vingt-neuf.  281 
Mays  (Les)   provenant    de   Notre-Dame  de 
Paris.  Voir  Cjreniers  du  Louvre.   556. 

*  Médaille  de  Louis  XIV.  77s. 

Méduse  (Le  radeau  de  la).  Voir  Savjgny. 
Meilhac,    libraire  ;    —     Bradel,    relieur  à 

Paris  en   1834-1835.  579,  830,  1073. 
Mérode.  Voir  Cleo. 

*  Mémoire   (Le  siège    de    la)    est    dans    le 

cd-'ur.    1036. 
Mémoires  de  Condé  (La  suppression  des). 

958, 
.Mémoires  sur    le    règlement    des    pauvres 

en  Languedoc.  620. 

*  Mémoires  de  la  vie  d'Henriette-Sylvie 
de  .Molière  ».  286. 

♦■  Ménage  *  (Définition  administrative  du 
mot).  190,  361 . 
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.Méreville  (Le    marquis  de).  Voir    Delpecli 

(Jean). 
Mettre  les  pouces.  358,  466,   553,  700. 
Messeix.  Voir  Etymologie. 
Meusnier-Dubreuil,  constituant  ("Date  de  la 

naissance  de).  255. 

*  Michaud  de  Beauretour.  827. 
Michel  (Louise).  Voir  Vers. 

Michelet,  sa    veuve  et    M.    Jules  Claretie. 

668,  1071. 
Midinettes.  338,  3(^3,  692,  801,   1084. 

*  Milice  dorée  (Chevaliers de  la).  390. 
Millevoye  (Le  poète).  432. 

Ministères  (Nombre  de)  depuis  1870,  etleur 
durée.  S7'if  781. 

*  Ministre  (Un)  qui  refuse  sa  pension. 370. 
Mirabeau  (Histoire  mémorable  de  la  vallée 

del'Orvanne).  337. 
Mirabeau.  Voir  Monnier  (Mme  de). 

*  Mireille  (Le  nom   de)  et  le   mot  lelibre. 

9,  290,  491. 
'Mobilier  (Le)  artistique  et  historique   dans 

les  administrations.  961,  1137. 
Mois  (Le)  de  Marie.  813,1075. 
Molière.  Voir  Mémoires. 

*  Molière  (Sérénade  de)    73. 
Monétaires   (Les)    mérovingiens.    45,    151, 

272.   • 
Monnaie  légendaire. 81 3,  919,966. 1058,  m  12, 
Monnaies  et  médailles.  725,   10S9. 
Monnaies  de  Reckeim.  339. 
Monnier  (M""  de)  et  Mirabeau.  810,  929. 
Monseigneur    (Le    titre  de).    572,    729,  777, 

920. 

*  ((  Monsieur  de  Camois  »   (Le   prototype  de). 

49 
Monsignore.  189. 

Monogramme.  Voir  Tableau. 

*  Monter  (Se)  le  coup.  S96. 

*  Montreuil  (M.  de)  contre  Mgr  de  Dreux-Brézé. 

161,  386. 
Morand.  Morant.  Voir  Clarenthal. 
Movet-sur-Loing  (Seine-et-Marne).    335,  633, 

727,  82s,  932,  1 1  iQ. 
Morin    (Guillaume-Frédéric).    Voir     Etampes 

(Bataillon  d'). 
Morlaye  (La).  017. 
**  Mort  (La)  au  théâtre.  373. 
Mort  (Une)    mystérieuse  ?    Un  frère    de  Napo- 
léon 111.  574,  ()8i. 
Mot    (Le)    et    la   chose.    Voir    Le    Mot    et  la 

chose. 
Mots  (Les)  étrangers  dans  la  langue  française. 

580,791. 
Mouche.  Voir  Être   mouche. 
Mouvement  (Le)  perpétuel.  622. 
«  Moyen  âge  «(L'expression).  92,  201.  301. 
Moyon    (Comte  de).    Voii  Parc  en  Bourgogne. 
Municipalités    (Les  bévues  des)    au    sujet   des 

plaques    commémoratives.   263,    385,601. 
Munster  (Famille  de).  1001. 
*  Musset  (Les  témoins  des  derniers  joursde). 73. 
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N.  F.  (Le  graveur)  en  1620.  579. 
Nancy.  Voir  Sociétés  savantes. 
Napoléon  à  Sainte-Hélène  (Bibliographie  sur). 
90S. 

*  Napoléon  (Le)  de  la  colonne   à   retrouver.    9, 

740,  I 1 18. 
Napoléon  (Deux  lettres  de).  S20,  623. 
Napoléon  1"  (La  maladie  qui  causa  la  mort  de). 

42s,  606,  740.  937. 
Napoléon  1"    (Le  couronnement  de),   (1804). 

860. 

*  Napoléon  1"  (Les  cendres  de*.  1007. 
•Napoléon    1"    et  la  paix   universelle,    2s, 

510. 

*  Napoléon  I"  (La  vérité  sur  la  taille  de).  109. 
Napoléon  I".  Voir  Aigle  donné  en  présent. 
Napoléon  III.  Voir  Vers. 

Napoléon  III  à  Médéah.  8bo,  994. 

Napoléon  III  (Un  enfant  naturel  de).  616,  671, 

S94. 
Napoléon  111  (Attentat contre).  1 101 . 
Napoléon.   Voir  Jules. 
Napoléon    111.  Voir  Mort  mystérieuse. 
'Napoléon  (Les  deux).   111,241. 
Narbonne  (Filiation  de  M.  de).    8oq,  930. 
*•  Nécrolo,<Tie.  Edouard  Pélicier,     183.  Célestin 
Port,  517.    Mgr.     X.    Barbier  de    Montaut, 
710,901.    Albert    Verpy,     7S8.    Comte    de 
Puymaigre   et    vicomte  Ernest  de  Ro/ièies, 
998. 
Nemours  (Le  duc  de)  au  trône  de  Grèce  574. 
Nevers.  Voir  Hôtel  de  Nevers. 
Nicolas    (Saint),  évéque    de    Myre.  765,  S76, 

982. 
Nil  desperandum  (Citation  latine  :).  8r4,  937. 
Nivelle  de  la  Chaussée.  Voir  Chaussée. 
Noblesse  (Privilèges  pécuniaires  de  la)(Qiiatre 

charrues.  Mi-tarif  etc.)  236,  39s. 
Nodier  (Charles)  et  Armandies.    960. 

*  Noëls  (Deux)  manuscrits.  749  . 
Noms  anciens.  428,  s88. 

Noms  de  famille  (Ouvrages  sur  l'origine  des). 
1S7,  292,  551,  68(),  777.877.  9''7.  "!*'• 

•  Norblinde   la  Gourdaine.  79,  300. 
North.  1096. 

Notaires    subalternes   (Attributions  des).  428.' 

Si)6. 
«  Notes  (Les)  d'un    absent»    de   Jules  Val'.es. 

^84. 
Notre-Dame  des  Agonisants.  519,  6';2,  6S5. 
Notre-Dame  de  Paris  (Le  gothique  de).  907, 

Noire-Dame  de  Paris.  Voir  Sépulture. 

'  Notre-Dame    de    la    CaroUe    (Statue    de    la 

Vierge,  à    Paris,  connue    sous  le  nom    de). 

60,    202. 

*  Nouvion  (Le  général).  i66,  41  ?,  541 . 

•  Nullum    magnum    ingenium    sine    mixtura 

dernentiae.  462. 
Numérotage  d'éditions  de  luxe.  432,  52c. 70'  • 
Numismatique  minière.  66ô,  S24. 


DES  CHERCHEURS 
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*  Occlusion  des  yeux  apiès  la  mort.   132. 
Odzoumé.  94. 

Œufs  d'oiseaux.  238,  463. 

*  Offenbacli   (Le  comte  Jacques).  54. 
Offenbacli    (Une  soirée  chez).  578,  S48. 
Omptéda  (1-e  baron).  283,  447. 

Opéva  (L')  et  l'impératrice.  621,  847. 

*  Oraison    des  servantes.  75. 
Oratoriens.  Voir  Douai. 

•'Oreilles  (Les)  des  vaincus  et   le   patriotisme 
de  Be.iumarchais.  r3^. 

*  Orléans  (Une  statue  du  duc  d').  28,  1  -.7. 
Orléans.  Voir  iiège. 

Orsini.  Voir  Vers. 

Ostermann  (Famille).  615,  827,  878,  1061. 

Ouspillicres.  44. 

*  Ouvrages  à  indiquer.  74. 
Ozy  (Alice).  Voir  Cérébral. 


P.  junior.  Voir  Bibliophile. 

Païva  (Le  premier  mari  de  M"'°  de).  1052, 

Païya  (Le  second  mari  de  M""  de).  951. 

•Pajou.   1064. 

Pahssy  (Descendance  de  B.).  761,  878. 

•  Palm  Aelder  (M")  miss  Mary  Wolstone- 
craft  et  les  femmes  de  la  révolution.  836, 
I  129. 

Papes  (Les  trente  et  un  premiers)  turent-ils 
tous  martyrs?  94,  210,  731. 

•  Papiers  et  parchemins  timbrés  antérieurs  à 
la  révolution.  iSr,  349,  4S3.  753-  "35- 

Papin  (Un  traité  inédit  de  Denis).  9S7. 

Parc  en  Bourgogne  (Siège  du).  185,  370,451, 

Parelle  (Andréa  de  la).  521  . 

Parfums  (Histoire  des).  958,  1074,  1132. 

Paris.  Voir  Proverbe  sur  Paris. 

•  Parlementarisme  (Qui    a   créé  le  mot).  ?  Sy, 

439-  ,         ^       ,  f 

Parme.  Voir  Théâtre  Farnese. 
Parti,  au   1  de  gueules.  521,  725. 
Pas  (Past)(Le)  des  chiens,  i,  108. 

•  Pascal  (^Blaise)et  tout  ce  qui  lui  a  appartenu. 

73,  219,  400,  499,  633,  6S7,  787. 

Pascal  (Pensées  de).  Voir  Confusion  a  expli- 
quer. 

'  Patois  breton  (Etymolo^ie  de  mots  du).  439, 
693,  839. 

Paulo.  (M.  de)  1093. 

Péan.  Voir  Instrument  de  musique. 

•Peau  humaine  (Manuscrits  sur).  17,  78. 

Peintres  à  ideutificr.   1104. 

•  Peintres  (Les)  de  Périgueux  en   1727.   32. 

•  Per  angusta  ad  augusta.   104. 
Périgueux.  Voir  Peintres. 

••  Permission  (Une)    de    faire    gras  eu    1771. 

S16. 
•Pcrrecy-les-Forges.  107,  13'),  260,  6-,o. 
Terruqueen  lacets  d'amour.  .)=.,  271. 
Persigny,  ambassadeur.  41. 
«  Petit  (Le)   Badinguet  ».  48,  220,  319. 
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•  Petit  (Un)  Dunkerque.   1026. 

•  Petite  Vache  (La),  crémerie-restaurant.  799, 

946- 

•  Peuple  (Un)  n'a  que  le  gouvernement   qu  il 

mérite.  930. 

Pharmaciens  ayant  été  des  savants.  Si,  180, 
202,  261,  539. 

•  Philippe-Égalité.  453. 

Philhelénisme  (Le)  et  la  famille  Bonaparte. 7  17. 
Pibrac    et  sa  lettre  latine    sur  la  Saint-Barthé- 
lémy. 1005. 
Picardie.   381. 

Picardie  (Réduction  delà).  524,  684. 
Pièce  de    10    centimes  en   cuivre   rouge.  140, 

272,  348,  43*^- 
Pierre  de  Vaux-de-Cernay.  48,  191. 

•  Pierrefonds  (Les  armoiries  de).  51,  291. 
Pierres  tomb.ales  des  Saints-Innocents.  334. 

•  Pignon  sur  rue  ou  sur  roue.   133,  202. 

•  Pilliers  (Le  père    Dom  des)  :  Les  bénédictins 

de  Solesmes.  634,   1074. 
Pimbêche.  —  Pochard .  —  Bambochinet.  937, 

1121. 
Pindare.  Voir  Larmes  sur  la  mort  de   Pindare. 

•  Pithécantrope.  82. 

Place  de  Fourcy,  en  1729.  28=;,  419. 

Plaisance.  Voir  Camp. 

Plantes  sacrées.  Voir  Druides. 

Plaque  de  cheminée  armoriée.  321 . 

Plaque  de  cheminée  aux  armes   royales.   369. 

Plaques  commémoratives.  Voir  Municipalités. 

•  Platière  (Le  comte  de  la).  214,  973. 
«  Plus  tard  verrai  »  (Devise).  91. 
Plutarque  (Un).  95. 

Pochard.  Voir  Pimbêche. 
Poche  (Jean).  94. 
Poe  (Edgardj.    1034. 
Politique  (La)  d'Arras.  4,   1031. 
1  ompadour   (La    demeure    de    M"'°    de)    916, 
1017,  ro64. 

•  Pompadour  (Les  papiers  de  M'"'  de).  21,  67, 

i^iQ,  22Ô,  237,  313,  405,   0.40,  744,    1064. 

Pousard  (Un  prétendu  vers  de).   71S,    939-., 

Pont-à-Moussou  (Un  peintre  h)  au    xviii"   siè- 
cle. 381. 

Pope,  poète  anglais.  380,  701,  743i  938- 

Porcelaine  marquée  L.  Z.  28S.  • 

Porcherons   (Les).  613,  692,  789,  980,    1088. 

Porphyre  de  l'Aulne  (Le  comte).  188. 

Portrait  (Un)  fait  .\  Montélimar.   1053. 

Portrait.  Voir  Docteur. 

Pose,  poser.  022. 

Pot.iche  (Le  mot).  6,  197,  222,240,  301,  440. 

•  Poteries.  802. 

Pouces.  Voir  Mettre  les  pouces. 

•  Poupart  (L'abbé).  63^. 
Pour  la  patrie  !  9S9,  1073. 

Pourroy  (dei.  Voir  Familles  anciennes. 
Poussin  (Le)  pèlerin.  807. 
Pradt  (L'abbé  de).    1051. 

•  Préfets  (l.es).  37. 
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•*  Presle  (La  seigneurie  de)  près  de   Chavieroi 

et  la  famille  française  de  Presles.  803. 
Prêtre  et  avocat.  070,  844,  983. 
Prêtre  liabitué.  05=;,  1122. 

*  Prévôt  (Le)  des  étudiants.  1 13. 
Prévôts  des  marchands,  nii,  677. 
Prendre  des  vessies  pour  des  Linternes.  7. 
Prince  (Le)    impérial    et    Charlotte    Vatkyns. 

807. 

Prix  (Le)  de  l'Empereur.  670,  848. 

'  Probité  démocratique.  271. 

Procès  aux  animaux.  288,  462,  557,  653, 
799,  <^47- 

*•  Procès-verbal  de  la  vente  des  objets  trou- 
vés sur^Marie-Antoinette.  Sos. 

Propriété  (La)  des  traits  humains.  1005. 

*  Provence  (Le  comte  de).  73,   165,  365. 

*  Proverbe  (Un)  sur  Paris.  836. 

*  Proverbes  (Dictons  et)  météorologiques. 17?. 
Prussiens  (Les)...  napoléonolàtres.  477,  009. 

*  Pseudonymes.  202,  368,  1073,  1132. 
Pseudonymes  (La  genèse  des).  1054. 

*  Pucelle  (Un  petit  neveu  de    la).    2=i7,    638, 

779,    1021. 

Q 

^  Quadt-cavalerie.  Voir  Siège  d'Orléans, 
Qiiand  on  aime,  rien  n'est  frivole.  36. 
'Quand  on  n'a  pas   ce    que  l'on    aime    —  11 

faut  aimer  ce  que  l'on  a.  245. 
Quarantaine  (La;.  1090. 

*  Quartier-maître  aux  dragons.  71,  413. 
Qiiartiers.  Virées.  44. 

Quatrain  (Un)  du  xvi'  siècle.  526,  679. 
Quatrains  (Deux)  du  xviii'^  siècle  ;  à  la  rechei- 

che  de  leur  paternité.  7,  178. 
Quatre  (Les)  saisons  (Poème).  239. 
Quentm-Bauchart  (Article  de  M.).  717,   853. 
Qiiilles.  Voir  Etre  reçu  comme  un  chien. 

*  Quinquet.  62,  i=i6,  ^<^8. 
Qi.iinsonnas.  Voir  Familles  anciennes. 
Qiio  vadis  ?  interdit.  507. 


Rabattre  ses  quatre  mercredis.  538,  941. 
Rabelais  (Le  V  livre  de).  378,'  646. 

*  Raconis.  897 . 

**  Radiographie  (La)  prédite  par  Champfleury. 
104Î. 

*  Ramentevoir.  ss,  301,  513. 
Ranc.  Voir  «  Main  de  sang  ». 

Randon  de  Malboizière  (Randon  de  la  Mal- 
boissière).  476,  634,  73;,  88^,  11 14. 

Ranice  ou  Ranus  (Le  médecin).  188. 

Raucourt  (M"').  Voir  Comédiens  français. 

Ravalet  (Julien  et  Marguerite  de).  Voir  Tom- 
beau mystérieux. 

*  Récamier(Les  autographes  de  madame)  sont- 

ils  rares?  S35. 
**  Recensement  (Le)   au  xv'  siècle.  997. 
Reckeim.  Voir  Monnaies. 


Régiment   Royal-Carabiniers.    194,  308,  502. 
Régiment  (Le)  des  grenadiers  de  France.  194, 

,307,  4S7. 
Régiment  de  la  Marche  (infanterie).  193,  307. 
Régiment  de  Malte  (cavalerie).  104. 
Règlements  bizarres.  910. 
Règlement  des  pauvres.  Voir  Mémoires. 
Renaudeau  d'Arc.  Voir  Pucelle. 

Kenan  et  l'alliance  franco-russe.  557. 
République  (La)  statue.  Voir  Soitoux. 
Revel  (Le  peintre). 904,  1039,  1136. 
Révolution.    Voir    Descendance    des    grands 

hommes. 
Hevue  de  Seine  et-Oise.  863. 
Ribeyrolles  (Charles).  105  i. 
Richard  (Jacques).  662,  74=;. 
Ringel    d'illzach   (Les   oeuvres  du  sculpteur). 

621,  742,  707. 
Robespierre  et  la  duchesse  d'Angoutême.  811. 
Robespierre.  Voir  Commis  de  la  Ferme. 
Kochefoucauld  (L'abbé  Jean-Baptiste-François 

de  la).   236. 
Rochefoucauld-d'EnvilIe   (L'assassinat  de  lai. 

1002. 

*  Rochefoucauld-Liancourt  (La).  54. 
Rœsons  ou  roraisons.  ,6. 

Roguet,  sculpteur.  Voir  Soitoux 
Rohan-Soubise.  Voir  Archives 

*  Roi  des  Belges.  27,  167,  2'^S,  314,  4=;6. 
Roi  Très-Chrétien.  ■521,  683. 

Rois  de  France  (La  descendance   des).  46, 

146,  256. 
Rois  mariés  par  représentants.  522. 
Roland  (La  mort  de).  2S6. 
Rolland.  Voir  Platière  (Le  comte  de). 

*  Rose  (La)  et  l'épine.  466. 

Rosmadec  (Papiers  de  la  famille).  810,968. 
Rosse  (Du  mot).  ^2?,  9S4. 
Rossel  (La  mort  de)  à  Satory.  575. 
Rostbeaf.  384, 
Rouen  (Musée  de),  719. 
Route  plus  diligente.  Voir   Diligente. 
Rouvroy.  Voir  Sceau  de  Rouvroy. 
Rouzet  de  Folmont  (Famille  de).' 954,  1115. 
Roy  (Le)  plaisant.  238. 
Royal-carabiniers.  Voir  Régiment. 
''Ro3'aumes  français  féodaux  (Petits).  630. 
Roze  (C.-S.),  musicien.  714. 
•Roze  (L'abbé  Nicolas)  (1745-1819).   600. 
Ruban  lilas.  Voir  Décoration. 
Rue  (La)  Cadet.    959,     11 19. 
Rue  (L'ancienne)  de  Nesles,  à    Paris.     143, 
207,  321,  510. 

*  Rue  des   Boucheries-Saint-Germain.     29, 

i?î.  596. 
Rue  Marie-Talbot.  Voir  Vitanval. 
Rue  Royale,  barrière  Blanche.  Sb',,  1084. 
Rue  Saint-Louis-en-risle(L'n  vieil  hôtel  de 

la).  714.  837- 

*  Ruffebaron  (Un).   352. 
Ruyter  (L'amiral).  1004. 
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Sac  de  cuir  (Supplice  ituj.ioiio. 

•  Sade  (Le  marquis  de)  était-il  fou?  263. 
Saint-Clou  (La  cérémonie  du).  804. 
Saint-Cloud  (Les  lanternes  de).   Voir  Tui- 
leries. 

Saint-Cloud  (Palais  de).  90. 
•*   Saint-Cricq   (Circulaire   inédite  au  sujet 
du  comte  de).  1043. 

*  Saint-Denis  (L'armoire  des  cœurs   à).    49, 

313,  456. 

Saint-Eloi.  S^S,  977,  1117. 

Saint-Germer  (>!onastère  de).  430,  594. 

Saint-Malo.  Voir  Machine  infernale. 

Saint-Martin-d'Ambierle.  Voir  Rochefou- 
cauld. 

Saint-Pierre  (Eustache  de).  336. 

Saint-Sauveur  (Archives  de  l'ancienne 
paroisse  de)  (xvii' et  xvin'  siècles).  91, 
560. 

Saint-Simon   (Famille  du   duc  de).   18S. 

Saint-Simon  inédit.  520. 

Saint-Simon  (Portrait  du  duc  Louis  de). 143. 

Saint-Simon.  Voir  Villars. 

*  Saint-Vidal  (Le  château  de).  537. 
Sainte-Adresse.  Voir  Vitanval. 
Saints-Innocents.    Voir    Pierres   tombales. 
Saintonge.  Voir  Troupes. 

Saix,  chartreuse.  Voir  Bellevue. 
Salignac-Fénelon    (Portrait  de   l'abbé    de). 

28b,  396,  602. 
Salvetat  (La).  Voir  Académies  provinciales. 
Sambat  (Le  juré).  620,  782. 
"  Sambre-et-Meuse    (Lettre    inédite    d'un 

soldat  de  l'armée  de^.  84. 
Samson  (Henri).  Voir  Martin  (du  Nord). 

•  Sanguinem  et  latronem.  'jS,  151. 
Santerre,  son  double  jeu.  382. 

Savigny    (Le  chirurgien)  du    radeau    de  la 

Méduse.  904,  ioo8. 
Sceau  de  Rouvroy.  666. 
Schah  (Une  fantaisie  de).  3. 
Scheveitzer  (Famille  von).  429,  600. 
Schiller,  philosophe  américain.  670,    1069. 
Schinimelpenninck  (Rutger-Jan).  3,  174. 
Schiste(Huile  de).  866,  1139. 
Schonibourg.  Voir  Tableau. 
«  Second    (Le)  Empire  »    par     A.     Uayot. 

908,  1033,  1131. 
Secours  mutuels.  Voir  Société. 
Sedan.    —    Souvenirs    d'un    officier.  908, 

1052. 
Seddick  Ben  El  Outa.  862,  1072. 
Se  faire  des  cheveux.  1054. 
Selves(Un  ascendant  de  M.  de).  762,  889, 

969,  II 13. 
Se  monter  le  coup.  Voir  Monter. 
Sénart.  Voir  Santerre. 
Senlis.  Voir  Armoiries. 
Sepagnoter.  767,  895,  9S4,  [i;i. 
Sept  (Le   nombre;    au    point    de  vue  de  la 

défense  des  villes  et  des   châteaux,  910. 


Septentrio  (Le  danseur).  838,  991. 
Sépulture  (Le  droit  de)  à  Notre-Dame    de 

Paris.  1003. 
Séraphin  (Créateur    du   théâtre  d'ombres). 

2S4, 
Sérapion    (Les    pénitences  de).  1047,   1138, 
Sérapion  et  Thaïs.    1003. 
'Sercy  (Seigneurs  de).   334. 
'*    Sévigné    (Une    mèche    de    cheveux   de 

M""  de).  7=;6,  992. 

*  Siège  d'Orléans  en  1429.  Recherches 
généalogiques. —  Quadt-cavalerie.    212, 

Sienkiewicz  et  son  jubilé.  93. 

«  Siraon-le-Franc  »  ;  expression  prover- 
biale.  577, 

Société  d'élévation  d'eau,  —  Œuvre  de 
bienfaisance.  863. 

'  Société  de  Secours  mutuels  (La  plus  an- 
cienne). 80. 

Société  de  l'Afrique  intérieure  et  des  dé- 
couvertes. 239. 

Société   rabelaisienne.  Voir   Angleterre. 

*•  Sociétés  (Les)  savantes  à  Nancy.  659, 
736. 

Soitoux  (La  République  de).  471,  609,  867. 

Soldi  (Le  graveur).  1104. 

Solitaire  (Chanson  du).  1103. 

Sorel  (Agnès).  714,  831,  934. 

Soult  (La  collection).  330,  498. 

Souveraines  (Les)  nourrices.   910. 

"  Souviens-toi  du  boulanger  ».  iioi. 

*  Soyer,  peintre-miniaturiste.  123,  650, 
84  3. 

*  Spée.   34. 
Spierinck.  429. 

Statues  de  femmes  célèbres.  811. 

Stendhal  (Recherches  sur).  9^8. 

Stuart  (Canonisation  de  Marie).  932. 

Suède  (Costumes  de  la)  à  l'époque  de  Ber- 
nadette, 86i . 

'  Suède  (Un  roi  de)  monnaie  ou  jeton  à 
identifier.    103. 

Suffren  (Bailli  de).  283,  397,  446,  499. 

Suin  (Madame).  666,  813. 

Summatif,  ive.  Voir  Vertu. 

Superstitions  conjugales.   196,801. 

Surcouf,  dans  Eugène  Sue.  S79. 

Suresnes  (Les  armoiiies  de   la   ville  de).  383, 

481.  533,   587- 
Syrie  (Affaires  de)  :  Un    livre    disparu.  862, 
1032,  107 I . 


Tabarin  (La  mort  de).  377. 

Tabatières  licencieuses.  706, 

•  Tableau  (Un)  à  déterminer.  1136. 

Tableau    (Un)    du    colonel    de    Schonibourg, 

concernant  le  2'  léger.  431. 
Tableau  (Sujet  d'un)  à  déterminer.  352,  439, 

498. 
Tableau  au  monogramme  j.-C.  AN.  334. 
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Tableaux  commandés  (par   Louis  XVI).  193. 

•  Tallien-Cabarrus.    114. 

•  Talma.  85,  =20,  Soi. 

Talma  (Duels  à  Lille  au  sujet  de).    3^6,  454- 

68y,  736. 
Talon  (Omei).43i,  601,  721,  927. 
Tallien,  professeur  de  morale.  818,930. 
Talniud  (Le).  loys. 

Tambour  (Usage  du)  en  France  ?  806,  941. 
Tantôt  (Venir  sur  le).  144,  244,  302,  555. 
Temps.  Voir  Calendrier. 

•  Tenues  et  uniformes  en  1795.    110. 
Territoires  contestés.  140. 

Thaïs.  Voir  Sérapion. 
Théâtre  Bdlbino.  Voir  Bobine  , 
Théâtre  Farnèse,  à  Parme.   142,  320, 
Thérouanne   (Emplacement    de    la    ville  de). 

329. 
Theveneau.  Voir  Du  Barry. 

•  Thomas,  i^ô,  271,  361,  651,  S39. 
Thouvenel.   1001. 

Tiercelin  de  laColleterie  (M"°  de).Voir  Collete- 

rie. 
Titres  honorifiques    espagnols.    1097. 

•  Titres  (Les)  princiers  féodaux.  481. 
Toison  d'or  (Chevalier  de  la).  1098. 
Tolstoï  (Famille).  43. 

Tombeau  mystérieux.  196,  364,  450,  647. 

Tombelaine  (Les  prêtresses  de).  90g. 

Tomber  à  pic.  622.  793. 

Toulouse-la-Gaillarde.  761. 

Touaregs  (Les).  904. 

Toulieu  (Document  sur  Pierre  de).   looi. 

Tour  d'Auvergne.  Voir   La   Tour   d'Auvergne 

Tour  d'ivoire.  330,  509,  792,  899. 

Traité  de  Physiologie.  Voir  Manuscrit  d'au- 
teur inconnu. 

Traits  humains.  Voir  Propriété. 

•Tranquille...  comme  Baptiste.  70'). 

Traversay  (Séjour  du  marquis  de)  en  Russie, 
382. 

Tremblement  (Le)  de  terre  de  Lisbonne.  Voir 
André  (IVlaître) 

•  Tricoteuses  (Les)  de  la  restauration.  217. 
Trivier  (Nicolas  Joseph).  }}'^. 

Troppa  (Le  peintre  Jérôme).  1004,  1154. 
Trou.  Voir  Faire  un  trou. 
Troupes  en  Saintonge.  713. 
■•'  Tsar  (Descendance  poitevine  du).   66,    181, 
252,  372,  44s,  641,  684. 

•  Tuileries  (La  grille  des)  et  les  lanternes  de 
Saint-Cloud.  26S. 

Turenne.  Voir  Vers  latins. 
Turpin  (F.-H.).  i9>. 
Turpin  à  IVlarseille.  572. 

u 

Uniformes.  Voir  Tenues. 
Université  de  Bonn.  713. 
Usages.  Voir  Affouages. 

Uzès  (Claudine  d'bbrard  duchesse  d').  Voir 
Louis  XIII  (Une  intrigue). 
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Vallès  (Un  roman  de  Jules).  100=;,  i  iot. 
Vallès  (Jules)  et  la  bataille  de  Waterloo.   523, 

1 130. 
Vallès  (Jules).  Voir  Notes  d'un  absent. 
Vallès.  Voir  Vingtras. 
Vallière  (Le  colonel  de  la).  1000. 
Vajlière  (Madame  de  la)  et  sa  fille.  962. 

*  Van  der  Meer  (Le  peintre  de  fleurs). 33,  353, 
460. 

Varin     (Tableaux  de)  dans   la   cathédrale   de 

Beauvais.  766,  846. 
Varsovie.  Voir  Gouverneur. 

*  Vases  Murrhins.  7^2,  S99,   1042. 
Vatkyns  (Charlotte).  Voir  Prince  impérial. 

**  v'auban   (Lettre  de)  à  M.   de  Chamillard. 

612.  687. 
Vaubelette.  Voir  Armoiries. 
V.iudetard  de  Persan.  Voir  Familles  anciennes. 
Vénerie  (Termes  de)  employés  par  Louis  XVI. 

621. 
Vendée.  Voir  Clergé. 
Venir  sur  le  tantôt.  Voir  Tantôt. 
Venise  (Sainte)  1095. 
'  Venise  (Palais  ducal  de).  79. 
Vergennes.  Voir  Gravier. 

*  Venot  Dejeux.  Voir  Vernot  de  Jeux. 
-'■'  Venté  (Terme  de  pratique).  loS. 
Vercingétorix    (La  finale    du  nom   de).    105 1. 

*  Ver  Huel  (L'amiral).  114. 
Veritas  filia  temporis.  431. 

Vernot  de  Jeux  (Le  général).  106. 
••  Vers  adressés,    par   Louise  Michel,   à  Napo- 

léofi  111  pour  lui  demander  la  gr<1ce  d'Orsini. 

422 . 
Vers  latins  sur  la  mort  de  Turenne.  669,  837. 
Versailles.  Voir  Galeries. 
Vertot  (Un  livre  de).  477. 
Vertu  summative.  863. 
Vessies  pour  des  lanternes.  Voir  Prendre. 
Viatique.  Voir  Exploit  d'huissier. 
Victor    (Le    maiéchal)   duc    de  Belkine.    =^71, 

"5-  782.    .     ^    ^, 
Victoria  (La  reine).  823. 
Victoria  (La  reine)  et  la   religion    catholique. 

O^î,    218,    2=i8. 

Victoria  (La  reine).  Voir  Angleterre. 

*  «  Vie  de  Marie  Leczinska  ».  213. 

"  Vie  de   bâton  de   chaise.    Origine   de    cette 

expression.    131. 
Vieille  expression  latine.  Voir  Duo  burgenses. 
Vienne  (L'abbé  de),  664,  742,  924,   un. 
Vierge  (Statue  de)  à  déterminer.  719,  S45. 
Vierge  (Une  statue  de  la)  :  quel  est  le  potier? 

286,  417. 
Vierzon(Les  Jdemoiselles  Biown,comtessesde) 

et  d'issoudun.  26. 
Vigny  (Les  lettres  de)  à  Dorval.  478. 
Villair,  miniaturiste.  240. 
Villanove  (Mademoiselle  de).  476,  599. 
Villars  et  Saint-Simon.  380. 
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Villebranche   [Villeblaiiche]   (Armand   de)  et 
Henry  de  Brevnnnes.  7O4,  887. 

*  Villes    ayant    la    même    devise   héraldique. 

13.  593- 
Villiers  de   l'isle  Adam  (Le  dernier  des).  750, 

888,  Q23,  1018. 
Villon  (François)  ;  prononciation  exacte   de  ce 

nom.  ()i8,  7^3 . 
Vincent-de-Pard  (Le  corps  de  saint)   conservé 

dans  une  étude  de  notaire.  573,  687. 

*  Vingtras  (Le)  de  Vallès.  124,  224,  2ÛP,  318. 
Virées.  Voir  Quartier. 

Vitanval  (Le    manoir    de)   et    la   rue    Marie- 
Talbot.  Si  1,  93 1. 

*  Vitry  (Martyrologe  de).  537. 

Vitu  (Bibliographie  d'Auguste).  813,995. 

Vive  le  roi.  Voir  Décoiation. 

Volange  (Quand  et  comment  mourut).  712. 

Voltaire  (Un  conseil  de).  959,   1  124. 

Vougny  (M.  de,.  95';,  1061. 

Voyages  en  Italie.  478.  647. 

Vox  populi,  vox  Dei.  329.  439. 


W 

Waldeck-Rousseau  (René ou  Pierre-Marie)? 

1030. 
Walsin-Esterhazy  (Famille).   618,  786,  889. 
Waterloo.  Voir  Lion. 
Wattman.  478. 
''■  Weiss  ^'Madame  de).  297. 
Wolstonecraft    (Miss   Mary).     Voir     Palm 

Aelder. 


Yeux.  Voir  Occlusion. 

Z 

Zechender.   137. 


2'  léger.  Voir  Tableau. 
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